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LE TOUR DU MONDE
NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES

Sidon vuo du eerie du sud (voy. p. 4). — Dessin de Th. Weber, d'apres un- dessin de l'auteur.

LA SYRIE D'AUJOVICD'HIJI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE IDECINE bE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTR .E DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE'.

TEXTE ET DESS1NS .INEDITS.

A huit heures du matin, apres avoir dit adieu a
tous nos amis de Beyrouth, nous moutons a cheval et
sortons de la ville par la route de Damas et de Saida.
Nous traversons de beaux jardins et des plantations
nombreuses d'oliviers et de miiriers; mais bientert le
sable remplace la terre arable, et les pins succedent
aux arbres fruitiers. Nous sommes au milieu de la

1. Suite. — Voy. L XXXIX, p. 145, 161 et 177.

XLI. — 1043 . [Av.

fork planth pafTemir Fakhr ed-Din. Au bord. d'un
chemin creux, ddfendu de chaque cOt6 par des mu-
railles de cactus gigantesqUes vulgciris),
dont . les.troncs 6normes sont arborescents et:plus gros
que'le corps d'un homme, no.us renControns une belle
source d'eau limpide et fraiche: La fort est fran-
chie et nous chevauchons pdniblement au milieu des
dunes formes par un sable rougeatre. Plusieurs de
ces collines mouvantes out vingt ou trente metres
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2	 LE TOUR DU MONDE.

au moins de hauteur et forment une serie de vagues
immenses, sans cesse poussées en avant par les vents
du sud-ouest ; elles s'etendent aujourd'hui jusqu'a la
ville d'un cote, et de l'autre elles sont precipitees dans
la finer au niveau du cap Ras Beyrouth. Dans ces
sables fins et mobiles, nous cueillons en grande quan-
tite la coloquinte sauvage (Citrullus colacyntlas), et
de tous cotes, sous les pieds des chevaux, nous voyons
courir avec une rapidite incroyable le singulier crabe
(Ocypoda ippeus), dejk decrit par Pline, qui habite
des demeures souterraincs creusees profonddment dans
le sol humide de la cote.

Sur notre droite, entre les vallees formees au milieu
des dunes, nous apercevons les lots bleus de la Me-
diterrande ; a gauche s'etagent les terrasses du Liban
couvertes de villages, de maisons de campagne, et de
couvents toujours admirablement places sur les hau-
teurs ; nous traversons un ravin desseche a cette epo-
que de l'annee, le wady Chuweifat , appele aussi
wady Ghudiry, et un peu plus loin le wady Chahrur.
Le chemin se rapproche du rivage, sur lequel se
montrent a chaque pas des traces de la grande voie
romaine qui reliait la Syrie a l'Egypte. Trois licures
apres notre depart de Beyrouth, nous arrivons
Khan-Khulda, Mutatio Ileldua des anciens itineraires,
ombrage d'un sycomore superbe. Un kilometre en-
viron apres avoir depasse un khan en ruine, on aper-
coil sur le flanc de la colline un grand nombre de
sarcophages. Tous ont ete violds, et leurs couvercles
plus on moins brisas sont dissemines au milieu des
champs environnants_ Dans quelques annees, ces tom-
bes, etudiees par M. de Saulcy et par d'autres archeo-
logues, auront entierement disparu ; cites constituent
une veritable carriere pour les habitants des villages
voisins qui viennent y cherclicr des abreuvoirs et des
materiaux pour la construction do leurs demeures.
Dans le voisinage de cette necropole, on no trouve
que des amas de ruines informes qui indiquent seules
l'emplacement de quelque ancienne bourgade greco-
romaine. Nous ne perdons pas notre temps a l'explo-
ration de cette station assez peu interessante, et, apres
avoir traverse trois autres wadys, nous arrivons sur
les bords du Nahr el-Damur, qui coule au milieu
de roseaux, de saules et de plantations de mitriers
formant une veritable fort jusque sur les berges du
fleuve.

Nous traversons a gild et sans aucune difficultd la
riviere torrentielle sur laquelle est jete un pont pros-
que entierement demoli. Le soubassement des piles
date tres certainement de l'epoque des croisades. Le
Nahr el-Damur ou Tamyras est un des anciens fleuves
sacres des Pheniciens, qui aimaient a placer leurs tours
d'eau et leurs montagnes sous le patronage de leurs
dieux les plus puissants. Demarus ou Tamyras etait
un des fils d'Uranus; it chercha querelle, sous le nom
de Baal-Demarus ou de Jupiter Demarus, a Pontos,
le souverain des mers, et fut tu g dans la lutte. Ce
dieu passait, avec l'Astarte des Sidoniens, pour une

des plus grandes divinites du pays. Les tribus po-
mades l'avaient surtout en grande veneration, et, pour
cello raison, it etait quelquefois appele le pore des
bergers.

G'est tout pros de l'embouchure du fleuve qu'eut
lieu, en 218 avant J. G., une bataille meurtriere entre
Antiochus le Grand et Ptolemee. Le premier, arrivant
de Beyrouth, se dirigeait very Sidon; it attaqua les
Egyptiens au passage de la riviere, leur tua beaucoup
de monde, fit un grand nombre de prisonniers et forca
l'armee ennemie a se refugier dans les murs de Sidon.

De l'autre cote du fleuve, au sommet d'un promon-
toire, se trouve un khan devant lequel nous nous
asseyons pour nous reposer et pour jouir du spectacle
splendide qui se deroule a nos regards. Nous nous
trouvons a une altitude assez grande, a l'extremite du
cap Ras el-Damur, ce qui nous permet de voir une
immense etendue de la cote, depuis le cap Ras
Beyrouth au nord jusqu'a Sidon au sud. Pres du khan
se dressent plusieurs groupes d'enormes caroubicrs,
dont le feuillage d'un vest intense se detache admira-
blement sur le bleu de la mer et sur les rochers blancs
et crayeux qui nous environnent.

Nous suivons de tres pros le rivage, tantOt sur des
plages sablonneuses , tant6t le long de rockers
pic dans lesquels on apercoit ca et la des caves se-
pulcrales. Nous passons devant le khan et le petit vil-
lage de Nebi-Jounas, que la tradition indique comme
etant le lieu ou Jonas sortit du ventre du monstre
marin, merveilleux, par lequel it avait ete englouti.
grand nombre de chapiteaux, des fragments de co-
lonnes et de sarcophages jonchent le sol. Cette hour-
gade, qui a (Hi titre assez importante dans l'anti-
quite, a Ate assimilee par Robinson a Porphyrion,
petit port qui devait sans doute son nom a la 'Ache
des coquilles du genre Murex, dont les Plieniciens re-
tiraient la pourpre. Derriere le khan se trouve un de
ces petits monuments funeraires appeles welys par
les Arabes, recouvert d'une blanche coupole et dedie
par les musulmans au prophete Jonas. Non loin de
la., sur le sentier memo, se dresse une pierre miliaire
romaine admirablement conservee.

Le soir, nous plantons nos tentes sur un petit mon-
ticule place non loin du rivage; tout autour s'elevent
de gigantesques tamarix (Tamarix Syriaca), dont la
delicate verdure se marie admirablement au sable
jaune dord des dunes. Non loin de nous, le petit
hameau de Nibi-Jounas, ombrage de sycomores su-
perbes et de dattiers g lances, se profile avec elegance
sur un ciel d'une purete et d'une transparence incon-
nues a nos pays. Le vent souffle avec violence; aussi
les vagues ecumeuses, qui viennent mourir harmonieu-
sement sur ce beau rivage de Phenicie, nous bercent
de leurs mugissements cadences et reguliers. Au tou-
cher du soleil, la brise tombe et le calme le plus
complet ne tarde pas a regner dans l'atmospherc et
sur les eaux. Nous en profitons pour nous promener
longtemps sur le sable fin de la rive parsemee d'in-
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LA SYRIE D ' AUJOURD'HUI.	 3

nombrables' pierres ponces qui ne peuvent provenir
que de l'ile de Santorin, dloignee cependant de plus
de quatre cents lieues. Nous avons retrouvd ces pro-
ductions volcaniques jusque dans la baie de Saint-Jean-
d'Acre. Nous voyons fuir devant nous les crabes che-
valiers, pourvus de longues jambes, qui courent avec
une rapiditd incroyable pour se prdcipiter dans leurs
galeries souterraines. Apres beaucoup d'efforts infruc-
tueux, nous parvenons cependant h en saisir un cer-
tain nombre en leur lancant sur le corps nos filets de
peche. Pendant que nous nous livrons a cet exercice
violent, qui nous fait passer pour avoir l'esprit ldge-
rement derange, aux yeux de nos moukres, le crd-
puscule donne au paysage environnant une coloration
qu'on ne pout oublier : la mer prend toutes les teintes

entre le saphir et l'emeraude, le ciel s'assombrit brus-
quement, quelques 6toiles se montrent au zdnith, tan-

dis que la lune, lumineuse comme elle ne l'est jamais
dans notre triste Europe, jette ses rayons argentins
sur la time des montagnes violacdes qui s'elevent der-
miere nous.

Lorsque nous rentrons dans nos tentes, ma femme
est tres etonnde de s'entendre saluer dans le francais
le plus pur, par une dame vetue tres modestement.
C'est une petite-fille du celebre emir Beschir, prince
du Liban; elle vient nous inviter a nous reposer dans
une ferme qu'elle possede non loin de la dans le vil-
lage de Gird. Le soir, nous allons visiter Mme Beschir
Chehab Rachde, c'est le nom de notre voisine, qui
nous accueille dans la demeure qu'elle habite chaque
printemps pour surveiller ses moissons. La , salle oh
nous sommes recus est tres blanchie a la
chaux, sans autres meubles qu'un divan reco. uvert de
tapis. Contre les murs absolument nus se tiennent,

Sidon. Chateau de Saint-Louis (voy. p. 4). — Dessin de Taylor, d'apres use photographic

immobiles comme des statues, les -enfants de la mai-
tresse de la maison et des domestiques noirs et blancs.
La princesse, dlevee a Bey'routh, parle admirablement
le francais, et sa conversation, des plus intdressantes,
nous prouve qu'elle a recu une instruction phis solide
quo cello de beaucoup de nos compatriotes cependant
mieux favorisdes.

Dans la plaine presque inculte, nous apercevons
quelques tentes rayees de noir et de blanc ; elles sont
liabitdes par des Bdclouins nomades qui viennent de
la valid ° du Jourdain, pour faire paitre sur le rivage
de la Mdditerrande leurs chevres noires a grandes
oreilles pendantes, jaunes et tigrees de blanc. Nous
arrivons enfin dans une rdgion plus fertile, plantde
surtout de figuiers et de mhriers. Non loin au sud,
nous apercevons la ville de Sidon, projetant ses
blanches constructions dans la mer, et derriere nous,
a l'horizon, les plus hautes sommitds du Liban sont

encore tres nettement visibles. Le chemin nous con-
duit sur les bords du Nahr el-Auly, l'ancien Bostre-
nus, dont la masse d'eau est assez considerable. A son
embouchure it est fort large, et en quelques endroits
sa profondeur atteint trois pieds. Nous le passons
gud sur la barre de sable qu'il a formde sur le rivage
même. Dans la vallde, en amont, s'dleve un beau pont
avec des arches ogiVales construit par l'emir Fakhr
ed-Din. Malheureusement une des piles a dtd em-
portde it y a quelque temps, et, le gouvernement turc
ne reparant absolument aucun monument public, le
pont sera pendant longtemps encore tout a fait inu-
tile; bientOt it tombera en ruine comme tons ceux
que nous rencontrons sur les tours d'eau de la Syrie.
Cette absence de ponts est une grande gene pour la
circulation, car souvent, au printemps, tonics ces ri-

vières sont gonfldes par la fonte des neiges du Liban,
et pendant plusieurs jours, no sont pas franchissables
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4	 LE TOUR DU MONDE.

pour les caravanes. Le Nahr el-Auly descend des Ilan-
teurs situees au nord de Deir el-Kamar et de Bteddin.
It est forme par des sources abondautes qui jaillissent
dans les rochers a quelques heures de marche du
village d'el-Barak; dans son tours superieur c'cst un
torrent sauvage dont la direction est d'abord nord-est-
sud-ouest. Des qu' il sort de la region rnontagneuse, son
eau est derivee par mille rigoles qui servent a arroser
la plaine de Sidon. Gependant, lorsque nous le fran-
chimes, son lit, large de pres de cent metres, tait

encore assez rempli pour que nos chevaux eussent de
l'eau jusqu'au poitrail; pour ne pas nous mouiller,
nous etions obliges d'embrasser l'encolure de nos che-
vaux et de relever nos jambes sur la croupe. C'est dans
cette posture, peu gracieuse, mais pratique, que nous

arrivons sur l'autre bord. Ges caux rapidcs donncut
une singuliere illusion d'optique lorsrlu'on est a che-
val : un veritable vertigo semble vous precipiter en
avant, tandis que le sol fuit sous les pas de la mon-
ture .

Dix minutes apres avoir passe l'Auly, nous entrons
a. Sidon, apres avoir admire les Fes tes du beau chateau
construit dans la mer, sur un racif relic a. la terre
fermc par un pont en pierre. La ville est adossee
uric colline sur laquelle se trouvent deux tours et

quelques pans do murailles qui faisaient parde de
l'ancien chateau cons truit par le roi saint Louis.

Nous traversons rapidement la et allons plan-
ter nos tentes au milieu du cimetiere des Egyptiens,
au sucl-est, non loin. de la forteresse. G'est le soul
endroit, parait-il, ou l'on puisse s'etablir conrena-
blement. De la hauteur oft nous nous trouvons, la
vue est superbe : a. l'ouest, la grande mer coloree en
emeraude et doree par les feux du soleil couchant ;
puffs le rivage si decoupe et si noble de formes de
cette vieille Phenicie, qui se deroule a perte de rue,
horde partout de la blanche ecume quo la vague vient
sans cesse y deposer. Tout pres de nous, la colline
est couronnee par les murs vendrables qui donnerent
asile pendant si longtemps a ce roi Louis IX dent les
aspirations furent genereuses, mais dont la politique
fut d'une faiblesse deplorable au point de vue des in-
terets de la France. A l'est, dans tin violet empourpre,
la plaine immense, couverte chine riche vegetation et

de jardins luxuriants, ne s'arrete gull la ligne sombre

du Liban.
Nous inspectons le cimetiere autour de nos tentes;

la plupart des tombes plus ou moins effondrees lais-
sent echapper des ossements a. la surface du sol; elles
cornmuniquent toutes a l'exterieur par un conduit en
pierre ou en briques qui aboutit a. la tete du wort, et,
comme les fosses sent peu profondes, on voit, par ces
ouvertures, les figures grimacantes des cadavres.
Gette vile ne laisse pas quo d'emotionner vivement
mes compagnons de route; quanta moi, habitue
depuis longtemps a. des spectacles pareils, jc n'e-
prouve aucune repugnance a. passer la nuit au milieu
des morts, sur cc sol antique, depuis tant de milliers

d'annees sature de sang et de poussiere humaine. Des
que le soleil est couche, les chacals font entendre de
tous dads lours cris stridents, et dans la plaine, au loin,
les hyenes inoffensives poussent leurs glapissements si-
nistres. A ce concert peu harmonieux, tous les chiens
errants, et Dieu sait s'its stint nombreux dans les villes
de la Syriel repondent par leurs jappements aigus et
plaintifs qui no cessent qu'a l'apparition de l'aube.
Ces bruits dtranges, si nouveaux pour nous, chasserent
le sommeil pendant cette premiere nuit passee sousla
tente. Mais. malgre la fatigue, nous &ions heureux
de nous sentir libres, en bonne sante, et-de pouvoir
fouler sans entraves cette terre des auciens souvenirs.

Le iendernain, nous portous noire campement sur

une eminence ravissante qui domino le port egyptien.
Nous jouissons d'une rue superbe sur la ville, la plaine
si riche et si verdoyante, et au loin stir les monta-
grits. Notts sommes separds de la mer par une falaisc
rocheuse, con tre laquelle les vagues viennent se briser,
en faisant jaillir de longues trainees d'ecume. Pres
de nos tentes, se trouve un petit wely autour duquel
les femmes musulmanes de Sidon se sont rendues en
grand nombre pour s'amuser, chanter et jeter leurs

p6clids de l'annee sur une femme chretienne, si elles
en rencontrent une, ou tout simplement dans la mer,
si elles ne peuvent trouver une victim°. Elks dansent
dans la prairie oft s'eleve le tomhcau du saint, et
vont ensuite, au milieu des recifs de la ate, se bai-
gner touted nues dans la mer afin de so purifier con-
venablement. Gette ceremonie se fait un mercredi, une
fois charme annee, et it va sans dire que, ce jour-la,
les chretiennes restent prudemment enferinees chcz

SIDON.

L'origine de Sidon, aujourd'hui Saida, se perd dans
la nuit des temps; c'est une des plus vieilles cites
du monde, et son rOle a etc considerable dans l'his-
toire de la civilisation ancieune. Son nom est fre-
quernment prononce dans le Pentateuque, et Homere

lui donne les epithetes de IlolUzai.ito;, riche en me taux,
ou de Flo),u3:ci3cao;, la conductrice des arts, ce qui in-
dique qu'à cette epoque le commerce et l'industrie
en avaient fait une ville renoinmee et puissant ° . En
Syrie elle avait convert le rivage de ses comptoirs :
Aradus, Tripoli, Tyr, l'ile de Chypre etaient ses en-
fants les plus rapproches. Mais déjà, en 1103 avant
J. G., elle creait au loin, sur les ates de l'Afrique,
ljtique, et sur la rive espagnole Gades (Gadix); en
826, elle jetait a. l'extrémita de la Mdditerranee les
fondations de Carthage, qui devait pendant tant d'an-
trees tenir en achec la puissance romaine. En 720,

Salmanassar s'empara de tonics les cures de la pu_

nicie, et Sidon resta longtemps sous la domination
des Assyriens et des Perses. Sous Artaxerxes Ochus

I. Celle singuliere pratique date, parait-il, d'une antiquile Tres
reeule,e.
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LA SYRIE D'AUJOURD'HUI. 	 5

elle essaye de secouer le joug de ces derniers; mais
assiegee en 350, prise et entierement saccagee, , elle
se releve cependant rapidement de ses mines, grace
a son puissant commerce, et, en 332, ouvre prudem-
ment ses portes a Alexandre le Grand. Apres la mort
du heros macedonien, Sidon reste au pouvoir des gou-
verneurs de la Syrie et de l'Egypte. Sous la domina-
tion romaine, c'etait encore une ville grande, riche et
opulente, 'car Strabon dit que les Sidoniens sent des
hommes tres instruits dans la philosophic, l'astrono-
mie, la geometrie, l'arithmetique, la science nautique
et les arts d'agrement.

La premiere armee des croises qui, en 1099, se
rendait d'Antioche a, Jerusalem, ne fit quo passer
sans s'arreter devant les places fortes de Beyrouth,
Sidon, Tyr et Acre. Son objectif etait plus speciale-
ment la ville sainte. Ce	 fut que plus tard, seule-
ment en '1107, quo le roi Baudoin songea serieu-
sement a s'emparer de Sidon. Les habitants ache-
terent d'abord leur independance a prix d'argent.

Maigre la parole donnee en 1108, Baudoin tenta
coup de main pour s'emparer de la ville. Il echoua,
et ce ne fut qu'en 1111 qu'il en fit regulierement le
siege; six semaines plus tard, le 19 decembre, it cut
la joie de voir tomber entre ses mains cette riche et
glorieuse cite. Le roi la donna en fief a. Eustache
Gamier ou Grener, prince de Gesaree, l'un des
grands seigneurs de la tour, qui devint aussi conne-
table du royaume de Jerusalem. Les historiens des
croisades appellent toujours Sidon : Sagete, Sayete
ou Sagitta. Le nouveau seigneur de Sagete avait
haute tour, c'est-h-dire qu'il rendait la justice et
avait le droit de frapper monnaie.

Sidon resta entre les mains des chretiens jusqu'en
1187, mais, apres la desastrOuse bataille . de Hattin,
Saladin s'en rendit maitre. La ville parait avoir etc
presque desertde a cette 6poque, car en 1197, •lors-
quo les chretiens y rentrerent, les cavaliers abri-
taient lours chevaux non dans les ecuries, mais dans
les salles des palais lainbrissees en bois de cedre.

Les croises continuerent leur marche sur Beyrouth,
dont ils 's'emparerent, pendant quo Malek el-Adel,
qui les suivait pas . a 'pas, consomma la'ruine -de la
ville. Un demi-sieple. plus tard, pendant le 'siege de
Damiette par saint Louis, en 1249, les Arabes s'y
installerent de nouveau. Quatorze ans apres, lorsque
la ville etait rentree sous la domination du roi de
France et du petit nombre d'hommes qui l'accompa-
gnaient, une puissante armee musulmane vint fondre
sur Sidon. Une partie des habitants se refugia avec
les hommes d'armes dans le château maritime, mais
la ville, dont on relevait les murailles, fut abandonnee
sans defense. Deux mille personnes y furent egor-
gees et quatre cents emmendes prisonnieres a Da-
mas. Quelques semaines apres ce nouveau malheur,
Louis IX rentra a Sidon, qu'il habita pendant assez
longtemps et ou lui parvint la nouvelle de la mort de
sa mere, la reine Blanche; it fit enfermer la ville
dans une enceinte de murailles epaisses, et de tours
dlev6es dont quelques-unes existent encore aujour-

d'hui. En 1260, le seigneur. de Sidon, Julian, ven-
dit ses droits de propriete aux chevaliers du Temple,
qui -y sejournerent jusqu'en 1291; b. cette 6poque,
apres le terrible sac de Saint-Jean-d'Acre par le sul-
tan El-Aschraf, et le depart des chretiens de Tyr, les
Templiers abandonnerent Sidon a. son malheureux
sort et se retirerent d'abord a. Tortose, puis a File de
Chypre. Sidon fut alors de nouveau occupee par les
musulmaus et entierement rasee.

Dans le dix-septieme siecle, elle est relevee de
ses ruines par le genie de l'emir des Daises, Fakhr
ed-Din. Ce prince btitit un superbe palais non loin
d'un khan immense qui devait servir a renfermer les
marchandises des Francs. Les negotiants marseillais
surtout furent privilegies, grace a la grande influence
que le consul de France, le celebre chevalier Dar-
vieux, avail stir l'esprit de l'ernir. Le port fut malen-
contreusement comble par Fakhr ed-Din, qui craignait
de le voir devenir un point de ralliement de la flotte
turque. Le cruel et sanguinaire Albanais qui terrorisa
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PLAN DU CHATEAU MARITIME DE SIDON.

a, Massif sur lequel se trouvaient la porte du pont et une tour. — A, Saillant
d'une des ancienues constructions. — G, Quai antique large de quatre me-
tres. — 13 et C, Grandes tours. — Poudriere. — D, DAtiments modernes. —
E, Entree du rócluit. — F, Ancienne construction avec citerne.

6	 LE TOUR DU MONDE.

une partie de la Syrie sous le nom de Djezzar pacha,
expulsa en 1791 les commercants francais, et, en 1840,
les flottes alliees anglaise et autrichienne bombar-
derent brutalement Sidon pendant six heures, et de-
truisirent sans aucune necessite une partie du beau
chateau maritime eleve par saint Louis.

On comprend aisement quel pent être l'aspect que
pr6sente aujourd'hui cette antique reine des mers
apres taut de guerres, de sieges, d'incendies, de trem-
blements de terre ! Les ruines y sont accumulees sur
les ruines, et pourtant ce n'est pas sans une vive
emotion qu'on foule ce
rocher et ces pierres ve-
nerables qui ont vu s'a-
giter autour d'elles taut
d'armees et taut de races
differentes.

La ville actuelle de
Saida s'eleve sur rem-
placement de l'ancienne
Sidon, mais semble s'être
portee un peu plus a
l'est; comme toutes les
vieilles cites phenicien-
nes, elle a ete construite
sur un promontoire, en
avant duquel se trouve
une Ile pouvant servir
de refuge et abritant le
port contre les Hots de
la haute mer. Elle est
entouree de remparts en
ruine a certains endroits,
un peu mieux conserves
dans d'autres parties.
La citadelle est &fen-
due par quelques mau-
vais canons actuellement
couches sur la poussiere.
Du haut de ces murailles,
encore accessibles par un
escalier branlant, on joui t
d'une vue admirable.

La ville a la forme d'un
grand triangle dont la
base serait tournee du cote de la terre ferme, tandis
que le sommet separe les deux ports, celui du nord
et celui du sud ou port des Pgyptiens. Les rues sont
tres etroites, en partie recouvertes de voiites ou hien
simplement de planches, de nattes ou du toiles ; elles
sont fort obscures et tres fraiches en ete. Au milieu
de la voie se trouve un espace creux dans lequel pie-
tinent les hetes de somme; deux petits trottoirs per-
mettent au passant de se garer ou de se preserver de
la boue de l'hiver. tiles rues sont tres mal entretenues,
et, a certains endroits, renferment des monceaux d'or-
dures. De nombreuses petites boutiques, assez Bien
pourvues, rendent le bazar tres anime. Les maisons

sent en general plus elevees que celles des autres
villes de la cote, et it n'est même pas rare d'en voir
a plusieurs &ages. Sur la place de la Mosquee, edi-
fide elle-nKl me sur les ruines de l'eglise des Chevaliers
de Saint-Jean, se trouvait le splendide palais con-
struit par l'emir Fakhr ed-Din. Aujourd'hui ii n'en
reste plus de vestiges; on y remarque seulement le
serai ou palais de Soliman pacha (ancien colonel
Seve), batiment ne presentant , aucun interêt. Non loin
de la se trouve le khan francais organise par Fan-
cien emir des Druses; c'est , une grande construction

de cent cinquante pieds
de cote; au milieu de la
cour interieure, un ele-
gant bassin en marbre,
alimente par une source
jaillissante, est entoure
d'une splendide vegeta-
tion tropicale. On y ad-
mire surtout des bana-
niers superbes. La cour
est domintIe par de hau-
tes galeries volitees. Dans
ce monument se trou-
vent l'agence consulaire
de France, les Peres
franciscains, une ecole
primaire, une auberge,
des magasins, des entre-
pOts pour les marchan-
discs , des ecuries, etc.
C'est dans une des gran-
des salles que, en 1861,
M. Renan exposa pro-
visoiremeut les objets
trouves dans les fouil-
les qu'executaient sous
sa direction le docteur
Gaillardot et M. Duri-
ghello, agent consulaire
de France a Saida.

Le port du nord forme
un quadrilatere allonge,
ferme a l'est par le cha-
teau appele Kalat el-Ba-

liar, le chateau de la mer, et par le pont qui relie cette
forteresse au rivage ; au nord et a l'ouest, par une
serie de recifs sur lesquels les anciens Pheniciens
avaient eleve de puissantes jetees destinees a abriter
les navires. Le port avait deux passes : une a. l'ouest,
appelee el-Fatha, aujourd'hui ensablee et profonde
peine de trois metres; une autre a l'est, pres du cha-
teau, et qui est la seule actuellement usitee pour les
barques du cabotage. Le bassin a ete malheureuse-
ment en partie comble, et ne pourrait etre reellement
utile que si Fon y executait des travaux serieux pour
enlever tous les debris qui ont facilite l'ensablement.
Que de richesses archeologiques ce curage metira au
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jour lorsqu'il sera entrepris au grand avantage des
laborieuses et intelligentes populations de cette ate!
Deux petites echanerures creusees au ciseau dans les
rochers de l'ouest servaient d'abri aux galeres anti-
ques, et ne sont plus aujourd'hui utilisees quo par les
femmes de Sidon, qui viennent s'y baigner journelle-
ment.

Les clots de l'ouest portent un grand nombre d'ex-
cavations rectangulaires taillees dans le roc et desti-
nees certainement a recevoir les substructions des
jetees colossales, formees de blocs gigantesques, que
les Sidoniens devaient y avoir etablies pour proteger

leurs flottes contre les vents, les vaguer et les enne-
mis du dehors. Plusieurs de ces pierres, encore en
place et d'un volume enorme, sont perforees de tous
les cotes par des milliers de phollades.

Le chateau, qui defend a l'est l'entree du port du
nord, est compose d'un grand nombre de tours et de
reduits ajoutes irregulierement les uns aux autres.
C'est tres certainement le monument eleve par les
croises dans le tours de l'hiver de 1227 a 1228. Au

milieu du pont qui relie l'ile a la terre ferme, se
voit un massif considerable sur lequel se trouvaient
une porte et une tour qui le commandait. Cette ter-

Chateau maritime de Sidon avant le bombardement de 1840 (vov. p. 10). — Dessin de Th. \Veber, d'apres un croquis de l'auteur.

rasse est placee a trente-cinq metres du chateau et a
quarante-deux metres du rivage. La premiere partie
du pont est formee de quatre arches dont les piles
sont munies d'eperons destines a briser les lames ; la
seconde moitie, du ate de la ville, est etablie sur
quatre arches presque semblables aux autres, mais
ne presentant point d'eperons et paraissant relative-
ment plus modernes. Il est probable qu'a l'epoque
des croisades cette seconde partie etait tout simple-
ment construite en bois pour pouvoir etre detruite
plus facilement en cas d'attaque (Rey, Etude sur les
monuments de l'architecture militaire des eroises en
Sypie, p. 155). Ce pont est extr6mement dtroit, sem-

blable a celui qui porte, a Avignon, le nom de Saint-
Benazet et qui a 6t6 construit en 1177, et a celui de
Saint-Esprit, commence en 1265 et termin g en 1309.
Les murs anciens du chateau sont tres solidement
etablis et tres epais ; les pierres sont reunies par des
queues d'aronde en Lois. La grande tour de l'est a
vingt-sept metres de long, sur vingt et un de large;
l'entree devai t etre a une assez grande hauteur, puis-
que la base est remplie par un epais massif de macon-
nerie dans lequel sont creusees deux vastes citernes.
La tour de l'ouest, de tres grandes dimensions, sert de
poudriere : aussi ne nous a-t-il pas ete possible de la
visi ter. Toutes ces constructions etaient garnies de
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machicoulis et presentaient un aspect des plus impo-
sants jusqu'au moment oh, en 1840, les Anglais born-
barderent Sidon et detruisirent sans pitie ce superbe
monument.

Le port du sud ou des Egyptiens est abandonne
aujourd'hui, car it est trop expose aux vents de l'ouest
qui peuvent y faire penetrer les vagues du large par
une vaste ouverture. II est borne, au nord et au sud,
par deux promontoires rocheux; a Pest, la plage est
formee par des depots de sable fin.

Sur la falaise, êtevee de vingt-cinq metres environ,
qui domine ce port, se voient les residus d'anciennes
fabriques de pourpre qui devaient etre tres impor-
tantes. Les Pheniciens tiraient la pourpre, qui leur a
valu une si grande reputation, du mollusque marin
appele MUITX trunculus, espece tres commune stir
les rivages des parties chaudes de la Mediterranee.
On voit la de tres grands amas de ce murex dont les
coquilles ont toutes etc ouvertes, probablement d'un
coup de hachette, afin de
faciliter l'extraction de l'a-
nimal. Les ouvertures sont
toutes disposees du memo
Cate. Ces amoncellements
de debris ont plusieurs
centaines de metres de lon-
gueur sur plusieurs metres
d'epaisseur.

Le Murex trunculus four-
nissait la pourpre amethys-
te, tandis quo le Murex
brandaris, dont nous avons
en 1873, avec M. Chantre,
retrouve de grands depots
sur les cotes de l'Attique
et de l'ile de Salamine,
donnait la pourpre rutilante
appelee tyrienne par Pline.
La liqueur purpurigéne extraite du Murex trunculus
se separe en deux radicaux : 1° une substance azu-
ree, l'acide cyanique, et uric substance d'un rouge ar-
dent, l'oxyde purpurique. Celle du Murex brandaris
ne donne qu'un soul principe, l'oxycle tyrien (Gri-
maud de Caux, Sur lea pourpre des anctens, Revue
de zoologie, 1856, p. 34). La pourpre etait conside-
née comme la plus precieuse des teintures a cause de
son eclat et de sa duree. Un des grands avantages de
cette couleur est, en effet, de resister indefiniment
a l'influence de la lumiere, qui, au lieu de detruire
ou d'affaiblir les principes colorants, leur donne, au
contraire, une plus grande intensite. Elle presente de
plus, a un tres haut degre, ces reflets chatoyants et
changeants si apprecies des anciens.

II est extremement facile de teindre la laine avec
de la pourpre : de simples frictions sur les parties
du corps de l'animal oh se trouvent les glandes qui
secretent la matiere colorante, donnent d'abord aux
tissus une teinte bletatre, qui devient violacee et ame-

thyste sous l'action des rayons lumineux, et qui est
absolument indelebile sous l'influence des lavages.

La Mare necropole phenicienne, si hien etudide
et fouillee en 1861 par M. Renan et par le docteur
Gaillardot, occupe une surface considerable, situae
un kilometre environ an sud-est de la vine. Il y a la
une muraille de rochers qui domino la plaine de
quelques metres, et dans lesquels sont creusees en

tons sons d'innombrables grottes fundraires. Ailleurs,
le sol est directement perce de puits profonds, qui con-
duisent dans de veritables chambres sepulcrales hy-
pogees.

M. Renan range ces caveaux en trois classes :
1° Les caveaux rectangulaires, qui s'ouvrent a la

surface du sol par un puits de trois ou quatre me-
tres, sur un ou deux de large. Au bas du puits se
trouvent deux portes laterales ouvrant dans deux
chambres rectangulaires oh etaient places les cer-
cueils. Les puits sont armes d'entailles qui permet-

tent d'y descendre.
2° Des caveaux en voilte

offrant des niches pour les
sarcophages, et dans le haut
des soupiraux arrondis ,
creuses a la tariere. Ces
hypogees sont relativement
plus modernes.

3° Des caveaux crepis
la chaux et points, decores
scion le gout de l'epoque
greco-romaine avec des in-
scriptions grecques.

Les tombes cintrees of-
frent des sarcophages en
terre mite ou des cuves or-
nees de guirlandes, a con-
vercles arrondis, ou sirn-
plement des trous creuses

dans le sol, ou des niches laterales. Les caveaux
peints renferment des sarcophages en forme de cuve
avec couvercles arrondis, et en general des totes de
lions et de pantheres soutiennent aux angles des guir-
landes massives.

Les caveaux rectangulaires offrent seuls les grands
sarcophages en marbre, a gaines et a totes seulptees,

quo M. Renan a appeles anthropoldes. Its ressem-
blent beaucoup a ceux qu'employait l'ancienne Egypte
a l'epoque d'Apries (Renan, 1864, Mission de Phé-
nicie).

C'est a la base des rochers du nord de la necropole
plienicienne que nous visitons, sous la conduite de
M. Durighello, le celebre tombeau d'Eschmunazar,
roi de Sidon, dont le superbe sarcophage, donne a
la France par le due de Luynes, est une des acquisi-
tions les plus precieuses des musees du Louvre.

Ce sarcophage, en amphibolite noire, flit decouvert
a deux metres de profondeur. Sa place etait creusee
dans le roc vif, mais it devait etre protege par un
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eaveau vatte dont on retrouve encore quelques pier-
res. Une dent, un os, et plus tard uue machoire hu-
maine, furent trouves dans les deblais.

Le sarcophage est de cette forme egyptienne propre
aux caisses des momies, c'est-a-dire oblongue comme
un corps enveloppe jusqu'au cou d'epaisses handelel-
tes, et dont la tete sculptee avec sa large coiffure,
sa barbe droite et nat-
tee, reste seule a de-
convert, portant un ri-
che collier en relief,
a chaque extremite du-
quel est tine tete d'e-
pervier sacre, tel qu'on
en voit souvent au cou
des momies egyptien-
nes (de Luynes, Me-
moire sur le sarco-
phage d'Esclimuna-
zar, roi de Sidon,
Paris, 1856).

Le sarcophage porte
dans presque toute sa
hauteur une inscrip-
tion en vingt-deux 1i-

gnes, ecrite en carac-
teres pheniciens graves
en creux, parfaitement
conserves. Gene in-
scription est des plus
interessantes, et nous
croyons etre utile a
nos lecteurs en leur fai-
sant connaltre un frag-
ment de la litterature
qui avait tours en 572
avant Jesus-Christ, sun
les cotes de la Phe-
nicie :

« Au mois de Bul,
l'an quatorzieme de
mon regae a. moi, Esch-
munazar, roi des Si-
doniens, fils du roi
Thebunath, roi des Si-
doniens, le roi Esch-
munazar parla et dit :

« Au milieu de mes
festins et de mes vins
parfumes, je suis en-
leve de l'assemblee des hommes pour prononcer une
lamentation et mourir, et rester couche dans un cer-
cueil, dans ce tombeau, dans le lieu de sepulture que
j'ai construit.

EC Par cette lamentation j'adjure toute race royale
et tout homme. Que l'on n'ouvre pas ce lit funebre,
que l'on ne fouille pas l'asile des fideles, car it y a
des images des dieux parmi les fideles.

Que Fon n'enleve pas le couvercle de ce cer-
cueil; que l'on ne cons truise pas sur le couronnement
de ce lit funebre, le couronnement du lit de mon
sommeil, quand meme quelque homme dirait : N'e-
coute pas ceux qui sont humilids dans la mort. Car
toute race royale et tout homme qui ouvrira le mo-
nument de ce lit funeraire, soit qu'ils enlevent le

couvercle de ce cer-
cueil, soit qu'ils con-
struisent sur le monu-
ment qui le recouvre,
puissent- ils ne pas
avoir de lit funebre
reserve pour eux chez
les Rephaim (les om-
bres) ; soient
prives de sepulture;
qu'ils ne laissent apres
eux ni fils, ni poste-
rite ; que les Alonim
(les grands dieux) les
tiennent	 scluestr6s

dans les enfers.
a Si t'est une race

royale, que son crime
maudit retombe sur
ses enfants jusqu'a
l'extinction de leur
postdrit6.

« Si c'est un homme
qui ouvre le couron-
nement de ce lit fune-
bre ou qui enleve le
couvercle de mon cer-
cueil, et les cadavres
de la famille royale,
cet homme est un pro..
fanateur.

• Que sa tige ne
pousse pas de racines
et ne porte pas de
fruits; qu'il soit mar-
que de reprobation
parmi les vivants • sous
le soleil.

. Parce que, digne
de pitid, je suis enleve
au milieu de mes ban-
quets et de mes vins
parfumes pour quitter

l'assemblee des hommes, prononcer ma lamentation
et mourir.

Je repose ici en verite, moi Eschmunazar, roi des
Sidoniens, fils du roi Thebunath, roi des Sidoniens,
fils du fils du roi Eschmunazar, roi des Sidoniens,
et avec moi ma mere Amastoreth, qui fut pretresse
d'Astarte dans le palais de la refine fille du roi Esch-
munazar, roi des Sidoniens, qui a bati le temple des
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Alonim, le temple d'Astarte, a. Sidon, ville maritime;
et tous deux out consacr6 a la deesse Astarte de ma-
gnifiques offrandes. Avec moi reposent encore On-
channa, qui a hula en l'honneur d'Esmun, le dieu
saint, Enedalila dans la montagne, et Onchanna qui
a bati des temples aux Alonim des Sidoniens, a Si-
don, ville maritime, le temple de Baal-Sidon, et le
temple d'Astarte, gloire de Baal; de sorte que, pour
recompense de sa piste, le seigneur Acton Milchom
nous donna les villes de Dora et de Japhia, avec leurs
vastes territoires a frornent, qui sont au-dessous do
Dan, gage de la possession des places fortes que j'ai
fondees et qu'il a terminees, comme les remparts de
nos frontieres, assurees aux Sidoniens a toujours.

Par colic lamentation j'adjure toute race royale
et tout homme. Qu'ils n'ouvrent pas et qu'ils ne ren-
versent pas le couronnement de mon tomheau; qu'ils
ne construisent pas sur Fedi- lice qui recouvre ce lit
funebre ; qu'ils n'enlevent pas mon cercueil de mon lit
funebre, de peur que les Alonim no les tiennent se-
questres. Autrement p6rissent cello race royale, ces
hommes profanateurs, et quo leur posterit y soit de-
truite a toujours.

Ce malheureux roi Eschmunazar, lorsqu'il dictait
ses scribes sa triste lamentation, ne semblait-il pas
avoir le presscntiment que la necropole qui renfer-
mait la cendre de ses proches serait un jour boule-
versee de fond en comble; que ses propres ossements
seraient disperses, et quo le solids cercueil, dont il
esperait se faire une demeure paisiblo et inviolable,
serail transports a Fautre extremite de cone mer
Mem qu'il contemplait des terrasses de son palais,
en buvant, avec ses amis, les vins parfurnes de Phd-
nicie?

Le sarcophage d'Eschmunazar a etc tres certaine-
ment apporte tout taille d'Egypte. Il n'est pas en
basalte, ainsi qu'on l'a pretendu souvent. L'amphibn-
lite noire, tres dure, clout il est fait, ne so trouve
point en Syrie : elle provient des carrieres de Ham-
mamat, sur la route de Qu'enoh a Kosseir en Egypte.
Le couvercle portait primitivement des hieroglyphes
qui out etc effaces pour faire place a Finscription

phenicienne.
Nous errons pendant bien des heures clans cote

necropole extremement interessante, et ce n ' est qu'a
la chute du jour que nous Tentrons sous notre tente,
lorsque deja les chacals font entendre de tous les
cfitds lours cris aigus et plaintifs.

La valeur des produits exportes par le port. de Si-
don est encore assez considerable, eu agard a la peti-
tesse de la ville actuelle : ce sont surtout des raisins
cueillis dans les vignobles qui recouvrent les collines
des environs de la vine, des grains, du colon, de la
soie, des noix de galle et de la soude provenant de
l'incineration de plantes de Salsolct recoltees dans le
desert syrien; les Bedouins font souvent sept ou huit
fours de marche pour apporter cette matiere sur le
port de Sidon. Des commissionnaires qui parcourent

a certaines epoques de l'annee les vallees du Li-
ban, vont chercher les noix de galle recoltees dans
la montagne. Les plus estimees proviennent des en-
virons d'Alep. Le coton, la soie et les bitumes de
l'Hcrmon sont actuellemeut les articles d'exportation
les plus importants. La culture du cotonnier et le
travail auquel ce produit est soumis sont eXclusive-
ment reserves aux femmes, qui, deux fois par semaine,
viennent vendre a la vine, stir un marche special, le
produit de leurs labours. L'61evage du ver a soie se
fait partout dans la campagne et commence au milieu
du mois de mai. A care dpoque, une grande partie
de la population emigre sous les arbres des jardins,
et s'abrite dans les huttes de branchage, dont les
Europeens ne doivent pas s'approcher, car elles sont
surtout habitees par les femmes. La soie do Sidon est
consideree par les fabricants de Lyon comme la plus
inferieure de toutes celles qui proviennent de la ate
de Syrie. Les jardins produisent en grande quantite
des grenades, des abricots, des figues, des amandes,
des oranges, des citrons et des poires.

Le nombre des habitants a. notablement augments
pendant ces dernieres annees : il est actuellement de
dix mille, dont sept mille sont musulmans et metoua-
lis. Les chretiens soft catholiques grecs et maronites;
les israelites sont-au nombre de six cents environ.
y a dans la ville un couvent de franciscains, une
ecole tenue par les jasuites, et un orphelinat dirige
par les scours de Saint-Joseph. La -mission protestante
am6ricaine de Beyrouth a aussi une succursale tres
prospere depuis quelques annees.

Sur les premieres troupes du Liban on apercoit,
non loin de Sidon, dblouissant de blancheur, le pa-
lais de Mar Elias, qui fut la derniere demeure de la
niece de Pitt, la celebre lady Hester Stanhope; cette
Anglaise illumines, dont Lamartine nous a laissd un
si poetique portrait, a etc enterree dans les jardins
ombrages du couvent.

En sortant de la ville, la route de Tyr passe sous
une allee cacia tlbicla. Get arbre, qui donne de tres
belles flours, n'est pas spontane a Sidon; il ne se ren-
contre nullo part ailleurs en Syrie, et a du tres cer-
tainement etre plante dans l'antiquite; il est origi-
naire de la haute Egypte, et la, s'arrMe-t-il encore
vers le nord, au vingt-septieme degre de latitude
septentrionale, pros de la ville de Bench. Cc fait est
des plus interessants : cette espece n'aurait-elle pas
eta apportec a Sidon par les hommes qui sculptaient
en Egypte les sarcophages anthropoIdes des anciens
Plidniciens, a l'epoque du roi Eschmunazar?

Le sentier ant toujours le bord de la men, et nous
cheminons presque constamment sur le sable humide,
dont la surface durcie est plus favorable aux che-
vaux que les galets de la plaine. Les pieds de nos
montures sont souvent baignes par la blanche &time
des vagues. Rion n'est plus agreable quo cette lon-
gue promenade, sur ce gracieux rivage, harmonieuse-
ment decoupe„ en face de cello mer si bleue, sous cc
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beau ciel sans nuages! Nous sommes heureux de res-
pirer a pleins poumons cet air vivifiant, charge des
apres scnteurs do la Mediterrande. Ce sont toujours
des sables fins, des dunes mobiles ou des falaises
escarpees, denudees, dont les roches profondement
corrodees sont souvent lavees par les vagues des
grosses mers.

Le chemin est parcouru par des groupes de paysan-
nes, vetues de jupes roses ou bleues, qui viennent
vendre le lait des troupeaux aux habitants de la ville.
Quelques petits ruisseaux traversent la plaine formee
par des alluvions d'un noir rougatre terre-de-sienne
britlee. Ce sont des champs de Me sans fin, et entre
les bauteurs et le rivage s'etend une zone Bien cul-
tivee, qui nourrit de nombreux troupeaux de mou-
tons noirs et blancs pourvus d'une grosse queue, de
chévres aux oreilles pendantes, et de petits bufs
noirs ou rouges (Bos brachgceros), dont la race, ties
ancienne, n'est armee que de comes tout a fait rudi-
mentaires.

Nous retrouvons partout des vestiges de l'an-
cienne voie romaine, mais malheureusement cc
n'est point avec plaisir, car ces larges paves hexa-
gonaux, absolument prives du remblais dont les an-
ciens avaient coin de les recouvrir, sont horriblement
glissants pour les chevaux et desagreables pour les
cavaliers. Nous passons successivement a gue les
ruisseaux Nahr el-Bargliut, Nahr Sanik, Nahr es-
Zaharani, et nous arrivons a Tell el-Borak. Non loin
de ce khan s'eleve un grand tumulus evidemment
artificiel, aupres des vastes reservoirs, jadis alimen-
Os par une belle source, dont les eaux etaient con-
duites a Sarepta. Les ruines de cone ancienne ville,
appelee aussi Zarephtha ou Zarpath, occupent une
etendue assez considerable entre la route et la mer,
aux alentours des villages modernes de Sarfend
et de Saksakieh. Tous les monuments ont et6 ren-

versds de fond en comble, ce ne sent plus que des
amoncellements de pierres. Les Pheniciens fabri-
quaient beaucoup de verre dans cette ville, et on trouve
encore, au milieu des restes informes et sur le rivage,
un grand nombre de culots de verre diversement co-
lories, provenant des creusets et des fours anciens. A
l'epoque des croisades, Sarepta etait le siege d'un
eveche qui dependait de celui de Tyr.

A onze heures nous arrivons dans une petite plaine
fermee a Pest par une muraille de rochers peu Cle-
ves, taffies a pis et perces de toute part d'une quan-
tad prodigieuse de caveaux funeraires. Ordinairemont
ces hypogdes presente,nt une ouverture quadrangu-
laire, large de plusieurs metres, et plus on moins
orn6e. Dans le fond, a droite et a gauche, s'ouvrent,
par de tres petits passages quadrangulaires aussi,
des niches a cercueils, vides depuis longtemps. Ge-
neralement it y a ainsi plusieurs salles communiquant
les unes avec les autres par des portes tres basses
qu'on ne pent franchir qu'en rampant. Cette necro-
pole, appelee Adloun ou Ad nonuni, etait regardee

comme tres ancienne par quelques archeologues,
mais les fouilles de M. Renan ont demontre qu'elle
Ctait en grande pantie chretienne et dans tous les cas
posterieure a noire ere. Elle dependait probablement
d'une ville dont it ne reste que quelques vestiges et
que Strabon appelait Ornithopolis.

Nous consacrons plusieurs heures a parcourir dans
tous les sons cette singuliere cite des morts ; entre
les pierres s'elevent des buissons de lauriers, des
myrtes et des chenes epineux (Quercus infectoria)
sur lesquels vivent les . insectes qui produisent les
noix de galls. De nombreuses cailles s'echappent de
tous les cotes sous nos pieds, et, de l'interieur des
hypogees, nous faisons envoler des nuees d'une jolic
chouette minuscule (A thene persica) dont je parviens
a tuer plusieurs individus. Ce petit oiseau de nuit,
tres elegant de formes, est d'un gris jaunatre, °rile
de taches blanches semi-lunaires. II n'est nullement
sauvage, et dans tous les endroits rocailleux de la
Syrie it est facile de l'approcher de tres pres.

Dans les rochers situes plus au sud se trouve une
belle grotte, elevee de douze a quinze metres a sa
partie centrale ; une ouverture arrondie l'Cclaire par
le haut. Elle sert aujourd'hui d'ecurie pour les elle-
vres, mais, anciennement, elle a certainement dte

agrandie et regularisee par la main de l'homme. On
y voit des niches qui devaient tres probablement re-
cevoir des ex-voto et de petites statuettes. Des graf-

fiti lus par M. Ronan, et des enablemes Crotiques de-
montrent avec la derniere evidence qu'elle etait con-
sacree a Astarte, et que la devaient s'accomplir ces
mysteres qui faisaient partie du culte de la puissante
deesse phenicienne.

Une plaine tourbeuse s'etend de chaque ate de la
voie romaine que nous suivons. Depuis les tombes
d'Adloun jusqu'au Leontes, la plaine est appelee
Abou el-Asouad, du nom du ruisseau qui la traverse
dans sa partie mediane. Ce nom vent dire le pore du

noir; le sol est, en effet, extremement colore par des
oxydes de fer. Un beau pont romain est jete sur ce pe-
tit fleuve. A l'horizon nous apercevons de nombreuses
tentes rayCes, habitCes par les Bedouins nomades qui
font paitre des troupeaux de moutons blancs et de
chevres noires aux oreilles pendantes. Gene chevre
(Capra Mentbrica) est une espece bien diffCrente de
cello de nos pays. Les bergers viennent s'accroupir
au bord du sentier pour nous examiner de plus pros;
ils ont en general la tournure de vrais brigands.

La plaine a b16 qui recommence a perte de vue est
fort monotone. Il fait affreuscment chaud, et sans la
brise de la mer nous soutiririons cruellement de la
temperature excessive, cette terre sombre renvoyant
au visage une chaleur insupportable. Les fils tele-
graphiques courent aupres du sentier, a (ravers les
champs; ils sont charges d'hirondelles a. collier dore
(Hirundo .rufula), et de guêpiers aux brillantes cou-
leurs (1llerops apiaster). Des pinsons dclatants volent
devant nous dans les broussailles, des corneilles aux
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ailes grises picorent dans les jacheres, et de grands
eperviers planent dans les airs. Partout des lins
fleurs roses, des scabieuses jaunes, des acanthes et
de beaux liserons blancs emaillent les bords du sen-
tier et les dunes sablonneuses.

Nous arrivons au khan el-Kasimiye, a, peu pres en
ruine, &Ali dans le voisinage d'une ancienne forte-
resse nominee Bordj el-Haoua, sur les bords du fleuve
Litani, l'ancien Leontes, appele aujourd'hui Nahr el-
Kasimiye dans la partie inferieure de son cours. Le
fleuve, plein d'une eau bourbeuse et jaunatre, est evi-
demment gonfle par la fonte des neiges; mais, merne
en temps ordinaire, c'est la riviere la plus importante
de toute la Syrie, sans en exceptcr le Jourdain. Le Li-
tani prend sa source dans le versant est du Liban,

une petite distance au nord de Baalbek. 11 arro ge la
grande plaine de la Bekaa, l'ancienne Ccelesyrie, et y
recoit un certain nombre d'affluents. Dans cette partie
de son cours sa direction est nord-sud; mais arrive
a Kalat es-Schoukif, le Belfort des croiseS ) it change
brusquement de route, coule directement a. l'ouest,
pour venir se precipiter dans la Mediterranee sous
le nom de Nahr el-Kasimiye, a.pres avoir parcouru
une vallee profondement encaissee, produite par unc
enorme faille qui a brise transversalement la grande
chalne longitudinale du Liban. Le nom de Kasimiye
veut dire partage, frontiere. Le fleuve sert de separa-
tion a deux populations bien differentes au point de
vue moral, religieux et anthropologique.

Jusque-la, en effet, nous avons voyage au milieu des

Meropole d'Adlouo, pres de Tyr. — Dessia de Taylor, d'apres tine pliotographie.

paisibles et aimables populations du Liban, car les
Druses, nonobstant leur mauvaise reputation, sont
des hommes d'un commerce aussi agreable que les
Maronites. Mais a partir du Leontes, les uns comme
les autres disparaissent a peu pres entierement pour
faire place aux Metoualis.

La race des Metoualis, ou Metaouileh et Mutaoualy
au singulier, est peu civilises et brutale; elle meprise
profondement les strangers, et surtout les chretiens.
Les Metoualis professent l'islamisme, mais suivent la
secte d'Ali : ce sent done des schiites comme les
Persans. Jamais ils ne prennent leurs repas avec des
hommes d'une autre religion, et ils brisent toujours
avec soin le vase dans lequel a bu un stranger. Its
sont aussi obliges de se purifier pendant plusieurs
jours, pour effacer la souillure qu'ils ont commise en

touchant un infidele, ne Mt-ce qu'avec le pan de leur
robe. On rcconnait la les pratiques de l'ancien ju-
daisme. Cette peuplade habite surtout le district de
Besscharrah, la vallee du Leontes et la plaine de. la
Bekaa. Its vivont presquc independants, reconnais-
sant a. peine le pouvoir des paellas, et gouvernes par
des cheiks choisis dans lcurs principales families qui
constituent unc veritable aristocratic. Les- Metoualis
sont aujourd'hui au nombre de cinquante ou,soixante
milk, et peuvent, assurent leurs chefs, •mettre pres
de vingt milk homilies sous les armes. Its venerent
Ali et Hosein comme saints et martyrs; ils commen-
cent lours • ablutions par le coude, et non par le bout
des doigts comme les autres musulmans. La haine re-
ligieuse est si intense chez ces Orientaux, que, dans
ces vallees, les habitants de croyances differentes ne
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se frequentent pas, ne se connaissent memo pas,
quoique souvent les villages ne soient eloignes les
uns des autres que de quelques kilometres.

Au point de vue anthropologique, les Metoualis
sont bien differents des Druses et des Maronites :

la charpente osseuse est plus forte et plus grossiere;
la taille plus elevee, les epaules plus larger; les
pommettes saillantes et la largeur de la machoire
inferieure rapprochent cette race des Mongols; mais
la forme des yeux, le nez court et bien fait, les ra-

Un vicux Mitouali de Tyr. — Berger do chevres. — Des.-bin de Pranishnikolf, d'apres une phoLographie.

menent au type persan. La couleur de la peau est
d'un bistre assez fonce, Bien plus accentue que chez
les autres populations de la Phenicie, dont la teinte

est souvent aussi pale que celle des Francais du sud.
Le costume des Metoualis est a peu pros le memo
que celui des autres Libanais; seulement leur tete,
toujours soigneusement rasee, est protegee par un
turban assez volumineux. G'est la seule race de la

Syrie qui ait conserve cette ancienne coiffure des Tar-
co mans.

M. Renan pense que les Metoualis sont des horn-
mes de race iranienne, pout-etre des Kurdes trans-
portes en Syrie a l'epoque de Saladin.

D r LORTET.

(La suite a la prochaine livraison.)
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LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE MEDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DC L ' INSTRUCTION PUBLIQUEI.

TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

Nous traversons le fleuve sur un tres beau pont en
pierre nouvellement construit, pros d'un vieux
ruing . Ce pont n'est forme que d'une seule arche,
lancee hardiment a une grande hauteur au-dessus du
torrent. Les deux extremites sont fortement inclinks
et ne peuvent etre escaladees qu'avec une certaine

difficult par les hetes de somme. Non loin du sea-
tier, on rencontre une fontaine entouree d'une mu-
raille. Ses eaux jouissent, auprôs des habitants de
Tyr, d'une grande reputation au point de vue de la
guerison des maladies chroniques. Nous atteignons
entin le rivage Hord de l'isthme sablonneux qui relic
la presqu'ile a la terre ferme, et nous entrons dans

cette antique et illustre Gild par la seule et unique porte

qui y donne actuellement acces. Cette porte, proba-
blement plack au memo endroit que celle de l'an-
cienne	 s'ouvre I. la base d'une large tour carree
dont les substructions paraissent dater des croises.
Un peu en avant se trouve une redoute en maconne-
rie, elevee par les Turcs, je n'ai pu savoir dans quelle
circonstance.

Pendant quelques minutes, nous parcourons des
ruelles &roles entre-croisees dans tous les sens, nous

1. Suite. — Voy. 1. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. I.

\LI. — Ixt e LIV.

suivons le quai de I'ancien port, et nous arrivons
l'extr6mite ouest de la ville, du cote de la pleine mer.
Entre les rochers du rivage et les constructions qui
forment comme une esp6ce de rempart, se trouve
tine pelouse remplie de chardons et de decombres de
toile nature, au milieu desquels nous avons une
assez grande difficult6 a trouver un emplacement
convenable pour planter nos tentcs. Le soir, le vent
s'6Ieve et secoue avec violence la toile qui nous pro-
tege. Nous craignons a chaque instant de voir notre
abri emport6 par l'ouragan ; aussi nos moukres rou-
lent-ils de grosses pierres stir les piquets qui assujet-
tissent les cordes. La nuit se passe cependant sans
encombre, et, vers le matin, nous nous endormons
douceinent berces par le bruit des vagues qui se bri-
sent regulierement sur la falaise a quelques metres
de notre couche.

La ville de Tyr, appelee aujourd'hui Sour par les
Arabes, occupe une presqu'ile allongee parallelement
au rivage. Anciennement, cette presqu'ile devait etre
une Ile separk de la terre ferme par un bras de mer,
large de quelques centaines de metres; it est même
probable que la vile primitive a RI etre bale stir
plusieurs ilots reunis artificiellement les uns aux
autres. L'isthme a etc cree par ler soldats de Varmee

2
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d'Alexandre le Grand, et depuis cello dpoque les
atterrissernents de la mer paraissent l'avoir beaucoup
dlargi au nord et au sod. Aujourd'hui, dans sa pantie
la plus etroite, it a encore six cents metres de large,
et, a cet endroit, it prdsente des restes nombrcux de
constructions datant de l'epoque des croisades. Les
flottes de Tyr pouvaient se refugier dans deux ports :
l'un, situ au nord, actuellement peu profond, tait
appeld port des Sidoniens. Il est fermd en panic par
un ancien mole; a l'est, it est commands par tine
tour Garr& dont les substructions doivent etre plidni-
ciennes, et qui porte sur l'unc de ses faces la trace
d'un escalier extdrieur. A l'intdrieur, cette tour dtait
divisde par une voUte qui s'est efrondree it y a peu
d'ann6es. Ce port du nord est actuellement peu pro-
fond et ne pout plus donner asile qu'a des embarca-
Lions d'un tres faible tirant d'eau.

Au sud de ]a ville se trouvait un autre bassin beau-
coup plus considerable quo le premier et apple port
des Egyptiens. IL etait defendu par une jetee eloignee,
qui reliait les differents ecueils que l'on apercoit a la
surface des eaux, du cote de la pleine mer.

Plusieurs archeologues ont nié l'existence de ce
mule construit a une assez grande distance de la
terre, et qui devait defendre le port des Egyptiens
contre les vents de l'ouest et les vagues de la pleine
mer. Par une exploration tres attentive, nous avons
pu nous rendre compte de la realite de cette digue,
qui s'etend tres loin sous les eaux du cote du cap
Ras el-Abiad. Ce ne sont point des rochers corrodes
par les flots, ainsi que l'a emu un voyageur illustre,
mais ce sont bien d'enormes masses factices, construi-
tes en beton et en moellons de grandeur moyenne.
A contains endroits, on voit de vastes amoncellements

Colonnes de syeaite rose d'h:gypte dans les ruines de la cathedrals de Tyr. — Dessin de Taylor, d'apres use photographic.

de pierres de taille, et une quantit y incroyable de
fragments de poteries. Quelquefois les constructions
paraissent reposer directement sur le sol, tandis
qu'ailleurs elles sont dlevees sur des rdcifs calcaires
qui out singulierement facilitd le travail. Le port des
Egyptiens devait done former un tres vaste bassin,
fermd a l'ouest par la jetde factice dont nous venous
de parler, au nord par l'isthme d'Alexandre et a l'est
par le rivage; Pentrde se trouvait du cute du cap
Ras el-Abiad, dont les escarpements dleves devaient
le protdger tres efficacement contre les vents du sud,
tres violents a certaines dpoques do l'annee. Il est
souvent presque impossible d'observer convenable-
ment la disposition de ces travaux sous-marins; dans
le golfe de Tyr, tres ouvert a l'ouest, la mer est
toujours agitee, et de petites vagues suffisent pour
empecher la vision distincte, ou pour denaturer en-
tierement la forme des objets places profondement.

Le moment le plus convenable pour se livrer a, ces
explorations est entre cinq ou six heures du matin.
Deja a sept heures la brise amene des rides a, la sur-
face de l'eau, qui, au contraire, est ordinairement
huilcuse avant le lever du soleil.

Le rivage ouest de la presqu'ile de Tyr forme une
falaise de quinze a vingt pieds, contre laquelle se bri-
sent les vagues du large. Dans l'eau, au milieu des
rochers, on pent compter quarante a cinquante colon-
nes en marbre, en granit, ou en porphyre, couchees
sans ordre, au milieu d'innonibrables debris de pote-
ries. Ces colonnes etaient tre,s certainement encas-
trees dans un mur d'enceinte, dont reboulement les
a pr6cipitees dans la mer; leur forme et leur masse
considerable leur ont permis de resister, micux que
les mitres materiaux, aux chocs repetds des flots.
Entre la falaise et les maisons de la ville se trouve
un vaste espace vide ou l'on cultive quelques pieds
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de cotonniers, du tabac et de l'orge. Il y a 1a des de-
combres de toute nature et des amoncellements pro-
digieux de plumes provenant des nombreux poulets
egorges journeltement pour le service des habitants.
Les volailles constituent une des principales bases
de la nourriture des Syriens : aussi partout, autour
des villes et des villages, voit-on des monceaux de
vieilles plumes qui ne peuvent disparaitre que hien
lentement, a cause du manque de pluies et de la se-
cheresse de l'atmosphere. Elles resistent ainsi pen-
dant un grand nombre d'annees aux influences de la
putrefaction.

Au sud de la Tulle, en partie cachees par tine foule
de constructions parasites, et englobees dans les rem-'
parts de la ville, se voient les interessantes ruines de
la celebre cathedrale de Tyr. Ce monument, qui de-
vait etre splendide, etait dedie a saint Marc. Il fut
construit par l'eveque Paulin, au commencement du
quatrieme siecle, avec les fonds envoyes de Venise, et
fut consacre par Eusebe, le celebre eveque de Cesaree.
Si Guillaume de Tyr n'en fait point mention dans ses
Chronique3,c'est que cette eglise dtait toujours restee
directement sous la dependance du clerge venitien.
Elle a soixante-dix metres de long, sur vingt-deux

flumes de la cathedrals de Tyr, ou fut enterre Frederic Darberousse. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

de large. Lacmate s'est ecroulee, les colonnes sont
renversees et' le sol doit etre reconvert de plusieurs
metres de debris. L'escalier qui permettait jadis de
s'elever jusqu'au sommet des murailles n'existe plus.
Au milieu du parvis, on voit plusieurs superbes co-
lonnes accouplees en syenite rose d'Egypte. Elles sont
dune dimension colossale, et M. Renan les consi-
dere, avec juste raison, comme faisant partie des blocs
de pierre les plus puissants qu'ait remues
Djezzar pacha voulait les faire enlever pour en orner
la mosquee de Saint-Jean-d'Acre; mais, heureuse-
ment pour Farcheologie, ses ingenieurs tures n'ont
pas seulement pu les remuer sur place. Cette cathe-

drale est un des plus venerables monuments du
christianisme; un grand nombre d'hommes illustres
do l'epoque des croisades y ont ete ensevelis. Sous
les decombres quo nous fotilons a nos pieds, se trouve
la tombe de Conrad de Montferrat, qui defendit glo-
rieusement la ville contre l'immense armee de Sa-
ladin, et qui perit assassins en 1192; cello d'Ori-
gene, qui fut torture a Tyr pendant la persecution do
Decius en 249; mort pcu . de temps apres, en 253, it
fut enterre dans la cathedrale. La se trouve aussi
la tombe du terrible Barberousse, Frederic P r, em-
pereur d'Allemagne, qui se noya le 10 juin 1190
en traversant le Calycadnus, aujourd'hui le Selef,
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petite riviere de la Cilicie. Son cadavre fut d'abord
transporte a Antioche, on les Allemands le firent bouil-
lir pour separer les chairs des os. Le cerveau et les
visceres furent ensevelis clans la cathedrale d'Antio-
che, devant I'autel de Saint-Pierre, tandis que le
squelette fut pond h Tyr. .Quelques historiens pen-
sent a tort que Barberousse s'est noye pres de cette
derniere ville en passant le Nahr Quoi
qu'il en soit, it scrait interessant de deblayer le sol
du parvis et de ramener au jour ces tombes illustres.
En 1874, MM. Sepp et Prutz ont commence des
fouilles 'qui n'ont donne aucun rdsultat sdrieux, mais
la nef n'anullement etc; debarrassee des mines qui la
cachent, et les travaux de ces explorateurs paraissen t

avoir did faits avec hien peu de methode. On remarque
aussi dans le chceur un certain nombre de colonnes
en granit gris.

Ce monument interessant a ete deplorablement
maltraite et par les hommes et par le terrible trem-
blement de terre de 1837.

Le celebre historien des croisades, Guillaume II,
emit archeveque de Tyr en 1173. Son histoire conduit
les evenements jusqu'en 1184; mais a cette dpoque,
s'etant rendu en Europe pour precher une nouvelle
croisade, it y mount en 1193. On pense clue Guillaume
de Tyr etait Anglais, mais cependant lc continuateur
de son histoire dit positivement qu'il etait ne a Jeru-
salem.

Le nombre des habitants de Tyr s'est accru consi-
derablement depuis quelques annees. Il est actuelle-
ment de plus de cinq mille, et la population augmen-
terait rapidement si l'on faisait quelques travaux
pour donner plus de profondeur au port, et surtout
si l'on creait des voies de communication qui font
absolurnent defa.ut. La moitie des Tyriens actuels sont
des IVIetoualis; les attires des chretiens grecs °Hilo-
doxes. C'est le grand-pore du chef actuel des Me-
toualis, Tamer hey, qui reconstruisit Tyr, it y a
moires d'un siecle, et qui attira dans sa capitale un
certain nombre de chretiens du Hauran et de Ras-
cheya.

Depuis cinq ans la ville export° une asscz grande
quantite de coton, de sole, de tabac, el des picrres
meulieres qui lui sont arnenees a dos de chameau,
du Hauran par la vallee du Kasimiyeli. Les moines
franciscains et les sceurs de Saint-Joseph ont des cou-
vents dans l'interieur de la et la mission an-
glaise y a fonde des ecoles qui sont en pleine pros-
perite.

Tyr, colonie de Sidon, a ete fondee deux cent qua-
rante ans avant la construction du temple de Salomon;
a l'epoque de Josue, elle passait dejh pour une villa
tres forte. Tout le monde connait les rapports ami-
caux qui eurent lieu entre Salomon et Hiram, roi
de Tyr, vers 960 avant J. - C. En 720, Salmanassar,
roi des Assyriens, a la tete d'une armee innombrable,
ravagea la Phenicie et s'empara de Palae-Tyr, c'est-
a-dire de l'ancieune Tyr qui etait bade sur la terse

forme; mais la cite maritime nouvellement construite
fut inutilement bloquee pendant cinq ans.

Nabuchodonosor assidgea aussi la villa durant
treize annees, mais sans plus de susses. En 332,
Alexandre le Grand resta sept mois devant Tyr pour
diriger le celebre siege dont tout le monde connait les
emouvantes peripeties. Les Tyriens avaient refuse au
hdros macedononien l'cntrde de leur temple surd,
dedie, a Melkarth, l'Heracles des Grecs. De même
cl ue clans le sanctuaire de Jerusalem, aucun etranger
ne devait y penetrer. Celle mesure de rigucur excita
la colere d'Alexandre. Ce guerrier prit surtout les
materiaux pour sa jetee dans les constructions de
Palae-Tyi-, et la dive qu'il eleva constitue tres
certainement l'ossature de l'istlime sablonneux actuel.
Lorsque Alexandre se rendit maitre de la. place, it fit
egorger huit mille guerriers et vendit trente mille
habitants comme eectaves. Apres sa most, Tyr debut
en partage aux Seleucides, et Antigone vint de nou-
veau l'assieger pendant quatorze mois.

Bien des siecles plus tard, les croises dtaient delja
Jerusalem depuis pres de vingt-cinq ans, lorsqu'ils
songerent a se rendre 'mitres de Tyr, qui, a cette
epoque, etait encore line ville tres prospere ; elle etait
regardee par toutes les populations musulmanes qui
s'y etaient refugiees a la suite de l'envahissement de
la Syrie par les amides chretiennes comma une place
forte imprenable. Du cote du nord, elle kali protegee
par une double muraille renforcde par des tours nom-
breuses; l'entree du port etait defenchie par deux châ-
teaux tres eleves. A l'est, une triple enceinte allait
d'un rivage a l'autre, accompagnee d'un fosse pro-
fond dans lequel on pouvait faire arriver les eaux de
la mer. Le 11 fevrier 1124, Farmee des croisds parut
devant les remparts, et le 27 juin de la même annee
elle se rendit maitresse de la ville. Les croisds ne
potrvaient assez admirer, dit Guillaume de Tyr, la
solidite des remparts, Felevation et la beautd des
maisons, la hauteur des tours et la siirete du port
ferme par une passe si bien ddfendue La villa jouis-
sait a setts apoque d'une grande reputation, due a ses
verreries eta ses cultures de canne a sucre. Apres la
bataille de Baffin, qui livra presque toute la Palestine
et la Syrie a Saladin, cc sultan vint a son tour assidger
Tyr; mais it fut force de se retirer apses Irois mois
d'efforts infructucux. Cependant, en 101, apres les
massacres de Saint-Jean-d'Acre par le sultan Melek
el-Aschraf, Tyr fut abandonnee d'une fawn definitive
par les chretiens, qui avaient reconnu l'itnpossibilite
de la defendre. Ds avaient possede cette ville pen-
dant cent soixante-sept annees.

Au dix-septieme siecle, Fakhr ed-Din, l'emir des
Druses, fit de grands efforts pour lui rendre son
ancienne splendeur. Mais, en 1766, les Metoualis s'en
emparerent et construisirent l'enceinte actuelle, que
les tremblements de terre ont fortement endom-
magee.

Que de mines doivent recouvrir le sol primitif de
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tinentale, dedie a Melkarth ou Herneles. Les mots
de Tell el-Maschouk veulent en effet dire la colline
de la Bien aim6e. M. Movers, le alehre historian
des Pheniciens, croit y avail la aussi un sane-
[claire cousacre a Astarte, h laquelle Hdracles avail
offert une tunique tein Le pour la premiere fOis avec
la pourpre tyrienne. De nos jours encore, a certaines
epoques de rannae, les enfants de la villa se rendent
en procession a Tell el-Maschouk, en portant it. rex-
tremite de petits batons des lambeaux d'etoffes rougis
avec le sang des murex.

C'est stir cc monticule qu'aboutissaicnt les ague-
dues qui amenaient a Tyr les eaux des celebres

sources de Ras el-Ain appeldes puits de Salomon.
Antour de la colline on trouve de nornbreux sarco-
phages, des debris de colonnes et d'enormes stalag-
mites de tuf. En suivant la ligne du canal, on arrive
en une hence, en traversant les champs et les jar-
dins, aux fontaines abondantes qui servaient a abreu-
ver rancienne Tyr. Les mots de Ras el-Ain veulent
dire la tete de la source ou du canal. Ces fontaines
se [convent dans la plaine, a quelques .centaines de
metres du rivage. Lean ; qui est d'une Ices grande
litnpidite jaillit de terre avec violence, et, pour
l'elever jusqu'au niveau des aqueducs, les anciens
Font emprisonnee dans d'epaisses murailles hautes

Tyr. Porteur d'ean. — Dessin de Pranislinikoff, d'aprs une photographic.

de quinze a vingt plods. Il y a deux de ces puits ar[e-
siens tres rapproches l'un de rautre; le troisieme et
le plus important, de forme octogonale, est place a
une certaine distance. Il est mis en communication
avec le sol par une rampe inclinee stir laquelle on
pent faire monter les hetes do comme. L'eau atteint le
bord de la muraille et bouillonne avec force, une par tie
retombe en faisant tourner les roues d'un moulin, le
reste se perd clans la plaine et forme un ruisseau qui
se jette bientOt dans la mer. IL y a encore un qua-
trieme reservoir, mais beaucoup moins considerable.
La profondeur du plus grand des bassins, que nous
avons mesure avec soin, atteint vingt-huit metres.
Ces fontaines, dont les murailles sont eviden3ment

tres anciennes, sent de veritables puits artesiens
naturels dont l'eau provient des hauteurs du Liban.
La disposition des couches que presentent les mon-
tagnes environnantes demontre la chose avec la
plus grande evidence. Ces puits ne sont pas factices,
co sont des ouvertures naturelles a travers lesquelles
ream d'une nappe inferieure, soumise a une forte
pression, s'est fait jour avec une grande energie.
Mais les anciens Pheniciens ont tres certainement
regularise ces ouvertures, et les ont garnies de ces
gaines en maconnerie destinees a clever les eaux
de plusieurs metres au-dessus de la plaine envi-
ronnante. Amour de ces sources, it y a uric veritable
form d'arbre3 et d'arbrisseaux, des figuiers magnift-
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ques, de grands sycomores et de gigantesques Ricinus
Palma-Christi qui atteignent la dimension de veri-
tables arbres. Les aqueducs en ruine, converts de
plantes parasites, laissent echapper de l'eau en quan-
tite, et .ces fuisselets deposent partout de magnifiques
stalactites recouvertes d'enormes touffes de capillaires
(Adianthum capillas veneris). La temperature des
bassins est de plus de vingt degres, et dans ces eaux
presque tiedes, on trouve des quantites de petites tor-
tues aquatiques (Elnys caspica) et de beaux poissons
(Capoeta Daraascena). Ces sources remarquables
avaient ete parfaitement decrites par Guillaume
do Tyr.

Sur les buissons dpineux de la plaine, de jolis oi-
seaux chantent tees agreablement en se perchant Lou-
jours a l'extremite de la plus haute branche; c'est
l'Euspiza melanocepliala ou roi des orlolans, espece

• de passcreau de la taille d'un pinson, d'un beau jaunc-
serin avec les ailes fauves et la tete noire. Get oiseau,
pen sauvage, entonne son refrain des qu'il nous aper-
coit. La femelle, beaucoup moins richement coloree,
reste silencieuse et couve sur le nid place a la base

. du buisson, au sommet duquel le male vient se per--
cher avec taut de grace. Les mufs, au nombre de
huit, sont colores en bleu de ciel et converts de ta-
ches rougeatres. Un attire oiseau charmant se montre
aussi en grande quantite dans les champs : c'est l'a-
louette huppee (Galerita cristata), qui semble aimer
et recherche!' le voisinage do l'homme; des qu'elle
nous apercoit, cheminant a travers les bles,'elle arrive
en voletant sur les bords du sentier et se place pres-
que sous les pieds des chevaux. Pour nous accom-
pagner, elle est obligee de courir rapidement au devant
de nous, tout en rdpelant son refrain tres harmonieux,

et en dressant de la facon la plus comique la huppe
elegante qu'elle porte sur la tote. Pais, lorsqu'elle a
satisfait sa curiosite et sa coquetterie, elle s'envole un
peu plus loin pour recoinmencer bient8t i'agreable
chanson qui nous a si souvent egayes pendant nos
longues chevauchees dans les regions desertes de la
Palestine.

En revenant a Tyr par Neby-Maschouk, nous jouis-
sons d'une vue des plus interessantes sur la ville et
sur la cote que l'on domino a une tres grande distance
au nord comme au sud. Le sommet de la colline a
ete, d'apres M. Renan, le site d'un temple consacre
Hercules Astrochiton. Il etait le centre d'une vaste
necropole de l'ancienne cite phenicienne; on ne voit
aux alentours que sarcophages et hypogees.

Dans les environs de Tyr on cultive une grande
quantite de tabac; des champs immenses sont en-
semences de cette plante, qui atteint ici des dimen-

sions considerables. La plus grande partic de ce pro-
duit est exportee a Damiette.

Le long de la route qui mene a Kabr Hiram, le sar-
cophage dc Hiram, on voit une multitude de tombes,
les tines disposees a ciel ouvert, les autres souter-
raines, probablement placees dans des caveaux dont
la plupart, en s'effondrant, ont produit a la surface
du sol des crevasses profondes et des entonnoirs d'une
forme particuliere. II y aurait la des fouilles tres in-
teressantes a faire, car, a cause de ces eboulements, la
plupart des hypogees n'ont pu étre violees. Si les cir-
constances nous le permettent, nous nous promettons
de revenir pour explorer cette cite des morts, qui
doit encore renfermer d'immenses richesses archeolo-
gigues.

Au milieu des champs, a deux heures de Tyr, on
rencontre un des monuments les plus curieux de la
Syrie : c'est un enorme sarcophage en pierre calcaire,
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Tyr. Puits de Hiram (voy. p. 22). — Dessin de E. Honig, d'aprns dee photograpines.
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supporte par un piedestal Cleve, forme par plusieurs
assises adinirablement ajustees.Ce tombeau, visible a
une tres grande distance, est count' parmi les popu-
lations environnantes sous le nom de Kabr Hiram.
Le sarcophage a douze pieds do longueur, six de lar-
geur et de hauteur ; le couvercle, epais d'un metre,
est encore en place, mais a l'une des extrelmit6s on a
pratique une ouverture par laquelle la tombe a (Ste
violee. Le piddestal est forme de trois rangers de
pierres de la meme roche que cello qui forme . le mo-
nument. Ces blocs soft de dimensions considerables,
et l'un d'eux mesure pres de neuf pieds de longueur.
Ce monument presente tous les caracteres d'une an-
tiquite reculee, mais it n'y a cependant aucune rai-
son sCrieuse de l'attribuer a Hiram, le celebre roi
allie de Salomon. C'est une legende d'origine tome
moderne, semblable a tant d'autres qui prennent
naissance dans les affirmations souvent interessees
des moines et des drogmans, ou dans l'ignorance
des populations musulmanes ; les voyageurs ne font
du reste aucune mention de ce sarcophage avant Fan-
nee 1833. A la base du monument, les fouilles de
M. Renan ont mis au jour un escalier taille oblique-
ment dans le rocher, aboutissant a tin caveau place
presque sous le mausolee et recouvert d'un parement
en cailloutis qui parait beaucoup plus moderne. Dans
les champs environnants, on trouve une quantite de
sarcophagus et des debris d'habitations rurales, des
auges, des pressoirs, des rneules, etc., qui indiquent
qu'a cot endroit devait se trouver un village antique
important ou du moins des fermes nombreuses.

A trois cents metres environ de Kabr Hiram, se
voient les ruines d'une petite ëglise byzantine, con-
struite tres probablement en 574 apres J. C., decou-
verte par les travaux de la Mission francaise en Phe-
nicie. Une tres belle mosaique, qui formait le seuil
de ce sanctuaire dedie a saint Christophe, a ate en-
voyCe au musee du Louvre.

Des puits de Salomon, nous suivons le ruisseau, et
traversons le Nahr Ras el-Ain pres d'un pont romain
assez bien conserve, appele par les Arabes Djesr
el-Maksour. Cette plaine de Tyr est admirable :
droite, it y a de belles fermes qui appartiennent
un pacha turc; a gauche, les sables du rivage parse-
mes de bouquets de plantes odoriferantes se confon-
dent dans le lointain avec l'isthme d'Alexandre, tan-
dis que la ville se detache en Blanc sur l'azur d'une
mer qui, a cette epoque de l'annee, n'est presque ja-
mais troublee par les vents ou les orages.

Avant de quitter Tyr, nous nous etions promis
d'explorer a fond le pays environnant, si interessant
au point de vue archeologique et anthropologique;
aussi nous decidons-nous a. planter nos tentes en
pleines montagnes, pres de Hanaoueli. Ce petit village
de quatre cents habitants est place au sommet dune
colline de deux cent quarante-cinq metres d'altitude,
non loin de la route qui mane a Tibnin. En face de
Hanaoueh, de l'autre cOte. du chemin, se trouve un

autre monticule, sur lequel on voit des debris de mu-
railles qui soft regardees par M. Ronan comme les
restes d'une forteresse phenicienne. C'est sur le pla-
teau superieur de cette elevation que nos tentes sont
dressdes an milieu des figuiers et des oliviers. A cette
hauteur nous jouissons d'une vie tres etendue, et la
temperature, beaucoup plus moderee qu'a Tyr, nous
pen-net de respirer a pleins poumons un air plus
viyifiant et plus pur.

Les habitants du village, tous Metoualis reputes
feroces, ne [ardent pas a s'apprivoiser, et le fils du
cheik vient bientOt lui-meme nous faire ses offres de
service pour les fouilles que nous devons entre-
prendre. Au bout de quelques jours nous sommes les
meilleurs amis du monde, et les malades accourent
en foule pour me consulter. Leur embarras est cc-
pendant considerable lorsqu'il faut me donner la main
pour que je puisse leur tater le pouls. Its no le font
evidemment qu'avec la plus grande repugnance; ils
ont horreur de toucher directement les remedes que
je leur donne, et, pour preserver jusqu'a un certain
point leur main de ce contact impur, ils ne les re-
coivent quo dans un pan de leur robe. La fievre inter-
mittente et les affections oculaires sont les maladies
qui predominant. Elles sont causees surtout par les
mauvaises conditions hygieniques auxquelles ces
pauvres gens sont soumis dans les miserables huttes
ou l'air est facilement vicid par suite d'une ventilation
tout a. fait insuffisante. Le fils du cheik, jeune homme
superbe, aux yeux bleus d'une douceur extreme, est
venu me chercher pour voir une de ses filles atteinte
de meningite tuberculeuse. J'ai pu ainsi examiner a
loisir l'interieur de sa demeure : les pieces sont toutes
votitees, blanchies h. , la chaux, tonics tres propre-
ment, mais ne recoivent l'air et la lumiere que par la
porte; la terre battue forme le sol, et dans un coin de
la piece principale se trouve un fourneau trés primi-
tif, construit en terre glaise et servant A. faire cuire
les aliments avec du charbon de bois. Contre une des
parois, un divan en terre, Cleve seulement de quelques
ponces et reconvert de natter, sort do siege d ' lion-
neur pour les maitres de la maison et pour les Ctran-
gers de distinction. C'est la que se trouve la petite
malade, langee etroitement dans un des berceaux que
j'ai decrits et figures plus haut. La jeune femme, ac-
croupie a. dad de son enfant, s'efforce en vain de lui
faire prendre le sein. Le mat etait evidemment sans
remade.... Le lendemain on vint me chercher h. la
hate : l'enfant venait de mourir. La pauvre mere, jeune
encore et fort belle, avail quittd son voile; ses vête-
meats Ctaient entierement bleus ; son front, ses levres,
le dos de la main et les avant-bras etaient elegam-
ment tatoués avec de l'indigo, les angles et la paume
de la main c: taient teints en jaune par le benne. Elle
restait immobile, accroupie aupres du berceau; muette
et sans pleurs, elle ressemblait a la statue vivante de
la douleur.

Quelques jours apres, je vais visitor le cheik, ma-
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gnifique vieillard a grande barbe argentee. Il est en-
tierement vetu de blanc, et sa tete superbe est protegee
par un riche keffie en soie d'un jaune dore. Il me fait
asseoir a cdte de lui sur des nattes recouvertes de tapir.
Nous sommes accroupis entre deux fenetres, dans
l'angle d'une vaste salle, contre les murs de laquelle
se trouvent une trentaine de jeunes gens auxquels le
maitre enseigne les doctrines elevees de la religion.
Cos disciples, ages pour la plupart de quinze a seize
ans, paraissent fort attentifs et respectueux. Its ont
tous sur les genoux de gros Gorans, dont quelques-
uns sont des manuscrits d'une grande beaute.

Apres les politesses et les compliments d'usage, le
vieillard s'excuse aupres de moi de ne pouvoir m'of-
frir le cafe. Sa religion, me dit-il, lui defend de
prendre des aliments avec un etranger. Je profite de
cette conversation pour lui demander des renseigne-

ments sun. le peuple metouali, sur ses origines, sa
religion et ses coutumes. Get homme, extremement
intelligent et d'une instruction tres superiehre, me
repond avec une grande bienveillance •, mais, voyant
que mon drogman denature quelquefois ses explica-
tions, it prend son encrier et son roseau, et d'une
magnifique ecriture, fine et tres ferme encore, me
transmet ce qui suit sur l'histoirc et l'origine des
Me toualis :

En rannee 1297 de l'hegire, le savant docteur
Lortet, accompagne de sa femme, a honore de sa pre-
sence notre village, situe . dans le pays • de Sour en
Syrie. Lorsqu'il a visite noire hole, j'ai cu avec lui
une conversation pendant laquelle it m'a fait plusieurs
questions touchant la religion de Schia (des Schiites).
It m'a demande a quelle epoque elle a- ete implantee
dans ce pays. Suivant son desir, je lui fais ce court

Pont de Djesr el-Maksour sur le Ras el-Ain. — Dessin de Taylor, d'apres une photograplue.

résumé de noire histoire pour qu'il puisse l'emporter
avec lui.

a Le Schia, rite principal de 1'Islam, a ete fonde par
Ali et par son fits. Ali est le cousin de Mahomet le
prophete, it a ete son ministre et son conseiller pen-
dant sa vie; aprés sa mort it a 614 son executeur tes-
tamentaire. Il etait l'epoux de Fathma el-Zahara,
mere de el-Hassan Ouehoussein. Les descendants du
prophete proviennent tous de ce fits de Fathma. Le
khalifat n'echut a el-Hassan qu'apres trois des corn-
pagnons du prophete; it n'est donc par consequent que
le quatrieme khalife de l'Islam. La religion de Schia
n'a commence dans ce pays qu'a l'arrivee d'Abi Zarr,
ami du prophete, a l'epoque du regne du troisieme
khalife Osman Ebn Affan a Medine et de son inten-
dant le Maownia de Damas. Osman s'etant brouille
avec Abi Zarr, l'envoya a Damas aupres de son inten-
dant. Gelui-ci le fit habiter dans noire pays, entre

Tyr et Sidon, dans le petit port de mer appele Sar-
fend (Sarepta), ou Abi Zarr s'installa. Dans ce village
on lui eleva un mausolee qui existe encore aujourd'hui
et qui est encore le but de nombreux pelerinages. Cc
monument est situe au nord, sur le point le plus eleve
de la ville.

Abi Zarr, qui etait un des anis intimes d'Ali,
parvint a faire aimer ce' saint par les habitants de
la contree. Lorsque cette propagande religieuse fut
connue du Maownia de Damas, Abi Zarr fut renvoye en
Arabic. Osman lui assigna pour demeure le village
d'El-Rhabza, situe entre la Mecque et A/Udine. C'est
la qu'il est molt.

a Tels ont ete les debuts de la religion de Schia dans
lc pays des Mkoualis, douze ans environ apres la mort
du prophete. Schia veut dire propagande : cette reli-
gion a ete ainsi appelee parce qu'elle a propage le
nom et les doctrines d'Ali. Les Metoualis sont ainsi
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nommes parce qu'ils ont pris Ali pour chef direct.
Je traduis litteralement cette piece curieuse a plus

d'un titre et qui peut eclaircir jusqu'a un certain point
l'origine de ce peuple si different des autres races
qui habitent la Syrie. Gest a l'anthropologie de nous
dire a present si cette population est reellement art-
tochtone, ou Bien si elle a ete arnenee des bords du
golfe Persique par quelques-uns des terribles sultans
du moyen age, apres l'expulsion des croises. Avant
-cette epoque it n'en est jamais question. M. Renan
pense que les Metoualis ont d'ailleurs un caractere
historique si particulier, qu'il est impossible de me-
connaitre lour provenance des pays on domina l'in-
fluence de la Perse.

Ce caractere, c'est le Schiisme, non pas seulement
Ce proFond respect pour Ali qu'on peut trouver dans
tons les pays musulmans, mais le Schiisme absolu,
tel qu'il existe en Perse, avec la haine contre les
Arabes et les Sunnites qui ont tue Ali, haine que les
Sunnites leer rendent amplement.

Les Metoualis sont vivement persecutes par les

Tures et soul sous la protection, Bien peu efficace,
des consuls de Perse en Turquie. Quand on entre
dans leurs maisons, on les trouve couvertes d'images,
ce qui est aussi oppose clue possible a l'esprit sun-
nite. Ces images sont avant lout, le portrait du
schah de Perse, puis des scenes du roman persan de
Joseph et de ZuteIklia, du schah Narneh, etc.; enfin
beaucoup se regardent comme des Persans deportes
en Syrie (Renan, 	 1880).

L'instruction est tres repandue chez les Metoualis;
Hanaoueh, petit village de deux cents times a peine,

it y a non seulement une ecole primaire ou se ren-
dent Ions les enfants males, mais encore une ecole
supérieure qui est tres frequentee, ainsi quo je l'ai
dit plus haut.

Les malhcureux Metoualis, de meme que toutes les
autres races voisines, sont absolument ruines par des
impUts ecrasants percus le plus souvent avec une 1'67
rocite revoltante. Ces populations sont cependant
actives et intelligentes, et produiraient des richesses
considerables si elles etaient suffisamment protegees
contre la rapacite abominable des Tures. Le culti-
vateur, en Syrie, doit payer legalement un premier
impet a.ppele le uergo. Le vergo d'aujourd'hui, mais
sur le papier seulement, est diminue de_ moitie.
constitue une redevance annuelle que les habitants
payout au proprietaire, du sol, c'est-h-dire au gouver-
nement: D'apres les firmans proclames solennellement
a Constantinople pour etre reedites a grand bruit par
certains grands journaux francais • et anglais honteu-
sement soudoyes par la Porte Ottomane, le vergo ne
doit etre quo de cinq piastres par mesure de ble ap-
pelee mud. Le mud vaut un demi-hey/e de Constan-
tinople, et equivaut en poids a euviron treize kilo-
grammes. Cette redevance est done payee pour chaque
&endue de terre qui pent prendre treize kilogrammes
de semence. Get espace de terre qu'on appelle un do-

mon est de sept mine pies carres. Le pic equivaut
a soixante-quinze centimetres, ce qui met le domon
a quatre mille metres carres.

Outre eel impet, qui, en theorie, ne parait pas tres
exagere, le villageois paye la dime. La dime doit
etre acquittee en nature, mais l'habitant des campa-
gnes pent la racheter avec de rargent si cela lui con-
vient. Le gouvernement turc, depuis qu'il ne pent
absolument plus boucler son budget, a cherche
vendre a des particuliers une certaine quantite de
terres arables. Mais cette vente n'est, en quelque
sorte, quo fictive et nullement rassurante pour les
acheteurs. L'administration ne donne pas a ces
pseudo-acquereurs un veritable titre de propriete,
mais i1 lour remet seulement un permis de cultiver,
ce qui lui laisse toujours la possibilite de reprendre
d'une main ce qu'il semble donner de l'autre. Dans
ces cas-la, le paysan est oblige de demander une au-
torisation chaque fois qu'il veut eleven une construc-
tion ou planter un arbre, car planter ou bAdir serait
faire acte d'un droit de propriete qui n'existe pas.

Cette mesure inique est la cause qui fait qu'on ne
plante plus d'arbres en Syrie.

Les terrains collectifs qui appartiennent en bloc
aux villages se distribuent par parcelles, toutes les
annees, et pour que certains habitants .ne soient pas fa-
vorises au detriment des autres, on a toujours soin, si
les champs ne sont pas d'une egale valour, de donner
a chaque cultivateur une etendue de terre fertile et
une plus ou moins sterile.

Comme on le voit, les impets paraissent assez equi-
tablement distribues, du moins en theorie. Mais, en
Turquie, it y a loin de l'edit a l'execution, et c'est a
la pratique qu'il faut juger ce peuple, reste absolu-
ment sauvage, quoi qu'on veuille Bien en dire, et ve-
ritable fleau pour tous ceux qui sont soumis a son joug
abominable. La plupart du temps, surtout dans les
endroits eloignes de la cite, lorsqu'il est sur de ne
pouvoir etre observe par un Europeen, le d1meur qui
doit rapidement faire fortune et rendre a courte

echeance l'enorme somme qu'il a payee au pacha porn
entrer en jouissance de sa charge, percevra, au lieu
de la dime; quinze, vingt, quarante, cinquante pour
cent. Puis, en plus, it force le paysan a payer les
fruits qu'il a pu cultiver, les raisins de sa vigne et
des pieds de tabac quit rencontre sur sa terre. Le
fellah, qui generalement n'a pas d'argent monnaye,
est oblige de se liberer de ce nouvel impet avec
une partie de sa recolte, qui se trouve ainsi souvent

reduite a presque rien. On ne lui laisse quo juste de
quoi ne pas mourir de fain, et lien souvent, comme
en 1879, lorsque le rendemeut est mediocre, on ne
donne pas mime aux malheureux agriculteurs la quan-
tite de Me necessaire a lour subsistance. Le pa.ysan est
alors oblige d'emprunter a on taux exorbitant, deux
cents ou trois cents pour cent, afin d'acheter de la
semence. Il ne pout rendre cot argent si la nouvelle
recolte est rnauvaise ; si elle est bonne, it est vole
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plus indignement encore par le dimeur, et les usuriers
et les creanciers consomment sa ruine au bout de
deux ou trois ans. Les campagnards sont obliges
alors pour se nourrir, ainsi que nous l'avons vu en
1880, de manger des racines, des herbes sauvages,
et ils perissent de faim par milliers, surtout les femmes
et les enfants, dans ce beau pays, un des plus fertiles
du monde !

Tel est l'etat miserable des cultivateurs en Syrie.
Le Turc, dans son agonie, tue ainsi la poule aux
ceufs d'or, et ne fait qu'un monceau de ruines, qu'une
terre sans arbres et sans fruits, d'une contree qui
pourrait etre une des plus productives du globe. Il
n'est que temps que l'Europe intervienne vigoureu-
sement pour ramener a l'ordre ces tribus de bandits;
elle a le droit, et je dirai plus, le devoir de pro teger
ces paisibles et aimables populations qui seront pour
elle, et surtout pour 1a France, une source serieuse
de richesse et de puissance.

Dans le Hauran, l'ancien pays de Moab, contree

voleanique situee sur les rivages orientaux du lac de
Galilee et de la mer Monte, les fellahs sont hien fer-
miers du gouvernement, mais l'autorite des Turcs est
plus nominale que reelle ; aussi l'impdt ne peut pres-
que jamais etre regulierement percu.

Nos malheureux amis de Hanaoueh sont dans une
misere excessive; aussi les rendons-nous fort heureux
lorsque nous leur annoncons que nous allons tenter
quelques fouilles dans les environs de la citadelle sur
laquelle nous sommes campes. Une trentaine d'hom-
mes font une large et profonde tranchee a la base des
murailles, pres des rockers dans lesquels nous avons
reconnu la presence de plusieurs hypogees. Ces tra-
vaux durent plusieurs jours, mais dans cet endroit le
succes ne couronne pas nos efforts. Nous no trouvons
que des poteries, des verreries, des fragments de sar-
cophages en plomb et des cranes. Nous dirigeons
alors nos efforts vers les nombreuses grottes fund-
raires creusees dans les collines au sud et au sud-
ouest de Hanaoueh, et la nous avons la bonne fortune

Fragment d'un sarcophage en plumb. Necropole de Hanaoueh, pres de Tyr (coy. p. 32). — Dessiu de Ch. Goutzwiller, d'apres use photographie.

de rencontrer trois sarcophages en pierre, d'autres
en plomb d'un tres beau travail, et des lampes fun&
raires d'un grand interet. Malheureusement presque
toutes ces tombes ont ete fouillees dans l'antiquite,
et nous ne pouvons que glaner parmi les restes ou-
blies par les premiers violateurs.

Non loin de Hanaoueh, sur les flancs du profond
et sauvage Wady Akkab, nous avons la joie de faire
une decouverte des plus interessantes. Ce ravin est
creuse dans un plateau pierreux tres singulier. La
roche calcaire fortement corrodee par les agents
atmospheriques est mise a nu presque partout. It
n'y a pas un seul arbre en vue ; les plantes ligneuses,
parmi lesquelles on reconnait le Polerium spinosunt
et plusieurs especes de Salvia, servent seulcs de
nourriture a quelques rares troupeaux de chevres
noires qui viennent en cc lieu aside et desole che.rcher
une maigre pitance. Partout le rocher a ete entailld
pour creuser des hypogees et des fours a cercueils.
On trouve de tous les cotes ces trolls carres ou arron-

dis, pourvus de rigoles laterales, entoures de pierres
placees debout, et que M. Renan appelle des pres-
soirs ou des moulins a huile.

Les oliviers ont-ils jamais pu etre cultives dans ce
desert sans terre? Cola est peut-etre possible, et leur
destruction provient probablement du detestable re-
gime economique des Tures. Mais ce qu'on ne peut
expliquer, ce soul ces vastes cimetieres qui occupent
une etendue considerable, quoique tres eloignes de
Tyr, et ces ruines attestant l'existence d'une autre
ville plus rapprochee.

Le ravin dont nous avons parle est de plus en plus
sauvage a mesure qu'on se rapproche de Kana et de
Khureibeh. A beaucoup d'endroits les rockers ont ete
tailles verticalement, et a la surface de ces murs
abrupts on trouve un des plus singuliers vestiges de
Fart phenicien gull nous ait ete permis de contempler.
II y a la une longue serie de petites statues et de steles
funeraires taillees en ronde bosse dans le calcaire du
sol. Ces statuettes ont de quatre-vingts centimetres a
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un metre de hauteur. Elles out un caractere archaique
des plus prononces; leur corps est souvent termin g en
pilastre quadraugulaire, ou par une large robe as-
syrienne fermee du ate gauche. Les yeux sont vus
de face, tandis que la plupart du temps les figures
sont tournees de profil. Dans les angles saillants du
rochcr on voit plusicurs totes qui ne mauquent pas
d'un certain caractere. 	 -

Nous pratiquons "des fouilles a la base de ces
bizarres sculptures, mais nous ne trouvons rien qui
puisse en expliquer la destination ou en preciser la
date. Dans le voisinage immediat, a quelques metres
de distance, nous faisons une autre decouverte Bien
autrement interessante.

Au pied d'une muraille calcaire taillee a pic . et
haute de quatre metres environ, nous remarquons
d'enormes • blocs depassant le sol de trois metres,

larges de six, epais de cinq, formant une roche rou7
getitre, excessivement dure et offrant une resistance
presque invincible aux ma. rteaux dont • nous dispo-
sons. Cette masse est formee d'un conglornerat, ou
pluteit d'une breche, renfermant des myriades de
silex tallies et de nombreux fragments d'os et de
dents. Autour de nous, le sol est jonche d'une qtian-,
tile considerable de . silex grossierement travailles,
parmi lesquels nous reconnaissons les pointes et les
racloirs du type dit moustierien. La breche, qui parait
s'enfoncer profondement en terre, se montre de nou-
veau a la surface du sol a quelques metres plus has.
Ces Bros blocs, isoles de touts part du calcaire envi-
ronnant, sont petris de silex et d'ossemenis. Lcs silex
sont jaunes ou noirs et d'un tres beau grain; ils sont
quelquefois mis a, nu par l'ablation qui resulte de l'ac-
tion des agents atmospheriques, mais it est abso-

lument impossible de les detacher de leur gangue :
ils se brisent plutOt que de se separer du ciment
extraordinairement dur qui les environne. Les rares
fragments de dents, que nous parvenons a grand'-
peine a extraire, peuvent se rapporter aux genres
Cervus, Capra ou Ibex, &plus et Bos. Les os brises
en parcelles sont absolument indeterminables.

Cette station humaine parait dater de Fantiquite la
plus reculee. Les silex nous presentent une forme tres
archaique, Bien differente de ceux que nous avons
trouves au Nahr el-Kelb, et une tres longue sdrie de
siecles a seule pu downer a ces debris de cuisine la
durete du porphyre le plus compact. Nous pensons
que ce magma a dit se former dans une caverne dont
le toit et les parois auront ete enleves par les anciens
Pheniciens, auteurs des grossieres figures que j'ai
signalees plus haut. La breche, trop resistants pour
etre travaillde, aura (1te respectee par les ouvriers.

G'est la seule maniere d'expliquer comment elle se
trouve, ainsi disposee, en enormes rognons, sur les
flancs abrupts d'une vallee profonde de cinquante
metres.

Les fouilles que nous avons executees a, la base des
rochers sculptes ne nous ont rien appris sur leur ori-
gine ; nous ne pensons cependant pas que ces travaux
soient l'muvre des hommes de Page de la pierre, mais
nous avons tenu a faire constater que dans cet espace
de terrain tres limits on pout voir les restes des in-
dustries de trois races qui ont successivement habits
le pays : les hommes dont nous venons de decrire
les instruments et les debris de cuisine; 2° les proto-
Pheniciens, qui ont probablement sculpts les bas-
reliefs et les figures archalques; 3° les Pheniciens
des epoques historiques, qui ont cleuse sur tous les
rochers environnanto les hypogees, les pressoirs et les
moulins a. huile si savamment decrits par M. Renan.
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La type metouali d'Hanaoueh est remarquablement
beau e t intelligent. de constate avec konnement
qu'il y a un assez grand nombre d'enfants blonds,
dont les chevaux, teints en jaune rougetitre avec des
decoctions de henna, ont exactement la couleur de ceux
de la pltipart des terres cuites de Tanagra et de
l'Asie Mineure:
. Les sarcophages en plomb que nous avons trou-

yes sont extr6mement remarquables. Tons portent
en relief des ornements dessines avec beaucoup de
gout : les uns sont de l'art grec le plus pur, les autres
retracent des ornements qui sont presque de l'epoque
de la Renaissance ou même de Louis XV. Gas trou-
vailles houleversent toutes les idees acceptees jusqu'a
ce jour, et constituent un veritable probleme artis-
tique et archeologique.

La plupart portent sur les faces et sur les extre-

mites de tres elegants cordons dessinant des torsades
ou des losanges entremeles de guirlandes ornaes do
feuilles de vigne et de raisins. D'autres fois, cc sont
de longues tresses formes par des rameaux de laurier
pourvus de feuilles et de fruits. Au centre des losanges
se trouvent en general des groupes de petits amours,
et dans les angles des lions superbement dessines,
des totes de taureaux ou des sphinx feminins au type
egyptien le plus pur, tenant a la main une amphora
semblable a cellos que nous avons retrouvees dans les
tombes voisines ; sur les parties centrales des parois,
des totes de Medusa levant les yeux au ciel et semblent
exprimer une profonde douleur. Gas decouvertes nous
apprennent combien l'art grec s'etait developpe en
Syrie, puisque lame les simples plombiers, a ces
epoques reculees, savaient composer et executer des
oeuvres si remarquables avec un metal aussi ingrat.

Fragment d'un sarcophage ea plomb. rcecropole do HanaouCh, pros de Tyr. — Dessin de Ch. Goutzwiller, d'apres une photogra

Ces plombs soot en general renfermes dans un sarco-
phage en pierre, d'autres fois ils sont tout simplement
places dans un four a cercueil au fond d'une hypogee.
Autour do ces caisses metalliques, on trouve le plus
souvent un certain nombre de ravissantes verreries,
aux formes les plus elegantes, et ayant rev6tu, par
suite de Faction du temps, ces charmantes et deli-
Gates teintes irisees que les artistes de nos jours cher-
chant en vain a imiter. Ge sont des amphoras garnies
d'ornements en relief, des lacrymatoires a tres long
col, qui sont en quelque sorte caracteristiques des
tombes pheniciennes, de larges plateaux en verre fin
et lager comme de la dentelle, des urnes a anses
tressees, garnies de filets et de perks comma celles
qui sortaient jadis des usines de Venise.

Dans une tombe plus ancienne, nous recueillons des
lampes en terre cuite d'un dessin tres archaique : le
ventre de la lampe est forme par une tote aplatie,

fortement harboe; la bouche, largement ouverte, sort
a Fintroduction de l'huile, tandis qu'un trou pratique
sous le menton laisse passer la meche. A ate se trou-
vaient une petite Astarte coiffae d'un panier renverse, et
une statuette tres grossiere d'un Hercule étouffant le
serpent. Dans d'autres hypogees, ce sont des lampes
fundraires a tres long bee, ou hien moulees en forme
de coquilles : ce qui les fait ressembler exactement
cellos dont se servant actuellement les habitants de
Tyr, et qui se vendent en tres grande quantite dans
les bazars de la ville. Ges coquilles en terre cuite
sont placees dans l'interieur des habitations sir un
pied en bois tourne, de forme evidemment antique,
eleve de soixante centimetres et peint d'une facon tres
originate.

Dr LORTET.

(La suite a la prochainc livraison.)
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LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE MEDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUEI.

TEXTS ET DESS1NS

Pendant notre sejour a Hanaoueh nous faisons de
frequentes promenades a Tyr. Un matin, en rentrant

a nos tentes, nous avons trouve stir le sable du rivage
de l'isthme deux tortues marines gigantesques (Tha-

lassochelys corticata). Les chameliers venaient de
leur couper la gorge, car les Metoualis et les musul-
mans regardent ces animaux comme impurs.

Dans les wadys desseches des environs d'Hanaoueh
on trouve encore frequemment les damans (Hyrax),

dont on nous a apporte plusieurs depouilles. A l'extd-
rieur, cet animal ressemble a une marmotte ; l'orga-
nisation . anatomique interne le rapproche beaucoup
du rhinoceros. Il vit dans les fentes des rochers,
est fort sauvage, et les chasseurs du pays ne le tuent
que de loin avec des balles. Les damans vivent le
plus souvent en petites families, comme les lapins et
les marmottes. Ainsi que ces derniers animaux, ils
s'asseyent souvent sur le train post6rieur pour ronger

les racines tiennent avec les membres ante-
rieurs. Es sifflent quelquefois fortement par le nez
lorsqu'un danger les menace.

11 y a aussi dans ces rochers de nombreux serpents
.et d'enormes geckos qui courent stir les pierres et
stir les arbres.

1. Suite„— Vey. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. 1 et 17.

XLI. — 1045 . LW.

Dans les broussailles et les chardons a moitie desse-
ches par l'ardent soleii, des cameldons d'un vert d'e-
meraude se tiennent immobiles; ou s'efforcent mala-
droitement d'echapper a. la main qui vent les saisir.
Leur longue queue prenante, leurs mains dont les
doigts sont divises en deux groupes separes, leurs
gros yeux arrondis qui peuvent regarder Fun en avant
et l'autre en arriere, leur donnent tin aspect des plus
&ranges. Ce sont des animaux absolument inoffensifs,
qui se nourrissent d'insectes, et que l'on pent prendre
avec la plus grande facilite. Nous en placons toujours
quelques-uns dans notre tente, sur le faisceau de nos
armes. Its ne cherchent point a fuir, et leur.singu-
liere gymnastique nous rder6e pendant notre repas du
milieu du jour.

Depuis Hanaoueh nous apercevions, lorsque le
temps etait clair, an superbe chateau. sur une des som-
mites qui dominent le cap Ras el-Abiad. Nous &ions
tres desireux de visiter cet te belle forteresse des croises,
a peine indiquee sur les cartes, et non signalde dans
les ouvrages dont nous pouvions disposer. Guides par
un Me touali, nous chevauchons d'abord sur des cretes
montagneuses assez bien cultivees ; au milieu des
champs nous trouvons disperses ca et la beaucoup
d'anciennes constructions, des fermes antiques rui-
nees, des moulins, des pressoirs et des citernes. Sur

3
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un des sommets nous rencontrons un tombeau qui
ressemble beaucoup, par la masse 6norme des pierres
qui le composent, a celui de Kabr Hiram.

Apres avoir traverse plusieurs wadys, nous descen-
dons dans une vallde solitaire qui se dings vers le
rivage non loin du petit hameau de Mansourah. A
partir de ce point, le sentier, tres mauvais et tres glis-
sant, remonte dans un taillis de chenes kermesjusqu'a
un plateau eleve de trois cents metres environ. Au
sommet se trouvent des champs hien cultivds et un
village entoure de beaux oliviers : cost Kalat Mejdel,
ormee do quarante ou cinquante maisons, et dont les

habitants, peu accoutumes aux visites des strangers, se
pressent sous nos pas afin de nous contemplcr de plus
pres. Apres avoir traversd cc hameau, nous le con-
tournons a sa base pour gagner Faun. ° cots de la ra-
vine profonde, infra.nchissable, qui nous separe de
Kalat es-Schema, le château fort, que nous aperce-
vons tout pres de nous, mais quo nous ne pouvons
aborder de ce ate. Apres une ascension extremern. ent
pdnible, nous nous trouvons -de nouveau sur un pla-
teau au milieu duquel, sur un mamelon
eleve, se dressent fierement les remparts et
les tours crdneldes.

Nous penetrons dans le chateau par line
petite poterne d'angle tres habilement dis-
posee pour etre defendue facilement. Les
tours des remparts sont habitees par des
cultivateurs dont leS femmes et les enfants
nous regardent avec un vif interet en s'en,
tassant aux breches et aux fenetres a me-
neaux. A l'interieur du chateau, certaines
parties sont encore tres hien conservees;
une seconde enceinte forme l'ancien corps
de logic habitable. C'est la que demeurait
le seigneur inconnu qui possddait ce nid Plan de Kala

d'aigle. Dans la cour d'honneur, quelques
pones construites en marbre blanc et noir sont d'une
grande elegance. Actuellement, cone cour sort d'6-
curie pour les troupeaux de vaches et de chevres ;
Tune des extremitds, de ddlicates arcades a voities
ogivales me paraissent d'un travail arabe. Les rem -
parts ayant ete rases h. une certaine hauteur, presque
tous les machicoulis ont disparu a l'enceiate exte-
rieure.

Nous ne voyons que des femmes a Kalat es-Schema,
les hommes sont tous absents et occupes au travail
des champs. Du, haut des remparts, on jouit d'une
vue tres 6tendue sur la ate depuis Saint-Jean-d'Acre
et le mont Carmel jusque hien au dela de Sidon. L'al-
titude de ces ruines est de quatre cent deux metres
al-dessus de la Mdditerrande.

En regagnant nos tentes, nous descendons directe-
ment vers la mer du ate du cap Blanc. Dans les
.taillis de chenes, un peu en avant du chateau, s'e-
'event deux tours de garde construites avec un tres
grand soin. Elles dtaient destindes a. surveiller le
chemin du rivage qu'on ne pent apercevoir de Kalat

es-Schema a cause de la grande elevation des escar-
pements du Ras el-Abiad.

Nous n'avons pu trouver nulle part de renseigne-
ments sun l'histoire de cette belle forteresse, qui a
rlri dvidernment faire pantie de cot ensemble de cha-
teaux fortifies qui ddrendaient les possessions des
croises, depuis Tyr et Acre jusqu'a Tibdriade, la vallde
du Jourdain et Banias. La construction tres soignee
denote cependant le douzieme siècle, mais aucune
inscription latine ou arabc nest venue conlirmer notre
hypothese. Certaines parties paraissent beaucoup plus
modernes; aussi M. Renan pense-t-il que cette for-
teresse ne date que du seizieme siecle.

Peu d'dtrangers visitent ce nid d'aigle, qui n'est
pas visible de la route du cap Blanc, ordinairement
suivie par les voyageurs.

Le 8 mai, nous parlous de bonne heure et nous
cheminons sun un mauvais sentier pierreux et tres
glissant, qui nous conduit a Kana, Bros Bourg habits
par des clirdnens et par des Mdtoualis, oil se voient
quelques res les insignifiantS de constructions antiques

et sarrasines. Ce village se trouve dans
une situation tres pittoresque, it deux cent
cinquante-quatre metres d'altitude , sur le
sommet d'une colline plantde de figuiers et
d'oliviers. Dans le bas, une Fontaine fournit
en abondance une eau excellente. Plus loin,
le chemin s'engage dans un profond vallon
sinueux, sans eau, qui serpents en zigzags
nombreux entre deux montagnes Mel/6es,
boisdes de chenes kermes et de chenes k
noix de galle coccifera). Les
perdrix chukkar s'appcllent de taus dotes
et courent devant nous au milieu des ro
chers. Le ravin, par moments, devient si

I. es-Schema.
	 etroit que le fond est absolument occup6 par

le sender quo nous suivons ; aussi nous faut-
il les plus grandes precautions pour eviler le
choc des nombreux chameaux que nous rencontrons.
Ces hetes de somme sont chargdes de charbon de bois
fait dans la montagne et transports pres du cap Blanc
sur de grandes barques qui servent au cabotage le
long de la ate.

A cette epoque de l'annee, les chameaux de la Syrie
prennent tons une physionomie des plus singulieres :
ces animaux viennent d'etre tondus de lour laine -
tres prdcieuse pour les Arabes. Pour empecher les
moustiques et les mouches de piquer le corps de l'a-
nimal qui n'est plus protégé , par sa toison, on l'en-
duit entierement d'un mélange de goudron vegetal et
d'huile d'olives. Les chameaux deviennent alors abso-
lument noirs et repandent a distance une odour des
plus desagreables. Gene longue et solide laine sent
surtout a faire des tapis, des Lentos et des feutres
dont les Arabes font un grand usage pour couvrir le sol
de leurs habitations et pour rembourrer les bats de
leurs bdtes de somme.

A dix heures, nous arrivons a un col haut de cinq
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dent quatre-vingt-trois metres, d'on la vue est tres
belle et tres &endue sur le massif du Grand Her-
mon et sur les montagnes volcaniques du Hauran.
Nous apercevons, pour la premiere fois et tres pres
de nous, au milieu d'un grand cirque de sommets
denudes, l'imposante forteresse de Tibnin, le Toron
des croisades. En avant de la forteresse se trouve un
monticule couronnd par un fortin carre, garni aux
angles de quatre tours arrondies. Entre lc batiment
principal et cot ouvrage avancd, un vallon assez pro-
fond est occupe par le village de Tibnin et par tine
vaste mare qui sert a abreuver les troupeaux.

Le hameau, encore plus miserable que ceux que nous
venons de visitor, est habitd par des chrdtions qui se
plaignent amerement aupres de nous de l'administra-
tion des Osmanlis. n chemin pave de larges dalles,
formant un gigantesque escalier accessible aux cava-

liens, aboutit a une belle porte surmontde de deux
lions debout, qui m'ont pare d'un travail arabe.
Apres avoir passé cette porte, dont les battants et les
herses n'existent plus depuis longtemps, on rencon-
tre, comme dans toes les eastels de cette epoque, des
reduits obscurs, des escaliers tournants qui menent
dans les tours, des casemates, etc.

Le sol de la forteresse est a six cent quatorze me-
tres d'altitude.

La partie ouest du donjon a dte surmontde de
constructions arabes, entourdes de jardins plantds de
grands cypres. C'était la demeure d'Ali el-Sughir, chef
d'une riche et aristocratique famille mdtouali. On
pout encore y admirer quelques belles salles; la plus.
intdressante donne sur un grand balcon ,suspendu
la muraille, a une tres grande hauteur, et d'oll la vue
s'etend au loin sur les montagnes verdoyantes a cette

Cour de Dalai es-Schernd, — Dessin de Taylor, d'apres une photographie

époque de l'annde, sur le Grand Hermon, encore cou-.
vent de sa . parure d'hiver, sur les montagnes coniques
du Ledja, et sur la forteresse de Kalat es Sukif, l'an-
cien Belfort des croisds, Cerement plantde sur le bord
de la profonde vallee du Nahr Kasimyeli ou Loonies.
La vaste demeure fdodale des Sughir a etc saccagde
par Djezzar pacha, qui redoutait l'influence de cette
puissante famille sur les tribus des Mdtoualis.

Le chateau de Tibnin a etc dlevé en 1107; par
Hugo de Saint-Omer, seigneur de Tiberiade. A colic
(Toque les historiens contemporains lui donnent sou-
vent le . nom de Toron. I1 fut enlevd de vive force
par les Sarrasins, apres la terrible bataille de Hattin,
et, de cette place qui lour servait de camp retran-
chd, les musulmans envoyaient des bandes qui ye-
naient souvent ravager le pays chrd lien de Tyr. En 1197
et 1198, les Francs Fassidgerent sans rdsuliat; la
division s'etait mise dans leur camp; aussi furent-ils

obliges de se retirer honteusement. Plus tard, le sul-
tan el-Muazzam demantela la place-, qui fut saccagee

de nouveau au commencement du siècle par Djezzar
pacha.

En quittant Tibnin, nous chevauchons entre des
collines couvertes de bids jaunissants, et, a l'extrdmitd
d'un wady escarpd, nous arrivons a un dtang profond.
convert de renoncules aquatiques a flours blanches.
Des enfants jouent au bond de l'eau, des femmes la-
vent du lingo, et des juments, qui paissent l'herbe des
paturages voisins, levent Cerement la tote en nous

regardant passer. Des bandes de beaux guepiers
(Merops apiaster) aux ailes vertes et bleues planent
ldgerement a la surface de roan, et boivent gracieu-
sement sans arreter un soul instant le vol rapide et
leger qui les caractdrise. Toutes les collines environ-
nantes soul privdes d'arbres, un soul tdrdbinthe gi-
gantesque ombrage le bore de la citerne. 	 •
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Les guepiers se reunissent ordinairement en trou-
pes nombreuses comme les hirondelles ; its volent
quelquefois a une tres grande hauteur, perdus dans
l'azur du ciel, puis tout a coup its se precipitent vers
la terre avec une grande rapidite, en poussant des
cris aigus, et rasent la surface des bles pour s'em-
parer des hymenopteres qui constituent surtout leur
nourriture. Leurs nids sont construits dans une
chambre souterraine situee a l'extremite d'une galerie,
qui souvent a plus d'un metre de profondeur, et que
l'animal creuse avec son bee et ses ongles dans un
escarpement d'argile ou de sable.

Nous franchissons de nouvelles collines, nous at-
teignons un col denude a six cent quatre-vingt-neuf

metres, et nous redescendons par un sentier raide et
pierreux sur le gros village de Bint-Jebeil, place au
fond d'un cirque hien cultive, tres vert, mais prive de
vegetation arborescente. Pres de ce village, qui compte
plus de deux mille habitants mëtoualis, it y a une
grande piscine pour le Mail et une source d'eau
tres limpide et fraiche. Les habitants, veritables
montagnards, ont un air de sante et de vigueur peu
commun. Leur caractere est gai et enjoue; its vien-
nent en grand nombre autour de nos tentes pour nous
voir prendre notre repas du soir. Nous sommes abso-
lument reduits au role d'animaux d'une menagerie,
et leur attention les rend si immobiles que je puis
photographier plusieurs groupes sans qu'ils s'en

Chateau de Tibnin, cote usest des remparls (voy. p. 35). — Dessiu de Taylor, d'apres use phutographie.

apercoivent. Le soir cependant, nous avons failli avoir
une aventure desagreable : un bomme a voulu, pa-
rait-il, se glisser aupres de nos tentes. Nos moukres
lui ont inflige une correction un peu trop forte, evi-
demment hors de proportion avec l'importance de la
faute. La mere du delinquant, a la tete d'une troupe
de megeres, est venue se plaindre au drogman. On en-
tend un concert peu harmonieux de voix criardes,
des insultes sont echangees et l'affaire parait se gater.
Tout a coup un revolver est tire en l'air, nous pennons
que le sang va couler; mais subitement, a la suite de
la detonation, le silence se fait, on peut s'expliquer,
tout se calme, tout rentre dans l'ordre. Les moukres
ont cependant cru devoir veiller, et nous avons pris la
precaution de dormir apres avoir chargé nos armes.

La nuit s'est passee fort paisiblement, et, le matin, nous

nous sommes quittés les meilleurs amis du monde.
Les habitants do Bint-Jebeil sont relativement ri-

ches, le territoire fournissant abondamment du Me et
du tabac. Les vignes sont superbes et sont cultivees,
ainsi que cola se pratique presque partout dans la
Syrie meridionale, d'une maniere fort originate : la
souche, longue de trois metres au moins et tres

flexible, est laissee couchee a terre, et lorsqu'on volt
travailler le vignoble a la charrue, une femme ou un
enfant qui marche en avant du laboureur a le soin
de prendre la souche, de la relever et de la rejeter
du cote du champ ou le soc a déjà passé. Ge labour
peut ainsi se faire assez rapidement, et it est assez
profond pour permettre au cepage de donner de
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belles rkoltes. Dans cette region on augmente beau-
coup les plantations de vignes, dont plusieurs acquie-
rent déjà une grande valeur. Cette culture prendrait
une extension importaute si les Tures ne la frappaient
d'impOts krasants.

En deux heures de marche a travers un pays tres
denude et assez insignifiant, nous arrivons a Jaroun,
le Jereon de Josue, petit village situe sur un sommet
volcanique qui perce les terrains calcaires a six cent
quatre-vingt-neuf metres d'altitude. Dans le village, a
la porte de l'ancienne mosquee, nous relevons une
belle inscription grecque ornk d'un palmier chargé de
deux panicules de fruits. La pierre a dtd malheureu-
sement toupee en deux, et la moitid seule des mots est
visible. Pres du village, une mare est entourde de co-
lonnes, de chapiteaux, et, sur une petite eminence voi-
sine, on apercoit des pans de murailles et les piliers
d'un temple antique qui plus tard a du etre trans-
forme en dglise chrdtienne; le seuil est jonclid de de-
bris de mosaiques. Le village
de Jaroun est habitd par quatre
cents musulmans et quatre cents
chretiens.

En sortant du hameau, nous
allons visiter dans une vigne un
magnifique sarcophage monoli-
the pros duquel git un couvercle
a rainure. Ses dimensions sont
colossales : it a deux metres
soixante de longueur, sur un me-
tre cinquante de hauteur et de
largeur. Le toit est taille en py-
ramide tronqude. La grandeur
de ces blocs et leurs formes font
ressembler ce tombeau a celui
de Hiram.

Le chemin redescend un peu
plus loin et nous mene au wady
Jisch, dans lequel coule un frais
ruisseau, large de quelques metres, qui murmure sur
son lit de gravier entre les cressons et les menthes
fleuries. C'est pour nous un vrai bonheur, apres une
journde bralante, de voir une eau ccurante et d'en
aspirer la ddlicieuse fraicheur.

Le wady est presque entierement privd de vege-
tation arborescente ; les flancs des montagnes sent
cultivds. en ble; dans les endroits oil le labour n'est
pas possible, on voit des pa' turages naturels oa
paissent des troupeaux de chameaux, de chevres
et de petits bceufs noirs ou rouges. Au bord du ruis-
seau seulement, it y a quelques saules dlevés que je
crois appartenir au Salix Babylonica a rameaux
dresses. Les bceufs que nous voyons partout sur les
collines se rapprochent beaucoup, quant aux dimen-
sions, de la race de Bretagne ; la robe est toujours
noire ou fauve, tres rarement tachetde ; les cornes
sont excessivement courtes. L'animal ne manque pas
d'une certaine grace, mais sa petite taille le rend

beaucoup trop faible pour un labourage sdrieusement
execute. Tout au plus pout gratter la surface de
la terre avec la petite charrue arabe, depourvue d'o-
reilles, et qui ne retourne nullement la terre du
sillon. M. Riitimeyer, le cdlebre paldontologiste de
Bale, appelle cette espece Bos bracityceros; it la croit
tres ancienne et en ignore la provenance.

Pendant notre repos du milieu du jour, nous rece-
vons la visite d'une dizaine de jeunes filles du village
voisin. Quelques-unes d'entre elles sont jolies, elles
ont de beaux yeux; leurs figures et leurs mains sont
fortement tatoudes en bleu. Elles sont gaies et rieuses,
et se mettent a chanter une de ces mdlopees trainantes
dont elles improvisent les paroles en l'honneur de
Melhem, notre drogman. Puis, en se tenant par la
main, elles se mettent a denser lentement autour de
leur heros. Mais tout a coup, du sommet de la col-
line, un vigoureux appel se fait entendre, et toutes
nos aimables visiteuses s'dchappent en folatrant pour

regagner le village de Kefr Bi-
rim, qui nous est cache par une
troupe de la montagne. Ces
jeunes filles dtaient chrdtiennes
et se sont laisse photographier
facilement.

A trois heures nous repartons,
et, apres avoir escalade plusieurs

, rampes et passé par le village de
Jisch, nous arrivons a une plaine
elevde entierement volcanique,
au centre de laquelle se voit
une depression profonde, cratere
d'un ancien volcan, occupe au-
jourd'hui par un petit lac d'une
eau laiteuse, appeld Birket el-
Jisch. Tout autour, le sol est
couvert de gros blocs de lave et
de basalte, dont les angles sont
absolument arrondis comme s'ils

avaient dtd roulds. Des hauteurs sur lesquelles on
s'dleve, on apercoit pour la premiere fois, par l'e-
chancrure d'une vallde profonde, la surface bleue du
lac de Tiberiade. Puis une derniere rampe tres raide
conduit sur la montagne conique oil se trouve la ville
de Safed, dont nous parlerons plus lard.

Nos recherches archdologi .ques nous rappelaient
Tyr; nous avions a examiner les travaux des ouvriers
auxquels nous avions confid certaines fouilles ; aussi
sommes-nous revenus de Safed, directement et par la
même route, a notre campement de Hanaoueh, dans
les montagnes de Tyr.

SAINT—JEAN—D'ACRE.

Le vendredi 9 avril, nous partons de cette ville
pour nous rendre a. Saint-Jean-d'Acre. Nous suivons
encore une fois le chemin du rivage, et nous exami-
eons avec un nouvel intdret et avec un soin minutieux
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les puits de Salomon. Apres deux heures de route
dans les sables, nous traversons, au pied des hauteurs
escarpees qui forment le cap Ras el-Abiad, des ruines
considerables qui doivent provenir d'une ville impor-
tante. Le sol est couvert de pierres amonceldes, de flits
de colonnes, de sarcophages brises; mais tout est
absolument ruing et aucun monument ne saurait étre

reconstituê, memo par la pensee. Get endroit, qui ne
pourrait jusqu'a ce jour etre assimile avec aucune
ville antique connue, est appele Karbet es-Ghebrayeh
par les Metoualis du voisinage. A partir de ce point,
le sentier monte tres rapidement, taille en corniche
dans la roche cretacee blanche qui forme le cap. On
s'eleve a soixante metres de hauteur au-dessus des
(lots de la mer, qui se brisent ordinairement avec
fureur contre la base de la montagne. Aujourd'hui la
Mediterranee est tres calme et tres bleue ; aussi en nous

penchant sur l'abime nous apercevons dans leS petites
criques, entre les rochers, de nombreuses tortues ma-
rines (Thalassochelys corticala Rond.) qui se livrent
tranquillernent a leurs dbats dans ces eaux trans-
parentes et paisibles. Quelques-unes, tres grander,
doivent avoir pres de deux metres de longueur ; elles
nagent paresseusement en se laissant ballotter par la
vague, en frappant alternativement l'eau de leurs
quatre membres transformes en rames natatrices. Puis
tout a coup, lorsqu'elles sont effrayees, elles plongent
et disparaissent avec une grande rapidite. Elles peu-
vent rester fort longtemps au fond de Pearl sans venir
respirer l'air a la surface.

Au sommet du cap se trouve une vieille tour a moi-
tie demolie, appelee Khan el-Hamra. On peut diffici-
lement se faire une idee de la splendeur de la vue
dont on jouit de cet endroit : au nord, c'est la plaine

de la Phenicie tout entiere entrecoupee par les sables
jaunes des environs de Tyr ; c'est l'isthme d'Alexan-
dre, puis la plaine que nous venons de parcourir,
verte, Bien cultivee, bordee par une frange d'ecume
argentee; a Poi-lest, la mer bleue, immense, se con-
fond avec le ciel par des teintes les plus delicates et
les plus tendres. Au sud, d'autres rochers eleves for-
ment le cap Ras el-Nakoura qui nous cache la vue
d'A.cre. Dans le lointain, le mont Carmel se perd dans
les vapeurs de l'horizon. Nulle description ne peut
faire comprendre la transparence de cet air de la Syrie
et la splendeur des tons que prend la nature tout
entiere a l'approche de la nuit. Malheureusemeni ce
spectacle magique dure peu ; a cette latitude les jours
sont courts; le soir, le soleil semble precipiter rapi-
dement sa marche, le crepuscule est presque nul, et
l'obscurite arrive brusquement des quo l'astre a dis-
paru a l'horizon.	 -

Le sentier redescend legerement jusqu'a quelques
ruines insignifiantes appelees Skanderouna ; c'est
dvidemment l'Alexandroschêne, la tente d'Alexan-
dre, des temps historiques. D. est probable qu'apres
le siege de Tyr, lorsqu'il se rendait a Jerusalem,
Alexandre vita planter sa tente a cet endroit sauvage.
Aujourd'hui un petit khan, construit en grande partie
avec des pierres antiques, s'dleve seul aupres d'une
belle source qui laisse echapper son eau transparente
d'une profonde excavation taillee dans le rocher.
Malheureusement cette eau si belle est presque tiede;
elle a vingt degres, tandis que l'air ambiant n'est qu a
dix-sept. Le sentier du cap Blanc est creuse par le
pied des chevaux dans une craie tendre qui renfermo
des oursins fossiles et de nombreux rognons de silex
disposes en couches regulieres

Pres de la source, nous trouvons un Arabe et un
negre; ce sont deux soldats mis de planton dans
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cet endroit desert pour assurer la securite de la
route et proteger les voyageurs. Ces malheureux,
depuis plusieurs mois, n'ont recu aucune espece de
payer et jettent sur nos provisions un regard d'envie.
Ils .devorent litteralement les restes de notre dejeuner.

Dans les broussailles environnantes, nous faisons
lever d'innombrables cailles; . elles partent quelque-
fois cinq ou, six ensemble dans un espace d'un metre
carre. y a aussi de grosses bartavelles rouges
(Perdix saxatilis). Une petite plaine s'etend plus loin
entre la mer. et les hauteurs placees a l'est. Sur un
monticule, a. gauche, nous apercevons tine belle co-
lonne debout qui domine les arbrisseaux qui l'entou-
rent de- tonte part. Nous
lancons nos chevaux au
galop au milieu des
champs de bid, et arri-
vons bientOt sur le ma-
melon arrondi qui forme
comme un petit promon-
toire sur lequel se trou-
vent les ruines tres in-
teressantes explordes en

•

1861 par M. Renan. Get
endroit est appele Oum
el-Aouamid, la mere des
colonnes. Ces colonnes,
d'apres M. Renan, ne
reposent plus sur lours
bases. Elles semblent
avoir ete remaniees, on
ne sait trop h_quelle épo-
que, peut-être sous la
domination persane. Ces
ruines sont celles d'une
ville phenicienne recon-
struite plus tard par les
barbares. M. Renan y a de-
couvert de beaux sphinx
a coiffures egyptiennes,
des lions grossierement
sculptes, d'un travail evi-
demment tres archaIque,
et un superbe gnomon
forme par un segment de
cOne creux taille dans un bloc de marbre. Ce gnomon,
actuellement au musee du. Louvre, a ete savamment
studio par le colonel Laussedat. Les ruines d'Oum
el-Aouamid, a partir de l'epoque grecque, s'appelerent
Laodicee ; aujourd'hui, elles sont connues dans le
pays sous le nom de Medinet el-Taharan ou de Medinet
el-Touran, quelquefois sous celui de Tuhran es-Gham.
Les environs sont a present absolument deserts, it n'y
a la ni ferme, ni village. All milieu des tas de pier-
res, et dans l'interieur des constructions a aspect cy-
clopeen elevees par des populations barbares, on voit
courir de nombreux chacals, et le soir on entend le
desagreable glapissement des hyenes.

Le sentier s'eleve un peu plus loin contre les flanci
rocheux d'un nouveau cap, le Ras el-Nakoura, appele
jadis Scala. Tyrioruni, par les hi storiens des croi-
sades, tandis que le Ras el-Abiad etait appele par eux
cap Passe-Poulain. Au sommet du Ras el-Nakoura;
a. soixante-quinze metres d'altitude, s'etend un pla-
teau rocheux couvert de broussailles, de genets epi-
neux, de caroubiers et de Poterium spinosum. Lors-
qu'on a franchi ce promontoire, on domine tout a
coup l'immense plaine de Saint-Jean-d'Acre, bornee
au sud par le Carmel, et a l'est par les montagnes de
la Galilee. Nous descendons dans la plaine par un
chemin rapide et pierreux, nouvellement repare, et,

en bas de l'escarpement,
nous traversons, sur un
pont en pierre, un petit
tours d'eau, l'Ain Mus-
cheirafe, qui se jette dans
la mer a quelques cen-
taines de metres de la
route. C'est ce ruisseau
qui formait la limite en-
tre la Phenicie et le pays
de Chanaan.

Au milieu des brous-
sailles, nous apercevons
quelques campements de
Circassiens. Ces malheu-
reux, transportes en Asie
Mineure depuis la con-
quête du Caucase par les
Russes, errent en vaga-
bonds dans l'immense
empire turc. Its ne sont
6tablis nulle part, malgre
les territoires fertiles que
leur a concedes le gou-
vernement ottoman ; de
sedentaires qu'ils etaient
en Circassie, ils sont de-
venus entierement noma-

des depuis leur exil. Its
ne se livrent a aucun tra-
vail regulier, pas méme
a l'eleve du Mail; ils

ne vivent plus que de vol et de rapine et causent
de grands ennuis aux gouverneurs de certaines pro-
vinces. De plus, leur ferocite les fait execrer des
inoffensives populations de la Syrie, et des repre-
sailles terribles sont la consequence des depredations
qu'ils commettent dans les campagnes. Dernierement
des Arabes de la plaine d'Acre, pour venger un
assassinat dont ces strangers etaient responsables,
ont cousu dans des peaux d'animaux fraichement
scorches un certain nombre de Circassiens, et les ont
laisses r6tir au bord de la route, en les exposant a un
soleil torride. Le racornissement du cuir et la tem-
perature tres elevee causerent a ces malheureux d'e-
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pouvantables souffrances qui ne tarderent pas a mettre
fin a leur existence.

La plaine de Saint-Jean-d'Acre est fertile et bien
cultivee ; de toutes parts s'etendent d'immenses
champs de Me, de tabac et de colon. IL y a aussi
depuis quelques annees des vignobles, qui sont en -
tretenus avec soin. Le sol est tant6t argileux, taut&

forme par un terrain noiratre semblable a celui du
Delta du Nil. Le long du sentier, de belles orchiclees
a fleurs purpurines (Serapias cordigera) et de gra-
cieuses tulipes a flours rouges (Tulipa undulatifo-
lia) emaillent les gazons. Au milieu de la plaine,
noire droite, sur un monticule, se dresse le petit ha-
meau de Es-Zib, l'ancien Achzib de la tribu d'Asser,
oil le grand pretre Hircan eut les oreilles coupees.
Il y a la de l'eau en abondance et de tres beaux jar-
dins plantes d'oliviers, de noyers, de figuiers et de
palmiers. Au milieu des arbres volent des nuees de
corbeaux gris avec les ailes d'un noir fonce (Corvus
cornix). Plus loin, la plaine redevient, pres du rivage,
inculte et sablonneuse. Ce ne sont que des broussail-
les epineuse,s et des touffes de Poterium Sp217,0SU711,

plante caracteristique des landes de la Mediterranee
orientale. Nous arrivons enfin au grand aqueduc qui
amene des eaux potables a la 'quite d'Acre, et, a six
heures du soir, nous nous jetons harasses dans nos
tentes dressees pres d'un jardin, a Cahjeli, dans le
voisinage d'une habitation de campagne qui apparte-
nait a Abdallah pacha. Les aqueducs, qui ne sont
jamais repares, laissent tomber de tons les cotes de
veritables cascades au milieu des capillaires et des
roseaux. De gigantesques tamarix, dont les troncs ont
plus de deux metres de diametre, poussent dans ce
sol hunaide. Toute la nuit, nous sommes berces par
le bruit des eaux et par un concert peu harmonieux
d'innombrables grenouilles.

Le matin, au lever de l'aurore, nous voyons defiler
sur le sentier qui passe devant nos tentes de lon-
gues bandes de femmes fellahs elegamment vetues
de bleu. Elles se rendent a la ville pour vendre du
laitage et des fruits. Presque toutes s'arretent un in-
stant vers un deversoir du canal pour renouveler leur
provision d'eau et pour se reposer. Nous assistons
la a des pastorales dignes du pinceau de Regnault :
le soleil se 'eve a l'horizon comme une meule ar-
dente et colore d'une facon etrange cello plaine ver-
doyante, ces aqueducs d'oh l'eau suinte de toute part,
et ces grouper d'hommes et de femmes aux attitudes
sculpturales qui viennent, sans s'en douter, former
de charmants tableaux d'un merveilleux coloris. Une
chose cependant nous frappe, c'est la profonde tris-
tesse qui parait regner dans le cceur de tous ces
pauvres gens. Ile sont graves et serieux, les jeunes

filles et les jeunes gens ne rient pas comme dans les
autres pays ; on sent qu'une main de fer, terrible,
s'appesan tit lourdement sur cette malheureuse contree,

Helas ! cette main, nous avons pu en voir partout la
brutale empreinte depuis noire debarquement en

Syrie : c'est celle de l'Osmanli corrompu et sauvage,
qui n'a su prendre que des vices a la civilisation de
['Europe; partout oh cette, race a passe, elle n'a laisse
que des ruines et des deserts, et n'a su que degrade .
et abrutir les peuples forces de vivre sous son joug
'Waste.

Nous arrivons bientOt aux fortifications, baties
la Vauban, qui defendent l'approche de Saint-Jean-
d'Acre du CO Le de la terre ferme. Cette enceinte, qui
n'est pas entretenue, s'ecroule toute seule. II faut
contourner le rempart pour atteindre l'unique porte
de la ville situee au sud-ouest. Nous passons au pied
du petit monticule appele le Toron dans les histo-
rians des croisades. C'est ici que campait Guy de
Lusignan et que Bonaparte avait place ses petits
canons qui battaient en breche les murs d'Acre pen-
dant sa glorieuse mais folle campagne de Syrie.

Acre etait l'Ako ou l'Akko des Grecs et des Romains ;
les croises l'appelaient Ptolemais, Accon, Acre ou
Saint-Jean-d'Acre ; l'historien Guillaume de Tyr la
nomme Tholemais. Dans la haute antiquite, la ville ne
parait pas avoir joue un grand role ; elle est cepen-
dant citee quelquefois dans l'Aneien Testament, dans
le livre des Maccliabees et dans l'historien Josephe;
Paul y entra lorsqu'il se rendait a Jerusalem, et Stra-
bon en parle comme d'une grande ville dans laquelle
s'arretaient les Perses et les Egyptiens pendant leurs
incursions en Syrie et en Palestine. Pline la regarde
comme mac colonie de rempereur Claude. A l'epoque
des croisades, it est peu de coins de terre qui aient ate
arrosës si souvent par des torrents de sang chretien et
musulnaan. Acre a ate, pendant cette longue periode,
le centre de cette lutte gigantesque qui s ' est termi-

nde par l'expulsion des Francs et la destruction de
leur puissance en Orient. Le 5 avril 1291, le sultan
Melek el-Aschraf, fils de liala.oun, vint mettre le
siege devant la ville a la tete d'une innombrable ar-
mee sarrasine. Apres une serie de combats extreme-
ment meurtriers, le 18 mai, la place fut emportee
d'assaut. La plupart des chretiens furent massacres,
et, apres le pillage, la vine livree aux flammes. Les
murailles, les eglises, les palais batis comme des for-
teresses, furent renverses et demolis de fond en com-
ble.... Ce fut la fin de la domination chretienne en
Syrie. Cinqua.ute ans plus tard, Acre n'etait qu'un
monceau de ruines reconvert de broussailles et habite
par les chacals et les hyenas; soixante Bedouins seu-
lement vivaient dans de petites huttes dressees sur le
rivage.

La ville ne se releva de ce desastre qu'a la fin du
dix-huitieme suede, sous l'administration du sauvage
et cruel Bosniaque Achmed, plus connu sous le nom
de Djezzar pacha, dit le Boucher. En 1785, it etait
parvenu a se rendre a peu pres independant a la tete
d'une principaute qui s'etendait depuis le Nahr el-
Kelb, apres Beyrouth, jusqu'a. Cesaree. Ce fut sous
le regne de ce tyran sanguinaire que la petite ar-
mee francaise conduite par Bonaparte se presenta, le
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20 mars 1799, devant les murs de Saint-Jean-d'Acre.
Malheureusement l'artillerie de siege arrivant par mer
fut capturee par les Anglais, qui soutenaient vigou-
reusement les Tures, et, apres huit assauts tres meur-
'triers, le premier consul fut oblige de ramener les de-
bris de son armee en Egypte. Il ne pardonna jamais

Sidney Smith de lui avoir fait manquer la destinee

brillante qu'il esperait en Orient. Pendant ce siege
memorable de soixante jours, Bonaparte et Kleber
avaient aneanti une grande armee turque dans les
plaines d'Esdrelon, entre Nazareth et le mon t Thabor.

Le 29 novembre 1829, Ibrahim pacha vint a la tete
d'une armee egyptienne faire la conquete'de la Syrie.
Il detruisit Acre en y langant plus de trente-cinq

Maison a Saint-Jean-d'Acre. — Dessin de E. Thérond, d'apres une photographic.

mille bombes, mais les murailles encore intactes per-
mettaient de repousser les efforts des assaillants.
Enfin l'artillerie, mieux dirigee par Roset, ingenieur
napolitain, put faire une large breche, et , apres un
siege de six moil, le 27 mai 1832, la vine fut em-
portee d'assaut et ruinee de nouveau. En 1840, elle se
relevait a peine lorsqu'elle eut a subir un nouveau
bombardement par les flottes alliees d'Angleterre,

d'Autriche et de Turquie, et, le 3 novembre, le ma-.
gasin aux poudres sautait en broyant plus de deux.
mille Egyptiens; ce fut la fin de la lutte. Depuis
cette epoque Saint-Jean-d'Acre est restee entre les
mains des Ottomans.

Acre est batie sur une langue de terre qui s'avance
du nord au sud dans la Mediterrande. Elle est bor-
née au sud-est par le port, que protdgeait jadis un mole

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



44	 LE TOUR DU MONDE.

demi-circulaire; une seule porte situde a l'est donne
entree dans la ville. Les fosses, les murailles et les
redoutes sont en tres mauvais etat. On y voit de
nombreux affilts hors de service, de vieux canons
rouillds et des boulets dpars. It y a cependant encore
sur les remparts de nombreuses pieces anciennes en
bronze; plusieurs sont d'origine francaise, et la date
de leur fonte qu'elles portent a la culasse prouve que
ce sont les pieces de siege qu'attendait Bonaparte
et que Sidney Smith tourna contre l'armde de la
republique. L'enceinte qui s'etend le long du rivage
est en grande partie ecroulee et protege a sa base de

vastes magasins de guerre aujourd'hui remplis de
fumier et d'ordures. Mais it pared que les fortifica-
tions de Saint-Jean-d'Acre vont etre relevees d'une
maniere formidable. Cette annee même, en 1880, la
Porte vient de decider que la ville serait defendue
par des forts construits suivant les principes mo-
dernes et armes de pieces du plus gros calibre. Les
Tures ont, en effet, compris l'importance strategique
de cette place, qui commande le sud de la Syria. II y
a longtemps aussi que les Anglais et les Allemands
cherchent des pretextes pour mettre la main sur
cette ville, qui est en quelque sorte la clef du canal

Saint-Jean-d'Acre. Jeunes Giles arabes puisant de l'eau (voy. p. 46). — Dessin de E. Ronjat, d'aprës une photographie.

de Suez. La puissance qui possedera Saint-Jean-
d'Acre et les montagnes de la Judee sera maitresse
de cette grande voie maritime.

Le bazar et le marche sont des plus animas. On y
voit une grande quantite de fruits et de legumes qui
viennent de la fertile plaine environnante. Les expor-
tations, qui ont beaucoup augmente depuis quelque
temps, consistent surtout en laines, soics, tabacs, se-
sames et coton. Le port, qu'on a malheureusement
laisse s'ensabler, ne peut plus recevoir que des navires
d'un tres faible tonnage ; mais it serait extremement
facile de le remettre en etat et de lui donner la pro-
fondeur d'eau necessaire aux grands navires a vapeur.

Ces travaux devront etre tres prochainement executes,
puisque, dans une epoque rapprochde, Acre devien-
dra tres certainement tete de ligne d'une voie ferree
destine a amener a la c6te les riches produits de la
vallee du Jourdain et des hauts plateaux du Jedour
et du Jaulan.

La population de Saint-Jean-d'Acre peut etre esti-
mee a douze mille times, dont trois mille a peu pros
sont chretiens. Elle augmente rapidement depuis
quelques années et deviendrait bientet considerable
si le port pouvait servir de relâche aux pa quebots des
compagnies européennes.

Dans une ville qui a ate si souvent ravagee et de-
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truite, on ne petit s'attendre a rencontrer de nom-
breux monuments dignes d'interet. Sur une petite
place s'eleve la rnosquee de Djezzar pacha, surmontee
d'un d6me elegant et g lance. Ce batiment est presque
entierement construit de materiaux antiques tires
des.ruines de Tyr et de Cesaree. Les colonnes en
vert antique proviennent d'un temple de cette an-
cienne cite. La tour est entouree d'unc galerie dont
les compartiments sont recouverts de petites cou-

poles, et une gracieuse fontaine jaillit au milieu •des
cypres, des oliviers et des palmiers. La s'eleve le
tombeau de Djezzar pacha, construit en marbre blanc.
IL porte une singuliere inscription, en elegants Ca-
racteres arabes, dont voici la traduction : est
vivant, it est immortelLC'est ici la tombe de celui
qui demande le pardon. II faut pardonner au hadji
Ahmed pacha, le Boucher (Zezzar). Que sur lui soil
le pardon du Misericordieux !

Musulman et musulmane de Saint-Jean-d'Acre. — Deesin de E. Ronjat, d'apres uue photographic.

Le mirhab et le member de la mosquee sont d'un
travail admirable. Malheureusement toutes ces con-
structions menacent ruine, la coupole seule a etc
recemment restaur6e. Les autres mosquees -et les
eglises chretiennes d'Acre n'ofIrent rien d'interessant.
Nous allons cependant visiter au nord de la ville les
restes du palais des chevaliers de Saint-Jean, aujour-
d'hui transforms en hOpital et en caserne. Les par-
ties superieures du monument datent de l'epoque

turque, les soubassements seuls sont contemporains

des croisades. On petit parcourir de vastes souterrains,
en grande partie combles par des decombres et du
furrier.

Le mouvement commercial est tres actif a Saint-Jean-
d'Acre, malgre l'ensablement du port qui n'a que deux
metres de profondeur et qui ne pent recevoir que des
barques de cabotage. Les navires sont forces de rester
dans la rade, qui est tres peu abritee et extremement
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dangercuse en hivcr et au printemps. Les bazars
sont assez -Bien fournis des denrees et des produits
de l'Europe. comme sur toute la cote syrienne,
ce sont surlout les manufactures anglaises et ameri-
Gaines qui approvisionnent le commerce local. Nous
parcourons avec un vif interet les marches, les places
et les ruelles tres populeuses : partout nous pouvons
prendresur le fait cette vie orientate si bizarre et si
differente de la nitre. Voici deux popes grecs grave-
ment assis dans la tour de la maison attenant a leur
chapelle ; leurs vetements soot graisseux et malpro-
pres, leurs cheveux longs, leur barbe inculte, mais
une grande dignite est empreinte sur leur visage.
Pendant que nous les examinons, des pelerins Fusses
deguenilles et vetus de fourrures en peat ' de mouton,
les jambes protegees par de grandes bottes, viennent
se prosterner devant les images suspendues dans la
chapelle. Plus loin, dans la rue bruyante, encombree
de bourgeois et de soldats, un groupe de femmes
recouvertes de leurs grands voiles blancs passent
gravement devant nous en se cachant soigneusement
le bas du visage, pendant que de Fceil reste litre un
regard, lance a la derobee, nous montre quel interet
leur inspirent nos costumes europeens.

La boutique du coiffeur nous offre un spectacle
etrange. Dans une petite echoppe, un Arabe, grave-
ment assis sur un tabouret bas, s'est depouille de
son keffie et de son tarbouche; son crane mis h. nu
reluit comme le marbre. Le patient tient sous son
menton 'un vaste plat de cuivre pendant que le bar-
bier lui savonne la tete, en I'arrosant par un jet d'eau
provenant d'un vase ingenieusernent suspendu. Le sol
est recouvert de nattes plus ou moins fines, et contre

les murs recrepis a. la chaux sont suspendus des
plats h. barbe ornes de peintures eclatantes, et des
miroirs a main artistement incrustes de nacre.

Les echoppes des cordonniers sont, en Orient,
toujours les mieux fournies et les plus originates.
Deux ou trois ouvriers travaillent assis sur des esca-
beaux peu eleves et se servent a pen Fes des ntemes
instruments que nos savetiers. Its sont entouris de
gargoulettes destinees a rafraichir l'eau et des ins&
parables narghilehs. Pantoufles et chaussures sont
pittoresquement suspendues autour de la rnuraille,
d'un jaune clair pour les femmes, rouges, en cuir de
Russie pour les hommes. Malheureusement, depuis
quelque temps, ces souliers orientaux sont de plus
en plus remplaces par d'affreux produits des fabri:
ques autrichiennes ou belges. Le gout se peed, et les
extremites elegamment relevees ci, poulaine sont
transformers en bouts carres et sans grace.

Les porteurs d'eau, accompagnes de petits tines vifs
et alertes, charges de quatre cruches attachees stir
le bat par un cercle de bois, courent rapidement
dans les rues en offrant leur marchandise de porte
en pone..

-Pros d'une fontaine dont la margelle est formee de
pierces brutes pit toresquement agencees, de gracieuses

DU MONDE.

fillettes de huit a dix ans, vetues d'un pantalon et
d'une veste en cotonnade blanche, la tete couverte
d'un joli fez a. gland d'or, tirent avec peine une cru-
che qu'etles ont descendue au Fond du puits, et '7 ont
ensuite en verser le contenu dans une amphore qu'un
grand paresseux de jeune Turc maintient en equi-
libre. Ce petit groupe, vivement &laird par un soleil
splendide, faisait un charmant tableau.

Pres de la., un marchand ambulant offre aux pas-
sants la delicieuse limonade quit transporte dans une
outre en peau. Pour appeler Pattention des promc-
neurs, it frappe tres rapidement Tune contre l'autre
deux petites coupes en metal, qui remplacent la ra-
quette de certains vendeurs parisiens. Un boulanger
passe a dit6, portant comme etalage une large cor-
beille sur laquelle sont disposees les appetissautes ga-
lettes qui constituent le pain des Arabes; il les offre
en poussant un cri guttural aigu.

La garnison d'Acre est considerable; aussi les ca-
fes sont-ils nombreux, comme dans toutes les villes de
guerre. Dans un de ces etablissements, installe dans
un bouge qui ressemble a une cave, nous voyons un
spectacle etrange : un danseur qu'on nous dit etre
natif de Mesopotamie, vetu presque comme un mon-
tagnard d'Ecosse, se livre a une danse tres savante
au son des castagnettes. Deux jeunes femmes, qui pa-
raissent etre plutdt levantines que do race arabe, I'ac-
compagnent en jouant tantOt d'un tambourin, tantOt

d'une sorte de guitare. Les consommateurs, parmi
lesquels nous reconnaissons quelques Persans, irnmo-
biles et attentifs, paraissent ravis de ce spectacle et

semblent gaiter un plaisir sans pareil. Lo beau
danseur est admirable de formes; sa figure effeminee
est d'une regularite parfaite, ses grands yeux noirs
soot pleins de feu, sa tete est couverte par tine lon-
gue chevelure noire gracieusement bouclee.

Un charmeur de serpents ouvre ensuite une caisse
dans laquelle il tient enfermees trois ou quatre grosses
couleuvres noires (Zarnenis viridi 'lavas, var. carbona-
rius), auxquelles il fait executer une singuliere danse
en sifflant un air partictdier et en dirigeant leurs
mouvements avec une baguette.

Des chanteurs italiens lui succedent, et nous sor-
tons.

Apres avoir epuise toutes les curiosites d'Acre nous
partons pour. Haifa. Cette petite ville, tres prospere
depuis quelques annees, est hatie au pied du mont
Carmel. Nous contournons le port d'Acre, et, quelques
minutes apres avoir franchi l'enceinte de la ville, nous
passons a gud le petit fleuve Nahr el-Naaman, ran-
e'en Belus. C'est a l'embouchure de ce ruisseau, large
de quelques metres a peine, que les Phdniciens, au
dire de Pline, trouverent les procedes de la fabrica-
tion du verre. Si la tradition est vraie, nut lieu du
monde ne serait plus digne d'interet que ce ruis-
selet qui a vu se produire une des decouvertes
les plus remarquables, sans laquelle l'industrie mo-
derne et une grande partie des sciences physico-chi-
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miques n'auraient absolument pas pu se ddvelopper.
Le fleuve Belus prend sa source a quelques kilome-
tres de son embouchure, dans les markages appeles
par Pline palms cenderia. L'et6, les marecages sont
presque a sec et le fleuve sans eau. Mais apres les
pluies de l'hiver et du printemps les marais se trans-
forment en un vrai lac, et le Belus devient un torrent
furieux qu'on a souvent de la peine a franchir. Nous
cheminons sur le sable humide pour épargner une
trop grande fatigue a nos montures, car de chemin

n'en est pas de traces. C'est sur ce male rivage
que la petite armee de Bonaparte, decimk par la
peste, se retirait vers Jaffa, apres mais 4pou-
vantable boucherie de Saint-Jean-d'Acre. A notre
gauche, des dunes, formes par un sable tres fin, nous
cachcnt la vue de la plaine bornk a Pest par les
collines de Chetra-Amer. En face de nous se dresse
la gigantesque croupe du mont Carmel, dominee par
le convent dont les blanches constructions tranchent
vivement sur le bleu de la mer et du ciel. A sa base

Haifa. Vue de la base du mont Carmel. — Dessiu de Taylor, d'aprés une photographie.

s'eleve la ville de Haifa, entourk d'une fork de dat-
tiers, et, a notre droite, les flots de la baie d'Acre
viennent se briser avec fureur en roulant des bandes
d'ecume jusque sous les pieds de nos chevaux, qui
reculent epouvant6s.

La baie d'Acre est tres perfide pour les navires
voiles, qui Bien souvent ne peuvent s'eloigner a temps,
lorsque souffle le vent d'ouest. II est facile de consta-
ter les dangers que presente Gate cote inhospitaliere:
entre Saint-Jean-d'Acre et Haifa, nous comptons vingt-
trois grosses barques ou trois-mats naufrages, jetes

la cote par une tempete qui avait eu lieu quelques
jours avant notre passage. La plupart de ces carcasses
sont profondement enfoncees dans it sable, et quel-
ques-unes ont et4 projetees a trente ou quarante metres
par la violence des vagues et du vent. De nombreux
ouvriers sont occupes a demolir ces epaves qu'il est
possible de fouler du pied des chevaux.

D r LORTET.

(La suite a la prochaine livraison.)
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LA SYRIE D'AUJOURD'HUI, .
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE MEDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' 1NS CRC/GT.10N PUBLIQ UE1.

TEXTE ET DESSINS INEDITE.

HAIFA.

La mer, remuee jusque dans ses profondeurs, a re-
jet6 sur le sable un grand nombre de ses habitants;
aussi pouvons-nous faire une ample collection de belles
6ponges et d'animaux inferieurs difficiles a se procurer.
Parmi les coquilles se trouvent les Donax trunculus,
Pectunculus glycimeris, Tellina costx, T. planata,
Cerithium •editerraneum. Nous recoltons aussi en
grande quantite le singulier et rare oursin appele
Brissus unicolor qui ne vit que dans les grands fonds.
Des crabes , _de gigantesques meduses et des tortues
marines sont echoues de tousles ekes.

De nombreux pkbeurs, entierement nus, entrent

dans la mer jusqu'a mi-corps. Its restent immobiles,
repervier sur repaule, scrutant, de leur regard per-
cant, la profondeur des eaux. Lorsque la vague arrive

1. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XL', p. 1, 17
et 33.

ickkGe LIV.

et retombe sur elle-même en gracieuses volutes, ver-
dâtres et transparentes, l'Arabc a vu, de son cell d'ai-
gle, le Poisson entraine par les flots. L'epervier est
lance avec rapidit6, et dans ses mailles retient captif
l'animal que le pêcheur manque bien rarement. Des
vautours chauves (Percnopterus Pious) et des aigles
(Aquila //Alva) sont occupes a se repaitre de la riche
proie que la tempete vient de leur envoyer.

Deux heures apres avoir quitte Acre, nous tra-
versons a gue l'embouchure du Nahr el-Mukutta,
l 'ancien Kishon. Le fleuve est rapide, et ses eaux oc-
casionuent une veritable Barre en se jetant dans
celles de la Mediterranee. Sa largeur est de trente
quarante pieds, sa profondeur de trois ou quatre;

aussi faut-il prendre les plus grandes precautions, a
certaines époques do rannee, pour le franchir sur
des banes de sables mouvants qui engloutissent son:
vent les hetes de somme. Pendant I'hiver le passage

4
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est souvent absolument impossible. Quelques minutes
plus tard, nous entrons dans les jardins de Haifa, et,
apres avoir traverse la ville arabe fort pittoresque,
nous allons camper sous de magnifiques et gigan-
tesques caroubiers, qui ombragent les champs, a la
base du Carmel, au-dessus de la nouvelle ville alle-
mande.

Khaifa, qu'on doit prononcer Haifa, est l'ancienne
Scaminum de saint Jerome et d'Eusebe. En 1100,
Tancrede l'emporta d'assaut. Apres la bataille de
Hattin, elle tomba entre les mains de Salah ed-Din,
et plus tard fit parfie du pachalik de Saint-Jean-
d'Acre. Cette vine est consideree avec juste raison
comme le port de Tiberiade dont elle n'est separee
que par deux journees de marche. Evidemment
destinee a un grand avenir, elle deviendra dans
quelques annees probablement tete de ligne de la
grande voie de communication qui permettra d'ap-
porter a peu de frais les hies et les riches produc-
tions de la plaine d'Esdrelon, de la vallee du Jour-
dain et d'une pantie du plateau du Hauran. La
vegetation des jardins de Haifa est presque, la meme
quo celle de l'Egypte. Il y a sur les ilancs du Carmel
de superbes bois de lauriers (Laurus nobilis), et
autour de la ville meme de grandes plantations de
palmiers. C'est ici que se trouve la limits nord de
la maturite de la datte en Syrie.

Depuis que les navires du Lloyd autrichien font
escale a Haifa, la prosperite de la ville s'est beau-
coup accrue. Les quartiers tures et arabes sont
tres rapproches de ('embouchure du Rishon, tandis
que la nouvelle ville, peuplee par des Allemands, s'ac-
croit surtout au nord-ouest du cute du Carmel. Le
port de Haifa est peu profond et ne peat recevoir que
des barques; aussi les navires sont-ils obliges de rester
a l'ancre a une grande distance de la ville, clans une
rade aussi dangereuse que cello de Saint-Jean-d'Acre.
Le nombre des habitants est aujourd'hui de plus de
six mille, dont la moitie soft musulmans; les autres
sont chretiens et israelites.

Du colts de la terre ferme, la ville est entouree
d'une mauvaise muraille de construction sarrasine,
qui, touts delabree qu'elle est, a rendu encore en ces
derniers temps de grands services, en mettant Haifa a
l'abri des coups de main des nomades pillards. Deux
portes donnent acces dans la ville; l'une est situde
rouest, l'autre a Pest.

Depuis douze a quinze ans les templiers allemands
sont venus dans la contree fonder une colonie qui est
fort prospere. Au debut, les colons ont did decimes
par les fievres pernicieuses; mais depuis qu'ils ont
cultive et assaini la plaine qui s'étend entre le pied du
Carmel et la mer, la mortalite a beaucoup diminud.
Les habitations de ces etrangers sont bien construites
et tenues avec une graude proprete, aussi tranchent-
elks fortement a cot egard avec celles de lours voisins
orientaux. Autour des maisons, de jolis jardins pro-
teges par des murs de cleave sont plantes de legumes

et d'arbres fruitiers. On y voit aussi des fleurs  culti-
vees, ce qui est excessivement rare en Syrie. Les rues
soft alignees et macadarnisees avec soin. La colonie
est formee par environ huit cents Wurtembergeois et
Saxons; beaucoup soft venus ici pour echapper au
service militaire pendant la guerre franco-allemande
et pour fuir la rude main de l'homme de for. Ces de-
tails me soft donnes par un brave homme que je
rencontre a la porte do son jardinet et qui est tout
heureux d'entendre un stranger parler allemand.
m'avoue qu'il est charme de la liberte dont on jouit
ici. Au debut de la colonisation les enfants mouraient
presque tous a deux ou trois ans, emportes par les af-
fections intestinales ou les fievres. Aujourd'hui la plu-
part resistent et peuvent s'acclimater, quoiqu'il n'y ait
point eu de manages mixtes entre les races allemande
et arabe.

J'ai ete heureux d'avoir pu visitor quelques-unes
des maisons de cos honnetes templiers. Elles sont
toutes tres simples, mais d'une grande proprete; les
mars, recrepis a la chaux teintee en bleu ou en vent,
portent des gravures religieuses ou des photographies
du pays natal. Les meubles sont europeens, et dans
le modeste salon on trouve toujours une petite bi-
bliotheque composee de livres de piste et des oeuvres
des poetes nationaux. TA colonie de Haifa, comme
celles de Jaffa et de Jerusalem, deviendra certaine-
ment an centre de regeneration pour les populations
corrompues et avachies de l'Orient. Deja cello de
Haifa a prouve son energique vitalite en construisant
une route carrossable entre la mer et Nazareth. Ges
legitimes succes, auxquels on ne pout qu'applaudir,
out lieu évidemment au detriment de l'influence fran-
caise, laquelle ne se fait plus sentir aujourd'hui que
par l'intermediaire de moines et de religieux de dif-
ferents ordres, pour la plupart espagnols et italiens;
ces strangers ne se cachent pas pour manifester tout
haut le peu de sympathie qu'ils out pour la France,
qui cependant les protege et les paye. Si noire pays
ne vent pas voir le prestige, qu'il avait si legitime-
ment acquis, disparaitre en Syrie, it faut qu'il suive
l'exemple des Allemands, des Anglais et des Russes;
qu'il envoie en Orient, non des franciscains hostiles
a. noire pays, mais de vrais colons, maries, chefs de
famille, pouvant montrer, non pas seulement par des
paroles, mais surtout par l'exemple, comment on ar-
rive a l'independance et meme a la fortune par une
vie morale, par le travail et l'economie. Il y a la pour
la France an interet de premier ordre; malheureuse-
ment, si l'on n'y prend garde, it sera bientet trop tard
pour reconquerir le terrain perdu.

La colonie allemande de Haifa est entouree de
beaux jardins dans lesquels on voit un grand nom-
bre d'arbres fruitiers d'Europe. Les oliviers sont su-
perbes ; stir les premieres collines du_.Carinel, les co-
lons ont plants des vignes qui reussissent admira-
blement. Le yin est bon et ressemble assez a celui de
certaines parties du sud de la France.
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LE CARMEL.

De Haifa, le chemin qui mene au convent du Car-
mel passe d'abord au milieu des oliviers et des cul-
tures, puffs it s'eleve rapidement au moyen de grands
escaliers en pierre jusqu'a la plate-forme terminals,
sur laquelle est bati le couvent, a cent quatre-vingt-
quinze metres d'altitude. La pente de la montagne est
extremement raide, le chemin a quelques endroits est
presque vertigineux lorsqu'on est a cheval. Les flancs
de la montagne sant recouverts de lentisques et de
thanes kermes. Arrives au couvent, nous frappons

une porte basse, et un moine vient nous ouvrir pour

nous faire parcourir le magnifique etablissement edifid
par le frere Jean-Baptiste de Frascati. Les murs sont
dpais comme ceux d'une forteresse, et des terrasses du
couvent on jouit d'une vue admirable sur la plaine
de Saint-Jean-d'Acre et sur la. Mediterranee: La mer
se voit de trois cotes a la fois, on croirait etre sur la
prone d'un gigantesque navire. Au nord, on apercoit

le Ras el-Nakoura hien au dela de Saint-Jean-d'Acre;
au sud, Athlit, l'ancien castellum peregrinorum des-
croises, et un peu plus loin les ruines de Cesaree. Le
soir, le soleil, qui se couche en pleine eau, dore

Couvent du ruont Carmel. — Dessin de 0. LatEelot, d'apres tine .photograptlle.

glorieusement la surface des vagues. Jamais je n'ai
vu une etendue de mer aussi vaste et aussi lumineuse.

La chaine du Carmel, qui est un prolongement des
montagnes de la Samarie, se dirige du sud-ouest au
nord-est et se termine a la Mediterranee par le cap
remarquable qui porte le couvent. La montagne est

exclusivement formee par un calcaire jurassiquc et
cretace dans lequel on trouve de nombreuses concre-
tions siliceuses appelees tdtes de chats par les geo-
logues. C'est ce que les anciens pelerins rapportaicnt
comme un precieux souvenir sous le nom de luelons
d'Elie ou de &T ides Judaici. Quelques paleontolo-
gistes ont decrit ces singulieres productions sous le.

nom de septarium. On trouve aussi dans quelques
parties de la montagne de curieux oursins fossiles.
Le Carmel est recouvert presque partout d'une riche
vegetation arborescente. Les thanes y sont nombreux
et fort beaux ; dans les clairieres it y a de veritables
prairies emaillees de flours brillantes, surtout au
printemps. Cette belle vegetation provient de l'abon-
dance des eanx. Du ate de la Mediterranee, le Carmel
se termine par un promontoire abrupt ayaut la forme
d'un cone et visible de tees loin en mer. A la base de
la montagne s'etend un rivage fort etroit, battu sans
cesse par les vents et les Hots.

Des l'antiquite la plus reculee, la situation du Car-
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mel et les forks qui le recouvrent avaient attire l'at- 	 par les roseaux et les cyperacees elancees, au mi-
tention des populations ambiantes : c'etait la mon- 	 lieu desquels on rencontre le crocodile. C'est le soul
tagne sainte, la montagne de Dieu; aussi le prophete	 cours d'eatt de la Syrie avec le Kishon oh l'on
Elie y reconstruisit l'autel consacrd bien avant lui a 	 trouve ce gigantesque reptile dont la presence avait
Jehovah. Le Carmel ne semble jamais avoir etc tres fait donner au Nahr Zerka le nom de fleuve des Cro-
habite, mais c'etait un lieu de refuge, et des grottes codiles, Crocodilian, par les anciens. Nous n'avons
naturelles permettaient a de nombreux cenobites d'y pas eu le plaisir de voir cot animal vivant dans les
vivre en paix. Pythagore parait etre venu d'Egypte pour eaux du Zerka, mais un individu desseche que nous
se retirer pendant quelques annees dans tine de ces avons pu etudier a. Haifa nous a prouve que le croco-
cavernes. A l'epoque de Tacite it y avait sur la 'mon- 	 dile de Syrie est d'une autre espece quo celui d'Egypte.
tagne un autel dedie a la divinite du Carmel. Vespa- 	 Il n'a done pu, comme on l'a dit, etre acclimate par
sien fit consulter ce dicu par l'intermediaire des pre- 	 les Egyptiens desireux de transporter dans leur colo-
tres. Dans les premiers siecles de l'ere chretienne, des nie un de leurs animaux sacres. Le Nahr Zerka a un
pelerins et des ermites se rassemblaient sur le som-	 cours tres limite ; il sort d'une source situee au pied
met, oh l'on trouve encore un certain nombre d'in- des montagnes et assez forte pour faire tourner un
scriptions grecques. Au douzieme siecle, ces cenobites 	 moulin; un peu plus loin, it se transforme en un
s'associerent pour former un ordre, qui fut reconnu	 marais encombre d'une vegetation puissante et qui
en 1207 par le pape Honorius III. En 1252, le roi	 occupe toute la largeur de la plaine, c'est-h-dire trois
Louis IX visita le .Carmel. Plus tard, et a plusieurs a quatre kilometres. Au sud de Tantoura, le marais re-
reprises, les moines furent massacres par le pacha devient un ruisseau qui va se precipiter dans la mer
d'Acre et l'eglise chrétienne fut transformee en mos- pres d'un pont situe non loin d'un moulin. Dans Fan-
quee. Lorsque Bonaparte, en 1799, assiegeaAcre, les	 tiquite, des aqueducs aujourd'hui en ruine condui-
batiments du convent servirent d'hdpital pour les	 saient ces eaux a Cesaree. C'est dans les marecages
blesses et les malades de l'armee francaise; mais, apres	 dont la surface ne depasse point cinq ou six hectares
la retraite sur Jaffa, les Tures massacrerent, apres les 	 quo l'on trouve les crocodiles, mais ils ne doivent pas
avoir odieusement muffles, nos matheureux compa- habiter la en grand nombre, la place dans laquelle
triotes, dont les restes reposent aujourd'hui sous une 	 ils peuvent s'abriter etant beaucoup trop restreinte.
petite pyramide elevee dans un des jardins du cou-	 En sortant de Haifa, le chemin de Nazareth se
vent. En 1821, Abdallah pacha detruisit les batiments dirige immediatement a l'est dans la plaine dominde
de fond en comble, mais ils furent rec,: difies sept an- au couchant par les times du Carmel; a gauche, on
noes plus tard par le zele du frere Jean-Baptiste, un a les nombreux meandres et les marecages du Kishon.
moine italien, qui pendant plusieurs annees parcourut 	 Ce petit fictive, qui est le produit du drainage des
1'Europe pour recueillir les sommes necessaires. Ce	 eaux de la grande plaine d'Esdrelon et de cello de
magnifique etablissement est aujourd 'hui habite par 'Minion, coule quelquefois dans un lit profondement
une vingtaine de carmelites, Italiens ou Espagnols, 	 creuse dans une terre noiritre; les berges sont alors
qui y donnent l'hospitalite comme dans presque tous 	 escarpees, taillees a pie et hautes de plusieurs me-
les convents de la Syrie. Les 'Affluents ne sont re- 	 tres. D'autres fois, son lit se subdivise et forme de
marquables quo par leur masse. L'eglise est ornée dans 	 grands marais, reconverts de .joncs et de roseaux,
le style italien, de rnauvais gout; sous l'autel se trouve	 parmi lesquels fourmillent des tortues d'eau (Emys
une petite grotto qui, dit-on, fut habitee par Elie. 	 caspica et Emys sigris) et de nombreux oiseaux aqua-
Dans tons les corridors il y a des nids de la gracieuse	 tiques aux brillantes couleurs. Il y a lä, comme dans
petite hirondelle de Palestine (Hirundo rufula). A le Nahr Zerka, des crocodiles d'une belle venue. Le
l'extremite de la plate-forme qui Porte le convent, on	 fait est aujourd'hui hors de doute, grace a une explo-
a construit recemment un phare pour eclairer cette ration d'un Anglais, M. J. Mac-Gregor, qui, en 1868
eke inhospitaliere et dangereuse. 	 et en 1869, a parcouru en yole-perissoire les princi-

En une heure et demie, on gagne, en passant a tra- eaux cours d'eau de la Syrie. Sur le Kishon, non loin
vers les bois, la plus haute sommite du Carmel, situee do Haifa, il a vu au milieu des roseaux des crocodiles
au nord et dominant la vallee d'Esdrelon. On at- dune taille assez considerable, qui se sent approches
teint la six cent vingt-deux metres d'altitude, et l'on fort pres de son embarcation et qu'il a etc oblige de
jouit d'une vue splendide sur la plaine, au milieu de repousser a coups de rame.
laquelle le Kishon, dont les eaux brillent comme de	 A droite, le seutier est domin g par les flancs du
l'argent, se deroule en un long serpent sun les terres Carmel reconverts de sombres forks. Des aigles gigan-
d'un noir rougeatre intense.	 tesques (Aquila chrysaclus) planent dans les airs ou

A l'ouest du Carmel, au bord de la men, a tine jour- viennent se percher sur les arbres morts et les rochers
nee de marche de Haifa, pres des ruines de Cesaree, 	 voisins.
on rencontre le petit fleuve Zerka qui vient des hau- 	 Pres d'une belle source, dont les eaux vives et abon-
tours voisines. Entre la montagne et la mer, il forme	 dantes se jettent dans le Kishon, s'eleve un village
de vastes marecages rendus presque impenetrables place au milieu d'un bois d'oliviers et de dattiers :
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c'est Belad es-Gheikh. Sous les arbres, nous faisons
voler un grand nombre de petites chouettes tres com-
munes en Syrie (Athene Persica). Get oiseau a une
physionomie si interessante et son plumage dore est
si gracieux, qu'on en ferait un charmant animal de
voliere. Un peu plus loin, sur un monticule forme
par des decombres, on rencontre le petit hameau de
Jajur. Les miserables huttes de boue et de paille ha-
chee sont cachees par l'enorme haie de cactus qui
constitue un solide et impenetrable rempart autour

du village. Les habitants, de pauvres fellahs qui sem-
blent mines par la faim et la fievre, s'avancent curieu-
sement pour nous vOir passer. Dans le voisinage, sur
les collines pres desquelles nous chevauchons, nous
traversons des buissons charges de fleurs blanches
tres elegantes : c'est le Styrax officinale dont l'an-
cienne pharmacopee faisait un frequent usage.

Arrives a un point oil le chemin parait praticable,
nous nous dirigeons sur les replis de terrain qui se-
parent la plaine d'Acre de celle d'Esdrelon. Nous
eprouvons les plus serieuses difficult& a franchir les
trous et les fondrieres qui barrent a chaque instant le
passage. De grandes precautions sent absolument ne-
cessaires : souvent un fosse ou une mare ne parait
avoir que quelques pouces d'eau, et les chevaux y en-
foncent cependatit rapidement jusqu'au ventre. Notre
drogman disparait presque sous nos yeux dans un de
ces gouffres, et nous ne parvenons a l'en tirer qu'au
prix des plus vigoureux efforts. Nous avons aussi
beaucoup de peine a passer le Kishon, profond de
quatre ou cinq pieds et dont les berges sent des mu-
raffles hautes de plusieurs metres. Dans ces champs
inondes de tons les ekes, nous apercevons de belles
flours; une asphodele surtout depassait de ses gerbes

dorees les autres plantes des prairies : c'est l'Aspho-
deline lutea, plante cultivee depuis longtemps• dans
nos jardins.

Les collines au milieu desquelles nous cheminons
bientat sont couvertes de thanes eleves, et, entre les
arbres, les clairieres sent tapissees d'unc herbe fine
et fleurie. Nous voyons la, pour la premiere fois,
dans toute sa vigueur, le beau lin a. fleurs roses
(Linum pubescens) qui doit etre notre inseparable
compagnon dans la Syrie meridionale, et dont les
flours admirables font l'ornement de ces gracieux par-
terres naturels. De toes les Gates, les femmes fellahs
sont occupees a. arracher ces plantes textiles pour les
faire rouir et pour en filer leurs longues chemises
bleues. Dans ces Brands bois la solitude solennelle
nous impressionne vivement ; le ciel est splendide,
le soleil se joue merveilleusement dans le feuillage
oa des oiseaux brillamment colores se livrent a de

joyeux ebats. C'est avec peine que nous nous decidons
a quitter ces lieux enchanteurs lorsque le soleil baisse
déjà a l'horizon; nous reprenons le chemin dans le
wady Maloul et nous arrivons a un petit col d'oa l'on
peut distinguer Seffurieh, l'ancien Sephoris, le mont
Thabor et toutes les montagnes des environs. Quel-
ques minutes apres, nous sommes sur le bord d'un
vasto amphitheatre au fond duquel nous apercevons
la petite ville de Nazareth.

NAZARETH.

Une descente extremement rapide nous conduit au
centre de la ville, que nous ne faisons que traverser,
pour aller camper dans un champ, sous de gros oli-
viers, prés de l'antique fontaine ou les superbes femmes
du pays viennent remplir leurs crushes elegantes.

La petite ville de Nazareth, appelee Nazirah par les
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Jenne femme musulmane de Nazareth (roy. p. 513). — Dessin de E. Flonjat,
d'apres une photographie.
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Arabes, est situde dans un vaste cirque oriente sud-
sud-ouest, nord-nord-est, et entourd de collines ere-
tacees elevees de quatre a cinq cents metres au-dessus
de la mer. Les maisons, billies presque toutes en
pierres de taille, s'etagent sur le versant ouest d'une
montagne dont le sommet domino la vine. Quelques-
unes de ces hauteurs sont denudees, les autres con-
vertes de broussailles, de planter aromatiques et de
fleurs aux brillantes couleurs. Au printemps, cette
partie de la Galilee est un parterre non interrompu,
forme surtout par des myriades d'anemones, de re-
noncules, de tulipes, d'iris et de scabicuses. Des ter-
rasses soutenues par des
murs permettent de culti-
ver de magnifiques figuiers
et des oliviers gigantes-
ques ; ca et la, quelques
rares dattiers dressent
leurs totes gracieuses au-
dessus des autres arbres.

La plus haute des col-
lines a cinq cent quarante-
cincj metres d'altitude ; elle
est situde au nord de la
ville et porte un petit mo-

nument funeraire appele
Neby Sain ou Neby
De cet endroit la vue est

admirable : a l'est, c'est
le dome arrondi du Tha-
bor, le petit Hermon ou
Djebel Dahi, les monta-
gnes de Gellma, celles de
la Samarie, la ville de Je-
nin et enfin la troupe al-
longee du Carmel tombant
brusquement a son extré-
mite nord dans la baie de
Saint-Jean-d'Acre, dont les
flots eclaires par le soleil
couchant ressemblent a de
For en fusion. La ville d'A-
cre, cachee par des replis
de terrain, n'est point vi-
sible. Au nord s'etend la
belle plaine de Buttauf dont les eaux viennent ali-
menter le Kishon. A l'extremite de ce plateau, on dis-
tingue nettement le grand village de Seffurieh, l'an -
cienne Diocesarea, puis les hauteurs qui, s'etageant
les unes derriere les autres, se terminent a l'horizon
par la montagne de Safed.

Tres loin, a l'est, se montre un ocean de collines
qui se confondent avec les vaporeuses sommites du
Hauran situees de l'autre cote du lac de Tiberiade.
Au sud, on apercoit les villages d'Endour, de Nain et
de Zerin ainsi qu'une grande partie de la plaine d'Es-
drelon ; enfin, au nord-est, domine le majestueux Grand
Hermon couronne de ses neiges immaculdes qui per-

sistent jusqu'au moil de juillet. On peut difficile-
ment detourner les yeux de ce panorama qui revet
des teintes magnifiques au toucher du soleil, et on se
sent profondement emu en se rappelant que, durant
les trente premieres annees de sa vie, les regards du
Liberateur de l'humanite se sont reposes sur cette
nature riante, pleine de grace et de grandeur.

La ville de Nazareth a une histoire fort obscure;
elle n'est pas citee une seule fois dans 1'Ancien Tes-
tament et n'est que tres rarement mentionn6e par les
historiens de l'antiquite. A l'epoque des croisades ,
elle fut donnee en fief a Tancrede avec tout le terri-

toire situe entre Tiberiade
et Haifa. En 1187, la ville
retomba au pouvoir des
musulmans, et plus tard
elle fit partie de la princi-
pante druse de Fakhr ed-
Din. Depuis quelques an-
nées elle est en pleine voie
de prosperite, grace a la
protection des puissances
europeennes et a un com-
merce assez actif avec Haifa
et Saint-Jean-d'Acre. Le
transit peut actuellement
s'effectuer en voiture sur
la nouvelle route construite
parles templiers allemands
etablis au pied du mont
Carmel. Au printemps,
cette petite bourgade est
ravissante lorsque ses mai-
sonnettes blanches se de-
tachent sur le vert tendre
des oliviers, sur les som-
bres haies d'enormes cac-
tus et sur les moissons
emaillees d'iris a fleurs
bleues et de renoncules
dcarlates (Ranunculus
asiaticus) qui remplacent
ici les bluets et les co-
quelicots de nos bids.

La population chre-
tienne de la ville s'est beaucoup accrue depuis quel-
ques années. Aujourd'hui it n'y a guere que deux
mille musulmans pour dix a onze mille chretiens ap-
partenant a differentes sectes. On trouve aussi quel-
ques Israelites offrant un type particulier qui les dif-
ferencie de ceux de Jerusalem : leurs yeux et leurs
cheveux noirs, leur teint bronze, les rapprochent beau-
coup des Bedouins des plaines du Thabor.

La plupart des habitants sont occupes au travail
des champs; le Me, la vigne, les oliviers, les figuiers
et le coton arborescent sont surtout cultives dans les
environs. On exporte aussi annuellement une cer-
taine quantite de tabac tres estime en Palestine.
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Nazareth. — Dessin de Taylor, d'apres uric photographie.
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Nazareth. — Atelier de charpentier.
Dessin de E. Ronjat, d'apree une photographie.
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La race autochtone est superbe, hommes et femmes
sont admirables de formes et de traits. Les femmes
surtout sont les plus belles de toute la Syrie; aussi
rencontre-t-on partout des figures d'une regularite
parfaite, pleines de noblesse et de majeste. Le cos-
tume des habitantes de Nazareth est des plus elegants
et ne se retrouve nulle part ailleurs : les pantalons
bouffants sont brodes en soie de couleur dans le has;
une chemisette en cotonnade plissee, tres fine, laisse
une partie des seins a decouvert, et une tunique, sou-
tenue a la taille par une ceinture rayee, leur sert de
vetement de dessus. La tete, toujours petite, portee
par un cou delicat, est cou-
verte d'un keffie de soie
doree, retenu par un long
voile en forme de turban,
qui ne cache nullement le
visage, et dont les extre-
mi Les re tombent avec grace
sur les epaules. Le fron t
et la poi trine sont °riles de
nombreuses pieces de mon-
naie formant des parures
d'une grande richesse.

Apres la ceremonie du
mariage, la fiancee est
toujours emmende dans sa
maison sur un chameau
dont le licol et la selle
sont °rues de broderies
rehaussees de coquilles na-
crees. Non loin de nos ten-
tes se celebrent les fian-
pines d'une jeune fille du
voisinage. Un grand nom-
bre d'hommes et de fem-
mes, revetus de leurs plus
beaux habits, se tiennent
par les mains et formen t
sous de grands oliviers
tine immense couronne on-
dulante. La danse grave
et monotone ne consiste

qu 'en simples mouvements
rythmes accompagnes de
chants. La foule qui admire ce singulier spectacle bat
les mains en cadence afin d'exciter l'enthousiasme
qui arrive a son comble lorsque nous nous melons a
ces braves gens et . que nous dechargeons nos fusils
et nos revolvers en l'honneur de la maride. L'air etait
tiede et embaume, l'obscurite succeda brusquement
au crepuscule, et bientet des milliers d'etoiles
celerent dans un ciel d'une purete admirable; en sorte
que les danses et les chants se prolongerent tres tard
pendant la nuit, et vinrent agreablement bercer nos
reveries et notre sommeil dans nos demeures de toile.

Nazareth est divisee en trois quartiers habites par
, tins, les Grecs et les Musulmans. Ces diverses

races vivent ordinairement en paix les unes avec les
autres. Dans tons les cas elles s'entendent toutes pour
maudire, du fond du cceur, le joug turc, et elles re-
grettent profondement le gouvernement des Egyptiens
qui, sous Ibrahim pacha, leur donnait un semblant
de securi te.

De nombreux etablissements religieux elevent leurs
puissantes constructions au-dessus des petites maisons
des particuliers. Les Grecs ont a present un eveque
metropolitain et une eglise consacree a l'ange Ga-
briel; les Latins, un convent de franciscains et un
autre erige par les dames de Sion; les missions pro-

testantes, une ecole et une
eglise, et tout recemment

la Societe d'education pour
les femmes, de Londres,
a construit sur une des
collines du sud-ouest une
superbe maison destinee
recevoir les jeunes filles or-
phelines on abandonnees.

Le convent des francis-
cains renferme l'eglise de
l'Annonciation, reconstrui-
te en 1730, et dans laquelle
les religieux font voir la
place ou l'ange aunonca a
Marie la naissance du Mes-
sie. Derriere l'autel on des-
cend clans une petite grotte
qui servait d'habitation
Marie ; on montre meme
l'endroit qui lui servait
d'oratoire et celui ou se
trouvait sa couche! Pour
qui connait fimmuabilite
des choses de l'Orient,
est bien plus probable, au
contraire, que Joseph et
Marie habitaient une mai-
sonnette semblable a cellos
que l'on rencontre dans les
quartiers pauvres de la
ville, et quo l'atelier du
charpentier etait a peu

pres semblable a ceux que Fon voit encore dans cer-
taines ruelles et dont je donne une photographic fidéle.

L'eglise est a trois nefs, et de chaque cote se trou-
vent trois autels. On arrive par des escaliers de mar-
bre au maitre-autel dedie a l'ange Gabriel; la crypte
se trouve en dessous et on y descend par une rampe
de quinze marches qui aboutit dans la chapelle de
range. Celle de l'Annonciation est anjourd'hui di-
visee en deux nefs par un mur de refend. C'est la
que se voit au plafond un fragment de colonnn sus-
pendu par de fortes barres de fer visibles pour tons,
et que la credulite des pelerins affirme etre retenu
par une force mysterieuse.
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La Fontaine a Nazareth. — Dessin de E. Zier, crapres des photographies.
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A quelques minutes au sud-ouest de la ville, non
loin de nos tentes, se trouve une voate a moitie ruinee,
recouvrant un bassin antique dans lequel s'ecoulent
les eaux de la seule source qui pent abreuver Naza-
reth. Le matin et le soir, de longues files de femmes
et de jeunes filles viennent remplir leurs grandes
urnes a forme antique ; elles relevent leurs jupes,
quittent leurs chaussures, et vont pieds nus au milieu
du bassin, pour recueillir une eau plus limpide et
plus pure. Elles rapportent peniblement la cruche au
bord du reservoir, et la, aidees d'une de leurs corn-
pagnes, placent la lourde amphore sur leur tote en
preuant des poses admirahles. Un pan de Fecharpe
est enroule au turban pour former une couronne sur
laquelle le vase est pose en equilibre, non debout,
mais legerement incline sur le cote. La main droite
saisit souvent une des anses, tandis que le poing gau-
che s'appuie sur la hanche afin de faire contrepoids.
De toutes jeunes fillettes, agees de cinq ou six ans
peine, munies de leurs petites amphores, viennent
aussi chercher, souvent de tres loin, leur provision du
precieux liquide. Que d'heures nous avons passees la,
couches sous les arbres pres de la fontaine, occupds
a contempler ces gracieuses creatures, courbant tours
beaux bras nus pour poser sur lent' tete pleine de no-
blesse ces grandes jarres en terre noire, identiques
celles dont la mere de Jesus devait se servir pour
approvisionner d'eau son humble demeure !

C'est autour de cette fontaine que les jeunes gens
de la ville viennent faire la tour a lours belles fian-
cees. Nazareth est la seule ville de la Syrie ou ce
melange des sexes soit toldre dans un lieu public ; et
quoique ce rapprochement soit fortement blame par
les puristes tures, it est evident que la 11-_oralite est
ici tres superieure a cc qu'elle est chez les populations
voisines dont les femmes sont rigoureusement se-
questrees. Les musulmans de Nazareth, ainsi que ceux
de la plupart des autres villes de la Syrie, ont con-
serve, sous certains rapports, les apparences de la
vertu et de l'honnetete. Mais. ce dehors austere ne
pent tromper personne. Lorsqu'on s'informe de ce
qui se passe dans ces families severement ferrnees,
on apprend que la plus grossiere immoralite y rogue
fort souvent; hommes et femmes ont une depravation
de mceurs impossible a decrire, et, quoique l'usage
du yin et des liqueurs fermentees soil defendu par la
loi religieuse, la plupart des hommes s'enivrent tons
les soirs en buvant une grande quantite de raki et
d'alcool. Aussi les cas de delirium tremens et de ra-
mollissement cerebral sont-ils aujourd'hui tres fre-
quents. Geci ne s'applique qu'a la population turque
des villes, car les Arabes des campagnes ont, an con-
traire, conserve une sobriete exemplaire, necessitee du
reste par la temperature tres elevee des rayons solaires
auxquels les cultivateurs sont journellement exposes.

Pendant la campagne de Bonaparte, en 1799, Naza-
reth a did occupee par huit cents Francais qui envoye-
rent des avant-gardes jusqu'a Safed et Tiberiade.

C'est a deux heures d'ici, pres du village de Fouleh,
quo le general Kleber, avec quinze cents hommes
formes en carre, parvint a resister aux vingt-cinq
mille soldats de l'armee turque depuis le lever du
soleil jusqu'a midi. Bonaparte, averti a temps, put
arriver au secours de Kteber avec six cents hommes
seulement. Mais les Turcs, croyant avoir affaire
l'avant-garde d'une armee nombreuse, se debanderent
dans le plus grand desordre; beaucoup furent mas-
sacres, et d'autres se noyerent dans le petit fleuve de
Daboury (haul. Kishon) qui inondait alors une partie
de la plaine. Bonaparte prit son repas du soir a Na-
zareth et retourna dans la unit a Saint-Jean-d'Acre.
C'est le point le plus au nord qu'il ait atteint en Syrie.

Le village d'Afouleh est pout-titre l'Aphek de la
tribu d'Issachar; celui de Fouleh, situe pres de la, est
dans tons les cas le Castrum faba3 des croises. On y
voit encore quelques pans de murailles cachees sous
des chardons gigantesques. Cette forteresse fut pro-
bablement detruite en 1187 par Saladin. La bataille
du mont Thabor, dont nous avons parle plus haut, a
etc ainsi appelee parce que du champ de l'action on
apercoit la cirne de la montagne celebre; mais, en
realite, le combat dent lieu que tres pres des villages
dont nous avons parld. Fouleh west habit6 aujour-
d'hui que par une quinzaine de families de fellahs
fort miserables.

A Nazareth, pres de noire campement, se trouve
la maisonnette d'un pauvre charbonnier emprisonne
cruellement parce qu'il ne pent donner aux agents du
fist turc la somme enorme qui lui est rdclamee. Tout
a etc enleve dans cette miserable demeure : la terre
battue forme le plancher et sert de siege; it ne reste
plus quo les quatre murs absolument nus. Un petit
tas de charbon de bois et une chevre ont souls pu
echapper a la rapacite des bachi-bouzouks, et permet-
tent a la malheureuse femme et aux jeunes enfants de
ne pas rnourir de faim. Ce triste spectacle nous navre,
et, le cceur sure, nous rentrons dans nos tentes apres
avoir promis d'interceder en faveur du chef de famine.
Le soir, la mere vient nous remercier accompagnee
d'une de ses filles,Fathma, charmante enfant de qua-
torze ans. Elle a confectionne a notre intention un
frornage de chevre exquis qu'elle nous offre pour nous
temoigner sa reconnaissance.

Le lendemain matin, nous allons voir de bonne
heure le kaimakan de Nazareth; ce grand personnage
demeure tout en haut de la ville. Nous le trouvons en-
toure d'une dizaine de notables discutant gravement
les intarets de la cite. A noire arrivee, toute l'assis-
taace se love respectueusement et le maitre du logis
nous fait asseoir a la place d'honneur.

Par l'intermediaire de noire drogman, nous faisons
valoir l'extreme misere du pore de Fathma, qui est
pourtant un tres honnete homme, puisque, it y a peu
de jours, it a rendu a son legitime proprietaire une
bourse pleine d'or trouvee sur le sentier. Nous nous
portons garants du payement de sa dette pour laquelle
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nous donnons meme un petit acompte. Le kaimakan,
de la facon la plus aimable et la plus courtoise, nous
repond qu'il n'a rien a refuser a des Francais aussi ii-
lustres que nous, et it nous promet que le soleil ne se
couchera pas avant que le pare de Fathma soit mis en
liberte. Les promesses du magistrat etaient accompa-
glides de force compliments a l'usage des Syriens.

Lorsque nous sortons de la maison, nous trouvons,
a la porte, Fathma et son Jenne frere. Aucune parole
ne saurait d6peindre la joie de ces enfants lorsque
nous leur annoncons la bonne nouvelle; ils se jettent
a nos genoux, nous embrassent les mains, et, saisis-
sant un de nos etriers, nous accompagnent ainsi plus
d'une heure en nous faisant sans cesse ce gracieux
salut des Orientaux qui consiste a porter successive-
merit la main au front, aux levres et sur le cceur,
pour affirmer ainsi, a celui qu'on vent honorer, qu'on
lui donne ses pens6es, sa parole et son amour.

Pour sortir de l'entonnoir dans lequel se trouve
Nazareth, nous nous dirigeons d'abord vers un col

assez neve d'oii la vue est tres etendue, et nous re-
descendons directement vers le sud par une vallee
aride et dessechee qui debouche dans la plaine. La
route est parcourue par de nombreux habitants du
pays, les uns montes sur la croupe de tout petits
tines, les autres a pied, les femmes ayant souvent un
enfant dans un berceau en osier place en equilibre sur
la tete. Tous se rendent a Jerusalem pour celebrer les
fetes de Pa.ques. Nous voyons se derouler sous nos
yeux de veritables scenes bibliques, car rien n'est
change depuis dix-huit siecles dans cat immobile
Orient. Ainsi cheminaient Jesus et Marie lorsqu'ils se
rendaient dans la vine Sainte.

Le sentier nous conduit dans la vaste plaine d'Es-
drelon, au milieu d'interminables champs de Me dont
les epis atteignent, dans ce sol tres fertile, une hau-
teur extraordinaire. Ailleurs ce sent de vastes espaces
reconverts de grandes herbes et de chardons geants
(Notobasis syriaca) qui portent de belles fleurs, d'un
bleu violace, semblables a celles des artichauts et des

cardons. Dans ces champs partent, de toes les cotes,
des nuees de cailles qui se reunissent en troupes
nombreuses, avant de traverser la Mediterrande pour
se rendre en Europe. Au milieu des herbes, dans les
parties incultes, des lievres grin (Leptis syriacus),
des chacals (Canis aureus) et des gazelles (Ga:ella
dorms) s'elancent sous les pas de nos chevaux, tandis
que de grands aigles, des vautours fauves et une my-
riade d'oiseaux de proie planent sur nos totes en at-
tendant le moment de la curee. Nous faisons la des
chasses superbes, et pour plusieurs jours nous pour-
voyons toute la caravane d'un gibier excellent. La
plaine d'Esdrelon est elevee en moyenne a quatre-
vingt-dix metres au-dessus de la mer; le terrain est
noiratre, forme d'une argile fine, sans cailloux, qui se
crevasse profondernent sous l'influence des rayons so-
laires.. Les eaux s'ecoulent Presque toutes dans le
fleuve Kishon, qui est a sec pendant plusieurs mois
de l'annee; mais une partie du plateau incline forte-
merit du cafe de Beisan et du Jourdain en donnant
naissance au Wata el-Jaliid. Dans les hies emailles de

raffle fleurs, nous aperceyons les tiges gigantesques
de 1'A Ilium, Schuberti, qui elute a plus d'un metre sa
hampe couronnee de flours roses, et les thyrses vio-
laces de l'acanthe (Acanthus Dioscoridis) s'echappant
d'un bouquet de feuilles admirablement decoupees.

Dans les endroits en jachere, d'immenses &endues
sont entierement recouvertes des ombelles blanches
de la carotte sauvage (Daucus carota), au milieu des-
quelles on apercoit les innombrables fleurs bleues des
orobanches (Orobanche pruinosa) qui vivent en pa-
rasites sur les racines des autres plantes.

Nous passons aux villages d'El-Afouleh et d'El-
Foulth, formes de mis6rables huttes en terre battue
et en paille hachee. Ces deux hameaux sont construits
sur de petits monticules visibles d'une tres grande
distance. Il est probable que des fouilles y donneraient
des resultats remarquables. C'est autour de ces deux
villages quo, le 10 avril 1799, Bonaparte &rasa en
quelques heures l'innombrable armee d'Abdallah pa-
cha. En chevauchant peniblement, briales par Par-
dent soleil qui devore le sol de la plaine absolument
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privde d'arbres, nous ne pouvions nous lasser de pen-
ser avec admiration a ces soldats de la France qui
ont pu accomplir de si hauts faits d'armes malgre
la chaleur et malgre l'absence d'eau. Its etaient sur-
charges par un fourniment d'une pesanteur excessive,
couverts de vêtements peu appropries a ce climat tor-
ride, et fort mal preserves des atteintes du soleil par
le petit chapeau tricorne. Dans ces conditions deplo-
rabies, its ont fait pourtant, soutenus par une energie
indomptable, depuis le Caire jusqu'a. Safed et Tibe-
riade, un chemin qui effraye l'imagination lorsqu'on
a parcouru les sables brillants et les collines arides
qu'ils ont du franchir pendant les epoques les plus
chaudes de l'annee. Que serait-ce done, s'il nous fallait
alter a pied en portant de lourds fardeaux, nous qui
sommes accables sur nos montures et qui nous son-
sons le crane brute malgre les excellents casques en
moelle des Indes et les nombreux foulards qui nous
preservent les joues et la nuque !

En parcourant Bette plaine, j'ai remarque combien
la chaleur, renvoyee au visage par un terrain argileux
rougeatre ou noir, est plus 'addible a supporter que
celle qui rayonne d'un sol blanc et cretace, ou que
celle qui provient directement du soleil. Il doit y
avoir a la surface de la terre une decomposition de la
lumiere solaire qui permet aux rayons chimiques et
caloriques d'agir avec une grande intensite. Ce fait
expliquerait la frequenee des coups de soleil que l'on
recoit de bas en haut, tout en ayant la tête parfaite-
ment prdservee de Faction directe. Aussi les Syriens
se protegent-ils avec le plus grand soin le has du
visage et les joues; its ne laissent que les yeux de
visibles. Les Touaregs du Sahara portent egalement
un voile noir qui leur cache la bouche, le menton, le
nez, et qui no s'arrete que sous les yeux.

JENIN.

Enfin, apres une journee de marche extremement
penible,.nous' arrivons au pied des collines contre les-
quelles se trouve adossee la gracieuse petite bourgade
de Jeniri. Nous faisons planter nos tentes sur la hau-
teur, en face de la ville, dont nous separe une belle
prairie arrosee par une source abondante et fraiche
serpentant sous les oliviers, au milieu des herbes et
des fleurs.

Jenin se trouve place a l'entree d'une vallee qui
vient deboucher dans la grande plaine d'Esdrelon.
Les montagnes voisines sont couvertes de plantations
d'oliviers et de figuiers et les maisons entourdes de
jardins, separes les uns des autres par des haies de
cactus. La ville elle-même est protegee par une mu-
raille de ces vegetaux dont les tiges sont si enormes
et dont les feuilles sont tellement entre - erois6es,
que tout passage serait absolument impossible si
l'on n'avait tante de veritables portes dans ce rem-
part vivant. Autour d'une elegante petite mosquee,
quelques beaux palmiers, qui s'apercoivent de tres

loin a cause de leur elevation, donnent au paysage
un aspect des plus gracieux. Les maisons sont en
pierre et assez bien construites. Les habitants, au
nombre de quatre milte, sont presque tous musul-
mans; quelques familles seulement sont chretiennes.
Ce qu'il y a de plus remarquable a Jenin, c'est une
belle source, veritable .torrent, qui jaillit au milieu
des oliviers sur les hauteurs dominant le village et
qui, divisee en mille petits ruisselets, vient repandre
une agreable fraicheur dans les jardins et les . champs.
Ces . eaux, tres limpides, sont amenees a la ville par
un aqueduc recouvert et souvent cache par un fouillis
de plantes grirnpantes. Le ruisseau coule vers le nord
et disparait au milieu des hautes herbes dans les pro-
fondes crevasses du sol 'de la plaine.

Le monticule sur lequel nous campons est cou-
ronn6 par ur petit Rely, monument funeraire blan-
chi a la chaux, eleve sur la tombe de quelque Saint
musulman. Dares le - voisinage se trouvent d'autres
tombes dont les possesseurs ont tenu a se .faire en-
terrer le plus pres possible du santon.

Ainsi que nous l'avons vu partout en Syrie, ce cime-
tiere est rempli de mauvaises herbes et d'iris, plante
consacrde aux worts. De nombreuses guenilles, des
loques de toute nature, de toute couleur, de toute pro-
venance, sout accrochees au tombeau du saint et aux
broussailles voisines. Ces chiffons sont les ex-voto
des musulrnans de la contree. Souvent aussi on les
suspend a des arbres epineux reputes saints (Zizy-
phus Spina Christi) sur lesquels alors on voit plus de
lambeaux d'etoffes que de feuilles.

Tout autour de nous, le sol est couvert de plantes
aux flours eclatantes : cc sont les belles renoncules
et les anemones ecarlates, la Scabiosa prolifera,
grandes fleurs jaunes, repandue par millions dans les
champs ;_ les Chrysanthemum coronariurn et myconis
a corolles dorees; les immortelles a flours rouges, He-
lichrysarn aureum; et d'immenses chardons dont les
tiges sont souvent aussi grosses quo la jambe d'un
homme, Stlybumma'rianum, et dont les feuilles, tres
elegamment decoupees, - swat couronnees par de su-
perbes flours violacees.

Les habitants de Jenin ne jouissent pas d'une tres
bonne reputation . ; aussi un homme fut place de garde
pour surveiller les chevaux entraves tout pres de nos
tentes.

Le lendemain, nous partons a sept heures du matin
pour Naplouse ; seulement, afin d'eviter les marecages
de la plaine de Sanour, souvent inondee a cette epo-
que de l'annee, nous prenons un chemin plus a l'ouest
et infiniment plus pittoresque. Nous remontons un
wady desert, aride et sans eau, et, une heure apres,
nous arrivons a Arrabeh, gros village perche sur une
hauteur dominant un petit cirque rocheux. Non loin
de la, a rest, se trouve au milieu des bles un monti-
cule sur lequel on apercoit quelques buttes et des
ruines informes. C'est Tell Dothan, l'ancien Dothain,
oh l'on montre encore un puits que la tradition de-
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signe comme celui pres duquel Joseph fut vendu par
ses fret-es.

Dans ces plainer oil le ble est cultive sans inter-
ruption, les cailles sont si nombreuses qu'elles par-
tent par voldes de dix a quinze sous les pieds de nos
chevaux. Elles sont si peu sauvages que je suis quel-
quefois oblige de les frapper avec ma cravache pour
les faire envoler.

Nous arrivons dans une vallee tres fertile et plantde
de beaux oliviers; sur les hauteurs, a noire gauche,
s'eleve le village de Jeba domine par une vieille
tour. Dans le ravin coule un clair ruisseau au boat

duquel plusieurs femmes fort belles sont occupdes
laver du linge. Loin de fuir ou de se cacher a notre
vue, elles s'approchent et nous Offrent l'eau fraiche
de la source. Elles elevent la cruche jusqu'a nos le-
vres, et par un mouvement plein de grace nous per-
mettent de boire ainsi sans descendre de cheval; pour
leur peine, ces gracieuses fellahines ne veulent ac-
cepter, chose rare en Syrie, aucune gratification.

SEBASTLEH (SLMARIE).

Apres avoir traverse plusieurs wadys et escalade

Samarie. — Dessin de_Taylor, d'apr .és une photographie.

de nombreuses collines, le chemin, admirablement
ombragd par des oliviers seculaires, nous améne au
pied de Bourka, gros village construit sur le flanc de
la montagne. Un peu plus loin, nous apercevons, de
l'autre ate de la vallee, les restes majestueux de
Sebastieh, l'ancienne Samarie, qui so profilent admi-
rablement a l'horizon. Avant d'arriver a El-Bourka,
sur les hauteurs, la vue est splendide : a droite, la
grande Mdditerranee s'etend a perte de vue au loin
en unissant peu a peu ses eaux bleues a l'azur du
ciel; h gauche, une serie de collines et de vallees
bien cultivees conduisent le regard jusqu'au Jebel
Adjioun, de l'autre ate de la vallee du Jourdain,

noyee dans des vapeurs violacees d'une legérete in-
definissable.

Nous redescendons un sender extrhnement rapide
pour gagner un cirque assez profond, et sur notre
droite nous apercevons, tout pres de nous, les maisons
de Sebastian. Tout autour se dressent d'elegantes
collines arrondies, les unes arides, les autres cultivees
en terrasses ; a l'ouest s'ouvre la large vallee qui con-
duit a Naplouse. Le village de Sebaste s'efeve sur une
petite montagne construite presque jusqu 'au sommet,
et couverte de jardins qui lui donnent l'aspect le plus
riant. C'est au milieu de ces cultures que se trou-
vent les ruines de l'ancienne ville. Le bourg actuel

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SYRIE D' AUJOURD'HUI. 	 63

est absolument moderne, mais on y voit des quan-
tites de fragments de colonnes, de chapiteaux et de
sarcophages ; les maisons elles-mdmes sont presque
entierement construites en debris antiques. Les ha-
bitants ne jouissent pas d'une bonne reputation; ce-
pendant ils furent tres .convenables a notre egard, et
nous laisserent visiter et photographier les ruines
sans nous molester en aucune maniere.

Le monument le plus interessant est l'ancienne
eglise decliee a saint Jean-Baptiste, elevee, sur
le tombeau du Precurseur. Cette cathedrale fait le
plus grand honneur a Farchitecte des croises qui en
a concu le plan; sa construction a eu lieu probable-
ment de 1150 a 1180 ; son style la rapproche beaucoup
de Saint-Anne de Jerusalem ; les proportions en sont
considdrables : elle a cinquante metres de longueur sur
vingt-trois de largeur, et ces grandes dimensions lui

permettaient de posseder un triforium et un chceur
entoure de chapelles. La nef centrale etait plus haute
que les laterales, et recevait le jour par des fenêtres
superieures. A l'exterieur les murs sont nus, mais
construits en bel appareil travaille avec beaucoup de
soin. La façade principale est tres simple; elle est
perch au centre d'une porte ogivale et d'une fenetre
de chaque ate. Ces ouvertures sont absolument sans
ornertientation.

Au milieu des ruines s'éleve une petite coupole blan-
chic a la chaux, appelee par les Arabes Neby Yehya,
sous laquelle se trouve le tombeau presume de Jean-
Baptiste. On arrive par un escalier de viugt et line
marches dans une petite chambre creusee dans le
roc.

Ce caveau etait primitivement ferme par une porte
monolithe qui git actuellement sur le sol. Cette porte

•

Ègliso de Saint-Jean-Baptiste 5 Sarnarie. —

est pourvue de- Bonds en pierre et de moulures tres
finement sculptees. C'est dans cette crypte que Jean
aurait ete enterre par ses disciples apres sa decapi-
tation dans la forteresse de Machaerus, situee a l'est
de la mer Morte. Le village ne posséde aucune autre
ruine, si ce n'est les restes d'une tour carree qui
semble avoir fait partie du palais des chevaliers de
Saint-Jean.

Nous montons au sommet de la colline tres fertile,
actuellement cultivee jusqu'au sommet et plantee de
magnifiques figuiers et oliviers. Au-dessus du village
se trouve une terrasse qui sert actuellement d'aire
a battre le bid, et qui est encore entouree d'une dou-
zaine de colonnes sans chapiteaux. I1 est probable
que stir cette place s'elevait le temple consacrd

Auguste par Herode le Grand. De ce forum, nous
atteignons tres rapidement le point culminant,
quatre cent quatre-vingt-quatre metres au -dessus de

Dessin de Taylor, d'aprOs une photographie.

la mer, d'oa Fon jouit d'une vue tres belle sur ure
grande partie de la Samarie. A l'ouest, on apercoit
une vaste &endue de la Mediterrande, et de tons les
autrcs cotes une multitude de collines verdoyantes,
parsemees de nombreux villages. Sur un replat situe
au sud-ouest, on peut encore suivre une grande par-
tie de la colonnade dont Herode entoura l'Acropole de
la ville. Cette voie triomphale est bordee de piliers
places a quinze metres l'un de Fautre ; ces mono-
lithes de calcaire gris, hauts de cinq metres, sont ac-
tuellement prives de chapiteaux. Cette avenue de-
corative devait avoir pres d'un kilometre de longueur.
Beaucoup de colonnes sont couchees dans les champs
et ensevelies sous les broussailles; on trouve tout
autour des fragments de mosalques et d'innombra-
bles tessons de poteries anciennes.

Sehastieh est la forme arabe de Sebaste, qui est
elle-menne la texture grecque, au temps d'Herode, du

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



6 4
	

LE TOUR DU MONDE.

nom tres archalque de Samaria. Cette ancienne ville,
appelee aussi Schomron par les Israelites, fut batie en
925 avant J. G., par Omri, roi d'Israel. If etait impos-
sible de choisir, dans toute la Palestine, un endroit plus
favorable au point de vue de la defense, de la richesse
du sol et de la beautd du paysage. Elle resta pen-
dant deux cents ans la capitale des dix tribus, jusqu'a
sa ruine, a la suite de la terrible invasion de Sp.Ima-
nassar, roi d'Assyrie, Sous le regne de Hosea, en 720
avant J. C. Apres la captivite d'Israël, ce fut Naplouse
(Sichem) qui parait etre devenue la ville principale

des juifs de la secte samaritaine. Plus tard, Jean
Hyrcan s'empara de Sebaste et la detruisit de fond
en comble, apres un siege qui dura plus d'une an-
nee. Pornpee et Gabinius la rcleverent de ses ruines,
et Auguste, apres la mort d'Antoine et de Cleopatre,
la donna a Ihrode, qui l'embellit d'un grand nom-
bre de monuments rnagnifiques et lui rendit le nom
de Sebaste en la dediant a Auguste. II y transporta
une colonie de six mille veterans romains, agrandit
la vile et l'entoura d'une muraille de vingt stades de
longueur. Au centre de la cite, it deblaya une grande

Samarie. Grande colonnade (coy. p. 63). — Dessin de Taylor, d'aprs une photographie.

place au milieu de laquelle s'eleva le superbe temple
construit en l'honneur d'Auguste. Cette forteresse de-
vint alors une puissante place de guerre.

Dans le siecle suivant, l'histoire de Sebaste nous
est presque inconnue. Une medaille frappee seule par
Neron et Geta, le frere de Caracalla, temoigne de
l'existencc de cette ville. Septime Severe semble y
avoir fonde une nouvelle colonie romaine ; Eusebe
et JerOme n'en parlent que comme d'une cite a moitie
detruite.

Samarie etait le siege d'un &eche. L'eveq-ue Ma-
rius on Marinus se rendit en 325 au concile de Nicee.
On connait les noms de six autres prelats de Sebaste,

dont le dernier, Pelagius, prit part en 536 aux travaux
du synode de Jerusalem. Plus tard, la ville tomba
avec Naplouse entre les mains des musulmans, et
Saladin s'cn empara en 1184 a son retour de Kerak ;
jusqu'aux croisades it n'en fut plus question, si ce
n'est au neuvienae siecle, dans Pintéressant recit du
voyage de \Villibad (Edouard Charton, Voyageurs
anciens et moclernes, vol. II). On ignore a quelle
epoque precise la cite superbe d'Herode fut detruite.

D r LORTET.

(La suite ti la prochaine livraison.)
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Le mont. Garizirn. — Dessin de Taylor, d'aprës uue pholographie.

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,

PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE MEDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUEI.

TEXTE ET DESSIN3 INIIDITS.

NAPLOUSE.

Au milieu de ces collines la chaleur est affreuse;
aussi nous hatons-nous de repartir pour gagner Na-
plouse le plus rapidement possible. Le sentier con-
tourne les terrasses plantees de vignes, d'oliviers, de
grenadiers et de figuiers. Nous laissons a notre gauche
le village d'En Nakurah, a droite celui de Deir Sche-
rat, et, apres une descente assez rapide, nous arrivons
dans la yank de Naplouse, 0u coulent les eaux fral-

1. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. 1, 17,
33 et 49.

— 1047' cry.

ches et limpides du Schair, petit torrent qui va se
jeter dans la Mdditerrande, sous le nom de Nahr
Falaik, entre Jaffa et Cdsaree.

Le chemin suit le torrent le long duquel se voient
de nombreux barrages et quelqucs moulins. De l'autre
cote nous apercevons les villages ck Beith Iba et de
Beith Udhen. Ala tombde de la nuit seulement, nous
entrons a Naplouse, Katie sur le flanc sud de la
vallde, tres resserree en cet endroit, entre le mont
Garizim au sud et le mont Hebal au nord. Au-dessus
de la porte de la vile se trouve une belle terrasse

5
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pla.ntee d'oliviers seculaires; c'est la que je donne
l'ordre de dresser nos tentes, loin des emanations
empestees du faubourg et des effluves dangerous des
eaux stagnantes. C'est jour de fete, et une nombreuse
population nous entoure. Les femmes, les enfants,
les jeunes filles ont attache des cordes aux arbres du
voisinage et folatrent gaiement sur ces balancoires
improvisees. Ce jeu a du reste un grand attrait pour
les femmes et les jeunes fines de la Syrie. Partout dans
notre voyage nous avons vu, aux jours de repos, les
escarpolettes suspendues dans les jardins.

Un marchand de bonbons appeles sucre Unit nous
vend toute sa cargaison contenue dans une corbeille,
que nous faisons piller par une joyeuse bande de jolis
enfants. Cet acte de generosite, qui ne nous coiitait
que quelques centimes, nous concilic evidemment
l'affection et le respect des mores de famille qui
nous entourent; puis, le premier moment d'emotion
passe, elles continuent, jeunes ou vieilles, a se li-
vrer a lour plaisir favori. Le people passe pour fa-
natique et turbulent ; nous n'avons eu pourtant qu'a
nous louer de nos rapports avec les habitants de Na-
plouse.

Le soir, de notre campement place sur la hauteur
nous assistons a un magnifique toucher de soleil :
le ciel prend des teintes d'une douceur infinie, it est
absolument sans nuages et dans un azur incompa-
rable. Le mont Ebal (mille vingt-cinq metres), en face
de nous, se colore d'un rouge de pourpre, tandis
qu'au-dessus de nos totes le mont Garizim (neuf cent
quarante-neuf metres) revet ses pentes rocheuses
d'un violet bleute que lui donnent déjà les voiles de
la nuit.

Le capitaine qui commande la ville nous envoie
deux soldats pour nous garder. C'est plutOt un hon-
neur qu'une necessite, et ces pauvres diables amenes
ici du fond des regions du haut Nil nous regalent de
chansons interminables d'une melancolie navrante.
Les voleurs restent parfaitement tranquilles, mais,
des que les ombres nous environnent, les chacals et
les chiens font rage tout pres de nos tentes. Afin de
pouvoir dormir en paix, nous faisons cc que_ nous
avons fait presque tous les soirs depuis noire depart
de Beyrouth : nous commencons par fusilier cinq ou
six chiens immediatement devords par leurs confreres
et par les chacals, qui, Bien repus, se taisent et nous
permettent un peu de sommeil.

La ville de Naplouse est appelee actuellement Na-
boulous ou Nablous par les Arabes. C'est l'ancicnne
Sichem des Israelites et la Neapolis des Romains.
Elie est construite au pied du mont Garizim, presque
a l'entree de la plaine de Mouknah, en face du mont
Ebal. Elle s'allonge dans le sens de la vallee, large
ici seulement de quatre cents metres. Les maisons
sont en pierre de taille et construites avec beaucoup
de coin. Quelques-unes portent des terrasses, d'au-
tres sont recouvertes par des volites epaisses. Le terri-
toire environnant est tres 'fertile et tres Bien arfose :

aussi les arbres fruitiers y sont magnifiques. Des
sources nombreuses jaillissent de toute part, et dans
les principales rues on trouve des fontaines et des
ruissclets d'eau courante. La ville me parait avoir
a.ujourd'hui quinze mule habitants, et sur ce nombre,
a l'epoque de notrc passage, it y avait pres de deux
cents Samaritains. Cette secte avait beaucoup diminue
au commencement du siecle : aussi pensait-on qu'elle
ne tarderait point a disparaitre. Elle a augments au
contraire depuis quelques années, grace a la protec-
tion des consuls de France et d'Angleterre. Il y a
aussi un petit nombre d'israelites et environ sept
cents chretiens, grecs, catholiques et protestants.

Les rues sont bruyantes, tres animees, et le com-
merce assez important. Cette petite ville sort surtout
d'entrepOt aux tiles, aux cotons et aux laines qui sont
amenes par caravaues de la vallee du Jourdain et du
Hauran, pour etre transportes a Haifa ou a Jaffa.
Quelques savonnerics asset importantes representent

l'industrie du pays. Le savon, moule en petits pains
circulaires ornes de dessins en relief, est prepare
avec de l'huile d'olive et jouit d'une grande reputa-
tion dans la conirde. Le bazar est tres frequents par
les fellahs et les Bedouins nomades qui viennent
certaines epoques de rannee, comme au temps de Ja-

cob, faire paltre leurs troupeaux dans la grande plaine
de Mouknah.

Nous admirons de beaux ouvrages de sellerie eu
maroquin rouge, des chaussures elegantes, et des
bijoux d'argent qui ne manquent pas d'originalite
et de grace. Les marchands de comestibles tres nom-
breux vendent presque tous du lait caille (leben en
arabe), contenu dans de grandes bassines en bronze
couvertes d'inscriptions et d'ornements tres antis-

tiques.

La ville est traverses dans le sons de sa longueur
par deux grandes rues; a droite eta gauche desquelles
partent un tres grand nombre de ruelles etroites ct
de passages vontes des plus pittoresques. Dans les
rues, on rencontre ca et la des chapiteaux, des flits
de colonnes et des fragments de sculptures antiques.
Quelques maisons fort belles sont a plusicurs stages
et ont conserve absolument le caractere des construc-
tions du moyen age : arceaux gothiques, fenetres
meneaux, encorbellements en saillie, ecussons, etc.;
plusieurs doivent evidemment dater de l'epoque des
croisades. A Pest de la ville, nous allons visitor la
grande mosq ues Djarai el-Kebir, eglise latine jadis
dedide a saint Jean et possed6e probablement par les
templiers. Le portail principal, tres interessant, res-
semble a celui du Saint-Sepulcre. Il est forme par
trois arceaux ogivaux en retraite successive et sup-
portes par de tres elegantes petites colonnes eu mar-
bre d'un blanc jaunatre. Les sculptures sont du style
roman le plus pur. Dans la cour de la mosqu6e se
trouve un joli bassin entoure de colonnes antiques.
Nous ne plimes penetrer dans l'interieur de la mos-
qu6e, l'iman s'y 6tant oppose energiquement,
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Le manuscrit du Pentateuque.
Dessin de Goutzwiller, d'aprés une photographic.
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Un peu plus au sud-ouest, nous allons visiter les
restes dune ancienne eglise chretienne dgalement
transformee en mosquee et appelee aujourd'hui Djami
el-Chadra. Elle presente encore intactes trois portes
ogivales et une nef a arceaux semblables ; mais elk
menace ruine, el, comme les Tures ne restaurent ja-
mais rien, it est probable qu'elle ne tardera pas a
s'ecrouler. Tout pros de cette eglise, dans un jardin,
s'eleve une sorte de campanile carre a fenetres ro-
manes. Une Pierre chargee de caracteres samaritains,
encastree dans la muraille, indique que cello con-
struction a du servir de synagogue. Un escalier
moitie demoli ne permet d'arriver que tres difficile-
mew au sommet de co monument. Dans le voisi-
nage, nous nous promenons
sur une colline boisee
l'on domine la ville tout en-
tiere, la plaine de Mouknah,
et bien loin a lest les mon-
tagnes du Hauran, qui se
colorent le soir en teintes
indefinissables.

Apres avoir parcouru, sur
un pave trés glissant et tres
mal -entretenu, un nombre
infini de ruelles et de pas-
sages voittes entierement
obscurs, nous arrivons a la
synagogue des Samaritains
appelee Keniset es-Sarnire ;
c'est une simple piece voll-
tee, blanchie a la chaux, a
laquelle on parvient par un
petit escalier assez delabre.
Le grand pretre Amran, qui
nous recoit fort poliment ,
est le petit-fils de Schalmah
ben-Tabiah, Selameh en a-
rabe, qui correspondit, au
commencement de ce siecle,
avec noire Mare orienta-
liste Sylvestre de Sacy. Ce
grand pretre portait un large
turban blanc et sa robe tait
de drap vert, doublee de soie ecarlate, tandis que les
autres Samaritains se distinguent par un turban rouge.
Le fond de la mosquee est separe de la partie ante-
rieure par une march assez dlevde. Co sanctuaire de
la salle, ou les infideles ne peuvent penetrer, est cache
par un large rideau compose de nombreuses pieces
de couleur ajoutdes les unes aux autres et forrnant
un dessin tres remarquable. Amran estime que cette
broderie doit avoir sept cents ans au moins ; c'est
simplement un ouvrage qui doit dater du seizieme
siecle a peine. Le grand pretre tire la draperie, prend
dans une niche le tube d'argent s'ouvrant en trois
parties, qui renferme les cylindres sur lesquels se
roule et se deroule le- eelebremanuscrit du Penta-

teuque auquel Ids Samaritains attachent, avec juste
raison, un tres haut prix. Ce mauuscrit est sur par-
chemin de quarante centimetres environ et
d'une grande longueur, les caracteres sont trés beaux
et tres soignes; malheureusement les dechirures quo
le temps et les hommes lui out fait subir ont etc
grossierement reparecs avec di papier. II est probable
que eel important tiolumen, tres ancien, est bien an-
tarieur a Pere ehretienne. Les pretres l'attribuent
Abishua, fils de Phineas, fils d'Eleazar, qui lui-meme
emit fils d'Aaron.

Les Samaritains ne s'allient jamais a des strangers;
aussi, it present quo lour nombre est tres reduit, ils
eprouvent les plus grander difficultes dans l'arrange-

ment de leurs mariages, et
ils sont menaces d'une dis-
parition prochaine. Aucune
union ne pent se Faire sans
le consentement du grand
prêtre, qui seul a le droit
de les celebrer.

Les Samaritains rnenent
une vie sobre et reguliere;
aussi rencontre-t-on parmi
e to: un certain nombre
tie personnes tres agdes;
lour simplicite et lour pro-
prete remarquables soul un
de leurs caracteres distinc-
tifs. Trois fois par an, toute
la communaute se rend a la
roche sacree situee sur le
sommet du mont Garizim,
appele Djebel Tor par les
Arabes. Les Samaritains ont
perdu, it y a peu d'annees,
le, representant male de la
famille d'Aaron, leur grand
pretre, le soul qui pia offrir
les sacrifices solennels. Its
sont obliges aujourd'hui de
restreindre leurs ceremonies

celles que pout legalement
faire Amran, le prêtre ac-

tuel, qui est un simple descendant de Levi. Pendant la
fête des pains sans levain, Lowe la tribu va camper sur
le mont Garizim, ou se trouvait leur ancien temple. Le
quinzieme jour du premier moil, le grand pretre lit
l'Exode a touts l'assemblee des fideles, dont les impurs
seulement sont sdverement exclus. Dans un fosse on
allume de Brands feux sous d'enormes chaudieres en
bronze.

Une attire excavation est creusee non loin de la,
et on y bride une .grande, quantite de bois pour la
chant-Ter comme un four. On amene sept agneaux,
et a un signe du grand pretre cos auimaux sont
egorges. L'assemblee trempe les mains dans le sang
,des victimes et s'en teint le front, puis les agneaux

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SYRI.E -D'AUJOERD'HUL
	

69

soot ebnuilla.ntes dams les . marmites, et . la laine _est
mise de cote pour etre brillee avec l'epaule droite et
les jarrets.

'Les corps sont ensuite embroches et places dans
le four-, dont la temperature , a e te reconnue suffi-

. sante; l'ouverture est fermee avec des branchages
et do la terre, et, quelques heures aPres, les •fideles

mangent ces victimes convenablement cuites. Les.os
et tour les debris sent brides avec le plus grand
soin.

On a beaucoup ecrit pendant ces dernieres années
sur les Samaritains de Naplouse, et cependant, encore
aujourd'hui, on n'est pas tres stir de connaitre a fond
les principes de leur religion. Ces dogmes paraissent

Le grand pretre Antran.	 'Regain de E. Ronjat, d'aprës une photographie.

cependant se recluire aux points principaux suivants :
Dieu est un;
Morse est son prophete ;
Le Torah (le Pentateuque) est le livre de la loi;
Garizim est la Kiblah ;
Sur le Garizim aura lieu la resurrection.
Le soir, un peu avant le toucher du soleil, nous

gravissons la montagne sacree. Le sentier passe d'a-
bord pros d'une tres belle source et serpente entre les
terrasses cultivees en jardins. En une heure a peine,
nous atteignons le sommet, dont la vue est tres ken-

due et tres belle stir la vallee, sur la plaine de El-
Mouknah et sur toutes les montagnes de la Samarie.
Au nord elle est bornee .par• le lnont Ebal, beaucoup
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plus eleve que le Garizim. La montagne, haute de
neuf cent quarante-neuf metres au-dessus de la mar,
est entierement formee de puissantes assises nummu-
litiques. Le sommet est u.n plateau sur lequel on re-
connait encore les epaisses inurailles de la forteresse
que Justinien y fit construire. Cette citadelle devait
etre carree et fortifide aux angles par de tres grosses
tours. On voit encore les mines d'une eglise elevee
en 533 par Justinien, et celles de tres vas Les citernes.

It y a, non loin de la, plusieurs pierres grossieres dres-
sees par Josue, diseut les Samaritains, mais qui pour-
raient Bien etre de simples menhirs prehistoriques.
Des fouilles executdes a leur base pourraient donner
les resultats les plus interessants. Sur le milieu du
plateau, les Samaritains montrent un rocher plat sur
lequel se trouvait, affirment-ils, l'autel principal de
leur grand temple. Les ruines sont tres nombreuses

sur ce sommet et indiquent evidemment un endroit
tres habite dans l'antiquite; mallieureusement elles
sont tres mal conser yées et ne consistent presque

qu'en arrasements au niveau du sol.
Le lendemain, nous faisons Fascension du mont

Ebal, qui est beaucoup plus penible que celle du
Garizim. La montagne est pelee, sans eau, aride et
grillee par les feux du soleil couchant.

Chemin faisant, nous passons devant de nombreuses
grottes sepulcrales, dont les unes sont naturelles,
tandis que d'autres ont ete taillees dans le calcaire
qui forme le flanc de la montagne. Beaucoup de ces
grottes et de ces hypogees meriteraient des fouilles
attentives, car quelques-unes doivent avoir ete habi-
tees par des vivants ou par des morts des l'antiquite
la plus reculee.

Le sommet de l'Ebal est a mille vingt-cinq me-

La rode saerk au mont Garizim. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

tres au-dessus de la mer et a trois cent cinquante
metres au-dessus de Naplouse. Pres du point cul-
minant, se trouve un wely musulman, non loin des
ruines d'une eglise chretienne. De cet endroit, on
voit toute la chaine des montagnes de la Galilee, du
Carmel aux monts Gelboa, et, par-dessus la plaine
de Jesreel, le dome du Thabor, Safed, le Grand Her-
mon; a l'ouest, la plaine du rivage, et, tres loin a
l'est, les montagnes du Djaulan.

Naplouse est situde exactement sur la ligne de par-
tage des eaux entre la Mediterrande et la yank pro-
fonde du Jourdain. C'est l'ancienne Sichem, vieille
comme le monde : « Abraham parcourut le pays jus-
qu'au lieu nomme Sichem )), et Jacob, a son retour de
Mesopotamie, « dressa son camp devant la ville de
Sichem ». Ainsi que le font encore les Bedouins po-
mades de nos fours, ce patriarche parcourait la grande

plaine voisine de Naplouse, et c'est la qu'il acheta le
champ dans lequel se trouvent la fontaine qui porte
son nom et le tombeau qui renferma les restes de
Joseph. C'est a Sichem que Dana fut enlevee par le
fils du roi Hemor, le seigneur du pays. A cette épo-
que reculee, la ville ne devait pas etre tres grande,
puisque les deux fils de Jacob en tuerent tons les
habitants males.

Apres le retour d'Egypte, les Israelites furent for-
ces, par ordre de Josue, de prendre dans le lit du
Jourdain de grandes pierres brutes et de les dresser
sur le mont Ehal. Sichem &hut a la tribu d'Ephraim
lorsque les conquerants se partagerent la Palestine.
C'est entre le mont Ebal et le mont Garizim que
Josue vit pour la derniere fois le peuple assemble.
Pendant la periode des Juges, Abimelech s'empara
de la ville, et c'est sur la montagne sacree que le
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• prophete Jotham recita sa celebre fable, une des plus
anciennes connues, a sur les arbres qui demandent
un roi a. Gest erain a Sichem qu'Israel proclama
roi Roboam, et que Jeroboam se mit h la tke des
dix tribus revolters. Plus tard, Salmanassar emmena
en captivite la plus grande partie des habitants et
les remplaca par des races idolAtres. Ces peuples me-
langes inventerent tine religion nouvelle, mais sup-
plierent cependant les Juifs de les admettre a con-
tribuer pour leur part a la reconstruction. du tem-
ple de Jerusalem. Leurs ofires furent repoussees avec
mepris.

De cette epoque date la haine terrible qui u'a cesse
d'exister entre : les deux sectes, et ce refus forca les
Samaritains h se construire un temple sur le mont
Garizim. Ce sanctuaire servit de lieu d'asile aux juifs
apostats, et depuis lors Sichern devant la vraie capi-

tale des Samaritains. Leur temple fut detruit en 129

avant J. C. par Jean Hyrcan.
Sous Vespasien, le lieutenant Cerdalis dgorgea

onze ruffle six cents hommes refugies sur le Garizim,
et lit de SiChem une colonic romaine sous le nom de
F/avia• Nectpotis, dont les Arabe.s ont- fait Nablous.
Les Samaritains se revolterent de nouveau sous Jus-

tinien, qui en fit un affreux massacre, et qui eleva stir
la montagne sainte une eglise en l'honneur de-la
Vierge.

Depuis cette epoque cessa entierement la vie •po-
litique de la sectc ; aussi les historiens des croises
n'en font pas même mention. Au douzieme siecle,
Benjamin de Tudele trouve encore h Naplouse mille
Samaritains; it en rencontra aussi a Ascalon, a CC-.
sarde et h. Damas. Aujourd'hui, its sont réduits
quarante on cinquante families.

Samaritains de Naplouse. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une pCiotographie.

Il a quelques années a peine le territoire samari-
tain &ail considere comme un des plus dangereux de
la Syrie. Le peuple de Naplouse est extrtimement
remuant et s'est rdvolte souvent contre les paellas du
gouvernement ottoman. De nombreuses troupes de
brigands qui se cachaient dans les montagnes con-
tribuaient encore h. augmenter le ddsordre. Aujour-
d'hui, les voyageurs n'ont rien a redouter de sem-
blable.

Pendant l'expedition de Syrie, en 1799, le general
Junot occupa Naplouse avec quinze cents Francais,
mais it fut ,force de se retirer devant les troupes,
hien superieures en nombre, de Djezzar, pacha d'A-
cre. En 1834, les Naplousiens s'efforcerent -encore de
tenir tote aux troupes d'Ibrahim. Ce fut en vain. A la
suite de deux defaites sanglantes a Jeita et h Deir,
au nord-ouest de la ville, le territoire de la Samarie

tout entier re tomba sous la domination des Egyptiens.
Depuis cette epoque, cette population turhulente a
supporte assez paisiblement le joug des Osmanlis. On
peut aujourd'hui visitor la ville et la contree enViron-
Dante sans courir le moindre danger. La garnison
turque est toujours tres forte k Naplouse, et de grandes
caserncs ont ete recemment construites a Fest de la
vale, au bord du torrent.

La route, qui conduit de Naplouse a Jerusalem,
suit la vallee et serpente le long des bords d'un ruis-
seau ombrage par de gros oliviers, formant de magni-
fiques bosquets, sous lesquels on pout cheminer tres
agreablement. Nous passons devant les nouvelles ca-
sernes turques, et tournant h gauche, au milieu des
champs de ble, nous arrivons au petit Rely musul-
man nommd Neby Jouseph, ou tombeau de Joseph.
Les traditions chrdtiennes et musulmanes s'accordent
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a _dire que c'est.a cette place qu'a ete enterre le fils
de Jacob. Quelques colonnes en granit gris gisent sur
le sol, au milieu des herbes, et entourent le petit
mausolee entierement moderne, Manchi a la chaux,
et dont la forme, en pyramide tronquee, indique une
construction arabe.

Cc monument, qui n'a rien de remarquable, porte
a .chaque extremite des piliers creuses a leur som-
met et destines probablement a faire briiler des par-
fums.

Non loin de la, au sud, sur une petite hauteur rat-
tachee a la base du mont Garizim, se trouve le puits
de Jacob ou de la Samaritaine, que les Arabes nom-
ment encore aujourd'hui Bir es-Sarnirlyeh. Ce puits,

qui date evidemment d'une antiquite tres reculee, est
a sec une partie de l'annee, lorsque les eaux ne lui
arrivent plus des pentes de la montagne.

Au moment de notre passage, la hauteur de l'eau,
d'apres nos mesures, atteignait pres de dix pieds,
tandis que la profondeur totale devait etre de vingt-
six metres. Mais it est probable que de grandes
masses de decombres et les pierres jetees sans cesse
par les voyageurs ont comble uric grande partie de
ce reservoir. Le revetement interieur, quoique en
petit appareil, a un caractere d'antiquite indeniable.
L'ouverture se trouve dans une petite piece voiltee,
cachee sous les decombres, a moitie ecroulee, et qui
devait avoir fait partie de l'ancienne eglise elevee

. Oliviers de Naplouse (vov. p. 71). — Dessin de Taylor, d'apres uue photographie.

en 404 apres J. C. par sainte Paule. Tout autour, des
pans de murailles et des debris de colonnes indiquent
qu'un monument considerable, dont on ne pout ce-
pendant pas reconnaitre la forme primitive, s'elevait
jadis sur ces lieux consacres par la tradition. En
Orient les puits et les sentiers sont des points de
repere tres siirs pour les recherches historiques ou
geographiques. Les sources, en effet, ne changent
point de place, et dans ces pays chauds et desseches,
ou l',eau est toujours rare, la direction des chemins
est presque constamment determinee par la possi-
bilite de pouvoir abreuver, a la fin d'une etape, les
hommes et les betes de transport. Il est done Lien
probable que le Christ, fatigue et altere, est venu se
reposer sur la margelle de cc puits, tandis que la

Samaritaine venait y puiser l'eau necessaire aux be-
soins de sa famille. C'est la qu'il dut avoir, avec cette
femme de la race maudite, le sublime entretien que
l'Evangile nous a conserve :

Une femme samaritaine etant venue pour puiser
de l'eau, Jesus lui dit : Donne-moi a boire. n (Jean,
chapitre iv.)

L'ouverture de la voilte souterraine correspond a
l'en tree du puits placee dans la dependance de Pan-,
cienne chapelle. A l'exterieur, des bouquets de nabq
epineux (Ziziphus Spina Christi) et des chardons ca-
chent en partie l'orifice beant place sur le sommet
d'un monticule forme par les decombres.

Pendant que nous sommes occupes a mesurer la
profondeur du puits, et a retirer de l'eau par le
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moyen de cruches suspendues a des cordelettes, ap-
parait tout a coup une jeune fellahine, qui vient
d'une grande distance, a travers champs, afin .de
remplir le vase dont le content ' servira a desalterer
les paysans que nous apercevons an milieu des bids.
Elle porte stir la tete une amphore en terre noire, de
forme antique; sa robe en cotonnade grossiere est
teinte en bleu fonce par l'indigo sauvage; un long
voile de memo couleur lui couvre la tete et retombe
gracieusement stir les dpaules. Sa figure reguliere
est presque jolie, mais un air . cle profondc tristesse,
d'accablement indefinissable, est repandu stir tons ses
traits. Apres avoir peniblement puise de l'eau, et s'etre
reposee quelques instants, elle place l'urne sur sa
tete, et reprend, silencieuse et sombre, le sentier par
lequel elle etait venue. J'avoue quo nous avons ete
profondement emus par la vue de cette jeune pay-
sanne : toute cette miss en scene, dans cot immobile
Orient, est la même que celle qui servait de cadre,
it y a dix-huit siecles, a l'episode de la vie du Christ
que nous, avons rappele plus haut; comme aujour-
d'hui, cette belle plaine dc la Mouk.nah etendait a ports
de vue ses bles jaunissants au pied des monts Ebal
et Garizim; dans les champs, des families de labou-
reurs, moins accables que ceux de nos jours, de-
vaient faire entendre de joyeuses chansons, et le
voyageur, les sandales souillaes par la poussiere
chemin, alters par un soleil ardent, devait etre lieu-
reux d'aspirer la delicieuse fraicheur qui s'dchappait
du puits profond ereusd dans le roc par le vieux pa-
.triarche Jacob.

Pendant que nous nous reposons, quelques fellahs
viennent s'êtendre sur l'herbe. Its foment ainsi, avec
le paysage qui les entouro, un tableau amirable de
grandeur et d'harmonie. Leurs robes claires recou•
vertes d'un manteau rays de Brun, lours totes prote-
gees contre le soleil par d'epais keffies d'un jaune
d'or, se detachent merveilleusement sur les moissons
en epis, qui ont transforms ces champs irnmenses
en une mer verte et ondoyante. Apres avoir traverse
plusieurs petites plaines et une serie de ravins peu
profonds, nous arrivons a un. batiment carre absolu-
ment ruins, connu sous le nom de Khan el-Lubban.
Dans le voisinage coule une source d'eau limpide
et fraiche; aussi est-ce ordinairement en cet endroit
que stationnent, pendant quelques heures, les cara-
vanes qui se rendent de Naplouse a Jerusalem. En
avant s'etend une plaine large de quelques kilome-
tres, couverte entierement de ble deja haut; dans les
champs, de nombreux fellahs, armes d'une horse
tres long manche, enlevent adroitement les touffes de
mauvaise herbe. A droite et a gauche se dressent des
collines rocheuses, a la base desquelles, au nord-ouest,
se voit le village de Lubban, tandis qu'a l'ouest uric
entaille dans la montague indique rentrde du wady
Lubbau, par lequel les eaux de la plaine vont s'ecouler
dans le Nahr el-Anjéh, qui se jette dans la Mediter-
ranee prés de Jaffa.

Les moukres, cos hommes infatigables, toujours
gals et CIA-ones, viennent se grouper a.upres de nous.
Leurs costumes eclatants, mais toujours harmonieux,
font encore ressortir la noble et male energie de lours
visages bronzes.

Pendant que, couches sur l'herbe qui recouvre une
des terrasses ou khan, nous sommes occupes a pren-
dre des notes et a dessiner, nous voyons amener au
pied de la muraille un palanquin ferme, servant en
Syrie au transport des femmes de qualite. Ce genre
de vehicule, appele tcu  est ordinairement une
affreuse caisse en bois, peinte en rouge sombre, sup-
portee par deux longs brancards auxquels on attelle
deux mules, l'une en avant, l'autre en arriere. C'est
de cot instrument de supplies quo nous voyons des-
cendre deux horribles megeres, l'une negresse
sur le retour, et l'autre, vieille a la peau terreuse et
aux machoires edentees. Quelques soldats se tiennent
respectueusement a distance, tandis que deux eu-
nuques armes jusqu'aux dents font asseoir les deux
princesses sur un tapis et se mettent en devoir de
lour servir la collation. Ces dames, qui se rendent

Jerusalem, sont les femmes du commandant mili-
taire de Naplouse. Lorsque les eunuques se furent
eloignes, nous engageons une conversation mimee
avec les deux pauvres escla.ves, et nous leur jetons
des oranges, qu'elles acceptent avec tons les temoi-
gnages d'ime vivo reconnaissance. A cc moment, les
gardiens, s'etant approches, nous front comprendre
par signes qu'ils allaicnt nous tirer des coups de
fusil si nous no nous retirions immediatement. Mais
voyant que leurs menaces, loin de nous impression-
ner, ne faisaient c[u'exciter noire gaiete, ils firent
rentrer precipitamment les deux vieilles dans le pa-
lanquin, qui fut bientat emporte rapidement par les
mules lancdes au grand trot.

Si je me suis permis de raconter ici cot incident
en quelque sorte insignifiant, c'est pour donner un
exemple, pris sur le fait, de la miserable et triste
existence que menent les femmes des pays musul-
mans.

En Syrie, principalement dans les villes, la polyga-
mie existe encore aujourd'hui beaucoup plus frequem-
ment qu'on ne croit. Il n'y a que les paellas et les
B rands seigneurs qui peuvent avoir un harem hien
organise, complete par tout un cortege de nombreuses
favorites; mais en general le petit bourgeois, celui qui
a quelques modestes rentes lui permettant de vivre
honorablement, cntretient deux on trois spouses et
quelques femmes esclaves. Le negociant, qui est sou-
vent oblige de s'absenter longternps, a cause de la len-
teur des moyens de communication, et qui dolt quel-
quefois sojourner plusieurs mois dans un certain nom-
bre do villes, a presque toujours line femme dans
chacun des centres commerciaux oiz l'appellent ses
affaires. Cette polygamie disseminee est presque to-
lerable; les femmes, eloignees les ones des autres,
ne se connaissent le plus souvent meme pas de 7lle
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lorsque le maitre est absent, dies se consacrent en-
tierement a leurs devoirs de mares de famille, et
peuvent ainsi se crSer une vie qui est acceptable.
Mais lorsque les spouses sont Stablies dans la memo
maison, sous le meme toit, lorsque le mari nest point
assez riche pour leur donner, h chacune en particu-
lier, une habitation speciale, ainsi que le recom-
mande le Prophete, le demon de la jalousie travaille
d'une facon horrible ces families si- diffSrentes des
n6tres, et crde pour tous, pare et femmes, une vie
qui, de l'aveu unanime, est un varitable enfer. Les
mares se detestent et se disputent; les serviteurs, les
esclaves prennent fait et cause pour les unes ou pour
les autres et se haissent. Les querelles, les cancans,

les intrigues, les plaintes, les accusations constituent
le regal journalier du maitre de la maison, qui no
petit jouir chez lui d'une minute de paix, et qui n'a
que du mepris pour les femmes qui rentourent. Ces
gens-la sont souvent a plaindre, car ordinairement
ces unions multiples n'ont pas un but interess6. Le
mariage n'est pas, comme cola se voit trop frequem-.
went chez nous, seulement une affaire d'argent :
est surtout la consequence du cksir d'avoir beaucoup
d'enfants, car une famille nombreuse est consickree
en Syrie comme un des plus beaux fleurons de la

Dans les campagnes la multiplicitS des femmes
est chose rare, car le fellah est gSneralement trop

Puits de Jacob pres de Naplouse. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

pauvre pour se permettre le luxe de plusieurs Spou-
ses. Cependant quelquefois, lorsque les champs qu'il
possede sont suffisamment Stendus pour necessiter
l'emploi do bras nombreux, le campagnard prend
plusieurs compagnes qu'il fait travailler comme de
v4ritables betes de somme. Il semble n'avoir aucune
affection pour les malheureuses qui sont ses humbles
servantes, et pour lesquelles it professe le dSciain le
plus manifeste. Ce sont elles qui ramassent le bois,
tres loin au milieu des rochers et des montagnes, qui
arrachent les souches lorsque les taillis sont dpuises,
qui rapportent ces lourds fardeaux sur la tete, cour-
bdes et haletantes, sous un soleil torride; ce sont elles
qui vont chercher l'eau souvent a plusieurs kilometres
do distance, qui tournent pSniblement les moulins a

bras, qui font le pain, qui se livrent a tous les soins
du ménage, qui sarclent les champs de bid, qui abat-
tent les olives, qui cueillent les figues, qui font tous
les travaux penibles en un mot, pendant que leur
seigneur et maitre reste couchd sous un arbre, a fu-
mer son narghileh, ou se promene nonchalamment
montS sur son tine ou sur son cheval.

Les hommes se reservent ordinairement la garde
des troupeaux : ils sont avant tout bergers, ce qui
leur donne la facilitd de dormir a l'ombre la plus
grande partie du jour, sans faire aucune ddpense de
force en revassant tout a leur aise, comme lours an-
cetres les patriarches. Its consentent aussi a labourer
leurs champs; mais dans certains cas, comme nous
l'avons vu a Nain, non loin du mont Thabor, souvent
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• ils attellent leur femme a cote de leur hne, et se con-
tentent, eux, tailles en hercules, de diriger le manche
de leur petite charrue ! Que de fois nous avons vu
de ces pauvres fellahines cheminer dans les sentiers,
portant une espece de besace contenant un enfant nou-

- veau-ne ; un autre enfant age de quatre ou cinq ans,
a cheval sur une hanche ou sur une epaule, est main-
tenu par un bras, et l'autre main retient en equilibre
un lourd panier place sur la tete; d'autres enfants
tout nus suivent en se cramponnant a la jupe de la
mere, tandis qu'en arriere l'homme, nonchalamment
assis stir la troupe d'un petit a.ne, la pipe aux le-
vres, laisse presque balayer le sol a ses jambes lon-
gues et nerveuses. Qu'il y a loin de ces silencieuses
et tristes pauvresses aux heroines chantees dans les
poemes d'Antar! Helas ! c'est que le Turc a passe
la et que l'herbe ne fleurit plus, et que le noble
amour n'existe plus sur la terre foulde par cette race
maudite.

Du khan el-Lubban it nous faut, pendant pres
d'une heure, remontor un wady desseche pour arriver
au village de Turmus-Aya, place au milieu d'un pla-
teaurocailleux et entoure de champs d'une terre
rougeatre, separes les uns des autres par des murs
de pierres s.eches. Le guide s'est trompe de route;
nous sommes allés trop loin : aussi faut-il nous en-
gager dans tin autre ravin pour arriver a la celebre
localite de Siloh, oh l'arche sainte fut deposde par
Josue, et oh ce prophete assembla le peuple pour
faire le partage de la Palestine entre les sept tribus
qui n'avaient pas encore rep leers lots. La fontaine

_de Siloh est presque souterraine; Feat ' coule clans
le fond d'une crevasse de rocher profonde de cinq
a six metres, et, lorsqu'elle est abondante, s'echappe
ensuite plus loin, pour se perdre dans les champs.
A Finterieur de cette faille, nous entendons des bat-
tements reguliers, et, en nous penchant sur louver-
Lure, nous apercevons dans cette cavite naturelle une
jeune et jolie femme occupee a laver du lingo. Son
poupon est coucli6 a ses cotes, et elle a du evidem-
ment faire des prodiges d'agilite pour descendre
saine et sauve avec son enfant en se craniponnant aux
saillies des parois du gouffre. Lorsque cette femme
nous apercoit, elle se blottit dans un coin sombre et
se met a pousser des cris aifreux. Elle nous prend
pour des voleurs, et notre drogman Melhem cherche
en vain a la rassurer. Quelques pieces de monnaie,

. adroitement lancees, ont plus de succes que nos pa-
roles, et lui font comprendre qu'elle n'a rien a crain-
dre de nous.

La source est dans un endroit absolument soli-
taire; tout autour, les rochers couverts de grossieres
sculptures montrent les ouvertures carrees de nom-
breux hypogees. En redescendant le wady nous comp-
tons de chaque cute une trentaine de caves fune-
raires; puis nous arrivons sur une hauteur oh se
trouve une ancienne ruine, une tour ombragee par
un tres grand chene vert ; dans le voisinage, trois co-

lonnes corinthiennes sont couchees dans les . herbes et
les chardons epineux, non loin d'une petite crypte
souterraine, quiparait avoir fait partie d'une ancienne
eglise.

Sur un replat, une vaste citerne est remplie d'une
eau verdatre dormant asile a un grand nombre de
grenouilles.

Les ruines d'un autre edifice bizarre attirent aussi
notre attention : it est de forme carrée„ et les murs
exterieurs sont construits en talus tres inclines. La
Porte est surmontee d'un linteau monolithe sur le-
quel se trouvent sculptées deux couronnes, separees
par une amphore; a chaque extremite se trouve un
autel. Ce travail est tres elegamment execute.

Ces mines, appelees Seiloun par les Arabes, sont
evidemment tout ce qui reste do la celebre station du
Siloh, oh l'arche sainte fut deposee durant toute la
periode des Juges. Chaque annee se celebrait une
fete religieuse importante, ou figuraient les danseuses
choisies parmi les plus belles files des environs. Sous
le pontificat du grand pretre Heti, les Hebreux ayant
ete vaincus par les Philistins, l'arche sainte fut prise
sur le champ de bataille pres d'Aphec, et le grand
pretre, vieux et aveugle, tomba a la renverse de son
siege et se brisa le crane en apprenant cette funeste
nouvelle. A l'epoque de saint Jerome, Siloh n'etait
déjà plus qu'un desert.

Nous reprenons noire route pres du petit village
de El-Tell, ou nous rencontrons de nombreuses trou-
pes de pelerins, qui viennent de toutes les localites de
la Samarie pour aller celebrer les paques a Jerusa-
lem. Le pays autour de nous devient tres monotone :
c'est un plateau eleve, crayeux, sillonne de wadys
sans eau, et domin g par de petites collines rocheu-
ses, dessechees et cependant labourees avec beaucoup
de coin_

Notts remontames le wady es-Jib, tres resserre en
certains endroits et tres pierreux; le sentier, extre-
mement dtroit, ne permet que tr es difficilement de
passer lorsqu'on rencontre tine bete de somme. A
droite et a.gauche du vallon, des terrains Bien cul-
tives s'etagent jusqu'au sommet des collines. La terre
doit renfermer ici des principes tres favorables a la
vegetation; car, malgre la secheresse generale, les
oliviers, les figuiers et les grenadiers sont d'une
belle venue. Au milieu de la vallee, a la, base d'une
paroi rocheuse taillee en grotte, s'ecoule une source
peu abondante appelee Ain el-Haramiye, ou la fon-
taine des Voleurs. Malgre ce nom peu rassurant, les
caravanes viennent fréquemment y planter lours ten-
tes. Plusieurs hypogees creuses dans le rocher sont
a moitie caches par les fougeres et les capillaires.

Plus loin, nous arrivons sur un plateau tres mo-

notone : entre le calcaire eretacd blanchatre qui se
montre partout a la surface, un sol ferrugineux rou-
geatre est cultive en ble, en coton et en vignes. Ail-
leurs, ce sont de petits murs en pierres seches re-
tenant sur les pentes la terre vegetate que les pluies

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



78
	

LE TOUR DU MONDE.

diluviennes de l'hiver menacent sans cesse d'em-
porter.

La vegetation arborescente fait presque entierement
defaut; seulement, de temps en temps, quelque gros
chene vert (Quereus Ilex ou Quercus _Egylops) ou
quelque caroubier vigoureux, respecte par le feu des
bergers arabes, 61eve sa tete isolee au milieu de ce
paysage morne et desole. Telle est actuellement la
triste contree qui environne le petit hameau de Beitin,
le Beth-El de la Bible, construit sur un mamelon,
et renfermant de nos jours quatre cents habitants a
peine. Le seul endroit ou l'on puisse camper con-
venablement est le fond de l'ancienne citerne situde
en has du village; mais comme cette depression est
en grande partie remplie de houe et que je redoute le
voisinage des eaux croupissantes, surtout en Orient,
nous nous decidons a envoyer nos tentes en avant

jusqu'a El-Birch, pendant que nous explorons les
ruines fort peu int6ressantes qui nous environnent;

la base d'une tour carree placee stir le sommet de la
colline, a l'extremite est du village, les murailles
d'une eglise grecque construite elle-méme avec les
materiaux et sur l'emplacement d'un monument beau-
coup plus ancien, Cost a peu pres tout ce qui reste
de la cite sainte de Beth-El. La citerne sur le sol de
laquelle nous nous reposons est evidemment tres an-
tique, car les murs en sont construits avec des blocs
d'une tres grande taille. Au milieu, un bassin arrondi
recoit les eaux d'une petite source.

Beitin est l'ancienne Beth-El, la maison de Dieu,
on Abraham vint dresser sa tente, et oil it eleva un
autel, sur la plus haute des collines herbeuses, au
milieu desquelles, a certaines dpoques de l'anaie,
venait faire paitre ses nombreux troupeaux. C'est ici

l'ancienne Beth-El. — Dessin de Taylor, d'aprts une photographic.

que Jacob vit en rove Fechelle qui unissait le ciel
la terre. Samuel se rendait a Beth-El tine fois chaque
annee pour y juger Israel; plus tard Jeroboam y ce-
lebra le culte du veau d'or. Pendant quelque temps
cette cite fit pantie du royaume de Juda. Mais, apres
l'exil, elle fut occupee de nouveau par les Israelites et
fortifiee par les Macchabees. Vespasien s'en empara
dans sa marche sur Jerusalem. Eusebe et saint Je-
rome ne la dectivent que comme un tres petit vil-
lage, mais a l'epoque des croisades cette localite ce-
lebre passa absolument inapercue.

La contree avoisinante est extremement rocailleuse
et d'un aspect fort triste, quoique ne mauquant pas
d'une certaine grandeur. Du haut des collines qui
dominent le village, on apercoit au loin les monta-
gnes d'au dela. du Jourdain qui se profilent sur la
gauche, tandis que, dans les vapeurs de Phorizon,

s'etagent les plateaux de la Moabitide et de l'Idu-
Lorsque l'atmosphere est pure, on pent dis -

tinguer tres nettement la mer Morte a lest et la Me-

diterrande a Fouest. La grande profondeur du bassin
du Jourdain est merne tres sensible de cc point eleve.

Nous reprenons bientet le sentier de Birch, qui
serpente au milieu de ce plateau rocheux. Ce sont
partout d'enormes blocs d'un calcaire gris, emer-
geant d'un terrain rougeatre, argileux, propice a la
culture du hie. Les arbres sont tres rares; quelques
bouquets de brousailles epineuses se montrent de
distance en distance. Dans les champs nous faisons
lever de grands vols de pigeons sauvages (Columbus
paluinba) qui ne paraissent pas differents de l'es-
pece que nous voyons, chaque annee, nicher sur les
grands arbres des jardins du Luxembourg et des
Tuileries. Ces oiseaux sont tres farouches, et nous
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avons les plus grandes difflculies a les approcher h j vanes, et tres danSereuses pour les chevaux. El-Birch
renferme septa huit cents
habitants; les maisons
sont pelites et construites

moi tie sous Terre. Au mi-
lieu du village, on trouve
de grosses pierces taillees,
des debris de batiments
ancieus, et les ruines
d'une eglise qui date de
l'epoque des croisades,
mais qui parait avoir die
elevee par les chevaliers
du Temple, un peu avant
1146. Elle dependait du
Saint-Sépulcre, et un
pital y etait annexe.

En has de la colline,
tout pres de la route de
Jerusalem , coule une
source dont l'eau ali-
mente un petit reservoir
recouvert d'une coupole
musulmane. Dans l'anti-
quite, elle etait recueil-
lie dans deux bassins•
places de l'autre ate de

porta de fusil. Sur les
rochers, nous voyonsv o-
leter devant nous un tra-
quet (axicola xantho-
melana) qui nous accom-
pagne souvent pendant
plusieurs lieures en re-
citant son petit chant gra-
cleux, mais monotone. Il
se perche immobile sur
une Crete de rocker, s'en-
vole au plus vile si l'on
s'approche trop pros, pour
se poser de nouveau, sur
les bords du sentier,
quelques metres plus loin.

C'est dans cc desert
pierreux que nous voyons
pour la premiere fois un
magnifique oiseau admire
par tons ccux qui pcu-
vent le contempler vivant.
C'est le martin rose (Pas-
tor roseus), appele samar-
mar par les Arabes. Il a
la taille d'un merle; la
tete, le cou, la partie su-
perieure de la poitrine
sont d'un bleu noir, ma-
tallique, a reflets pour-
pres; les ailes et la queue
d'un Brun noir a reflets
bleutes, tandis que tout
le reste du corps est d'un
rose tres pur et tre.s ten-
dre. Ge superbe oiseau
vole comme l'etourneau
en troupes , nombreuses;
it se precipice, en pous-
sant des Cris aigus, sur
les champs devastes par
les sauterelles, et fait un
ravage terrible dans les
bandes de cet insecte des-
tructeur. II digere • avec
une rapidite incroyable;
aussi sa facultd d'absor-
ber les sauterelles parait
en quelque sorte n'avoir
pas de limites.

Une heure apres avoir
quitte Beth-El, nous arri-
vons au petit village d'El-
Bireh, construit sur une
elevation rocheuse. A l'en-
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la route.
El-Birch, dont le nom

veut dire les Sources, les
Gitexnes, est Pantique Bee-
roth qui existait deja hien
avant l'arrivee des He-
brcux dans la Terre pro-
mise. Pendant les croi-
sades cette petite cite
etait appelee Mahomeria
major; elle est situee a
trois heures de marche
de Jerusalem.

Nous avons en
coup de difficultes a trou-
ver un emplacement con-
venable pour etablir notre
campement, car on ne peut,
assujettir solidement les
Cordes des tentes au mi-
lieu des terres labourees;
les piquets ne tiennent
pas, et si les vents, fre-
quents et violents dans la
contree, s'elevent pendant
la unit, on a grande chan-
ce de voir sa maison em-
portee et d'être oblige de
comber a la belle etoile.

tree du hameau, on est oblige de franchir de grandes 	 Sur une terrasse situee a l'oucst de la ville, nous
surfaces inclinees, polies par le passage des Cara- Iavons cependant trouve un coin favorable, oil nous
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80	 LE TOUR DU MONDE.

esperons passer une nuit tranquille. Malheureuse-
ment nous avons compte sans, les nombreux pelerins
arabes qui se rendent a Jerusalem, et qui bivoua-
quent en plein air, non loin de nous, en bas de
la colline, pres des sources dont nous avons parle.
Toute la nuit, its dansent lentement, en se tenant par
les mains; its decrivent de grandes rondes, en chan-
taut de ces airs monotones, formes de deux ou trois
notes seulement, qui sont si repandus et si populaires
en Syrie. Lorsqu'un couplet est fini, les femmes pous-
sent leur cri de joie habituel, Iou! iou! que Ion en-
tend dans tous les pays musulmans, accompagne de
force battements de mains reguliers et cadences.

Le plateau de Bireh ne manque ni de grandeur ni
de majeste malgre sa desolante aridite. A la chute du

jour, les rochers blanchatres qui se dressent de tous
les cOtess autour de nous prennent une teinte cadave-
rique singuliere; le soleil se couche derriere les cretes
qui nous separent du Bassin de la Mediterranee, et
dore de ses derniers feux l'immense dome de la
mosquee d'Omar que nous apercevons tres distincte-
ment a travers un repli du terrain. Les montagnes de
Moab et de l'Idumee, formant une longue ligne lege-
rement ondulde, rev6tent une coloration de plus en
plus violacee, puis disparaissent dans l'ombre, tandis
que, tout pres de nous, de grands feux jettent leur
clarte vacillante sur les pelerins dont les danses et
les chants se prolongent tres tard pendant la nuit.

Le pays situe entre El-Bireh et Jerusalem est des
plus monotones : c'est la Judee affreuse, pierreuse, sans

Femme de Beth-El (voy. p. 7B). — Dessin de E. Ronjat, d'aprs use photographie.

arbres et sans eau, qui doit ressembler a un desert
horrible, lorsque le soleil de Fete a fait disparaitre les
moissons du printemps qui la couvreut de verdure.
Ce sont toujours les memes sentiers glissants pour
les chevaux, desagreables pour les cavaliers, derniers
vestiges d'une grand° voie romaine. Impossible
d'aller un peu vite sur ces pierres polies, dont les
dalles ont souvent plusieurs metres de superficie. La
plaine, legerement ravinee, forme la ligne de partage
des deux grands versants de la Palestine; aussi le
sentier coupe-t-il, a chaque instant, l'origine des val-
lees, dont les unes font ecouler leurs eaux dans la
Mediterranee, Landis que les autres les diligent dans
la profonde depression du Jourdain.

Un dernier wady rempli de pierres roulantes est
franchi, et nous gravissons une petite elevation

tout a coup, un panorama eblouissant se deroule
nos yeux.

Nous sommes sur le mont Scopus, oil Titus avait
etabli son camp.

Sur un plateau ondule qui s'incline vers la vallde
du Cedron, s'etend la ville entiere de Jerusalem, do-
minee par ses minarets et ses tours. Nous en sommes
separes par la profonde depression qui se continue
avec la vallee de Josaphat. Les remparts creneles et
parfaitement intacts qui entourent la ville lui donnent
un aspect des plus imposants, et en arriere s'elevent
les immenses constructions russes : convents, h6pi-
taux, eglises a coupoles dorees.

Dr LORTET.

(La suite a une aulre livraison.)
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Cabanes du village de Zakupaiie (voy. p. Si) ,. — Dessin de G. Vuillier, d'aprés une phidograpltie.

EXCURSION ANTHROPOLOGIQUE AUX MONTS TATRAS,

PAR LE DOCTEUR GUSTAVE LE BUN.

TEXTE ET DESSINS

I

Situation des Tatras dans la chaine des Carpathes.— Importance de ces montagnes. — Beaute de retie region. — Petit nombre de
voyageurs ayant visite les Tatras. — But de mon voyage. — Arrives a Nowy-Targ. — Depart pour Zakopane. — Decouverte d'un
village sans maisons ni habitants. — Rencontre de brigands. — Danse des ['aches et chants de guerre. — Perspective d'etre scalpé.
— Heureuse solution.

Les monts Tatras ou, suivant l'orthographe polo-
naise, les Tatry, sont constitues par une serie de
piss de granit d'une centaine de kilometres de lon-
gueur, situes au sud-ouest de la Russie, entre la Ga-
licie et la Hongrie. Rs forwent la partie culmina.nte
de l'immense chaine des Carpathes.

Peu de contrees de l'Europe, en y comprenant
même la Suisse, possedent des paysages d'une aussi
sauvage grandeur. Un des premiers voyageurs qui
les aient parcourus, le hotaniste suedois \Vahlenberg,
dcrivait en 1813 que « nulle part en Europe, sauf

NU. — lo'ia LIV.

peut-etre en Laponie, la nature ne presente un aspect
si terrible et si grandiose D. Les parties les plus
pittoresques de la Suisse ne possedent pas, en effet,
ces chaos de rochers amonceles, de torrents et de cas-
cades qu'on rencontre a chaquepas, ces lass aux rives
toujours desertes perdus dans la region des nuages,
ces sombres vallees recouvertes d'epaisses forets dont
un etre humain trouble rarement la solitude et qu'ha-
bitent souls des ours, des serpents et d'autres ani-
maux sauvages.

Bien qu'il existe au pied des Tatras quelques vil-
6
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lages dont les habitants sont en relation avec des
villes civilisees, on pouvait dire ily a peu d'annees en-
core que cette region etait assurement une des moins
connues de l'Europe. Un des premiers auteurs qui
se soient occupes de la geographic physique de ces
montagnes, Koristka (de Prague), s'etonnait, en corn-
mencant le memoire qu'il leur a consacre it y a quinze
ans, dans les Mittheilungen de Petermann, qu'une re-
gion qui passe pour la plus importante des Carpathes
fat ignoree a ce point, que c'est a peine si clans l'es-
pace d'un siècle it trouvait a titer une demi-douzaine
de voyageurs ayant contribud par des observations
scientifiques a la faire connaitre. A son époque, it
n'existait aucune carte des Tatras, et it y a quelques
mois seulement que l'Etat-Major autrichien en a pu-
bile une.

Depuis le memoire de Koristka, it n'a etc publie en
fait de documents scientifiques nouveaux concernant
les Tatras quo quelques travaux de detail), ids que la
mensuration de la profondeur des lass ou de la hauteur
de quelques pies. Tous ces travaux, relatifs, de meme
que le memoire de Koristka, a des questions dont nous
n'avions pas a nous occuper, ne nous ont fourni quo
tres peu clAndications pour noire travail. C'est unique-
ment d'apres des documents pris sur les lieux memes
que nous l'avons Cerit. Le lecteur verra plus loin par
suite de quelles circonstauces exceptionnelles nous
avons pu reunir en pen de temps un grand nombre
de renseignements inedits et precis.

Depuis quelques annees, le principal village des
Tatras, Zakopane, est devenu pendant les vacances
le rendez-vous d'un petit nombre de Polonais de dis-
tinction originaires de toutes les parties de la Polo-
gne. Ilsy arrivent en amenant avec eux tons les ob-
jets de premiere necessite, car, hien que le village ait
deux-mille cinq cents habitants, on n'y trouverait pas
une auberge ou l'on puisse passer la nuit, et nn lit y
est un objet de luxe inconnu.

Seduits par la beanie et la varidtd des paysages, la
solitude de la contree, Fabsence a peu A res complete
d'etrangers, la certitude d'être toujours entre eux sans
la presence importune de Russes ou d'Allemands, les
Polonais dont je parle commencent a construire
'quelques chalets' et a repandre clans la contree des
lelements de civilisation qui jusqu'ici lui faisaient de-
faut. Le pays y gagnera pent-etre, mais les amateurs
de pittoresque y perdront beaucoup. Ce n ' est pas en
effet un spectacle commun quo celui dune population
ne mangeant jamais do viande ni de pain, vivant ex
clusivement de laitage et d'avoine, ignorant on dedai-
gnant les conquêtes de noire civilisation, et possedant
pourtant une intelligence tres vive, une instruction

1. Ces travaux, consacres surtout h la gi'iographie physique, soul
publics par deux social'is, lune polonaise, l'autre hongroise, for-
mees recemment dans le but d'explorer les Tatras. Ils sont pu-

'bli6s dans deux interessants re,cueils : Jun polonais, Pautre lion-
grois. Le premier a pour titre : Pamietnik Towarzysttoa Ta-

. trysanskiego (Cracovie). Le litre du second est : illagyaeoszcigi
Kcirpriteigytet Evkiinyve.

asscz &endue et des sentiments esthdtiqucs fort de-
veloppes.

En dehors des Polonais dont je viens de parler et
de quelques Hongrois venus des bains de Schmeks
situes au pied du versant sud des Tatras, les visi-
tours sont inliniment races clans ces montagnes. Lors-
que j ' arrivai en 1879 a Zakopane, j'etais, au dire des
vieillards du village, le premier Francais qui cut vi-
site le pays.

Lorsque je projetai mon excursion clans les Tatras,
mon but etait de verifier dans des contrees tin peu
viergea de civilisation diverses lois anthropologi-
ques que javais preeddernment exposees et d'etudier
dans des conditions favorables Faction de certains
milieux. Mc trouvaut a ce moment a Moscou, je son-
gcais d'abord a protiter de l'oecasion pour me rendre
au Cauc,ase,par la ril/r Noire et visitor ensuite la
Perse. Quelques renseignements quo j'obtins sur les
Tatras me deciderent a diriger de preference mes
investigations clans cello voie.

Je no pouvais conger a aborder des regions sur
lesquelles je n'avais quo des renseignements asscz
vagues sans m'y creel. d'abord quelques relations.
J'écrivis it mon eminent confrere le docteur Ko-
pernicki, professeur a Funiversite de Cracovie, qui
me repondit que tout ce qu'on m'avait dit de Fetat
demi-sauvage du pays et des communications etait
exagdrd a; mais comme eorrectif desagreable it ajou-
tail : « II faut quo vous soyez prepare a des obstacles
insurmontables aussitOt que vous vondrez aborder
les paysans avec n'importe quel appareil anthropo-
metrique. a Mon excellent confrere me promettait en
memo temps des lettres de recommandation qui me
faciliteraient mon voyage. Le lecteur verra plus loin
quo, grace a Fobligeance vraiment inepuisable de cc
savant eminent, jai pu faire un voyage des plus in-
teressants, et quo les relations dues a son intervention
out fait disparaitre les obstacles insurmontables dont

m'avait pane.
De Cracovie a Zakopane, village situe au pied des

Tatras et point de depart de toutes les excursions
importantes, it faut dix-huit heures environ de voiture.
A partir de Nowy-Targ (Neumark des Allemands),
n'existe aucun moyen rdgulier de communication.
Les qua tre a cinq houre . ; de chemin qui separent le
voyageur de Zakopane doivent etre faites h pied ou
en charrette.

Le jour allait tomber quand nous arrivames de-
vant un poteau sur lequel se lisait en gros caracteres
cetle inscription : Zakopane. J'entrais clans la terre

Je saisis aussitOt ma jumelle pour decouvrir
le village. Malgre tons mes efforts, it me fut impos-
sible de constater la moindre apparence &habitations
ou d'habitants.

Un village constitue par un simple poteau sans
titres vivants ni demeures etait une nouveau le que je
n'avais pas encore eu occasion d'observer dans mes
voyages. Un tel fait etait intdressant, mais a ce mo-
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ment-la it m'ouvrail des perspectives desagraablcs..
Jo me demandais si, par hasard, les naturels vivaient
dans des tanieres d'oh its no sortaient que le jour, 011

dans des grottes au fond des forks, et si jc n'aurais.
pour gite pendant la nuit quo l'abri insuffisant do cc
poteau solitaire.

La volt ire continuait cependant a avancer. Un
quart dleure, une demi-heure s'ecoulerent, et ton-
jours memo absence de maisons et d'habitants. Je
revins alors a. la jumelle et finis par decouvrir a
l'horizon des cabanes dissdruindes au hasard de tous
ekes par petits groupcs, sur une longucur de sept h
huit kilometres et uric largeur de cinq a six, c'est-
a-dire sur Imo surface a pen pres egale a. cello de Paris
avant l'annexion de sa banlieue. Nunes traces do rues,
du reste, a l'exception du sentier quo nous suivions.

Apres un long voyage dans ce village sans mai-
sons ni habitants appareats, nous arrivilmes pres de
l'dglise, monument constitue par uric grange stir-
montee dune croix. Autour d'elle se trouvaicnt grou-
pees quelques cabanes. La voiture tourna brusque.
ment a gauche et, apresquelques minutes de course
dans les champs, s'arreta devant Line petite cabane
d'un aspect moms primitif que la plupart des autres.
Mon cocker me fit signe que nous etions arrives, de-
posa ma valise sur Ic sol, recut son argent, remonta
stir son si6ge et disparut.

Pres de la cabanc se trouvait tin personnage d'as-
poet tin peu sombre, mais asscz Lien virtu, sans attire
occupation actuelle quo de fumer une longue pipe.
Jo lei demandai s'it pouvait mettre une chambre a ma
disposition. II lit tin sign° affirmatif, m'introduisit
dans une des deux cliambres quo paraissait renfermer
l'habitation et disparut.

Decidement les habitants de cc pays etaient aussi
concis que clairseines.Ne ddcouvrant cependaut d'autre
etre vivant qu'un enortne chien noir qui grognait sour-
dement en me ilairant los mollets avec uric insistance
desobligeante, je me resignai a m'dtablir dans mss ap-
partements.

La lune, qui 6clairait en plein l'int6rieur de la ca-
bane, me permit den faire facilement l'inspection.
Le luxe n'en avail ricn d'excessif. Bile paillasse re-
couverte d'uno couverture, unc chaise, tine table et
tine troche d'eau en composaient le mobilier.

Mais si l'amenblement tait tin pen ruslique, le
decor exterieur que jc voyais de ma fenetre 6tait splen-
dide. J'avais devant moi unc immense plaint gamic
d'arbre4 et de verdure au fond de laquelle se proli-
talent, argentees par les reffets de la lune, les claws
neigeuses de la chaine gigantesque des monts Tatras..

Pour remplacer le souper absent, j'allumai une ci-
garette, m'assis stir mon unique chaise, et, cc ma-
veilleux paysage devant les yeux, je me mis a songer.
J'avais du reste matiere a reveries. Il y avail tin
strange contrasie entre colic pauvre cabane perdue
au fond des montagnes et le merveilleux palais quo
j'habitais quelques jours auparavan= .I'dtais alors loge

an Kremlin, dans cello demeure sacr6c des vicux
tzars, si pleine de souvenirs et oil planent toujours
les ombres sanglantes d'Ivan le Terrible et du pre-
mier des Napoleon. L'etra.nger qui a la rare fortune
de dormir sous ces vicux murs ne pout s'empecher
d'evoquer dans ses roves lour noire histoire. Les
somptucux appartements clu gouverneur du palais,
quo j'occupais, no laissaient arks rien a desirer
point do vile du confortable. Moscou et la Mostiowa
vus la nuit, du haut duKremlin, sont un de ces spec-
tacles magiques qui ne s'oublient pas. Mais cello pe-
tite cabane dans cettc sauvage nature 6veillait dans
Fame un sentiment de paix et de recueillement que
ces grander villes orientates au passe toujours sombre
dinspirent jamais a Fatranger.

J'dtais plongd dans ces vagues reveries quand une
ombre passa rapidement devant ma fenetre. Un coup
d'wil me montra était constitute par tin vi-
goureux gaillard, reconvert dun mantcau Blanc qui
semblait fait de peaux de likes, et portant une Bache
it la main.

La premiere ombre fat bientOL suivie d'uno se-
conds, dune troisieme, puis d'unc dounine d'autres.
Tonics semblaicni se concerter h voix basso, en je-
(ant du eke do ma cabane des regards qui me pa-
rurent peu pacifiques.

Soudain l'une d'olles fit un g,este en brandissant
sa hache d'une facon menacante, et j'entendis edifier
tin chant de guerre a.ccompagnc de cris sauvagcs et
de contorsions franetiques.

Je contemplais colic seene avec une surprise dem-
greable. Les histoiros de bandits quo j'avais entendu
ri!conter me revinrent a l'esprit. J'cntrevis que j'i!tais
tout simplement tombs choz ces feroces brigands dont
on m'avail rant parte; semblables anti Peaux-Rouge:,,
its entonnaient sans (tonic lours chants de guerre et
so livraient it curs clauses avant de commencer a atta-
quer.

Danses et chants ne manquaient pas, du reste, de
pittoresque. Celle Lando de naturels hurlant et se
ddmenant au claim do la lune, avec d'immenses mon-
tagnes au dernier plan, m'eht semble tout a fait ori-
ginate, sans la facheuse perspective d'etre bientk
attaque et probablement scalpe.

Le caractere de colic clause dtait tout a fait special.
Chaque individu, apres avoir entonnd un chant con-
sacre sans dente a enumerer ses exploits et le nombre
de chevetures dont it s'etait empard, se mottait
tourner sur lei-meme avec tin trdpignement rapide des
pieds, les bras restart toujours immobiles. Chacun
da.nsait a son tour dans le cercle &mit que formaient
les autres autour de lei. Au bout d'un certain temps,
it rentrait dans le groups et tin autre le remplapit.
Èchauffes sans doute par le rdcit de leurs combats,
tons se mirent finalement a hurler et chanter en
cadence et a former tine rondo en so suivant l'nn
derriere l'autre et entre-choquant leurs hackies avec
fracas.
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Ces chants de guerre et les danses qui devaient
vraisemblablement preceder l'attaque de ma cabane
ne pouvant pas durer toujours, les manifestations hos-
tiles allaient sans doute leur succeder. Fallait-il les
attendre, on ne serait-il pas preferable de les pre-
venir ? Peut-etre ces naturels n'avaient-ils pas d'ar-
riles a feu. Quelques balks !ogees avec art dans la
boite cranienne de quelques-uns d'entre eux inspire-
raient peut-etre une salutaire terreur au reste de la
bande?

Avant d'en arriver a ces procedes un peu extremes,
je resolus d'entamer quelques negotiations. Pent-etre
qu'avec ma montre pour le chef et quelques verrote-
ries pour les hommes j'arriverais a ne pas perdre
la propriet4 de ma chevelure.

Un coup discretement frappe a ma porte me tira
de ces reflexions. J'ouvris et vis apparaltre un per-
sonnage de haute taille, revetu d'une veste elegante
de cuir rouge doublee de fourrures, la tete cou-
verte d'une toque de feutre et tenant une hache a la
main.

A en juger par les apparences, je devais avoir de-
vant moi le chef de la bande. Supposant que lui aussi
voulait negocier, je m'appretais a lui offrir delicate-
ment ma montre et mon porte-monnaie, quand s'a-
dressant a moi de la facon la plus gracieuse :

Je viens d'apprendre votre visite, cher confrere, et
je m'empresse de me mettre a votre disposition.

Un confrere? Je me demandai un instant s'il me
prenait, moi aussi, pour un chef de bande. Il est vrai
qu'avec ma barbe de patriarche et ma tenue de voyage
je devais avoir un aspect qu'aucun Anglais n'eilt qua-
He de respectable. Mais les gens sages assurent que
l'habit ne fait pas le moine. Me sentant en ce moment
la conscience aussi nette que l'estomac, je me resi-
gnai aux suites de cette interpretation fa.cheuse et
serrai la main du geant avec sympathie. Il y repon-
dit par une compression energique qui determina
de sourds craquements dans chacune de mes articula-
tions. Je dissimulai une grimace, et, du ton le plus
aimable :

Enchante, de rencontrer un confrere, et surtout
un confrere aussi obligeant, cher monsieur!...

— Docteur Wrzeswniowski, professeur d'anatomie
compares a l'universite de Varsovie.

Divinites tutelaires des Tatras ! J'avais prix un ana-
tomiste pour un chef de brigands. Je lui contai en
riant ma meprise, et it avoua qu'avec son costume de
montagnard, sorte d'uniforme national qu'adoptent
du reste tour les Polonais qui viennent sojourner dans
les Tatras, son bonnet de feutre, ses grandes bottes,
it pretait assez a la meprise, et que l'aspect des mon-
tagnards et la dance des haches, qui constitue une de
leurs distractions habituelles, y pretaient davantage
encore.

Pour ne pas laisser le lecteur sous une regrettable
impression, je dirai des a present que mon excellent
confrere, malgre ses apparences un pen rebarbatives,

DU MONDE.

est un des hommes les plus aimables et les plus
obligeants que j'aie rencontr4s. C'est egalement un
homme des plus instruits, et qui s'est acquis dans le
monde scientifique une grande notoriete par ses tra-
vaux de micrographic. J'ajouterai, pour terminer ce
qui le concerne, que c'est grace surtout a son obli-
geance qu'il m'a ete possible de reunir tons les docu-
ments que contient ce memoire. C'est lui egalement
qui a bien voulu revoir et m'aider a completer la
carte qui accompagne ce travail.

II

Le village de Zakopane. — Premieres excursions. — Importance
de la photographie en voyage. — Conseils pratiques aux voya-
geurs. — Description des principaux lacs et montagnes des Ta-
tras. — Ugendes sur la profondeur des lacs.

Des le lendemain matin, je recevais une invitation a
dejeuner du seigneur de la con tree, le baron Eichborn,
proprietaire de Zakopane. J'y trouvai M. Kantak, de-
pute polonais au Parlement prussien pour le grand-
duche de Posen, le vigoureux ennemi du prince de
Bismarck, M: Martusezwicz, depute au Conseil d'Etat
de Vienne; M. Stolarczyk, cure de Zakopane, et plu-
sieurs autres Polonais de distincti6n.

Le dejeuner fut aussi gai que Bien servi. Ces mes-
sieurs ne manquerent pas une occasion de manifester
leur sympathie pour la France. Au dessert, le baron
Eichborn et le depute Kantak porterent des toasts cha-
leureux a la prosperite de noire republique. C'est en
termes emus que je repondis a ces precieux ternoi-
gnages d'amitid. Il faut etre loin de la patrie pour
sentir toute la place qu'elle occupe dans lc cceur. Tout
ce qui porte le nom francais est toujours en Pologne,
au moins dans les classes instruites, l'objet de la
plus vive sympathie.

Apres le dejeuner, nous fimes une excursion dans
les montagnes voisines. Ayaut rencontre un de ces
groupes de bergers aux mceurs si singulieres dont je
parlerai plus loin, j'en profitai pour le pho tographier.
Je joignis a ce groupe l'ami Wrzeswniowski avec son
pi itoresque costume de chef de brigands. La reproduc-
tion exacte de ce groupe interessant se trouve parmi

nos illustrations.
En retournant a Zakopane, nous visitames une

stole de dessin et de sculpture installde dans le pays
depuis deux ans. On y apprend aux jeunes monta-
gnards a dessiner et a sculpter des objets de bois
analogues a ceux qu'on rencontre en Suisse. Its
s'instruisent tres vite et font preuve d'aptitudes artis-
tiques fort remarquables. Je doute que dans les stoles
des beaux-arts de nos grandes villes les progres soient
plus rapides.

Le village de Zakopane, qui n'etait guere habits
y a trente ans que par des montagnards demi-sau-
vages, s'est surtout transforms sous l'influence de
deux hommes, le cure Stolarczyk, que j'ai cleja nomme,
et le docteur Chalubinski. L'ascendant que ce der-
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vier exerce sur• les montagnards est considerable. Ce
n'est que grace a son influence que j'ai pu exe-
cuter .sur eux toutes les mensurations anthropolo-
gigues dont le docteur Kopernicki m'avait
('excessive difficulte. Je n'oublierai jamais les prove-
nances de toute nature dont n'a cessé de me combler
cot aimable savant.

Le docteur Chalubinski ne vient a Zakopane que
pendant les vacances. Ce savant confrere nc devant
arriver que dans quelques jours, jc corumencai mes
excursions avec le docteur Wrzeswniowski. Nous vi-
sitames d'abord la célèbre vallée de Koscielisko,

nous capturames une de ces gigantesq4es vipères qui
renclent le sejour dans les forêts assez dangereux.
Nous eilmes la chance d'y rencontrer le docteur Ba-
ranowski, également professeur a l'université de Var-
sovic, et savant fort distingue, qui voulut Men m'ac-
compagner le jour suivant dans une excursion loin-
taine.

J'esperc me concilier la gratitude du public en lui
epargnant la description technique de mes diverses
excursions dans les Tatras et . des sites que j'y ai ob-
serves. En dehors des descriptions scientifiques, qui
ne sauraient prendre place ici, it faudrait me borner

Bergers des montagnes. — Dessin de G. Voillier, d'après une photographie du deeteur Gustave I.e Bon.

it des peintures litteraires du paysage; et, comme j'ai
toujours trouv6 les peintures do cette nature pa.rticu-
lierement fastidieuses, je suppose que les miennes
produiraient sur le lecteur, en adrnettant qu'il y ait
des lecteurs pour ce genre de littérature, un etret
identique. Il m'a toujours semblé que le seul nioyen
de donner une idee nette et vraie de l'aspect d'un
paysage est d'en montrer des dessins executes d'apres
des photographies. Un album de photographies d'un
pays a decors changeants comme la Suisse, par exem-
ple, laissera toujours dans l'esprit une impression plus
vive que les plus longues descriptions. En ma-
tiere de paysage, d'architecture, d'anthropologie ou

d'histoire natnrelle, une photographie bien faite rem-
place des pages entieres de description, et il est vrai-
ment regrettable que la photographie soil un art aussi
peu connu des voyageurs. Lorsqu'une experience, assez
conteuse il est vrai a acquérir, a permis d'eliminer les
choses inutiles, on pent avoir un bagage photographi-
que fres complet sous un volume fort restraint. L'ap-
pareil quo j'ai fait construire pour mon usage est fort
complet, puisqu'il comprend, outre la chambre noire,
le pied, les prod.uits chimiques et les accessoires, six
objectifs, cinq chassis doubles et cent glaces pour
demi-plaque, et cependant il est contenu dans une
petite valise a main de vingt centimetres d'épaisseur
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sur trente-deux de largeur et cinquante-cinq de lon-
gueur. Apres un voyage de pros de deux mille lieues
en Boheme, en Russie et dans les Tatras, deux glaces
sur cent seulement etaient brisees. Je me hate d'a-
jouter que je n'ai aucune aptitude speciale pour la
photographie dont je m'occupe fort rarement, et que
c'est un art a la portee de quiconque pent trouver
quelques mois d'etude a lui consacrer. A (Want d'ou-
vrages speciaux qui n'existent pas sur la photographic
en voyage, it faut tacher d'acquerir soi-même l'expe-
rience necessaire
en faisant quel-
ques excursions
photographiques
autour de l'en-
droit ou l'on de-
meure. L'instruc-
tion acquise dans
un atelier pour
portraits serait
plus nuisible
qu'utile. Aucun
des appareils et
des methodes qui
y sont en usage
ne pent etre en
effet utilise avec
avantage en voya-
ge. Quant aux ap-
pareils pretendus
portatifs du com-
merce, ils ont ge-
neralement pour
au teurs des indus-
triels qui ne se
sont servis de
leurs instruments
que dans leurs
ateliers de fabri-
cation.

Le temps ne
m'ayant pas tou-
j ours favorise
dans les Tatras,.
je n'ai pu repro-
duire thus les si-
tes	 interessants
que j'ai observes. E. m'a etc heureusement possible
de combler ces lacunes avec des photographies que la
Societe polonaise des Tatras a fait executer par le
photographe Schubert de Cracovie. En raison des
objectifs employes et des points de' vue choisis, ces
dernieres n'embrassent generalement qu'un angle tres
faible et par Consequent ne suffiraient pas a donner
une idee bien nette des paysages ; mais comme les
miennes representent surtout des vues d'ensemble,
elles se completent parfaitement.

Des explications que je rendrai aussi courtes que

possible suffiront, je l'espere, pour completer les
renseignements fournis par mes photographies.

Je ne m'occuperai ici que de ce qui concerne les
lacy et les montagnes ; les indications relatives aux
types d'individus, aux demeures, etc., se trouveront
exposées dans le texte d'une facon suffisante.

Les montagnes qui composent le massif des Tatras
se presentent, suivant les regions, avec des caracteres
fort differents. Certains groupes forment des masses
arrondies a pentes tres douces recouvertes de prai-

ries et d'epaisses
forts jusqu'a une
grande hauteur ;
telles sont quel-
ques - unes de
celles represen-
tees page 89.D'au-
tres forment au
con traire des mas-
ses presque ver-
ticales, entiere-
ment denuddes
de leur base jus-
qu'a leur som-
met : on en voit
un bel exemple
dans la photogra-
phie de la Mie-
guszowska. Il en
est qui rappellent
tout a fait les plus
belles vallees de
la Suisse et de la
Savoie. Telle est
celle represen tee
page suivante, qui
donne une vue ge-
nerale de l'extre-

_ mite de la vallee
de Bialki, au cen-
tre des Tatras :
on ne pent la com-
parer, je crois,
qu'a l'imposante
et gracieuse val-
lee de Chamonix.

Une des plus
pittoresques regions des Tatras est la vallee des Eaux-
Blanches (Poduplaski Th.),dont nous donnons plusieurs
photographies. Les rochers figures dans le paysage
appartiennent au Mlynarz (le Meunier), montagne
recouverte d'une poudre blanche de kaolin, qui lui
a fait donner son nom. Un de nos dessins figure . l'cx-
tremite de cette vallee avec la cascade venant du lac
Vert (Zielony-Staw) qui forme plus loin le torrent des
Eaux-Blanches (voy. p. 95), represents egalement dans
une autre photographic. Dans le fond du paysage, dont
l'aspect ravage contraste avec l'entree riante de la
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vallde, se trouve la montagne Zelazne-Wrota ou Ei-
sernes-Thor (la Porte de Fer).

Une bonne vue d'ensemble des parties les plus
importantes de la chaine des Tatras se trouve clai-
rement representee dans trois vues panoramiques
(voy. p. 85 et 89) dont la reunion forme un demi-tour
d'horizon, que j'ai prises des deux extremites d'une
base de dix kilometres environ de longueur. L'unc
de ces extremites est constituee par les hauteurs de
Gubalowka, et l'autre par celles de G-esia.-Szyja. La
premiere represente toutes les montagnes qui se trou-
vent a gauche de la riviere Bialka; la derniere, pies
qui entourent les sources de cette riviere; la seconde,
(voy. p. 89) ceux qui se trouvent sur la droite de cette
derniere. Ces trois vues comprennent presque toutes
les montagnes les plus importantes des Tatras, notam-
ment le Lodowy, une des plus hautes times des Tatras

(deux mille six cent vingt-neuf metres), le Gerlach
(deux mille six cent soixante-trois metres), la Wysoka
ou Tatra (deux mile cinq cent cinquante-cinq me-
tres); les Ryzy (deux mille deux cent soixante-deux
metres), le Polski-Grzebien ou Polnischer-Kamm (deux
mine cent quatre-vingt-seize metres), etc., etc.

Les autres vues representent des montagnes iso-
ldes, notamment la Wysoka, le Ganek et la gigantesque
Mieguszowska, ou j'ai passé la nuit avec les profes-
seurs Chalubinski et Baranowski. On trouve au pied
de cette derniere montagne le Rybie ou lac des Pois-
sons.

Ce lac, qu'on ddsigne souvent sous le nom de
Morskie-oko, ou cEil-de-Mer, qualificatif qui revient,
parait-il, a un lac situ6 au-dessus et qu'on appelle
aussi le Czarny-Staw ou lac Noir, est un des plus
grands et des plus profonds des Tatras. Le Rybie est

EuLree de la TaIlee des Eaux-Blanches voy. p. 88). — Dessin de G. Vuillier, d'aprs one pholographie.

situd a treize cent quatre -vingts metres au-dessus du
niveau de la mer; sa profondeur est de cinquante
metres, sa surface de trente hectares. Soul le \Vielki,
qui a trente - trois hectares de surface, le depasse en
grandeur. Ce dernier, qui est en maie temps le plus
profond des lacs des Tatras, a soixante-dix-huit metres
de profondeur. L'altitude de toes ces lacs, ainsi du
reste que cello des montagnes, est marquee en me-
tres sur noire carte.

Les lacs des Tatras sont au nombre d'une centaine,
mais quelques-uns sont tellement petits que l'expres-
sion de mares leur conviendrait si cc n'etait
leur tres grande profondeur. Il r6sulte de cette pro-
fondeur que les moins grands reprdsentent encore
une masse d'eau respectable. Quelques-uns contien-
fent des poissons. On y trouve notamment la truite
et le saumon.

La profondeur des lacs des Tatras n'est connue que

depuis tine 6poque rdcente. Leur mensuration est due
surtout a M. le professeur Dziewulski. Autrefois les
montagnards admettaient que ces lacs allaient jus-
qu'a la mer. II existe a ce sujet tine ldgende curieuse
d'un marchand qui, ayant fait naufrage dans l'Adria-
tique, retrouva dans le Rybie une caisse contenant
des objets perdus lots de son nanfrage.

J'ai joint aux photographies des trois lacs dont
j'ai parle plus haut, c'est-h-dire le Rybie ou lac des
Poissons, le Wielki-Staw ou le grand lac et le Czarny-
Staw ou lac Noir, deux autres lacs importants, le
Czeski-Staw ou lac des Bohaniens, situn a seize cent
vingt metres au-dessus du niveau de la mer, et le
Czarny-Gasienicowy- Stall; ou lac Noir de la vallee de
Gasienice, au pied du Koscielec. Ce dernier lac est
situ6 a seize cent vingt-six metres au-dessus de la
mer, c'est-a-dire deux cent quarante-six metres au-
dessus du Rybie.
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l'aspect exterieur des individus et des choses, it faut
Bien avoir recours aux descriptions.pour donner une
idee de leur physionomie intdrieure. Nos dessins
montrent l'aspect du pays et de ses habitants. Its ne
disent rien des mceurs, du caractere, des croyances
de ces derniers, ni des conditions dans lesquelles ils
vivent. Ce que notre objectif ne pouvait reproduire,
nous devons essayer de le d6crire maintenant.

La Porte de Fer et la Cascade du lac Vert (coy. p. B) — beirsIn de G. Vuillier, d'apres Cue photographie.

Limites geographiques et ethnographiques des Tatras et du Po-
dhale. — Nationalitds diverses entourant les Tatras. — Slova-
ques, Ruthênes, Allemands, Juifs, Magyars. — Les Podlialuins
ne se mêlangent pas avec les populations voisines. — Val MI.6
de langues qui se parlent daus un espace peu Otendu. — Super-
ficie et population du Podhale.

Les photographies ne pouvant reproduire que

EXCURSION

III

Les Tatras constituent, comme je l'ai d6ja dit en
commengant, la panic culminante des monis Carpti.-

thes. Rs forwent un massif isole de presque tous cOt6s
de la chaine dont ils font partie.

Suivant Koristka, les Tatras s'étendraient a l'ouest
jusqu'a Kralowan, au confluent de l'Arva et du Waag,
et a lest jusqu'a. Muszina, sur le Poprad. Its auraient

pour limites au nord NoWy-Targ et au sud le pla-
teau de I-tochwald entre Vazec et Czorba. Mais ce
sont la des limites hydrographiques qui compren-
fent les plaines qui se trouvent au pied des Tatras.
Les limites geologiques du haut massif montagneux
des Tatras, c'est-à-dire les Tatras proprement dits,
sont beaucoup moins dtendues. Celle region, qui n'a
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guere que quarante kilometres environ de largeur,
s'etend a l'ouest jusqu'a. la montagne Osobita, a l'est
jusqu'au Muran et la time du Kasmaiker (Kolar). Elle
commence au nord, un peu au-dessus de Zakopane,
et s'etend au sud jusqu'a Schmecks.

Le versant nord des Tatras appartient soul a la
Galicie. Le territoire qui s'etend a son pied jusqu'it
Nowy-Targ, et qu'on designe sous le nom de Podhale,
est habite uniquement par les montagnards. Il forme
un ensemble tres nettement separe au point de vue
geographique et ethnographique des regions voisines,

Au point de vue geographique, les limites du Po-
dhale soot : au sud les Tatras, au nord le Dunaj-cc,
a l'ouest le Czarny-Dunajec, a l'est la Bialka. Ces ri-
vieres etant entouraes sur presque tons les points de
montagnes escarpees et inhabitees, on pout dire quo
les habitants du Podhale sent aussi isoles de leurs
voisins que s'ils vivaient dans une no. Il suffira pour
s'en convaincre d'examiner sur une carte quelconque
le trapeze entoure de montagnes qui se detache de la
Galicie pour penetrer en Hongrie. C'est ce trapeze
qui constitue precisement le Podhale.

Les limites ethnographiques correspondent a peu
pres aux limites geographiques. Les Podhalains sont
entoures de pcuples divers qui different d'eux entie-
rement.

Voici du reste d'une facon generale la disposition
des nationalites au tour du Podhale.

Au nord, a partir de Nowy-Targ et meme dans
quelques villages de la rive droite du Dunnjec, se Iron-
vent des Galiciens des monts Bcskides. D'origine polo-
naise, comme les Podhalains, ils en different cepen
dant au point d'etre distingues a premiere vue de ces
derniers. Leer genre de vie, bears costumes, lours oc-

cupations sont di- Grouts. Leurs allures surtout sont
beaucoup plus lourdes. A l'ouest et au sud se trou-
vent des Slovaques qui forwent Ia population des co-
mitats hongrois d'Arva et de Liptow; les Magyars pro-
prement dits n'y sont representes que par les grands
proprietaires et les fonctionnaires. A l'est se trouvent
des agglomerations de Slovaques et d'Allemands du
comitat de Zips, lequel rejoint au sud celui de Lip-
tow. Au nord-est, a partir de Szchlac,htowa, aupres
de Szczawnica, commencent les Ruthenes. Ils
dent a l'est le long des Carpathes, jusqu'au dela de
la rive gauche du Dnieper, et peuplent la region par-
fois designee sous le nom de Russie-Rouge.

Aux diverses races quo je viens de nommer, it faut
encore ajouter les Juifs, si nombreux en Galicie; on
voit ainsi que sur une etendue de quelques lieues se
trouvent six peuples differents parlant environ cinq
langues. Je ne connais aucun autre pays de l'Europe
ou l'on puisse rencontrer autant de nationalites di-
verses accumulees dans un aussi petit espace.

D'apres la description precedente, c 'est surtout par

•des Slovaques que sont entoures les Podhalains des
Tatras. Bien que les premiers soient infiniment plus
nombreux que les derniers, puisqu'ils foment au

nord de la Hongrie une population evaluee I. plus de
deux millions d'habitants, ils n'ont aucune tendance

depasser leurs frontieres; ce sent au contraire les
Podhalains qui ont deborde sur eux. Plusieurs vil-
lages du versant hongrois des Tatras sont, en effet,
peupl6s par des Podhalains I , alors qu'aueun village
du versant galicien n'est pcuple par des Slovaques.
D'apres 1cs renseignements quej'ai pris stir les lieux,
on ne connait pas un soul exemple de Slovaques fixes
dans le Podhale:

Slovaques et Podhalains, Bien que fort voisins,
sent assez differents. Les Slovaques possedent une
haute taille et une large stature. Its sont vigoureux,
mais lourds et indolents. Les Podhalains sont, au con-
traire, habituellement de taille moyenne, un peu mai-
gres, mais tres vifs et tres agiles. Leur regime ali-
mentaire est egalernent fort different ; le Slovaque se
nourrit surtout de viande, consomme beaucoup de
boissons alcooliques et ne hoit pas de lait. Le Po-
dhalain se nourrit presque uniquement d'avoine, de
laitage et d'eau. Podhalains et Slovaques ne se ma-
rient entre eux du reste que fort raremcnt. M. Ka-

pernicki, qui a fait a ce sujet des recherches speciales
dans les registres de retat civil de plusieurs paroisses
des frontieres, m'a dit n'avoir jamais rencontre un
acte do mariage entre un montagnard polonais et une
Slovaque. Ces deux peuples vivent d'ailleurs en fort
mauvaise intelligence, et cola depuis fort longtemps,
comme j'a.urai occasion de le montrer plus loin par
une legende curieuse.

Les Slovaques qui entourent les Tatras et peuplent
le nord-ouest de la Hongrie, sont, parait-il, les re-
presentants do la race primitive qui peuplait le sol
avant les grandes invasions venues de l'Orient.
ont generalen.lent dix a douze enfants, alors que les
autres Hongrois, pour ne pas trop divisor leurs pro-
prietes, n'en out que deux on trois : it en resulte que
les premiers se multiplient beaucoup plus vile que
les derniers.

La langue que parlent les Slovaques u'est pas tres
differente du polonais, et les montagnards des deux
versants des Tatras arrivent rapidernent a se compren-
dro. Le slovaque se rapproche surtout du morave et
du tcheque, c'est-a-dire de la langue qui se parle en-
core dans les anciens royaumes de Moravie et de Bo-
hem°. Les langues qui se parlent entre Prague, Pesth
et Varsovie sont en realite tres voisines. Elles sent
egalement assez parentes de la plupart des idiomes
parles en Russie, ou du moms elles s'en rapprochent
autant que l'italien se rapproche du francais. On voit
par la que, si, comme on l'a pretendu, tres a tort,
suiva.nt moi, une race pouvait se definir en disant
qu'elle est l'ensemble des populations qui parlent
une mine langue, la race slave s'etendrait terrible-
ment loin en Europe.

1. Contrairement aux indications donnees par Czoernig dans sa
Cirte ethnographique de l'Autriclie (Ethn. [Carte der CEsterreiche
Monarchic, 1856).
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Les- peuples divers que je viens de mentionner
entourent le Pod hale et le versant galicien des Tatras,
mais n'y penetrent pas. La sonic race etrangere qui
ait quelques representants en nombre un peu notable
dans l'interieur du Podhale est la race juive. Mais
leur presence est sans aucune influence anthropolo-
gique, car un Galicien se considererait comme absolu-
ment deshonore s'il s'unissait avec un fils d'Israel.
Tous les descendants d'Abraham sont considdres par
les paysans comme des animaux d'une espece infe-
rieure et malfaisante, qu'il serait meritoire d'exter-
miner entierement, si les lois ne professaient pas a

leur egard une regrettable tolerance.
Tous les peuples que je viens de mentionner (Po-

lonais, Slovaques, Ruthenes, etc.) appartiennent,
l'excep Lion des Magyars et pout-Otre des Juifs a la race
slave ; mais it ne faut pas oublier que sous cette eti-
quette de Slaves se trouvent des races parfaitement
distinctes. Un Ruthene ou un Slovaque differe autant
d'un Russe d'au dela du bassin du Dnieper que des
Bohemes, Serbes, Polonais on autres Slaves.

Pour en revenir a. la population du Podhale, on
voit qu'elle est entouree presque entierement de races
differentes; mais, quelles que soient ces races, les Po-
dhalains ne s'unissent pas plus avec elles qu'ils ne le
font avec les Juifs ou les Slovaques, ainsi que nous
l'avons dit plus haut. Les Ruthenes, deja eloignes du
reste des frontieres des Podhalains, ont une religion et
une langue differentes et n'ont au surplus que peu de
relations avec eux. Les Allemands du comitat de Zips
sont egalement assez eloignes du Podhale et sans re-
lations avec les Podhalains. Quant aux Magyars, its
ne sont representés sur les frontieres hongroises du
Podhale que par de grands proprietaires et des fonc-
tionnaires dont les conditions sociales sont tres diffe-
rentes de celles des montagnards. Il n'y a en realite
qu'avec des Polonais des frontieres nord du Podhale
que le Podhalain, voisin de ces frontieres, s'unit. Il en
resulto quo dans les villages qui bordent le Dunajec
la population possede des cw•acteres mixtes. Mais les
veritables Podhalains, c'est-h-dire les habitants des
villages situes au pied des Tatras, se considerant
avec raison, ainsi que nous le verrons bientet, comme
tres superieurs aux autres montagnards polonais, ne
se marient qu'entre eux. Nous montrerons bientet que
cet isolement de la population joint a certaines condi-
tions d'existence et de milieu a eu pour resultat la for-
mation d'une race nouvelle possedant des caracteres

1. Je dis pent-etre parce que les travaux de Panthropologie
moderne paraissent avoir prouve quo les Juifs, qui avaient passé
pendant si longtemps pour une race pure, sont constitues en Eu-
rope par deux races fort dislinctes : 1° les Juifs d'origine slave,
auxquels se rattachent la plupart des Juifs dits allemands; 2° les
Juifs espagnols ou portugais, seuls descendants des Juifs de Ia
Palestine. Les Juifs dits allernands seraient des descendants de
Slaves et de Tatars convertis au judaisme du huitieme au neu-
vieme siècle de noire ere, et en particulier de Tatars des fiords
do Ia mer Noire. Tons les Juifs Galiciens paraissent originaires
de l'Allemagne. Leur premiei e apparition rewrite au douzieme
siècle.

DU MONDE.

cornrnuns qui la rendent tres differente des popula-
tions voisines.

La langue parlee par les habitants du Podhale est
exclusivement le polonais, un polonais avec des for-
mes un peu vieillies peut-etre, mais enfin le polonais.
Quelques habitants seulement connaissent l'allemand.

La pluralite des langues qui se parlent autour des
Tatras rend leur etude geographique excessivement
difficile pour l'etranger. Beaucoup de villages ont au
moins deux noms (Scary-Satz ou Alt-Sandec, Nowy-
Targ ou Neumark, etc.). Quant aux montagnes, it est
bien rare quo chacune d'elles n'en ait pas trois ou
quatre; le minimum habituel est trois noms, un
allemand, un slovaque, un polonais, et parfois un
magyar. Chaque autour adoptant celui qu'il prefere
et les cartes n'en donnant habituellement qu'un,
s'ensuit qu'cllcs sont totalement incomprëhensibles
pour l'etranger. J'ai du me livrer, avec l'aide de M. le
professeur Wrzesniowski, a un veritable travail de be-
nedictin pour arriver a faire une carte possedant les
noms tels qu'ils sont employes dans le pays.

La population actuelle de Podhale est d'environ
quarante raffle quatre cents habitants, repartis dans
guarani ° -deux villages. Parmi eux se trouvent huit
cents Juifs environ, proportion beaucoup moins elevee
quo dans le reste de la Galicie. Ces Juifs sont presque
tous fixes dans les deux villages de Nowy-Targ et de
Czarny-Dunaj ec.

La superficie du Podhale etant de cinq cent trente
kilometres caries environ, un calcul ties simple montre
que la densite de la population est de soixante-seize
habitants par kilometre carre, chiffre assez eleve puis-
que en France le chiffre correspondant est de soixante-
neuf seulement'.

IV

La flore et la faune. — Le sol el le climat. — Itigueur du cli-
mat. — Mortalité alevee des enfants. — Pauvrete des produc-
tions agricoles. — Regime sparliate des Podhalains. — Largeur
des vallees. — Qualites de l'eau. — Absence du goitre. — En
quoi le milieu des Tatras est different des milieux voisins.

Lemassif des Tatras est compose surtout de granit
et de gneiss reconvert, sur plusieurs points, de gres
et de roches calcaires a structure semi-cristalline. La
formation cretacee apparait surtout a. l'extremite de la
chaine du cote de Muran.

1. Les chilTres relatifs a la population du Podhale et a sa so-
perticie m'ont dernande d'assez laborieuses recherehes, d'une part
parce que le cadastre ne donne que Ia superlicie des terres
tivees ou COUN erles de forets, et non la superficie tctale du terri-
Loire, et de Pantre parce quo les statistiques de la population ne
donnent quo la population du district de Nowy-Targ dont le
Podhale West queue partie. En ce qui concerne la superficie du
Podliale ; j'ai complete les indications du cadastre d'aprés des cal-
cuts effectues sur la carte. Pour obtenir le chiffre de la population,
j'ai pris, villa ge par village, le nombre des paroissiens indique
dans le Sehemalismus venerabilis cleri du diocese de Tarnou
de 1872, apres m'etre prealablement assure, par des comparaisons
portant sur des villages dont la population m'elait donnee par
d'autres sources, que ces ehiffres etaient assez exacts.
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Les productions mineralogiques des Tatras (fer,
cuivre, grenat, quartz, etc.) sont peu abondantes et
ne sont l'objbt d'aucune exploitation.

La faune et la fore ne different pas sensiblement
de ce qu'elles sont dans les autres montagnes
l'Europe. La fore se caracterise surtout par la grande
abondance des arbres. Le tiers du Podhale et une
partie des montagnes jus-
qu'a une assez grande
hauteur sont couveris
d'dpaisses forks. On y
rencontre l'orme, l'era-
ble, le chine, le frene,
le saule, et surtout le
pin et le sapin. Les
fougeres , les lichens et
les mousses soul fort
abondants. traverse
quelques-unes de ces fo-
rets, qui sont tenement
dpaisses et obscures,
qu'on ne peut les corn-
parer qu'aux forks vier-
ges du nouveau monde.

Parmi les animaux qui
vivent dans les Tatras, je
mentionnerai seulement
les ours, les marmottes,
les chevreuils, les cha-
mois, les aigles et les
viperes. Les ours sont
des ennemis redoutables
des troupeaux. Les aigles
les attaquent dgalement,
mais les ddgats qu'ils
exercent soot bien moin-
dres. Les viperes, qui at-
teignent parfois une tante,
gigantesque, pullulont
dans les forks. Quant au
chcvreuil, it a presque
entierement disparu, et
it en sera bientOt proba-
Moment de meme du cha-
mois et de la marmotte,
ma.lgre l'interdiction de
les chasser. La marmotte
est recherchee unique-
meat pour sa graisse,
qui a chez les Slaves de
la Galicie la reputation de constituer un excellent re-
made contre le rhumatisme.

Malgre les prescriptions legales, les montagnards
sont tons de grands chasseurs devant l'Eternel, et les
interdictions relatives au braconnage les laissent ge-
neralement assez insensibles. Le chamois est le prin-
cipal objet de lours poursuites. Comme it se rencontre
surtout sur le versant sud des Tatras chez les Slova-

ques ilu comitat de Liptow et que ces derniers d6si-
rent.garder leur gibier pour eux, Podhalains et Lip-
towiens vivent en assez mauvaise intelligence. Leur
hostilite reciproque remonte du reste a une époque
fort reculde, 's'il faut s'en rapporler a la legende sui-
vant laquelle les Liptowiens, exasperes du sobriquet
de z,li platy (mauvais oiseaux) que leur donnaient leurs

voisins, auraient dte sc
plaindre au roi Attila.
L'ambassadeur charge
de remeltre la plainte au
conquerant .etait porteur
dune corbeille d'oeufs
comme present.Un destin
.jaloux voulut . que, arrive
devant le monarque,
trdbuchat et tombk au
milieu de ses fragiles co-
mestibles. Le roi ayant
ri au nez de la victime,
le Liptowien exaspere, lui
soullaita d'etre emporte
par le liable. Irrite don-
blement et par l'injure
et par la perte de ses
teas, Attila decida quo
les Liptowiens s'appel-
leraient t perpdtund Zli
ptacy. La prononciation
rapide de ces mots est
Liptacy, dont le singulier
Liptak differe pen de Lip-
tow, designation actuelle
du comitat. Le lecteur
quo l'historique de cote
etymologie ingCiuouse
no satisfait pas entiere-
ment doit posseder •une
Lim bien sceptique.

En raison surtout de
son altitude, comprise
entre six cents et onze
cents metres au-dessus
du niveau de la naer,. Po-
dhale possede un climat
tres rigoureux. Des la fin
de septemhre le pays est
habituellenaent couvert
de neige. Il en resulte
que la terre est peu pro-

ductive et ses productions insuffisantes pour entre-
tenir les habitants. Aucune autre region de la Galicie
n'est aussi mal doude sous ce rapport.

C'est surtout h. la rigueur du climat qu'est due la
mortalite tres élevee qui sevit sur les enfants. Les Po-
dhalains ont generalement huit a dix enfants, mais its
ne reussissent h en elever qu'un petit nombre. Comme
ce sont naturellement les plus vigoureux qui resistent,
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it en resulte que cette selection naturelle a en defini-
tive pour resultat de maintenir la vigueur de la race.

La pauvrete des productions agricoles a de bonne
heure habitue le Podhalain a une sobriete excessive.
Son alimentation a peu pres exclusive est le lait et
l'avoine, souvent me me le lait l'avoine. Ii consomme
le plus souvent cette derniere sous forme de bouillie.
Il en fabrique aussi des gatettes, qu'it mange avec un
peu de fromage, de choucroute et de pommes de terre.

Quant a la viande, Fusage en est presque entierement
inconnu. Sur le versant sud des Tatras habite par les
Slovaques, elle fait au contraire partie de l'alimentation.

Le regime spartiate des Podhalains n'exerce pas
certainement une influence defavorable sur eux, car ils

sont vifs, actifs, bien portants, et nous verrons bientOt
que par leur intelligence et leurs aptitudes ils sont
tres superieurs aux autres habitants de la Galicie.

La seule boisson usuelle des montagnards est l'eau.
La biere et les liqueurs fortes, que les Juifs introdui-
sent malheureusement de plus en plus dans le pays,
ne sont pas dedaignees des uaturels, qui, dans certaines
occasions en font usage avec exces; mais ce sont pour
eux des objets de luxe. nest regrettable pour l'avenir
du pays qu'on ne puisse pas proscrire 'ear consom-
mation d'une facon absolue. On n'y arriverait, je crois,
qu'en procedant d'abord a une destruction generale
des fils d'Israel qui habitent la contree ; mais cette
mesure prophylactique, que les montagnards accep-

Le lac Noir de la vallee do Gasienic.e au pied du Koscielec voy. p.	 — Dessiu de G. Vuillier, d'après une photographic.

teraient siirement d'ailleurs avec en thousiasme, se-
rail pent-etre un pen radicale.

Les vallees du Podhale sont habituellement tres
larges et hien baignees par la lumiere. L'eau, qui n'a
guere sejourne que sur des lits de granit, est d'une
qualite exceptionnelle. C'est a cette double condition,
influence de la lumiere et qualite de l'eau, que NI. le
docteur Chalubinski m'a dit attribuer ce fait tres cu-
rieux que le goitre, qui sevit avec intensite chez les
habitants des diverses montagnes voisines, les Carpa-
thes Beskides notamment, est presque entierement
inconnu dans les Tatras. Si ce n'est pas a ces deux
causes que pent etre atiribrtee l'immunite des Podha-
lains a regard de cette redoutable infirmite, it faut du
moins adniettre qu'un milieu qui possede une sem-

blable action preservatrice différe sensiblement de
ceux qui ne la possedent pas.

Si l'on joint aux differences que nous venons de
mentionner celles deja indiquees plus haut, c'est-a-dire
la rigueur du climat, la pauvrete du sol et les condi-
tions d'existence tres difficiles qui en resultent, on re-
connaitra que le milieu oil vivent les Podhalains dif-
fere sensiblement de celui ou se trouvent les habitants
des regions voisines, celles de la Galicie notamment.
Nous aurons a examiner plus loin quel role ont pu
exercer sur les habitants les conditions de milieu qui
viennent d'être enumerdes brievement.

D r Gustave LE BON.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Cabane do bergers dans les Tatras (voy. p. 98). — Dessin do G. Vuillier, d'apres une photographie.

EXCURSION ANTHROPOLOGIQUE AUX MONTS TATRAS1,

PAR LE DOCTEUR GUSTAVE LE BON.

TETTE ET DESBINS INADITB.

V

Situation economique et sociale des habitants. — Etat de la propriete. Developpement de la petite propriete. — Construction des
cahanes. — Industries variees des habitants. — Importance de l'elevage des bestiaux. — Mmurs curieuses des bergers. — Leur
alimentation exclusive avec la zentica. — Lours lutles avec les ours. — Genre de vie des rnontagnards. — Itessources et depenses.
— Costumes.

Recherchons actuellement quelles sont les condi-
tions d'existence economique et sociale des monta-
gnards du Podhale.

La propriete a depasse depuis longtemps dans le
Podhale, ainsi du reste que dans toute la Galicie, les
formes de communaute primitives que l'on retrouve
encore dans une grande partie de la Russie 2 . Elle est
aujourd'hui tout a fait individuelle. En remontant aux
documents les plus anciens, notamment la Kronika
polska de Martin Bielski, publiee en 1597 a Gracovie,
on voit que, aux epoques les plus reculees dont parle
l'histoire, la terre avait pour proprietaires le roi de
Pologne et un couvent de moines de Giteaux, fonds
en 1234 a Ludzimierz, pres de Nowy-Targ, par Theo-
dore Gryf, voivode de Gracovie. pals transfers en 1 245

1. Suite et fin.— Voy. page 81.
2. Pour la description des formes primitives de la propriete, le

lecteur pourra consulter le eliapitre que j'ai consacrè ,h son evo-
lution dans le second volume de mon ouvrage : l'Hornme et les
societe-s, leers origines et lever histoire; Paris, 1881.

XLI. — 1049 . LIV.

a Szczyrzyc r . Dans les domaines du roi, qui occu-
paient la plus grande partie du Podhale, et notam-
ment a Zakopane, la terre etait abandonnee a des
colons en echange d'une redevance insignifiante.
Quand l'Autriche s'empara de la Galicie, elle mit en
vente les anciens domaines royaux.

D'apres le cadastre de 1850, le tiers du territoire du
Podhale, c'est-a-dire trente mille morgas d'Autriche
environ, serait constitue par des forks. Un tiers du
Podhale appartenait alors a, de grands proprietaires.
Depuis cette epoque, la proportion de la petite pro-
priete s'est tres sensiblement accrue. C'est un pheno-
mene analogue a ce qui s'observe en France depths
un siecle.

Les demeures des habitants du Podhale sont des
cahanes tres simples, mais en me,me temps tres so-
lides et tres regulieres (voy. p. 81), construites en

1. Ce nom harmonieux se prononce peu pros de la facon sui-
vante : Clitcliygyts.

7
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troncs d'epiceas. Le sol et le toil sont formes do plan-
ches. La cheminee s'onvre dans le grenier, et la fu-
mee s'echappe entre les fences du Lois. II y a gene-
ralemen deux chanibres dans la cabane, l'une a droite,
l'autre a gaucho de la P orte d'entrec. Des banes au-
tour de la chambre et tine table representent Ic. mo-
bilier. Le tout est ires ploprement tenth Planchers,
plafonds ci parois soul laves chaque sernaine. Pres
do la cabane se trouvont haltiruellement Yet-Arlie, Feta-

b le, la grange et la fosse a flintier. Le tout est presque
toujours a rombre de quelques frenes.

Malgre la grande sobriete des habitants, les pro-
duits do la terre, utilises le plus souvent du reste
pour l'entretien des bestiaux, seraient insuffisants
pour les faire vivre. L'aridite du sol et ('incertitude
des recoltes, aridite et incertitude telles que les grands
proprietaires renoncent souvent a faire cultiver la

terre et se bornent a. exploiter leurs forets, leur font
au surplus une necessite de se procurer d'autres res-
sources. OrAce a son intelligence, sa perseverance et
son activire, le Podhalain a su se Greer des moyens
d'existence tres varies. Ses aptitudes sont des plus
remarquables. II est a la fois mennisier, • forgeron,
serrurier, charpentier, charron, tisserand, tailleur,
agriculteur, musicien et poete. Son plus important
objet d'exportation est la toile, qu'il fabrique tres
Bien. Elle est generalement vendue aux marches do
Nowy-Targ. et de Czarny-Dunajec. Les montagnards y
apportent souvent chaque semaine jusqu'a six cents
pieces ayant chacune trente-qua.tre metres de longueur.

Les travaux des champs sont executes dans le Po-
dhale a l'aide de chevaux. Ces animaux, dont lc prig
vatic de cent it trois cents francs, sont souvent, fame,.
de pouvoir etre entretenus pendant l'hiver, achetás
au printemps et revendus a l'automne. Ce sont des
chevaux d'un aspect peu brillant, mais dont le pied
est d'une srirete remarquable. Les montagnards pro-
fessent du reste a leur egard des sentiments tout pa-
ternels et descendent toujours de charrette dans les
chetuins difficiles pour alleger leur charge.

Les bestiaux sent en partie egalement achetes et
vendus la meme annee, parce que leur entretien pen-
dant la saison des grands froids serait trop coliteux.
Les hetes a conies, dont le nombre est d'environ
ironic mine dans le Podhale, sont des animaux de
petite faille appartenant a la race Bo.s brachyceros
do Rutimeycr (Bos longirroRs d ' Owen); leur valour
varie de cinquante a cent vingt-ciuq francs. On les
achete generalement au marche de Nowy-Targ, oft
elles sont amenees de diverses parties des Carpathes
Beskides et de la Hongrie.

Une des principales ressources des Podhalains
pendant Fete est l'engraissement des bestiaux dans
les paturages des montagnes et lalabrication du fro-
mage de brebis. Les phtres qui s'adonnent a eette
derniere industrie ont une organisation speciale. Cha-
que troupeau est place sous la direction d'un berger
principal nomme baca, choisi par les fermiers (gaz-

(kis) possesscurs de brebis. Chaque baca a sous ses
ordres d'autres bergers ("jullos) ehoisis par lui et dont
it est responsable. Le baca surveille les bergers et
dirige la fabrication du frontage, mais no conduit ja-
mais les brebis au phturage.

Cost au commencement du mois de mai pie les
brebis sont conduites dans les monlagnes. Si Ic pro-
prietaire des brebis ne possede pas de phrurages,
en lone on an prix d'environ cdnquanre centimes par
brebis pour la saison. Sur rend roit choisi on com-
mence par clever tine maisonnette en bois d'epircla
(s;alas), ou logeront le baca et les juhas. Core habita-
tion tonic primitive, comme le montre noire gravure
(voy. p. 97), n'a ni planchcr ni cheminec; la fumee
s'echappe par les trous laisses clans les parois.

Les brebis passent toujours la nuit a. la belle 6toile.
Elles sont protegees centre les attaques fort dangc-
reuses des ours par d'enormes chiens do couleur
blanche, assez semblables aux chiens du mont Saint-
Bernard, mais qui sont d'une ferocite excessive. Je
n'ai jamais pu passer a quelques metres d'un
peau sans les voir se precipiter sun moi avec des bur-
lements epouvantables. C'est en poussant cos hurle-
mutts, lorsque les ours viennent ruder la nuit
tour des troupeaux, qu'ils previennent les bergers. Ces
dernicrs sortent ators des cabanes et tirent des coups
de fusil en fair pour etirayer l'animal. Peu stir de
son coup d'ceil, le berger prefere essayer de faire pour
a. l'ours que de thcher de le tuer, parce que si l'animal
n'etait que blesse, it deviendrait tres redourable pour
le chasseur. Gene conduite sage, mais peu heroique,
a pour resultat que l'ours s'eloigne rarement sans
emporter une brebis.

Le nombre des brebis varie de deux cents a. six
cents par troupeau. II y a generalement un berger par
cinquante brebis; chacun d'eux a pour salaire une
quantite de frontage proportionnee a cello qu'il fa-
brique. En moyenne it recoit un demi-kilogramme par
jour, c'est-a-dire une valour de soixante a soixante-
quinze centimes. II est responsable des brebis tildes
par les ours et paye au proprietaire douze francs
par brebis devoree, a moins de pouvoir represen-
ter la tete de l'animal, auquel cas it ne doit que
moitid.

Les brebis sont traites plusieurs fois par jour;
chaque operation est precedde d'une priere et d'un
signe de croix. Le produit de toutes les traites est
verse clans tine grande curve et melange de presure.
Quand le lair est caille, le baca petrit la partie solido
entre ses doigts et la met a egoutter dans des sacs. Il
l'introduit ensuire par petites portions dans des rnot.
les, puis livre les frontages au proprietaire; ceux des-
tines a etre conserves sont plonges dans clu petit-lait
sale, puis exposés a de la funtee.

Le petit-lait (zentica) qui constirue le reside de
l'operation precedente n'est pas, comme le petit-lait
obtenu dans la fabrication du fromage de lait de va-
che, un liquide a peu pres incolore ne contenant pres-
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que pas de matieres nutritives. C'est un liquide blanc,
epais, d'un gout excellent, tenant encore en suspen-
sion une grande quantite de caseine et de matieres
grasses.

Par suite de la separation incomplete du lait et du
beurre pendant la fermentation, la zentica est tres
riche en matieres nutritives. Il ne faut pas oublier du
reste que le lait de brebis contient le double de beurre
et vingt-cinq pour cent de caseine de plus que le lait
de vache.

On epaissit un peu la zentica en la chauffant a une
temperature qui ne doit jamais atteindre

Ainsi preparee, elle forme un liquide de con-
sistance cremeuse que j'ai trouve d'un goat excel-
lent.

La zentica constitue la nourriture absolument exclu-
sive des bergers et des chiens pendant leur sejour
dans les montagnes. Les bergers en consomment
quatre litres environ par jour. Il faut croire que ce
regime est excellent, car les individus soumis a cette
alimentation lactee engraissent rapidement et sont
tres vigoureux. Ceux que j'ai rencontres dans mes ex-
cursions avaient une sante parfaite. Il y a la tut fait
d'observation dont la medecine pourrait pout-titre tirer
parti. IL ne faudrait pas oublier dans ce cas que tout
ce quo je viens de dire s'applique uniquement au lait
de brebis; le petit-lait de vache jouit de proprietes
tout a fait differentes.

Ce fait de populations se nourrissant exclusive-
ment pendant plusieurs mois de laitage, san adjonc-
tion de viande, de pain ou d'autres aliments quel-
conques, est, je crois, unique en Europe. Les bergers
des Alpes, fort bien decrits par Tschudi dans son
livre : Das Thierleben de) . Alpenwelt, et qui se rap-
prochent le plus par leur organisation de ceux des
Tatras, consomment egalement beaucoup de lait,
mais en l'additionnant de substances farineuses di-
verses, comme le millet, ce qui change le regime en-
tierement.

Ce que je viens de dire du genre de vie des ber-
gers des Tatras et de leur alimentation s'applique
uniquement aux bergers qui elevent les brebis. Ceux
qui s'adonnent a l'élevage des vaches ont une orga-
nisation et une nourriture tout a fait differentes. Au
lieu d'être reunis sous les ordres d'un chef, ils vi-
vent separement. Au lieu de se nouirir de petit-lait,
ils se nourrissent d'avoine, de pommes de terre et de
lait. La plus grande partie du laitage est transformee
en beurre et en fromage. Je ne crois pas du reste
qu'on pourrait retirer du lait de vache caille un pro-
duit analogue a la zentica fabriquee avec le . lait de
brebis.

Pendant l'hiver l'alimentation des bergers est cells
des autres montagnards. L'avoine, comme nous l'a-
vons dit déjà, en est la base fondamentale; les acces-
soires, tels clue le fromage et la choucroute, sont peu
nombreux et surtout peu abondants.

En raison de son excessive sobriete, le montagnard

vita tres peu de frais. Sa depense journaliere ne de-
passe pas la valeur de soixante centimes. Le maxi-
mum qu'il recoit quand it s'engage comme ouvrier
est d'environ un franc vingt-cinq centimes par jour.
Une servanle ne recoit que trente francs par an,
plus deux francs cinquante centimes d'etrennes, dix-
huit metres de toile et du cuir pour deux chaussures.
Un valet de ferme recoil cinquante francs pour la
meme periode, plus quelques effets d'liabillement.
Quant aux fermiers, it est rare que leur depense
annuelle, y compris le salaire de leurs domestiques,
depasse cinq cents francs.

Au point de vue du costume, les exigences des
Podhalains ne sont pas beaucoup plus grandes qu'au
point de vue alimentaire : le vetement le plus corn-
plet se compose d'un pantalon collant de laine blan-
che soutache sur les hanches, d'une tres courte che-
mise ornee d'une fibule de laiton sur la poitrine,
d'une veste de cuir (serdctk) sans manches doublee
de peau de mouton, d'un manteau court de laine
blanche (mita), de sandales et d'un chapeau de feutre
garni de coquillages. Ils font toujours usage quand
ils marchent d'un baton (crupaga) terming a sa par-
tie superieure par une laquelle it sert de
manche.

Les femmes portent souvent la veste de cuir sans
manches des hommes; mais les mauvaises cotonnades
introduites par les Juifs, et dont elles aiment a se
couvrir, leur Otent tout aspect pittoresque. Contrai-
rement a ce qu'on observe dans d'autres parties de la
Pologne, elles sont rarement jolies et possedent sou-
vent ces figures rondes et aplaties aux pommettes
saillantes si frequentes chez les Slaves.

Les montagnards du Podhale se rasent habituelle-
ment la figure. Il n'y a guere que ceux ayant ete au
service militaire qui portent des moustaches. Je n'en
ai pas rencontr6 un seul portant toute sa barbe. Cet
appendice est considers comme un symptelme de
mendicite.

Malgre les tres modes tes ressources que leur pro-
curent la culture fort penible de leurs champs, l'eleve
du Mail, l'exploitation des forks et les industries
diverses quo j'ai mentionnees, la plupart des monta-
gnards possedent une petite aisance. Ils sont genera-
lement proprietaires d'une cabane, d'un champ, d'un
cheval et d'une charrette. Leur sort ne leur semble
du reste nullement a plaindre. Sachant tres bien que
les resultats obtenus sont dus uniquement a leur ac-
tivite et a leur intelligence, ils se regardent comme
tres superieurs aux autres habitants de la Galicie, dont
l'existence, malgre la possession de terres bien plus
fertiles que celles du Podhale, est cependant assez
miserable.

VI

Les habitants. — CaractOre et intelligence. — Dêveloppement de
l'impressionnabilitO et du sentiment de l'independance. — Bela-
chement des 1/10iIII'S. - Nveloppement tres grand du senti-
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menu religieux. — Superstitions de la Galicic et de ('Ukraine. —
Puissance de ['imagination et des sentiments esthaiques des
Podhalains. — Talents poetiques. — Traduction de quelques
chants de montagnards.

Ce que j'ai dit precedemment des conditions diffi-
cites d'existence et des industries variees auxquelles
sent obliges de se livrer les habitants du Podhale
montre la fecondite de
leurs ressources et par
suite leur intelligence.
Leurs facultes intellec-
tuelles sont encore R ye-
loppées par le gout de
retude tres repandu chez
eux. La plupart des mon-
tagnards savent lire et
ec,rire, connaissances assez
rares en Galicie, et aiment
beaucoup la lecture. Leur
superiorite intellectuelle
est generalement recon-
nue du reste dans le pays.

Le caractere des Podha-
lains presente un certain
nombre de particularites
que je vais mentionner.

La plus frappante est
une impressionnabilite
toute feminine qui suffi-
rait a elle seule pour les
differencier des paysans
galiciens, generalement
fort lourds. Lour suscep-
tibilite tres grande et

leur naturel assez vindi-
catif obligent a de gran-
des precautions quand on
traite une affaire avec eux.
Ce n'est pas avec de l'ar-
gent qu'on reussit a en
obtenir quelque chose.
Les personnes qui les
frequentent ont habi-
tuellement dans leurs
poches des provisions de
cigares qu'elles commen-
cent toujours par leur
offrir quand elles ont un
service quelconque a leur
demander. Je n'ai jamais
pu decouvrir par quel mecanisme merveilleux les
poches de mon savant confrere le docteur Baranowski
pouvaient abriter les provisions considerables de ci-
gares qu'il en extrayait constamment. Its reconnais-
sent ces petits cadeaux en vous prenant la main et en
rembrassant d'une facon fort gracieuse. Cette cou-
tume d'embrasser la main exists memo chez les
femmes.

Le sentiment de rindependance est pousse chez
eux a un degre tres grand. Its on t le service mili-
taire en horreur, et, a l'epoque ou sa durde êtait tres
longue, its preferaient devenir brigands que de le
subir. Habitués des rage le plus tendre a supporter
les privations et les dangers, its ont beaucoup de
decision et de bravoure. Its sont actifs et tres labo-

rieux ; bienveillants pour
leurs amis et les stran-

gers, mais tres sensibles
a la moindre injure.

Le sentiment de la fa-
mille est assez developpe.
Les enfants respectent
beaucoup leurs parents.
Les femmes partagent
tous les travaux de lours
maxis et sent de tres
bonnes mores. Elles ont
generalement, comme je
rai dit deja, une dizaine
d'enfants.

De memo que chez la
plupart des Slaves, les re-
lations entre sexes ne
sont pas regies par une
morale tres severe. Les
jeunes fines ayant des
enfants trouvent a se ma-
rier sans difficulte, quand
ales ne sent pas epou:
sees par le pere lui-memo.
Celles qui se trouvent
dans cette situation ne
sent nullement du reste

l'objet de la deconsidera-
lion qui les accompagne
dans les parties occiden-
tales de l'Europe.

Le sentiment religieux
est tres developpe chez
les montagnards. A ce
point de vue, de memo
qu'au precedent, its se
rapprochent encore des
Slaves de la Russie, dont
its different profondement
du reste sous un grand
nombre d'autres rapports.
Je n'ai jamais vu un Mos-

covite passer devant une madone, sans faire au moms
quelques genuflexions, et le plus souvent une priere.
It en est de memo chez les montagnards des Tatras :
passer devant une de ces Croix de pierre qui se trou-
vent un peu partout sans faire un salut serait s'ex-
poser a les blesser vivement. Le passant est toujours
salue par ces paroles : Jesus-Christ soit loue, » aux-
quelles it doit repondre par celles- ci : a Pendant tous
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les siecles des siecles, amen.	 Ce saint est tres fre-
quent du reste clans toutes les parties de la Pologne.

Tous les montagnards vont a l'office le dimanche.
Les homnies se mettent du cöta gauche, les femmes
du die droit. Couvertes d'un voile blanc, ces der-
nieres restent pros ternees la face contre terre pendant
toute la duree de l'office. Ceux ou celles qui n'ont
pu trouver place clans Finterieur de reglise restent
agenouilles au dellors.

II est facile de deviner par ce qui precede que la
consideration quo les Podhalains professent pour
leurs pretres est tres grande. Le cure et le brigand
etaient autrefois les deux personnages qui, a des ti-
tres bien opposes, possedaient le plus de prestige.

La profession de brigaucl etant tout a fait demodee
est devenue du reste d'un exercice difficile.

Dans le seul diocese de Tarnow il y avait, en 1875,
cent vingt-cinq pretres dont la premiere profession
avait ete, parait-il, celle de berger.

Il m'a ete tout a fait impossible, malgre mes investi-
gations, d'obtenir des renseignernents precis sur les
superstitions des montagnards des Tatras, notamment
sur les fees et les ondines des lacs clout on m'avait
pule. Ges superstitious doivent etre assez analogues
a celles des autres habitants de la Galicie. En Galicie,
comme en Ukraine, le catholicisme populaire est for-
tement mélange de restes de paganisme et memo
de croyances plus inferieures encore. Toutes ces su-
perstitions, tres bien etudicl es par M. Kopernicki ,
nous reportent en plein moyen age. La croyance aux
loups-garous, aux fees, aux sorciers y est generale.
Les maladies sont produites par des charmer, et les
remedes ne serveut qu'a detruire ces sortileges on a
expulser les etres malfaisants, mauvais genies de la
peste, de la lievre, etc., qui se sont introduits dans le
corps. Certaines plantes sow. supposees possecler un
pouvoir =gigue. Aux environs de Cracovie, la cam-
panule est consideree comme possedant la propriete
de preserver les accouchdes et les nouveau- nes des
attaques des ondines. La fleur de la fougere, qui s'e-
panouit le jour de la Saint-Jean, a minuit, permet
a celui qui la possede de voir les tresors caches
dans le sein de la terre et de decouvrir les secrets
de l'avenir. Lorsqu'on arrache la maudragore qui
pousse sur les tombeaux des supplicies, elle fait
entendre un gemissement si terrible, que celui qui
l'a arrachee devient fou de terreur. Dans certains vil-
lages on considere comme fort dangereux de couper
les branches du saute, parce que le diable s'etablit sou-
vent dans ses racines.

Je n'ai pu, je le repete, savoir si ces croyances,
generales en Galicie et dans l'Ukraine, existent en-
core dans les Tatras. Le montagnard n'airne pas a
s'expliquer sur ce point. Comme it est beaucoup
plus instant que les autres habitants de la Galicie,
on doit admettre egatement qu'il est moins supersti-
tieux; son amour du merveilleux est cependant trop
grand pour qu'il ait renonce a toutes ces croyances.

DU MONDE.

Les sentiments esthetiques des montagnards des
Tatras sont tres developpes. La plupart sont poetes
et Musiciens et possedent un talent d'improvisation
remarquable. Apres une longue journee d'cxcursion
dans les montagnes, je les voyais se livrer a lours
danses et a leurs chants plutOt clue de songer
repos. L'accompagnement est fait generalement par
un violon manie sans aucune education prealable par
run d'cux. Leur musique est tout a fait speciale,
mais je l'ai vue tres appreciee par des connaisseurs
distingues.

J'ai deja parle de ces clauses &ranges dans les-
quelles les pieds executent une sorte de trepigne-
ment rapide, pendant quo les bras restent immobiles.
Chacun clause a son tour, en tournant sans cesse dans
un cercle etroit forme par ses camarades. Quand
est fatigue, it rentre clans le cercle, et un autre
proud sa place. Cc n'est que clans quelques danses
particulieres, comme cello des haches dont j'ai parce
plus haut, que toes dansent a la fois.

Ces danses s'accompagnent toujours de chants exe-
cutes tour a tour par chaque danseur et habituelle-
ment improvises par lui. L'improvisateur se borne le
plus souvent a un ou deux couplets. Ce sont de petits
poemes tres simples, mais quelques-uns ne man-
quent pas d'une certaine grace parfois un peu iro-
nique.

Devant donner plus loin la traduction d'une ballade
assez longue, je vais me bonier a traduire quelques-
unes de leurs chansons, choisies parmi les plus courtes
et les plus caracteristiques. Elles sont improvisees,
paroles et musique, par les montagnards. A qui you-
drait les soumettre a uric critique trop severe, je
demanderais si on trouverait dans nos campagnes
beaucoup de paysans capables d'en faire autant. Elles
perdent naturellement beaucoup du reste a etre tra-
duites en prose, mais uric traduction en vers serait

moins exacte.
Le chant suivant exprime les plaintes d'un arrant

malheureux :

Fillette, avec le diable as-tu fait quelque pacte
Pour avoir de la sorte ensoreele Janik?
Serail-ce done Satan qui peignit ton visage
De carmin et de rose empruntes a la fleur?
Amour! 6 mon amour! amour cent fois rnaudit I
Dans tes amines de fer mon pauvre curgemit.

L'auteur de celui qui va suivre s'est demande ce
qu'il pouvait bien y avoir au monde de plus mise-
rable qu'un montagnard assez pauvre pour n'avoir
rien a donner a manger a son cheval. Voici comment
it repond a la question :

Le pauvre, Janik est bien a plaindre
Hien a manger pour son cheval;
Mais plus a plaindre la vieille fine
Qui ne pent pas se marier.

Le refrain suivant s'adresse aux maltres du pays

et est souvent repete par les montagnards :
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Seigneurs, puissants seigneurs, vous nous gouvernerez,
Mais, sachez-le, sur nous aucun pouvoir n'aurez.

C'est surtout par l'histoire du brigand Janosik et
la ballade de la femme du brigand Janik quo le lec-
teur va pouvoir bientOt juger de l'imagination des
montagnards, de leur amour du merveilleux et de
leurs aptitudes litteraires et patiques. Comme tous
les peuples primitifs, ils aiment les exploits guerriers,
les grandes aventures et les epithetes sonores. Lear
style image se reflete jusque dans les noms qu'ils ont
donnes a leurs montagnes, a leurs vallees et a leurs
lacs. Ce sont generalement des qualificatifs rappe-

lant quelques-unes des proprietes ou des analogies
de l'objet exprime. C'est ainsi qu'on trouve dans les
Tatras la montagne du Meunier, la vallee des Eaux-
Blanches, la vallee des Eaw.•Grises, la vallee des Epi-
aas-Sombres, le torrent des Eaux-Froides, le torrent
Pierreux, le lac Vert, le lac Noir, le lac G-ele, le lac des
Poissons, le lac des Bohemiens, le Grand Lac, etc.

VII

Le brigandage dans les Tatras. — Influence considerable qu'il a
cue autrefOis. — Conditions qui lui oat donne naissance et out
farorise son developpement. — Idee que se faisaicnt les inonta-
guards de la profession de brigand. — Les brigands dans Vilna-

Vue du massif le plus êlevf, des Tatras a l'extremit6 de la vallee des Eaux-Blanches, d'apri?s une photographic du docteur Gustave Le Bon.

gination populaire. — Legende du brigand Janosik et de sa
bathe enehantee. — La ballade du brigand Janik. — Les der-
niers brigands des Tatras.

Malgre la solidite de leurs croyances religieuses,
les Podhalains se sont adonnes pendant des siecles au
brigandage. Ce n'est que depuis un petit nombre
d'annees qu'il a disparu a peu pres des Tatras.

Le brigandage etait, it y a peu d'annees encore,
comme je l'ai dit plus haut, une profession estimee.
Le besoin excessif de l'independance, la haine du ser-
vice militaire, le desir d'exercer sa bravoure et de
faire parler de soi, la necessite de fair les peines en-

courues par le braconnage, etc., fournissaient de
nombreuses recrues aux chefs de bandes qui parcou-
raient le pays. Le brigand etait done un personnage
Fort honore; le peuple avait pour lui cette sorte d'ad-
miration respectueuse que nos etudes classiques nous
ont inculquee pour les grands conquerants et leurs
ravages.

Comme le bandit italien, avec lequel it avait d'ail-
leurs plus d'une ressemblance, le brigand des Tatras
etait tout a la fois, du moins dans l'imagination po-
pulaire, un etre beau, brave, bienfaisant et vertueux,
craignant Dieu; mais pas les hommes, prenant aux
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riches pour donner aux pauvres, c'est-h-dire un de
ces justiciers qu'aiment a se representer les faibles
pendant les ages d'oppression.

Aussi le titre de brigand (zbcijnik) tait-il fort
envie. II impliquait ces qualites d'independance, de
bravoure et d'agilite qui sont lc plus estimees des
montagnards. II n'etait pas du reste toujours facile
a obtenir. Avant d'admettre un nouveau venu, le
chef d'une bande soumettait le candidat a tine sdrie
d'epreuves fres dures, notamment a l'application de
charbons ardents sur l'abdomen. Le patient devait
les laisser briller sans sonrciller. Il devait egale-
ment prouver son agilite. Exagerant cette derniere
qualite, le peuple disait • que les brigands pouvaient
sauter par-dessus les hatres, d'oa l'expression « se
lancer par-dessus les hetres », comme synonyme
de s'adonner au brigandage.

De même encore que son confrere d'Italie, le bri-
gand des Tatras etait tres devot et invoquait tou-
jours Dieu et les saints pour la rdussite do ses entre-
prises. Les histcires de brigands qui courent le pays
contiennent des preuves nombreuses de la protection
quo leur accordait le Ciel. D'apres une ldgende dont
j'ai recueilli du reste plusieurs versions assez diffe-
rentes, l'antique eglisc de Sainte-Anne, a Nowy-Targ,
aurait et6 construite par des brigands reconnaissants
de l'appui que les saints leur avaient octroye. C'est par
des monuments semblables que les moindres petits
princes manifestaient alors leur reconnaissance quand
ils avaient reussi, grace toujours a l'appui du Ciel,
piller quelque voisin. L'acte de gratitude religieuse
des brigands de Nowy-Targ etait done pour la foule
chose fort simple.

Tant que les brigands ne s'eloignaient pas trop

Le Wielki-Staw ou grand Ian dans la valke des Cing-Lacs (voy. p. 103). — Dessin de G. Vuillier, d'aprbs une photographie.

des cavernes a peine accessibles qui leur servaient dc
refuge dans les Tatras, l'impunite leur stait a peu
Ares assurde ; mais lorsqu'ils tombaient dans les
mains des autorites, cellos de la Hongrie notam-
ment, leur sort devenait peu enviable. On commen-
cait par leur insinuer un crochet de fer pointu sous
les cotes, on attachait le crochet a une corde, puis
la corde a un arbre, et on maintenait le pendu dans
cette situation desagreable jusqu'a ce qu'il eat rendu
fame.

Les histoires de brigands sont fort nombreuses
dans les Tatras, et le recit de leurs exploits forme le
fond de la conversation des montagnards. Le plus ce-
lebre d'entre eux est le bandit Janosik, qui vivait
la fin du dernier siècle, sous le regne de l'impera-
trice Marie-Therese, et dont la legende a curieuse-
ment transforms l'histoire. Le lecteur en lira avec in-
ter& sans doute un court resume. Les ldgendes et

les contes populaircs nous donnent souvent une idee
plus nette de la facon de penser et de sentir d'un
pcuple que ses institutions et son histoire.

Ce Janosik' etait d'abord etudiant en theologie. En
traversant une foret, it se perdit et trouva asile chez
trois sorcieres. Les dignes matrones, qui eprouvaient
sans dome le besoin de proteger quelqu'un ce jour-la,
resolurent de proteger Janosik. La plus belle des pro-
fessions alors connues scant cells de brigand, elles
declarerent qu'il serait brigand. La premiere lui donna
une hache sur laquelle it n'aurait qu'a s'appuyer pour
faire des bonds de trois ]ieues, et it lui suffirait de
siffler pour qu'elle accourat a son secours ; les deux
autres lui octroyerent une chemise et une ceinture qui

1. Janosik, Janoszlc, Janik, Janiczek, Janko, Janek, noms
free crm-nuns en Galicie, soot des transformations du nom Jan,
c'est-a-dire Jean (Jo, se prononc.e toujours comme ya dans le mot
francais } ark, sz comme ch, cz comme tch).
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devaient lui donner une force tres superieure a cello
des autres homilies.

Ainsi armd, on cornprend que Janosik devint bientOt
cdlehre. La legende le represente comme un •homme
redoutable, mais en meme temps hienfaisant et devot.
Le ciel ne lui refusait pas du reste l'appui que le
diable, sous la forme des sorcieres, lui avait cldja ac-
cordd, car un individu ayant voulu rassassiner lui
tira a bout portant sans succes trois coups de fusil
pendant qu'il faisait sa priere. Janosik continua ses
oraisons sans sourciller; puis, les ayant achevees,
extermina l'agresseur.

Janosik, suivant la legende, etait tres bon pour les
pauvres, et n'attaquaitjamais que les seigneurs; mais
it devenait feroce lorsqu'on ne lui obdissait pas.
Ayant rencontrd un jour une femme qui se plaignait
de ne pas avoir d'argent pour acheter des chaussures,
it lui donna de quoi s'acheter des hotter a la foire ;
mais, preferant garder son argent, elle revint sans les
avoir achet6es. Janosik lui ecorcha habilement la peau
des jambes jusqu'aux genoux, et lui dit, en lui re-
mettant la ddpouille : Puisque to veux des bottes
sans depenser d'argent, en voici.

Sa force., grace a son talisman, etait invincible. Un
jour it envoya dire au seigneur de Mszana qu'il irait
diner chez lui avec ses douze hommes. On se pr6-
para a lui resister, mais if 6crasa la moitie de ses en-
nemis en faisant le moulinet avec un cheval atteld
qu'il avait saisi par une jambe.

De pareils exploits devaient assurer uric solide re-
putation a Janosik. Elle arriva, suivant les monta-
gnards, jusqu'a l'empereur d'Autriche, qui l'appela
jour a son secours pour lutter contre ses ennemis,
et le renvoya ensuite dans ses foyers avec une honnete
recompense.

Janosik, naturellement, avait des ennemis ; mais
on concoit quit n'etait pas facile de s'emparer d'un
particulier protege a la fois par le ciel, l'enfer et les
rois. Malheureusement les sorcieres qui avaient pro-
tege Janosik con tre les hommes avaient oublid de le
prot6ger con tre les femmes. L'arnour, qui perdit Troie,
devait percire aussi Janosik et triompher de [owes
les puissances qui le protageaient. II aimait une belle
jeune fille de Liptow, qui lui avait jurd un amour
eternel. Mais le propre des amours eternelles est
d'étre gendralement tres dphemeres. Colui de la belle
Liptowienne ne dura que jusqu'au jour oU, a force de
presents, on la cl6cida a trahir son amant. II fallait
savoir d'abord d'oa venait sa force, afin de lui faire
subir au besoiu une operation analogue a cello que
Dalila pratiqua sur Samson. Plus verse dans le ma-
niement des armes que dans la psychologie du cceur
fdminin, Janosik commit l'imprudence de reveler a
sa maitresse que c'etait dans sa ceinture, sa chemise
et sa hache que residait sa force, et qu'aussit6t qu'il
sifflait cette derniere, elle accourait a son secours en
de-truisant tout sur son passage. Ainsi renseignde, la
perfide demoiselle enferma sa hache dans une caisse

6paisse entouree elle-méme de huit autres caisses,
puis prevint les ennemis du brigand. Its se mirent
alors en emhuscade, et, se precipitant sur lui a l'im-
proviste, le d6pouillerent de sa chemise et de sa
ceinture. Janosik siffla alors la hache; mais, apres
s'dtre ouvert in passage a [ravers les huit premieres
caisses, elle fut impuissante a hriser la derniere,
cause de la puissance magique du nombre neuf. Les
Liptowiens qui s'6taient empares de Janosik s'em-
presserent de lui passer sous les ekes le crochet de
fer traditionnel, afin que l'empereur ne lui accordat
pas sa grace. Elle n'arriva en effet qu'apres l'execution,
alors que Janosik se halancait dans l'espace. Le sou-
verain, pour les punir, les condamna a payer une
amende annuelle d'un quart de boisseau de kreutzers,
car, dans son opinion, le brigand Janosik valait a lui
seul tout un regiment.

Telle est la legende. Si l'on considere qu'elle con-
cerne un individu qui vivait dans la contrde it y a un
siècle a peine, on voit avec quelle rapidit6 l'imagi-
nation populaire pout transformer les evenements.
Que de choses dont l'histoire enregistre gravement
le souvenir et dont l'existence est aussi probable que
cello de la hache , enchantee de Janosik !

Parmi les aventures de bandits, je mentionuerai
encore la ballade de la femme du brigand. C'est l'his-
toire de la fille d'un montagnard, o d'une merveillcuse
beautd, ayant epousd sans le savoir un brigand. La
facon dont elle decouvrit le métier de son mari, et ce
qui s'ensuivit, sont racontes dans la ballade '. Elle est
traduite en prose vulgaire, mais standee de facon a
inviter autant que possible les allures de la ballade
polonaise que la traduction rend du reste vers par
vers. Je den ai change que quelques-uns dont le sons
etait incomprehensible. Elle prouve, malgre les quel-
ques naivetes qu'elle contient, que les montagnards
possedent, comme je le disais plus haut, des talents
litteraires assez remarquables.

LA FEMME DU BDIGAND,

Ballade gal icienne.

Hanka, Hanka la belle fille,
Dieu salt qui to pris pour epoux !
C'est h Janik qu'on to maria,
Au brigand partout re,doutè.

Janik, Janik, hardi chasseur,
Tu connais les monis, les forts,
Tu pars la unit, reviens le jour,
Et c'est ce qui cause ma peine.

De sueur ton hinge est tremp6,
Sur tes armes je vois du sang.
Janik, Janik, d'oft reviens-tu?
Pourquoi ton sabre est-il sanglant?

1. La traduction fort difficile de cette ballade, et des autres
chants galiciens des Tatras, a ere prêparOe pour moi par M. Mien
de Cracovie.
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Je viens d'abattre ce sapin
Qui croissait levant la fel-161re,
Chaque nuit son triste murmure
Troublait la paix de mon sommeil.

Il lui donne alors a laver
Un mouchoir qu'il defend d'ouvrir_
En le lavant, du mouchoir tombe
Une main d'homme, affreux debris!

A cette main etaient cinq doigts;
Au plus petit un anneau d'or ;
Sur l'anneau brillent trois chatons :

De mon frdro voila la main! »

Hanka fait taire sa docileur,
Et court aussitOt chez sa mere:
« Ma mere! 6 ma mere cherie,
Mes freres sont-ils tous ici?

— Ma fine, un soul d'eux est absent,
Le plus jeune de mes Sept fils. »
Hanka revient versant des larmes
Et prend son enfant dans ses bras.

« Dors, dors, 6 mon enfant cheri!
Ne ressemble pas it ton pere,
J'aimerais mieux jeter ton corps
Comme páture aux noirs corbeaux.

Janik, arrete sur leseuil,
Ecoute et de fureur blemit.
« Hanka, repete donc encore
Ce que tu chantes a ton enfant.

— Dors, dors, 6 mon enfant cheri I
Si tu ressemblais a ton Ore,
Dans le yin je to baignerais,
Te vetirais de soie et d'or.

Le Czeski-Staw ou lac des Bohemians ( goy. p. to3). — Dessin de G. Vuillier, d'apres une photographie.

— Hanka, mets to plus belle robe,
Car nous allons nous promener. 	 •
— Nous promener? Depuis deux ans
Tu ne me l'as jamais offert. »

Mais lui, la prenant par le bras,
Dans les bois sombres la conduit;
Puis it coupe ses blanches mains
Et lui arrache ses yeux noirs.

En vain sanglote son enfant,
Ses pleurs n'emeuvent pas son pere.
a Releve-toi, Hanka, dit-il,
Rentre et console ton enfant. n

Puis seul dans les bois it s'enfuit,
Et depuis nul ne l'a revu.

Les derniers brigands celebres des Tatras furent
un nomme Mateya, de Zakopane, qui mourut en

prison a Wisnicz it y a cinq ans, et un nomme Tatar,
egalement de Zakopane, dont le neveu Simeon Tatar,
fort brave homme du reste, vit encore, et figure
parmi les naturels que nous avons photograpbies a
Zakopane. Ce Tatar habitait une grotte au pied de la
montagne Osobita, la derniere de la chaine des Ta-
tras. Apres une existence aussi curieuse que cello de
Cartouche, it revint- finir ses jours a Zakopane, oa
plusieurs des habitants actuels l'ont connu. Jamais
it ne se separait de sa hackie, afin de ne pas avoir,
disait-il, le sort de Janosik.

On affirme que le brigandage a disparu a peu
pres des Tatras; cependant, a voir l'estime dans la-
q-uelle les montagnards tiennent les brigands, on de-
vine aisement qu'au besoin ils reprendraient volon-
tiers leur ancienne profession. Comme preuve de la
consideration qu'ils ont encore pour le brigandage,
on pout titer le fait rapporte par Goszczynski, que,
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simplement pour acquerir le droit d'etre appeles bri-
gands, des montagnards se rendaient, armes jus-
qu'aux dents, dans des endroits deserts, ou ne
passait jamais personne , et d'oft ils revenaient au
bout de quelques jours.

Quoi qu'il en soit, le voyageur n'est pas plus expose
aujourd'hui dans les Tatras que dans les autres par-
ties de l'Europe. Le jour de mon arrivee a Zakopane,
on parlait beaucoup, it est vrai, d'une attaque a main
armee qui avait eu lieu la veille; mais le fait etait
tout a fait exceptionnel, et je crois que la precaution
que prenaient les bons amis qui m'accompagnaient
de toujours se munir de revolvers, et d'avoir une so-
lide escorte, etait fort inutile.

VIII

Quelques mots d'anthropologie. — Les moulagnards dcs Talras
constituent une race en voie de formation. — En quoi its diffe-
rent des habitants des regions voisines. — Conditions de milieu
et de croisement qui ont pu determiner la formation de cede
race.

Les divers caracteres psychologiques que nous
avons constates chez les montagnards des Tatras,
notamment leur activite, leur energie, leur impres-
sionnabilite, leur intelligence et leur imagination tres
vives, leurs aptitudes artistiques et industrielles et
leur desir de s'instruire, les differencient profonde-
merit des populations qui les entourent. Les Polonais
des Carpathes Beskides et les Ruthenes possedent
un tres faible degre les caracteres quo je viens d'e-
numerer, et ne se distinguent generalement que par
leur lourdeur et leur ignorance. Quant aux Slovaques,
qui soft, a la verite, beaucoup plus grands et plus
vigoureux que les Podhalains, ils sont aussi Bien
moins vifs, actifs et industrious. L'intelligence des
Podhalains a frappe du reste tons les voyageurs qui
ont visite le pays.

Mais ce n'est pas seulement par des caracteres
psychologiques que le Podhalain des Tatras se dis-
tingue des populations voisines, it en diffe,re aussi
par des caracteres physiques que nos mensurations
anthropologiques ont mis en evidence. Je ne veux
pas entrer ici dans des details techniques, que je
publierai, au surplus, dans un memoire scientifique
avec les resultats des mesures sur lesquelles ils sont
bases; je me bornerai a indiquer, parmi les diffe-
rences observees, la formation d'un type physiono-
mique particulier, et un developpement du crane
beaucoup plus considerable que celui des populations
voisines.

En ce qui concerne les differences physionomiques
entre les Podhalains et les populations voisines,
resulte de nos photographies et de nos mensurations
qu'il existe, dans le Podhale, deux types physiono-
miques Bien nets, dont voici les principaux traits.

Le premier type, qui n'est pas special au Podhale,
presente les caracteres suivants : figure plate et rondo
a pommettes souvent saillantes, yeux bleus ou gris,

DU MONDE.

tres rarement fonces, cheveux blonds ou chatains ,
presque jamais noirs, nez frequemment camus.

Le second type, que je considere comme special
au Podhale, en ce sons qu'il est fort rare parmi les
populations voisines, est caracterise par une figure
generalement allongee, un nez droit ou frequemment
aquilin (cote derniere forme est tres rare chez les
Polonais et les Ruthenes), des yeux clairs ou fonds,
mais le plus souvent clairs, des cheveux presentant
toutes les nuances depuis le blond clair jusqu'au noir
le plus fonce. Cette derniere couleur est infiniment
rare chez les individus appartenant au premier type,
Landis qu'on la rencontre chez le tiers des individus
appartenant au second.

Les deux types precedents se relient par des tran-
sitions insensibles. Les types presentant des carac-
teres intermediaires ne sont pas cependant encore en
majorite. Ce n'est evidemment que lorsque les types
extremes que j'ai decrits auront disparu pour faire
place a un type intermediaire, qui sera, je crois, beau-
coup plus rapproche du second que du premier, que
la race actuelle aura atteint une homogeneite qu'elle
ne possede pas encore.

Mais quelque differents quo puissent etre les deux
types que je viens de mentionner, ils appartiennent
a des individus possedant plusieurs caracteres corn-
muns qui permettent de les considerer comme une
race unique et en memo temps de les separer nette-
ft:lent de toutes les races voisines. Parmi ces carac-
teres je ne mentionnerai ici qu'une brachycephalie
generale tres grande et un developpement considera-
ble du crane. Dans un travail recent', nous aeons
prouve l'etroite relation qui existe entre le volume
du crane et l'intelligence lorsque, laissant de cote les
exceptions individuelles, on opere sur des series nom-
breuses. Nous avons pu montrer, par exemple, en nous
basant uniquement sur des chiffres, qu'on pouvait, au
point de vue du volume du crane, etablir en France
les classifications suivantes : savants et lettres, bour-
geois parisiens, nobles d'anciennes families, domesti-
ques, paysans. Les mensurations que nous avons ef-
fectuees sur les Podhalains des Tatras et rapprochees
de celles effectuees sur les populations voisines par
M. Kopernicki, les placent, au point de vue du vo-
lume du crane, au-dessus non seulement des Ruthenes
et des Juifs , mais encore des montagnards polo-
nais demeurant aupres des frontieres memos du Po-
dhale.

Outre les differences fondamentales que je viens de
signaler fort brievement, it existe, entre les Podhalains
des Tatras et toutes les populations voisines, diverses
differences de physionomie qui echappent aux proce-

1 Recherches anulomiques et niathernatiques sur les lois des
variations du volume du crane, in-8, 1879. Memoire couronne par
!Institut et par la Societe d'Anthropologie. Le lecteur trouvera
un resume de ce travail dans ('ouvrage que je viens de publier
l'Homme et les societc!s, !ears origines et leur histoire (2 vol.
in-8, chez Rothschild).
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des de mensuration, mais dont l'ensemble permet
un observateur exerce, ainsi que me le confirme le
professeur Kopernicki, de distinguer au premier coup
d'oeil, et uniquement a la physionomie, un Ruthene,
un Polonais des Beskides, un Slovaque, un Juif et un
Podhalain des Tatras.

Etant admis ce fait, que je ne puis chercher
demontrer ici et que je dois me homer, par conse-
quent, a enoncer, qu'il existe entre les Podhalains des
Tatras et les populations immediatement voisines, des
differences physiques et intellectuelles profondes, nous
nous trouvons en presence de la question suivante :

A quelles influences de milieu, d'immigration ou de
croisement attribuer ces differences?

D'une facon directe ou indirecte le milieu a exerce
certainement une influence tres grande. Nous avons
montre en quoi le milieu oil vivent les Podhalains
differe des milieux voisins. Nous avons vu que Pinfe-
condite du sol les oblige a depenser toutes les res-
sources de leur activite et de leur intelligence pour se
creer des moyens de vivre, que la rigueur du climat
et les conditions difficiles d'existence sont cependant
si grandes qu'elles condamnent la plupart des enfants
a perir, et que les plus vigoureux souls arrivent h. re-

Principaux types physionomiques dee montaguards podhalains des Tatras. — Bassin de G. Vuillier,
d'apres les photographies du docteur Gustave Le Bou.

tat adulte. Dans des conditions semblables, tous les
etres faibles, debiles, incapables, que les institu-
tions philanthropiques de nos grandes villes empe-
chent seules de disparaitre, sont fatalement condam-
nes a perir.

Une selection semblable, repetee pendant plusieurs
generations sur les enfants et sur les adultes, devait
aboutir par la lente accumulation hereditaire des
qualites acquises par chaque generation, a. une race
vigoureuse et intelligente analogue a. cello que nous
observons aujourd'hui. C'est surtout, je crois, par des
considerations de cette sorte que l'on pent expliquer
la formation de l'Anglo-Americain actuel. Dans cette

lutte contre la nature qu'entreprenaient les premiers
pionniers americains, it fallait vaincre ou disparaitre.
Souls les plus capables pouvaient triompher et leguer
a. des descendants les qualites qui les avaient fait
vaincre.

Mais les influences de milieu que nous avons men-
tionnecs ne peuvent agir que dans certaines condi-
tion's speciales trop souvent meconnues. Si le milieu
est un facteur puissant, l'heredite, qui represente des
aptitudes accumulees pendant un passe d'une im-
mense longueur, est- un facteur Men plus puissant
encore. De nombreux exemples historiques prouvent
que quand l'heredite a fixe depuis longtemps des ca-
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racteres dans une race, — et les caracteres se fixent
vile lorsque la race s'isole, — le milieu n'exLrce plus
aucune influence transformatrice sur elle. C'est ainsi
que sous tonics les latitudes les fits d'Israel conser-
vent leur type invariable. C'est ainsi encore que le

ciel bridant de l'Egypte a ete sans influence, mat-
gre son energie, sur les races trop vieilles qui l'ont
envahie, et qui toutes ont pdri plut(1t que de se trans-
former. L'hereditd est un facteur si puissant, que
Pheredite seule pout lutter contre elle. Ce n'est que
quand des races différentes possedant des aptitudes
hereditaires contraires, et susceptibles par conse-
quent de s'annuler reciproquernent, viennent a s'n-
nir, que lc milieu, qui n'a plus alors a lutter contre
un passe d'un poids invincible, pent exercer sa puis-
sante action.

Pour admettre que le milieu a en sur les monta-
guards des Tatras l'influence que nous supposons,
faut done admettre egalement que cette influence
s'est exerae stir une agglomeration constituee par
des melanges d'individus tres diffdrents et possddant,
par consequent, des aptitudes hereditaires capahles
de se neutraliser reciproquement. Or, les . Tatras sont
precisement entoures de nationalitds fort diverses.
Magyars, Ruthenes, Slovaques, Allemands, etc. En
nous reportant aux époques o0 furent pcuples des vil-
lages aussi peu accessibles que Zakopane, et oft les
conditions d'existence pendant la plus grande partie
de l'annee sont si difficiles, nous pouvons admettre,
d'une part, qu'ils ont dit servir de refuge a des indi-
vidus d'origines tres diverses qui, pour tine raison
quelconque, etaient obliges de fuir leur pays, et
d'autre part, que ces individus, alors en petit nom-
bre, ont dit necessairement se croiser pendant long-
temps entre eux.

Du melange de ces elements divers, de l'influence
du milieu, de cello de la selection et des conditions
d'existence, sent resultes les montagnards actuels des
Tatras. Leur aspect et nos mesures anthropologiques
revelent, comme je l'ai dit, qu'ils tendent a former
une race homogene, mais ne la foment pas encore.
On y rencontre, en effet, les deux types Bien nets,
faciles a distinguer au premier abord, precedemment
&Grits. Nous avons constate que le dernier de ces
types, celui des individus a face allongde et a nez
frdquemment aquilin, ne peat avoir ete produit par
des croisements avec des populations analogues . aux
populations actuelles entourant les Tatras. Aucune
d'elles ne possede en effet, et nos tableaux corn-
paratifs do mensurations le mettent nettement en
evidence, les caracteres qui le distingueut. Remonter
it son origine serait aujourd'hui impossible, car cette
partie de l'Europe a (Re envahie par des races fort
diverses, depuis les primitifs Aryens et depuis les corn-
pagnons d'Attila.

En ce qui concerne le type des individus a face
rondo, a pommettes fráquemment saillantes, a nez
souvent retrousse et a cheveux presque toujours clairs,

je serais volontiers dispose a admettre qu'il est du a
l'influence de croisements avec des Slovaques a une
dpoque reculee. Aujourd'hui ces croisements n'ont
plus lieu, mais Tien no demontre que dans un passé
plus ou moins ancien its n'aient pas ete frequents.
J'en trouverais notamment la preuve dans la pre-
sence de sujets a haute taille, assez semblahles aux
Slovaques, qu'on rencontre quelquefois dans le Po-
dilate et qui contrastent par leur stature avec leurs
compatriotes a petite taille. L'influence atavique d'an-
atres dloignes peat seule expliquer l'existence a l'etat
sporadique de pareils caracteres dans la race actuelle'.

Laissant do ate ces hypotheses et nous bornant
cc que nos recherches ont demontre, nous pouvons
considerer comme certain que les Podhalains actuels
des Tatras possedent des caracteres qui permettent
de les differencier nettement des populations voi-
sines. Nous pouvons considerer comme probable que
le mdcanisme de la formation de la race actuelle a
ete celui quo nous avons decrit et que nous resu-
mons brievement : Dans un passe plus ou moins loin-
tain la race actuelle etait tine simple agglomeration
d'individus fort differents. En s'isolant graduellement,
en ne se melangeant plus qu'avec elle-memo et en
subissant toujours Faction des memes milieux et d'une
memo selection, cette agglomeration est devenue de
plus en plus homogene et a fini par constituer une
race possddant des caracteres communs qui la distin-
guent profendement de toutes les races voisines. Ces
faits d'une observation tres rare presentent, au point
de vue des doctrines qui ont transforms si profonde-
ment l'histoire naturelle pendant ces dernieres annees,
une importance tres grande. J'ai dU me borner a les
resumer tres succinctement ici, mais j'insisterai
guement sur eux ailleurs.

Nos mensurations anthropologiques et nos photo-
graphics etant terminees, je songeai a visiter la re-
gion orientate des Tatras, et notamment Szczawnica,
pros de la frontiere qui separe les Podhalains des
Ruthenes. Quand j'annoncai mon intention de partir,
les montagnards vinrent me dire adieu. J'etais vice
devenu l'ami de ces braves gens, qui tons se mon-
traient pleins de provenance pour moi. Ma cabane
etait un centre ou its venaient souvent le soir me
donner le spectacle de leurs danses et de leurs
chants.

Jc recus aussi les adieux les plus sympathiques de
la petite colonie polonaise qui frequeute Zakopane
pendant Fete. La plupart de ses membres, ayant le
syrnpathique depute Kantak a leur tete, m'apporte-
rent un splendide album sur lequel emit serif :

1. M. le protesseur koperniclii„ a qui j - ai communique les epreu-
ves imprimees de ce travail, ru'ecrit a ce sujet : Votre opinion,
tres juste h mon avis, est egalement appuyee par dos arguments
ling,uistiques. Ce qui caracterise l'idiome des Podhalains, c'est tine
grande quantité de caracteres phonetiques propres A. la langue slo-
vague et beaucoup do mots slovaques : ainsi h employ6 au lieu de

par exernple, hruby (gros) au lieu de gruby, etc.
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Offert a M. le docteur Gustave Le Bon par la
Societe polonaise des Tatras. »

Signd :
Kantak, Polonais du duch6 de Posen, membre de la

Gliambre des deputes ; J. Martii8ielvicz, depute au
Conseil d'Etat de Vienne ; J. Stolarczyk, curd de
Zakopane ; D r A . Wize,sizioteski, professeur a l'uni-
versitd de Varsovie ; Chalubinshi, professeur a
l'universitd de Varsovie ; D r Henri Ho yes', profes-
seur a l'universite de
Varsovie; Leopold
Sviez, secr6taire de la
Societe ; Balicki;
Boleslos A ntonie tvicz ;
Jan Krzeptowski, etc.

Ce n'est pas sans de
sinceres regrets que je
quittai cette belle et
hospitaliere contrde. Le
temps passé a Zakopane
comptera certainement
parmi les moments les
plus agrdables dont j'aie
conserve le souvenir.
Certes, l'hospitalitd y
6tait d'une simplicit6 an-
tique, et it me serait dif-
ficile de comparer ces
repas primitifs au fond
des montagnes aux fes-
tins somptueux auxquels
j'dtais convict quelques
semaines auparavant en
Aussie. La cuisine deZa-
kopane supporte diffici-
lement la comparaison
avec cello de l'aimable
gouverneur general de
Moscou, le prince Dol-
goroukow, ou de la gra-
cieuse princesse Scha-
kawskoi, ou encore de la g6ndrale Arapow et de sa
charmante scour Nadine Kasakoff, mais l'air vif de ces
montagnes a des propridta stimulantes tout a fait
krangeres a l'atmosphere des palais, et qui fait trou-
ver excellents les plus simples repas.

Je quittai Zakopane sur un equipage analogue a
celui qui m'y avait conduit. De Zakopane a Szczawnica
(prononcez Ghtchavnitsa), it y avait quatorze heures
de charrette, c'est-a-dire quatorze heures de violents
cahotages, mais le panorama qui se ddroulait sous
mes yeux, notamment a partir de Nowy-Targ, dtait

si interessant, que you bliai facilement les fatigues d'un
tel voyage. Aux blafardes clartds de la lune, ces pay-
sages, dont des montagnes gigantesques limitent l'ho-
rizon, prêsentent un aspect vraiment fantastique.

Szczawnica est situd un peu au dela de l'extreme
limite orientate des Tatras. Les montagnes qui se
trouvent sur les bords du Dunajec, aux environs de
ce village, ont regu le nom general de moats Pio-
nines on montagnes verticales. Le Dunajec, en les
traversant, y a creusd entre Czerwony - Klaztor

(le convent rouge) et
Szczawnica un defile tres
profond et tres 6troit. Les
bords de la riviere sont
formes par des rochers
tres hauts, absolument
perpendiculaires pour la
plupart. Le paysage ,
comme on pent s'encon-
vaincre par les vues que
nous aeons reproduites,
est fort pittoresque. Les
montagnes n'ont pas la
sauvag,e grandeur des
Tatras,. mais elles pr6-
sentent des sites ravis-
sants.

Le mauvais temps et le
caractere fort peu hospi-
taller des naturels m'em-
p6cherent de prolonger
mon sejour a Szczawnica.
Ses habitants oat la re-
putation d'être lourds,
ignorants et stupider. IIts
me parurent extreme-
ment infdrieurs a la race
si vigoureuse et si intel-
ligente que j'avais dtu-
dide dans le Podhale. Le
goitre, qui exerce de
grands ravages, contri-
bue fortement, du reste,

abaisser le niveau physique, intellectuel et moral
de cette miserable population.

De Szczawnica a Stary-Sacz, le chemin se fait en voi-
ture en une journde. La route, fort pittoresque, est si-
tude, pendant une partie du trajet, sur des hauteurs qui
dominent la vallee du Dunajec. Scary-Satz, ou j'arrive le
soir, est une station du chemin de fer qui relie la Galicie
a. la Hongrie a travers les Carpathes. Mon excursion
clans les montagnes etait terminde. II ne me reste plus
qu'a dire adieu au lecteur.

Dr Gustave LE BoN.
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A l'omnre d'une grosse roche (voy. p. 114). — Dessin de Hiou, d'aprês an croquis du docteur Crevaux.

DE CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX," MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE'.

1878-1879. - TEITE ET DESSINS .NEDITS.

PREMIERE PARTIE. — EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

XX

Un Equipage timorO. — Caiman 	 — Do la proximitd des sources du Tapanaltoni et du Parou. 	 Deux riviOres Parou.
Indiens amphibies. — Etymologie du mot Parou. — Roches moutonnOes. — Saut du grand escalier.

8 novembre 1878 (sixieme jour de navigation en
remontant le Parou). — A onze heures, nous trouvons
la riviére entrecoupde par des roches et des lies ab-
solument identiques aux rapider et aux petites chutes
du haut Oyapock. A un detour un Indien me dit
qu'il vient de sentir de la fumee. Nous dtant arretes
pour scruter les alentours, nous percevons le timbre
d'une voix humaine.

1. Suite. — 'Voy. L. XL, p. 33, 49, 65, 81 et 97.

XLI. — tow uv.

Hopou et Stuart, craignant un combat avec les In-
diens Trios, veulent redescendre au plus vite, mais
Yacouman les rassure en disant qu'il vient de recon-
naitre le langage ouayana.

Quelques instants apres, nous debarquons dans
une petite Ile rocheuse oh six Indiens, avec autant de
femmes, s'occupent de la cuisson d'un petit caiman
qu'ils viennent de prendre.

Le chef de la bande m'informe qu'il revient d'une .
excursion au pays des Trios; mais it n'a rencontr6.

8
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114	 LE TOUR

personne dans les villages qu'il a visites. Une epide-
mie avant ravage le pays, les survivants ont quitte la
riviere pour se refugier dans la foret. Il nous engage
vivement a retourner sur nos pas, parce que la-haut
nous ne trouverons que la famine et peut-etre la
guerre.

En attendant le repas auquel nous invitent ces braves
Indiens, fecris quelques notes, les pieds dans l'eau,
a l'ombre d'une grosse roche formant une veritable
grotte.

Ensuite, je Masse mes jambes en parcourant les
nombreuses petites Iles, qui offrent- un aspect des plus
pittoresques.

Dans un endroit recule, je surprends une petite
fille qui, comme l'autruche, se cache le visage dans
un trou, laissant son corps completement a clecou-
vert.

A midi, je prends place autour de la marmite des
Indiens, qui renferme un gros morceau de caiman
bouilli avec force piment. Apatou ne vent pas gaiter a
ce mets, pourtant tres estime par les Roucouyennes.
J'eprouve aussi une certaine repugnance, que je ne
tarde pas it surmonter, en reconnaissant que cette
chair blanche et tendre ne presente pas un fumet
trop prononce.

' La grosse espece de caiman (jacares) qu'on trouve
a l'embouchure des fleuves de la Guyane et sur l'A-
mazone n'est pas comestible a cause d'une forte odeur
de muse.

Apres diner, j'interroge mes hOtes sur les Trios et
les indigenes des regions voisines. Entre autres indi-
cations interessantes pour la geographie, j'apprends
que les negres Youcas etablis sur le Tapanahoni
viennent faire des echanges jusqu'aux sources du
Parou. II y a seulement trois jours de marche par
terre pour passer du Tapanahoni a un point ou le Parou
devient navigable. Les Indiens Trios, qui seraient
moins nombreux que les Roucouyennes, occupent le
tiers superieur du Tapanahoni et les sources du Pa-
rou'.

Une question qui rn'interesse vivement, c'est de
connaitre l'affluent de l'Amazone qui court a l'ouest
du Parou. Les Roucouyennes, craignant que je ne
pousse mes excursions jusque dans ces parages, ne
me racontent que des his toires fantastiques. En mar-
chant quatre jours vers le soled couchant, on rencontre,
disent-ils, des Indiens tres mechants qu'il est impos-
sible de surprendre, parce qu'ils passent la nuit
plonges dans une riviere qu'ils appellent Parou, comme
le cours d'eau que nous parcourons.

Cate legende a la plus grande analogie avec les
renseiguements qui ont ete fournis a Brown dans le
haut Essequibo par les Indiens Tarouma. Its lui ont
dit qu'il y avait vers les sources du Trombette des
Indians appeles Touna-hyannas, qui se retiraient la

1. En 1843, Schomburg a trouve un village d'Indiens Trios etabli
pres des sources du fleuve Corentyne, mais les voyageurs qui ont
parcouru depuis ces regions ne les ont pas rencontres.

DU MONDE.

nuit dans des etangs entoures de palissades, ou ils
dorment le corps plonge dans l'eau. Notons en pas-
sant que touna signifie eau, non seulement chez les
Tarouma, mais dans la langue des Trios, des Rou-
couyennes, des Apalai, des Carijonas. Les Caraibes
des Antilles designaient l'eau par le mot tone.

Le nom de la riviere Parou n'a pas de sens ; mais
it est probable que c'est un diminutif de parourou,
qui signifie balisier.

En amont de la derniere chute le courant est faible,
et les rives sont si basses que nous devons marcher
jusqu'a cinq heures vingt minutes pour trouver un
endroit propice au campement.

9 novembre. — Les rives ne tardent pas a s'elever
et le lit presente un grand nombre de roches a decou-
vert.

A dix heures, nous voyons la riviere entrecoupee
par une infinite de blocs granitiques mamelonnes
et de couleur grise qui, vus de loin, ont l'aspect
d'un troupeau de moutons. Its sont si rapproches que
mon etroite pirogue a de la peine a trouver un pas-
sage.

A midi et demi, nous arrivons a une espece de
couloir au fond duquel on voit un grand escalier,
une espece d'estrade qui semble avoir ete elevee par
la main de Fhomme. Les gradins sont a sec ; c'est
que dans cette saison toute l' eau court en serpentant

dans une rigole qui n'a pas plus de deux metres de
longueur.

XXI

La riviere des tombeaux. — Les imprecations d'une femme trio.
— Malade abandonnee. — Iluttes. — Maniere d'arreter Ia pluie.
— Paragua. — Details sur la composition des fleches. — La
tete de Ia grosse perdrix est amere. — Le nicou. — Le langage
des Trios a beaucoup de rapport avec le ouayana. — Sobrieté
de costume. — Coiffure des homilies et des femmes.

Vers quatre heures, nous arrivons a un village
situe sur un petit affluent de droite appele Aracou-
pina. Toutes les maisons sont desertes et au milieu
on remarque un enfoncement dans la terre : ce sont
les sepultures d'un grand nombre d'Indiens.

Apatou est parti en eclaireur avec Yacouman pour
tacher de trouver quelques habitants dans les alen-
tours ; ils reviennent bientOt suivis d'un couple d'In-
diens. La femme refuse mes presents, et, me mon-
trant trois fosses fraichement comblees , prononce
d'un air sombre les paroles suivantes :

Panctkiri ottani oua, Manes besoin pas. Ala piki-

ninialele, la enfants morts. Nono poti, terre trou.
Echirneu ouaca, vite pars. Cassava mia oua, cassave
manger pas.

A ces mots, elle se retire farouche et disparait dans
le bois avec l'Indien qui l'accompagnait.

Nous passons la nuit dans ces lieux sinistres, et le
lendemain nous continuons a remonter le Parou.
BientOt nous trouvons le cours de cette riviere si
difficile a la navigation, meme avec une embarcation
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minuscule, que je me decide a ne pas aller plus
loin.

Le succés de ma mission est assure ; je n'ai plus
qui effectuer mon retour en relevant le trace de
la riviere a la boussole, et en prenant des hauteurs
de soleil dans les points principaux.

Apatou ne veut pas quitter ces regions sans laisser
une trace de notre passage. U. me demande d'inscrire
mes initialer sur un gros arbre qui se trouve sur une
pointe, a la rive gauche de la crique Aracoupina.

En redescendant, nous avons Bien soin de regarder
de tous cAtes, pour decouvrir des habitations. Nous

apercevons deux villages, mais ils sont completement
abandonnes, et au milieu des maisons, qui pour la
plupart sont brillees, se trouvent des fosses recem-
ment comblees.

Pres d'une de ces habitations, je vois une pauvre
femme malade qui n'a plus de vivres. La malheu-
reuse a ete abandonnee par ses compagnons, fuyant
la maladie.

Le premier mouvement de cette femme est de
m'insulter, mais la faim et l'instinct de conserva-
tion portent conseil : elle n'hesite plus a prendre
passage dans un de mes canots pour gagner un vil-

Aracoupina. — Dessin do Riot], d'apres un croquis du ducteur Crevaux.

lage roucouyenne ou je lui ferai donner Phospitalite.
Cette femme me dit que le chef du village appele

Pacani et le pia.y Toutey, qui jouissaient d'une grande
reputation parmi les Trios, ont ate les premieres vic-
times de cette epidemie, que je suppose etre la variole.

Les maisons trios sont moins confortables que
cellos des Oyampis et des Ouayanas. Non seulement
elles n'ont pas d'etage, mais quelques-unes d'entre
elles ne sont couvertes que d'un cote; ce sont de
simples abris qui no sont guere plus perfectionnes
que les ajoupas que Pon fait en voyage.

11 novembre. — X six heures du matin, le temps
est convert et la temperature ne depasse pas vingt-

deux degres. Je grelotte comme si j'avais la fievre.
reprouve un vif plaisir a me chauffer pres . du feu qui
fait bouillir un petit caiman et une grande perdrix
que les Ouayanas appellent sosorro, a cause du bruit
qu'elle fait en s'envolant.

II a tombs une averse pendant la nuit. Pour em-
pecher la pluie. Apatou recommande a Stuart de ne
plus laver l'interieur de la marmite. Cet usage singu-
lier, pratique par les negres marrons de la Guyane,
a sans doute ete emprunte aux Indiens. Ea effet, l'An-
glais Brown, voyageant dans le . Mazaroni, demanda
un jour a ses canotiers pourquoi ils ne lavaient pas
la marmite qui devait servir a cuire du riz. Its
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rdpondirent que s'ils plongeaient lour pot dans l'eau,
la pluie qui commencait a tomber redoublerait d'in-
tensile.

Nous entendons pros du camp un oiseau qui fait
paraqua.... paraqua!... C'est le paragua, quo les
Ouayanas appellent araqua et considerent comme
l'oiseau de la pluie.

Ouanica cherche a le tromper en imitant son chant,
mais it s'envole au moment oh le chasseur tend
son arc pour lui decocher une

Disons en passant quo les fleches qui servent pour
la chasse en Fair portent des plumes pros de la
grosse extremite, tandis que celles qui sont employees.
pour la chasse dans l'eau n'ont pas de garniture.
Nous avons vu que ces dernieres portent souvent un
crochet fait avec un eclat de radius de couata; celles
qui sont destinees a la chasse des oiseaux et des
singes sont terminees par un bois dur, arme de
piquants tournes en arriere, de Idle sorte qu'ils ne
sortent pas de la plaie sous I'action de la pesanteur.

Les plumes employees pour les fleches proviennent
des ailes du hocco, de la maraye, du couioui, de I'ara
et du pia.

Pour la chasse des petits oiseaux, les Indiens de
la Guyane terminent leers fleches par une masse
assez lourde taillee dans un os ou dans tine grainc
d'aouara. Les hommes s'occupent seuls de la fabri-
cation des arcs et des fleches.

La cuisine est faite : on sort le petit caiman de la
marmite et on le dresse sur une spathe de palmier
qui constitue un plat tres commode. La perdrix est
placee dans une ecuelle en terre, fabriquee par une
femme roucouyenne. Je veux prendre un peu de.
bouillon, mais je le trouve d'une amertume affreuse;
c'est que Stuart, qui ne connait pas la cuisine des
bois, a neglige de rejeter la tete de l'oiseau. Le
caiman n'est pas meilleur, parce que nous n'avons
plus de piment pour l'assaisonner. Nous sommes ar-
rives a. nous passer de set depuis plus d'un mois,
mais la privation du piment nous parait insuppor-

table.

Pendant que j'observe le soleil, a. midi, Apatou
va faire une excursion et trouve une liane plus grosse
que la cuisse, que les Roucouyennes appellent Sa-
lisali (Robinia nicou Aublet). Elle est si lourde
qu'elle a ecrase l'arbre sur lequel elle s'enlacait. En
sectionnant la tige noire, nous voyons couler un sue
semblable h. de l'eau de source, qu'Apatou me fait
deguster. Quoique provenant d'une plantc toxique,
elle est absolument inoffensive. Les Indiens, lorsqu'ils
traversent des montagnes, en boivent la seve, qui est

plus fraiche quo l'eau des claires fontaines. On ne
doit boire que le premier jet du liquide, car ensuite
it s'ecoule un sue blanc laiteux qui a des propridtes
toxiques.

Yacouman fait une grande provision de la Lige du
nicou, qui pourra nous etre tres utile pour prendre
du poisson. . La plante, desséchee, est presque aussi

DU MONDE.

active qu'a l'etat frais; on peut la conserver et s'en
servir pendant une annee.

Les cheveux des femmes tombent a. Fabandon sur
les epaules, tandis que ceux des hommes sont reunis
en une grande meche qui tombe dans le dos. Its
sont retenus dans une espece de cornet forme d'une
liane enroulee en spirale.

Chez les Trios, ce sont done les hommes qui por-
tent la queue, tandis quo chez les Galibis ce sont les
femmes.

XXII

A la recherche des fruits de I'urari. — Un hercule indien. — Aba-
tage d'un arbre dans le grand Lois. —Jo in'i3tais trompe. — Lo
cri de la maraye. — Maniére de l'appeler. — L'autorite d'un
lamouchy. —Maniere de reconnaitre le rneilleur gouvernement.
— Princesse lieritiere. — Privileges des jeunes tamouchys. —
Do role de la femme chez les Indiens. — A chactin ses attri-
butions.— Devori'i par les chiques_ — L'Indien ne pardonne pas.
— Albinos. — Fleurs aniniees. — Exemple de loyaute. — In-
dustrie des Indiens. — Fabrication des colliers (mad et sltdri-
sh6.i.

Nous arrivons a neuf heures chez Alamoike, qui,
pendant mon absence, a recolte des racines d'urari.
Je pourrais me contenter de mes indications sur 1'u-
rani; je possede les elements d'une des 2ription de la
plante, puisque j'ai recueilli les racines, la tige, les
feuilles et les flours; mais je voudrais avoir les fruits.

Alamoike et son pelt°, desireux d'avoir quelques
hamecons, consentent a venir a. la recherche de nou-
velles plantes d'urari.

Nous trouvons une de ces lianes a une petite dis-
tance de l'habitation, mais elle s'eleve si haut, que
memo avec ma lorgnette je ne puis distinguer les
fruits. It n'y a qu'un moyen de hien voir notre plante,
c'est d'abattre le gros arbre sur lequel elle s'appuie.
Celui-ci a au moins quarante metres de haut sur un
metre de diametre. La tiiche sera difficile, mais le vi-
goureux Indien so charge de l'aba are, et, la hache
la main, it se met aussitCt a Freuvre.

Get homme rouge de feu, aux muscles enormes,
la chevelure epaisse flottant sur les epaules, ressemble
aux geants de la Fable forgeant les foudres de Ju-
piter.

Enfin nous entendons un petit craquement qui est
suivi d'un grondement epouvantable. Je me prepare

saisir ma proie, mais voila que l'arbre reste sus-
pendu, bequille pour ainsi dire par un robuste eedre
qui ne s'est pas laisse entrainer dans la chute. Il faut
abattre celui-ci, puis un autre. Deux heures s'ecou-
lent avant que noire liane soit a terre. Je grimpe
au milieu du fouillis quo forment des plantes pa-
rasitaires entremelees avec Furari a des branches de
plusieurs arbres. Jo m'apercois quo les Indiens m'a-
vaient induit en erreur. Les flours et les petits fruits
que nous trouvons no ressemblent pas A. rem qui nous

avaient did prdsent6s. Nous reconnaissons un strych-
nos, tandis quo l'autre plantc diait &ranger° a cello
famille.

Malgre les instances d'Apatou presse par la faim
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et encore plus par les moustiques qui nous ddvorent,
je ne. me retire qu'apres avoir suivi ma lianc depuis
les feuilles jusqu'a la racine.

Au retour de cette heureuse excursion nous enten-

dons un oiseau. C'est une excellence maraye qui nous
fournirait notre ddjeuner.

L'oiseau ayant disparu dans les branches d'un arbre

dleve, un Indien se meta siffler comme un serpent
en colere. Le gibier affole voltige au-dessus de la tote
d'Apatou, qui pourrait le tuer au moment oh it plane,
mail qui attend qu'il se repose pour l'abattre a coup
sur.

14 novembre. — En arrivant a Talimapo (village
de Ta/iman), je m'apercois de la disparition d'une

Apatou demands que j'inscrive mes Mitiales (voy. p. 145). — Dessiu de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

hache quo je suppose avoir etd cldrobde par Alamo11cd.
Apatou en informe le vieux tamouchy Tatiman. Ce-
lui-ci me dit « Ne crains rien, to auras to hache
demain.

Il donne des ordres, et une Legere pirogue montde
par deux jeunes Indiens se met en route pendant la
nuit.

Avant le depart, ces jeunes gens se font faire des

scarifications sur les deux bras. On serre le biceps en
haut et en has et on taille ldgerement la peau avec une
lame de bambou ayant la forme d'un coupe-papier.
Les coupures qui se font suivant l'axe du bras.sont
tres rapprochdes les unes des autres. Its pretendent
que cette operation leur donnera plus de force pour
pagayer.

Its ne partent jamais pour une grande chasse sans
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se tirer un peu de sang des bras, ce qui les empeche,
disent-ils, de trembler en tirant l'arc.

De meme, avant de faire un voyage par terre its ne
manquent jamais de se faire des incisions au niveau
des mollets.

Les Roucouyennes ne se tatouent generalement pas,
mais les Trios se font quelques marques noires a la
partie interne du bras, au niveau du biceps.

A propos du tatouage, Apatou me donne des de-
tails tres interessants sur les cicatrices en relief que
lui et tous les gens de sa tribu portent sur toutes les
parties du corps.

J'avais signal' la teinle plus foncee des cicatrices.
Cola tient a un detail d'operation qu'on m'avait cache.
Apres l'incision on saupoudre la plaie avec du charbon
en poi.idre impalpable, et on frotte pendant longtemps
avec une tendre pousse de bananier. C'est a l'intro-
duction du charbon dans le tissu cellulaire qu'il faut
attribuer la belle couleur noire Tr- e presentent les ta-
touages en relief de tous les negres marrons de la
Guyanel.

Taliman parait jouir d'une grande autorite. Ya-
couman, qui est le chef le plus important du Yary, fait
le plus grand Loge de ce petit potentat.

Sene oua inele peito capsac? Ne vois-tu pas,
me dit-il, que ses soldats sont tous gras?

Les qualites d'un chef ne sont pas seulement dans la
guerre, it peut les montrer en temps de paix en don-
nant des ordres intelligents pour la peche, la chasse
et la culture du manioc.

Taliman n'est pas le fils d'un tamouchy; autrement
dit, ce n'est pas un prince heritier ; it a obtenu le
diademe d'ecailles de caiman en epousant la fille du
chef.

Vous voyez que les femmes ne sont pas seulement
considerees la, comme des betes de somme, puis-
qu'elles heritent de la couronne, sinon pour elles, du
moins pour un pelt() de leur choix.

Le daunt avait pourtant laisse des enfants males
plus ages que sa fille, mais, ne les ayant pas juges
capables de commander, il a donne la couronne a un
de ses sujets en mAme temps que la main d'un enfant
prefer'.

Sou fils Couloun, etant oblige d'obeir a son beau-
frere en qualite de simple peito, a prefer' quitter la
tribu pour s'etablir dans le Yary, oil nous l'avons
rencontre.

Les tamouchys heritiers, Ouanica est de ce nombre,
ont certains privileges sur les autres enfants. Lors-
qu'ils mangent, ils ont le droit de s'asseoir sur un
cololo comme le chef regnant, tandis que les sujets
sont accroupis sur lours talons. D'autre part, ils se
distinguent des . peitos par les honneurs qu'on leur
rend dans les tribus qu'ils traversent. La veille du

1. Apatou, ayant passe un liver rigoureux en France, a soulful
quelquefois de ces cicatrices qui se gonflaient au moment de la
recrudescence du froid. Le merue phenomene se produit claque
fois qu'il a la fievre.

DU MONDE.

depart, la jeune femme du chef du village proud le
soin de peindre le beau Ouanica des pieds a la tete
avec du roucou. Comme nous rencontrons des habi-
tations presque toils les jours, il est continuellement
peinturlure de frail.

Les voyageurs americains pretendent a tort que
les hommes n'ont d'autres occupations que la peche
et la chasse, tandis que la femme fait tons les travaux.

L'homme a le soin des arbres, coupe l'abatis,
plant ' le manioc, les bananes, etc. Lorsque la fa-
mille se rend a l'abatis, ce sont les hommes qui
pagayent; les femmes n'interviennnt qu'autant que
ces dernicrs ne sont pas en nombre suffisant.
arrachent le manioc ensemble; mais c'est toujours
l'homme qui coupe les bananes, grimpo sur les ar-
bres pour cueillir les papay, les graines de comou
et de ouapou. Les femmes ramassent les fruits et les
portent a la maison; quand les hommes reviennent
de la chasse, ils apportent leur gibier jusqu'a la li-
siere de la fork, on les femmes vont le plendre pour
traverser le village. Les femmes font la cassave, le
cachiri, enfin s'occupent de tous les details de la cui-
sine et tissent les hamacs. En voyage, les femmes
portent le catouri comme les hommes, mais il est
beaucoup moins chargé; it ne renferme generalement
que la marmite et un hamac. Les hommes travail-
lent souls a la construction des maisons.

Le role de chacun est si hien defini que le voyageur
est certain de ne rien obtenir s'il commando aux
hommes un travail qui est l'attribut des femmes.

J'aurais besoin moi-meme d'un badigeonnage au
roucou, car je me sons devore par une infinite d'in-
sectes que j'ai ramasses en faisant une excursion bo-
tanique ; je fais enduire mes pieds d'huile de capapa
au moment du coucher.

Je pensais dormir comme un bienheureux, sachant
que cette huile amore a la propridid de tuer les chiques
et les tiques, mais voila que pendant la nuit j'eprouve
des dernangeaisons insupportables. Les chiques em-
poisonnees font dans la peau de mes orteils des ra-
vages diaboliques.

14 novembre. — Je n'ai pas ferme Fred et au reveil

Le Minitere i'e FInstruction puhlique. sous Ic patronacre duquel
lc docleur CrevanK a accompli ses missions dans l'Amerique du
Sod, ayant reinis a la Societe de Geographic les calicrs &obser-
vations et les notes du voyageur ; la Societe a fait executer, d'a-
prés ces documents, un trace &ladle des fleuves que M. Crevaux
a ete le premier a parcourir. Elle a conlie ce,bravail aussi consi-
derable quo delicat h. M. J. Hansen, qui s'en est acquitle fort ha-
bilemenL.

Les fleuves dont Ic dessin est ainsi execute sent : FOyapock
(froutleie de I., Guyane francaise et de la Guyane bresilienne),
deux feuilles a 1,225000'; le Itouapir, affluent du Yary, par le
kou (Guyane bresilienne), one feuille h 1/200000'; le Yary, a son
continent avec FArnazone (Guyane bresilienne), deux feuilles
1/225 000' ; Ic Parou (Guyane bresilienne), truit feuilles 5 1/125 000';
I Ica (Bresil), dix feuilles a 1/200000'; le Yapura (Bresil), douze
feuilles a I/225 000e.

La Societe de Geographie va faire graver et publier ces dessins,
dont les cartes que nous donnons ici sent des reproductions. soi-.
gneusement executees.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



56°

.

....

.!...	 -

.	 ..La,n 1..imiiipti-0. .

,•!....-..,,

/18,

----

'	 ,, -
,	 .

T a'	 T
!
Sara

''
I

. 	 '' '.4•- . ;.-	1/4	 •	 4T..

0	 I

•

.0./:	 ,,,, °	 C.C-

...4.

bt.'' ' 17 c- 	 ,
-	 .11

...---..,
.C. .. a ! n	 e	 s

.....,.
A C .•

.	 .

L .
' max•cdos, 4,1tieC " el., 6 rEr.F

filssrs.ar
....	 n --••-..	 –

T ..ii.	
%1... v7.,	 .	 o SI	

t

.V5-'d.1 5
,

B 'r.-3T,	'11,	 -  fn 
"•

Ugende
,X=,,	 •

„.„

Ceneapo

0	 - ------ •

I

eLle 	 's

1 /
- - -
	 	 Voyage or‘ canoe,

r- *Vag"'Pl'a
...v. e i7 Sender

Bile:aarrza.rua
' ," 'i • ,

"
P,6-a-d.w.de'peeee, de lo-

_ro .,....: na,,kaiwn...
azad,ou,ser.burip,r.v.ant,

– - 7 - - - ---	 •; Iii.;:rer
4-oo Althsscir6erf, me:fres

is
*•••,

..K7.

•	 .	 . •

...

Cull.

7

R IVIE RE S	 ...-

PAROU ,YARY L)

et	 Roua.pir

relevi. e 's

•ouir

070 ,am,

er Ta,Cfir-'-'!',e14.'2'

Park Dr. J. C revau
dt9firr.lip.

-	 ...	 strrifono
lIrrew•••:.

Corlai

..'	 .fr
1878

C i

.s .

.

•

-0-

Eehelle	 de v3,000.000

8o

004	
sc rf.°-

,

:

..,,

so o	 - so	 6o	 6o zoo

1

w,

ffig.t-`

.

till 5.Your , 4,

 ,bce ..•

BrIorridrer

ftmos

.
-,,:.

IM•

Z7:1-.,„

qtr 4-744 .----,

.....,...,-.,•::,%,..--7

...,...,..;:,:::,
g

.7"..

:	 ..,

7 -

..--•„,-,,,,-,,,,,,,_

Logrzne/cle•
147Zr,

rza) ,

f	 ,

.#

,

,-

,„

9

...

•-n

56°	 liwzs

0

2

4

Graze:parErhard, n.Thiguay-L-vuth«Parz,
J Hisruresz

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



120	 LE TOUR DU MONDE.

je vois sur l'extremite des orteils de petites vesicules
remplies d'eau. Une jeune femme se met a Fceuvre avec
un os taille en pointe et retire onze cadavres de cette
affreuse puce penetrante que les Roucouyennes ap-
pellent chigoe.

L'operateur m'offre les premiers parasites qu'elle
retire pour les mettre sous ma dent. Je ne puis me
resoudre a l'usage des Ouayanas, qui croquent leurs
chiques au fur et a mesure de l'extraction.

Je demande a un Indien :
Pourquoi manges-tu tes chiques? »

Il me repond : cc Parce qu'elles m'ont devore les
pieds. »

Dans la matinee nous parsons devant un petit af-
fluent de gauche que les Ouayanas ne remontent
jamais, a cause des singuliers habitants qui habite-
raient pres des sources.

Yacouman raconte sur la foi du piay qu'on y ren-
contre des Indiens aux cheveux blonds qui dorment
le jour et marchent toute la nuit.

Nous rencontrons a chaque pas des bandes de ki-
noros (ara Conga) qui mangent des grainer. Les oi-
seaux en repos sur la haute cime des arbres simulent
de belles fleurs d'un rouge flamboyant.

Nous en tuons cinq ou six tons les jours, c'est-1-
dire autant qu'il en faut pour notre alimentation.

Jo remarque quo mes cuisiniers rejettent a la ri-
viere les bees d'ara : c'est qu'ils pretendent que les
chiens qui les mangeraient pourraient s'empoison-
ner.

15 novembre. —Nous avons campe sur une lle ra-
vissante, ou nous sommes reveilles par le bruit d'un
canot qui descend la riviere. Ce sont les jeunes peitos
de Taliman qui ont .marche toute la nuit pour nous

Une jeune teww ,e mil a mfexEraire les chiques. — Dessin de Rion, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

apporter la hache qui etait restee a l'habitation ou
nous avions etudie Furari. Je recompense ces braves
gens en leur donnant un petit couteau; je fais egale-
ment un cadeau a leur tamouchy : c'est un collier
compose de petits grelots qu'il desirait vivement.

Je les charge egalement de remettre au grand ta-
mouchy du haut Parou une feuille de papier sur la-
quelle j'ai signale cet acte de probite.

Les voyageurs qui suivront mon itineraire trouve-
ront cette piece dans le fond d'un petit pagara oft it
sera conserve comme un fetiche.

16 novembre. — Nous dormons a l'habitation de
Tacale, ou sont les objets que j'ai payer d'avance,
c'est-a-dire un petit hamac de nourrice, des animaux
en tire, un tapira en terre cuite et de petites courges
enfilees en collier sur lesquelles des femmes ont dessine
des hommes, des diables et des animaux. La jeune
femme qui me presente le petit hamac fort bien tisse

me dit : Amole oli amolila shiri. Traduction : Tu
le donneras a. to femme.

Nous assistons a la fabrication de colliers composes
de petits cylindres juxtaposes que les Roucouyennes
appellent tairou, et que nos creoles connaissent sous
le nom de ouabe.

Its emploient la c.oque d'une graine portee par
une liane (Omphalea diandra) qui s'eleve jusqu'a
la cime des grands arbres. L'amande, tres savou-
reuse,'donne une huile legerement aromatiq-ue em-
ployee par les Bonis en cuisine pour faire r6tir les
coumarous, et en parfumerie pour lustrer leurs che-
veux crepus.

L'Indien casse l'enveloppe avec les dents, et, saisis-
sant un eclat de la main gauche, it le perfore au
moyen d'une dent d'aymara ou de sakane (grands
poissons) fixee a l'extremite d'un petit baton qu'il
roule vivement sur la cuisse droite. Les morceaux
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122	 LE TOUR

perfore's sout enfiles et polis a la main avec des debris
de poteries pulverises et mouilles.

Le ouabe que les negres font dans la basse Guyane
a Kourou et a Icacouho est plus fin que celui des
Roucouyennes. C'est qu'on se serf d'instruments per-
fectionnes ; on perfore la graine avec une vrille miss
en mouvement au moyen d'un archet. Les Trios font
des colliers absolument sembla.bles et les appellent
avourou. Its emploieut une graine ayant la coque
beaucoup plus epaisse.

Les Roucouyennes font également devant nous une
espece de collier appele ouayary, que nos creoles de-
signent sous le nom de shdri-shdri. Ce sont des grainer
coniques que l'on enfile en les appuyant base contre
base. Leur fabrication est plus simple que celle du
ouabe; on casse en deux une petite graine ovalaire
appelde ouayary; la grosse extremite est rejetee,

DU MONDE.

Landis que l'autre est appliques dans une cavite creu-
see a l'extremite d'un petit baton. La base du cline
est usde par le frottement sur une pierre plate.

XXIII

Ma femme. — Mariage precoce. — Ifornmes a queue. — Couteau
servant de mouchoir. — Peelle miraculeuse. — EITets du nicou.
— Apatou malade imaginaire. — Geophages. — Le couioui. —
Vampires. — Une prison dans le grand bois. — Un coup de tote
d'Apatou.— Sentier entre le Vary et le Parou — Scenes de bar-
barie. — Une lacune clans le grand bois. — Prairies et forets de
FArnérique du Sud. — Tortues. — Ilecherche des ceufs d'iguane.
— Fabrication de Ia ['melte. — Dause du tour. — Maniere d'of-
frir un present,

17 novembre. — Je trouve dans mon hamac une
fillette de cinq a six ans qui m'appelle okiri.

Ce joli bebe, a qui j'avais fait des caresses en re-

Fabrication dun collier. — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

montant le Parou, est destine a deveuir ma femme.
J'avais dit au pere : r( Quel bel enfant! je voudrais
bien l'avoir. ,) On a reflechi pendant mon absence, et la
pauvre petite, que les Ouayanas ont dejä qualifide de
Darachichi oli,	 reponse du Francais, est
toute	 a voyager avec moi.

Le vieux rlale ne m'impose qu'une condition :
it faudra que je re'vienne dans la tribu, ou je lui sue-
cederai comme tamouchy.

18 novembre. — Nod- arrivons a deux heures
Caneapo ; c'est ainsi que 1 n designe l'habitation du
tamouchy Ganea.

voyant que nous- apportons du nicou, nous
propose une grande "Ache pour 2,e lendemain matin.

Pendant que mes hommes se \ reposent et que je
fais des etudes de mceurs, les ptos se mettent
Ocraser la liane enivrante sur les bells roches qui sont
en face du village.

Au lever du soleil, on jette une grande quantite de
nicou en amont du petit saut ; des coumarous affoles
courent avec la rapidite de la fleche et bondissent en
faisant jaillir l'eau comme des pierres qu'on jette
ohliquement pour faire des ricochets.

Ces mouvements desordonnes sont bientOt suivis
d'un etat de paralysie ; le poisson vacille un peu, puis
se renverse sur le dos. Armes de batons, nous colt-.
rons entre les roches, tantOt a la nage, tantOt ayant
de l'eau jusqu'au con, et nous ramassons les couma-
rous, qui ne tarcleraient pas a reprendre leurs sens
engourdis.

Apatou n'assiste pas a cette Oche sous pretexte de
malaise; mais, en l'examinant au retour, je m'apercois
qu'il n'a pas la moindre fievre; sa maladie n'affecte
que le moral.

En attendant Ia cuisson du poisson, je vois plu-
sieurs Indiens manger de la terre.
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Tons les Roucouyennes sont geophages. On trouve
dans charge maison, stir le boucan oa l'on fume la
viande, des boules d'argile qui se dessechent a la
fumee, et qu'on mange en poudre.

Dans la journee, a uric heure toujours eloignee des
repas, its prennent tine de ces boules, enlevent la cou-
che qui est noircie par la fumee, et raclent l'interieur
avec un couteau. Its obtiennent une poudre impalpable
dont its avalent cinq ou six grammes en deux prises.

Ii m'est impossible de recruter des hommes pour
m'accornpagner dans la descente du Parou. Les In-
diens font tout ce qui leur est possible pour me de-
tourner do mes projets;
its disent que nous trou-
verons des monstres fan-
tastiques, des chutes in-
surmontables.

Nous partons quand
memo le 18 au matin.
Mais, deux heures apres,
nous faisons une petite
reconnaissance a l'em-
bouchure d'une criquc
a la recherche de quel-
que gibier. Nous ne
tardons pas a voir un
couioui (Penelope leaco-
lophia), qui s'eloigne d'a-
bord, mais qu'Apatou
fait retourner en criant
couiozu. Get oiseau, qui
est do la grosseur d'une
poule, a le corps noir, la
tete blanche et les ailes
tachetees de Blanc. Quoi-
quo tres voisin de la ma-
raye, c'est un gibier moms
estime; on le rencontre
souvent dans les terrains
marecageux avoisinant
l'embouchure des petits
tours d'eau, parce qu'il
y trouve des graines de

Fabrication du collier slim-slieci (coy. p. 122). — Dessin
Palmier ouapou (asscd). d'apres un croquis du docteur Crevaux.

Dans le Parou, comme
dans les mitres rivieres de la Guyane, le voyageur
rencontre souvent des bandes de petites chauves-
souris qui s'envolent en tourbillonnant d'un arbre a
l'autre. Gette espece est inoffensive. Ces oiseaux dor-
mant sous un tronc d'arbre incline dans la riviere, au-
quel its sont suspendus par les pattes. Il y a une es-
pace de vampire un peu plus grosse qui se tient dans
les maisons et qui fait des morsures a l'homme et aux
animaux. Dans la plupart des cas it s'attaque au gros
orteil; it mord de preference entre les deux sourcils
et au bout du nez. Ces plaies, tres legeres, gueris-
sent generalement sans laisser de cicatrices et n'ont
qu'un inconvenient, c'est de saigner assez abondam-

de Rion,

merit dans-un pays ou l'on a déjà trop de tendance
a l'anemie. Les heeds, les chevaux et les chiens suc-
combent quelquelois d'epuisernent a la suite de pi-
qares repetees produites par les vampires.

Un fait curieux est quo cot animal, qui attaque
toujours pendant la nu i t, ne reveille jamais sa vie-
time. Ce West que le lendemain matin qu'on s'aper-
coit de la blessure, non pas par la douleur qu'elle
provoque, mais par tine assez grande quantite de sang
qu'on trouve dans son lit ou dans son hamac.

Vers deux heures nous atteignons une habitation
ou je retrouve deux personnages de connaissance.

C'ost ce couple d'as-
sassins fugitifs de l'Ama-
zone que nous avons req-
contres l'an dernier dans
les eaux du Yary, Ces mi-
serables, ayant trompe
leurs voisins, sont obliges
de vivre dans l'isolement
le plus complet. Lour li-
berte est plus dure quo
les verrous de la gale;
ages et malades, its sont
destines a mourir de faim
au milieu de la foret qui
menace d'envaltir leur ha-
bitation.

Je defends a mes noirs
d'avoir aucune relation
avec ces malfaiteurs; la
vicille femme au nez de
vautour, aux yeux de hi-
bou, serait hien capable
de nous faire subir le
sort de son premier mari,
c'est-a-dire de nous em-
poisonner avec un breu-
vage de sorciere.

19 novembre. — Apa-
tou ayant enfreint ma
consigne pour acheter
un hamac, je lui fais
quelques reproches stir
sa conduite. S'etant

the, it me dit : c( Toi pas content, moi parti. » Je
ne reponds pas a cette impertinence.

Bientht nous arrivons a une chute ou it faut passer
bagages et canots par terre. Apatou ramasse sa paco-
title qu'il charge stir un petit canot et demande a me
serrer la main en signe d'adieu. Je veux lui payer,
seance tenante, cinq cents francs que je lui dois; mais
it refuse, disant que je n'ai pas besoin de le payer
puisque je ne suis pas content de ses services.

Une demi-heure apres, au moment oh je croyais
mon patron déjà hien loin, je le vois passer avec une
lourde charge sur le dos. Il n'a pas tarde a redes-
cendre et s'est mis au travail sans dire mot.
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Nous passons vers dix heures devant la tke d'un
sentier suivi par les Indiens qui vont du Parou au
Yary. Il faut deux jours et demi pour atteindre le
village d'Akiepi, et de la un jour de canotage en des-
cendant la crique Apaqua, qui debouche dans le Yary,
un peu en aval du village de Macouipi.

Si ion ne veut pas se servir de canot, it faut quatre
jours et demi de marche pour aller a cette habita-
tion.

Des Indiens que nous trouvons campes au debar-
cadere consentent a, nous accompagner jusqu'a leur
petit village appele Paleouman. En route, ils nous
racontent une histoire
qui s'est passee l'an Ber-
nier dans ces parages.

Le tamouchy Akiepi,
n'ayant pas planté de ma-
nioc en quantite s.uffi-
sante, alla s'installer chez
Macouipi, qui lui fournit
de la cassave et du ca-
chili pendant toute la
mauvaise saison. Revenu•
chez lui, it ne se donna
pas la peine de faire un
abatis, trouvant plus com-
mode d'aller mendier ou
voler le manioc de ses
voisins.

Coparesseux, tres ruse,
ne se servait pas de sabre
d'abatis pour couper les
tiges de manioc : it les
arrachait de maniere a
faire croire que les de-
gals avaient ete produits
par des agoutis.

Macouipi, qui se laisse
prendre au piege, passe
des journees a chercher
avec des chiens le gibier
qui detruit sa planta-
tion; enfin ce chef habil°
ne tarde pas a decouvrir
une piste qui conduit do
son abatis au village d'Akiepi. Il part dans la nuit
avec deux de ses fits et un pelt° et arrive au jour
['habitation clu voleur ; it n'y trouve que des femmes
et des enfants, qui lui disent quo leur tamouchy est
alle Ocher avec du nicou dans la crique Apaqua.

Macouipi part aussitOt a la poursuite de son voisin.
Arrive pres de la riviere, it apercoit les deux enfants
d'Akiepi occupes a boucaner du poisson. Ces jeunes
gens, complices de leur pere, recoivent a l'improviste
une grele de fleches sous lesquelles ils succombent.

Macouipi et ses soldats emportent au loin les cada-
vres et se cachent pres du boucan en attendant le re-
tour d'Akiepi. Celui-ci ne revenant pas, Macouipi des-

tend le long de la riviere Apaqua. BientOt it apercoit
son ennemi dans une petite pirogue et lui decoche
une fleche, mais celui-ci plonge a la riviere et prend
la fuite.

Macouipi, qui s'est jele a l'eau, veut lui donner un
coup de sabre en nageant, mais ['instrument lui tombe
des mains. Akiepi se retourne, s'elance sur son adver-
saire qu'il prend par la gorge. Une lutte terrible s'en-
gage au milieu de la riviere et les deux combattants
vont s'entrainer au fond de l'eau, lorsqu'une fleche
lancee de la rive frappe Akiepi dans le cou.

Les femmes et les enfants de ce malheureux, qui a
paye trop cher ses lar-
cins, sont venus se re-
fugier a l'habitation d'A-
raqua.

20 novembre. — Le
matin je rencontre une
lacune dans l'immense
fork qui recouvre les
quatre cinquiemes de l'A-
merique du Sud. IL y a
deux zones hien distinctes
dans cette pa.rtie du con-
tinent arnericain : ici le
grand bois sans horizon,
lä-bas des prairies sans
un arbre, sans un arbuste
oil la vue se peril sur
une masse de graminees.

La richesse de 1'Uru-
guay, de la Republique
Argentine et de la Pata-
genie est dans les prai-
ries qui alimentent des
milliers de bceufs et de
chevaux; l'avenir du Ve-
nezuela, de la Guyane et
du Bresil n'est pas dans
l'exploitation de l'or et
des pierres precieuses,
mais dans celle des fo-
rets. Quand la soif de
l'or sera apaisee dans
la Guyane francaise, on

s'occupera des bois precieux et de construction qui
tornbent de vetuste sur les bords du Maroni, de
l'Oyapock et de tous les affluents de l'Amazone.

Gette savane, qui a plusieurs kilometres d'etendue,
me rappelle l'aspect d'un champ do Me mar. L'herbe
est si seche	 prend feu a la moindre etincelle.

En hi traversant avec Apatou, nous faisons lever
quelques serpents et tuons un caeiacou, c'est-h-dire
une petite biche qui broutait l'herbe. Nous relevons
dans le lointain de jolies montagnes qui paraissent
61evees de cent cinquante a deux cents metres au-

dessus de la riviere. Mon compagnon me fait remar-
quer que l'une d'elles, avec son sommet arrondi re-
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couvert d'arbres touffus au feuillage sombre, a l'as-
pect d'une tete de negre.

Le courant est faible et l'eau n'a pas plus d'un metre
de profondeur, hien que la riviere n'ait pas deux cents
metres de largeur. Cette navigation qui dure dix
heures par jour est des plus monotones; nous n'avons
d'autre distraction que de flecher de petites tortues,

qui sont tres communes dans cette riviere, tandis que
nous n'en avows pas trouve une seule dans le Yary.

D'autre part, nous, rencontrons beaucoup de banes
de sable, oil mes hommes ne manquent jamais de s'ar-
reter. On distingue les traces de pattes terminees par
cinq doigts effiles, et au milieu de la piste une trainee
produite par le frottement d'une queue. Ca et la on

Dause du toul6 (voy. p. 128). — Dessin de Diou, (ranks utt croquis du docteur Crevaux.	 •

voit de petits monticules semblables a ceux quo pro-
duisent les taupes dans nos prairies. Nous devons
trouver des mufs d'iguane dans ces parages. Un In-
dien, genoux pres d'un monticule, remue le sable
avec un baton. Rencontrant une galerie qui se dirige
horizontalement, il la poursuit jusqu'a ce qu'il arrive
sur les ceufs, et il en recueille une vingtaine. C'est au
commencement de la saison seche, au moment oa les

eaux se retirent, que commence la polite. A cette

epoque ils renferment quelquefois de petits iguanes,
mais ce n'est pas une raison pour les rejeter; l'Indien
trouve l'embryon plus &Heat que le jainle de l'muf.

J'ai une folle passion pour les ceufs d'iguane bou-
canes ; je les trouve beaucoup plus savoureux que les
ceufs de poule.

Le 22, nous prenons un jour de repos dans une
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habitation appelde yaripo, ou j'enrOle des hommes
pour nous guider pendant quelques jours.

Entre autres occupations je répare mon unique pan -
talon, qui presente de sdrieuses avaries. Manquant de
fit, un Indien m'en fait séance tenante. Voici sa ma-
niere de procdder :

Deux_ Indiens coupent chacun une longue feuille.
Its les entre-croisent et se mettent a faire un mouve-
meat de va-et-vient en tirant avec force chacun de

des feuilles a

bambou, mais plus petite, rdpondent sur un ton plus
dlevd. Arrives au milieu du village, ils forwent un
cercle et se mettent a tourner en jouant toujours le
même air et en frappant legerement le sot en cadence
avec le pied droit.

C'est une roue vivante qui reste en mouvement
toute la nuit, en siftlant, et m'agace les nerfs a ne
pouvoir fermer L'axe de cette machine diabo-
lique est forme par un grand pot de cachiri ou les
danseurs assouvissent leur soif.

Les danseurs, presque
tons strangers a la tribu,
se proposant de recom-
penser les femmes qui
leur ont verse des flots
de cachiri pendant toute
la nuit, montrent, l'un
un catouri (hone), l'au-
tre un manard (tamis),
un troisiOme une cuiller
(anicato) pour remuer
la bouillie. Les femmes
bralent d'envie de pos-
seder ces objets qui sont
tout neufs et artistement
travailles.

Le possesseur du ca-
touri s'assied au milieu
de la place avec un ba-
ton qu'il cache derriere
son dos. Une jeune title
s'approche pour saisir
l'obje t, mais elle recoit un
grand coup sur les doigts,
aux rires et applaudisse-
meats de l'assistance.

Une seconde, plus ha
bile, se derobe aux coups
et enleve le beau catouri.

Cette distribution de
cadeaux et de coups do
baton dure plus d'une
heure.

Les femmes rdpondent a la generosit y des convives
en apportant trois grandes jarres remplies d'un Ca-
chiri qui est encore meilleur que celui de la veille ;
on boit tant et plus.

Disons en passant quo la mort des femmes n'est
suivie d'aucune espece de fête.

leur cote, et bientOt la matiere charnue
dte enlevée et it ne reste
plus que les fibres tex-
tiles. J'ai du fit.

Pour faire la ficelle,
l'Indien met trois fils de
longueur dgale sur son
genou, et, les fixant so-
lidement avec la main
gauche, it les enroule en
glissant la main sur la
cuisse, derriere en avant,
puis d'avant en arriere.
Avec une seule de ces
manoeuvres, it opere le
cordelage sur une lon-
gueur de douze centime-
tres. En repdtant ces mou-

vements, it arrive a faire
des cordes fixes ayant plus
de trente metres de lon-
gueur, qu'il enroule en
pelotes.

La fabrication des fils
de colon destines a la
confection des hamacs
est reservde aux femmes.
Leurs bobines sont con,-
posses d'un batonnet dur,
passé dans une couronne
sculptde dans un os de
tapir ; elles portent a
l'extrdmitd un crochet 	 Femme Dlant. — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

tailld dans le bois.
J'assiste a une fête appelde toads:
Vers quatre heures du soir, vingt hommes alignds

sur un seul rang cl6bouchent sur.la place du village.
Its n'ont plus leurs grands chapeaux, mais de petites
couronnes en plumes (pomaris), et ils portent en haut
de chaque bras, en 'guise d'dpaulettes, deux queues
d'aras rouges (kinoro ouatiki), d'un bet effet.

Le chef de bande, qui est a droite, tient a la bouche
une grosse flute de bambou d'oa it tire des sons gra-
ves et tristes en se balancant sur la jambe droite.
Les autres, portant chacun une flaw, dgalement de

Docteur J. CREVAUX.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Funaigation• a la cigarette (r.oy. p. 130). — Dessin de Riou, d'apres tut croquis du docteur Crevaux.

DE CAYENNE A-UX ANDES,

DAR M. JULES CREVAUX, MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE :FRANCAISE,.

1878-11379. — TEXTS ET DESBINS INdDITS.

PREMIERE .PARTIE. 	 EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

' XXIV

Maniere de grihmer: — La Vie future. — But de la cremation. — Les piays ne vont pas au ciel. — Maniere d'indiquer les distances.  
L'ar,t .de compter chez les Boucouyennes. — La consultation d'un play. — Les veterinaires sont inutiles, puisque les hetes ont leurs
rnedecins. — Fumigation au tabac, exorcisme, ventouses, diele, honoraires conditionnels. — Un cas desespére. — Sortilege. — Les
Apalal. — Le voyageur oblige de supplicier ceux qui voient un blanc pour la premiere fois. — Bonsoir. — L'oiseau fantOrne. — On
s'asphyxie pour eviter-les moustiques. — Promenade nocturne. — Une Ilecruternent dune escorte. — Peintures sur bois._—
Cranes de singes servant a faire dcs cuillers. — Maniere simple d'eviter une bande de pecaris. — Un vieux recalcitrant oblige d'être
aituable. — Un nouveau caractere qui distingue l'Indien des autres races. — Je deviens imprimeur. — Yoleur intimide.

23 novembre (douzieme jour de marche en descen-
"dant Parou). — Nous rencontrons un grand af-
fluent de gauche appele Citare, dont le debit est le
tiers du Parou. •

Pendant que je fais une reconnaissance a rem-

.".'1.:Suite. —Noy. t.	 p..33, 49,165, 81, 97; .t. XLI, p. 113.

XLI. — 1051 . my.

bouchure, Apatou tue un couati, qui reste suspendu
par la queue; un Indien s'empresse d'aller le cher-
cher. Pour cela, it se passe les pieds dans un lien
fait avec des feuilles de palmier et monte avec la
velocite d'un macaque. Arrive aux branches,
gage ses jambes et se promene a son aise; puis,
apres avoir ddcrochd le gibier, it se met 6. des-

9
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cendre, toujours avec son lieu qui l'empeche de glisser.
Le 23, nous passons a cote d'un village abandonne

oh un piay a Re enterre.
Honis lipoc oua (ne parlez pas), nous dit Yelc-

men, Ileke piay tale ye,pe (le piay Iteke est la). »
It se met a pagayer si doucement qu'on n'entend

pas le clapoternent de l'eau; c'est a peine s'il res-
pire-pour eviter de . faire du bruit. Nous avons un
moment de frayeur; croyant qu'il y a un grand dan-
ger.

Ge n'est quo deux heures apres, et lorsque nous_
sonimes bien loin, que le patron me donne des expi-
cation's. Si nous avions en la temerite de descendre
a terre a cet endroit, nous aurions rencontre le caicui

piay (le tigre piay), qui garde son frere.
Apres la mort, l'esprit des bons et des mauvais

s'eleve vers le ciel, qu'ils appellent Kapoun. Les
premiers vont haut, tres haut, hien au-dessus des
nuages. Its trouvent la de jolies femmes ; on dansc
toutes les nuits, on boit du cachiri, on chasse, et on
ne travaille pas a l'abatis.

Les mechants s'arretent au-dessous des nuages,
oh ils courent toujours, - sans espoir d'arriver plus
haut.

Si Fon bride le corps aussitOf apres Ta mort, c'est
pour que Fame s'envole avec la fumee.

Les piays, qui ne sont jamais livres a la cremation,
gardent lame attachee au corps. L'esprit et la matiere
restent dans la fosse, oh its sont visites par les piays,
et par des hetes et des hommes qui viennent les
consulter.

novembre. — Nous dormons a l'habitation de
Puimro. C'est le dernier village des Roucouyennes ;
nous allons penetrer dans une nouvelle tribu d'In-
cliens, les ApalaI.

Je rencontre un piay nomme Apipa, qui a la repu-
tation d'avoir beaucoup voyage ; je profite de cette
occasion pour lui demander des renseignements sur
la route qui nous reste a faire. Voici textuellement
les indications qu'il me fournit.

Ii love le bras droit et fait , un demi-cercle dirige
de l'est a l'ouest, et, se frappant la poitrinc, it dit :
Mou-nzou.... ilouta tinickse (dans le bois dormir).
Repetant le memo geste, it ajoute : like'neu (domain),
mon-9i7 0u.... Apalai patipo tinickse, (dormir habi-
tation ApalaI); rnoenen.... Beymao
tinickse, etc., etc.

Prenant des notes au fur eta de ce resit
qui dure une heure, sans interruption, je vois que
nous sommes bien eloignes du terme de noire voyage,
puisque mon collegue s'est frappe plus de quarante
fois la poitrine de la main gauche.

Les Roucouyennes ne savent exprimer que trois

nombres : aouini, un ; sakene, deux; hole-uali,
trois; -apres, its montrent les doigts des mains et les
orteils, et, lorsque le chiffre depasse vingt, its disent
colepsi, qui est un diminutif de beaucoup, ou hien
co/6, tole, beaucoup, beaucoup.

Au toucher du soleil, mon collegue se prepare a
donner une consultation.

On &Alit, dans un coin du carbet, une petite cage
en feuilles de palmier, oh le piay penetre en rampant.

Le malade qui reste en dehors s'assied sur un
cololo, au milieu des spectateurs.

Apres un moment de silence, nous entendons un
bruit de frottement; c'est le piay qui frappe avec les
mains les feuitles de ouapou. Ensuite, soufflant avec
force, it fait : hi..., en imitant le cri du tigre;
apres, ii siftle comme le macaque, chante comme le
hocco, la maraye et toutes les betes du grand bois.
C'est une invocation a tons scs collegues les piays
animaux : caicouchi piay (sorcier tigre), mecou piay
(sorcier macaque), matapi piay (sorcier serpent) ,
achitaa piay (espece de pacou), qui doivent l'aider
de lours conseils ; ce sont dux qui lui indiqueront
des remedes pour guerir son malade. Pour que
ceux-ci viennent sans crainte, on a en soin d'eteindre
tons les feux du village. '

Le silence est profond; c'est le moment solennel
de la consultation entre le sorcier des hommes et les
sorciers des betes.

Apres, on fait un peu de musique, lc piay chante :
Carvilanayo! Carvilanayd! et s'accompagne en frap-
pant les pieds sur une planchette.

On fait alors entrer le malade, qui tremble de
frayeur. Le piay flume la fumee d'une cigarette qu'on
lui passe tout allumee et la projette avec force en
soufflant comme un cachalot sur la partie malade.

Apres, it fait ventouse et souffle avec violence pour
chasser le mal qu'il vient d'aspirer.

Gette scene diabolique dure plus de deux heures ;
elle se termine par une prescription que l'on pout
resumer en un mot : diete, diete. It ne mangera pas
de pakiri, de hocco, de gros poisson, ne boira pas de
cachiri, etc.

Mon collegue recevra en payment un hamac, mais
a une condition, c'est que le malade se rétablira
completement.

Nous assistons a une autre consultation qui n'est
pas moins interessante : it s'agit d'un malade qui est
dans une situation absolument desesperee.

Le piay fait les memos gestes, les memes invoca-
tions, mais i1 termine la scene d'une maniere dra-
matique. It se fait passer un petit arc et une fleche
minuscule, puis, sortant de sa cabane d'un air triom-
pliant, it montre le dard tout ensanglante.

yepd! couchynatati! » (Je l'ai fleche,
succombera rapidement.)

Ces gens simples croient que tous lours maux
viennent de sortileges, c'est-a-dire de piays qui ont
etc jetes par quelque sorcier. Quand on ne petit en-
lever la matadie, on se venge en envoyant un mau-
vais sort a tine personne de la tribu voisine.

26 novembre. — Nous arrivons a deux heures a un
petit village apalai, commando par un jeune tamouchy
appele Tioui. Ces Indiens ont les memes caracteres
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physiques que les Roucouyennes, et leur langue est
si peu differente, que nous comprenons un grand
nombre de mots.

Its ont Lin usage assez singulier que nous n'avons
pas trouve chez les Ouayanas..

Quelques instants apres mon arrivee, on m'apporte
un treillis en feuilles de palmier oh sont fixees par
le milieu du corps de grosses fourmis noires aux
piques douloureuses. Tous les gens de la tribu, sans
distinction do sexe ni d'Age, se presentent a moi pour
se faire piquer sur la figure, les reins, les cuisses i etc.
Quelquefois je suis indulgent dans l'execution ; on
me dit : « Encore ! encore ! » Tous les gens ne sont
satisfaits que lorsque la peau est parsemee de petites
elevures semblables a celles qu'on produirait en
donnant le fouet avec des orlies.

Vers huit heures, le tamouchy nous dit : « Tinikn6
yepë, » c'est-a-dire : « Allons nous coacher. » On
nous presente a chacun un flambeau (oue9ou), corn
pose simplement d'une longue attelle en bois
resineux. On l'allume, et, chacun portant son
hamac, nous nous engageons dans le petit: seri-
tier qui traverse l'abatis.

Arrives dans la fork, nous entendons le chant
d'un oiseau qui donne distinctement les cinq
notes suivantes :

•

Une panique s'empare de mon escorte, les
flambeaux s'eteignent, hommes et femmes se
sauvent dans l'obscurite de la nuit. Nous som-
mes obliges de retourner au village, et ce n'est
quo longtemps apres que -nous allons nous tou-
cher.

Quel est done l'oiseau qui fait taut de pour
aux Indiens de la Guyane ?

On connait son chant, mais personne no l'a
jamais vu. Il y a lieu de croire que c'est une espece
de chouette.-

.I1 m'est impossible de m'endormir : la chaleur m'e-
touffe; je me decide a sortir. mais c'est une operation
tres compliquee. D'abord it me faut rallumer mon
flambeau, si je ne veux pas m'exposer, apres m'ètre

avance le corps courbe sous les hamacs, a me casser
les jambes en marchant sur les traverses clairsernees
qui forment le plancher. J'ai beaucoup de peine
descendre par une petite &hello c,omposee de deux
perches, sur lesquelles on a fixe quelques barrel trans-
versales au moyen de !lanes.

Mon flambeau s'eteint au moment oh j'arrive au bas
de l'escalier, et it me faut faire le tour de la hutte,
la recherche de la porte, qui n'est autre qu'un treillis
en feuilles de palmier qu'on souleve doucement pour
le reformer aussitet, atin d'empecher les moustiques
de penetrer.

Mais quel bonheur de se trouver en dehors de cet
etouttoir ! Ma poitrine se gontle, c'est avec volupte

que mes poumons aspirent lair . frais de la nuit.
Que vois-je au clair de la lune sur des, batons dis-

poses en croix comme un gibet? C'est un mannequin
empaille de mais representant un guerrier pret
decocher une fleche.

Le lendemain, ayant demande ce que signifiait cette
image, on me repondit : « Yolock.

J'achete ce diable inoffensif au prix d'un hamac,
avec l'intention de le rapporter en France. -

Nous ne tarderons pas a gagner les grander chutes,
it nous faut des guides a tout prix. Au moment ou
j'engage Tioui a m'accompagner chez les,CalayouaS,
je vois arriver un jeune Indien nomme Olori (Iguano
qui sail quelques mots de portugais).

Comme it me dit qu'il a visite les blancs, je tactic,
de l'engager a nous accompagner. Manquant d'objets
d'echange, je lui offrc mon paletot et de petites pieces
d'or pour faire des colliers et des pendants d'oreilles.

On reflechit la nuit, et le lendemain mes hetes
acceptent mes presents : c'est qu'ils sont

cities a faire le grand voyage. Je paye aussitet,
seulement je demande a garden mon paletot
jusqu'en bas de la riviere. Mes hetes n'y con-
sentent qu'a la condition que je leur donnerai
d'avance les quelques boutons qui restent a.•
mon veternent.

Nous nous motions en route avec un renfort
de trois	 Olori s'embarque dans ma
Legere pirogue avec Apatou.

Nous rencontrons des habitations presque tous
les jours; j'ai l'occasion de causer avec les indi-
genes et de recucillir des objets ethnographiques.
Entre autres choses, j'achete des peintures sur
bois analogues a cello que j'ai trouvec chez
Macouipi au premier voyage, et des cuillers
qui ne manquent pas d'originalite. Flies sont
faites d'un occiput de couata qui est adapt6

avec une ficelle a un manche en .bois. Ces in-
struments sont si conimodes, que nous les employons
pour notre usage personnel.

29 novembre. Une demi-heure apres le depart,
nous courons a terre a la poursuite d'Line bande de
pecaris qui vient de traverser la riviere.

Olori, voulant les faire retourner, imite l'aboiement
du chien. La troupe fait volte-face et s'avance sur
nous. Apatou et moi nous nous empressons de grim-
per sur des arbres, Mais 1'Indien reste a terre avec
un sang-froid qui m'etonne. It se place derriere un

petit arbre recourbe juqu'au sol, et, convert par cet
arceau qu'il maintient du pied droit, it decoche ses
tleches aux premiers arrivants. La bande ne tarde
pas a reprendre sa course, mais se ravise et revient
uric seconde fois : l'Indien fait de nouvelles vic-
times.

Vers neuf heures, nous apercevons une petite savane

sur la rive droite ; colic lacune dans la fork n'a .pas
d'autre raison que la pauvrete du sol, qui est inca-
pable d'alimenter des arbres.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



132
	

LE TOUR DU MONDE.

• Un peu en aval, nous rencontrons un petit saut
forme par des roches schisteuses, entremelees de
quelques roches granitiques ; sur les rives, on remar-
que de petites montagnes mamelonnees recouvertes
d'une vegetation puissante.

Le 1" decembre (vingtieme jour en descendant),
nous voyons une crique assez importante appelee
Tapou-Kourou, qui signifie textuellement riviere des
roches (tapou, roches ; houroa, riviere). Deux pe-
tites montagnes s'elevent pros de son embou-
chure.

Nous arrivons dans l'apres-midi a Malaripo, petit
village situe au milieu des bois,
deux kilometres de la rive droite.

J'y passe deux jours pour faire des
provisions de cassave. Malari est un
gredin qui nous refuse des vivres
sous prétexte quo son manioc n'est
pas milr, et cherche a detourner mon
equipage. L'ayant surpris pendant la
nuit a faire une orgie de cachiri et
a gaspiller la cassave que ses fern-
mes m'ont preparee dans la journee,
je le fais saisir et le force a rester tout le temps assis
au pied de mon hamac.

Le vieux ruse, se sentant pris, deploie une grande
activite, et en l'espace de deux jours j'ai soixante-dix
galettes de cassave, que je fais secher au soleil et
emballer dans des catouris bien formes.

Je profile de mes loisirs pour faire une collection
de dessins que les Apalal crayonnent eux-memes sur
mon album. Endes regardant a l'wuvre, je remarque
que les Indiens, comme les Roucouyennes et les
Oyampys, ont les plis de la peau beaucoup plus
saillants que chez les races blanche et noire. Les
plis du genou ressemblent a une peau
d'orange.

Je voudrais repr6senter exactement
ces details, qui m'interessent au point
de vue anthropologique, mais je trouve
la difficulte insurmontable. Il me vient
toutefois une idee : je fais barbouiller
un Indien avec du roucou des pieds
la tke, et, au moyen d'un papier mince
que j'applique avec la main, j'obtiens
tous les details de structure. Le roucou
agit comme de l'encre d'imprimerie. Avec un peu

-d'exercice je recueille les details anatomiques de toutes
les parties du corps, et particulierement des pieds,
des mains, du genou et des coudes. Il est h. noter
que la peau de l'enfant h. la mamelle presente des
plis aussi accentues que ceux d'un Blanca l'Age adulte.
La peau d'un jeune homme vue h. l'ceil nu semble
grossie trois foil a la loupe.

Je remarque un fait bien etrange. Toutes les femmes
du village, qui sont au nombre de sept ou huit, toussent
et crachent d'une maniere abominable comme des phti-
siques, tandis que les hommes sont bien portants.

En retournant au degrad, Stuart dit qu'on a vole .
son sabre d'abatis. Le voleur ne saurait care que le
jeune Olori, qui a passe quelque 'temps ! chez les
blancs.

Sachant qu'un acte de violence de ma part provo-
querait la desertion des Indiens, je me contente de
faire venir Olori et de le regarder en face jusqu'a lui
faire baisser les yeux. Apres cette inspection silen-
cieuse, je le charge lui-méme de faire des recherches
sur l'objet vole. Dix minutes apres, it revient et dit
avoir trouve le sabre dans la riviere, oil it serait
tombe par accident.

Tout va hien, en route !

XXV

Salsepareille. —	 harem. — Mariages con-
sanguins.	 Mademoiselle Soleil. 	 La ci-
garette de Thospitalib"2. — Myriade
— Mapirené. — Je renforce mon escorte.
- J'empeche Apatou de prendre tin bain.– — La belle chute de Toulë. — Devalue. 
Roches qui ressemblent a de lahouille.—
Dans unabime le dos tonne_ —LaConliance
etouffe la peur. — Apalaf tirant a la cible.

— Gens maladroits vouOs au celibat. — Toujours des chutes;
la riviere s'engouffre.— Desceute vertigineuse. -- Indica pique
par une raie.

Le 5 decembre, nous passons devant un aucien
village jadis occupe par des Roucouyennes qui ra-
massaient de la salsepareille pour Fechanger contre
des couteaux et des colliers que leur fournissaient
les Apalai. Cos derniers transportaient cette plante
medicinale dans le has de la riviere •pour la vendre
aux Calayouas. Les collines qui longent la rive droite
sont riches en salsepareille.

Nous arrivons de bonne heure a une habitation
egalement situde dans la fork et qui
est occupee par un gros Indien ap-
peld Azaouri. Get homme parait d'une
force colossale.

Dans l'habitation je remarque qua-
tre jolies femmes, qui me donnent
chacune une meche de leurs jolis
cheveux noire pour ma collection
anthropologique.

Leur ayant demande ou sont leurs
maris, elles montrent toutes du doigt

le tamouchy Azaouri. Ce qu'il y a d'etrange, c'est
que la plus belle de toutes, appelee Popoula (soleil),
qualifie Azaouri tantat de papa, tantOt d'okiri. Les
unions entre parents au premier degre ne sont pas
tres rares chez tons les Indiens des Guyanes. 	 •

Mes compagnons de voyage ont mis sur leur canot
un gros catouri d'encens , qu'ils ont l'intention de
porter jusqu'en bas du fleuve pour l'echanger contre
un cou.teau. Je l'achete seance tenant°, non pas avec
l'intention de le rapporter, mais pour- m'en servir en
voyage. Gette matibre est tres precieuse :on l'omploie
pour allumer le feu et s'eclairer. Je lui trouve une

.Peau de genou. — Enlist (13 ass).
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autre application : en me couchant je me pays le luxe
de me faire enfumer avec cette resine, partout ailleurs
exclusivement destinee a l'adoration du Dieu des
Manes.

Les Apalai comme les Roucouyennes dSsignent
. l'encens sous le nom : d'aroua.. Cette substance se

trouve en quantite generalement considerable au pied
des arbres. Apatou a trouve dans la crique Maroni
un morceau d'encens si gros, que deux hommes vi-
goureux ont eu de la peine a le charger sur leur
canot. L'arbre a encens (Icica guianensis Aubl.) est
quelquefois employs pour faire des pirogues; mais, s'il
est facile a travailler,
n'est que d'une qualitS
mediocre.

.Les negres marrons de
la Guyane appellent l'en-
cens moni (argent), sans
doute parce qu'il leur
sert pour acheter pres des
blancs les objets dont its
ont besoin.

6 decembre.— Azaouri
nous accompagne avec sa
,jeune fille, qu'il surveille
avec un double intSret.
A midi, nous arrivons
un degrad qui conduit a
l'habitation d'un vieux
chef nomme Eritiman,
situe a deux kilometres
dans le bois.

Jevoudrais hien eviter.
cette excursion ; car it fait
une chaleur torride, mais
it faut m'executer devant
l'autorite de la belle Po-
poula qui -desire faire
escale. Les Apalal ontune
maniere particuliere de
complimenter leurs 136-
tes. Chacun separe au-
tant de cigarettes qu'il
arrive d'etrangers et
vient les offrir apres
les avoir allumees. Je suis oblige de tirer quelques
bouffees a chacune des longues cigarettes qui me
sont successivement presentees. Elles sont composees
d'une feuille de taouari entourant une feuille de
tabac qui est de bonne odeur hien qu'il n'ait subi
aucune preparation.

Cette pratique pourrait avoir, de graves inconve-
nients au point de vue de la transmission de certaines
maladies.

En route a deux heures : nous voyons la riviere
parsernee de nombreuses Iles qui indiquent l'approche
des chutes. Nous parsons la nuit sun de belles roches
oil nous sommes tourmentes par des nuees de mous-

tiquesqui me font changer vingt fois de place pendant
la nuit.

7 clecembre. — La riviere se divise en un grand
nombre de branches : nous nous engageons a gauche,
a travers des Iles et des roches sans nombre qui for7.

ment un d6date, oft it est tres malaise. de tracer la
route a la boussole.

Nous rencontrons des barrages si difficiles a fran-
chin, clue maintes fois nous sommes obliges de retro7
grader et de faire des detours considSrables.

En comprenant les Iles, la largeur totale du cours
d'eau ne mesure pas moins de trois kilometres.

. Enfin, vers deux lieu-
res, nous arrivons au
degrad d'un petit village
qui se trouve a deux ki-
lometres de la rive. It est
corn mande par le tamou-
chy Mapireme, dont le
nom designe un tigre
noir tres redoute qui

n'existe pout - etre que

dans l'irnagination fan-
tastique des indigenes.
Pendant que mon h6te
fait sa toilette pour me
recevoir, , je m'assieds
dans une hutte ou je
trouve une hache de
Pierre que je m'empresse
d'echanger contre une
aiguille.

Tiuirit me dit ne pas
connaitre les sauts du
Parou. It serait donc ur-
gent d'engager quelques
Indiens de ce village qui
doivent avoir rhabitude
de les traverser en allant
flécher les pacous. Ma-
pireme consent a m'ac-
compagner avec deux Ca-
nots au prix d'un fusil et
de quelques pieces d'or
dont it fait moins de cas

que d'un collier en verroterie.
Les Apalal considerent le passage des chutes comme

une entreprise tres perilleuse ; aussi les femmes et
les enfants viennent-ils nous accompagner jusqu'au
degrad. Au moment de la separation, je dote un peu
d'entrain a mon escorte en brtilant quelques cartou-
ches.

Vers midi, nous quittons le labyrinthe des Iles pour
atteindre la grande riviere, qui ne tarde pas a se di-
viser de nouveau en une myriade d'iles entre lesquelles
l'eau tombe en formant des rapides et de petites cas-
cades. Les canots abandonneS se hriseraient infail-
liblement sur les roches, si on ne les refenait avec
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une corde fixee a l'arriere. Le vigoureux Apatou ne
pent resister a la force du courant, et, ne voulant pas
Lacher prise, it est sur le point de tomber dans la
chute, lorsque j'accours et le retiens par la jambe.
Stuart et Hopou, moms prudents, lancent leur pi-
rogue au milieu des chutes avec une audace effrayante.
Its sont d'autant plus hardis qu'ils connaissent moms
le danger.

9 decembre. — Nous arrivons a une chute majes-
tueuse, disposee en longs gradins, que les indigenes
appellent Toull?. Elle mesure dix metres de hauteur
sur une longueur de trois cent cinquante metres. On
est oblige de decharger les bagages pour les trans-
porter a une distance de quatre cents metres et on
hale les canots sur des roches.

Etant oblige d'employer tout mon Equipage au trans-
port de chaque embarcation, it nous faut quatre heures
pour franchir l'obstacle.

Le transbordemen.t ne se fait pas sans accidents : je
casse mon meilleur Chronometre, des poteries recou-
vertes de dessins, et deux de mes hommes se bles-
sent en tombant sum les roches.

Au pied de la chute on rembarque dans les piro-
gues, et nous filons avec une rapidite vertigineuse
entre des roches noires; luisantes, qui ressemblent
des amas de charbons de terre. C'est de Fltdmatite,
cost - h-dire un niinerai de fer P resque pur que nous
avons déjà trodve dans le Yary.

Ensuite la riviere se bifurque eu mille branches, et
grace a nos guides nous trouvons une habitation dans
une Ile oil nous passons' la nuit.

Le 10, nous n'avons pas un moment de repos; par-
tout des roches granitiques et schisteuses qui for-
ment des chutes de cinquante centimetres a un metre
tres dangereuses a franchir.

Ma petite pirogue bbndit dans l'eau comme un
cheval fougueux, et nous passons comme l'eclair de-
vant les roches, que nous effleurons sans jamais les
heurter.

Olori, toujours pi-et a se sauver a la nage, se leve
chaque instant de son bane.

Assieds-toi!	 lui crie le patron.
Tout a. coup les lames sont si fortes que l'eau em-

barque de tous cOtës. Corouita! cocottita! » (pa-
gaye! pagaye!) dit Apatou, et nous arrivons sans acci-
dent au pied de la chute.

Quand le passage est plus difficile, Apatou fait vi-
rer le canot, qui marche aussi bien de l'arriere que de
l'avant, et, donnant un vigoureux coup de pagayc,
nous lance a travers les roches que nous passons
raser.

Les evolutions sont si rapides, que je n'ai pas le
temps de me retourner; je franchis l'obstacle en lui
tournant le dos avec mon cahier sur les genoux et la
boussole a la main. J'ai une telle confiance dans mon
patron de canot, que je ne vois aucun danger dans
cette descente vertigineuse.

Nous passons la nuit a l'habitation d'Erale, on j'as-

DU MONDE.

siste a un exercice de cible par des jeunes gees qui
ont subi dernierement le supplice du uiacak6.

Il faut que, ayant le dos tournE, ils envoient des bon-
[cites de cassave vers un morceau de bois sur lequel
on a trace une circonference. Ceux qui n'a tteignent
pas le but trois fois de suite sont soumis a de nou-•
voiles pity-0.es des fourmis et des guepes.

Les Apalal, comme les Roucouyennes, ne doivent
pas se marier sans avoir subi ces epreuves, autrement
ils seraient exposés a n'engendrer que des enfants
clietifs et malingres.

Le 11, dans la matinee, nous perdons la pirogue
chargee de cassave. Apprenant qu'il y a un village a
une faible distance en aval, je pars . en avant pour
faire preparer des vivres.

Le soir, nous avons de la peinc a manger du Pois-
son sans matiere fdculente, mais Apatou se souvient
qu'il a mis a fermenter des morceaux de cassave pour
faire du cachiri. Cette affreuse pate, qui est recouverte
de moisissures, est bouillie sur le feu et savouree avec
delices.

Le 12, nous franchissons les sants Tapiocaoaa et
Taoka. Au dernier, la riviere retrecie s'elargit subite-
ment en formant un entonnoir..

Pendant tout le reste du jour, ce ne sont que des
chutes, rien que des chutes, ou nous cascadons sans
un instant de repos, et, pour comble d'ennui, le soir
pas de cassave !

Le 13 decembre, au depart; nous avons une sur-
prise desagreable. La riviere S'engouffre dans des ca-
naux n'ayant pas plus do deux metres de largeur, et
elle s'y precipite avec une violence qui fait peur.

IL n'y a pas a songcr a s'engager dans ce defile, oil
noire canot se briserait contre les grandes roches
noires decoupdes a jour qui constituent un riche mi-
nerai de fer.

Nous devons haler le canot par terre sur un terrain
tenement accidence, qu'il nous faut deux heures pour
parcourir une distance de vingt metres a l'aide de
traverses qu'on etablit sum son parcours.

Apatou, las de cette manoeuvre, Arend le parti de
descendre dans le courant.

Nous embarquons avec les bagages et nous partons.
Caiyad! calque' ! dit le patron, et nous effleu-

rons les obstacles sans jamais les heurter.
En un quart d'heure nous parcourons une distance

de quatre kilometres.
Cinq minutes d'arrêt seulement pour souffler, et

puis bravement en route !
A onze heures et demie, la riviere s'elargit, mais elle

est si peu profonde, que nous sommes obliges de des-
cendre et de nous mettre a pied pour pousser le canot

la main.

1. II est probable que le nom des Iles Calque decouvertes par
Christophe Colomb a son premier voyage n'a pas d'autre origine
que le mot calque, qui est en usage chez les Houcouyennes. Pent-
Ctre des Indiens accostant le navire amiral criaient-ils : Caiqud

caiqud!
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Nous n'avons pas fait cent metres qua notre corn-
pagnon Olori jette un cri percant. Que lei ar-
rive'? On s'empresse autour de lei. Il vient d'etre pi-
que par une raie sur laquelle it a mis le pied..

Toute la jambe s'engourdit, et Olori dprouve par
intervalle y des crampes excessivement doulourcuses.

L'ayant cmiche dans le canot, nous continuons la
marche a pied.

Nous boils batons de sortir de ce mauvais pas, car
la privation do cassave nous est tres penible. Bien
que nous ayons du poisson a discretion,-il soluble,
a en croire noire estomac, quo nous . mourons de
faim.

Apatou me recommande, pour eviter les raies, do
suivre en marchant dans le lit du canot, l'agitation
de l'eau les faisant fuir a droite et a gauche.

AUX ANDES.	 135,

La raie se tient sur le fond, oil elle est souvent
couverte de sable ou de limon. Quand elle se sauve,
'elle brouille l'eau, de sorte qu'on est quelques in-
slants avant de l'apercevoir. Apres son depart, la place
du gite est indiquae par one depression ovalaire.

Apatou tue din coup de baton une grosse raie,
qui, cenversee sur le dos, met bas une vingtaine de
petits ayant chic' a six centimetres de longueur.

Les Indians ne redoutent pas les grosses raies,
parce qua leers dards emousses sont generalement
incapables de piquer. Les crochets de ce poisson
sont souvent employes pour faire des pointes de fle-
shes destinees a la chasse du couata.

N'ayant rien a manger, nous ne pouvons nous ar-.
reter pour etudier ces poissons plus a l'aise. Nous
marchons, marchons toujours pour . atteindre une belle

Je ne vois aucun danger darks cette descente vertigineuse. — Dessin de thou, d'aprs un croquis du docteur Crevaux.

montagne appelee Couppoko, que nous apercevons
depuis le matin.

XXVI

Naufrage d'un canot. — La riviere s'engoulTre entre les roches.
— En reconnaissance. — Vertigo. — Chute dans un precipice.
— Canal pittoresque. — Une victime. Deux canals perdus
dans tin jour. — Construction de pirogues en ecorce. — Seche-
resse extreme; pas assez d'eau pour uric pirogue. — La der-
niere chute du Parou. — Signification du mot Panama.

Enfin, a trois heures, nous arrivons a un petit vil-
lage commando par le tamouchy Apere.

Le lendemain, je fais faire de la cassave et j'enride
des hommes pour nous conduire jusque dans le bas
de la riviere; mais nous ne pouvons nous mettre en
route, car les autres canots n'arrivent pas.

Le 16, nous allions parlir au-devant d'eux, lorsque
nous entendons un coup de fusil. C'est Hopou et
Stuart qui signalent leur arrivee.

Ce retard a en pour cause la naufrage flu-grand
canot. Tous les bagages sont alles au fond de l'eau,
et l'embarcation a moitie brisee a dii subir de grandes
reparations pour pouvoir continuer.

La navigation du 17 ne presente aucune difficulte,
mais le lendemain les chutes recommencent et nous
n'avancons que tres lentement.

Le 20, dans la matinee, nous passons devant une
montagne taillee a plc appelee MaracanaI, qui est
tout a fait semblable acelles que nous - aeons trouvees
dans le Yary vers la me me hauteur. C'est un gres
blanc (pierre de sable) taille a pie sur une hauteur
prodigious e.

Le courant nous emporte rapidement en passant

devant cette montagne, mais nous ne tardons pas a
etre arretes par de grandes roches schisteuses, aux
formes bizarres, derriere lesquelles on apercoit une
montagne dechiquetee appelee Taottaracapa.

Voila que subitement l'eau vient a disparaltre au
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milieu des roches;. it faut arreter: les canots et cher-
cher un passage.
• 'ttant parti en eclaireur 'avec Apatou et qtrelquies In-
dieUs; nous voyons (pie riviere est absolument impra-
ticable . su' r. un parcours d'environ quinze cents metres.

Gene .reconnaissance est des plus fatigantes; j'ai
bient6t leplante des pieds dechiree en sautant.pieds
nus sur des roches granitiques. A' un moment nous
soMmes arretes par une grande fente au fond de la-
quelle tourbillohne en faisant un bruit effroyable.
L'Indien qui m'acc'ompagne franchit l'obstacle d'un
-pas leger. Pour ma part j.'hesite un moment a. satiter,

etant, a vrai dire, un peu sujet au vertigo. Gomme
je n'ai pas pris assez je glisse en arrivant sur
la rive opposee et je vais disparaltre .dans l'ablme,
quand j'ai la chance de saisir une pierre a Jaquelle je me
cramponne avec la rage d'un noye; l'Indien retourne
sur ses pas et, me donnant la main, me retire du pre:
cipice, ou je n'aurais pas tarde a me laisser choir.

Je retourne h. nos pirogues, clopin-clopant, et j'ai le
temps de •guerir rues contusions en attendant que re-
quipage faille un chemin dans la forét parr passer
les canotS.

Le 21, apres midi, nos six pirogues trainees b. force

Saliva du precipice. 	 Desalt' de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

de bras sont au bas de la chute; nous embarquons
les bagages et nous continuons a descendre.

Une demi-heure apres, nous retrouvons un nouveau
saut qui n'a pas moins de quatre metres de hauteur;
it faut decharger les bagages, haler les canots par
terre, ce qui demands deux heures d'un travail IA-
nible sous une pluie torrentielle qui commence a
tomber.

BientOt la riviere se rdtrdcit et court en ligne droite
vers le sud-est. Nous ne mettons pas une demi-heure
pour parcourir une distance de plus de quatre kilo-
metres dans ce canal, dont les rives sont formees d'un
gres blanc, qui s'eleve a pic sur la rive gauche, tandis

qu'a drone it est ronge par l'eau qui la dechiquete en
formant les dessins les plus bizarres.

Je ne puis resister au desir de m'arreter un instant
pour faire le croquis de ces roches, qui ont tantOt l'as-
pect d'une ruine, tantOt la forme d'un animal fantas-
tique.

Le vieux Mapireme, qui a fait naufrage dans la
journee, est tellement epuise par cette navigation in-
sensee, demands a ne pas aller plus loin. Nous
l'abandonnons, apres avoir repare son canot qui s'est
fendu sur les roches.

Le 23, nous nous engageons a travers des collines
que les indigenes designent sous le nom de Morairca
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et de Tacaipou. La riviere, traversant des quartzites
analogues a ceux qui constituent la Pancada du Yary,
fait des bonds effrayants entre des murailles coupees

pic. On decharge toils les bagages et on descend les
canots en les retenant depuis la rive avec de grandes
lianes en guise de corder. Une fois l'amarre easse et
le canot se brise conlre les roches.

Pour comble de disgrace, pendant la nuit, un de nos
canots mal attache s'en va a la derive, et it nous est
impossible de le retrouver.

Apatou, portant les bagages a travers les roches si-•
tildes pros de la rive gauche, a vu sur une roche gra-

nitique une gravure ayant environ soixante centimetreR
de longueur sur un demi-centimetre de profondeur.

. Ly semble moun (homme) ou Bien grenouille,
dit mon patron, qui m'a informe trap tard pour clue

j'aie pu prendre l'empreinte de cette image.

N'ayant plus que deux embarcations, dont l'une
est avariee, nous sommes obliges de construire deux
pirogues avec Pecorce du courbard. Le tegument de
cet arbre, qui est tres epais, ne se detache qu'a la con-
dition de faire du feu autour lorsqu'on a commence a
le soulever.

Le 24 decembre (trente-huitieme jour de canotage),

La riviere	 retrecit (coy. p. 136). — Dessin de Rtou, d'apres cue photographie.

la riviere, qui mesure septa huit cents metres de lar-
geur, se dirige vers l'est presque en ligne droite sur
une distance de plus de dix kilometres. Il y a si peu
d'eau que nous sommes non seulement obliges de
marcher dans le lit, mais souvent de deplacer des ro-
ches pour permettre le passage de notre minuscule
embarcation. Le lit de la riviere est parseme de pier-
res qui paraissent casSees comme des paves destines
a l'empierrement d'une chaussee (roches schisteuses).

Apres ce long trajet, nous arrivons a une chute a

pic ayant vingt metres d'elevation et qui ressemble aux
chutes du Ddsespoir et de la Pancada dans le Yary.
Elk est designee par les indigenes sous le nom de

Panama, ce qui signifie papillon dans la langue des
Apalaiet des Roucouyennes.

XXVII

Le crayon de nos /Ares. — Noel. — Nous approchons de la civ i
-lisation. — 11 faut en être prove pour apprecier ses douceurs. —

Chasse au tapir. — Accident terrible. — Resignation. — Pecaris.
— Pout pittoresque h Xingu. — Diner chez Lucullus. —A tracers
une riviere . en fureur. — Arrivee au grand fleuve. — Pas de
vapeurs ni inOrne de canots..— Nous trouvons une mauvaise
barque. — Des gees qui ont peur de se noyer. — Deux grandes
journees pour alter du Parou au Yary. — Je complete le trace
de cette riviere. — Retour au Para.

Pendant que mon equipage transporte les bagages
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et fait glisser les canots sur la rive droite, je fabrique
un crayon avec ma derniere balle.

Sachant que Panama est la derniere chute du Parou,
nous pagayons au plus vice pour tacher • d'atteindre
les avant-posies de la civilisation. Mais le soir arrive
et it faut suspendre mon hamac a un arbre fortement
incline; sur la riviere.

Au milieu de la nuit, un grain nous surprend sans
abri et je ne puis fermer l'ceil.

Pendant les mouvements desordonnes que j'exkute,
la corde de mon hamac casse et je tombe a l'eau.
Je m'en tire_comme je puis, mais it me faut attendre

AUX ANDES.	 139

le jour, fort peu a mon aise, en faisant s6cher mes
veternents aupres du feu.

Tout cela se passe la nuit de Noel. On pence malgr6
soi, avec envie, aux joies du (, rdveillon dont on ne
se soucierait peut-etre pas si Fon en- pouvait prendre
sa part.

Mais ici c'est vraiment trop peu de « rëveillon n et,
n'ayant rien a dejeuner, nous nous embarquons au
lever du soleil. Encore un petit coup de collier, et
nous atteindrons le terme -du voyage. Nos yeux exer-
ces scrutent les rives avec une anxiete febrile. A huit
heures, nous apercevons .une colonne de fume qui

Perte d'un canot. — Deceit, de Rion, d'apres un croquis du docteur Crevaui.

Monte tout droit vers un ciel calme et sans nuage,
Nos eceurs palpitent a l'approche de la civilisation ...

Quel bonheur pour un voyageur d'arriver au but apres
avoir rempli e't d6pass6 son programme sans le moin-
dre accident, sans avoir perdu un seul homme! Si j'ai
laissd beaucoup de bagages en route, au moins je
tapporte mes instruments et 'mes cahiers de notes oa
j'ai pu . relever tout mon itineraire sans la moindre
lacune.

Mes hommes pagayent vice, et nous atteignons
bientat le campement que nous aeons apercu. Je
trouve la un negre et un vieil 'adieu occupes a faire
boucaner un piravuut qu'ils ont pris la veille. Ces

pauvres gens nous offrent tine cigarette et nous con-
vient a leur frugal ddjeuner. Its parlent le portugais;
combien je suis heureux de m'entretenir avec des gens
qui parlent un langage qui se rapporte au mien !

Je leur demande des nouvelles de l'Europe, du Bre-
sil, mais ils ne savent rien des choses politiques; its
se contentent de me montrer un papier qui envelop-
pail du sel. C'est une grande satisfaction de trouver
cet aliment qui nous fait Want depuis des mois,
mais je suis hien plus heureux encore de parcourir
un debris de journal.

Depuis plus de cent quarante jours je n'ai •1u que
dans le livre de la nature; c'etait superbe, ravissant,
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mais sauvage.... J'ai besoin de civilisation. Je lis et
relis le papier ithprinid-qui .m'apprend la mort d'un
compatriote Thiers, dont la gloire s'est dten-
due.pisqu'aux dernieres limites des pays explores.

A neuf heures, en route
Au moment ou nous traversons la riviere pour evi-

ter -un bane de , sable, nous apercevons un tapir qui
bondit comme un cheval fougueux a. travers les eaux
peu profondes du Parou. Jo le frappe a, l'épaule d'un
coup de fnsil.chargd . de gros plomb, puisqiie ma der,
mere balle me sert de crayon.

« Cocouita! cocouita!	 (pagaye !pagaye !) dit le

patron Apatou aux deux Indiens qui se trouvent de-
vant moi.

Nous arrivons pros de la rive au moment oil le ta-
pir, sortant des eaux, fait un bond pour s'enfuir dans
la foret. Je m'dtais dressd et j'avais l'arrne en joue
depuis une seconde, lorsque Apatou me dit : Tire !...
tire !... »

Olori, qui tait devant moi, pousse un cri de dou-
leur : Natati!... natali eou! » (Traduction : Je
suis tue !)
.• Mon .pantalon.est couvert de sang. Le rnalheureux
a la main gauche fracassee sur la poignee de sa pa-

Le saut de Panama (voy_ p. 138). — Deasin de Riou, d'apres un croquis dd docteur Drelaux.

gage. qu'il tenait devant le canon du. fusil. Entraind
par la fureur de la chasse, it s'est !eve pour pagayer
avec plus de force, et sa main s'est trouvee devant
bouche du canon au moment ou je faisais feu.

Pendant que les pêcheurs .de pirai .ucu achevent le
tapir a. coups de fusil, je m'occupe. de mon blessd, qui
est tomb en syncope et que les Indiens croient
mort.

Je decharge les bagages, que je confie au grand ca-
not, et nous marchons vite pour atteindre une habi-
tation. Le sang s'arrête par la compression et le bless

Je le tiens couchd sur mes genoux pendant que je

continue, non sans peine, a, relever la suite de moil
cours d'eau.

Il nous faut quatre heures pour atteindre un petit
village habita par quelques noirs et des Indiens
moitid'

Olori est si foible qu'on est oblige de le porter dans
un hamac suspendu a une perche. Plusieurs doigts
sont . mutiles; je voudrais les enlever seance tenante,
mais it refuse toute operation. Je fais tailler -une
planchette sur laq-ueRe l'avant-bras avec
ma chemise dont je -fais des bandes.

Olori Tie m'enrvent pas. ;11.mq:flit
Ce n'est pas to faute; mon camarade m'avait dit
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Prends garde au fusil ! J'aurais du recouter. Jc
ne pourrai plus flecher, donne-moi le fusil qui m'a
fait mal, avec beaucoup de plomb et de la poudre. »

Le malheureux est d'autant plus resigne qu'il voit
dans cet accident une punition du vol qu'il avait
commis; it a remarque que la main frappee est préci-
sement celle avec laquelle it avait derobe le sabre de
Stuart.

Pendant que je finis un pansement, une bande de
pecaris traverse la riviere, tout le village s'embarque,
j'entends des coups de feu repetes;

Les canots reviennent charges de ces Bros gibiers
qui fourniraient de la viande pour plus d'une semaine
au petit village et a mon equipage.

Dans la soiree, le grand canot revient aussi avec la
moitie du tapir; l'autre moitid a ete donnee a ceux
qui l'ont acheve.

Que sont devenues les autres pirogues?
En entendant des coups de fusil suivis de Cris

plaintifs : Natati!... natati! ils ont cru que les Ga-
layouas nous avaient l yre combat et ils ont aussitOt
pris la fuite.

Nous partons le 27 au matin, apres avoir assure le
sort de ma victime.

Le bas Parou a les rives moms elevees que le Yary
au lame niveau. 1.1 est entrecoupe de nomhreuses
Iles marecageuseS, sur l'une desquelles nous nous ar-
retons quelques heures en attendant la maree descen-
dante. Apatou reconnait des sp . inga, c'est-h-dire des
arbres a caoutchouc semblables a ceux qu'on exploite
dans le Yary.

Dans l'apres-midi, nous nous engageons dans un
long canal tres dtroit (parana) qui aboutit a un de-
barcadere-oh une goelette fait un chargement de cas-
tafias. Nous laissons les bagages dans le canot et
nous nous dirigeons vers tine habitation situee a quel-
ques centaines de metres du degrad.

Nous remarquons au milieu des palmiers un petit
pont de lianes entremelees qui sont d'un cffet ravis-
sant.

Nous &ant arrêtes un instantpour contempler cette

nature admirable a. laquelle nous allons faire nos
adieux, nous voyons venir au-devant de nous un vieil-
lard a barbe blanche dont la figure ne nous est pas
inconnue. G'est un juif du Maroc que nous avons vu
Gurupa au dernier voyage.

Cc brave homme nous offre du cafe en attendant
la preparation du diner; nous eprouvons un plaisir
infini a savourer cetto precieuse liqueur, dont nous
sommes prives depuis plusieurs mois.

J'apprends que le sitio qui etait jadis occupe par
une tribu d'Indiens porte le nom de Xingu, comme
la riviere qui debouche un peu en amont de Gurupa.

28 decernbre. — Le grand canot continue sa mar-
ale descendante, Landis que nous revenons stir nos

pas pour ne point perdre la suite do noire trace a la
boussole ; nous n'avons pas la moindre lacune dans
le releve du Parou; encore quelques heures do travail,

et nous aurons la carte de cette belle riviere, qui
est absolument inconnue des geographes.

Ne pouvant naviguer tout le temps a cause de la
maree, nous nous arrétons quelques heures pour
faire bouillir une grande marmite do café. L'abon-
dance est revenue subitement dans notre camp. Nous
avons du sel, du biscuit, du tafia (cachassa), du
sucre. Nous faisons un dejeuner exquis. Ensuite on
s'etend dans les hamacs en attendant le reflux.

Nous commencons a dormir lorsque Apatou si-
gnale une decroissance de l'eau. Vile aux. canots et
en route!

Vers trois heures, nous apercevons dans le loiutain
une petite savane sur la rive gauche; on distingue
bientht une maison, et puis des bceufs dans uric
prairie. Il faut traverser la riviere pour nous rendre a
cette habitation; mais voila que le vent se dechaine
subitement, des vagues se levent, nous embarquons de
l'eau a couler has. Nous revenons a la rive pour hien
arrimer les bagages, et puis nous mettons le cap droit
au travers de la lame ; nous moutons, nous descen-
dons avec le morceau de bois rond qui nous sort
d'embarcation. Je crams de chavirer, en peasant a
mes objets de collection, et surtout a mes cahiers.

Dans la crainte de quelque accident, je porte mes
cahiers sur ma poitrine, sous ma chemise boutonn6e.

Enfin nous arrivons derriere une pointe oh nous
sommes a convert du vent; encore quelques coups do
pagaye et nous sautons sur la rive. Quell ° n'est pas
notre surprise de nous trouver en presence du jeune

1Ra eilo, le fils du Bresilien qui nous a donne l'hos-
pit ite a Gurupa!

Son habitation est situee sur un petit affluent ap-
pele Ourouma, parce que les Indiens qui occupaient
ces parages y trouvaient l'osier avec lequel ils confec-
tionnent lours pagaras.

Je ne sais ce qu'est devenu le grand canot ; nous
l'attendons en vain toute la soirée, et le lendemain
matin, ne voyant rien venir, je pars de bonne heure a
sa recherche. Supposant qu'il s'est arrete a l'embou-
chure de la riviere, nous descendons en suivant la
rive gauche.

Deux heures apres, nous doublons la derniere
pointe . du Parou, et nous . entrons dans les eaux du
grand fleuve de l'Amazone, que nous voyons pour la
seconde fois. Nous sommes devant une habitation oh
j'apercois mes hommes occupes a faire la cuisine.

Voila cinquante jours que nous avons quitte le pays
des Trios, et nous comptons quarante et un jours
de navigation en descendant le Parou.

J'ai fini mon second voyage en Guyane, mais it me
reste un travail a completer; au premier voyage j'e-
tais si fatigue, si malade, que je n'avais pas terming
le trace du Yary. J'avais la pantie la plus interessante
do la riviere, sillonnee par des vapeurs. On m'avait
affirme que cc trace avait ete execute, mais, rensei-
gnements pris, le Yary etait sans carte depuis les
sources jusqu'a l'embouchure.
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Je sais que deux vapeurs remontent le bas Yary le
premier de chaque mois. Si nous voulons en profiter,
nous n'avons pas de temps a perdre, car je n'ai que
deux jours pour passer du Parou dans le Yary.

Il n'y a pas a songer a faire la route a pied, les
terres basses des bords de l'Amazone etant entrecou-
pees par une infinite de coulls d ' eau. II	 naviguer?

mais nos pirogues'sans quilles ne peuvent resister aux.
vaguer •de l'Amazone, qui est tin veritable ocean d'eau,
douce.	 -

Les bons eanots sont en voyage; it no reste qu'une
vieille embarcation qui fait de l'eau comme un pa--
nier. -J'engage • le patron a me conduire au Yary,-
mais it reuse, pretextant, ave C assez de raison, Ic.

Nous rernarquous us petit pout. — Dessin do Rion, d'aprCs uu croquis du doctour Crevaux.

rnauvais kat de sa barque. Je hausse les epaules, et,
sans tenir compte de ses objections, je reponds d'un
ton qui n'admet pas de replique :

« Qu'on calfate cone barque tout de suite, taut
bien que mal : it faut partir ce soir a la mark descen..
dante.

Je regle mes compteS avec les Indiens Apalai qui
m'ont accompagne jusqu ' ici. ttant tres content de

leurs services, je les paye largement et je les charge
dune caisse. de sabres et de haches pour Olori .et
pour les Indiens qui se sont sauv6s dans la crainte
d'une bataille.

Chose etrange! Apatou, qui s'est mon tre d'une bra-
voure a toute epreuve dans les chutes, semble avoir
peur de la large surface de l'Amazone. Ce n'est qu'a.-
pres un moment d'une lutteinterieure qu'il vient pren-
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ate son poste dans mon embarcation. Les noirs de
Surinam, qui ont vu son hesitation,- sont pris 'd'une
veritable panique :	 •

« Nous ne partirons pas! non, nous ne partirons
pas !

Puisque vous ne voulez pas venir, dis-je a ces
hommes, eh Bien, nous partonS sans.vous.

Je leur fais les trois sommations legales et nous
levons l'ancre.

Le canot, entraine par le courant, commencait
descendre, lorsque mes noirs se decident a venir.
Nous donnons quelques coups de pagaye pour rejoin-
dre la rive, et ils •embarquent en silence'.

Vers onze heures, quelques lurnieres .- nous an-

noncent que nous approchons du village d'Atmeirim.
J'ai un frere qui •est malade par la., me dit le

patron, permettez-moi d'aller le visiter. ),
Je ne demande pas mieux que de descendre a terre ;

je vais visitor le . malade et, en même temps, je me
procure du sucre, du cafe et de la cachasse.
- Mes noirs de _Surinam, a rant pris un grand verve

de cafe additionne d'une	 rte dose de cachasse,
se mettent a pagayer avec beaucoup d'entrain.

Nous marchons jour et nuit, ne nous arretant que
pendant la mark montante.

Nous do.rinons dans le carrot, entasses sous un pa-
macari tresse en feuilles de palmier qui recouvre
l'arriere de l'embarcation.

Nous entrons dans le Yar.y. — bessia ' de -Rion., d'apres un crnqi.lis du doc tear Crevaux.

Enfin, le 31 decembre, a deuX • heures, nous entrons
dans le Yary.

C'est un jour de fete. Les femmes sont vetueA de
blanc : on se prepare a alter danser au . son du tam-
tam. Nous ne voulons pas retenir:ces braves gens et
nous les laissons partir pour passer la soiree chez des•
voisins. J'engage mes hommes a donner encore quel--:
ques coups de pagaye afln Ol'atteindre l'habitation de
M. Torres, qui m'accueille comme au premier voyage._
Get excellent homme vit en pail 'avec une gentille
femme et de jolis petits enfants qui me -reconnais-
sent.

Le soir, on nous fait grande fête, nous buvons du
vin.	 -

Le vapeur Vary n'arrive que le 2 janvier ; it re-
monte la riviere jusqu'au point on nous, aeons aban-

donne notie .Comme nous marchions jour et "
nuit, ii at'a . bien fallu me resigner a quelques lacunes
en montant, mais je les comble au retow-:.

Le has:-de la :riviere se peuple rapidement. Le
vapeur s'arrete phis .de vingt fois pour recevoir des

• • chargements -dc caoutchoue et de castailas.
Enfin, nous; nous dirigeons vers l'embouchure de

l'Amazone, ien faisant environtrente , escales dans les
• Iles qui for-ment le delta du grand fleuve. Nous met-
tons cirtq•jours pour faire un trajet que les vapours
directs parcourent en trente heures. 	 -

Nous arrivons au-Para le 9 janvier 1879.

Docteur J. CREVAUX.

(La suite a la proch,aine livraison.)
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Navigation sur 1'1;a (voy. p. t48). — Russia de Riou, crapra tine photographie.

DE CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX, MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE'.

1875-1879. - TEETH ET DESSINS INEDITS.

DEUXIEME PARTIE. — EXPLORATION 'DE LICA ET DU YAPUR1.

I
Le haut Amazone. — Ses affluents. — Le rio Ina ou Pulumayo. — Trois fugitifs de la commune. — Reyes et Simpson remontent

l'Ica. — P,cribotac4qre de la riviére. — Plante qui fait. fuir les tigres. — Lac aux eaux noires. — Frontiere du Bresil. — Le capin.
— L'ile Coitrouarta. — Le rio Yaguas. — Dix plats de Poisson et fleches empoisonnOes. — Un passage des Therrnopyles. — Les In-
diens Orejones. — Iles Pataoua et Cautaro. — Indiens Macaguazes. — Indiens Montepas. — Crique Yourninia. — Negresses fugitives.
— ArrivOe Cuemby. — Itaretë de la population. — Pas une pierce. — Repos.

Je renvoie mon equipage a Surinam et je garde
Apatou.

Ne pouvant retourner en Europe au plus fort de
l'hiver, j'ai ('intention d'aller retablir ma sante dans
la riviere de la Plata; mais, grace a. l'hospitalite gene-

1. Suite. — Voy. t. XL, p. , 33, 49, 65, 81, 97; t. XLI, p:113
et 129.

XLI. -1052° LIV.

reuse d'un compatriote, M. Barrau, mes forces se
relevent avant le depart du vapeur. Je pense, alors,
qu'une excursion dans l'Amazone doit etre plus
fructueuse qu'une promenade a. Buenos-Ayres.

Je m',embarque donc pour le haut Amazone.
En route, je recueille des informations sur les

affluents de ce fleuve. J'apprends que presque tous
sont compl6tement inconnus.

10
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Un certain nombre d'affluents, beaucoup plus grands
que le Rhone, sont completement inexplores. Per-
sonae n'a remonte la Xingu, le Yutaly, le Jurua, le
Javary, le Trombette, les grands affluents du rio Ne-
gro et le Yapura.

On parte beaucoup, dans ce moment, d'une riviere
sur laquelle un negotiant colombien , M. Rafael
Reyes, vient d'appeler l'attention : c'est le rio Ica ou
Putumayo, qui est navigable' en vapeur presque jus-
qu'aux Andes. Cette riviere n'est connue quo par une
ebauche tracee a bord d'un vapeur marchant jour et
nuit, et par des gens plus occupés d'affaires commer,
ciales que de geographie.

Une exploration de ce cours d'eau, qui n'a pas
moins de quatre cents lieues , presente tant d'in-
terk que je me decide immediatement a l'entrepren-
dre.

J'achete des vivres, des objets d'echange a Manaos,
et je m'embarque pour Tonantins, vers la bouche du
rio Ica.

Au moment d'entrer en campagne, Apatou tombe
malade, et les habitants du pays ne consentent pas a
m'accompagner.

Cette riviere, disent-ils, est trés malsaine, infestee
par des insectes qui tourmentent le voyageur jour et
nuit; la saison n'est pas propice, les rives sont noyees,
le courant est rapide ; it faudrait cinq mois pour
atteindre les sources.
• Je continue mon voyage dans l'Amazone jusqu'a la
frontiere du Bresil et du Peron, h. Tabatinga, ou j'as-
siste au depart des chercheurs de caoutchouc.

Je fais des excursions dans le Javary, ou je trouve
en flour la plante qui sert a. la fabrication du curare
dans le haut Amazon°.

Je constate quo le poison des fleches du Peron
n'est pas le memo que celui de la Guyane. La base
du poison est le Strychnos Castelneana, du nom du
voyageur francais qui l'a trouve le premier.

De retour au Para, je m'arrange avec le proprie-
taire d'un vapeur qui doit remonter l'Ica le plus
loin possible, pour prendre un chargement de quin-
quina.

En attendant le depart, je vais a Marajo etudier
une maladie de chevaux appelee quebra brinda, qui
est caracterisee par une paralysie des membres pos-
terieurs.

Je n'ai plus d'argent, mais M. Barrau me fait les
avances necessaires et me donne des lettres de credit
pour l'Amazone.

Je m'embarque, le 29 mars 1879, a bord du Ca-
numan, avec l'intention. de remonter l'Ica jusqu'a
ses sources.

Le rio Ica ou Putumayo est un grand affluent de
tete de l'Amazone qui, comme je l'ai dit, ne mesure
pas moins de quatre cents lieues, c'est-a.-dire seize
cents kilometres depuis les sources jusqu'a. l'embou-
chure. Cette riviere nait du versant oriental des Andes
pres de Pasto. Elle est connue par les Bresiliens sous

le nom de rio Ica; les Espagnols l'appellent Putu-
mayo.

Ce cours d'eau, destine a, un grand avenir, n'etait
pas tout a. fait nouveau pour le monde civilise. Les
conquerants espagnols connaissaient les principales
sources du Putumayo. On trouve encore dans le San
1VIiguel, grand affluent de droite, les vestiges d'ex-
ploitations auriféres. Des jesuites venant de Pasto
ont adouci les mceurs des rares indigenes qu'on ren-
contre dans le seiziéme degre superieur du Putu-
mayo.

Les gens du pays racontent que, it y a une trentaine
d'annees, un general revolutionnaire, nomme Orando,
traque par les troupes du gouvernement de la Nou-
velle-Grenade, a pris la fuite du ate de l'Ica, qu'il a
dii descendre en radeau jusqu'a l'Amazone.

Ala fin de 1871, trois Francais, qui avaient pri g part
a. l'insurrection de la Commune, vinrent chercher for-
tune jusqu'au milieu des Andes. A la suite d'une
querelle, les trois amis se separerent dans des direc-,
Lions differentes : l'un vers Napo, l'autre vers l'Ica et
le troisienie vers le Yapura. Le nomme Jacques, connu
dans le pays sous le nom de Santiago, est mort dans
le Yapura h. la suite d'une picpare de serpent. Chris-
tophe (Chrisbal), qui s'etait aventure dans le Putumayo,
a etc devord par les Indiens Orejones, a vingt jours de
canotage en descendant. On n'a pas de nouvelles de,
l'autre voyageur. D'autre part, des esclaves fugitifs du
Bresil avaient fui jusque pres des sources pour y cher-
cher un asile.

Ces peregrinations n'avaient laisse aucune indica-
tion geographique sur cette importante riviere. Ce
n'est qu'en 1874 qu'un jeune Colombien se mit a
chercher une voie pour ecouler les quinquinas qu'il
avait decouverts sur le versant oriental des Andes.

Rafael Reyes lanca son canot sur le Guineo, et, mar-
chant jour et nuit, it atteignit l'Amazone en moins
d'un mois. Cet homme, aussi intelligent qu'actif, alla
droit a, Rio de Janeiro, cal it obtint le transit libre de
ses quinquinas a. travers l'empire bresilien.

Quelques mois apres, it rernontait l'Ica, non plus
en canot, mais avec deux petits vapours, l'un affretd
par lui, l'autre al:Trete par le gouvernement bresi-
lien.

L'Anglais Simpson, qui venait de descendre le Napo
avec noire ami le pianiste hongrois Sarkadi, s'offrit
a M. Reyes pour le seconder dans son entreprise.
Chargé de la direction du petit vapeur bresilien,
cut pour mission de faire couper le bois qui devait
alimenter les chaudieres du vapeur colombien.

C'est done a. Rafael Reyes et a. Simpson que revient
l'honneur de la decouverte d'une voie navigable en
vapour depuis l'Amazone jusqu'a une faible distance
des Andes.

Simpson n'a laisse sur l'Ica quo quelques pages
qu'il a communiquees a. la Societe de Geographie de
Londres; mais Rafael Reyes a fait, avec un Portugais
nomme Bissau, un trace a la boussole depuis l'embou-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



• -	 -

±-n 

• •	
•

F.(11'if(111P de T R 1+aling .3. Ch.leivt. des Gl i erdietir .1,	
— Dessin de Rion, d'npre;.une idmlographie.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



148
	

LE TOUR DU MONDE.

chure jusqu'a Cantinelo, c'est-h-dire jusqu'au point
ou s'arrete la navigation a vapeur.

Ce travail n'est qu'une ebauche des plus grossieres
puisqu'il a ete pratique a bord d'un vapeur mar-
chant jour et nuit. Mais une commission bresilienne,
presidde par M. Costa Azevedo, a fait un trace de la
rivibre depuis l'embouchure jusqu'a la crique Mrari,

qui est a une heure et demie de navigation de rem-
bouchure. Arrives dans I'Ica apres les Colombiens, les
Anglais et les Bresiliens, it nous restait encore une
tache importante. II n'y avait pas de carte de l'Ica en
amont de Cantinelo, et le Guames n'etait pas trace.
Nous avons non seulement rempli cette lacune, mais
nous avons releve la moi tie superieure du cours du
Putumayo, c'est-a-dire environ deux cents lieues avec
toutes les Iles et les moindres sinuosites. Le navire
ayant eprouve de nombreux echouages parce que les
eaux commencaient a baisser, nous avons enregistre
un grand nombre de sondages que le capitaine a fait
pratiquer pour trouver un chenal.

Nous arrivons, le 15 avril 1879, a sept heures du
devant l'embouchure de I'Ica. Nous apercevons

sur une terre haute (baranca), recouverte de grami-
nees, cinq cabanes qui constituent le hameau de San
Antonio, of, se trouvent quelques douaniers bresilieus.
Ges gens sont charges de faire payer des droits d'en-
tree aux produits qui viennent de Colombie. La Corn-
pagnie R. Reyes est seule affranchie des droits

La navigation est si facile que le Canuman, qui
tale pourtant deux metres, navigue a toute vapour

aussi lihrement que dans 1'Amazone. Nous marchons
avec une vitesse de sept nceuds, mais la distance par-
courue ne depasse pas cinq mulles, a cause du cou-
rant qui est de deux miles a l'heure.

A cinq heures du matin, nous nous arrêtons pour
charger du bois et deposer quelques soldats bresiliens
qui ont pour mission de defendre la frontiere. L'eta-
blissement, compose d'une maison en planches, est si-
tire sur un mon ticule qui mesure quatre a cinq metres
de hauteur. A ce niveau, la riviere, considerablement
retrecie, coule avec une vitesse de quatre milles
l'heure, et a plus de douze metres de profondeur.

Pendant que je mesure la largeur de la riviere,
Apatou fait une excursion dans le jardin. Il est ravi
d'une decouverte qu'il vient de faire : it a recueilli une
poignee de graines d'une plante de la famine des
malvacees, que les Roucouyennes cultivent dans leurs
abatis. Es en font une infusion avec laquelle ils lotion-
nent leurs chiens avant de partir pour une chasse au
jaguar. L'odeur de muse, qui est tres developpee dans
cette graine, oblige le tigre a s'eloigner au moment oil

it commence a mordre sa proie. 1J'ai su depuis que
cette plante, connue sous le nom d'ambrette (Hibis-
chus abelmoschus), est employee en parfumerie. Si
l'assertion des Roucouyennes est vraie, et je n'en
doute pas, nos demi-mondaines pourraient braver im-
punement les forks vierges de I'Amerique du Sud et

peut-etre du Bengale. Pourquoi done le yaouar a-t-il
horreur de ce parfum ? Gest que tous ses ennemis
sentent le muse; le pecari, qu'il n'ose braver en bande,
les serpents, le carman degagent une odeur de must
qui le previent d'un danger.

Depart a huit heures cinquante.— Le cours s'elargit
de nouveau ; on trouve de grandes Iles et des terres
basses Oa l'on remarque beaucoup de miritis. Pres de
la rive droite, nous apercevons 1 . embouchure d'un pe-
tit lac aux eaux noires appele Carananca, habite par
quelques Indiens Ticunas qui se livrent a la Oche de
la tortue et du pirarucu.

A onze heures douze minutes, nous passons devant
une petite colline appelee Guarito. A midi, nous fai-
sons route entre deux grandes Iles appelees Piranas.
BientOt nous doublons une Pointe appelee Taouari,
du nom d'une legumineuse dont l'ecorce est employee
en guise de papier a cigarette par les indigenes de
l'Ica, aussi bien que par les Roucouyennes de la
ftlyane.

A quatre heures et demie, nous signalons les Iles
Tapidra. C'est le nom du Tapirus americanus.

A cinq heures, nous remarquons, au milieu des
terres qui sont completement noy6es, une berge emer-
geant d'un metre. C'est un des rares points oil les
malheureux qui naviguent en canot trouvent un lieu
de campement favorable. Il se trouve sur la rive
droite, un pen en aval de la crique liereyou.

A la nuit, nous nous engageons dans un grand Pa-
rana appele Keoue, que nous mettons une heure a
parcourir. Ce bras, qui ne mesure pas plus de trente
metres de largeur, est si profond que le pilote ne
craint pas de nous y conduire au milieu de la nuit.

26 avril, six heures du matin. — Nous apercevons,
un peu en avant de la crique on caoug, une petite
plantation de manioc pros de la rive droite. Elle est
habitde par un Brdsilien qui cultive la terre avec
quelques Indiens Ticunas a demi civilises.

A neuf heures et demie, nous passons devant une
petite colline (rive droite) en amont de laquelle on
trouve la petite crique Mrari qui sort de limite en-
tre l'empire bresilien et les anciennes possessions es-
pagnoles. C'est la que se trouvait le poste militaire
brdsilien, mais it a RI etre abandonne a cause de
l'insalubrite de la localite. II sera hien difficile de
trouver un endroit convenable pour l'etablissement
d'un poste dans le bas de cette riviere, car, en outre
de la fievre qui sevit avec violence au milieu de ces
terres qui emergent a peine de l'eau, it faut lutter
jour et nuit contre les pirpires de milliers d'insectes.
Dans la journee,c'est une petite mouche noire, appelee
pion, qui pique surtout le dos des pieds et des mains
pour sucer le sang. La nuit, ce sent des nudes de
moustiques qui assaillent gens et hetes presque toutes
les nuits. La frontiere bresilienne est a trente-six heures

de l'embouchure. En calculant notre vitesse reelle
cinq mules a l'heure, cola fait un parcours de cent qua-
tre-vingts mines a l'heure.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE CAYENNE

A deux heures cinquante, nous nous arretons afin
de couper de l'herbe pour de petits bceufs qui doivent
servir a l'alimentation de requipage. A cette occasion
on fait quelques sondages pour trouver un bon poste
de mouillage. Nous trouvons sept metres au milieu
de la riviere et quatre metres pres de la rive, qui est
pourtant formee par des alluvions recentes. En regle
generale la riviere est moins profonde et moins rapide
pres de la rive convexe. C'est de ce cote que passent
les canots qui remontent, tandis que les- vapeurs sont
obliges, pour eviter les echouages, de suivre la grande
courbure, c'est-h-dire la rive concave. Gette derniere,
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taillee a pic, se laisse devorer insensiblement par la
force des eaux qui denude les racines des grands ar-
bres et les fait tomber a l'epoque des recrudescences.
Les debris des berges viennent echouer sur la rive
opposee, ou ils s'abritent derriere une Pointe formee
par le sommet de la convexite. C'est sur la vase ar-
retee par un arbre que s'est developpe le Capin, c'est-
a-dire l'herbe tendre que nous recoltons pour les
bceufs.

Bient6t ces chetives graminees feront place a de
gros roseaux que les Indiens couperont pour en faire
des fleches. Quelques moil apres, on verra se deve-

Rives noyees de Hp_ — Dessia de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaus.

lopper des arbres a tige fistuleuse qui poussent a vue
d'oeil (bois-canon ou clibadium), et a l'ombre de
ceux-ci germeront des graines qui se trouvaient au
milieu meme de ce depot limoneux. En quelques an-
nées s'eleveront des arbres.

Pour nous convaincre de ces faits, regardons une Ile
marecageuse qui s'etend tous les jours par le depot de
nouvelles alluvions. Nous voyons trois especes de ve-
getations: au premier plan, des roseaux; au deuxieme,
des bois-canon, et au fond, des arbres. Les roseaux ont
deja chasse les petites graminees pour prendre leur
place. Les clibadiums qui paraissent ranges en ha-
taille au deuxieme plan ont deja envoye quelques

avant-coureurs qui s'elevent au milieu des roseaux.
D'autre part, nous remarquons au milieu du Lois ca-
non des plantes grimpantes et autres qui semblent
lui demander asile et protection. Au milieu de ces
herbes modestes, it y a des arbres qui ne sont qu'en
miniature ; ils vont grandir et s'emparer de tout le
terrain.

A cinq heures, nous voyons pres de la rive gauche
une Ile appelee Courouarta. Ce mot est employe par
les Roucouyennes pour designer la corde d'un arc et
l'es.pece d'aloes qui leur fournit des fibres textiles.

A six heures, on nous montre une petite hutte Aran-
donnee. Le toit de chaume est recouvert d'un gazon
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verdoyant qui fait l ' elret d'une veritable prairie sus-
pendue.

Ce sitio, qui est indique en !cures majuscules stir la
carte de Bissau sous le nom de San Christoval, n'est
attire que l'habitation de noire compatriote Chris-
tophe dont nous avons parte.

A dix heures du soir, le vapeur mouille (levant le
rio Yahuas, le premier grand affluent que nous ren-
controns. A midi, vient a bord tin Peruvien que nous
avons déjà rencontre. Il nous apporte dix plats de
poisson et des aches (twain ou curare). Cet homme,
qui fait exclusivement le commerce de salsepareille et
de curare, nous fournit des renseignements precieux
stir cot agent interessant pour la therapeutique, com-
pose d'un grand nombre de plantes dont la plus ac-
tive est le ramon Strychnos Castelneanu). Le Prin-
cipe toxique est retire de l'ecorce de la tige, qui est
rapee et exprimee dans l'eau chaude. Parini les plantes
qui sont ajoutees a la preparation, nous en signalons
trois especes : une arisloloche, une aroldce (Didenba-
chia siguinuin), et une philolacee (Petiverinallictcea).

Le Strychnos Castelneana, dont nous avons recueilli
une grande quantite de racines, de tiges, des feuilles
et des flours, a etc rencontre par nous sur les Lords
de l'Amazone, un peu en aval de Tabatinga et dans
le rio Javary.

Nous apprenons que les sources du Yahuas sont
voisines de celles du Pdbas; it suffit de deux jours et
demi de marche pour passer d'une riviere a ['attire.
Ce trajet a etc parcouru par noire compatriote Paul
Marco}

De la frontiere du Bresit (rio Mrari) au Yahuas it y
a douze heures de vapeur, c'est-h-dire soixante mulles,
et une distance totale de deux cent quarante milles
pour alter a l'embouchure.

26 avril. — A neuf heures cm quart, nous passons
devant la crique Itanga (rive gauche), pros de laquelle

. nous reconnaissons quelques syringas (Hoevea
nensis), c'est-h-dire I'arbre de caoutchouc, qui est
exploite dans le has Amazone. A deux heures, la ri-
viere se retrecit subitement en traversant une petite
colline et court avec une vitesse de plus de quatre
milles. Ce defile remarquable, qui rappelle le passage
de l'Obligatio dans le rio Parana (Republique Argen-
tine), a etc qualifie de passage des Thermopyles. En
amont, la riviere devient si large que le commandant,
craignant un echouage, fait quelques sondages ; nous
trouvons une profondeur minimum de trois metres et
la largeur est d'environ mille metres. Cette eau dor-
mante est appelee Remanso par les Colombiens.

A six heures, nous voyons la rive gauche s'elever
subitement. La Berge argileuse rongee par les eaux
forme une muraille de huit a dix metres. C'est sur
cette petite colline, nous chi le pilote, que les Colom-
biens avaient etabli uu poste militaire pour defendre
leur frontiere.

1. Voy. nos Tables.

Nous arrivons a quatre heures au Remanso An-
dreas, qui est a dix heures quarante minutes de navi-
gation du Yaluias, snit quatre-vingt-deux milks en-
vi ro n •

27 avrit. — Pendant qu'on recolte du Lois, nous fai-
sons une excursion a l'habitation d'un Indien civilise
appele Andreas. Nous trouvons une famille de six
personnes etablie pros de l'embouchure d'une petite
clique stir les bonds de laquelle nous remarquons une
grande quantite de syringas. Cette region est insalubre.

Le 2 mai, je profile de l'arra du navire pour faire
une excursion chez des Indiens Orejones qui se troll-
vent a huit kilometres de la rive droite. Ces Bens, qui
se servent encore de haches en pierre, n'ont pour v6-
tement qu'un ruban d'osier. Its ont des ouvertures
non seuleinent dans les oreilles, mais dans le lobule
et les ailes du nez ainsi que dans les levres. Trente
personnes vivent dans une grande hutte (maloca) re-
couverte de feuilles de palmier. Its nous recoivent
en criant : 0.5ott, osou! qui sans doute vent dire ami.
Dans l'abatis nous trouvons cinq cranes humains dis-
poses stir des pieux. L'etude de ces objets anthropo-
logiques, qui sont actuellement au Museum de Paris,
nous permet d'affirmer que les Indiens de l'Ica ne
different pas de ceux de la. Guyane.

Arrive a bord, j'ai fort t't faire. Pendant mon absence,
tin Indien qui travaillaut au chargement a etc 6-erase
par un gros artre tombant de vëtust6. Quelle chance
n'a-t-il pas cue d'avoir la colonne vertebrate fracturee!
it en est quitte pour tune grande plaie au has du dos
qui ressemble a un coup de sabre. Ayant arrete l'he-
morragie, je rapproche les tissus par quelques su-
tures.

Nous naviguons jour et nuit pendant dix jours,
sans nous arreter, sinou pour charger du bois qu'on
a fait couper a l'avance. A pa/lir des Iles Repiniouna,
que nous passons le 3 mai a. six heures du matin,
nous tie marchons plus que dans la journee. Depuis
ce moment je n'ai pas la moindre lacune dans mon
trace. Le navire ayant echoue a plusieurs endroits,
j'indique tous les sondages qui ont ate faits pour
trouver un chenal.

C'est le 3 mai au matin quo nous franchissons le pre-
mier point qui prCsente cluck-pie danger. Nous l'appe-
tons bane de l'Apihy, du nom d'un vapeur qui s'y est
ech o tie en descendant avec un chargement de quinquina..

Nous sommes a cent soixante heures de navigation
de ['embouchure effectuees en dix heures.

5 mai. — Parris un peu avant le lever du soleil,
nous sommes enveloppes par tine brume intense qui
dune jusqu'a sept heures. Nous ne marchons que fres
lentement, et a six heures vingt minutes on est oblige
de mouiller pendant tine heure.

7 mai (quatorzieme jour). — Depart a six heures.
Nous constatons que la riviere a baisse d'un pied pen-
dant la nuit ; cola nous inquiete d'autant plus que
nous arrivons a des passages difficiles. En effet,
le passage de Cosaeunti demande beaucoup de pru-
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dente; la riviere, qui est tres large, n'a que deux et
-trois metres de profondeur, it faut trouver le chenal
la sonde a la main. Nous touchons plusieurs fois en
voulant doubler Vile Pataoua. Obliges de revenir sur
nos pas, nous trouvons un passage pres de la rive
droite. Un peu plus haut, c'est un gros bane de sable
qu'il faut dviter. Nouvelles difficultes pres des Iles
Cantaro, ainsi nominees parce qu'on y a trouve tine
vieille marmite d'Indiens.

En suivant la rive droite, nous echouons sur un
bane ou l'Apihy est reste huit jours. Une legere
erne pendant la nuit nous degage, et, le 6 au matin,
nous revenons en arriere pour suivre la rive gauche:
Nous ne tardons pas a echouer de nouveau. On s'em-
presse de faire machine en arriere et on cherche un
'autre passage. Nous touchons deux fois un peu en
aval d'une petite crique habitee par quelques families

d'Indiens appeles Macaguazes. A quatre kilometres
en amont, nous nous engageons si fortement dans le
sable, qu'il nous est impossible d'en sortir. Nous res-
tons en place depuis midi jusqu'au lendemain a deux
heures et demie. Tous les efforts tentes pour degager
le navire ont ete inutiles, nous n'avons pu sortir de
ce mauvais pas que par suite d'une crue de cinquante
centimetres.

Le 7, a six heures du matin, la temperature est
de 22°,5, et a midi de vingt-quatre degres. La moyenne
de la pression baronadtrique est de sept cent trente-
six millimetres.

8 mai. — Nous naviguons toute la journee, mais
lentement et toujours en sondant. La vitesse du na-
vire egale a peine la marche d'un homme au pas.

Le 9, nous arrivons vers midi au hameau appeld
Conception, qui est occupe par une vingtaine d'In-

Cases dThdiens Orejones de 	 — Dessin de Riou, d'aprs une photographie.

diens a demi civilises. Ces gens vont parfois dans le
Yapura en remontant un petit affluent de gauche si-
tu p a deux kilometres en amont. Apres trois jours
portage, ils atteignent un affluent du Yapura appele
Mecaya, qu'ils descendent en canot. A huit kilome-
tres en amont de la crique Aline, nous echouons au
milieu de la riviere a la hauteur de Pile Henri. Ay ant
fait machine- en arriere, nous trouvons un passage en
longeant la rive gauche de cette Ile. La nuit nous sun-
prend un pen en aval d'une plantation de bananes,
occupee par deux families d'Indiens dirigees par un
Colombien. Nous sommes tout pres d'un affluent de
-droite appele San Miguel, dont la longueur est a peu
.pres la moitie de la continuation du Putumayo. Ce
grand tours d'eau est habite par de vigoureux Indiens
d'un caractere tres doux. Its savent laver les sables auri-
feres pour en retirer de petites quantites du precieux
metal qu'ils echangent avec des trafiquants colombiens.

Nous arrivons a deux heures a un hameau d'In-
diens appeld Montepa, qui se peignent avec du ro-
cou et du genipa en imitant des dessins analogues a
ceux que nous avons recueillis chez les Oyampys de
l'Oyapock. Leurs femmes font de tres jolies poteries
couvertes de dessins dont j'ai rapporte plusieurs dchan-
tillons.

A cinq heures dix minutes, me trouvant a l'avant
du navire, j'apercois le premier une grande montagne
au nord-nord-ouest. Ce sont les Andes, los Andes!
comme s'ecriaient mes compagnons saisis d'enthou-
siasme; ayant echoud a ce point, nous passons la nuit
en vue de la Cordillere.

11 mai. — Une legere crue nous remet a. flot et
nous marchons en sondant Nous eprouvons quelques
difficultes au niveau de Pile Dionicio, qui est ainsi
designee du nom d'un Indien qui nous sort de pilote.
Nous trouvons un chenal en rasant la rive gauche qui
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forme la grande courbure. Nous naviguons le reste
de la journee sans rencontrer le 	 '

12 que le volume des eaux diminue
considerablement;la navigation est plusla -cile'que les
jours precedents; parse que la riviere, traversant des
terres plus elevens,. se . fetreCit de moitie et- presente
une proforidefir	 Comme dans . tous les endroits
encaisses, on ne trouvc
pas d'iles.

A huit • heures, nous
passons devant la'criclue
Youminia, pres de la-
quelle on voit les resies
d'une hutte occupee par
une négresse bresilienne
qui a remonte cette gran-
de riviere pour fuir l'es-
clavage. Un peu plus
balk, nous trouvons une
autre femme qui est dans
le même cas; elle nous
raconte qu'elle a fait son
voyage en quatre mois C'est ce temps qui a etc em-
ploye par plusieurs canots en remontant depuis San
Antonio jusqu'a Cuemby.

A huit heures quarante-cinq minutes, le capitaine
commande de mouiller. Le Canuman, est arrive au
terme de sa mission. Nous sommes devant Cuemby,

petit hameau de trois 'huttes ou la Compagnie Reyes
.a fair deposer -un chargement de quiriquina. Le ba-

rometre indiqUe 733 1u01 ,5, c'est-h-dire que Faltitude
est d'environ deux- cent soixante-cinq metres au-
dessus du niveau de la mer. La temperature est tres
supportable ;"a sept heures du matin le thermometre
in-clique 21°,5, a dix heures vingt-cinq degres, et h.

midi vingt-six degres.
L'équipage, qui n'est
plus incommode par les
pions et les inoustiques,
reparerait rapidement ses
forces epuisees par un tra-
vail penible sous une tem-
perature excessive; mal-
heureusement, la culture
est insuffisante et le gi-
bier est rare. L'alimen-
tation est reduite a de la
vieille farine de manioc,
a du bacallao (morue)
et du pirarucu desseche

(grand poisson). Les rares Indiens'qui occupent ces
parages cultivent un peu de manioc, des bananes et
quelques poignees de riz. Its ont deux especes de ma-
nioc : l'une dont le sue est toxique, et qui sert h fa-
briquer du couac (farine en grumeaux), et l'autre ap-
pelee yuca, que l'on coupe en tranches et fait bouillir

Habitations de sauvages civilises a Cuemby (rio Ica) (voy. p. 150. — Dessin de Riou, d'apres une photographic.

avec la viande comme des pommes de terre; c'est le
cramanioc des creoles de la. Guyane. La vegetation

nade cette region n'est pas la 6me que celle du sours
inferieur de la riviere, mais la plante qui fournit le
poison des fleshes (Strychnos Caslelneana) n'existe
pas dans ces parages; les Indiens qui ont absolu-
ment besoin du curare pour la chasse sont obliges de

descendre a cent lieues pour se le procurer. Cet agent
toxique est tres estime dans le haut Ica ou Putumayo;
it me sert pour acquerir des objets que je ne puis ob-
tenir avec de l'argent. Un petit pot de curare que j'ai
paye une piastre (quatre francs) dans le Yahuas en
vaut cinq a Cuemby.

La population etablie sur les rives de l'Ica est des
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plus rninimes. Nous n'avons pas compte deux cents
personnel dans les buttes que nous avons rencontrees
ca et la. L'Indien du haut Amazone, comme celui des
Guyane,s, fuit la grande riviere pour se refugier dans
les affluents; la pectic et la chasse y sont plus faciles,
et it n'est pas tracasse par les blancs qui veulent ex-
ploiter son travail et lui ravir sa liberte cherie.

De temps a. autre ces enfants de la nature accep-
tent des relations avec un chercheur de salsepareille
ou de cacao, mais elles ne sent pas de longue duree.
Une fois qu'il a troque sa hackie de pierre centre un
couteau ou un sabre d'abatis, it trouve la societe

du blanc insupportable
et regagne la forOt. La

grande difficulte pour. la
civilisation des indigenes
de l'Amerique du Sud est
l'absence d'ambition chez
les indigenes. Un Indien
qui possede un couteau
ne donnerait rien, abso-
lument lien, pour en avoir
un deuxieme.

Le Canuman etant
parti du Para le 29 mars,
nous avons mis guarante-
eing jours pour alter de
l'embouchure de l'Ama-
zone jusqu'a une faible
distance des Andes.

N'est-il pas extraordi-
naire-de voir un vapeur
s'engager dans un conti-
nent a une distance de
deux mille trois cent
trente-six milles, c'est-a-
dire environ quatre mille
trois cent vingt-six kilo-
metres? On compte cinq
cent trente-six milles du
Para a. San Antonio a
l'embouchure de l'Ica et
environ huit cents milles
entre ce hameau et Cuem-
by. Quatre cents kilome-
tres de plus, et nous aurions passe de l'Atlantique au
Pacifique.

Un fait remarquable, c'est que depuis l'Atlantique
j usqu'aux premiers contreforts de la Cordillere des
Andes on ne trouve pas une pierre; partout les rives
sont argileuses et le fond est constitud par de la vase
ou du sable fin.

Je suis bien aise de me reposer un peu, car je n'ai

jamais fait un travail plus penible que le releve de
cette riviere. Oblige de sauter de mon hamac a cinq
heures et demie du matin, j'ai du rester chaque jour
douze heures sur le pont, expose a. l'ardeur d'un so-
leii equatorial, occupe constamment a relever des an-

files et a dessiner les moindres accidents, do terrain.
Apatou m'a seconde dans ce travail ; je lui montrais
un grand arbre tres commun dans l'Ica que les Rou -
couyennes et les indigenes du haut Amazone appel-
lent okeima (Barnbax ceiba). L'ayant releve a la bous-
sole, Apatou le fixe jusqu'au moment ou nous passons
devant. De colic facon je ne puis m'egarer dans les
points de repere. C'est lui qui nyapporte le plat de pira-
rucu sale et le riz qui constituent presque tous mes de-
jeuners. Quelques bceufs ayant succombe et le comman-
dant desirant conserver les survivants pour le retour,
nous ne mangeons que rarement de la viande fraiche.

Heureusement que j'ai
pris quelques caisses de
yin francais au Para. Je
trouve dans le liquide na-
tional un reconfortant que

je recommande a tous les
voyageurs qui peuvent
transporter des bagages.
Le vin de Bordeaux est le
meilleur agent contre la
cachexie intertropicale.

Je lui voue un mite
kernel puisque c'est lui
qui m'a remis deux fois
sur pied apres mes tra-
versees dans la Guyanc.

II

La riviere Pastassa. — Le pi-
rate des Andes. — Alluvions
nurifères du rio San Miguel.

Agami bouilli (sancoc/to).
— Daordement; orage. —
Mefiance. — Cantinelo. — Le
rio Guarnez.— Transit entre
la Colombie et le Bresil par
les affluents. =- Mauvaise foi
d'un agent de la Compagnie
Reyes.

Malgre un travail ex-
r cessif, ma sante reste

parfaite, et je ne saurais
m'arreter en si belle voie.

A cote de l'Ica se trouve
la riviere la moins connue de tons les affluents de
l'Amazone, la plus redoutee a. cause des chutes, du
climat et des indigenes. Ces obstacles excitent ma
curiosite; c'est par là qu'il fact que je revienne.

Le rio Pastassa est cette riviere qu'une intrépide
Francaise a descendue pour rejoindre son mari, l'a-
cadernicien Godin, qui etait dans l'Amazone avec le
celebre de la Condamine.

Je vais etre oblige de retourner sur mes pas, quand
je rencontre un coureur de grands bois, le nornme
Santa Cruz, escorte de deux vigoureux Indiens du rio
San Miguel. Ce pirate des Andes, c'est ainsi qu'on
l'appelle, est le seul qui consente a m'accompagner.

Indians civilises de Cuemby (voy. p. tit). — Dessin de Riou,
d'apres des photographies.
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Jo l'enrOle seance tenante avec ses deux hommes,
nommes Antonio et Gonzalo.
. Tout est regle, lorsque le capitaine Valeriano,
ancien officior de la marine bresilienne, me donne
sur Santa Cruz des renseignements peu favorables.
. « Vous avez entendu parley, me dit-it, d'un Anglais
qui vieut d'etre tin; dons lc Napo ?
. — Oui, lui dis-je.

—Eh hien I connaissez-
vous l'auteur du crime?
C ' est votre futur compa-

gnon de voyage. »
Ce matin, le pirate des

Andes . avait bu de la
cdchasse (eau-de-vie de
canoe) a plein verre,
avail le delire, et parlait
tout seul en regardant
des papiers contenus dans
son pagara. Apres m'a -
voir alert un verre, it
s'est endormi, et j'ai
parcouru un papier qu'il
avait laisse par terre. C'e-
tait un acte &accusation
de meurtre contre le
nomme Santa Cruz.

« Ne partez pas, me
dit Valeriano, vous etes
certain de vous faire as-
sassiner. »

Dans la soiree, je sers
quelques houteilles de
yin a Ines compagnons
de voyage ; c'est le coup
de l'etrier.

Je suis absolument re-
solu a me mettre en mule

des le lendemain matin.
Le 16, a huit heures du

matin, nous serrons la
main a nos compagnons
et prenons place dans une
embarcation. Valeriano
nous suit depuis l'arriere
du vapour. 1\l'etant re-
tourne, je vois son cha-

peau qui s ' agite ; je trio :

A Dios, et, une minute '
apres, ayant double une
pointe, nous cessons d'apercevoir le Canto-nail.

La riviere, bordee d'une petite colline, est tres
etroite et par consequent rapide, it font pagayer
vigoureusement pour gagner contre le courant.

Vers midi, nous parsons (levant un petit affluent
de droite appele Caemby, et, quelques instants
apres, nous nous arretons a une plane appelee
Kouri.

, Quelle est la signification de ce mot? » deman-
dai-jc h Gonzalo.

Sans dire mot, it ramasse une poignee de sable sur
so large pagayc, et, la tenant pros de la riviere, it la
lave en versant de l'eau avec la main. Les cailloux
enlevils, le sable entraind petit a petit, it reste quel-
ques parcelles jaunes, brillantes au milieu de la

pagaye.... « E.ouri, dit-
je reconnais de l'or. r
J'apprends que le rio

San Miguel a de riches
alluvions auriferes. Santa
Cruz a trouve Ies vestiges
d'un ancien placer occupe,
par les Espagnols, pen
de temps apres la con-
quete. Les Indiens ac-
tuels ramassent encore
un peu d'or qu'ils ven,
dent a Santa Cruz, en
echange des objets les
plus indispensables.

17 mai. — Il a plu
toute la nuit; oblige de
camber dans le canot,
sur les bagages, je me
reveille les reins brises.
Gonzalo, qui s'est cou-
clad a. cote de moi, a ete
oblige de se lever a cha-
que instant pour vider
l'eau du canot. La ri-
viere, qui a monte d'un
metre cinquante centi-
metres pendant la -nuit,
baisse subitement dans
la matinee. L'amarre de
mon canot etant trop

courte, l'avant ne tarde
pas h. emerger de l'eau,
tandis que s'en-
fonce peu a peu.

Nous mangeons a de-
jeuner un agami bouilli
avec des bananes tou-
pees dans l'eau; cc plat
additionne de force pi-
mont s'appelle sanco-

cho.
Avant le depart, on

coupe des perches et des crochets pour haler le canot
en s'appuyani IantOt stir le fond, tantOt sur les bran-
ches des arbres .qui bordent la riviere.

Le 18, nous marchons lentement, a. cause de la vi-
tesse du courant, et le soir nous avons de la peine
trouver un endroit favorable pour toucher ; nous nous
arrOtons sur un- bane vaseux reconvert de balisiers qui
est submerge pendant les grandes eaux. Santa Cruz
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choisit le point culminant, fauche l'herbe a coups de
sabre, et Antonio plante deux branches fourchues
en terre sur lesquelles it pose une perche. C'est la
charpente d'un edifice auqnel • it ne manque plus
que la toiture. On appuie quelques baguettes sur
le bois transversal et on les recouvre avec de larger
feuilles de balisier. On etale sur le sol humide quel-
ques feuilles, et par-dessus nous etendons nos couver-
tures.

Pendant ce temps, Apatou cherche du bois, et Do-
mingo, ayant fait des copeaux avec du hois sec con-
serve dans le canot, allume son feu sans difficulte. La
marmite est installee sur un trepied compose de trois
gros pieux en bois vert enfonces en terre.

N'ayant pas de viande fraiche, nous faisons le san-
cocho avec une bone de corned beef. Nous ne sommes
pas a plaindre puisque nous avons du yin et trois
dames-jeannes de cachasse tellement alcoolisee qu'on
peut la dedoubler.

Apres avoir mieux bu que mange, nous allumons
une cigarette, et nous nous alignons les uns a dad

des autres comme des saldats dans un corps de garde.
Santa Cruz est au milieu, je me tiens a droite avec
mon revolver dans la boite et la main toujours dessus.
Apatou est de Patine cite et nos Indiens sont sur les
flancs.

Vers onze. heures, au moment oil nous cfaimencons
a nous endormir, un Indien crie SaOu sake?. Je ne
puis traduire ce langage, mais je le comprends. Nous
avons les duisse g dans l'eau, it s'agit d'un deborde-
ment.•	 . •

Sauvoni-nous Bien , vite. Nous sommes dans une
obscurite totale, et le vent est si fort que nous ne
pouvons- allumer la bougie.

Chacun rainasse sa- couverture et se dirige vers le
canot h. la lueur de quelques eclairs. C'est un orage,
une pluie torrentielle. Quelle nuit!...

Le 19, le courant est-moins rapide; nous trouvons
de grandes plages-fornides de cailloux (quartz, granit
et roches _ schisteuses); nous ne manquons jamais
de- descendre, autant pour nous Masser les jambes
que pour tacher de surprendre des canards ou des
aigrettes. Le gibier est si rare que nous ne devons
pas cotnpter sur •la chasse pour l'alimentation. La
riviere se -retrecit peu a peu, deja on trouve un bar-
rage forme d'arbres sur lesquels l'eau court plus ra-
pidement. •	 -

Santa Cruz nous fait arreter pour coucher sur une
belle plage appelee Cantinelo.: Apatou voudrait eller
en face sur une berge taillee a pie. Mon patron,

comme , tous les indigenes de la Guyane, a tellement
l'habitude de coucher en hamac ne trouve aucun
repos a dormir sur le sol; c'est pour cela qu'il
voudrait s'installer dans le bois pour dtablir son ha-
mac a deux arbres. D'autre part, Santa Cruz et les
Indiens du San Miguel n'ayant même pas de ha-
macs preferent dormir sur le sable que sur la terre
dure.

Apatou maugreant, je lui dis : Va coucher dans
le bois si to veux. »

Le reste de l'equipage se met a Fceuvre ; on cherche
du hois, des feuilles; en une demi-heure nous avons
une part de couchage convenable. Assis sur le sable,
je prenais des notes, lorsque je vois passer Apatou
silencieux avec une grande perche sur les epaules.
J'ai devine qu'il s'agissait d'etablir le palaoua des
Oyampys pour suspendre nos hamacs. L'idee est nes
bonne, j'en profiterai.

Vers six heures, nous voyons monter un grand
canot ; c'est don Pedro avec son patron Montenegro
qui ont quitte le bord quelques heures apres notre
depart. Ce dernier noir, nes° vigoureux, est resolu a
m'accompagner des qu'il aura regle ses comptes avec
l'agent de la Compagnie Reyes. , ,

Couchaut soul avec Apatou dans le pataoua, je cause
un peu avec lui sur nos projets de voyage. Lui ayant
fait mes confidences sur Santa Cruz, it se contente de
rdpondre : . Tous les Indiens sont traitres, je n'en
ai pas pear parce que je les eonnais. » Il me fait re-
marquer . que son sabre est toujours a sa portee;
est debout en terre, non pas a cOte 'de sa tête, mais

pres des pieds. Se soulevant dans son hamac : . Tu
vois, me dit-il, en me soulevant je mets la main sur
mon sabre et je lui fends la tote. »

Je ne fais aucun cas de Domingo pour nous de-
fendre. Indien avant tout, it se sauvera ou se mettra
du cote le plus fort. Gonzalo, avec sa face aux traits
durs, osseux, est un brave garcon qui ne tardera pas
a s'attacher a moi autant qu'a son patron. Antonio,
avec ses grosses levres toujours souriantes, sa face ar-
rondie et charnue, est un grand enfant qui ne connalt
pas le mal.

En voyant Cantinelo indique sur les cartes par des
lettres majuscules, je me demande si je ne suis pas
sur les ruines de quelque cite bane par lea con-
querants. Cantinelo vient du nom d'un Indien qui
avait une butte sur le barranca situe en face. Gene
pauvre maison en chaume a servi de magasin pen-
dant un an a la maison Reyes, qui deposait la ses
quinq-uinas.

Un vapeur affrete par M. Rafael Reyes a remonte
la riviere jusqu'a, ce point; on m'en montre les ves-
tiges au fond de l'eau. Un soir, la riviere etait pleine;
le Tundarna, fixe par un cable a un gros arbre, etait
accoste a la rive pendant que l'equipage dormait
term. Le leudemain matin, quelle ne fut pas la sur-
prise du capitaine en voyant son navire au fond de
l'eau! C'est que pendant la nuit les eaux avaient
baisse subitement, et le vapour, souleve par l'avant,
avait submerge par l'arriere.

La butte de Cantinelo se trouvait a une certaine
distance de la riviere; aujourd'hui elle est sur le bord
de la Carrouca. Peut-etre, l'annee prochaine, aura-t-elle
ete entrainee par les eaux, qui mangent cette rive
presq-ue a vue d'ceil.

Santa Cruz cherche en vain une Croix qui indiquait
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158	 LE TOUR DU MONDE.

la sepulture du .mecanicien du Tundunia. C'est
la derriere true it s'est produit un grand eboule-
ment, et les restes du malheureux Brasilien ont etc
jetes a la riviere. Les eaux torrentielles qui s'ediap-
pent des Andes ne respectent pas les sepultures. Mon
pilots me fait remarqucr quo Cantinelo etait autre-
fois clans une grande lie, tandis occupe une
veritable presqu'ile.

C'est que le bras de riviere qui passait derriere
s ' est obstruct en amont.

Les nombreuses lagunes qu'on rencontre sur le
cours du rio Ica aussi Bien que sur l'Amazone sont

des restes du vieux cours de la riviere ddlaisse par
les eaux capricieuses.

Aujourd'hui les navires ne depassent pas Cuemby,
parce qu'a parlir de ce point la navigation n ' est pos-
sible quo par les grandes eaux.

Nous rencontrons un bel affluent de gauche, le rio
Guames, qui prend s5 source dans tine cocha, c'est-
h-dire tin lac situe pres de Pasto.

L'exploration de cette riviere serait tres interes-
sante, dit mon collegue Andre, parce qu'elle pourrait
servir a l'etablissement d'une voie de communication
entre tine ville des Andes et l'ocean Atlantique. Les

L'orage coy. p. I56). — Dessin de Rion, d'apri2s un croquis du docieur CrevaAx.

quinquinas venant de Pasto sont obliges de faire tin
long chemin par terre, qui est tres ondreux pour ga-
grier le rio Guinco au point oh it commence a etre
navigable. D) -

Santa Cruz a rcmonte plusicurs fois lc Guames jus-
qu'a trois . jours de marche, en un point oh ion trouve
une vingtaine d'Indiens. Il pretend qu'un amont la
navigation est tres difficile a cause des chutes et des
rapides.

De ce village indien Santa Cruz a gagne plusieurs
fois lc rio San Miguel par un sentier qui se dingo
generalement vers le sud. On atteint set antic af-
fluent de l'Ica a tin village qui est a huit jours de ca-

notage en remontant depuis l'embouchure. Dc la on
gagne lc Napo et on arrive clans l'Amazone un peu
en aval &Iquitos.

Les Colombiens qui ont gagne lc Bresil t ar le rio
Ica reviennent tott j ours par cette route. Lin vapeur les
conduisant jusqu'a la Louche du Napo, it ne leur fain
qu'un mois pour atteindre le Guames, tandis gulls
en mettraient quatre pour remonter l'Ica en canot.

J'insiste sun cette route parce pent sim-
plifier considerablement le transit entre la Colombie
et le Bresil. Jc ne vois pas la necessite des bateaux it
vapeur pour le transport du quinquina; un grand ra-
dc.au n'ayant qu'un homme a Lord peat descendre
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Le vapour a Cuemby (voy. p. 152). —

160	 LE TOUR

Pica sans la moindre difficulte en un mois, s'il
vigue jour et nuit, puisqu'il n'y a pas la moindre
chute. On decharge le quinquina a l'embouchure de
la riviere, oh les vapeurs qui sillonnent 1'Amazone
peuvent le charger.

Les hommes qui n'ont d'autre fret que quelques
objets manufacturiers qu'ils achetent aux Bresiliens
prennent le premier vapeur remontant 1'Amazone et
gagnent rapidement la Golombie, tant6t en canot,
tantOt par terre.

Le 20 mai, nous arrivons a un hameau compose de
trois maisons qui servent d'abri au quinquina de la

DU MONDE.

Compagnie Reyes. Elles sont elevees sur une petite
colline qui surplombe la rive gauche.

Nous sommes bien accueillis par don Fernando
et la femme de Montenegro, qui est une cuisiniere
accomplie. Dans la soiree, don Pedro me dit un mot
a l'oreille : . Defiez-vous, me dit-il, des caresses du
sieur Fernando; jamais vous ne sortirez des griffes
de ce petit potentat, qui, en sa qualite de neveu des
freres Reyes, est absolument maitre du haut Putu-
mayo. »

En effet, je veux partir le lendemain matin, mais
it n'y a pas d'Indiens pour m'accompagner. (c Vous

partirez demain, me dit Fernando, je vous le pro-
mets.

Je demande une pirogue, mais on assure fausse-
ment que toutes les pirogues sont occupees pour la
j ournee.

Le lendemain, a dix heures, Montenegro, qui avait
re61 quatre cents francs sur les mille francs que je
lui avais promis, me dit qu'il ne peut pas partir parce
que Fernando s'y oppose sous pretexte d'une dette.
Je paye la somme séance tenante, et alors on me dit :

Montenegro ne partira pas parce que nous ne vou,
ions pas. »

Que faire au milieu de ces coquins qui ont bu mon
vin, mange mes provisions? a A moi, Santa Cruz,

Apatou! » Je saisis mon fusil, mon patron me suit
l'arme au bras, et nous moutons sur notre lourde pi-
rogue, a Febahissement de don Fernando.
- Deux heures apres, nous atteignons un petit village
ou l'on a fait expedier les pirogues qu'on nous a
refusees. Santa Cruz park au vieux touchao chargé
de les gardef et lui dit : « Prends deux pirogues et
viens avec nous par l'ordre de don Fernando. »

Le procede n'est pas honnete, mais la guerre c'est
la guerre.

Docteur J. GREVAUX.

(La fin a a prochaine livratson )
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Vue des Andes, pros de la plage du rio San Juan_ — Dessin de Riau, d'apres tine photographic.

DE CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX, MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE'.

1578 - 1879. - TEXTE ET DESSINS (NEDITS.

DEUXIEME PARTIE. — EXPLORATION DE L'IQA ET DU YAPURA.

III

Une vue des Andes. — Le Guineo. — San Jose..— Orage. — De l'Ica au Yapura. — Espadrilles. — Rio Guineo. — Rio Picudo. — Un
affluent du Yapura. — Le hameau Limon. — La riviere Caqueta. — Le fternolino, qui ca, ca? — Achat de ponies. — Accident deplo-
rable. — Un metis Blanc-noir. — Forets du Yapura. — Deus jeunes Indiennes de la tribu des Tamas. — Renseignements sur le Ya-
pura. — Les Carijunas. — Les saute Cuemany et Araraquara. — Iudiens anthropophages Ouitotos. — Une tete dans une marmite. —
Les pipes. — Trafic d'esclaves supprime. — L'Amazone. — Depart pour Saint-Nazaire. — Resume.

22 mai. — Nous laissons notre grosse pirogue et
parsons au lever du soleil. Inutile de dire que nous
tegardons de temps a autre derriere nous, non pas
dans la, crainte d'une attaque, mais de peur de nous
voir depasser par quelque canot qui informerait en
amont d'autres agents de M. Reyes.

1- Suite et fin. — Voy. t. XL, p_ 33, 49, 65, 81, 97; t. XLI,
p. 113, 129 et 145.

XLI. — 1053*

Nous marehons toute la journ6e et donnons sur
une grande plage de cailloux au confluent du rio San
Juan. De ce point on a un spectacle don- t je ne pour-
rais me lasser. Ce sont les Andes avec leurs pontes
abruptes. Le brave Apatou, qui n'avait jamais vu que
les Tumuc-Humac, est frappe d'admiration devant ces
colosses de la nature. Tout noir qu'il est, it me fait a,
ce sujet une question intelligente :

. oa va donc l'eau qui tombe de l'autre cOte de la.
11
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162	 LE TOUR

montagne ? n'y a-t-il pas une autre mer pour la re-
cevoir?

II est ravi lorsque je lui apprends que nous ne
sommes pas a plus de vingt jours de marche de 1:o-
cean Pacifique. Queue tentation n'avons-nous pas de
franchir ces montagnes au plus vitc pour retourner en
Europe a bord des jolis paquebots du Pacifique !

Mais ce n'est pas a nous de voir ces beaux pays qui
ont ete explores par les Humboldt, les Boussingault et
de nombreux voyageurs modernes. Notre tache ingrate,
aride ne commence qu'au point oil les autres ont fini.
A eux les grands spectacles de la nature, les belles
montagnes, les pays satubres! A nous les terres basses
et marecageuses.

Le 23, dans la journee, la riviere se divise en deux
branches. Nous nous engageons dans le Guineo, cet
affluent qui est le tiers du Putumayo.

La navigation devient difficile a cause de la faible
profondeur des eaux. Il serait impossible de naviguer
avec un canot a quillc : notre embarcation touche
chaque instant sur un bane de sable ou sur des ro-
ches.

Nous passons la nuit a la belle etoile„ dans nos ha-
macs suspendus au pataoua, tandis quo mes Indiens
couchent a l'abri de quelques feuilles de palmier en-
foncees dans le sable et recourbees en arceau.

Si nous avons l'avantage d'une, couchette plus molle
dans nos hamacs, nous avons l'inconvenient d'avoir
froid. Bien que le barometre n'indique pas une alti-
tude de plus de trois cents metres et que nous soyons
presque sous l'equateur, la temperature de l'air s'a-
baisse en passant au-dessus des montagnes glacees
dont nous approchons chaque jour.

Nous marchons presque sans relache.
Nous campons pres d'un affluent appele San Jose,

sur une plage d'oit l'on voit les Andes. Santa Cruz ra-
conte qu'il y avait en face une habitation occupee par
un Bresilien et un Colombien, qui se lout tires Fun
l'autre a coups de couteau.

Apres avoir mange chacun la moitie d'un petit
poisson, nous prenons un coup de cachasse et allu-
mons la cigarette. Notre touche est Lien dare : le
sable est entremela de gros cailloux.

A la fin, mon patron, ne pouvant dormir, va se re-
fugier au milieu . des bagages de la pirogue. A peine
nous a-t-il quittes que le vent se love; it faut nous
cramponner aux feuilles de notre abri pour les em-
pecher de s'envoler. Le ciel devient noir, ce sont des
eclairs, des coups de tonnerre incessants.

Le 25, A. neuf heures du matin, nous arrivons au
hameau de Guineo, qui est occupe par des magasins
de quinquina.

venez-vous? nous demande I'agent de la
Compagnie.

— De I'Amazone, repondons-nous.
— Et comment ?
— Par un vapeur qui est arrive depuis plus de dix

jours. »

DU MONDE.

Ifs ont vu passer, it y a cinq jours, un expres qui
devait prevenir M. Reyes, a Pasto, mais i1 s'est bien
garde d'annoncer l'arrivee du vapeur. Don Fernando,
craignant les concurrents pour acheter la nombreuse
pacotille apportee par les gens du vapeur, en a cache
Farrivde aux gens de Mocoa et de Pasto. C'etait une
des raisons pour lesquelles on nous emp6chait de
monter.

Ce garcon, mecontent de la mauvaise foi de son
collegue, envoie une dépeche a ceux de Mocoa pour
lcur annoncer l'arrivee du vapeur.

Malgre ce bon accueil it ne faut pas nous attarder
ici, car don Fernando commando en chef et nous
avons a craindre l'arrivee d'un expres de sa part qui
empecherait de nous fournir des porteurs.

Nous arrangeons mcs bagages, qui sont assez volu-
mincux, et le lendemain matin nous nous mettons en
route pour passer des eaux de l'Ica dans celles du.
Yapura.

A six heures du matin, je chausse des espadrilles
dont on me fait cadeau en me disant que c'est la
chaussure adopt& par les gens du pays. Elle est
composee d'une semelle en corde tressee que l'on
fixe avec des cordons entre-croises au devant du
pied.

Je releve une grande montagne a l'ouest un quart
nord, a une distance de deux heures.

A sept heures et demie, nous descendons le bar-

ranca et traversons les eaux froides du rio Guineo ;
nous n'avons pas d'eau au-dessus de mi-jambe, la
navigation n'est guere possible en amont. Le sen-
tier, qui est a peino indiqué, est encore fangeux; ii
faut marcher vite pour ne pas avoir lc temps d'en-
foncer.

Nous traversons plusieurs petites criques, parmi les-
quelles nous citerons le rio Picudo, affluent de gauche
de l'Ica, qui, d'apres Santa Cruz, pourrait etre des-
cendu avec une tres petite embarcation.

Je croyais trouver des collines au milieu de la route,
mais le terrain est toujours plat; plus nous avancons,
plus nous enfoncons dans la boue argileuse, et nous
avons grand'peine a sortir nos espadrilles. Jamais
je n'ai marche avec pareil entrain : je tours, je vole a
travers la bone qui m'eclabousse des pieds a la tëte ;
le pirate des Andes est oblige d'allonger ses grandes
jambes pour me suivre. Nous depassons tous les por-
teurs, partis deux heures avant nous.

Apres avoir fait vingt mille pas, nous voyons le ter-
rain descendre tout a coup ; la quebrada (crique) qui
coule a nos pieds west plus tributaire de l'Ica, c'est
un affluent du Yapura.

Nous nous arretons une demi-heure pour prendre
un peu de cafe en attendant les retardataires. Suivant
I'habitude des Indiens, je ne mange pas au milieu
de la marche, je me contente d'un morceau de bis-
cuit que je trempe dans Feau d'une claire fontaine.
En me 'avant les pieds, je m'apercois de deux fortes
ecorchures produites par les lacets; je quitte ees
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chaussures inutiles et continue la route. piers nus.
A trois heures, nous debouchons sur la place d'un

hameau appele Limon. Une eglise en chaume,.trois
huttes servant de . magasins pour le quinquina., telle
est cette capitale qu'on trouve indiquee sur beaucoup
de cartes de l'Amdrique du Sud.

Nous sommes a vient kilometres de la vale de Mo-
coa, un peu plus importante parse qu'elle est au centre
d'une grande exploitation de quinquina.

On ne trouve rien a manger a Limon : on ne pent
s'y procurer ni poisson, ni gibier, rti viande fraiche.
Les travailleurs, qui gagnent cinq francs par jour,
sont obliges d'en depenser quatre pour acheter un
peu de tafia et de la
carne scoa. On m'assure
qua Mocoa le yin le plus
ordinaire vaut dix francs
la bouteille.

L'employe de la Com-
pagnie nous recoit hien,
mais it d6guste avec un
peu trop d'avidite la ca-
chasse que nous lui of-
frons, et la nuit it nous
empeche absolument de
dormir en faisant du

punch avec Santa Cruz.
Une querelle qui s'engagc
entre les deux buveurs
pourrait devenir sanglan-
te si nous n'etions la pour
maitriser leur fureur al-
coolique.

Nous n'avons d'autres
canots a notre disposition
que ceux de la Compa-
gnie, commandes par don
Fernando. Santa Cruz,
audacieux comme un bri-
gand; demande des em-
barcations de la part de
don Fernando lui-rnéme.
L'agent consent volon-
tiers a nous -conduire
jusqua une habitation
ou nous trouverons d'autres embarcations; c ' est tout
ce que je demande : embarquons vite et partons

Apres deux kilometres parcourus en quelques se-
condes dans la petite riviere de Churugaco, nous de-
bouchons dans le Caqueta. Cette riviere, qui vient de
sortir des Andes, n'est pas profonde, ma. is elle est si
rapide qu'on entend au fond de l'eau uu bruissement,
des crepitations qui sont produites par de petites

1. J'ai recu a Paris une leltre de N1..R. Reyes, regrettant vive-
merit -la conduite de son reprêsentant h mon egard. 11 profits de
cette occasion pour declarer que, si j'ai la chance d'arriver au
terme de mon entreprise, je pourrai dire que je suis le premier
Blanc_ qui ait parcouru le Yapura dans toute son &endue.

pierres qui roulent. La navigation en pirogue n'est

pas des plus faciles; i1 faut toute l'habilete d'Apa-
tout pour se lancer au milieu d'une volute que for-
ment les eaux furieuses arrkees par des roches du
fond.

Apres deux heures de canotage, nous atteignons
Paca-Yaco, habite par deux families de bons Indiens
qui parlent le quichua, c'est-à-dire la langue des Ju-
cas. A chaque instant ils disent : Areca, arka,ce qui
sans doute vent dire oui. Ce mot nous rappelle coca,

qui est employe dans le memo sens par les Oyampys.
Ces gens nous fournissent un peu de poisson, quo

nous savourons bouilli avec des bananes. Voila deux
mois que nous vivons de
viande et de poisson
sales. Apatou est presse
de quitter ces regions;
it brale d'envie de flecher
des coumarous dans les
sauts et de tuer des sous:-
tas.

Ne trouvant pas de ca-
riots, je triple la solde
de nos convoyeurs pour
qu'ils nous

plusun pen plus loin. Apres
beaucoup d'instances, je
les fais partir le lende-
main a. midi.

Il a plu toute la nuit,
le courant est tres rapide;
nous continuons h. enten-
dre un bruit de grele ou
de sel crepitant, produit
par l'entrechoquement
des cailloux au fond de
la riviere. Je suis ravi
de voir nos pirogues vo-
ler comme des fleshes;
deux jours de cotta mar-
che vont nous eloigner
tellement des sources
Caqueta que mon escorts
ne pourra plus songer
nous abandonner. Dans

l'impossibilite de battre en retraite, it faudra qu'il
aille de l'avant k tout prix; le susses de ma mission
n'est pas loin d'etre assure. Morts ou vivants, nous
descendrons depuis les sources jusqua la Broche, un
des plus Brands effluents de l'Amazone.

Apatou neglige les dangers du canotage pour ga-
gner en vitesse. De temps a autre it se love, it cher-
che l'endroit oa la surface de l'eau parait plus haute.
a C r est la, dit-il, qu'est le courant » Il change sa pa-
gaye de main, et, donnant quelques coups vigoureux,
sort des eaux calmes pour s'engager dans le clapotis
des vagues. Mes hommes ont peur ; je reste impas-
sible pour une seule raison : c'est que j'ai une con-
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fiance illimitée dans l'habilete de mon auda.cieux pilote.
Vers trois heures, le patron de l'autre pirogue nous

propose d'arreter, sous pretexte que l'eau est trop
forte pour , franchir aujourd'hui le Rernolina de
Ouassi-Panga. « Qui ca, ca ? » demande Apatou. Je
lui explique qu'il s'agit d'un tourbillon on l'eau
bouillonne et fait des vagues.

II rec.ommande a l'homme qui est devaut de bien
s'asseoir et de pagayer fort, puffs, enfoncant sa pagaye
dans l'eau jusqu'a la poignee, it donne trois coups
vigoureux, et nous voila lances dans un canal etroit,
entredes berges taillees a pic, ou l'eau s'engouffre et
tressaille en formant des vagues:

L'homme de l'avant fait un faux mouvement, et,
bondissant par le travers, remplit la pirogue a moitie.
« Pagaye, pagaye! dit Apatou.... Nous courons
comme la ache, et Merit& nous atteignons une eau

calme comme celle d'un lac.
En attendant l'arrivee du deuxieme canot pour vi-

der l'eau, une partie s'en va en soulevant legerement
la pirogue; je rejette le reste avec une calebasse.
C'est l'affaire de quelques minutes. J'ai vide tant et
tant d'eau au moyen du soul traditionnel des creoles
de la Guyane, que je vais presque aussi vice qu'avec
une pompe. Cc travail machinal que je fais continuel-
leriaent en voyage ne m'empeche en rien de faire
mes relevds a la boussole, et je dimiuue les charges
d'un equipage qui 'est toujours reduit k la plus simple
expression.

Bientet la grande pirogue arrive; elle a fait comme
nous, elle s'est remplie a moitie.

Vers deux heures, nous apercevons un canot accoste
a la rive, qui est presque partout submergde; nous
voyons sur un petit tertre a fleur d'eau un Indien et
sa femme qui allument du feu, tandis quo deux poules
paissent en liberte dans cet ilot qui n'a pas plus de
trois metres de diainetre'.

Oh vont ces voyageur's avec leurs poules ? Its m'in-
forment qu'ils sont en marche pour Limon, oU ils vont
&hanger leurs poules contre des couteaux. Nous nous
empressons d'acheter cette volaille et nous remontons
dins nos embarcations. Bient6t nous trouvons un en-
droit on la berge s'eleve d'un pied au-dessus de l'eau.
Nous devons nous y arreter, car la nuit approche et
peut-être irions-nous hien loin pour trouver un autre
point favorable.

Aleut dans la soiree; Peale monte si rapidement
que vers dix heures nous ne sommes plus qu'a cinq
centimetres au-dessus du niveau de la riviere. Nous
sommes obliges de remettre nos bagages dans les
canots et de nous tenir prêts a embarquer.

Apres une nuit d'insomnie, non seulement a cause
de la pluie, inais encore des moustiques, nous nous
endormons tous d'un profond sommeil un peu avant
l'aube.

Au reveil, je vois ma pirogue pleine d'eau. Le retrait
rapide de la riviere est la cause de cet accident, qui
est tre.s grave, plus terrible que tout ce que nous
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avons jamais eprouv6, car mes trois chronornetres
sont completement avaries.

Partis de bonne heure, nous arrivons avant midi a
une habitation appelde Yura-Yaco, du nom d'un bel
affluent de gauche qui se trouve un peu en amont. Le
Yura-Yaco est, dit-on, navigable a huit jours de Ca-
notage en remontant ; ses sources sont clans l'Etat de
Tolima (Colombie), oU I'on ele.ve du bdtail.

Le chef de l'habitation est un metis blanc-noir et
Indien. Ce pauvre homme, qui, par une amere deri-
sion, s'appelle Fortunato, est hideux a voir. Sa figure,
ses mains et ses pieds sont parsemes de Caches blan-
ches et noires qui le font ressembler a un cheval pie.
Ici le pigment, c'est-a-dire la matiére colorante, a corn-
pletement disparu, et la peau, qui est insensible a ce
niveau, est blanchatre comme une vieille cicatrice. A
ate la peau presente la teinte noire bleuatre d'un
fourneau de fonts frotte avec de la plombagine.

La femme de Fortunato, qui a trente ans de moins
quo son mari, est tine blanche de race pure, qui serait
charmante si elle n'etait frappde elle-meme de cette
affreuse affection cutanee que les indigenes appellent
caratj et que nous croyons etre du vililigo.

Les enfants, qui sont d'ailleurs tres gentils, presen-
tent les couleurs de peau les plus variees; deux petites
filles sont absolument blanches, tandis qu'un garcon
a les cheveux crepus d'un mulatre. Le Ore rougit
d'orgueil lorsque Santa Cruz lui dit que ses filles lui
ressemblent Como un hum) a afro (comme deux ceufs).

Le carafe n'existe pas dans le Caqueta seulement;
nous l'avons observe chez les Ticunas du Javari, quel-
ques Indiens de et in malheureux blanc, qui,
apres quatro mois d'excursion clans cette riviere, n'o-
sait plus rentrer en Colombie sous pretexte qu'il res-
semblait a un gros poisson, le bagre (el bagre) du
rio Magdalena.

Je crois qu'une des causes de cette affection reside
clans les pictures des pions, qui ne cessent d'enfoncer
leurs dards venimeux dans la peau de la figure et des
extremites. Deja le dos de mes mains est si noir qu'a,
une faible distance on pourrait croire que je porte
des gants. C'est que les gouttelettes microscopiques
de sang qui reslent au niveau de chaque piqUre sont
si rapprochees qu'elles semblent se confondre.

La bonne femme de Fortunato est une cuisiniere
qui serait digne d'accompagner un empereur voya-
geant dans les forets de l'Arnerique du Nord. Elle
nous prepare des bananes frites a la graisse de pecari,
que je trouve superieures aux pommes de terre souf-
flees que savourent les princes de la terre d'Europe.
Son mari, qui s'engage a m'accompagner jusqu'a la
chute Araraquara, me demande un jour de liberte
pour faire ses preparatifs : ce que j'accepte volontiers.

Nous nous mettons en route avec deux canots. Sui.
vant mon habitude je monte le plus petit, avec le fidele
Apatou, deux Indiens Garijonas et le vieux Fortunato.
Ce dernier ne pouvant pagayer a cause de l'etat
deplorable de SOS mains, je le place sur un petit
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bane devant moi en lui indiquant pour travail de
wider real' et de m'indiquer les noms des Iles et des
affluents que nous allons reucontrer. J'eprotive quel-
que peine a m'habituer a cette figure aussi repous-
sante que cello d'un 16preux, mais cet homme m'est
tellement indispensable qu'il faut que je l'envisage
de bonne grace.

AUX ANDES.	 1'65

BientOt la riviere, s'elargissant, commence a ser--
penter en formant de grands arcs dont la corde est
representee par un canal etroit que les gens de l'A-
mazone appellent parana et les Espagnols b.razuelo.

Les rives basses ne presentent pas d'endroits con-
venables pour camper. II va faire nuit ; nous devons
nous arreter sur la pointe d'un ilot qui est recouvert

. Fortunato et sa famille. — Dessin de Riou, d'apres une photographie.

de balisiers comme tous les terrains marecageux.
Apatou fauche ces grandes feuilles avec son sabre et
fait une litiére sur laquelle nous etendons nos couver-
tures. II serait plus salubre de coucher dans un ca-
not, mais mon embarcation est si petite que je ne

peux m'y etendre. Mes pieds heurtent a chaque in-
stant un obstacle, et mes petites blessures, raviv6es
par les moustiques, ne peuvent se guerir. D'ailleurs

ma presence au milieu de l'equipage est indispen-
sable: mes gens ne sauraient murmurer en me voyant
partager toutes leurs miseres.

h er juin. — N'ayant pu faire de feu a cause de
l'humidite du sol, nous aeons du nous coucher sans
autre aliment que de la cassave et un peu d'alcool
dddouble avec l'eau de la riviere. Santa Cruz, qui
montre une energie admirable, se the a quatre heures
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et demie et va chercher un terrain propice pour faire
bouillir un maigre echassier tue la veille.

Je voudrais quitter ce poste affreux avant le jour,
mais j'ai besoin de clarte pour faire mon trace a la
boussole, que je veux executer sans la moindre la-
cune. A six heures, en faisant unc tournee pour voir
si nous ne laissons pas quelque bagage a la traine,
j'apercois un gros serpent boa qui a sans doute passé
la nuit a dix pas de nous. Apatou m'avait prevenu
qu'il y avait quelque mauvaise bete par la, car it
avait percu une odeur musquee desagreable.

Nous arrivons vers neuf heures a une petite ha-
bitation appelde Kinoro. Quelle n'est pas noire
surprise en voyant autour d'une hutte une vache,
deux moutons et de nombreux cochons !

Le nomme Bernarbe
Cabreiro, fuyant une re-
volution, a descendu le
Yura-Yaco avec sa femme,
ses enfants et ses animaux
domestiques. II avail un
bceuf, mais it l'a tue parse
qu'il manque de paturage.

Le Yapura comme l'Ica
est partout reconvert d'une
for& sans limite. J'achete
un petit cochon au prix de
huit francs, et six ceufs
raison de cinquante centi-
mes la piece.

Je vois dans l'habitation
deux jeunes Indiennes de
la tribu des_ Tamas qui
viennent du rio Caguan.
Elles ont un air de famille
tres frappant avec les fern-
mes de la Guyane. De plus,
elles ont des habitudes que
nous aeons observees chez
les Galibis; ainsi elles por-
tent une grosse epine noire
dans le lobule du nez et
une autre dans la levre inferieure. L'une d'elles est
occupee a broyer du mais avec une grosse pierre
ayant tout a fait la forme d'un croissant; cet usten-
sile de ménage est commun dans l'Ica, on je m'en suis
procure un bel echantillon que j'ai expedid par le
Canuman. J'ai trouve une meme pierre aux environs
de la ville de Para, ou elle etait employee par les an-
ciens indigenes.
- Le nomme Cabreiro me donne sur le Yapura quel-
ques indications qui me sont d'ailleurs confirmees par
mon guide. Les pluies commencent au mois de mars
et durent jusqu'en aoilt. La true de la Saint-Jean
(21 juin) est reputee pour sa violence. En aoiat et en
septembre la navigation en pirogue est parfois gen&
par un vent tres fort qui souleve des vagues.

Nous arrivons vers midi a un petit hameau coin-
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pose de trois buttes, oU se trouvent des Indiens appe-
les Carijonas, qui vivent sous la direction d'un agent
du gouvernement colombien.

Ce corregidor, c'est ainsi qu'on l'appelle, est chargé
de la direction de tous les habitants du Yapura; mais,
n'ayant a administrer que deux petites families d'In-
diens et quelques mulh.tres dissemines vers les sour-
ces, it s'occupe a recolter du caoutchouc, de l'ivoire
vegetal et du cacao, qu'il echange contre de petits
couteaux et du calicot. II est atteint d'une tumeur du
pied que les creoles de la Guyane appellent crabe.
Ayant eu l'occasion de guerir un negre apres l'extir-
pation, je propose le même traitement; mon bete ac-
cepte, et, sortant un bistouri, je l'opere séance to -
nante. Il y a une forte hemorragie, mais je l'arrete

facilement avec une cau-
terisation au fer rouge.

Le corregidor, embar-
rasse pour recompenser
mes services, manifeste le
regret de ne pouvoir m'es-
corter a quelques journees
de canotage.	 Je n'ai pas
besoin de vous, lui dis-je,
autorisez-moi seulement a
recruter deux hommes par-
mi vos Indiens. » Il me re-
pond : . Faites ce que
vous voudrez.

A ce moment Santa Cruz
vient m'informer que le
couata qu'il a tue en route
est deja. cuit ; it est bien
gras, hien dodu : nous
allons faire un repas ex-
quis. Je descends de la
hutte, batie sur pilotis
comme celles des Indiens
de 1'Oyapock, et je vais
rejoindre mon equipage
qui fait bouillir la mar-
mite a l'ombre d'un gros

arbre sur le bord de la riviere.
Apatou vient au-deviant de moi avec un air radieux;

c'est qu'il vient de faire une grande decouverte : les
Indiens Carijonas appellent le feu tata et l'eau touna.

C'est tout a fait le meme langage que dans l'interieur
de la Guyane.

Ces Bens, qui ont un air de famille tres frappant
avec les Roucouyennes, sont ravis de nous entendre
parler leur langue ; je donne a chacun un sabre, une
hache, un couteau et quelques metres de calicot, et ils
s'engagent a me suivre jusqu'a une grande chute
appelee Araraquara.

Un de ces hommes porte des ornements absolument
semblables a ceux que j'ai vus chez les Indiens Ma-
cusis de la Guyane anglaise et les Roucouyennes. Ce
sont des pendants d'oreilles en argent en forme de
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triangle, et une languette de méme metal fixee a la
levee inferieure. Ces objets ont did fabriques avec
des -pieces de monnaie. Les Roucouyennes font les
metneS parures avec des morceaux de fer-blanc. Les
boites de sardines quej'ai transportees dans le-haut Ma-
roni ont etc transformees en pendants d'oreilles qui se
soot repandus chez tous les indigenes de la Guyane.

J'ai dit que les Roucouyennes trouvaient l'ideal de
l'elegance dans la proeminence du ventre, et qu'ils
se recouvraient l'abdomen de nombreuses ceintures
pour en augmenter le volume. Les Carijonas rempla-
cent les ceintures en poil de conata par des cercles
en bois reunis' par des lianes. Gene espece de cui-
rasse recouvre l'abdomen jusqu'a la base de la poi-

ludiens Carijonas. — Dessin de Rion, d'apres une photographic.

trine, et a l'avant tombe un petit tablier en ecorce.
Ce vetement incommode se Porte jour et twit jusqu'a
usure complete.

Je veux m'en procurer un, mais c'est tres difficile,
parce qu'il est impossible de le sortir sans le cou-
per. Enfin un jeune homme, seduit par une belle
ceinture rouge que je lui offre en echange, fait tous
ses efforts pour sortir de cette veritable carapace.

Apres une heure de contorsions qui rappellent la Ian-
gouste sortant de son enveloppe calcaire, j'obtiens
ce vêtement, qui figure aujourd'hui dans ma collec-
tion.

Dans la soiree, les femmes font griller des graincs
de cacao et les ecrasent avec une grande pierre en
forme de croissant que nous avons (16.0. mentionnee.
En ajoutant un peu de jus de canne a sucre, nous
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avons du chocolat, que je trouve preferable au meil-
leur que j'aie deguste en Europe.

2 juin. — Nous nous mettons en route vers huit
heures. J'ai un superbe equipage : sept cano tiers, dont
trois dans ma pirogue; avec Santa Cruz et Fortunato
nous sommes en tout dix hommes arrnes de deux
fusils, d'un petit revolver, d'arcs pour [lecher le pois-

son, et de . sarbacanes pour tuer les singes avec de
petites fleches empoisonnees.

J'ai fait embarquer les deux Carijonas dans mon
canot pour avoir l'occasion de causer avec eux et de
pouvoir etablir un parallele entre leur langage et
celui de mes amis les Roucoueynnes.

II pleut dans la matinee, mais cela ne nous em-

Indien Coreguaje (voy. p. 170)- — Dessin de Fliou, d'apres une photographie.

Oche pas de naviguer; au plus fort du grain je me
wets a convert sous un panlacari, c'est-k-dire sous
une natte en feuilles de palmier disposee sur des ar-
ceaux. Pour ne pas etre mouille, Apatou quitte sa che-
mise et me prie de la cacher.

BientOt nous rencontrons deux canots montes par
des Indiens peints au genipa comme les indigenes de
la Guyane : ce sont des Carijonas. Mon canot s'ap-

proche resolument de l'un d'eux, Landis que l'autre
prend la fuite. Dans ce dernier je distingue une
pauvre femme absolument nue qui porte un enfant
dans un petit hamac; les Indiens de mon canot cau-
sent avec leurs compagnons et je m'apercois qu'ils se
traitent entre eux de calina. Nods sommes frappes
d'entendre ce mot qui est constamment employe par
les Roucouyennes pour designer leurs compagnons,
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ludien Coreguaje. — Dessin de Rion,
d'apres une photographie.
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c'est -a- dire tons les individus de race indienne.
Pourquoi donc l'autre canot s'est-il sauve? C'est

que la femme que nous avons apercue vient d'accou-
cher. Si le nouveau-ne voyait un blanc, it tomberait
malade et ne manquerait pas de succomber. Apatou
me dit (rIC ce prejuge existe chez tons les Indiens
de la Guyane ; une femme, rdcemment accouchee, re-
fuse obstinement de montrer son enfant aux uegres
aussi hien qu'aux Manes.

La_malheureuse est exposee a la pluie sans vete-
meat; c'est que, chez les Carijonas comme chez les
Roucouyennes, une femme qui vient d'être mere est
condamnee a la laudite

pendant quelques jours.
A.vec des usages pareils

qui pourrait s'etonner de
la disparition rapide des
indigenes de l'Amerique
du Sud?

Est-il au monde des
gens assez cruels pour
faire naviguer uric femme
une heure apres ses cou-
ches? Quant aux enfants
a la maruelle qu'on en-
traine dans de lointaines
expeditions, ne sont-ils
pas voues a une marl

certa.ine?
A midi, nous passons

devant un grand affluent
qui ne mesure pas mains
de la moitie du haut Ca-
queta c'est l'Otdouassa.
En remontant cette ri-
viere on trouve deux
grandes huttes d'Indiens
Coreguajes dtablis adeux
jours de l'embouchure.
A une semaine de navi-
gation on rencontre quel-
ques gens civilises qui
exploitent le quinquina.

A une heure et demie,
nous passons devant une
Ile appelee Couay; remarquons que ce nom sert a,
designer le palmier miritis dans la langue des Cari-
jonas comme chez les Roucouyennes.

A deux heures, nous nous arretons quelques in-
stants pros des Iles Cosacunti, on se voit une hutte
abandonnee par les Indiens Carijonas. En parcourant
cette masure, je trouve un petit bane exeave absolu-
ment semblable aux sieges des Roucouyennes. Des
sculptures grossieres ont la pretention d'imiter un
oiseau de proie, une espece d'urubu, que les Carijonas
aussi bien que les Roucouyennes appellent atoura.
Cette espece d'idole n'est pas scule : en regardant
dans tous les coins, je trouve un morceau de bois

spongieux taille sous forme d'un homrne aux jambes
ecartees, semblable a des dessins du Yary que j'avais
pris pour des grenouilles. J'apprends que ces images
grossieres ont pour but d'eloigner les mauvais esprits,
qui sont seuls redoutes par les indigenes du Yapura
et des Guyanes.

Nous arrivons le - 3 a l'embouchure de la crique
Santa Maria, dans l'interieur de laquelle se trouve un
hameau d'Indiens Coreguajes. Santa Cruz, qui con-
nait d'autant mieux les Indiens que sa mere etait de
cette race, me dit qu'il produira un grand effet en
partant en avant pour annoncer l'arrivee d'un grand

chef (c'est moil dont lui-
méme est le lieutenant.

A l'arrivee au pied
d'une colline, j'apercois
une vingtaine d'Indiens,
hommes et femmes, qui
nous attendent au de-
barcaderc. C'est le mo-
ment de faire une de-
monstration. Apatou tire
une salve de quatre coups
de fusil.

Dans la soiree nous
assistons a des danses
que je vois avec le plus
vif interet, cherchant un
rapport entre les usages
de ces Indiens et ceux
de la Guyane. Apatou est
ravi lorsqu'il reconnait
un air que nous aeons
entendu chanter dans le
Yary et le Parou. « Tout
ca me,mes moun, dit-il.
Je suis de son avis; plus
je vais, plus je trouve
de rapprochements entre
les indigenes du Yapura
et ceux de la Guyane.
commence a croire qu'ils
appartiennent tous a une
memo famine.

Le chef, qui a bu le
' gahê, une liqueur enivrante faite avec une ecorc,e

maceree dans l'eau, donne une consultation a un de
mes hommes qui est malade. Ce medecin-sorcier
opere de la lame facon que les piays de la Guyane;
it aspire le mat et le chasse en souftlant comme tin
cachalot et en criant : Sho.... sho.... shot... Apatou
me dit : . Tous Indiens memes.

Ce qui nous a frappe surtout dans cette ceremonie,
c 'est un chant monotone ou pliant un recitatif sem-
blable a l'evangile du dimanche des Rameaux, et que
nous avons entendu souvent repeter par les piays de
la Guyane.

Jc fais 1_1110 collection de tree s jolies couronnes do
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plumes qui portent a l'arriere une longue traine com-
posh de queues d'oiseaux.

J'ai fait remplir un album de dessins originaux des
Coreguajes et des Carijonas; ils ont la plus grande ana-
logie avec ceux que nous avons recueillis en Guyane.

A l'instar des Roucouyennes, les Carijonas ne par-
tent jamais en voyage sans se peindre au roucou et
au genipa. J'obtiens sur ces rnatieres colorantes des
indications de visu qui m'avaient echappe en Guyane.
Pour preparer le roucou, on jette les graines dans un
recipient contenant de l'eau et on les &rase avec un
pilon. Le liquide est passe sur un tamis et recu dans

une marmite que l'on met sur le feu. On remue avec
une cuiller, et au bout de quelques heures on obtient
une pate epaisse, rouge, legerement huileuse, avec la-
quelle on forme des pains analogues a ceux que les
creoles font avec le cacao.

On trouve un petit baton de roucou dans touter les
pagaras des Indiens Carijonas. Lorsqu'ils veulent s'en
servir, ils s'enduisent la paume des mains avec • de
Thuile de carapa qu'ils frottent sur le baton de rou
cou. La couleur se dissout bien vite dans la matiere
grasse et it suffit de passer la main sur le corps pour
devenir rouge comme un crabe ou un soldat anglais.

Le sant Cuemany (voy. p. 172). — Dessin de Rion, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

Ge sent les Femmes qui peignent leurs maris, et,
quand elles ont fini, elles se barbouillent tout le corps
avec le restant de la couleur.

Ayant demande aun Iudien pourquoi ils se peignaien t
ainsi, it me dit que c'etait pour se tenir chaud..

Le 7 juin, j'aperc,;ois la tete d'un seutier sur la rive
droite; nos curs palpitent a la seule idee que nous
allons rencontrer des titres humains. Nous ne voyons
pas d'abatis dans les environs : c'est que le village est
dans l'interieur de la foret.

Allons, Apatou et Santa Cruz, prenez vos fusils
et cherchez des habitants.

Je voudrais les accompagner, mais les blessures de

mes pieds, envenimees par les piqures des pions et des
moustiques, m'empêchent absolument de marcher.

tt Ne craignez tien avec vos fusils, moi je garderai
le carrot avec mon revolver. »

Dix minutes apres, voila l'expédition qui revient
sans avoir rien vu. Pendant ce temps je suis add jus-
qu'a l'autre rive, ou j'ai trouve derriere un hot un
tronc de palmier &ride, qui ressemble a une auge
plutOt qu'a une embarcation. Elle doit appartenir a
des gens Men arrieres, puisqu'ils n'ont que des ha-
ches en pierre pour creuser leurs carrots.

La large piste aboutit au rivage, l'habitation ne
doit pas etre bien eloignee.
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Alions, camarades, vous n'avez plus de vivres, 	 sortant du gouffre, foment des vagues comparables
il faut en trouver a tout prix. »	 a celles d'une mer furieuse.

Je saute a terre, et en route!	 Nous allions nous toucher sans souper ; mais voici
	Tout le monde me suit, a l'exception de trois 	 quo nos compagnons arrivent successivement et ap-

hommes qui gardent les canots. 	 portent les vivres et les bagages.

	

J'eprouve de la peine a marcher au debut, mais 	 N'ayant pas d'embarcation, je fais couper cinq

	

bientOt mes blessures s'echauffent, et j'avance d'un	 arbres pour construire un radeau.

	

pied leger.-Nous sommes partis vers deux heures et 	 Nous n'avons pas fait trois heures de marche que
demie ; il y a pen de temps a perdre, car il faudra j'apercois tin ca.not monte par trois Indiens appeles
retouruer au camp pour la nuit. 	 Ouitotos1. Je les fais venir et its offrent de me con-

	

Vers trois heures, nous entendous tin chant sonore 	 duire a leur village.

	

du paraqua. Apatou s'arrete pour Lien ecouter; on en- 	 Apatou, qui m'accompagne, remarque que les banes

	

tend pamoqua! paroqua! dans deux directions. Ce sont	 de la pirogue sont d'un Lois tres lourd et portent tine
des oiseaux qui s'appellent....	 Non, me dit Apatou,	 corde a l'extremite. Ce sont de veritables massues avec
le deuxieme chanteur n'est autre qu'un Indien. »	 lesquelles nos likes pourraient nous assommer en

Marchons toujours, nous ne devons pas etre 6loi- route. Nous mettons deux heures pour atteindre UM

	gilds de l'habitation; mais nous la cherchons en vain.	 village situe sur les Lords d'une riviere appelee Arara.

	

Le 11, nous rencontrons tine petite chute on nous 	 Une grande agitation regne dans la tribu; les
manquons de chavirer, a cause d'une panique de mes hommes font des gestes animes comme s'ils se que-

	

hommes qui n'ont pas la pratique de cette navigation.	 rellaient, les femmes circulent avec precipitation, les

	

Le 13, nous arrivons au saut Guemany, que les 	 enfants se sauvent dans le bois.

	

indigenes considerent comme infranchissable. Apatou 	 En entrant dans une maison, je remarque un maxil-

	

s'engage, mais il manque de perir avec trois canotiers. 	 laire inferieur suspendu au-dessus de la porte, et

	

Its ont count un danger si serieux qu'ils ont ete	 quelques fliites faites avec des os humains. Dans un

	

forces de jeter a la riviere les bagages et leurs vete- 	 coin, j'apercois tin tambour surmonte d'une main .

	

meats. Mon pirate des Andes a ete saisi d'une telle	 dessechee, recouverte de cire d'abeille.
frayeur qu'il en devient malade.	 Les hommes ont les bras et les jambes peints en

	

Le 14 juin, a midi, nous rencontrons le grand saut	 noir bleuittre avec du genipa, les levres et les dents

	

Araraquara, ainsi nomme parce que les berges de la 	 en noir fonce avec la tige du balisier, et le bord des

	

riviere sont si hautes quo les aras y font leurs nids	 paupieres en rouge vif avec du rocou.
(aroma, arara; quara, nid).	 Quelques-uns ressemblent a de vrais diables.

	

II faut abaudonner ma derniere embarcation et	 Les femmes ont tout le corps, a l'exception du cou,

	

chercher un chemin par terre. Nous atteignons tin 	 convert d'une substance noire sur laquelle sont figu-

	

grand plateau forme par tin gres analogue it celui 	 res des dessins blancs et jaunes. C'est une espece de

	

qu'on rencontre dans les Vosges. (Test au milieu de 	 caoutchouc a la sortie de l'arbre, et qui devient noir

	

cette montagne que le Yapura a ete oblige de se creer 	 au contact de l'air.

	

un passage; ses berges blanches, formees de ro2hes 	 Its l'etenclent a [kat liquide et le saupoudrent, pen-

	

fendues en long et en travers, ressemblent a des mu-	 dant qu'il durcit, avec des matieres colorantes. Its
raffles elevees par des geants.	 emploient pour les dessins blancs une argile sem-

Les eaux mesuraient tout a l'heure une largeur de 	 blable au kaolin, et pour les jaunes de l'amadou pal-
sept a huit cents metres. Jugez quelle vitesse elles	 verise produit par certaines fourmis.
acquierent tout a coup, en penetrant dans un espace	 Les hommes ont une maniere etrange de priser; la
qui n'en mesure pas plus de cinquante a soixante. 	 tabatiere est formee d'un Bros bulime dont la base

Apres un kilometre de course vertigineuse, la ri- est obturee par une aite de chauve-souris fixee avec
viere redevient calme. Je me demande si nous avons du balata (gutta-percha). L'extrémité du cane porte
trOuve tin : port. Non, -c'est un barrage, une chute au- un os creux par lequel on verse une poudre aroma-
dessus de laquelle les eaux eprouvent un moment tique dont je ne connais pas la composition. Pour
d'ar'ret, puis- se je t tent dans un abime de [route metres. 	 porter la poussiere aux narines, its se servent d'un

La marche est penible et dangereuse, a cause des insufflateur compose de deux os creux d'oiseau soudes
crevasses qui coupent la roche. 11n de mes hommes avec du balata : tine branche Rant introduite dans la
tombe dans l'une d'elles avec une dame-jeanne de bouche et l'autre dans une narine, il suffit de souf-
farine; il a la chance de ne pas disparaitre, parce que 	 fler pour envoyer la poudre dans les parties les plus
le ventre de ce recipient l'arrete dans le precipice.	 reculees de la muqueuse pituitaire. Telle est la ma-

Parti en eclaireur avec Apatou. Nous marchons six 	 niere d'operer de l'egoiste; les gens sociables ont un
heures sans trouver un sentier. 	 autre appareil, ce sont deux os disposes en X. Les

La nuit approche lorsque nous rencontrons une
piste qui nous conduit au pied de la chute. Nous

	

	 1. Le moLouitoto signifie ennerni dans la langue des Carijonas .
et des Ltoueouyennes. Ces Indiens se designent entre eux sous le

prenons un Lain sur une plage de sable oil les eaux, 	 nom de nincouchi, macttchi.
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amis s'approchent et souffient a l'unisson, ils
voient reciproquement la prise. Ces Indiens fument
des cigares. qui n'ont pas moins de quatre centime-
tres de diametre et qui renferment un peu de tabac cu-
tout-6 avec des feuilles de bois-canon. Chacun aspire
trois bouffees et passe le cigare a son voisin.

Pendant qu'Apatou surveille la maison, je vais
faire une rondo dans l'abatis. J'apereois tine poterie
contenant de la viande furnante. C'est la tete d'un
Indien qu'une femme fait cuire.

Je n'ai guere envie de m'attarder ici; je fais en-
tendre que je veux acheter un canot et rejoindre mon
radeau.

Nouvelle agitation a mon depart. Deux chefs se
querellent au sujet d'un jeune homme qui parait
&ranger a la tribu. L'un vent le faire embarquer et
Fautre le retient.

Enfin nous partons avec deux pirogues, et, Fortes
par le courant, nous rejoignons hien vile nos com-
pag nons. J'achete une des embarcations et fais de-
marer le radeau.

Nous sommes déjà en route, lorsque je vois un
Indien blotti au milieu de mes bagages. Jo le prie de
s'en alter; H debarque, mais en m'adressant un regard
singulier, que je ne compreuds malheurcusement que
lorsqu'il est deja loin, et fait des gestes de desespoir.

Je devine trop tard que ce jeune homme est un
prisonnier que ces Indiens voulaient vendre. Ii eat
ete tres heureux de sortir des mains de ses enne-
mis pour venir avec nous.

Le 19, nous arrivons a un petit village de Carijonas.
Pendant la nuit arrive un des leurs qui parait avoir

la tete egaree par les dangers qu'il vient d'encourir.
Il voyageait avec deux hommes dans la riviere

Arara, lorsqu'il fut surpris et fait prisonnier par les
Ouitotos. Seance tenante un de ses camarades fut
attaché a un arbre par les mains et les pieds, et tut
d'une fleche empoisonnee. Pendant le supplice, le
malheureux pleurait comme un enfant, en disant :

Pourquoi me tuez-vous? ,) Les autres de repondre :
cc Nous voulons to manger, parcc que les liens ont
mange un des natres. ,) Its passeront une perche
entre les pieds et les mains attaches, et transpor-
terent le corps a la plage comme un simple pecari.

La chair fut distribuee par le chef, qui envoya des
morceaux aux tribus voisines.

Le spectateur de ces scenes horribles parvint a s'e-
chapper pendant la nuit, et descendit la riviere dans
un tron6 d'arbre, qu'il evida avec une hache de pierre.

Le troisieme prisonnier etait le jeune homme que
les Oultotos voulaient vendre. Qu'est-il advenu de cc
malheureux?

It y a tout lieu de croire	 n'a pas tarde a 6tre
egorge.

La suite du voyage est des plus dangereuses et des
plus penibles. Le jour, nous avons les pieds devores
par des mouches qui sucent le sang et laissent dans la
plaie un venin qui occasionne de la tumefaction et des

D U MONDE.

ulceres. La nuit, cost tantOt la pluie, tantat les mous-
tiques ou les Indiens qui nous empechent de dormir.

Plusieurs fois nous sommes assaillis par des menaces
et des provocations qui nous mettent hors de nous.
J'ai grande peine a empecher mes hommes de tuer
quelques-uns de ces rniserables. En maintes circon-
tances j'ai moi-meme -beaucoup de peine a me con-
tenir.

Le 22, un chef, qui m'a d'abord hien reef' me
somme inopinement de lui livrer mes bagages. Une
telle audace me revolte, je le pousse contre la mu-
raille.... Un de ses lieutenants me couche en joue,
mais son arme s'abaisse rapidement devant le regard
d'Apatou, qui se prepare lentement a lui envoyer une
balle dans la tete.

Je punis l'arrogance de ces Indiens en les forcant
a donner des fetes en mon honneur. Its se mettent
a danser au toucher du soleil, mais, au lieu d'instru-
ments de ruusique, ils portent les tins des sabres, les
autres des aches empoisonnees.

Vers dix heures, arrivent deux canots charges d'In-
diens qui viennent sous pr6texte de danser.

Nous nous retirons a minuit dans une hutte que
j'ai fait construire sur la rive, ä portee de nos canots.

Les Indiens s'approchent pour nous atiaquer vers

quatre heures du matin ; ils pensent que nous dor-
mons d'un profond sommeil, mais en un instant nous
sommes deboutCle fusil en main, prats a faire feu.

Devant cette attitude, le touchao et son lieutenant
cachent leurs armes et font semblant d'aller se laver
a la riviere.

Je vais a leur rencontre et les amene malgre eux
dans ma hutte. Ayant confie ces deux otages a la
garde d'Apatou, je dors paisiblement jusqu'au lever
du soleil.

Ce chef, qui vent me traitor en vaincu sans combat,
n'a pas moins de dix fusils, et autant de sabres de
cavale,rie, de veritables lattes de cuirassiers.

Bien que vivant a une distance de deux cents lieues
de l'Amazone, it possede quatre cotrres remplis de
tons les objets qui servent a la vie civilisee.

Pourquoi done ces sauva.ges de l'interieur sont-ils
mieux pourvus que les habitants de l'Amazone ?

Cola provient d'un trafic d'esclaves que font leurs
chefs avec des negotiants bresiliens.

Un enfant a. la matnelle est cote la valour d'un
couteau americain; une fille de six ans est evaluee
un sabre et quelquefois une hache; un homme ou
une femme adulte atteint le prix d'un fusil.

Ainsi armes, ces Indiens vont faire des excursions
dans les rivieres voisines, attaquent des populations
armees seulement de fleches , tuent ceux qui resis-

tent, font les autres prisonniers, et descendent les
livrer aux marchands de chair humaine.

1. L'ayant trouve occupe a fahriquer du curare, it m'a montre
tomes les plantes dont it se servait. Entre autres j'ai recueilli une
espece nouvelle de strychnos dont P6corce de la tige a tons les

effels du curare (Strychnos yapurensis Planchon).
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Ce commerce n'est pas sans risques : it arrive assez
souvent que lc negotiant cst anal recu lorsqu'il vient
reclamer le prix de sa marchandise. Chaque fois que
les Indiens voient sont plus forts que lui, ils
le ddvalisent et le massacrent.

Lc 26 juin, nous franchissons une quatrieme chute
qui rendrait impossible la navigation a vapeur, mais
(pion passe facilemeut en canot.

Ce barrage, forme par tine presqu'ile tres dtroite,
pourrait étre dëtruit facilenient par la dynamite.

Le 27, nous passons devant la bouche de l'Apa-
-purl, que les Brgsiliens considerent comme is limite
entre lair empire et la Colombie.

Voila quarante-trois jours que nous couchons par
terre sous des pluies torrentielles, n'ayant pour abri
qu'un petit toit que nous faisons chaque soir avec

DU MONDE.

des feuilles. II n'est pas dtonnant que tous mes
hommes soient pris par la fievre.

Nous succomberions tous infailliblement s'il fal-
lait sojourner quelques semaines de plus dans cette
affreuse riviere; aussi je fais tous mes efforts pour
donner de l'entrain a mon equipage. Chaque jour je
Buis le premier dehout. Nous partons a six heures et
demie du matin, et marchons quelquefois jusqu'a
six heures du soir. Pour ne pas perdre dix minutes,
nous mangeons en canot la nourriture prdparde la
nuit,
• Nous avons toujours deux ou trois malades; it est
encore Lien heureux clue la fievre ne les saisisse pas
tous a la meme heure.

Eufin, le 9 juillet, a cinq heures du soir, nous
arrivons a l'Amazone.

Maniere de priser chez les Oultotos (coy. p.

« Merci, mon Dieu! s'ecrie Apatou, Oultotos pas
mange nous.

Nous passons la nuit dans une habitation appelee
Caicara, et le lendemain nous cherchons a gagner
Teffe. Mes hommes sont si fatigues que nous ne
pouvons lutter contre le faible courant de la petite
riviere sur laquelle est situ& cette bourgade. Comme
en ce moment ils out tolls la fievre a la fois, je suis
oblige de me mettre moi-meme aux avirons ; les moins
malades, excites par l'exemple, font un dernier effort
pour arriver au hut.

En fin, a deux heures du soir, a Teffd, nous sommes
recus à. bras ouverts par un compatriote, M. de Ma-
than, qui s'occupe de collections d'histoire naturelle.

Le 15, nous embarquons a Lord d'un vapeur qui
nous conduit h. Manads; et le 19, apres avoir regle
les comp tes de mon equipage et assure le rapatriement
de chacun, je m'embarque avec Apatou pour le Parou.

— Dessia de Riou, d'apres une photographie.

La mission est completement terminee; c'est-k mon
tour de tomber malade.

La fievre me prend le 22 et dure jusqu'au 30.
Le 31 juillet, je quitte mon hamac pour m'em-

barquer sur le vapeur anglais Ambrose, a. destination
de Saint-Nazaire.

En résumé, j'ai explore dans mes deux voyages
six tours d'eau : deux fleuves de la G-uyane, le Ma-
roni et l'Oyapock, et quatre affluents de l'Amazone,
le Yary, le Parou, Hga et le Yapura.

Si le Maroni, l'Oyapock et l'Ica dtaient un peu
connus, je puis dire que le Yary et le Parou etaient
absolument vierges de toute exploration.

Quant au Yapura, qui mesure cinq cents lieues,
dtait inconnu dans les quatre cincfuiemes de son
parcours.

Docteur J. CHEVAUX.
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Saint-Paul de Loanda (voy. p. 196). — Gravure empruntne a l'ouvrage de M. J. J. Monteiru, Angola and the river Congo.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE.

DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OCEAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO.

1877-1678. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

AVANT—PROPOS.

Comment je suis devenu exploraleur.

En 1869, j'avais fait partie dune colonne d'expedi-
tion qui eut a livrer un assez grand nombre de com-
bats aux naturels de Massangano vers l'embouchure
du Zambeze. Le ministre de la marine, en Portugal,
etait alors senhor Jose Maria Latino Coelho en-
voya au gouverneur de Mozambique l'ordre de me
procurer, a la fin des hostilites, tous les moyens pos-
sibles de remonter le Zambeze, afin de me faciliter
une etude detaillee de cette region.

L'ordre ne fut jamais execute. Apres des reclama-
tions reiterees, mais inutiles; apres avoir rapidement

1. 11 y a en Afrique plusieurs endroits appeles Massangano :
d'abord tine ville de ('Angola, situee entre Ia Coanza et la Lucalla,
et chef-lieu du district; ensuite l'endroit ou le Pamalombe re-
joint le prolongernent sod-oriental du Nyassa. Un troisierue, petit
port situe au sod de Quilimane, est celui dont it est ici question.
— J. B.

2. Dans l'orthographe portugaise, Ia lettre h qui suit n ou 1 rend
-nos sons mouilles : senhor pour sëgnor, Coelho pour Coeillo. — J. B.

-- 1055 . L1V.

parcouru les possessions portugaises dans l'Afrique
orientale, je revins en Europe, anime plus que jamais
du desir d'etudier Finterieur de ce continent.

Officier, j'etais toujours envoye en garnison dans de
petites villes de province; j'y pris Fhabitude de con-
vertir mes heures de loisir en heures de travail, et,
hien que l'occasion d'explorer une partie de l'Afrique
me parit problematique ou fort eloignee, je fis de
l'examen des questions qui la concernent mon passe-
temps ordinaire; en mème temps je ne negligeai pas
l'astronomie. De cette facon, ma vie de caseine, une
fois mes devoirs militaires accomplis, etait partagee
entre l'etude du ciel et celle de l'Afrique.

Vers la fin de 1875, j'adressai au gouvernement
un memoire sur l'Afrique. J'y avais dresse le plan
d'une inspection partielle des colonies portugaises
dans l'Afrique orientale, de facon qu'elle fit la moins
dispendieuse possible a l'Etat. Plus tard, j'ai su que

13
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ce memoire n'etait jamais parvenu au ministre de la
marine.

En rentrant a Lisbonne, vers la fin de 1876, j'appris
que les questions qui concernaient nos possessions en
Afrique excitaient dans la vile un grand interet
depuis la creation d'une commission centrale et per-
manente de geographie et l'etablissement de la Societe
geographique de Lisbonne. On parlait beaucoup d'une
grande expedition qu'on projetait d'envoyer au centre
de l'Afrique meridionale.

Je me decidai immediatement a faire les demarches
necessaires pour voir le ministre des colonies, senhor
Joao' d'Andrade Corvo. Son Excellence etait chargee
des deux portefeuilles de la marine et des affaires
etrangeres. Apres m'etre presente en vain chez lui
huit jours successivement, j'etais au moment de me
decourager at de quitter Lisbonne lorsque je recus
une lettre d'audience.

Au debut, Son Excellence me traita froidement et
me demanda

• Que me voulez-vous ?
— J'ai entendu dire, repondis-je, que Votre Excel-

lence a Fintention d'envoyer en Afrique une expedi-
tion geographique : c'est ce qui m'amene ici. »

A ces mots, le ministre, changeant de ton, m'en-
gagea poliment a m'asseoir.

• Avez-vous ete en Afrique? me demanda-t-il.
— Oui, Excellence. Je connais un peu la facon de

voyager en ces pays-1a et j'ai etudie avec soin toutes
les questions qui les concernent.

— Vous sentez-vous dispose a entreprendre un
long voyage dans l'Afrique meridionale? »

Je me declarai pret a partir.
• C'est bien, repliqua le ministre. J'ai en effet le

dessein d'envoyer en Afrique une grande expedi-
tion, bien pourvue de tout ce qui pourra lui étre ne-
cessaire, et, lorsqu'il sera question d'en organiser la
direction, je me rappellerai votre nom. »

Puis, comme je me retirais :
« A propos, continua-t-il, quelles seraient vos con-

ditions pour un service de ce genre ?
Je n'en ferais aucune, »repondis-je, et je le quittai.

En sortant du ministere des affaires etrangeres, je
me rendis a la calgada da Gloria, n o 3, chez le doc-
teur Bernardino Antonio Gomes, vice-president de la
Commission centrale et permanente de geographie.
J'eus avec lui une longue conversation, oft ce savant
distingue m'apprit qu'en vue de participer a l'expedi-
tion projetee it avait déjà choisi un officier de notre
marine royale, Hermeningildo Capelo.

Le lendemain, je partais pour le nord du Portugal.
Le grand air de la campagne et les distractions

du chemin calmerent peu a peu l'enthousiasme febrile
de mon sejour a Lisbonne. Les liens qui m'attachaient
a ma femme et a ma fille n'etaient pas aises a rom-

1.	 devant o, dans Porlhographe portugaise, donne la pro-
nonciatlon aon. Jocio se prononce Joa'on. — J. B.

pre, et, a mesure que l'idee de me priver des caresses
de mon enfant se presentait plus vive a mon esprit,
je sentais s'eteindre en moi l'ardeur des explorations.

Cependant j'en arrivai a un projet qui me semblait
tout concilier. Si, par exemple, pensai-je, on me
donnait le gouvernement d'un district? Ne pourrais-je
pas alors, emmenant avec moi ma famine, mettre en
pratique pour Finteret de mon pays mes etudes afri-
Gaines ?

Je fus nomme a cette époque au 4° chasseurs. Pour
me rendre dans les Algarves, je pouvais passer par
Lisbonne. J'y restai quelques jours, et je me decidai
a alter voir le ministre.

Cette fois, je fus immediatement rep et memo avec
une grande cordialite. « Je viens prier Votre Excel-
lence, dis-je, de me confier le gouvernement de Quili-
mane, poste actuellement vacant en Afrique. »

Senhor Corvo se mit a sourire.
« J'ai mieux que cola a vous offrir, dit-il. J'ai be-

soin de vous pour une chose plus importante que rad-
ministration d'un district africain; j'aurai cesse d'être
Joao d'Andrade Corvo, si, au printemps prochain,
une expedition concue sur une base plus large qu'il
n'est ordinaire d'en organiser en Europe n'est pas
partie de Lisbonne pour le midi de l'Afrique.

— Et vous avez compte sur moi ?
— Sans aucun doute, et vous entendrez parlor de

moi d'ici a peu de temps. »
En sortant du ministere, fecrivis au senhor Her-

meningildo Carlos de Brito Capelo, officier de la fr.&
gate cuirassee Vasco de Gama, pour lui demander un-
rendez-vous. Mon entrevue avec lui out lieu au café
Martinho. Il me confia que, si on l'envoyait en Afri-
que, it desirait avoir pour compagnon son camarade et
ami Roberto Ivens; mais rien ne s'opposait a ce que
je fisse egalement partie de l'expedition.

Les jours suivants, je rencontrai Capelo plusieurs
fois ; puis nous allames, chacun de notre dote, la oil le
devoir nous appelait. Capelo rejoignit son vaisseau,
le Vasco de Gama, qui mettait a la voile pour l'An-
gleterre, et moi je me rendis au 4° chasseurs, dans
les Algarves, pour y prendre le commandement de
ma compagnie.

Avec les loisirs que me procurait la vie de garni-
son, je repris mes etudes.

Quelques mois apres, les journaux m'apprirent que
le ministre senhor Joao d'Andrade Corvo venait de
presenter au Parlement la demande d'un credit de
trente contos (environ cent soixante-cinq mille francs)
pour les frais d'une expedition en Afrique.

Par malheur, le ministere tomba avant que la loi
eat ete vote°, mais un grand pas etait fait.

Je residais alors a Faro. J'y lus un jour que le
nouveau ministre, Jose de Mello Gouvea, avait rap-
porte au Parlement le projet de loi presente par
son predecesseur et avait reussi a faire voter le cre-
dit de trente contos.

Un matin, je reps un telegramme qui m'enjoignait
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de me rendre de suite chez le general qui comman-
dait la division, puis chez le ministre des colonies.

Quatre jours plus Lard, dans une grande salle du
ministere de la marine, autour d'une large table, , une
douzaine de personnes dminentes ataient reunies pour
discuter d'une maniere definitive cette question si
souvent agitee de l'Afrique. Elle avail pour president
le ministre Jose de Mello Gouvea.

Capelo etait assis pros de moi. A la fin do la con-
ference, qui dura bien deux heures, nous quittames
ensemble la salle, emportant des instructions precises
pour notre voyage. Comme troisieme associe nous choi-
simes le lieutenant Roberto Ivens, l'ami de Capelo.

L'assemblee avait eu lieu le 25 mai et nous nous
&ions engages a parlir le 5 juillet.

Le 28 mai, nous dtions, Capelo et moi, en mesure
de parlir pour alter faire des acquisitions indispensa-
bles It Paris et a Londres Le credit qu'on avait af-
fecte a cet usage montait a huit contos ou quarante-
quatre mille francs.

Prepatalifs de l'expedition.

En arrivant a Paris, nous nous rendimes chez
M. d'Abbadie, le grand explorateur de l'Abyssinie,
et chez M. Ferdinand de Lesseps. L'un et l'autre
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nous recurent avec l'attention la plus polio et nous
donnerent les conseils quo nous leur demandions.

Malheureusement nous ne pi:Imes pas trouver sur la
place les instruments, les armes ni les equipements
de voyage tels que nous les desirions, et nous fames
obliges de les faire faire de commande.

Munis d'une recommandation speciale de M. d'Ab-
badie, nous nous présentames chez les divers fabri-
cants d'instruments, et, durant une douzaine de jours,
Loricux, Baudin et Radiguet furent occupes a travail-
ler pour nous. Walker se chargea de nous fournir tout
l'equipement; Lepage (Faure), les armes; Tissier, les
bottes et les souliers; et Ducet Jenne, les vetements.

Laissant nos commandes en bonne voie d'execution,
nous partimes pour Londres, oil nous achetames des
chronometres, de la fabrique de Dent, et divers instru-
ments chez Casella ; nous fimes une bonne provision
de sulfate de quinine, et Mackintosh nous procura les
articles de caoutchouc, entre autres deux bateaux el
des baignoires qui se plient.

Mais cc fut en vain que nous cherchames a Lon-
dres aussi hien qu'a Paris un theodolite peunissaut
toutes les conditions necessaires a un voyage comme
celui que nous allions entreprendre. Les uns, excel-
lents pour les observations terrestres, manquaient
des qualites requises pour les observations astrono-
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miques; les autres, qui convenaient parfaitement
ces deux services, etaient trop lourds ou trop encom-
brants pour nous. Le temps ne nous permit pas d'en
faire faire un expres a notre usage; en sorte quo,
quand nous revinmes a Paris, nous fames tres heu-
reux d'accepter celui que M. d'Abbadie avait hien
voulu nous offrir.

Le 1" juillet, nous revenions a Lisbonne, Gapelo
et moi, tout 6quipes pour notre voyage et prets a par-
tir pour Loanda par le paquebot du 5. Nos prr6pa
ratifs avaient 6[6 achev6s dans l'espace de dix-neuf
jours.

Les instructions de mon gouvernement me permet-
taient de consacrer trois ans h. mon exploration; c'est
d'apres cette base qu 'avaient 6[6 faits mes pre'para-
tifs.

L'experience m'avait appris deja qu'il y a de graves
inconv6nients a se surcharger de bagage. Aussi, quand
je visa Lisbonne l'enorme entassement des objets
que nous avions achetes a Paris et a Londres, Yen
fus effray6. Il n'y avail pas moms de dix-sept mattes,
toutes d'6gales dimensions : O a',3 X 0',3 X 0P',6.

L'une contenait un service complet de toilette,
miroir, cuvette, pot a l'eau, boites a savons et a
brosses, etc. ; une deuxieme, un service de diner et
de the pour trois personnel; une troisieme, les usten-
siles de cuisine, etc. Trois autres, de plus grande di-
mension, devaient contenir quatre bouteilles de qui-
nine, une petite pharmacie, un sextant, un horizon
artificiel, un chronometre, plusieurs tables de loga-
rithmes, quelques ephemerides, un barometre an6-
roide, un by-psometre, nn thermometre, un compas
d'epaisseur, un compas ordinaire, un registre de
papier Blanc, du papier en feuilles, des crayons, des
plumes et de l'encre ; cinquante cartouches par arme
h. feu, un habillement complet, du lingo suffisant
pour changer trois fois, de l'amadou avec sa pierre et
son briquet, et d'autres articles d'usage personnel.

Chacune de ces malles avait dans sa partie sup&
rieure un pupitre et une papeterie. C'etait un bagage
personnel, en ce sons quo chacun de nous trois devait
avoir sa caisse a lui.

Dans les dix autres on avail emballe pele-mele
vêtements, instruments et autres objets de reserve.
Les serrures 6taient pareilles, de facon qu'une seule
clef pat les ouvrir toutes.

Notre tente etait de cellos qu'on nomme testes-mar-
guises. Elle avait deux metres quatre-vingt-cinq cen-
timetres de large et un metre quatre-vingt-dix cen-
timetres de haut. Les lits etaieut en fer, solides et
commodes; les tables se pliaient ; les tabourets et les
sieges etaient de toile. Tous ces articles venaient de
la maison Walker.

Chacun de nous trois 6tait arme d'une magnifique
carabine ray6e, du calibre de seize, dont les canons,
fabriques par Leopold Bernard, avaient 6t6 montes
avec soin par Faure Lepage. Un fusil de chasse du
memo calibre, par Devisme, un winchester a huit

coups, un revolver et un couteau de chasse comp16-
taient noire armement.

J'avais commando a la conleitaria ultramaiina
(confiserie d'outremer) de Lisbonne vingt-quatre
caisses ayant la dimension de nos manes, remplies
de the, de cafe, de lucre et de conserves vegetales
ou farineuses, dans des boites soigneusement sou-
dées.

Quant aux instruments que nous emportions, en
voici la liste : trois sextants, run fait par Casella de
Londres, l'autre par Secretan, et le troisieme par
Lorieux; deux cercles de Pistor fabriques par Lo-
rieux, avec deux horizons artificiels a glace et lours
niveaux respectifs; un horizon a mercure, de Se-
cretan; trois telescopes astronomiques de grand°
puissance, dont deux par Bardou et un par Casella;
trois petits barometres an6roides, deux de Secretan
et un de Casella; quatre podornetres, deux de Secre-
tan et deux de Casella; six compas de proportion;
une boussole de Bournier, fournie par Secretan; trois
boussoles azimutales, deux venant de Berlin et une
vendue par Casella; deux boussoles marines de Du-
chemin; six hypsometres de Baudin, un de Casella,
trois de Celsius de Berlin, deux autres, fort sensi-
bles, de Baudin; douze thermometres, fournis par
Baudin, Celsius et Casella; un barometre de Marioti-
Casella; un anemométre de Casella; deux jumelles
de Bardou; une boussole d'inclinaison, et un appa-
reil pour inesurer les forces magn6tiques, qui nous
fut pret6 fort obligeamment par le capitaine Evans,
grace a l'intervention de M. d'Abbadie. Enfin le theo-
dolite universel de d'Abbadie, auquel on a donne le
nom d'aba, et que son inventeur avait mis a noire
disposition si Onereusement.

Armes, instruments, bagages, en un mot tous les
objets que nous emportions, avaient l'inscription sui-
vante : . Expedition portugaise a l'int6rieur de
l'Afrique m6ridionale, 1877. »

Le docteur Bocage et le comte de Ficalho nous
envoyerent en outre deux caisses garnies de tout cc
qui est n6cessaire pour la conservation des echantil-
Ions de botanique et de zoologie.

Des outils de plusieurs especes s'ajoutaient encore
a cette 6norme masse d'impedinienta, avec laquelle
nous allions partir de Lisbonne pour nous enfoncer
dans les contrees inconnues de l'Afrique m6ridionale.

PREMIERE PARTIE.

I

Arrivee a Loanda. — Le gouverneur Albuquerque. — Pas de por-
tefaix. — Je vais au Zaire. — AnThriz. — Porto da Lenha. —
Eselaves rachetes. — lapprends Parriv6e de Stanley. — Ka-
benda. — Je prends Stanley a bord de la Tamega. — Officiers
de la eanonniere. — Stanley est mon — Notre itineraire.
— Ivens nous rejoint.

Nous arrivions le 6 aoat 1877 a Loanda, sur le
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vapeur le Zaire, commando par Pedro d'AlmeId.a
Tito.

Le lendemain, nous nous presentions chez Son
Excellence senhor Albuquerque, gouverneur general,
qui nous recut de la facon la plus amicale. Apres
nous avoir dit que nous pouvions compter sur son
assistance dans toute l'etendue de son gouvernement,
it conclut en assurant qu'il lui etait impossible de
nous procurer aucun moyen de transport.

Je pris de suite la resolution de me rendre dans le
nord de la province pour faire moi-meme les recher-
ches necessaires.

Le 8, je partis pour l'embouchure du fleuve sur une
embarcation du pays que manceuvraient huit negres.

Faire pros de deux cents kilometres, dans une bar-

que ou l'on a a peine la place d'etendre, ses jambes,
c'est un voyage fort peu agreable. De plus, entre
Loanda et Ambriz je n'eus guere d'autre ressource
que du biscuit et des sardines, parce quo, m'etant
mis en route des que la barque avait ete prete, je
n'avais pas eu une minute pour y mettre des provi-
sions.

Le 9, a la pointe du jour, j'arrivais a Ambriz,
charmante petite ville, assise sur le sommet d'une
eminence dont les pentes rapides descendent a 1'0-
céan, qui, vingt-cinq metres plus bas, en baigne lc
pied.

J'appris a Ambriz qu'on attendait dans une couple
de jours la canonniere Tamega, et je me decidai
y rester jusqu'a son arrivee. La traversee en barque

Environs d'Ambriz. — Gravure emprunUe l'ouvrage de M. Monteiro.

depuis Loanda m'avait laisse tant dans l'esprit quo
sur le corps de trop ddsagreables souvenirs pour que
je songeasse a la continuer vers le nord.

Le 10 fut employe a me promener ca et la dans la
ville et les faubourgs : voici quelles impressions j'en
ai conservees.

Du plateau oil s'est instaltee la population euro-
peenne on descend a la mer par un chemin tortueux,
que des forces eteent en train de reparer. Sur le ri-
vage, entre deux beaux groupes de batiments qui
servent de magasins a des factoreries francaises et
hollandaises, s'eleve une construction, dont le .temps
a fait en partie une ruine et qu'on a l'intention de re-
parer : c'est la douane; une douane sans negoce, ou les
marchandises, entassees a. la porte, sur le sable, payent
un absurde droit d'emmagasinage. Vers le nord-nord-

est de la ville, plusieurs ares sont couverts par un
marais, qui a plus de deux metres d'eau lorsqu'il est
plein. C'est sur le versant conduisant du plateau 'a
cot etang que sont disseminees les huttes des natu-
rels, dans les plus mauvaises conditions possibles au
point de vue hygienique. Vers le sud de la vine, au
milieu de bosquets de clernatite, est situe le cime-
tiere, at les hyenes se repaissent la nuit des cadavres
qu'on y a enterres le jour.

L'embarcadere, construit en poutres et en fer,
tombe completement en ruine. La residence du fonc-
tionnaire principal ne vaut guére mieux qu'une
grange, et it y a peu de securite a l'habiter. La pou-
driere est dans un etat analogue ou peut s'en faut,
et je ne laissai pas que d'en etre surpris, car elle
contient la poudre des traitants sur laquelle l'Etat
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percoit un impOt qui monte par mois a deux cent
mille reis (onze cent dix-huit francs euviron). '

IL est a souhaiter vivement que l'on s'occupe un peu
plus de cette jolie ville, dont l'importance comme
centre de commerce est evidente pour l'observateur le
plus superficiel.

A une distance d'environ trois cent vingt-deux me-
tres au nord du debarcadere, est l'embouchure dans
l'Atlantique de la. riviere Loge. Elle est obstruee par
un bane de sable qui en rend l'acces difficile, mais
apres lequel elle est navigable pendant une trentaine
de kilometres.

Le 11, j'allai a une importante exploitation agricole
creee par le célèbre Jacintho do Ambriz et qui main-
tenant appartient a son fils Nicola°.

Jacintho do Ambriz etait parti pour l'Afrique a la
suite d'un grand malheur. Fits du peuple, denue de
toute espece d'instruction, ne sachant meme ni lire
ni ecrire, mais doue d'une intelligence nette, d'un
esprit avisa, dune heureuse nature, il reussit a faire
dans le commerce une grande fortune. Il epousa
Ambriz une femme de sa condition, qu'on appelait
la Tia Leonarda (la tante Leonardo) on plus ordinai-
rement Tia Lina.

Un jour Jacintho resolut de se livrer a l'agriculture.
C'etait l'instinct de sa premiere jeunesse qui se re -
veillait en lui. Il acheta de la terre et parvint a en
faire une vaste propriete a laquelle il donna son tra-
vail et ses soins jusqu'a la fin de sa vie.

Tout le monde savait l'etrange usage quo faisait
Jacintho de sa langue, et il courait beaucoup de cu-
rieuses histoires sur les plaisantes erreurs oil le faisait
tomber l'emploi de tel ou tel de ces mots dont il se-
mait ses discours evidemment sans connaitre le seas
qu'il leur donnait; mais, comme it avait beaucoup
d'esprit naturel, les ricurs n'etaient pas toujours con-
tre lui.

Parfois it etait facetieux. Quelque temps apres qu'il
se fut installe dans sa terre de la Loge, it monta
a bord d'un navire de guerre portugais qui venait
d'arriver a Ambriz pour offrir aux officiers des objets
a vendre. Sa bonne humeur le faisait toujours hien
recevoir, et il ne tarda pas a etre a l'aise avec les
officiers et requipage. Un jour le commandant, le
voyant a. son bord, lui demanda un singe. a Com-
bien en voulez-vous? repliqua Jacintho. Demain ma tin,
vous pouvez envoyer a. ma maison de la Loge un ba-
teau et en prendre autant qu'il vous plaira. » Le len-
demain, une barque montee par une demi-douzaine
de marins accosta le mur du jardin de Jacintho. Le
bonhomme fit remonter la barque jusqu'au penchant
d'une colline que couvraient de gigantesques bao-
babs dont les branches horizontales fourmillaient de
centaines de singes. Alors, se tonrnant vers les ma-
telots, Jacintho s'ecria : a Les voila ces singes ! Its
sont torts a moi. Prenez-en autant que vous en you-
drez et portez-les au commandant, avec tons mes com-
pliments. »

Les hommes regarderent de travers les times
vees de ces enormes arbres, dont les troncs etaient de
taille a ne pas km embrasses par deux ou trois
d'entre eux reunis; puis, quand ils furent las de leurs
vaines tentatives pour escalader ces vegetaux perpen-
diculaires, semblables a des colonnes, ils y renon-
cerent, et se retirerent au milieu des jaseries et du
baragouinage de la gent simienne qui paraissait fort
se gaudir d'cux. -

a Eh ! s'ecria Jacintho, n'allez pas dire que je ne
vous les ai pas livres! Its sont sur ma propriete. Les
voila.! Vous n'avez qu'a les prendre !

Chacune de ses exclamations etait accompagnee
d'eclats de rice, qui avaient l'air d'eveiller un echo dans
les branches d'en haut.

Sur la rive gauche de hr Loge, une autre propriete
agricole, qui a aussi de l'importance, appartient au
senhor Aogousto Garrido.

Quelques jours apres, jc m'embarquai sur la canon-
niece l'anzga, et nous nous dirigeames vers le Zaire.

Nous remontames jusqu'a. Porto da Imme-
diatement jo me mis a m'enquerir des moyens de
faire transporter nos bagages. On me dit que sans
doute je pourrais trouver des porteurs si les chefs in-
digenes consentaient a. m'y aider, mais que le mieux
serait encore de racheter des esclaves et de les enga-
ger; mais je ne .suivis pas ce conseil; il me repugnait
d'acheter de la chair humaine, memo avec le dessein
de remettre bientOt les esclaves en liberte.

A la maison ou je m'etais arrete, j'appris que le
grand explorateur Stanley venait d'arriver le 9 a
Boma, apres avoir descendu tout le tours du Zaire.
Quand je serrai la main de Stanley, j'etais sous le
coup d'une vive emotion. Je lui offris mes services
au nom du gouvernement portugais et lui dis quo,

clesirait se rendre a Loanda, ou it trouverait
fort aisement des passages pour l'Europe, le marquis
de Silva se ferait un plaisir de le transporter lui et ses
hommes a. Lord de la canonniere. Stanley me repondit
par une poignee de main chaleureuse.

Le 20 out lieu le depart pour Loanda. Nous emme-
nions toute la troupe de Stanley, au nombre de cent
quatorze persounes, y compris douze femmes et quel-
ques enfants. Stanley, a Loanda, se log gia chez moi;
c'etait une distinction a laquelle je fns tres sensible.

Cependant le temps s'ecoulait; nous &ions par-
venus au 23 aolit et nous n'avions pas encore engage
un soul porteur.

ll faut maintenant que je dise quelques mots de
nos projcts conformement a la loi et aux instruc-
tions du gouvernement.

Nous avons deja dit quo le Parlement avail vote la
somme de trente contos de reis (cent soixante -cinq

mille francs) pour les frais d'etude des rapports hy-
drographiques existant entre les bassins du Congo
et du Zambeze, ainsi que des regions comprises entre
les colonies portugaises sur l'un et Fautre rivage de
l'Afrique meridionale.
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Des instructions subsequentes nous recomman-
daierit particulierement d'examiner la riviere Couango
dans ses relations avec le Zaire; d'etudier les contrees
ou prennent leurs sources la Coanza, le Counene et la
Cobango, jusqu'au Zambeze superieur, et, s'il etait
possible, de determiner plus specialement le tours
du Counene.

Le plan qu'avait esquisse l'acte du Parlement et
qui etait di au senhor Corvo doit, a premiere vue,
sembler beaucoup trop vaste pour une seule expedi-
tion et pour un vote de trente coutos de reis; mais
senhor Corvo savait parfaitement qu'un voyageur en
Afrique non seulement n'est pas toujours maitre de
ses actions, mais encore peut rencontrer sur sa route
quelque probleme imprevu dont la solution serait plus

importante a chercher que celui en vue duquel it a
ete envoye. Voila pourquoi on doit laisser aux explo-
rateurs la plus grande latitude.

Capelo et moi nous avions pense partir de Loanda,
en marchant a lest jusqu'a la Couango, descendre la
riviere pendant deux degres, puis enterer dans la
Cassbi qui nous conduirait au Zaire, et enfin exami-
ner ce fleuve jusqu'a son embouchure.

L'arrivée de Stanley, qui avait accompli une partie
de la tache que nous nous &ions proposee, et surtout
Firapossibilite de nous procurer des porteurs a Loanda,
nous firent changer nos projets.

Nous nous decidames a descendre vers le sud pour
chercher des hommes dans le Benguela; si nous pou-
vions en trouver, nous entrerions par l'embouchure

Porto da Lenlia (Toy. p. 198). — Gravure emprunt4o a I'ouvrage de M. Monteiro.

du Counene que nous remonterions jusqu'a sa source,
puis, descendant vers le sud-est, nous gagnerions le
Zambeze.

Toutefois, comme notre confiance dans les hommes
que nous louerions etait fort bornee, nous crimes
qu'il serait prudent de demander au gouvcrneur un
certain nombre de soldats qui nous accompagneraient
a titre d'escorte, co qui nous fut accorde.

Il fut ensuite decide que je partirais pour le Ben-
guela par le vapeur qui arriverait de Lisbonne vers
le commencement de septembre.

Ce fut a bord de ce navire que, pour la premiere
fois, je rencontrai notre compagnon Ivens. Sort carac-
tere ardent et gai, la facilite de sa parole et l'en-
thousiasme que lui inspirait notre futur voyage nous
eurent bientet lies etroitement.

Mon depart pour le Benguela fut fixe definitive-
ment au 6 septembre. Je partis seul, et j'arrivai a la
ville de Benguela le 7 au soir.

Benguela. — Son commerce. — On me vole. — Second larcin. —
La Katambela. Je trouve des portefaix. — Arrivee de Capelo
et d'Ivens. — Nouveau changement de route. — Autre difficultd.
— Silva Porto, le vieux marchand campagnard. — Encore des
obstacles.— Capelo va au Doumbo. — Depart. — Le Doumbo. —
Nouvelles .difticultes. — Depart definitif.

Benguela est une ville pittoresq-ue ; elle monte du
littoral de l'Atlantique au sommet des montignes
memes qui sont les premiers degres du haut plateau
de l'Afrique tropicale. Elle est entouree d'une epaisse
fora, la Matta do Cavaco, peuplee encore mainte-
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nant d'animaux sauvages. C'est un fait dont it ne
faut pas beaucoup s'etonner, attendu que les Portu-
gais, en general, ont pen de gait pour la chasse. Les
demeures des Europeens couvrent tine vaste etendue,
touter les maisons ayant des jardins et des depen-
dances considerables. Les jardins sont bien. soignes
et produisent beaucoup de plantes des tropiques, en
même temps que toes les végetaux d'Europe.

De larges patios ou tours entoureas de galeries
surplombantes peuvent recevoir les grandes cara-
vanes qui, de l'interieur, descendent a la cÔte faire
du trafic et restent trois jours dans ces abris.

Une riviere, qui dans Fete ne sembie guere etre
qu'un large ruban de sable blanc, apres avoir tra-
verse la foret do Cavaco, vient des monts a l'Ocean et
est d'une grande utilite pour Benguela, car les puits
qu'on y a creuses donnent une eau excellente et cla.-
rifide par son passage a travers le sable calcaire.

Les rues larges et droites de la ville sont plantees
de deux rangees d'arbres, ordinairement des syco-
mores. Les places ont de grandes dimensions et le
jardin public est rempli de belles plantes et des fleurs
les plus agreables aux yeux.

Les maisons n'ont qu'un rez-de-chaussee et sont
Macs en briques sechees au soleil. Leur plancher
est de tuile ou de bois.

La douane est un bon edifice recemment construit
et muni de magasins spacieux ou l'on serre les mar-
chandises. Cet etablissement, le jardin public et
d'autres ameliorations sont dus a un precedent gou-
verneur, nomme Leite Mendes. Je crois que c'est aussi
lui qui a fait jeter les fondements d'un magnifique em-
barcadere, avec des architraves en fer, pourvu de deux
grues et de rails au moyen desquels les marchandises
seraient transportees des navires dans la douane, si
on avait des hommes pour faire la besogne; malheu-
reusement on n'en a pas, de sorte que les marchan-
dises ne sont pas transportees du tout.

Les senzalas ou huttes des negres environnent de
tons cotes la population europeenne ; et meme quel-
ques-unes de ces huttes apparaissent de temps a autre
au milieu des maisons des blancs.

En somme on pent dire que l'aspect general de Ben-
guela est agreable et pittoresque. Pourtant sa reputa-
tion n'est pas des meilleures parmi les possessions
du Portugal en Afrique. Bien des gens considerent le
pays comme infecte et comme exhalant des miasmes
qui apportent la peste. Cette opinion me paralt fausse.
La Benguela, celle d'aujourd'hui, n'est ni pire ni meil-
leure que la plupart des villes de l'Afrique.

Les principales denrees qui alimentent le trafic de
Benguela sont la cire, l'ivoire, le caoutchouc et l'or-
seille, apportes de l'interieur a la ville par des cara-
vanes qui sont de deux sorter. Les unes sont con-
duites par les agents des comptoirs europeens et rap-
portent aux maisons qui les ont formees les produits
de leur negoce a l'interieur ; les •autres, composers
exclusivernent de naturels, viennent commercer pour

leur propre compte afin d'en retirer un plus gros profit.
Avec les indigenes, le commerce se fait en troquant

leurs produits contre des colonnades blanches, rayees
on imprimees. D'autres deludes europeennes font
l'objet d'un second trot contre les etoffes deja recues.
Par consequent, apres le premier dchange de l'ivoire
ou de la cire pour des cotonnades, celles-ci sont ren-
dues pour des armes, de la poudre, du rhum, etc.,
selon le desir de l'acheteur. Les cotonnades sont la
monnaie courante de ce trafic.

Le commerce est entre les mains des Europeens et
des creoles_

Il y a aussi quelques deportes pour des delits peu
graves, qui font le commerce soil pour leur compte

ou pour celui des maisons etrangeres.
Les plus grands criminels de la metropole, par

exemple les condamnes a la deportation a vie, sont
envoyes a Benguela. Une force militaire tiree d'un
regiment est chargee de faire la police.

Le Portugal a deux armees, cello de la metropole
et celle des colonies : elles n'ont aucun rapport l'une
avec l'autre.

Notre armee d'Europe est bonne, parce que les
Portugais font de bons soldats. L'armee coloniale est
mauvaise, parce que les noirs qui la composent font
de mauvais soldats et que le petit nombre de blancs
qui y soul moles aux negres valent moins encore.
Transportes pour des delits qui en Europe les pri-
vent de leurs droits de citoyens, its suivent en Afri-
que la noble carriere des armes ; de cette some, notre
puissance et la securite publique et privee en Afrique
sont sous la garde de gens qui u'offrent d'autre ga-
rantie qu'une existence anterieurement souillee de
vices et de crimes.

Le soir de mon arrivee a Benguela, je fis la con-
naissance du juge senhor Caldeira ; it eut 1a bonte
de s'unir au gouverneur pour m'assurer que toute
l'influence dont it disposait tendrait a empecher que
ma visite Lit sans utilite. Il a tenu parole.

Le 17 septembre, je me trouvais a la tete des cin-
q-uante hommes que j'avais demandes. J'en attendais
trente de Novo Redondo : ce qui devait faire en tout
quatre-vingts. C'etait le nombre qui me semblait in-
dispensable pour aller de l'embouchure du Counene
au

Le vieux colon Silva Porto se chargeait de trans-
porter au Bihe la plus lourde portion de nos baga-
ges ; c'est la que nous la reprendrions et que nous au-
rions a nous procurer de nouveaux engages.

Un matin, un des negres qui me servaient me deroba
soixante-quinze mille reis (environ quatre cent vingt
francs) et s'en alla sans laisser de trace derriere lui.

Le 19, la Tamega amena mes deux compagnons.
Il fut alors resolu, un peu malgre moi, qu'au lieu de
_nous rendre a l'embouchure du Counene, nous irions
tout .droit au Bihe.

Cetto nouvelle decision avait un double inconve-
nient. D'abord elle modifiait les termes des engage-
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ments passes avec les portefaix ; ensuite elle nous
exposait h la desertion des gens de Benguela; en effet,
quand on les men ° dans un pays eloigne, its vous sui-
vent ; mais si, au debut, its ont a traverser des terres
on les coutumes et la langue sons les memos cl ue chez
eux, its peuvent etre bien tentes de vous abandonner.

J'allai prendre les conseils de Silva Porto. Il me
mit en rapport avec les diverses rnaisons on nous
pouvions esperer rencontrer des caravanes de Bai-
loundos; mais nulls part on ne nous fit d'offre pour
le transport de noire bagage au

Je crois que c'est ici la place de mentionner un fait

curieux. Les Bihenos ou hommes du Bilie son g les-
plus beaux marcheurs de l'Afrique, personne ne les
egale en courage pour supporter les fatigues; mais
its ne voyagent comme engages quo de leur pays vers
l'interieuri. Jamais its n'arrivent au littoral que pour
lour compte, et cola est fort rare. Au contraire, les
Bailoundos loueut leurs services uniquement de la
due au refusant de s'avancer dans l'interieur
vers rest; quail au nord, its ne font pas d'objection
a pousser jusqu'au Doumbo eta Loanda.

Il ne me restait done plus qu'h loner des Bailoun-
dos pour venir chercher notre bagage a Benguela.

Depart de la caravane (voy. p. 204). — Dessin de A. Ferdinandus, d'apres un croquis du major Serpa Pinto.

Silva Porto voulut Bien essayer de m'en fournir, et,
dans ce dessein, envoys immediatement sing noirs
Bailoundo. En memo temps ce vieux commereant ne
manqua pas de m'avertir, d'apres sa propre expe-
rience, qu'un long temps s'ecoulerait avant le retour
d'une reponse. Par suite nous resolnmes de ne pas
perdre a Benguela un temps dont la valeur etait si
grande pour nous. Nous remettrions notre ba-
gage a Silva Porto, qui nous le ferait parvenir au
moyen des Bailoundos, et nous partirions de suite
avec ce qui nous etait le plus indispensable, quittes
a attendre le reste Mais nous subimes de
nouveaux retards, des desertions, etc., et cc fut seu-

lement en novembre que 11611S enmes la possibilite
de partir pour en suivant le chemin qui passe
par Quilengues et Caconda.

Le gouverneur Pereira de Melo envoys de suite
ses ordres au chdle, c'est-h-dire au chef officiel du
Doumbo, afin qu'il tint prets cinquante portefaix
pour nous accompagner jusqu'h Quilengues, et Silva

1. Ce fait a de nombreuses analogies, non seulement en Afrique,
sur la cdie du golfe de Guinee et sur l'OgOotte notatnment, rnais
mame dans l'Europe du moyen age, et par exemple pour la marine
parisienne dont les matelots ne faisaient le transport sur la Seine
que dans le duche de France. Quant aux bilidnos de l'Afrique occi-
dentate, its ont pour pendants dans l'Afrique orientate les hommes
du pays de Moudsi (Ounyamouesi). — J. B.
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Porto, suivant nos conventions, prit en charge notre
bagage afin de le faire parvenir La totalite
montait a quatre cents charges.

Son Excellence mit a notre disposition une grande
barque pour envoyer par mer au Couio (le Dombe
Grande) ce que nous nous proposions de faire porter
de la a Quilengues et quelques-uns des portefaix de
Benguela qui etaient malades.

Le 11 novembre, tout etait pret; nous fixarnes le
depart au lendemain: Le 11, quatre des porteurs du
Novo Redondo, et le 12, le matin même de notre de-
part, cinq de ceux de Benguela, prirent la fuite.

Ce jour-la, nous reciunes les adieux pleins de cor-
dialite et les souhaits les plus sympathiques de bon
voyage de la part de nos amis qui s'etaient rassembles

en nombre, et nous qui ttames enfin Benguela. Presque
au moment de partir, j'etais descendu sur la greve et
j'avais prornend mes yeux sur la vaste &endue de
l'Atlantique, sur cet enorme ocean que je contemplais
pent-etre pour la derniere fois. En fait, deux annees al-
laient s'ëcouler avant que j'eusse la joie de le revoir, et
alors ce serait en France, aux environs de Bordeaux.

Le drapeau national, porte par un de nous, s'eloi-
gnait peu a peu de Benguela, a mesure que notre ca-
ravane se deroulait dans l'espace ; enfin, apres avoir
pris a la hate un dernier adieu, je m'elangai pour le
rej oindre.

Le 13, nous etions au Dombe apres avoir fait plus
de soixante kilometres. Les soixante-neuf hommes et
les six Ames que nous emmenions furent tons loges

Cases moundombes (du pays de Dombe). — Gravure empruntee a l'ouvrage de M. Monteiro.

dans la forteresse. Quant a nous trois, avec nos servi-
teurs personnels, nous fumes bien reps dans la mai-
son de Manonel Antonio de Santos Reis.

Un ou deux jours apres, survint par mer notre ha-
gage. En l'examinant avec attention, j'acquis la cer-
titude qu'il nous faudrait pour le transporter une cen-
taine d'hommes de plus.

La malle arriva le 21, lorsque le nombre de nos
gene etait encore incomplet. c, Tout serait prét pour
le 26, ,) nous disait le chéfe; it en fut bien autrement,
car, au lieu de cent dont nous avions besoin, it ne
s'en presenta ce jour-la que dix-neuf. Le lendemain
matin, nous nous en etions procure vingt-sept de
plus. Par crainte de desertions je mis immediatement
en route tous les porteurs pour Quilengues, sous la
conduite de deux de nos soldats.

Le clidp nous affirmait qu'il lui serait impossible
d'engager d'autres hommes. Sur ce, j'invitai a venir
a la forteresse pour le 28 les trois sovas, princes
ou chefs indigenes du Bombe. Je voulais essayer de
m'arranger personnellement avec eux. Its vinrent, et
j'eus sous les yeux trois magnifiques echantillons de
negres dont l'aspect etait de nature a frapper, sinon
de crainte, au moins d'etonnement.

L'un s'appelait Brito; c'etait un nom qu'il avait
emprunte a un precedent gouverneur de Benguela,
dont l'intervention l'avait remis au pouvoir. Le second
se nommait Bahita, et le troisieme Batara.

Le soya Brito avait pour vétements trois jupons
faits d'une perse a grandes fleurs, tres fripes et cras-
seux, plus un habit de capitaine d'infanterie, non
boutonne et laissant voir sa poitrine par defaut de
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206	 LE TOUR DU MONDE.

chemise; sur sa tNe, par-dessus un bonnet de nuit en
laine rouge, it avait cranement pose le tricorne d'un
officier d'etat-major.

Bahita portait aussi des jupons, mais ils etaient d'une
etoffe de laine aux couleurs brillantes; avec vela, un
riche uniforme de pair portugais, presque neuf, et, sur
l'inevitable bonnet de nuit, un kepi du 5 e chasseurs.

Quant a Batara, qui n'avait que des haillons, it s'e-
tait attache a la ceinture un sabre enorme.

Ces personnages aussi graves qu'illustres s'etaient
fait accompagner des satellites et des hauts digni-
taires de leurs tours, qui se mirent a terre au pied
des chaises ou etaient assis leurs souverains; en
même temps, un menestrel de la suite de Bahita

tirait de sa 'marimba les sons les plus lugubres.
La marimba est un instrument fait de deux batons

qui ont pres d'un metre de long et sont legerement
courbes. D'un bout a l'autre, on y a tendu des cordes
a boyau sur lesquelles sont fixes de minces morceaux
de bois dont chacun forme une note de la gamme.
Une rangee de gourdes est placee a la partie infe-

rieure, de facon qu'une gourde pouvant contenir trois
ou quatre litres reponde a la note la plus basse, tandis
que la plus haute correspond a une gourde dont la
capacite n'est pas de quatorze centilitres. Cet arran-
gement accrott l'intensite des sons.

L'attitude des sovas etait d'une gravite extraordi-:
naire. Apres qu'ils m'eurent promis des porteurs, et

que j'eus offert a chacun d'eux une bouteille d'aguar-
dente (eau-de-vie), ils ordonnerent a leurs officiers de
me faire l'honneur d'une danse, a laquelle se joigni-
rent, sur l'injonction de Bahita, plusieurs jeunes fines
qui avaient jusqu'alors ete ten ues a Fecart.

J'invitai les sovas a danser en personne. Rs me re-
pondirent que leur dignite s'y opposaii, et qu'un tel

1. Moundombe signifie : naturel dn Dombij.

proCed6 etait contraire a toutes les regles etablies.
Cependant, ayant une envie folle de voir Bahita Ca-
brioler avec sesjupons et son uniforme de pair de Por-
tugal, je fis apporter a Leurs Majestes une nouvelle
bouteille d'eau-de-vie. L'argument etait irresistible.
Lois et regles etablies furent jetees par-dessus les
moulins. J'eus le plaisir de voir les trois sovas se m6-
ler a une danse grotesque au milieu de leurs gens,
qui, enflammes d'enthousiasme a cette vue, se lance-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



/ I° Ede Par. 12° 15°

j-----7--- /'

--.'11 /
/:------ /

J,/,. .§.//

h'151°
,I,

.	 /I	

9'

,;---	 ,

'.-.-"( f

IT IINERAIRE

DU MIAJCPR_SERPA MTV.

DE BENGUELAAU Iiihit .

I	
1	 01,	 LI ?it D

13 XI
\t	 4.	 - -	

ft

i	 tilkcl	 ..,

A.	 --Afin.15,'
	

---
- - -

111" di"
' 

--
sue. 	 in --- Coaru !'--7 -

\ ------	 li

(4...-	 ,..' M( Novembre 1877_ars 181B) %	 2/G&W	 ....::.

/....	 . •	 ROI.

----'-----"../ \\I.„5'
Mal., portaga,, ou	 na.u.tai, a., dn. 6o aza. rkqrr ',..	 ...	 I

r17	
‘	 lk'.

10	 50	 JO	 1.0	 Jo	 60

•	 _.....	 7
>,--"---2:--	 I	 :-;;;I:,_ _

-_,---_---_-,- ie

.,..,-..-="---

r
,". BenSuaa

Ifilorriza,	 de, ./.11, 120 cad.	 deart;
.

ti*	 -

.. 	 tri	 !

-X/	 c
,=,.
r	 da

rz	 .	 -2,,,,,

10	 50	 JO	 JO	 50	 60	 W	 80	 go	 WO	 ID

_ ._ ._._. Partage dee was
_ ______	 ance, deack AypotAcx.pce..r.,

M',	 .

a Prmrson dra pay.,
2 . LAI a la a	 Pr.l‘age, yvanerred. par da, d14av ado., plc

I
I	 CP.

CA eap-- -3,, . , .r°	 E,	 eroura.

yr	 %

N ,fr.., J'abiga
n	 . PZ	 !	 • 	 ,

C	 Cr/	 ! a:U.0ra,,

M

ni.

•
a 	 der•	 la.	 0 p 

a2.,,,,,T.,..,	 Iva
tt 

A..
it:Oki') '4%

'-,Nr?'i‘

..... thrafA
l':	 '..•'• "Mr

''

•

P 
Y'

ir Ct	 NIt.-,.1(	 or .unhandarnua
16,16""". Cloy

\
%

Doerr/745o
6' 	% ‘;

781,^
T.;:v',

.

•

/ •

•	 "r!5'	 ,
.

G

'

lb?

i	 r33

,

i	 en
'''ir

0/ 
n e-•

rim I'
... I

CI
Ca .	 • t' •	 ,,	 '	 1
, JP	 '	 .•

;r-
•'	 r

,,'	 u- (1. L A N.G U E

1 CALIUQUEME/ 11•	 a	 • 4 r"	 -.....
!

.:0110,1•\1"'-	 '	 ? •

7"•.' 41 ". Pi 1 en ue a.	 •

:2 V
„I, ,

,.
ica,.P

(.8an(tci,-zy,) 
.

' i.',. • , .	 ..: ''-*	 •

,-,-;	 I.,1

-

C',

Gomez:pie . L9

. _

6...v.c.,Pcsr.Friaarri,12,,vdelArtayfrocars.117,l.

15°
13

17	 1-5°	 114,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Femmes Moundonthes vendeuses de cliarbon.
Gravure Lirde de l'édition anglaise.

208	 LE TOUR DU MONDE.

rent et accomplirent des con torsions si violentes qu'on
les eiat tons crus atteints d'epilepsie.

Le Dombe Grande forme une vallee tres fertile,
qui s'etend du sud au nord, et tourne ensuite vers
l'ouest, p'rersque a angle droit, jusqu'a l'Ocean. Elle
a pour ceinture deux chaines de montagnes, dont
l'une, vers l'ouest, longe la cite, et dont l'autre s'eleve
a Pest. Au milieu de la vallee coule une riviere qui
porte quatre noms : Dombe, Coporolo, Quiporolo et
Santo Francisco.

Cette riviere, tres pleine d'eau en hiver, est giinera-
lement dessechee en ete, quoique, même aux époques
de la plus grande chaleur, on puisse toujours se
procurer de l'eau en y creusant des trous. C'est d'ail-
leurs ce qui a lieu dans toute la
vallee, ou l'on n'a jamais besoin
de depasser trois metres pour
avoir l'eau qu'on desire.

Pres des monts de l'ouest, dans
la portion de la yank qui se di-
rige du sud au nord, se trouve
un petit lac en forme d'S et qui
pent avoir cinquante metres de
large sur mille de long. B. est
remarquable en ce qu'il n'est pas
produit par les eaux de la pluie,
mais par celles d'une puissante
source souterraine. Le niveau ne
change jamais. Le trop-plein s'e-
chappe par des infiltrations qui,
moins de seize metres plus bas,
ressortent en sources dont l'on se
sert pour l'irrigation des proprietes
voisines. Ce lac contient, dit-on,
quelques gros poissons et beau-
coup de crocodiles.

Cependant j'y suis alle souvent
sans apercevoir ni poissons ni cro-
codiles; mais je suis bien force de croire qu'ils exis-
tent puisque c'est mon aimable heite qui m'a affirme
leur existence, en assurant qu'ils etaient des plus
voraces. De plus, it a corrobord son assertion par le
fait que voici : En 1V76, son domaine fut aitaque
par une bande de maraudeurs venus de Quilengues.
Ses noirs defirent les voleurs, qui, pour echapper
a la poursuite, se jeterent a la nage dans le lac.
Aucun d'entre eux n'en sortit; tous avaient ete de-
vores.

Dans ces memes monts de l'ouest, formes de carbo-
nate et de sulfate de chaux (pierre a batir, marbre
et gypse), on rencontre, fort pros du lac, certaines ca-
vernes ou grottes. Jamais, suivant notre labte, on ne
les avait explorees. Capelo et moi, nous allames, en

compagnie de notre hOte senhor Reis, en visiter une;
on en avail beaucoup exagere les dimensions. Elle pa-
raissait servir de taniere aux bites fauves.

La vallee du Dombe contient plusieurs domaines
agricoles qui ont de l'importance. Les principaux
appartiennent a Loachd, a Paola Barbosa et a notre
hole Santos Reis. Ce dernier domaine, qui date a
peine de trois annees, produit asscz de cannel
lucre pour qu'on en tire plus de trente-six mille li-
tres de rhum, et cela dans une terre qui n'a ete de-
frichee que depuis trois ans et auparavant n'etait
qu'une fore t.

Les indigenes cultivent le manioc dans Louie la
vallee, et exportent, par annee, plus de huit cents

hectolitres de farine. C'est en fait
le grenier de Benguela. Le trot
n'est pas usite par les naturels
de cette contree, c'est contre de
l'argent qu'ils cedent leurs pro-
duits, et ils se rendent parfaite-
ment compte de la valour de la
monnaie.

L'ordre et la discipline de nos
gens furent beaucoup deteriores
par le sejour force que nous fimes
dans cette vallee.

Chaque jour, c'etait de leur part
une nouvelle reclamation; chaque
jour, ils se querellaient entre eux,
et je n'osais pas me montrer trop
severe de pour qu'ils .ne m'aban-
donnassent tous ensemble.

Pour avoir de l'eau-de-vie avec
laquelle ils s'abrutissaient, ils ven-
dirent d'abord leurs v6tements,
puis méme leur ration de nour-
riture.

C'etaient lame les soldats qui
se conduisaient le plus mal. Quant aux sovas, ils ne
nous envoyerent personne.

Le 1" decembre arriverent a Dombe une trentaine
d'hommes rapportant au Meld militaire de Quilen-
gues des marchandises qui lui appartenaient. Je mis
immediatement ces porteurs en requisition pour notre

service, et, d'accord avec mes compagnons, notre de-
part fut fixe au Is.

Nous avions eu de nouvelles desertions : celles
de deux hommes de Novo Redondo et d'un de Ben-
guela.

SERPA PINTO.

Traduit par J. BELIN-DE LAUNAY

(La suite a ha prochaine livraison.)
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FoFteresse de Quilengues (coy. p. 21.2). — Dessia de A. de Bar, d'apres 'un croquis du major Serpa Pinto.
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COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE,

DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OGRAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

11377-1578. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

III

Histoire de deux moutons. — Capelo et Ivens. — Ilencontre dune caravane. — Neuf journees au desert. — Manque d'eau. — L'ex-ebefe
de Quilengues. — Ala chasse! — Je me perds dans la lande. — Deux antilopes; d'une pierre deux coups. — Arrivee h Quilengues;
ses habitants. — La clievre Cora. — Triste wort du mouton fidele.

Le Is decembre, je sortis du Dombd a huit heures
du matin, me dirigeant sur Quilengues.

Il fut convenu que Capdo et 'yells resteraient qua-

que temps en arriere afin de veiller a l'envoi d'une
partie du bagage. D'apres les conseils des guides,
nous primes une autre route que celle des caravanes;
nous suivimes un chemin de traverse par lequel nous
dviterions les gilds ordinaires du Coporolo que l'a-
bondance des eaux rendait ddjä difficiles; it nous me-
nerait a des guds plus courts et plus commodes.

Une marche de . deux heures a travers la plaine

nous conduisit au pied des monts Gangemba; c'est
le nom que porte la chaine elevde a l'est de la vallde
du Dombd. Nous nous y reposames. Nous achetames
une couple de moutons que nous nous proposions de
manger en route. L'un d'eux nous suivait assez volon-
tiers, mais I'autre nous tracassait fort par ses refus
d'avancer et surtout par son obstination a vouloir
retourner d'oa it venait.

1. Suite. — Voy. page 193.

XLI. — 1056° LD/.

A onze heures, nous repartions avec le projet de pas-
ser la montagne par le lit d'un torrent dessechd. Ce
ne fut pas aisd. Les fardeaux de nos hommes dtaient
lourds, car, au paquet ordinaire de l'expedition, dont
le poids montait a tronte kilos, on avait ajoutd les
rations de neuf journdes, consistant en farine de ma-
nioc et en poisson sec.

La diffdrence de niveau dtait a peine de cinq cents
metres, mais le lit que le torrent s'etait creusd dans
une roche calcaire opposait a notre marche beaucoup
d'obstacles. En bien des endroits nous fumes obligds
de nous servir autalt de nos mains que de nos pieds
pour avancer. On tirait les tines ; le soleil nous bra-
lait; nous n'avions aucun abri et nos efforts nous dpui-
saient. Enfin nous campames aupres d'un puits creusd
dans le lit sableux d'un ruisseau dessdchd et que les
Moundombes nommaient Cabindondo. L'endroit etait
aride. ,L'on n'y .voyait ca et la. que quelques blan-
ches broussailles, crispees par l'ardeur du soleil et
dont les epines a cette époque de l'annde etaient per-
cantes comme des aiguilles. Les sommets des monta-
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gnes qui courent nord et sud bornaient noire horizon.
Vers le soir, Capelo et Ivens arriverent, et nous

nous mimes de suite a manger; ce n'6tait pas trop tat
pour moi, qui etais encore a jeun.

Le 5, de bon maim, nous reprimes noire marche
vers lc sud-est, et au bout de quatre heures, pendant
lesquelles nous fimes dix-neuf kilometres, nous plan-
tames nos tentes dans un lieu que les guides appelaient
Taramanjamba. C'etait'une grande vallee entouree de
Collines. Nous nous trouvions a cinq cent soixanle-
dix-sept metres d'altitude.

La vegetation etait toujours miserable. Des depots
de pluie conservee dans les cavites des rochers nous
en fournissaient a peine pour boire et pour faire cuire
nos aliments. Vers la nuit nous souffrions de la soif.

Chemin faisant, nos jeunes tines et le mouton recal-
citrant dont j'ai deja parte rivaliserent a qui nous
donnerait le plus d'embarras. Ce mouton etait ex traor-
dinairement sauvage et môme plus obstine que les
Ames. Jo resolus d'en finir avec lui ; mes comyagnons
y consentirent; je donnai l'ordre aux negres de le
tuer, et j'allai faire un tour dans les environs.

Quand je revins, je vis que ces brutes avaient mat
compris mes ordres : au lieu du mouton enrage,
c'etait le paisible qu'ils avaient sacrifie.

Le lendernain matin, nous Frames a l'aube. Apres
une etape de cinq heures, nous tampions dans un
endroit nomme Tioue. Nos guides assuraient que
nous y trouverions de l'eau.

Contre toute attente, le mouton, dont la vie avait
etc accidentellement sauvee, non seulement renoncait
a ses sauvageries, mais encore it s'etait resolu a me
suivre comme un chien, et it se tenait constamment
mes cotes, soil durant la marche, soil au campe-
ment.

Nos gens continuaient a souffrir de la soif. Nous
avions eu a suivre, pendant plus d'une heure, le lit
desseche de la riviere Canga, a travers les pierres et
les trous, et nous nous &ions beaucoup fatigues.

Au del., le sol devint granitique et la vegetation
des arbres luxuriante.

L'eau, comme le soir precedent, ne se trouvait quo
dans les creux des rochers, mais elle etait plus claire
a la vue et plus agreable au gait.

Deja plusieurs de nos gens avaient leurs pieds ma-
lades ou manquaient de courage. Malheureusement,
au nombre des trainards de ce jour etaient les por-
teurs des vivres, en sorte qu'il se fit tard avant que
nous pussions manger.

Capelo, toujours calme et reserve, ne se plaignait
jamais. Ivens, plein de verve, nous tenait en bonne
humeur par son bavardage et sa gaiete ; ses traits
d'esprit nous faisaient souvent rire. Son appetit, qui
d'ailleurs ne lui fait jamais (Want, etait grand ce soir-
la. Apres l'arrivee des porteurs, Ivens etait tout yeux
en contemplant un gigot de mouton qu'un negre fai-
sait tourner devant le feu sur une broche de bois.

Ah! s'ecria-t-il enfin, si mon pauvre, pore pouvait

me voir suivre des yeux ce gigot, je suis stir qu'il en
serail emu jusqu'aux larmes !

Nous faisions a peine un repas chaque jour. Il en
etait de même de nos gens. Cependant it y avait quel-
que difference entre eux et nous; du moment qu'ils
etaient campes jusqu'a celui ou its s'endormaient, its
manquaient sans s'arreter. Cela ne laissait pas do
m'inquieter, car, naturellement, j'avais peur que les
provisions qui devaient durer neuf jours ne fussent
trop promptement epuisees.

Le lendemain, nous rnarcha.mes durant vingt-cinq
kilometres vers le sud-est, et plantames nos tentes
dans Tine fork nommee Chaloussinga.

C'est dans cette foret que nous vimes les premiers
baobabs depuis que nous avions quitte la ate.

Vers trois heures de l'apres-midi, on nous annonca
l'arrivee d'une caravane qui venait de l'interieur et se
dirigeait vers noire campement. Etant sortis a sa
rencontre, nous reconntimes que c'etait Pex-chefe de
Quitengues, le capitaine Roza, qui retournait malade
a Benguela. Nous l'invitames a venir dans noire
tonic, ou it diva, et lorsqu'il partit nous lui donnames
quelques medicaments dont it avait besoin.

Les jeunes negres, apses son depart, m'informerent
qu'aux environs du camp on avait vu des traces frat-
ches de gibier. Je sortis pour les voir et je suivis la
piste do plusieurs grandes antilopes; elle me mena
si loin que la nuit survint, et avec une obscurite tette
que je ne pus pas retrouver le chemin du camp. Une
haute montagne s'kevait en sombre relief sur un ciel
brumeuX ott ne brillait pas une seule etoile. Je
l'cscaladai pour voir si, d'une grande elevation, je ne
pourrais pas apercevoir les feux du camp, vers les-
quels je dirigerais mes pas. Je crus l'idee bonne; en
effet, du haut de la montagne, je distinguai dans le
lointain la lueur d'un feu dont je marquai la direc-
tion a l'aide de ma boussole de poche et vers laquelle
je me mis en marche.

Aucun de ceux qui n'en ont pas fait l'experience ne
saurait s'imaginer ce que c'est quo d'errer pendant
une nuit sombre a travers les broussailles et la basse
vegetation d'une fork vierge et combien de temps on
y met pour faire peu de chemin, en laissant par-ci par-
la un morceau de ses vetements ou meme de sa peau.

Enfin, guide pendant la derniere partie do la mar-
che par le son d'une voix humaine, j'arrivai; mais
qu'on juge de ma surprise et de mon desappointe-
ment! Je m'etais trompe : j'avais pris pour le mien le
camp du capitaine Roza, qui en etait eloigne d'au
moms six kilometres. Cependant la route, ou plutÔt
le sentier ouvert par la caravane, allant d'un camp a
l'autre, je me resolus a le suivre, et, au bout d'une
nouvelle heure de marche, j'eus le plaisir d'entendre
les cornes dont sonnaient mes gens et les coups de
feu qu'ils tiraient pour m'appeler.

Quand j'entrai dans ma tense, j'etais excede de fa-
tigue et dechire par les opines; Finquietude d'Ivens et
de Capelo avait etc grande. Neanmoins, it ne me fut
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pas permis de prendre le repos qui m'etait si
saire, car j'appris; ce qui me ,chagrinait beaucoup,
mais ne m'etonnait guere, que nous etions a court de
provisions. Les solclats, uotarnment, avaient, en cinq
jours, consommé les rations de neuf.

Le lendemain, it fallut faire line fnarche force° de
trente kilometres en six heures, a l'est-sud-est.

Dans les forks que nous traversions nous admirá-
mes une suite de baobabs gigantesques. Nous choi-
simes pour noire campement un emplacement situe
sur sa rive droite, apres avoir passe la Galoucoula.

Gette riviere avait peu d'eau ; mais ce qu'elle en
contenait etait bon et limpide.

Nous continuions a ne faire qu'un repas par jour,
entre une et trois heures apres midi, suivant les ne-
cessites du voyage. Je me ressentais trop des fatigues
de la nuit precedente pour alter a la chasse et je me
tins coi dans le camp. Ivens, comme a l'ordinaire,
s'occupait a dessiner et Cape° a former ses collec-
tions d'insectes et de reptiles.

Quand les soldats eurent devore leurs rations, ils
se mirent a. crier famine et allerent jusciu'a proposer
de tuer le mouton; mais j'avais pris en affection cette
pauvre bete, qui, d'abord si fantasque, s'etait brusque-
ment metamorphosee en creature douce et soumise,
et me suivait a present partout, ne me qui ttant plus des
yeux. L'idee de la tuer ne me convenait pas. -Ivens
reussit a. distraire momentanement les soldats en leur
distribuant un peu de riz, pris sur noire approvisiOn-
nement particulier.

Le 9, nous levions le camp h. cinq heures du matin.
Nous marchames d'une traite jusqu'a une heure, on
nous nous arretames sur le penchant clu wont Tama.
De bait a neuf heures, nous avions ete au sud en lon-
geant la live gauche de la Chicouli Diengui. Ge tours
d'eau va au nord, probablement au Coporolo. La ve-
getation devenait do plus en plus luxuriante, et ce jour-
la nous passages par une epaisse fork.

Aussitk que les tentes Furent plantees, les soldats
affames firent entendre leurs plaintes tres haut et
en revinrent a leur projet de sa.crifier mon mouton.
Ivens les apaisa encore quelquc temps en leur distri-
buant une autre ration de riz ; mais evidemment ce
n'etait la qu'un palliatif, bon tout au plus a retarder
d'un jour ou deux la mort de la pauvre bete.

Tout fatigue que j'etais, je pris le parti d'essayer de
la sauver en allant a la chasse.

y avail deja plus d'une heure que j'errais dans la
förêt sans rien trouver, et je revenais vers le camp,
lorsque, dans une clairiere, j'apercus deux antilopes
qui paissaient.

Je me rapprochai; mais, a. une centaine de metres,
je m'apercus que ma presence etait decouverte. Le
male sautait sur un rocher, d'on it scrutaii attentive-
ment les environs, et la femelle, l'oreille en alerte,
flairait tout autour d'elle.

La distance etait grande; cependant it n'y avait pas
a hesiter. Je visai au male, et j'eus la satisfaction de

lc voir tomber en bas. L'autre, sur le bruit du coup
de fusil, s'elanca vers les rochers; je lui tirai mon
second coup : d'un bond elle disparut sous bois.

Mon jeune negre courut chercher l'antilope morte;
mais, au lieu de s'arreter au rocher ou j'avais vu  l'ani-

mal, it prit de cote et continua sa course. J'arrivai
mon tour et j'avais le cceur assez serre, car je corn-
menois a craindre de m'etre trompe en croyant voir
tomber la premiere antilope. Aussi ma joie fut-elle
vive lorsque, de l'autre ate de la roche, je decouvris
lout a. fait mort ce gracieux animal (Cervicapra bohor).
J'avais a peine eu le temps de m'en assurer lorsque
mon negre sortit du bois pliant sous une lourde charge.
G'6tait la seconde antilope. II l'avait ramassee morte
peu de distance de la clairiere. Les deux animaux
avaient ete frappes a la poitrine ; mais, tandis que le
male avait ete tue sur le coup, la femelle avait pu
faire quelques bonds avant sa chute derniere.
. Ainsi le mouton etait encore une fois sauve, et,
comme nous devious atteindre Quilengues en deux
jours et que nous y trouverions sans doute des provi-
sions, it y avail grande apparence que cette malheu-
reuse bete serait definitivement epargnee.

Le lendemain, une dtape de trente-cinq kilometres,
durant laquelle nous passames a gue des rivieres
nornmees Oumpouro, Coumbanbi et Comooloena,
nous conduisit a. la rive droite de la Varnbo. Ces qua-
tre courants vont au nord joindre leurs eaux, quand
ils en ont, a. celles du Coporolo, qu'on appelle déjà
ici, et en remontant jusqu'a la source, /a Calounga.

Pour la premiere fois, cette etape nous fit traverser
des herbes enormes, qui remplissaient les clairieres
des bois. Elles etaient si hautes qu'il etait parfaite-
meat impossible de voir par-dessus, et si epaisses qu'on
pouvait a peine s'y faire un passage. Pendant cette
journee, un de mes jeunes negres disparut ainsi qu'une
negresse qui etait la femme de Catraio, serviteur de
Gapelo. J'eus beau envoyer courir partout apres eux,
on ne les trouva nulle part.

Les vivres devenaiont toujours plus rarer et les sol-
dats n'etaient plus les souls a. crier famine : toute la
bande se plaignait.

Le 12, nous traversames deux ruisseaux, le Quita:
qui et le Massonge, que les pluies avaient consideraL
blement grossis ; puis nous campames sur la rive
droite de la Toui, fort pros de Quilengues.

Depuis la veille au soir, un de nos Ames avait dis-
paru. Tandis que nos hommes s'occupaient du cana
pement, je me rendis a la forteresse de Quilengues,
chercher des provisions que je ramenai a huit heures
du soir. Decidement le mouton etait sauvd.

Durant la nail, le jeune negre et la negresse qui
s'etaient egards rentrerent au camp.

L'emplacenicnt quo nous occupions etait bas, ma-
recageux, isolé et u'offrait aucune facilite de ravitail-
lement. Nous decampames pour gagner le territoire
du chêf6 de Quilengues, on nous arrivames le 12 de-
cembre, a ouze heures du soir.
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AussitOt je renvoyai, apres les avoir payes, les por-
tours qui s'etaient engages a Dombe pour nous suivre
jusqu'a. Quilengues ;puis je priai le chefe, lieutenant
Roza, de m'en procurer d'autres pour alter a Caconda.

Ce ne serait pas difficile, disait-il; mais it ajouta
que les ruisseaux de Quilengues a Caconda etaient
trop gonfles pour etre franchis et que nous serions
obliges d'attendre un peu de temps avant de partir.

Ce soir-la nous ne manquameS de rien et nous 'Imes
nos ,deux repas, dejeuner et diner.

Quelques jours plus tard, un naturel nous ramena
l'ane qui  s'etait perdu dans les bois, et qu'il avait
trouve courant le pays. Je recompensai le negre afin
de raffermir dans son honnetete.

Quilengues est une vallee qu'arrose la Calounga,
c'est-a-dire probablement la partie superieure du
Coporolo; elle est extremement fertile et fort peuplee.

L'etablissement portugais occupe une surface d'en-
viron cinquante-deux mille metres carres, formant un
rectangle de deux cent vingt metres sur cent quatre-
vingts. It a une palissade defendue par quatre bastions
de maconnerie, chacun construit au milieu d'un cote,
et it renferme- les casernes ou logent le chefe militaire
et la garnison. Des baobabs et des sycomores donnent
l'ombre de leurs branches gigantesques et de leur
epais feuillage a la terre que recouvre l'herbe enorme
du pays et ou paissent les troupeaux du chefe.

Quilengues a une grande importance comme centre
de production , et comme lieu facile a coloniser; sa
valeur strategique est plus considerable encore puis-
qu'on peut considtrer cette place, par rapport a Ben-
guela; comme une des portes de l'interieur.

Les petits chefs des environs reconnaissent l'auto-
rite du Portugal; mais leur caractere de pillards les
excite a attaquer sans cesse les tribus voisines et a
derober leur	 '

Les indigenes sont moins agriculteurs que pasteurs,
cependantia terre-recompense le peu de travail qu'ils
lui donnent par d'abondantes recoltes de mais, de mas-
sambala et de manioc ou mandioca.

Bs ont- pour demeures des huttes circulaires d'un
dia.metre de trois a quatre metres, construites de
troncs d'arbres et platrees de boue. Les portes ont
assez de hauteur pour qu'on y passe sans se haisser.

La taille des habitants de Quilengues est haute et
robuste ; leur caractere est Nardi et batailleur ; leur
industrie, peu developpee, ne s'eleve guere au-dessus
de l'art de fabriquer avec le fer des assagaies, des
pointer de fleche et des hachettes, qui servent a cou-
per le bois ou combattre. Its ne fondent pas le
metal, mais le font venir du pays de Bombe ou de
Benguela.	 •

Leurs . bercails et leurs villages sent entoures d'une
forte palissade que protege en outre a l'exterieur un
abatis epineux, ce qui les met a l'abri des attaques
nocturnes des betes feroces.

Les champs de manioc sont egalement defendus
par des 6pines, car le • pays est plein de petits daims
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(Cephalophus nze pgens), tres friands des feuilles de
manioc et qui ravageraient les plantations.

Les gens de Quilengues ont un gait tres prononce
pour l'aguardente ou eau-de-vie; durant trois mois de
rannee, c'est-a-dire aussi longtemps qu'ils peuvent
extraire du fruit du gougo line liqueur fermentee, ils
ne cessent pas d'etre ivres : cela empeche d'obtenir
d'eux aucun service pendant cette periode.

Si un homme desire se marier, it envoie au pere
de la future un present qui doit etre au moins de qua-
tre•metres d'etoffe venue de la tale et accompagnee
d'une couple de bouteilles d'eau-de- vie. En echange,
la fiancee arrive avec le porteur du cadeau, en societe
de ses parents. Alors on fait 1111 grand festin ou rou
devore un bceuf, offert par le fiance.

En cas de mort, le cadavre, enveloppe d'etoffe
blanche qu'on recouvre d'une peau de bceuf, est porte
a la tombe qu'on a creusee. Les jours qui suivent
l'enterrement se passent a festoyer dans la hutte du
defunt. Les funerailles des chefs ont lieu avec quelque
ceremonial, et leurs corps, revetus de leurs plus beaux
habits, sont transportes au tombeau dans une peau
appretee. Ce sont les occasions d'un sacrifice enorme
de bestiaux; l'heritier royal est tenu a immoler son
troupeau tout entier.

Le 22, un accident desastreux eut lieu dans notre
camp.

Un de mes negrillons avait vole une balle explosive
Pertuisset. Lui et deux de ses compagnons resolurent
de la faire partir afin que chacun put avoir un morceau
de son plomb. It mit done la balle sur une pierre; un
autre posa dessus un couteau qu'il frappa d'un coup
violent dont ses camarades desiraient voir l'effet. La
bane fit explosion et tous les trois furent blesses ;
le nomme Silva Porto Colomo recut dans les diff6-
rentes parties de son corps treize fragments du plomb
vole.

Plusieurs de nos gens envoyes en reconnaissance
revinrent nous apprendre que les rivieres n'etaient
pas encore gueables, ce qui n'avait rien de bien sur-
prenant puisqu'il n'avait pas cesse de pleuvoir depuis
quo nous Lions campes. En consequence, it fut re-
solu que nous prendrions une autre route beaucoup
plus longue, mais oil nous ne serions pas- arretes par
les eaux. Nous priames done le chefe de nous pro-
curer des porteurs.

Le lendemain, je distribuai aux hommes leurs pa-
quets ; mais je me sentais si mal ä mon aise quo,
bien que j'eusse fait partir les porteurs en avant, je
fus oblige de demeurer au camp ; mes amis m'y tin-
rent compagnie. Une fievre violente m'abattit durant
trois jours, et je passai le 25, jour de Noel, anniver-
saire de la naissance de ma fille, dans le delire.

Capelo et Ivens me donnaient tous leurs soins,
ainsi quo le chefe Roza et sa femme. Le 28, je pus
quitter mon lit et sortir un peu. On convint alors
que le depart aurait lieu le l er- janvier 1878, c'est-a-
dire trois jours apres.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



214	 LE TOUR

La femme du lieutenant Roza me fit present de
deux choses qui, je ne m'en doutais guere alors,
devaient plus tard jouer dans mon voyage un rile
important. C'etaient un service h. the en porcelaine
de Sevres et uue chevre de petite espece, remarqua-
blement .apprivoisee, et que j'appelai Cora.

Un evenement vint en ce temps me causer un ve-
ritable chagrin. Ce pauvre mouton, que je m'etais
donne tant de peine a sauver malgre les murmures
de notre troupe fameliqUe, trouva la mort en essayant
d'echapper a la poursuite d'un chien couchant que
j'avais amend du Portugal et dont j'avais fait cadeau
a Capelo. Pour lui dchapper, mon mouton voulut
passer a travers un trou de la palissade, s'y brisa une
jambe et s'y blessa au point de mourir peu apres.
Ce fut la premiere grande peine que j'éprouvai dans
ce voyage, déjà si fertile en esperances decues.

IV

Vèrissimo Gonsalves. — Emotion nocturne. — Voyage a Ngola. —
Le roi Chimbarandongo, ami des blancs; sa simplicile, ses en-
thousiasmes. — Arrivee a Caconda. — Jose cPAnchiela, savant
explorateur. —Pas de nouvelles. — Arrivee du — Ivens
va a Counene avec mi. — Detour. — La Que : un pont impro-
vise. -L- Musique des fauves. — Les porteurs nous font &Nut.

Mon principe et la carabine ray& du roi.

Nous quittames Quilengues le 1" janvier 1878,
apres y avoir fait une bonne provision de vivres et
l'acquisition de bceufs et de moutons a tuer pendant
le voyage. Le chdfe, lieutenant Roza, nous fit la con-
duite quelques kilometres, puis retourna chez lui, et
nous continuames notre . chemin dans la direction du
sud-est jusqu'au pied de la chaine de Quilengues, oh
nous dressames notre camp pros du village de Secou-
lou Oungouri.

Un compagnon de route, nomme Vdrissimo Gon-
salves, s'etait joint a nous pour aller jusqu'au Bihd.
Fils d'un cornmercant Lien connu de Tithe, mort re-
comment, it avait rempli a Quilengues, jusque-la,
les fonctions de commis chez un serviteur de feu son
pore. C'dtait un jeune mulatre, • assez mal elevé, petit
de corps, perverti d'esprit, plein des vices propres
a sa race; it ne manquait d'ailleurs ni d'un bon na-
turel, qui n'avait pas ete assez cultive, ni d'intelli-
gence. J'aurai plusieurs occasions de parler de lui
dans la suite.

Sans manquer de bravoure, it etait ombrageux et
timide. Sous une apparence de faiblesse, it cachait la
force de sa constitution. Il avait des muscles de fer;
savait a peine lire ou dcrire, mais c'etait un chasseur
ruse et it tirait assez Bien.

Pendant mon sejour a Quilengues, j'etais parvenu
a dresser deux de nos anes qui me furent d'un bon
usage pendant cette nouvelle partie du voyage.

Le lendemain, la journee commenca par la montee
de ce qu'on appelle le mont Quicecoua. Elle fut ex-
tremement fatigante. Trois longues heures durant
nous ehmes a hitter contre les-asperites du penchant

DU MONDE.

de la montagne; apres quoi nous nous trouvames
dix-sept cent quarante-cinq metres d'altitude, ou
huit cent quarante plus haut que le plateau qui se
termine h Quilengues.

Dans un defile, nous passhrnes un petit ruisseau
que les naturels appellent Obaba Ten,la, ce qui si-
gnifie eau froide ». Notre camp fut dresse sur. la
rive d'un autre courant nomme Couverail r et qui re-
joint la Que. Ces deux ruisseaux sont permanents et
leurs eaux tombent dans le Counene.

Le sol continuait d'etre granitique; mais la vege-

tation avait tout a fait change d'aspect, sans doute
a cause de l'elevation oh nous etions parvenus. Le
baobab avait disparu et les fougeres se cachaient a
l'ombre des acacias de touter sortes qui composaient
les Lois. La flore etait plus riche en plantes herbacees
et, dans les places decouvertes, avait la plus grande
vigueur.

Nous remarquions que les endroits par lesquels
nous passions, taut& etaient absolument denues d'oi-
seaux, et tantet en nourrissaient de si grandes quan-
tiles que lours chants et leurs cris nous assourdis-
saient. On ne voyait guere de gibier plus gros, mais
des traces prouvaient qu'il n'en manquait pas.

Pendant la nuit du lendemain, nous mames une
aventure assez curieuse. Nous dtions campes aupres
de la Quicoue, qui courait au sad-est sur son lit de
granit pour aller sans doute se meter aux eaux de la
Que : tout a coup le Chien de Capelo se mit a aboyer
avec fureur. En meme temps, un bruit voisin, sembla-
Lie a celui d'un animal qui rumine, nous donna lieu de
croire que les anes etaient dehors et paturaient dans
le camp, eutoure de sou abatis epineux. Nous fimes
taire le chien et nous nous mimes au lit. Cependant,
au point du jour, un tumulte nous attira dehors, et
nous apprimes que nos n6gres venaient de constater
qu'un animal kranger s'etait introduit dans notre
enceinte. En effet, c'etait un buffle enorme qui nous
avait fait l'honneur, cette nuit-la, de nous rendre vi-
site.

L'occurrence etait bizarre et semblait d'abord dif-
ficile a expliquer. Cependant, comme on entendait
frequemment les lions rugir aux aleutours, on pouvait
supposer avec quelque raison que c'etait contre eux
que le buffle avait cherche un asile chez nous.

Le lendemain, nous allames camper aupres du vil-
lage de Ngola, et je fis imrnédiatement porter au roi
du lieu l'annonce de mon arrivde.

Apres ddjeuner, je me rendis a son village pour
lui faire une visite. Mes deux negrillons m'accompa-
gnaient, portant un siege pour moi et deux parasols.

Le chef se montra immediatement, muni de deux
massues et d'une assagaie. Ii etait vetu d'une longue
ceinture ayant par-dessus une peau de leo-
pard. Sa poitrine etait nue et de son cou pendaient

1. Dans les noms propres, ail dolt Ure prononce comme I'est ail
cu francais. — J.
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und foule d'amulettes. Il me re .cut sous un soleil brii-
lant, hors de sa hutte. Je luioffris un des parasols que
j'avais apportes et qui etait fait d'une epaisse etoffe
ecarlate. Cette attention parut lui plaire beaucoup.

Je lui expliquai l'objet de mon voyage, cc qui no
rinteressa que mediocrement ; mais it comprit parfai-
tement la valeur de mes cadeaux : outre le parasol, je
lui donnai un petit baril de poudre a canon, cin-
quante pierres a fusil et une douzaine de grelots. Go

qui l'etonnait le plus, c'etait qu'en echange je ne lui
demandasse rien.

Je l'invitai a Venir au camp voir mes compagnons.

Il y consentit : chose remarquable, vu le caractere
mefiant des chefs indigenes.

Quand je lui eus dit qu'il pouvait apporter un vase
pour y mettre de l'eau-de-vie, it alla chercher une
bouteille de la contenance d'un litre environ. Je lui
ternoignai l'etonnement que me causait la moderation
d'un chef de son rang et l'engageai prendre un
vaisseau plus grand. Sur quoi ii envoya chercher
une gourde qui pouvait bien contenir deux bou-
teilles. Mais, quand je l'eus invite a en apporter une
seconde pareille, it ne put plus me cacher l'admi-
ration que lui causait ma generosite.

Les effets d'une balle explosible volee (coy. p. 20). — Dessi u de E. Bayard, d'apits un croquis du major Serpa Pinto.

Nous partimes a pied, suivis de trois de ses fern-
mes, de ses filles et d'une foule de ses sujets, tous
deSarmes, pour me temoigner sa confiance.

Quand nous arrivames au camp, Gapelo s'occupait
faire des observations meteorologiques. Nos ther-

mometres et nos barometres jeterent nos hetes dans
une admiration qui devint de la stupefaction des que
Ivens, apres un echange de compliments, leur eut
fait voir nos sniders et nos armes de -Winchester

1. Les fusils Snider et Winchester, inventes,en Amerique, soot
construits a double fin : on peat s'en servir commie d'un fusil
Tepelibion ou a rnagasin, ou bien comme d'un fusil ordiriaire se
chargeant par Ia culasse. — J. B.

Chimbarandongo, c'est le nom du roi de Ngola, ne
manque pas d'intelligence et sait parfaitement se
rendre la vie agreable au milieu de ses sujets.

Il nous offrit un bceul, et consentit volontiers a ce
qu'on le twit immediat\ment, puisque nous etions
court de provisions, mars a la condition que je le
tuerais moi-même.

Cependant le bceuf s'etait echappe et courait dans
la direction du bois; deja it etait a quatre-vingts pas
de nous, quand je saisis mon fusil raye. Je dis au
chef oa mon coup frapperait, je fis feu et Ia bete s'a-
battit. Chimbarandongo courut l'examiner, , vit, juste
entre les deux ycux, a la place que je lui avais an-
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noncee, la blessure (Fon le sang coirlait; son eton-
nement se charigeant en -enthousiasme, it ne put pas
s'em—pêcher de m'embrasser a plusieurs reprises.

:Vers quatre heures, eclata une tempete violente,
entremelee de pluie, de tonnerre et d'eclairs; cela
dura deux heures.

Le chef se refugia dans noire hutte avec ses Femmes
et plusieurs des principaux de son peuple. Alors it se
mit-a leur faire un discours. -

C'etait nous, leur disait-il, qui faisions tomber
cette pluie, grand bienfait pour lenr pays, oU l'on
souffrait taut de l'extreme secheresse- de Fete.

Nous entreprimes de lui expliquer que nous etions
loin d'avoir une telle puissance et qu'a Dieu soul
appartenait l'influence sur les phenomenes de la na-
ture. Ivens essaya mettle de lui demontrer comment
et pourquoi it pleuvait.

Gene lecon de meteorologie etait a peine a la
moitie, que roi fit sortir de la butte ceux qui
l'y avaient suivi; puis, a. la fin de la denionstration
d'Ivens, it les rassembla de nouveau pour declarer
que, s'il cessait de pleuvoir, it se saisirait du mal-
heureux qui en serait la cause et le mettrait a mort
-sans autre forme de prods.

Sortie du roi Chimbaraudongo. — Dessin de E. Bayard, d'aprés us croquis du major Serpa Piato.

A la tornbee de la nuit, Sa Majeste se retira de la
maniere la plus comique. IL grimpa sur le dos d'un
de ses conseillers ; celui-ci tenait ses mains sur les
hanches d'un autre qui le precedait ; et, tous deux
etant plus . ou moins ivres, , ils se mirent tituber le
plus plaisamment du monde, manquant a chaque pas
de - tomber Fun sur l'autre, au risque de casser la trite

sacree de leur souverain.
-Pourtant ce roi Ghimbarandongo ne manquait pas

de lens ni de jugement. Il ne croyait pas plus a la sor-
cellerie qu'a none pouvoir de faire tomber la pluie ;
mais it lui convenait d'avoir l'air d'y croire afin de
ne pas laisser diminuer son prestige aux yeux de son

peuple, qui etait parfaitement satisfait de la forme
de gouvernernent qu'on lui imposait.

Le lendemain, en prenant conge de nous, it m'ex-
pliqua que sa politique etait de rester en bons termes
avec les blancs. (, Sans les blancs, ajoutait-il, nous
sommes plus pauvres que les bites, car celles-ci pos
sedent au moins les peaux dont nous sommes obliges
de les depouiller; ainsi les noirs qui ne recherchent
pas Famine des visages pales sont de grands forts. »

Le village ou hameau de Ngola est fortement de-
fendu par une double palissade, construite avec assez
d'art-pour qu'un de ses cotes permette aux habitants
de faire un feu croise. L'enclos suffit a contenir toute
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la population du pays avec ses troupeaux de Bros et
de petit betail. C'est done un refuge pour tous les
districts en .cas de guerre. Il est arrose par le Cou-
tota, petit ruisseau qui le traverse, et it peut conse-
quemment soutenir un long siege sans crainte de
manq-uer d'eau.

A notre depart, nous nous dirigehmes pendant une
couple d'heures vers le nord-est et nous arrivhmes
au bord de la Que, la plus grande des rivieres qui
coulent entre Quilengues et Caconda. A cet endroit,
elle avait au moins quinze metres de large sur cinq
de profondeur, et la ternpéte de la veille l'avait tel-
lement grossie qu'elle s'etait transform& en torrent
impdtueux.

Nous construisimes avec des troncs d'arbres tin pont
pour nos hommes, encombres de leur bagage; mais
etait impraticable absolument pour nos bceufs et nos

qu'il fallut faire passer a la nage. L'operation
fut tres pdnible et d'autant plus perilleuse que la ri-
viere fourmille de crocodiles.

Ge passage nous-occupa plus d'une heure. Ensuite,
nous marchhmes vers le nord-est jusqu'au ruisseau
Oucerem, d'oh nous aperchmes, courant au nord-nord-
ouest, le mont Ouba, autour duquel sont disperses
les hameaux de Calouqueime. Nous travershmes en-
suite la riviere Caroucoud, qui va vers le sud-sud-
ouest rejoindre la Que, et, une demi-heure plus Lard,
la Quisengo coolant au sud-est, aussi vers la Que.
C'est sur le bord de cette derniere que nous tendimes
notre camp a quatre heures de l'apres-midi, pres du
village de Catonga, ou un nomme Roque Teicheira
possedait un etablissement.

Nous avions, dans la journde, fait trente kilo-
metres et nous etions tous extremement fatigues.

Le 6, nous nous remimes en route vers le nord-est ;
peu apres le depart, nous traversions la Quitoumba
sur un pont bati par les naturels : elle s'ecoulait au
sud-est vers la Catapi. Cette riviere-ci porte, plus bas,
le nom de Coungd. Nous y etions arrives h onze heures
et demie du matin. Le campement fut etabli sur sa
rive gauche. L'eau coulait au sud-est vers le Counene,
oa elle tombe pres de Loucdque.

Ce jour-la, je tuai une grande gazelle (Cervicapra
bohor), la plus belle de son espece que j'aie vue dans
tout mon voyage. Il fallut quatre hommes pour la
transporter a nos tentes.

Comme la nuit tombait, notre chien se prit h. hurler
continuellement dans la direction du bois, ce qui
prouvait true des hyenes rOdaient autour de nos
huttes. Quand elle fut close, nous ehmes une autre
symphonic formde par un duo de basse et de contre-
basse : c'etaient un lion qui rugissait dans le fourre
et un hippopo tame qui renaclait dans la riviere.

En poursuivant notre marche vers le nord-est, nous
passames pres du village Cassequera. II etait fortifie,
au milieu d'enormes rochers de granit gigantesque,
et entoure de sycomores, ce quiproduisait un paysage
singulierement pittoresque. Quand nous ehmes tra-

verse la Loussola, petite riviere qui coule au sud vers
la Catapi, nous camphmes au bord de la Nondimba,
encore un affluent de la Catapi, mais qui coule au
nord.

Le plateau sur lequel nous etions alors est fort
Cleve; son altitude mesuree est de seize cents me-
tres.

C'est de lit que nous nous rendimes a Caconda en
traversant, chemin faisant, trois ruisseaux, affluents
de la Catapi et courant au nord-nord-ouest sous les
noms de Chitequi, Gamba. et Oupanga. Plus tard,
nous rencontrames la Catapi elle-meme se dirigeant

l'ouest-sud-ouest ; nous l'avions deja traversee le 6.
Pendant que je surveillais le passage de la riviere,

rites compagnons me precederent h Caconda.
Je n'y arrivai qu'une ou deux heures apres eux.

Le chqe provisoire m'attendait a l'entree de la for-
teresse. C'etait un mulhtre, riche possesseur terrien
dans le district et sergent-major des troupes noires.
IL m'expliqua que le chefe permanent etait parti pour
Benguela, lui laissant, selon ses propres termes ,
l'embarras de nous recevoir.

Apres ces phrases de politesse, senhor Matheos
me pria d'entrer dans la forteresse. A peine en avais-
je franchi le seuil que j'apercus mes compagnons
en train de causer avec un personnage dont la taille
etait au-dessus de la moyenne, l'aspect grele, la tete
large et hien conformde et les yeux remnants; it
portait une redingote avec une cravate blanche. Ca-
pa° me le presenta. C'dtait Jose d'Anchieta. Je me
trouvais done en presence du premier explorateur
zoologique de 1'Afrique, d'un homme qui avait passe
onze annees de sa vie dans les provinces d'Angola,
de Benguela et de Mossamedes, a enrichir des khan-
tillons les plus prdcieux les rayons du musee de Lis-
bonne.

L'dtablissement d'Anchieta occupait les ruines d'une
eglise situ& a pen pres a deux cents metres de la for-
teresse.

L'interieur de sa demeure avait la forme de la
lettre T; tout autour etaient de larges tablettes qui
soutenaient un confus amas. Livres, instruments de
mathematiques, appareils photographiques, telesco-
pes, cornues, oiseaux empaillds de tous les plumages,
flacons de tailles diverses, falences, pains, bouteilles
pleines de liqueurs multicolores, holies de chirurgie,
bottes de plantes, produits mCdicinaux, holies de car-
touches, vetements, objets inddfinissables : tout y etait
entasse pele-mole. Dans un coin s'elevait tin faisceau
de mousquets et de carabines de systemes diEferents.
Le long de la maison, un enclos enfermait des vaches
et des cochons. A la porte, des negres et des negresses
s'occupaient a ecorcher des oiseaux ou a preparer des
mammiferes. Au milieu, je trouvais Jose d'Anchieta
assis dans tin vieux fauteuil, dont les services remon-
taient evidemment a une date ancienne, et devant une
table immense.

Il me semble peu utile d'essayer la description des
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Objets qu'clIe . portait, et je me contenterai de dire
n'y manquait pas de pintos, de scalpels, ni de

microscopes.
Sur un coin etait un amas de fragments d'oiseaux,

ce qui indiquait que le savant emit en train Iretudier

l'anatomie comparee. En face de lui, une flour soi-
gneusement dissequee montrait venait do cher-
cher les noms de la famine, du genre et de l'espece
ou it fallait la ranger, d'apres la disposition dos pe-
tales, le nombre des eiamines, la forme du calico et
rarrangement des graines et du pistil. Le scalpel a la
main et rceil au microscope, it emploie a ces etudes

les heures	 pent derober a ses travaux de col-
loctionneur.

De temps a autre la plainte d'un malade inter-
rompt ses recherches; aloes it donne au patient les
soins du medecia ainsi que les remedes propres a di-
minuer les souffrances.

Nous apprimes Ine le cheI6 Castro etait remplace
et qu'on avait nomme a sa place un autre officier 'de
l'armee d'Afrique. Celui-ci parVint a Caconda deux
jours apres nous, accompagne de l'enseigne Castro qui
apportait le courrier d'Europe. On pout s'imaginer l'a-
vidite que nous mimes a devorer nos correspondances.

Caconda. — Dessin de A. de Bar,d'apres un croquis du major Serpa Pinto.

Ce fut le matin du 13 clue nous partimes pour Vi-
cetd. Ivens se dirigeait sur la residence de Matheos,
oh it se proposait d'examiner le Counene a son con-
fluent avec la Quando. Moi, je devais aussi etudier
cette riviere, mais plus bas, vers le sud.

Quanta Gapelo, souffrant d'une legere attaque de
fievre, nous le laissions derriere nous, aux soins
d'Anchieta.

Ma route vers le sud-sud-est me fit bientht traver-
ser les rivieres Secoula-Binza, Catapi et Ousongue,
qui coulent a l'ouest-nord-ouest.

A la tombee de la nuit, j'etais a Vicete apres avoir
parcouru quarante-deux kilometres au sud-est. C'est
un etablissement fortifie, au milieu des roches et au

sommet d'une hauteur qui domine une vaste plaine.
J'y fus recu par Jose Douarte Bandeira. Apres un

souper amical, it me conduisit aun excellent lit, dont
j'avais grand besoin.

Des le commencement de la matinee suivante, l'en-
soigne Castro entama la question des portefaix; Ban-
deira s'engagea promptement a en procurer cent vingt,
nombre dont nous avions besoin pour aller a Bilae.

J'exprimai mon desir d'aller voir le Counene, et on
convint quo nous nous y rendrions le lendemain.

Apres une traite d'environ quinze kilometres vers
Pest, nous rencontrárnes le fleuve au Porto do Fende.
Des mon arrivee, je tuai un grand hippopotame qui
avait eu l'imprudence de venir a la surface de l'eau.
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Je-restai la. deux jours. Le Counene y fait seize
cents metres a l'heure et a une largeur de cent
treize metres sur une profondeur de six.

Il abonde en crocodiles et en hippopotames.
A seize cents metres environ au-dessous du Porto

do Fende, a un endroit nomme Libata Grande, on
rencontre quelques rapides. Huit cents metres plus
bag encore, it y en a d'autres appeles Moupas de
Cagnacouto, et, seize kilometres au-dessous , on
trouve les cataractes de Quiverequeto, les dernieres
de son tours superieur, car, a partir de la., le Con-
aerie est navigable jusqu'au Houmbe.

La rive droite, aux points que j'ai visites, est mon-
tagneuse et couverte d'une fort vierge ; sur la gauche,
se deproie une vaste plaine, large de quatre a cinq
kilometres, jusqu'au pied de montagnes peu elevees,
parsemees, sur leurs peutes occidentales, des villages
Fendes.

Nous revinmes le 17 vers Caconda, ou l'on pro=
mettait qu'avant une semaine nous serious rejoints
par des porteurs, tandis que nous nous engagions en
retour d'envoyer le lendemain un petit baril d'eau-
de-vie. Dans cette region de l'Afrique, l'eau-de-vie a
le même effet a regard des hommes que l'huile a l'e-
gard des machines. Elle les fait marcher.

Le lendemain nous nous mimes en route les be-
saces vides, et vers midi nous sentions d'une facon
deplorable les atteiutes de la faim. Nous Rifles halte
au bord d'un bois; la je ne pus abattre qu'une caille,
dont nous dimes, l'enseigne Castro et moi, apres l'a-
voir cuite dans le pot d'un soldat, nous contenter pour
le dejeuner et pour le diner.

Nos noirs, voyant avec quelle avidite je ramassais
les os de cette caille, tandis que le cbien se Idehait
les levres en suivant avec anxidt4 tous rues Inou y e-
meats, • nous firent cadeau d'une racine de manioc.

Je rentrai la nuit a Caconda. Ivens n'etait pas encore
revenu et Gapêlo avait commence sa convalescence.

Ivens fut de retour le 19. Immediatement nous
envoyames a Bandeira le baril d'eau-de-vie promis,
en le priant de mettre toute la diligence possible a
reunir nos porteurs.

Le 23, quelques articles que nous avions deman-
des nous arriverent de Benguela, et, entre autres,
six caisses de biscuits, present Bien venu d'Antonio
Ferreira Marques.

Je ddpecbai a Vicete-un second messager pour presser
Bandeira de nous adresser nos porteurs.

Ces hommes n'arrivant point, je dus prier lc chafe
d'aller en personae a Vicetd.

Le citelj partit. Peu apres, it afecrivit qu'il y avait
soixante et un hommes tout prets et qu'il y en aurait
bleat& davantage. Ii avait emporte de quoi payer;
mais, comme dans ces regions le calicot blauc est la
seule monnaie acceptable, it lui en fallait cinquante
pieces de plus. Nous ne les avions pas ; ce fut Ban-
deira qui plus tard nous les avanca.

Le lendemain, nous recevions du. thefts une autre

missive; it y disait que les porteurs allaient etre payes
et partir immediatement. Dcux jours apres, une troi-
sieme lettre portait que (14ja quatre-vingt-quatorze horn-
mes étaient reunis. Finalement, le 5 fevrier, nous ap-
prenions qu'il n'y avait pas un soul porteur pret
partir et que, suivant toute vraisemblance, nous n'en
aurions aucuu. On pout s'imaginer quel fut notre des-
appointement. J'etais alors a mes debuts; je n'avais
pas encore tire de mon experience le principe suivant
qui devint pour moi un article de foi, et grace au-
quel, avec l'aide de la carabine ray& du roi, je suis
sorti sain et sauf de mon voyage.

c, Dans le min- de l'Afrique, it ne faut avoir con-
fiance en rien ni en personae, tant quo des preuves
irrdfutables et reiterees ne vous oat pas demontre
qu'elle est possible. »

Le chèT6 revint de Vicete„ mais jamais nous ne
obtenir de lui une explication raisonnable de sa

conduite ni de celle de Bandeira.
fut convenu que je me rendrais dans le pays de

Houambo; j'essayerais d'y obtenir quelques hommes
du roi local, d'autant plus que chacun s'accordait,
meme le cheft et Anchiéta, pour affirmer qu'il etait
impossible d'en trouver plus pres.

Je commerical a soupconner qu'il existait un parti
pris d'empecher notre voyage. La suite de mon recit
fera voir.toute la malice qu'on opposa en effet a mes
projets.

Mals, avant de continuer a raconter mes aventures,
qui, a partir de cette 6poque, offrent un interet plus
vif, occupons-nous un instant de Caconda.

Cc poste fortifid, qui dans l'interieur de la province
de Benguela est le point le plus availed de ceux sur
lesquels flotte le dra.peau du Portugal, forme un carre
de cent metres qu'entourent un fosse profond et un
parapet. Aux environs, on rernarque ca et la des
traces assez visibles denotant une fortification passa-
gem qui n'a pas 4te construite sansmrt. Une palis-
sade intdrieure constitue une seconde ligne de de-
fense et protege quelques maisons a demi ruinees et
servant de residence au chdfé, de caserne et de pou-
driere. Plusieurs bonnes pieces de canon en bronze,
montees en barbette et plus usees par le temps que
par le tir, menacent le voyageur qui s'approche de
leurs bouches vertes et rouillees.

A deux cents metres plus ou moins au sud, s'ele-
vent les ruines d'une eglise. Vers le nord, un groupe
de huttes miserables est habite par les soldats.

Le pays environnant a uu agreable aspect; les fie-
arcs, dont it n'est pas exempt comme on l'a dit,
sont du moins plus benignes qu'ailleurs. La popu-
lation s'y trouve fort clairsemee, parce qu'elle s'est
beaucoup eloignée du voisinage du fort.

Le sol est tres fertile; beaucoup de plantes euro-
pdennesyprosperent et donnent des produits abondants.

Un ruisseau, la Secoula-Binza, offre a tous ses eaux
de crista.1 qui gazouillent dans un lit de granit.

Il reste peu d'arbres aupres de la forteresse. On ne
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pent pas douter que les habitants n'aient abattu ceux
dont ils avaient besoin, car evidemment it y en avait
beaucoup jadis, et, a quelque distance, ils forwent
encore des bosquets et des bois.

La decadence qu'on observe déjà a Quilengues est
bien moins contestable ici; cependant Caconda a au-
tant, sinon plus, d'importance que l'autre etablisse-
ment; mais it offre moins de securite aux operations
mercantiles, la route de Benguela &ant infestee de
voleurs.

V

DOpart. de Caconda. — i.e village de Quipembe. — lianja : beaule
du paysage. — Quingolo ef le chef Caimbo. — Palanca. — Nou-
velle monlure. — Capoco. — Le flouambo. — EspCrances trout-
peuses.

Je partis de Caconda le 8 fevrier 1878, emmenant
six hommes de Benguela, mon negrillon Pepeca et

Verissimo Gonsalves. Le cliefa de Caconda, lieutenant
Aguiar, avait absolument voulu m'accompagner aussi
dans cette expedition dont Punique objet etait de
nous procurer des porteurs. Suivant route apparence,
it entendait par cette demarche me prouver sa bonne
volonte a uotre egard et combien it etait stranger
tout ce qui s'etait passé a, Caconda,

Une etape d'environ seize kilometres vers le nord-
est, durant laquelle on traversa, pres _de Caconda, un
ruisseau nomme Caroungolo, puis plus loin la Catapi,
coutant au sud-ouest, nous conduisit au village de
Quipembe, ou le chef Quimboundo me recut d'une
fac,on hospitaliere.

II m'envoya de suite un petit port et, de plus, une
volaille parce que je n'en pouvais pas acheter.

Pendant la soiree it vint me voir a ma hutte, et,
apres une longue conversation, it saisit cette occasion

Cobra (coy. p. 222). — Dessin de A. Ferdinaudus, d'apres un croquis du major Serpa Pinto.

pour m'informer que, bien que ses ancetres eussent
toujours ste fideles vassaux du roi de Portugal, lui ne
Petait pas, attendu que les nombreux actes d'arbi-
traire commis par differents chdf6s contre sa personne
et son peuple avaient reduit a n6ant tous les engage-
ments anciens; le roi Blanc ne lui rendait plus jus-
tice ; et ce fut dans des termes choisis, memo elegants,
c[u'il me raconta plusieurs des incidents sur lesquels
it fondait les accusations portees contre les cliqes.

Le lieutenant Aguiar n'eut pas un mot a repondre
aux accusations qui atteignaient ses predecesseurs,
taut elles etaient clairement enoncees.

Mon hate etait un homme d'une trempe peu ordi-
naire et causait de la politique des Portugais de
Caconda avec un degre de jugement assez inattendu
de la part d'un negre de province.

Ses plaintes confirmaient d'ailleurs l'opinion que je
m'etais faite des malheureuses consequences que de-

vaient avoir les salaires trop misêrables attribues aux
chdps des districts de Finterieur; c'est une des causes
principales du declin de notre influence dans le pays.

Le village de Quipembe est grand, bien fortifie,
admirablement situe. Depuis mon arrivee, des bandes
de negrillons et de negrillonnes s'attachaient a, mes
pas, me considerant avec la plus grande surprise et
tournant les talons aussit6t que je bougeais. Pour cal-
mer la frayeur que causait evidemment ma presence,
j'offris a ces enfants des grelnts et des grains de co-
rail; mais it n'y eut que les audacieux qui, tout trem-
blants, presque malgre eux, s'approcherent assez pour
se saisir des jouets qui les fascinaient. Cela fait, ils
prenaient la fuite aussit6t.

Mes lunettes et surtout ma couverture, ou sur un
fond rouge etait represents un enorme lion, excitaient
cliez eux la plus grande admiration.

Le 9, je quittai ce village, poussant toujours au
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nord-est. Je travcrsai l'Outapaira, et, une heure plus
tard, j'arrivai a la Couce, affluent de la Quando.

Je marchai au sud du village de Banja, magnifique-
ment perche au sommet d'une colline, et, apres avoir
traverse trois ruisseaux, la Canata et la Chitando, af-
fluents de la Couce, et l'Atouco qui tombe dans la
Quando, je me trouvai pres de cette riviere, un des
grands affluents du Counend.

Nous camptimes pres du village de Pessenge,
la riviere se perd sous d'enormes masses de granit
pour reparaltre environ seize cents metres plus has.

C'est un des paysages les plus charmants que j'aie

jamais vus. Les bords de la riviere etaient assez ele-
yds; une luxuriante vegetation les recouvrait, et des
palmiers elegants s'elancaient, tranchant sur le vert
sombre des gigantesques plantes epineuses. Ca et lä,
du sein des broussailles enchev6trees emergeaient des
roches noiratres, dont les tetes etaient polies par les
eaux d'innombrables tempétes.

Une foule d'oiseaux gazouillaient sur les branches;
les ramiers volaient vers les buissons, et de temps a
autre s'elevaient, du fond de la riviere, les grogne-
ments des hippopotames.

Mais un detail faisait tache sur ces beautes sau-

Quingolo. — Dessin de A. de Bar, d'apres un croquis du major Serpa Pinto.

vages : nous rencontrions presque a chaque pas des
serpents venimeux. J'en tuai quelques-uns.

Deux ou trois blaireaux que j'entrevis me donnerent
l'idee d'entrer dans les bois de la rive gauche pour
les chasser, et tout a coup je me trouvai en face d'un
mur de pierres en ruine, mais assez etendu pour
avoir jadis ate l'enceinte de quelque ville.

Cette nuit fut la premiere de mon voyage que je
passai a la belle etoile, sans aucune protection; je n'en
dormis pas moins profondement. Au point du jour,
je me reveillai a temps pour assister a la destruction
d'une venimeuse cobra, qu'on avait vue se tortiller
entre la couche du lieutenant Aguiar et la mienne.

Au depart, nous continames a nous diriger vers
le nord-est; bientk nous atteignimes un autre village
appeld Canjongo et dont le chef nous fournit quelques
volailles en &hang ° d'un peu de toile commune. En-
suite nous passames la Doroma, affluent de la Calad.
Nous arrivames, a cinq ileums du soir, au grand vil-
lage de Quingolo.

Le chef Caimbo nous envoya de suite des vivres.
Le 11, de bonne heure, it vint me voir et me pro-

mit quarante porteurs. Il m'envoya un beau pore, en
echange duquel je lui fis eadeau de trois pieces de
toile ray& et d'une couple de bouteilles d'eau-de-vie.

Le lieutenant Aguiar m'annonca qu'il comptait re-
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tourner a Caconda; j'en fus tres satisfait. A midi, les
conducteurs des portefaix qui avaient leur ordre de
depart vinrent recevoir la solde.

Le grand village de Quingolo s'eleve sur un mont
de granit qui domine une plaine enorme. Au milieu
des rochers poussent de grands sycomores.

Le 12, malgre une attaque de fievre, je me ddcidai
partir, et, apres de cordiaux adieux echanges avec

le chef local et le lieutenant Aguiar, je reuris ma
route a huit heures et demie du matin, en compagnie
de trois guides que m'avait fournis Caimbo. Je quit-
tais ce brave homme dans les meilleurs termes.

Peu apres, nous franchissions la Louvoubo, qui
court vers la Calae. A dix heures, j'arrivais au village
de Palanca et lui demandais asile, car it m'etqit

impossible d'aller plus loin a cause de ma fievre dont
l'intensitd augmentait a chaque instant.

Je fis cependant quelques observations astronomi-
ques. Ce hameau de Palanca fut le premier point dont
je determinai la position stir la ligne trade par ma
traversde, Ile l'Atlantique a l'ocean Indien.

Le lendemain, je me trouvai en 6tat de continuer
mon chemin. Je montai a califourchon un bceuf vi-
goureux; un autre m'etait tenu en reserve. Ces ani-
maux etaient bien dresses et facilitaient mon voyage ;
je pouvais obtenir d'eux un trot convenable et memo
un temps de galop.

Je ne tardai pas h traverser le Ddro das Mulheres
ou DGro des Femmes.

L'intensite de la chaleur ajoutant beaucoup a mes

Sur un bceuf. — Dessin de A. Ferdinausus, d'apres un croquis du major Serpa Pinto_

souffrances, j'ordonnai une halte pour me reposer un
peu. Ii n'y avait aucun arbre aux environs et je tom-
bai endormi sur la terre qu'echauffait un briilant so-
leil. Mon sommeil fut de courte three; a mon reveil,
j'eprouvai une sensation de fraicheur et je m'apercus
que j'etais a l'ombre. Je le devais a l'attention de
mes gens qui se tenaient debout amour de moi et pro-
tegeaient mon corps des rayons ardents d'un soleil ver-
tical. Cette preuve de leur bonte me toucha beaucoup.

Je repartis. Je passai la petite riviere DOro dos
Homens (Ddro des Hommes), puis la riviere Gandoa-
siva, affluent de la Calae; elle abonde en petits pois-
sons, dont nous primes une assez grande quantite.

Nous traversames ensuite la Coudna, qui va se jeter
dans la Calae.

Ala nuit tombante, nous atteignimes le village de Ca-
pOco, le puissant fits du chef de la contree du Houambo.

Capfico me recut avec une grande politesse, me

logea dans sa propre maison, me donna d'abord un
gros pourceau, et, des qu'il sut que j'etais malade,
m'envoya une couple de volailles.

Jo lui remis en cadeau deux pieces de toile rayee et
deux bouteilles d'eau-de-vie. BientOt une nombreuse
troupe de jeunes filles remirent a mes negres, dans
des paniers d'osier, une nourriture abondante. Je
pris quelques altitudes lunaires, puis je me couchai
d'assez bonne humeur. Je reverrais le lendemain mes
compagnons, mes compatriotes, mes amis. Je m'en-
dormis done en souriant. Aucun mauvais rave ne
troubla mon sommeil. Et cependant j'etais a la veille
d'une dure epreuve, d'une vraie torture, que j'aurais
a endurer pendant vingt journees.

SERPA PINTO.

Traduit par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Us temple de la conversation (Toy. p. 226). — Dessiu de A. de Bar, d'apres us croquis du major Serpa Plato.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE,

DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OCEAIN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1577 - 1678. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

V (suite).

Mes amis Cap@lo et Ivens renoncent a m'accompagner. — Quel parti prendre? — Dix braves. — Capbco, brig-and Ju Nano. — Les
temples de la conversation. — Rencontre d'un buffte furieux. — Chacaquirnbainba. — Dix contre deux cents. — Quimboungo. — Le
Sambo. — Scene drainatique.— Douroundoa; souvenir d'un conseil do Stanley. — Tabac : les negres prisent. — Revolte de por-
teurs. — Menace dune pendaison heureusement imagina. — Le pays de Moma. — Cadeau h six jeunes porteuses. — Necessite des
mesures energiques. — Chenilles comestibles. — Tombes chez les 6anguêlas. — Quingue. — Touchantes paroles d'un vieillard. —
Les Gonalos. — Extraction et travail du fer. — Superstitions. — Continues singuliéres.

Le 14, je me transportai a la residence du pere de
Gape°, chez Bilombo, chef du territoire de Houambo.
Son village est a peu pres 4loigne de trois kilometres
de celui de son fils, sur la rive gauche de la Calad.

Bilombo m'attendait. Il me recut entoure de son
peuple, sUperbement vetu d'une tunique dcarlate, et
la tete gracieusement coiffee d'un bonnet de chasseur.
Se lui offris mes presents : c'etaient trois pieces de
calicot ordinaire raye et deux bouteilles d'eau-de-vie.
Il eut l'air d'en etre tres satisfait, exprima un vif
etonnement a la vue de ma carabine Winchester, et
me pria d'en faire usage devant lui. Quand it in'eut
vu toucher un but etroit a soixante-dix metres, it en
fut tres surpris, mais bien plus encore apres que
j'eus casse un cod a soixante pas.

En rentrant chez GapOco, je renvoyai les trois guides

1. Suite. — Voy. pages 193 et 209.

XLI. — 11:157 e LIV.

qui m'avaient accompagne depuis Quingolo, en les
chargeant pour Gapelo et .Ivens d'une lettre oil j'aver-
tissais mes amis que j'attendais impatiemment leur
arrivee et qu'ils ne devaient point se separer des ba-
gages, vu que l'etat du pays etait loin d'être rassu-
rant.

Bilombo m'envoya en present de la farine de mais
et un beau bceuf : present tres apprecie, car les bceufs
etaient rares dans le pays.

Les porteurs s'occupaient activement de rassembler
leurs provisions dans le dessein de partir le lende-
main pour Caconda; quanta moi, j'ecrivais a tries
arnis, lorsque trois hornrnes se presenterent de la part
du chef de Quingolo. Its me remirent, avec des let-
tres, un petit sac de riz et un panier de sel.

J'ouvris les lettres en toute hate. II y en avait trois,
toutes signees de Capelo et d'Ivens. Deux etaient offi-
cielles, la troisieme confidentielle. J'y dtais informe

15
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qu'ils avaient pris le part i de s'en alter seuls do leur
cote. Quant aux quarante porteurs que j'avais en-
voyes de Quingolo, ils me remettraient, sous la di-
rection du guide Barros, quarante de nos paquets,
que je pourrais emmener au Bihe.

Cette facon d'agir, si Strange de la part de mes amis,
ne pouvait avoir d'excuse que dans rimperfection
de leurs renseignements sur l'interieur de l'Afrique.
Le pays oil je me trouvais dtait hostile. J'avais Ste
respect6 jusqu'alors uniquement parce que les natu-
rels nous consideraient, moi et ma petite bande,
comme l'avant-garde d'une troupe considerable que
commandaient derriere moi mes amis. La rapacite
ordinaire aux indigenes avail Ste contenue par la
crainte des represailles. J'etais alors dans la region
memo oil Silva Porto, le vieux commercant, avait 616
souvent force de s'ouvrir, les armies a la main, un
passage h travers des hordes de pillards.

Qu'allais-je devenir si lc bruit se repandait que je
• n'avais plus quo dix hommes . avec moi?

Ea considerant ma situation dans sa realite, elle
m'apparaissait pleine de dangers.

faut que quelque faux conseiller ait tromp6 Ca-
pelo et Ivens, me disais-je ; car it est hors de doute
que leur loyaute ne leur aurait pas permis de m'a-
bandonner sciemment dans une position si peril-
louse.

Apres tout, que me fallait-il faire? Je pouvais en
trois journees atteindre Ciconda et retourner ensuite
a Benguela, tandis que je ne pourrais pas alter au
Bihe en moins d'une vingtaine de jours, pendant
lesquels j'aurais pout-titre, a chaque heure, a de-
fendre ma vie et mes bagages.

Je passai cette nuit du 17 f6vrier dans un etat in-
descriptible d'agitation fievreuse.

Devais-je m'obstiner a poursuivre ma route? Avais-
je le droit de mettre en danger l'existence de ces
.dix hommes qui gotitaient un sommeil si tranquille
autour de moi? Et tame avais-je celui de risquer ma
propre vie dans une aventure si inconsideree? Fau-
drait-il done m'en retourner b. Benguela?

La premiere heure du 18 me trouva irresolu ; mais
it y avait des moments ou une pensee se dressait dans
ma tote et ou jel ' exprimais presque m6eaniquement :

La fortune favorise les audacieux » (Audaces
[o ptima, javat). C'etait le mot d'ordre des anciens Ro-
mains ; c'est la loi qui, de temps immemorial, dirige
les actos des explorateurs.

Ma resolution etait prise. J'irais en avant. Ce n'6-
tait pas simplement pour visitor le pays de Nano,
quelque interet qu'il pit offrir, surtout a, nous autres
Portugais, que je m'etais avarice en Afrique.

J'eveillai mes hommes. En quelques mots, je les
mis au fait de la situation precaire ou nous nous trou-
vions et de ma resolution d'aller au Bihe. Tous ils
m'assurerent de leur devouement et de lour parti
pris de me rester fideles jusqui la fin.

De ces dix hommes, trois, Verissimo Gonsalves,

Aogousto et Camoutombo, sont rentres a Lisbonne
apres avoir traverse avec moi l'Afrique; quatre, sui-
vant mes ordres, ont accompagné Ivens et Capelo
partir de Bihe; un, le negre Cossousso, perdit la tete a
la Quanza et fut laisse aux soins de Silva Porto Do-
mingos Chacahanga; les deux derniers, Manouel et
CatraIogrande, tomberent a mes pieds, transperces
par les assagaies des Louinas. Tenant la parole qu'ils
m'avaient donnee dans cejour memorable, its perirent
en me defendant, tandis que moi-merne je defendais
le drapeau portugais.

Je me trouvais en ce moment l'hOte de CapOco.
Jusqu'alors it n'avait eu pour moi quo d'excellents
procedes; mais ce Capeco etait connu, aussi bien de
loin que de pros, pour etre le brigand du pays de
Nano ; it y avait a peine un an d'ecoule depuis qu'il
avail etendu ses pillages jusqu'a. Quilengues. Quelle
conduite allait-il tenir en apprenant toute ma fai-
blesse ?

C'etait de lui, en somme, quo c1Spendait le succes
de mon entreprise. It pouvait avoir vingt-quatre ans.
Sa personne ne manquait pas de charmes, ses facons
etaient agreables; Men douS d'intelligence, it etait
modere dans le boire et dans le manger. Au milieu de
la barharie, dans l'absence de principes ou it vivait,
it ne manquait pas d'une certaine noblesse de senti-
ments. Je pouvais esperer.

Voici quelques remarques sur les peuples du Nano
et du Houambo. Ayant presque les mOmes coutumes
que les habitants de Quilengues, ils parlent tous un
meme langage. Its travaillent le fer et en font leurs
aches, leurs assagaies et leurs haches, mais non leurs
beches, gulls tirent de pays situes au nord.

Une coutume de ces peuples qui m'a pant fort cu-
rieuse est- l'institution, dans tons les villages, d'une
espece de temple de la conversation ». On dirait une
cuve immense. Les pieces de bois qui en supportent
le toit de chaume sent assez eloignees. Au centre,
s'61eve la fiamme d'un foyer. La plupart des habi-
tants de l'endroit viennent, chacun a son tour, s'y

asseoir sur des blocs de bois. C'est une place de reu-
nion generale, surtout quand it pleut : la on se ra-
conte des episodes emouvants de chasse et de guerre,
des histoires d'amour, et it n'y manque pas, plus
qu'en Europe, de recits concernant des personnes
qui ont mat dirig6 leur vie.

C'est dans le Houambo, et jusque vers la cote occi-
dentate, que commence le luxe extraordinaire de la
coiffure. Les hommes se font autant reMarquer que les
femmes par le soin qu'ils prennent de leurs cheveux.
J 'y ai vu de ces totes que les plus habiles coiffeurs de
l'Europe auraient de la peine a reproduire. On met
souvent deux ou trois jours a Clever ces edifices triom-
phants, mais aussi ordinairement ils durent deux ou
trois mois.

Des grains de verre, que le commerce de Benguela
appelle du corail Mane on rouge, ornent avec profu-
sion la chevelure des femmes. Aussi est-ce un article
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grandement .appr6ei6; par mallieur, je n'en avais
pas un.

On recherche egalement beaucoup la poudre, les
armes a feu et le set ; mais j'en manquais aussi, je
veux dire que je den avais pas asset pour les tro-
quer. Ma position n'en devenait que plus embarras-
sante.

Enfin je me decidai a alter trouver Capko et a lui
dire que mes compagnOns avaient pris par Galangue;
que je n'allais recevoir que cinquante charges, ce qui
reduirait a quarante le nombre des hommes qu'il me
faudrait, et que d'ailleurs •je n'aurais besoiu d'eux
que jusqu'au

Nous procedeimes ensuite au licenciement des qua-
tre-vingts porteurs qui se trouvaient alors assembles
et prets a partir; aussi montrerent-ils un vif mdcon-
tentement d'etre renvoyes. Capiko lee promit les
quarante hommes dont j'avais bosom pour alter au

et cc jour meme le negre Barros m'amena mes
quarante charges ea me donnant une nouvelle lettre
qui confirmait les precedentes.

De plus, elle m'apprenait quo mes conipagnons
etaient par tis de Caconda pour
Bile dans la societe de l'ex-
chefe, l'enseignc Castro, et du
ba.nni Domingos. Celui-ci meme,
a Caconda, m'avait demontre qu'il
etait impossible de s'y procurer
des hommes; mais a peine avais-
je quitte la place, qu'il avait
fort bien su reunir sous ceux
dont on avait besoin.

Le lendemain matin, Ca.pko
venait me dire que je pouvais
avoir les quarante porteurs dont
j'avais besoin, mais seulement jusqu'au pays de Sambo,
parce qu'ils se refusaient a me suivre plus loin a cause
de la facon sommaire dont j'avais renvoye les quatre-
vingts qu'on avail emba.uches pour alter de Caconda
au Bike. De plus, its exigeaient une solde beaucoup
plus elevde, car, Landis que les premiers etaient con-
venus pour leur voyage de dix pieces de toile, ceux-
ci en voulaient huit pour se rendre du Houambo au
Sambo. Cependant mon desir de m'cn alter etait si
vif que jc crus prudent de consentir a leurs condi-
tions.

Lc lendemain matin, mes quarante hommes s'e-
taient Bien rdunis suivant lour promesse, mais,
moment du depart, its- eleverent une nouvelle diffi-

. cultd. A Caconda, lorsque BandeIra s'etait jou6 de
nous, Ivens avail retire de toes les paquets assortis
le calicot	 parce que les negres engages par Ban-
deira n'en voulaient pas d'autre. J'avais oublie cette
circonstance jusqu'a Finstant	 defaisant deux des
paquets assortis, jc vis	 ne contenaient pas un
morceau d'etotTe blanche. Les hommes embauches
par Capko me declarerent immediatement 	 n'ac-
eepteraient absolument-que du calicos Mane, et qu'a-

vant de l'avoir its ne souleveraient pas un paquet.
Ils ne voulaient pas entendre parler de la toile

rayee et se preparaient a m'abandonner, , lorsque
Capko arriva et reussit, non sans difficulte, a les de-
cider a prendre leer payement moitie en toile rayee
et moitie en toile bleue.

Ils partirent vers dix heures, tout en maugreant,
sous la conduite du guide Barros : je devais les suivre
une heure plus tard, mais je fus pris soudain dune at-

taque de fievre violente qui retarda mon depart.
Le lendemain, vers quatre heures de l'apres-midi,

la fievre commenca a Comber; la pluic venait de ces-
ser. A cinq heures, je me trainai dans la direction
d'un bois voisin, en na'appuyant lourdement sur mon
baton.	 .

Javais dit a mon negrillon Pepeca, reste pour me
soigncr, de ne pas oublier d'emporter une de mes
carahines. La precaution me fut utile, car j'etais
peine entre dans le bois qu'un buftle enorme se levait
a vingt pas de nous.

Jo saisis l'arme quo portait Pepeca; mais je fus
bien chagrin, bien decourage, quand je vis qu'au lieu

d'une carabine rayee it avait ap-
porte un fusil de chasse chargé
de plomb! Je crus clue c'en etait
fait de moi, qu'une most inevi-
table, ignominieuse me mena-
cait, car cette bete feroce m'an-
noncait son attaque en grondant
sourdement.

Je m'elevai vers Dieu; je pen-
sai a ma femme et a ma fille. La
bete s'avancait par bonds irre-
guliers, comme font ses senabla-
bles dans leurs attaques. Elle

n'etait plus qu'a huit pas lorsqu'elle recut ma pre-
miere charge de plomb. Elle s'arreta la moitie dune
seconde, puis s'elanc,a avec plus de fureur qu'aupara-
vant. Quand je tirai le second coup, le bout de mon
fusil touchait presque a sa tete. Je sautai de cute im-
mediatement. Le buftle, sans se detourner ni a droite
ni a. gauche, continua sa course folic et disparut sous
bois. Pepeca riait a s'en rompre les flancs. N'ayant
pas Fair do se douter du peril que nous venions de
courir, ilbattit des mains des qu'il eut repris
en s'ecriant : cc Le taureau s'est enfui! comme nous
lui avons fait peur ! »

Apres cette aveature , je retournai de suite chez
CapOco, et ma nuit se passa dans un bien-ètre relatif.
Ayant en besoin d'ecrire, avant de me toucher, je
m'etais improvise une lampe en lixant, en guise de
meche, tin pen de coton torcdu dans une boite a sar-
dines qui contenait du lard.

Le matin du 21 fevrier, je fis mes adieux a Capko,
et, malgre ma fievre, je pris la route du pays de
Sarubo. Avant d'arriver a la Calae, line note que je
recus du guide Barros m'informa que, durant la nuit,
nos porteurs avaient tour pris la fuite, laissant lours

•
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charges dans le village de Quimboungo, frere du roi
Bilombo.

Je revins stir mes pas, demandai a Capaco une en-
trevue, et le mis au fait de ce qui m'arrivait. IL me
conseilla d'aller a Fetablissement de son oncle, qui
sans doute remedie,rait a tout. Je partis done, et pen
apres je passai la Calad, coulant du fiord au sud
vers le Counene, et ayant, a eel endroit, un courant
violent et une largeur de ironic metres sur un de pro-
fondeur.

Les plaines qu'elle arrose sont vastes, legercment
ondulees et couvertes de graminees, parmi lesquelles
surgit parfois un dragonnier solitaire. On dirait que
le sol y est de formation animale, car, en ender, il est
eouvert d'un veritable monde de fourmis blanches,
plutat qu'il ne le recouvre.

Un pont, grossierernent construit de troncs d'ar-
bres, unit les deux rives. Quatre-vingt-quinze metres
environ plus haut, la Calae a recu un affluent impor-
tant, la Coucouce, qui lui apporte une quantite d'eau
egale • a la sienne. Continuant a marcher vers le nord-
est, je passai a dix heures pres du village du chef
Chacaquimbamba. Une foule de• gens etait reunie
l'entree. Je m'avancais sans leur adresser la parole;
mais je n'avais pas fait trente metres lorsqu'une
grande rumour s'eleva de leur cote, et Verissimo
accourut en toute hate m'apprendre que la cause
innocente de tout ce tapage etait un de nos por-
tents.

Je revins en arriere et trouvai le negre Jamba,
auquel etait confie le soin de porter ma valise, dans
tine veritable colere. Les naturels lui avaient derobe
son fusil d'autant plus aisement qu'il ne leur avail
oppo§d qu'une faible resistance, ne voulant pas lais-
ser tomber sa charge, qui se composait, ainsi qu'il le
savait, de mes chronometres et d'autres instruments
fragiles.

Outre le fusil, ces voleurs avaient emmend au vil-
lage une chevre et un mouton que j'avais recus de Ca-
pOco. Je tentai de leur faire entendre qu'ils devaient
rest-idler ce qu'ils avaient pris, mais je ne recus d'eux
pour reponse que des murmures hostiles. Ma situa-
tion devenait embarrassante, car nous n'etions qu'une
dizaine d'hommes contre plus de deux cents. Man-
moins, obeissant a une impulsion subite et repous-
sant tous les conseils de la prudence et du sens com-
mun, je pris le parti d'éprouver le courage de cette
poignee d'hommes qui etaient destines a me se-
conder" dans des dangers plus grands sans doute. Mar-
chant done sur la poste du village, j'armai mon
revolver et j'ordonnai a mes gens d'entrer pour re-
prendre ce qui nous appartenait. Mon negre de Ben-
guela, Manouel, jeune gars dont je n'avais fait aucun
cas jusqu'alors, se revela tout a coup un homme.
Armant son fusil, it prit sa course vers le village.
Aogousto, Verissimo et Catraiogrande, tome la troupe
en un mot, s'elancerent sur ses talons, et je restai
seul pret a supporter le poids, et peut-etre a devenir

DU INIONDE.

la victime de cettc populace en furie. Pourtant l'au-
dace meme de noire conduite , fort probablement,
fut ce qui nous sauva. Lorsque Verissimo et Aogousto
sortirent triomphants de la place, amenant Fun la
chevre et l'autre le mouton, sous l'escorte de leurs
compagnons qui se tenaient prets faire feu, les
naturels se retirerent a une distance convenable,
observant nos mouvements sans s'y opposer.

IL y avait encore le fusil qui nous manquait paste
qu ' on pouvait plus facilement le cacher que les ani-
maux. Le succes dc noire premiere perquisition nous
encouragea h. en tenter une seconde, mais noire arme
echappa a tonics nos recherches.

L'indecision des naturels donnait du cmur a mes
gens. Its bralaient de se venger; aussi ens-je besoin
de toute mon autorite pour les empêcher d'ouvrir le
feu sur les groupes qui nous surveillaient.

Cede aventure nous avail retenus longtemps, en
sorte qu'il etait plus dune hence et demie du soir
quand nous passames la Nen, affluent de la Calad.

A trois heures, nous entrions dans le village de
Quimboungo, frere du roi du Houambo. Nous y ren-
contrames le negre Barros, qui gardait mes bagages
abandonnes. Quimboungo me recut fort cordialement
et me promit des porteurs pour le Samba. Lorsqu'il
sut ce qui nous etait advenu dans la matinee, it me
pria de ne pas faire tomber ma colere, sur Chaca-
quimbamba, ajoutant qu'il await soin de me faire
rendre mon fusil et de m'obtenir toute espece de sa-
tisfaction. Vets six heures survint Capeco. Il m'ame-
nail quelques-tins des porteurs qui avaient rompu
leurs engagements, et de plus les marchandises re-
mises aux autres en avancement de solde. En outre,
le lendemain matin, on me rapporterait mon fusil et
on mettrait a ma merci le chef du village, pour que
je pusse lui infliger tel chatiment qu'il me sernblerait
bon. Enfin, je n'aurais plus, ajouta-t-il, a redouter la
fuite d'aucun de mes porteurs, attendu que son oncle,
ou lui- memo en personne, m'escorterait jusqu'au
Sambo.

J'allai me toucher avec une fievre brillante et je
passai une horrible nuit.

Le lendemain, on avait rassemble quelques por-
teurs de plus : le nombre n'en etait pas encore suf-
fisant.

Capeco etait, au point du jour, parti pour le village
de Chacaquimbamba; a midi, it en revenait ramenant
le fusil vole et le chef. Je pardonnai a ce dernier,
pour lui et• ses gens, l'offense qu'ils m'avaient faite.
IL se repandit en actions de graces, et, ce qui valait
miens dans la circonstance, it me fit cadeau d'un
couple de moutons magnifiques.

Cola fait, Cap8co prit Gouge de moi, apres m'avoir
cha.udement recommande a son oncle, et se retira
sans me rien demander.

Dans la soiree, nous essuyames une effroyable tern-
'Ate.	 •

Apres le lever du jour, Quimboungo vint m'infor-
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mer que mes porteurs dtaient prets, mais qu'ils en-
tendaient etre payes d'avance.

Je m'y refusai positivement. Non sculement j'y
etais decide par l'exparienee r6cente du mauvais
rdsultat de cette pratique, mais parce que Gapaco
m'avait conseille de n'y jamais consentir.

De leur cote, les porteurs refuse,rent de partir et
se disperserent. It est vrai que Quimboungo ordonna
a quelques-uns de ses serviteurs de m'accompagner;
mais leur nombre etait si restreint que, en cornptant
ceux que m'avait amenes Capaco, it me restait encore
vingt-sept charges sans personne pour les prendre. Je
fus contraint a les laisser derriere moi, confiees
Barros, Quimboungo s'engageant a me les adresser
au Sambo, ou j'etais resolu a me rendre sans plus
tarder.

J'etais en route vers l'est a dix heures du matin.
Une heure apres, je franchissais la Cagnoungamoua,
large de trente metres et profonde de trois a quatre ;
elle coule vers le sud et mole ses eaux a celles du
Coundne.

Un pont recemment construit avec des troncs d'ar-

bres non equarris nous permit de passer
aisement sur l'autre rive; nous etablimes
notre campement dans une epaisse fork
d'acacias.

Le lendemain, nous levions le camp a
six heures du matin. Deux heures apres,
nous &ions au bord du Camerae, quo nous
passions sur un autre pont. En cet en-
droit, le Counene allait au sud et avait
deux metres de profondeur sur vingt de
largeur. Les rives en sont legerement on-	 Femme

dulees et portent de grands herbages, 	 Gravure or

mais peu d'arbres. Cependant, it y en 
aug

avait une double rangee, qu'on aurait pu prendre
pour des sautes rabougris d'Europe; elle courait en
zigzag a une distance considerable, formant une es-
'Ace	 oa la riviere coulait rapidement sur son
lit de beau sable blanc.

Apres avoir determine Faltitude de l'endroit, je
pris un peu de repos, puis nous repartimes a midi.
A deux heures, nous etions au village du chef du
Doumbo, territoire du Samba.

Le chef, vassal du roi, passe pour considdrablement
riche et gouverne dans ses villages et ses hameaux un
nombre considerable d'habitants. Il me recut avec
beaucoup de courtoisie.

Le lendemain, Lien que je fusse arrive, disait-il,
dans des conjonctures peu opportunes, beaucoup de
ses gens etant absents pour une expedition militaire,
j'aurais sarement des porteurs. Tres persuade que j'al-
lais continuer ma route, je soldai donc et renvoyai
ceux que m'avait fournis Quimboungo.

Peu avant mon arrivee, un chef puissant, nomme
Cassoma, etait entre dans le Doumbo. C'etait l'ami de
mon hate ; it etait venu, de sa residence situee aux
bords de la Coubango, pour lui faire une visite. Ii

m'accablait des expressions les plus affectueuses ;
m'offrait mime  de venir avec moi jusqu'au lithe, et
pourtant it ne m'inspirait aucune espece de sympa-
thie.

Dans la soiree, je fis parvenir h mon here trois bou-
teilles d'eau-de-vie, en lui rappelant que je comptais
sur lui pour me fournir des porteurs le lendemain
matin. Contrairement aux habitudes hospitalieres
qu'on observe dans ces regions de l'Afrique, le chef
ne m'avait Tien envoy6 a manger, et, comme personne
ne voulait nous vendre de la farine, nous common-
cions a mourir de faim.

II etait environ huit heures du soir; je me trouvais
l'estomac vide et de fort mauvaise humour; j'etais
pres de me toucher lorsqu'on frappa a ma porte. Je
vis entrer mon hate, le chef Cassoma, un nornma Pa -
lanca, ami et conseiller principal de mon hate, et
ciuq des femmes de celui-ci.

La conversation roulait depuis quelque temps sur
mon voyage ; tout a coup, Cassoma la rompit en disant
qu'on n'etait pas venu pour causer, puis, s'adressant
a son ami : Ce qu'il nous faut, ajouta-t-il, c'est de

l'eau-de-vie; dites done au blanc de sous
en donner. » Encourage par l'impudence
de ce visiteur, mon hate me dit que je de-
vais lui donner pour lui et ses femmes un
peu de liqueur. Jo repliquai que je Jui
en avais deja envoye trois bouteilles, hien
qu'il no m'eat en echange Tien donne a
mettle sous ma dent; c'etait la premiere
fois, dans le tours de mon voyage, qu'un
chef, apres m'avoir effort l'hospitalite, me
laissait alter au lit l'estomac vide; en con-
sequence, it ne rccevrait pas de moi une
autre goutte d'eau-de-vie. Cassoma relova

le gant et se mit a faire toils ses efforts pour irriter
mon hate centre moi. Il s'ensuivit entre nous une con-
testation tres vive qui dtira plus d'une heure et ou
j'eus besoin pour me contenir de faire appel a tout ce
que je pouvais avoir de patience et de prudence.

Pourtant it y a un terme a tout. Lorsquej'eus entendu
mes importune visiteurs me declarer quo, puisque je
ne voulais pas leur donner de bon gr&la liqueur qu'ils
désiraient, its allaient la prendre eux-m6rnes, je pous-
sai d'un coup de pied le baril vers eux, et, saisissant
mon revolver, je l'armai en leur demandant quel etait
le premier qui allait se servir.

Apres un moment d'hesitation, Cassoma cria a mon
bate : Vous 6tes roi ici, et votre droit est de boire
le premier. )) Doumbo, Otani alors son vôtement supd-
rieur, le remit a Palanca en disant Prenez garde
que le blanc ne le vole, » puis it s'avauca vers le
baril.

Je levai mon revolver a la hauteur do sa tete et fis
feu. Heureusement Verissimo Gonsalves, qui etait pres
de moi, me souleva le bras, de sorts que la balle
alla percer avec fracas lc mur de ma butte.

Les trois nagres, tremblants de peur, battirent en

de Samba.
ee de ['edition
laise.
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retraite aussi loin de moi que le permettait la di-
mension du batiment; les cinq femmes poussaient
en chceur des cris horribles.

Jo pelvis alors pour la premiere fois le son d'au-
tres voix humaines, male a ce rire si particulier aux
negres. Jetant les yeux vers la porte, je vis mes fide-
les Aogousto et Manouel. Au bruit de la discussion,
its s'etaient approches doucement, et le reste dc rues
hommes se tenait derriere eux. Tous armes de fusils,
its veillaient de la porte, et la scene qui se passait
dans la hutte les amusait fort. 'Verissimo fit alors a
mon hôte et a ses compagnons une confidence. A pre-
sent, disait-il, ce qu'ils avaient de mieux a faire c'e-
tan de se retirer sans exciter ma colere; car, s ' ils m .
mettaient encore hors de moi, on n'en pourrait pa' s
prevoir les consequences, peut-etre memo ne les arra-
cherait-on plus au trepas, comme on venait d'y reussir.

Ce conseil fut agree, et nos importuns s'eloignerent
run apres l'autre, im-
mediatement, dans
le plus profond si-
lence.

Si Verissimo ne
m'avait pas releve le
bras, je tuais le chef;
mars, dans la situa-
tion oh nous etions
alors, it etait fort
vraisemblable que
nous eussions tons
ate massacres jus-
qu'au cornier. Sau-
ver la vie de mon
'Ate en cette occa-
sion, c'etait donc
nous sauver tous.

L'excitation cau-
see par une tette
aventure accrut l ' in-

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE. 	 231

A dix heures, apparurent les porteurs engages.
D'un' coup d' ail je vis que ce nom ne pouvait pas
etre donne a tons, car, dans le groupe, je comptais
une deini-donzaine de jeunes lilies. C'est que le roi
avail taut de hate de se debarrasser de moi qu'il
avail mis a ma disposition tout ce qui lui tombait
sons la main, et, entre autres, ces jeunes filles es-
claves, pour completer le nombre promis.

Je ne l'en remerciai pas moins de son ernpresse-
ment et lui en exprimai toute ma satisfaction ; j'ajou-
tai que je n'avais a lui offrir aucun present digne
cl'etre accepts: par lui, mail que j'aurais le plaisir de
lui adreSser un beau fusil pour peu qu'il envoyat avec,
moi un homme en qui ii aurait confiance pour le rece-
voir au Bilid; par exemple, je serais heureux qu'il
choisit pour ce service son confident, le chef Palanca.
II consentit a ma demande et choisit en effet Palanca
pour m'accompagner. Ce principicule doumbo livrait

ainsi	 entre	 roes
mains un precieux
otage, qui non seu-
lement serait res-
ponsable de ma se-
curite, mais aussi de
la garde des charges
que, deux jours au-
paravant, j'avais con-
fides a. Barros. J'in-
form ai ce dernier des
circonstances oh je
me trouvais par une
lettre que je laissai
pour lui au Dourubo.

A onze heures du
matin, je quittai ce
village a la tete de
ma bande, etrange-
rnent composee do
mes • dix braves de

Benguela, de dix hommes du Sambo, fort suspects,
et de six jeunes vierges, esclaves du chef du Doumbo.

Au bout cle quatre heures, ayant toujours rnarche
vers le nord-est, je dressai mon camp aupres du
lage de Bouroundoa, complete ‘ment trempe, et tout
frissonnant de froid et de fievre.

Je refusai l'hospitalite que m'offrait le chef de l'en-
droit. Non seulement j'etais encore sous nue trop
fraiche impression des evenements de la veille, mais
aussi je commencais a apprecier la sagesse d'un. con-
seil que m'avait donne Stanley : celui d'eviter en
Afrique, autant que possible, de passer la unit sous
les toits des indigenes.

Plusieurs filles vinrent a. mon camp offrir h. vendre
du mals, en epis et en farine, ainsi que de magnifiques
pommes de terre dont la qualite egalait bien celle des
meilleures d'Europe.

Gene region produit en abondance d'excellent tabac,
et l'on m'en a vendu une grande quantite pour fort

Mon campement entre le Chambi et le Mae (coy. p. 23'4
Gravure tires de l'edition anglaise.

tensile de ma fievre au point que, des que rues visi-
teurs eurent quittd la place, je tombai clans un etat
de prostration complete sur les peaux amassdes dans
un coin de la hutte pour me servir de couche.

Mes fideles s'etendirent a. ma porte, en travers, me
disant que je pouvais dormir en paix et qu'ils veille-
raient a ma shrete. Qu'arriverait-il le lendemain matin?
Je me trouvais la., avec rues dix hommes, enferme dans
un village fortifie, d'oh it n'etait pas aise de sortir

Je me levai, fis tous mes preparatifs de depart,
puis je pris le parti Nardi d'appeler le chef en ma
presence. Il ne se fit pas attendre.

Je lui dis quc mon intention etait de continuer mon
voyage en laissant sous sa garde ce qui m'appartenait
jusqu'a ce que je pusse le lui faire reprendre. Du ton
le plus humble, • it m'engagea a ne pas agir ainsi,
car it allait me fournir des porteurs. Quant ce qui
s'etait passé la veille, it me fit mille excuses, tout
le blame en retombant, a l'entendre, sur Cassoma.
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peu de chose. Je crois qu'on y veil des negres qui fu-
mais certainement tons prisent le tabac. Ills le

preparent d'une facon tres primitive : en rkitissant la
feuille devant un feu dour et en reerasant ensuite
dans le tube meme on dans la boite, d'oa ils le tirent
a l'aide d'uri petit piton de bois que rattache h la
butte une fine courroie. Le matin suivant, je partis

sept heures quarante, allant au nord-est a travers
one contree bien cultivee et tres peuplee.

A huit heures trente, nous passions pres du grand
hameau de Vandno; a dix heures, nous fin:nous une
courte halte pres du village de Modnacouchimba,
d'oa nous repartions au bout dune demi -heure,
marchant toujours vers le nord-est. A onze heures,
nous arrivions au hameau de Chacapombo, endroit
tres populeux; a onze heures trente, nous nous arre,-
tions encore aupres de Quiaia, le plus important de
toes les villages environnants.

Le chef de celui-
ci vint me saluer et
me faire present
-d'un Bros pore. Je
-lui en rendis la va-
1eur en cotonnade
.rayee, ce qui lui fit
tant de plaisir
m'envoya bientelt

-pour.mes gens une
provision de cour-
ges.

Avancant	 tou-
jours dans la meme
.direction, nous
campames au bout
de deuxheures dans
un bois pres du

.hameau du Gongo.
fle lourdes averses
avaient rendu fort
ennuyeuse la derniere partie de cette jOurnee de mar-
che; it s'y etait joint un vent piquant et froid • qui souf-
flait du sad-ouest.

. Dans la soiree, je recus un message du chef indi-
gene du Sambo, dont la ville etait, me dit-on, situ&
vers le nord-ouest, a la distance d'une quinzaine de
kilometres. Il essayait d'obtenir de moi quelque pre-
sent et m'informait que, si je pouvais me Mourner
vers sa residence royale, je recevrais un bmuf en
echange. Je remerciai le messager de la bienveillance
de son chef et lui promis un cadeau pour le lendemain;
mais le bceuf ne vint pas et mon cadeau fut mince.

Un chef nomme Capouco, qui gouvernait le hameau
voisin, me fit ramitie d'envoyer trois de ses fern-

- mes, toutes fort laides, pour m'apporter comme pre-
sent une volaille et trois courges. En retour, je
adressai trois metres de toile rayee et je donnai quel-

. ques verroteries aux femmes. Vers la nuit survinrent
d'autres visiteuses, offrant de la farine, du mais et du

manioc en vente. Elles etaient toutes attifees des
coiffures les plus extraordinaires ; leur chevelure etait
entrelacee de colliers de perles blanches et reluisait
d'une profusion d'huile de ricin, ce qui paraissait un
article favori de leur toilette. Les hommes que m'a-
vait procures le chef du Doumbo formaient un ra-
massis des gredins les moins disciplines que j'eusse
jamais vus. Lours querelles entre eux on avec les por-
teurs de Benguela 6taient incessantes, an point que
la Wait it ne regnait de tranquillite, dans le campe-
ment, qu'a la place occupae par les six negresses.

Cette nuit-15, fut des plus rudes et on ne pouvait
prevoir qui l'emporterait du vent ou de la pluie. Au
jour, Capouco vint me remercier de retoffe que je lui
avais fait remettre, et, pour compenser le peu de va-
•leur de son cadeau precedent, it m' amena un beau
pourceau et une poule grasse.

A huit heures du matin, je decampais; a neuf, je
passais devant les
hameaux de Cita-,-
caogna, qu'habite
la premiere popu-
lation, dans l'Afri-
que occidentale de
la race ganguela.

Nous avions
passe le ruisseau
Bomba et venions
de faire pres de
deux kilometres
stir sa rive gauche,
quand tout d'uu
coup les porteurs
deposerent leurs
fardeaux en decla-
rant qu'ils ne fe-
raient pas un pas
de plus et qu'ils
entendaient	 etre

payes afin de retourner chez eux. Notts etions alors
peine h un kilometre et derni de la Coubango, et,
comme je desirais vivement la traverser, je táchai de
leur persuader d'accomplir au moins cette courte mar-
che. Ce fut en vain. Je refusai alors de leur rien payer
s'ils ne transportaient pas leurs paquets de l'autre
ate de la riviere. Es repliquerent qu'ils préferaient
ne rien recevoir du tout et se mirent a appeler nos
six vierges et a leur ordonner de s'en alter avec eux.

ratais a bout d'arguments.
Il etait evident pour moi que tout paquet aban-

donna ici serait perdu, et, avec cette conviction, je ne
pouvais regarder qu'avec la plus vive anxidte la de-
sertion de mes porteurs.

Tout a coup une revolution se fit dans mon esprit.
Sur l'un des bagages eparpilles a terre, j'apercus
un hornme grand et maigre, tenant un long fusil
couche sur ses genoux. Get homme emit le chef Pa-
lanca, qui m'accornpagnait depuis le Doumbo et dont

Pont de Cassagna sur la riviere Coubango (voy. p. 234).
Gravure tire de l'edition anglaise.
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j'avais a peu pres oublie rexistenee. Voila, pensai-je,
l'instant ou jamais de me le rendre utile. Sautant stir
lui, je le desartnai et le renversai ; puis, appelant
mes hommes, je leur ordonnai de lui tier les pieds et
les mains, et je comtnandai a haute voix a Manottel
et a Aogousto de le pendre a la branche d'un acacia
qui paraissait disposee tout expres pour Poperation.

Lorsque, la corde passee a son con, Palanca comprit
que mes ordres allaient etre executes sans aucun
doute, it s'ecria : Ne me tuez pas, ne me tuez pas!
les porteurs passeront la Coubango. » En mime
temps, it poussa un vigoureux appel qui ramena ses
gens en arriere, car its etaient déjà assez eloignes.

Quand its se furent rassembles, Palanca leur com-
manda de reprendre leurs charges et de le suivre, ce
qu'ils se preparerent a faire sans la moindre hesitation.

J'ordonnai qu'on lui deliat les pieds, en meme
temps que je le menactais de lui brhler la cervelle au
moindre symptOme de rebellion
que manifestcraient ses porteurs.
Une demi-heure apres, nous
avions franchi la Coubango sur
un pont bien bati, et nous earn-
pions sur la rive gauche, pros
des hameaux de Chindonga.

Entre la riviere et mon camp,
j'avais vu quelques gisements
d'oh les naturels extraient abou-
damment le minerai de fer.

Enfin, je me trouvais done
Bans le pays de Moma, hors de
ces Nano, Houambo et Sambo
dont je me souviendrai long-
temps.

Ici la Coubango coule au sud-
sud-est; elle a trente-quatre me-,
tres de large sur deux ou quatre
de profondeur. Je pris quelques
observations pour determiner
l'altitude et la position de l'endroit. Malheureuse-
ment un tourbillon de vent et de pluie, accouru du
nord-nord-est, me forca de me refugier en toute hate
dans ma butte.

En payant et en relevant de leur engagement les
porteurs du Sambo, je leur distribuai suivant les
conventions un metre de toile rayee par tete, en guise
de pourboire.

Puis, ayant fait venir les six jeunes filles, je leur dis
que je n'avais rien a leur remettre puisque les femmes
sont obligees de travailler sans salaire. Elles bais-
saient la tete d'un air fort abattu, mais sans m'adresser
aucune objection, tant la position des femmes est rid-
gradee dans cette partie du monde.

Deja. elles allaient partir et tournaient leurs tiles
vers le Sambo, quand je leur fis dire de revenir; alors
je donnai a chacune d'elles en present une couple de
metres de la perse la plus eclatante quo j'eusse et
plusieurs files de perles de differeutes couleurs.

La joie de ces pauvres etres en relevant tin cadeau
d'une telle splendeur ne pout pas se dderire. Les
hommes les regardaient d'un mil envieux. Saisissant
colic occasion, je leur dis que, s'ils ne s'kaient pas
mutines sur l'autre rive de la Coubango, its auraient
recu tine recompense pareille.

Durant la soirée, tin petit chef de Chindonga vint
me faire visite et m'amener pour cadeau un pore.

Il y ajouta la promesse de me fournir le lendemain
matin des porteurs, au prix d'un demi-metre de toile
rayee par jour, mais en m'avcrtissant qu'ils n'iraient
que jusqu'au pays de Caquingue, ou j'en trouverais
aisement d'autres pour le

La fievre avait fini par ceder aux formidables doses
de quinine que j'avais absorbees; mais la pluie, dont
j'avais etc trempe trois journees de suite, me faisait
eprouver les premieres at teintes d'un rhumatisme qui,
plus d'une fois, a menace de terminer subitement

mon voyage.
La nuit fut orageuse et le len-

demain humide.
Le chef tint fidelement sa pa-

role et m'amena des porteurs de
bon matin; mais j'etais decide
a me donner quelques heures de
repos et je renvoyai les por-
teurs au jour suivant. C'est alors
que le chef m'apprit que, la
veille de mon arrivee, mes corn-
pagnons, venant du sud, avaient
traverse sou territoire.

On continuait, tout en le lais-
sant libre, a surveiller le chef
Palanca. IL avait trouve juste et
raisonnable un avis que j'avais
envoye la veille a mon he•te du
Doumbo pour l'informer que la
tete de son ami repondait de la
securite des paquets que j'avais

laissds a la garde de Barros. C'etait la loi du pays.
Peut-titre quelques-uns de mes lecteurs blameront

ce procede, ainsi que d'autres que j'exposerai en toute
franchise dans le tours de mon recit ; mais je prie
mes lecteurs de vouloir bien un instant prendre en
consideration la position oh je ,me trouvais, escorte
simplement par une poignee d'honimes sur une terre
oh tout m'etait hostile, climat et habitants. Sans
doute je ne pose pas en priucipe que la fin justifie les
moyens ; mais l'explorateur en Afrique, cerna qu'il est
par des races de sauvages dont les regles de conduite
different essentiellement des siennes, n'ayant que
Dieu pour tdmoin et que sa conscience pour censurer
ses actes, a besoin d'une force plus qu'ordinaire pour
conserver sa dignite morale et l'honorabilite de ses
decisions, au milieu de scenes et de circonstances trop
propres a l'entrainer. dans l'erreur. Quant a moi, je
l'avouerai avec sincerite, toutes les ovations dont m'a
combld le monde civilise pour avoir reussi a surmon-

Le chef de Chindoug,a.
Gravure Urea de l'edition anglaise.
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ter les obstacles opposes h. mon voyage, on les aurait
trouvees plus meritees par les victoires que j'ai rem-
portees sur moi-meme si les luttes terribles qui se
sont livrees dans mon for interieur eussent pu etre
exposees aux yeux du public.

Cette journee-la,
une foule de negres
vint nous offrir a ache-
ter divers vivres de
respece ordinaire, et
meme un comestible
assez singulier : une
grande corbeille rem-
plie de chenilles fort
semblables, de toutes
facons, a . celles de
l'Acherontia atropos.
A retat de larve, ce
lepidoptere • gigantes-
que se nourrit d'herbe et se laisse prendre aisement.
Les Ganguelas en sont tres friands, mais mes hom-
mes ne voulurent même pas y touchier.

Le lendemain matin, le depart eat lieu a dix heures.
La pluie venait de cesser; malgre cela, j'ehais bieu

contrarie, car mes lunettes, que j'avais portdes depuis
mon depart de Lishonne, s'etaient brisees. Nous con-
tinuions a marcher au nord-est. Une é lap° de cinq
heures nous conduisit sur la gauche de la riviere Cou-
tato des Ganguelas, que nous avions franchie stir des

dalles un peu au-des-
sus d'une petite cata-
racte. Nous y dres-
sames nos tenter.

Chemin faisant,
nous avions passé a
gue un ruisseau nom-
me Chimbouicoque,
affluent de la Coutato.

En ces parages, la
riviere court a rest,
puffs elle tourne au
nord et enfin a. rest-
sud, formant ainsi un

S gigantesque,_ qui n'est qu'une serie de rapides, ou
l'eau se precipite avec fracas sur les roches graniti-
ques dont son lit est forme.

Les indigenes disent qu'a quinze journees de mar-
che vers le sud elle tombe dans la Coubango.

Termitieres sur les horde de la Coutato. — Gravure tire° de Pedalo's anglaise.

• La rive droite est occupee par les cultures des ha-
bitants de Moma. Elles occupent un espace que j'ai
estime a plus de huit cents hectares. Ce sont les plus
vastes que j'aie jamais rencontrees en Afrique. Les
recoltes consistent surtout en mais, feves et pommes
de terre; mais les champs de mais sont ceux qui

frappent le plus la vue. Avant d'parriver,je traversai
une fork d'acacias enormes et d'une beaute surpre-
wave. L'aspect des rives de la Coutato est des plus
singuliers. Au point ou se termine le granit du lit
de la riviere, commence un sol de formation termi-
tique, ondule en milliers de petites collines, dont les
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.unes sont cultivees et les autres couvertes de vegeta-
tion sylvestre. Comme elles sont jointer Tuned l'autre,
elles ont l'air de former un systeme de chines de
montagnes en miniature et charment reellement celui
qui les regarde.

Les douleurs rhumatismales me menacaient tou-
jours. Pendant la nuit, it plut a (lots, et, comme cela
m'arrivait chaque soir, je me eouchai dans l'humi-
dite, parce quo, a cette époque de l'annee, les herbes
dont on recouvre les buttes n'ayant pas plus de cin-
quante centimetres de long ne sont pas suffisantes
pour empecher quo l'eau no s'introduise a l'interieur.

La pluie dura jusqu'au lendemain a midi. Mon
pouls excite par la fiévre battait alors cent quarante-
quatre coups par minute ; neanmoins je me minis en
route deux heures plus lard.

Je me trainais a pied, car il m'etait impossible de
me tenir sur le dos de mon bceuf; au bout d'une
heure de marche, rues jambes ne pouvaient plus me
supporter. On cam-
pa done, et je fus
entoura de coins et
de sollicilude, non
seulement par mes
negres, mais aussi
par les porteurs gan-
guelas.

L'endroit ou nous
nous trouvions etait
voisin du hameau
d'une tribu appelee
Lamoupas, parce
qu'elle demeure der-
riere les cataractes
qui, dans l'idiome
du pays, se disent
Moupas. Les habi-
tants y sont nom-
breux et les cultures etendues. C'est une population
agricole par gout.

Chemin faisant, je rencontrai plusieurs tombes de
chefs indigenes; elles etaient recouvertes d'argile et
ressemblaient par la forme a beaucoup de celles qu'on
voit en Europe. Une espece de hangar ouvert, a toil
de chaume, les protege contre la pluie, et un grand
arbre les defend toujours des ardeurs du soleil.

Sur la plupart, on voit des vases et des plats de
terre qui y ont ete deposes par les parents du defunt,
de tame que nous placons des guirlandes et des im-
mortelles sur les tombeaux de ceux que nous aimions.

Le lendemain, a midi, je passai pros de la residence
du capitaine du Quingue, le premier village du pays
de Caquingue.

Je m'etablis dans la maison de Joaon Albino, metis
de Benguela et fils d'un vieux negociant portugais,
Louiz Albino, qui avait ete tu6 par un buffle clans les
deserts du Zambesi.

J'allai faire une visite au vieux capitaine du Quin-

que en emporta.nt pour la lui offrir une piece de toile
de lin. II me fit present d'un bceuf, qu'on tua imme-
diatement, attendu que, depuis longtemps, nous n'a-
vions eu a manger que de la viande de port. Ce capi-
taine etait un vieillard infirme. Il m'entretint fort
longtemps de mon voyage et des motifs qui me l'a-
vaient fait entreprendre, mais sans pouvoir se faire
une idee du but que je ine proposais.

Au moment que je le quittais, it dit : Je vois hien
a present qui vous etes ; vous etes un chef du roi
Blanc, qui vous a envoyé pour visiter ces pays et en
etudier la route, car it sait que beaucoup des chosen
qui s'y passent ne sent pas honnes et il desire y mettre
un terme. Je vous en prie, quand it le fera, n'oubliez pas
que je vous ai donne un bmuf et traite comme mon pro-
pre frere ; je n'ai plus longtemps a vivre; mais, dans ce
cas; vous pouvez vous souvenir de riles fils et veiller,
je l'espere, a ce qu'on ne leur fasse aucun tort. ,)

Les paroles de ce vieillard me toucherent, Ses chefs
m'accompagnerent

avec respect jusqu'au
village de son fils,
chez qui je logeais,
et generalement ils
m'apporterent clans
la journee quelque
present, par exem-
ple une poule ou
deux, des ceufs et
des cannes a sucre.
Dans l'enclos du ca-
pitaine, j'en avais
vu une petite plan-
tation dont l'aspect
etait encore plus
florissant meme que
stir les bords de la
mer, ou cependant

cette plante atteint des proportions colossales.
J'indique ce fait pa rc,e que, jusqu'alors, j'avais cru

qu'a une altitude aussi considerable quo celle de clix-
sept cents metres la canne a sucre ne pouvait point
prosperer.

A mon retour au village, je trouvai Francisco Gon-
calves, surnomme Carique, le demi-f7ere de mon ye-
rissimo.

Carique etait, comma celui-ci, le fits du negociant
Guillerme, qui l'avait cu d'une autre femme ; et, du
chte de sa mere, il doit heriter du trOne de Caquingue.

II vit avec le roi indigene, son oncle, et a epouse
une file du futur souverain du Dille

Eleve a Benguela, il possede quelque instruction
et surtout de l'intelligence. II m'avait amene plusieurs

esclavcs de son pore, et m'offrait de me les
donner pour m'accompagner dans les pays situes
l'est du Bihe.

Aiusi, avant mhme d'avoir atteint ce but desire, je
me trouvai avoir a ma disposition plusieurs porteurs.
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Carique, Albino, le fils du capitaine, et d'autres,
qui font le commerce avec l'interieur, partent du
Bihe pour le Moucousso et le Soulatehele, descen-
dant le long de la Coubango jusqu'au Ngami, tort-
jours sur la rive droite; ils font aussi des affaires
avec le Conagnama, pays situe, a l'est du Houmbe,
la gauche du Counene. Leur commerce consiste prin-
cipalement en esclaves, qu'on ecliange en route contre
des bceufs ; a leur tour, ceux-ci, joints a des balks de
inarchandises, sont troques pour de la cire et de l'i-
voire.

Je me decidai a demeurer la tout un jour, non
seulement pour prendre un long repos et seeker
mes effets mouilles, mais encore pour obtenir quel-
ques informations sur , cette region, oh les niceurs
sont differentes do cellos des tribus que j'avais ren-
contrees jusqu'alors. Carique et Joaon Albino me tin-
rent compagnie le soir et me donnereut des rensci-
gnements copieux sur le pays et la population. J'en
transcrirai ici la par-
tie la plus notable
d'apres mon jour-
nal.

Le pays de Ca-
quingue, ou je me
trouvais, est borne
au nord par le Bihe,
a l'ouest par le Mo-
ma, a l'est et au sud
par les tribus con-
federees des Gan-
guelas. Cette race
occupe dans cette
portion de l'Afrique
un vaste territoire
et se divise en qua-
tre grouper princi-
paux	 susceptibles
eux-memes d'etre subdivises. Elle a partout une Ian-
gue et des coutumes identiques, mais l'organisation
politique presente chez elle des differences. Dana le
Caquingue, les Ganguelas prennent le nom de Gon-
zelos, forment un royaume distinct et n'admettent
qu'un seul roi.

Dans leurs autres divisions, ils composent ces con-
federations, tres frequentes en Afrique, ou chaque
village ou ville est gouverne par un chef independant.
Ceux qui habitent au sud-est du Caquingue s'appel-
lent les Gnembas; au sud, ce sont les Massacas; et,
a l'est du Bihe, les Boundas. Par la suite, j'aurai l'oc-
casion de parler assez longuement des &rulers. Les
'Gonzelos, ou les Ganguelas du Caquingue, cultivent
la terre et font le commerce. De tous les peuples du
sud -de l'Afrique ceutrale, ce sont eux qui se rappro-
chent le plus des Bihenos pour les entreprises com-
merciales.

Une des principales occupations des habitants du
Caquingue est de travailler le fer, et cette branche

d'industrie diablit entre eux et les autres tribus des
relations tres actives.

Pendant les moil les plus froids, c'est-h-dire juin
et juillet, les mineurs gonzelos abandonnent leurs,
demepres et vont etablir de vastes campements au
voisinage des gisemeuts de fer qui abondent dans le
pays.

Pour extraite le mineral, ils creusent des trous
circulaires on puits dont le diametre a trois ou quatre
metres sur deux environ de profondeur; c'est pro-
bablernent parce qu'ils manquent des moyens meca-
niques pour Clever davantage le mineral. Tous les
puits quo j'ai pu examiner aux environs de la Cou-
bango avaient le même caractere.

AussitOt quo la quantite extraite de mineral leur
parait satire au travail de l'annee, ils commencent a
sCparer le fe y . Its y paiviennent au moyen dc trous
peu profonds, oh ils melent le mineral au charbon
et dont la temperature est dell& a l'aide de souf-

flets primitifs.
Un travail inces-

sant, .continue jour
et nuit, trarisforme
la quantite entiere
du metal, par les
procedes ordinaires,
en beches, haches,
hachettes de guerre,
tetes de aches, as-
sagaies,. clous, cou-
teaux, balles de fu-
sil, et memo, de
temps a autre, en
armes a feu, dont
le fer est trempe
avec de la graisse
de bceuf et du sel:
J'ai vu bon nombre

de ces fusils porter aussi loin que les meilleurs ca-
nons faits 'd'acier fondu.

Pendant toute la duree de ces travaux, on n'admet
aux environs du camp des mineurs aucune femme,
sous aucun pretexte.

Des que le metal a et6 converti en articles de com-
merce, les mineurs retournent chez eux charges des
outils ou des armes qu'ils ont fabriques. Its metterft
de cute cc dont ils ont bosom et disposent peu a peu
du reste sur le marche.

Aucune de ces populations n'admet que la maladie
ou la mort plisse avoir des causes naturelles'. Si
quelqu'un tombe malade on meurt, cela vient ou des
Ames de Fautre monde, on d'un esprit specialement
designe, ou d'un etre vivant qui, pour parvenir
ses fins, a employe un sortilege. A la mort d'un indi-
gene, on commence done par convoquer ses parents,

1. Cate superstition ex-isle en Afrique, au moins depuis le Se-
negal jusqu'd I'Orange. — J. 13.
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s'il n'y en a pas sur les lieux, et, en les attendant,
oa suspend le cadavre a une grande perche, plantee
a la distance de deux a trois cents metres de l'entree
du village.

Lorsque les parents se sont rassembles, on a recours
a la divination pour savoir quelle est la cause de la
mort du daunt. En consequence, on attache le cada-
vre a un long poteau, dont un homme prend chacun
des bouts, et qu'on porte a l'endroit designs pour
l'epreuve; la se tient le devin, entoure d'un grand
contours de peuple qui reste dehout, range sur deux
rangs.

Le devin prend alors de la main droite un mor-
ceau de corail blanc et commence ses operations.
Puffs declare que la mort a ete causee par lame
d'une personne male ou femelle morte, dont it donne
le nom, ou bien it affirme quo c'est par sortilege quo
tel ou tel etre vivant a tue le defunt.

Dans la premiere hypothi3se, on creuse une tombe
en un bois voisin, n'iniporte oh; on y en-
terre le corps sans plus s'en inquieter, et
on entasse par -dessus des pierres, du bois
et de la terre. Mais, dans l'autre cas, la
personne designee par le devin ou sor-
cier est saisie et doit payer, de sa vie ou
d'une indemnite offerte au plus proche
parent, la valour de l'existence qu'on l'ac-
cuse d'avoir abregee. L'accuse a, du reste,
le droit de nier le crime qu'on lui im-
pute et de presenter une defense. Dans
ce cas, it choisit , en guise d'avocat ,
l'homme h. medecine.

Il pout ne pas etre inutile ici d'indiquer
l'extreme difference que les populations
du sud de l'Afrique centrale rnettent entre
trois personnages importants, mais assez
generalement confondus : je veux dire
l'homme h. medecine, le devin et le sorcier.

L'homme a medecine, qu'il ne faut confondre ni
avec le devin ni avec le sorcier, prepare les medicaments
composes de quelques heroes ou racines, et fait un
usage frequent des ventouses. C'est un personnage
d'une grande importance et dont la presence est re-
elamee pour beaucoup d'actes solennels. La plupart
des questions graves sont decidees par lui; son avis
Pemporte sur celui du devin (ditangja); jamais it ne
le donne sans l'avoir fait preceder dune espece de
parade, et de ceremonies celebrees soit avec des
plantes, soit avec du sang d'homme ou d'animal : le
tout qualifie de rites mjdicinavx.

Quant au devin, lorsqu'on tombe malade, on Pap--
polio d'abord pour deviner si l'attaque est due h. des
esprits de Patine monde, on it la sorcellerie; ce n'est
qu'apres cette operation que l'homme a medecine est
demands.

Ces deux personnages s'entcndent toujours paifai-
toment.

Le devin n'est pas consulte seulement dans des cas

de maladie ou de mort : on s'adresse h lui chaque
fois qu'il se passe une chose digne d'attention, et rien
no se fait sans qu'il soit appele d'abord.

Lorsqu'il est consulte, il se place au centre d'un
cercle forme par le peuple, qui doit se tenir assis.
Il apporte une calebasse et un panier. La calebasse
contient de grosses verroteries et du mais sec; le
panier est rempli des objets les plus divers et les plus
bizarres : os d'homme, vegetaux desseehes, pierres,
morceaux de baton, pierres de fruit, os d'oiseati,
arkes de poisson, etc.

Le devin commence par rernuer sa calebasse d'une
facon frenthique. Pendant le bruit qu'il fait, it invo-
que les ec esprits matins »; ensuite it rernue son pa-
llier, et, dans les objets qui viennent par-dessus,
lit ce que son auditoire a besoin d'apprendre du passe,
du present et de l'avenir. Gene ceremonie est en
usage a partir du littoral, mais nulle part je ne l'ai
trouvee observee aussi completement qu'ici.

J'ai parle d'esprits malins et je dois
ajouter que, s'ils s'insinuent dans le corps
de quelque malheureux, ce n'est pas sans
frais considerables qu'on pent les en de-
loger. Dans d'autres occasions, ils se li-
vrent a de plus grosses escapades, comme
de fondre sur 1111 village, d'y faire la nuit
un tapage qui cm /Ache tout le monde de
dormir, en sorte que l'homme a mede-
cine est force de recourir a toute sa puis-
sance pour les exorciser.

Le village oil nous nous trouvions avait
par hasard un devin; je le fis venir, lui
donnai diverses choses, lui temoignai
beaucoup de respect et affectai d'accorder
a son savoir tine entiere confiance.

Ensuite je lui dcmandai s'il pourrait
me reveler mon avenir; it y consentit
volontiers et invita tons les habitants du

village a. assister h. la divination.
La ceremonie se passa done devant un auditoire

nombreux. Parmi les objets du dessus de son panier,
le devin ne manqua point de lire les renseignements
les plus flatteurs sur mon compte. J'etais le meilleur
des blancs, passes, presents et futurs ; mon voyage
await l'issue la plus triomphante, et le bonheur atten-
dait tous ceux qui y prendraient part.

L'effet de cette prophetic fut des meilleurs et
exerca, je crois, une reelle influence stir le resultat de
mon depart du

Le sorcier est plutOt un empoisonneur qu'un homme
ayant quelque pouvoir sur les esprits. Ou no pout
pas dire que ce soit tine profession, mais on le con-
suite et on le craint.

Outre cos trois inclividualites dont deux sont de-
linies et tine indéfinie, it y a encore un autre char-
latan qui jouit d'un assez grand credit chez ces peu-
ples ignorants.

C'est celui qui fait et qui arrete la pluie, et s'ar-
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roge la puissance de gouverner les metdores aquoux.
Possedant l'esprit d'observation, ces hommes ont ap-
pris par l'experience que, sous le souffle de certains
vents ou durant de certaines epoques de l'annee,
pleuvra; mais que, dans d'autres circonstances, le
temps sera sec. Ces indications, auxquelles, de toute
antiquit6 et partout, on a eu egard en Europe, sont
même recommand6es a l'attention par des hommes de
science comme Fitzroy et d'autres. Ici les faiseurs de
pluie s'en servent pour prddire avec un air de certi-
tude les changements de temps, exploiter l'ignorance
de ceux qui les entourent, et r6clamer le pouvoir de

faire la pluie ou le beau temps puisqu'ils ont pu les
annoncer.

Dans cette region, il existe une loi curieuse a l'e-
gard des femmes qui meurent en couches.

Le magi, en pareil cas, est oblige en personne
d'enterrer sa femme; il en Porte le cadavre sur ses
epaules jusqu'a la tornbe, oh il accomplit, sans l'aide
de qui que ce soit, tous les labours funeraires.

De plus, il doit payer aux parents de sa femme la
valeur de la vie perdue, et, s'il n'en a pas les moyens,
it devient leur esclave.

Voici une autre coutume singuliere.

6

	

	
7
	 8

Articles forges par les uaturels entre l'Atlautique et le Bihe.
I. Hache do travail. — 2. Tete de fleche pour la guerre, — 3. Fleches. — 4. Tete de flèche pour la chasse. — 5- Gros bout de Ilöche.

6, Hache de guerre. — 7. Houe. — 8. Assagaies. — Gravures tirees de l'edition anglaise.

Lorsqu'une femme est enceinte, un jeune homme
vient trouver le maxi et lui demande la main de la
fille que sa femme petit mettre au monde. Si l'offre
est acceptee, le pretendant se trouve oblige d'entretenir
la fille dor6navant, c'est-h-dire de lui fournir ses ye-
tements ainsi que touter les ndcessites de sa toilette.

On peut hien penser que cette coutume ne prevaut
que parmi les riches. A la naissance du belie, le
fiance futur redouble de cadeaux envers la mere;
puis, jusqu'a rage oh le mariage aura lieu, il aura
l'obligation de fournir h. la fille ses vetements. Si c'est
un fils qui est ne, l'obligation d'habiller la mere
aussi hien que Fenfant existe encore, et, quand le fils
atteint rage d'homme, it devient le quissongo de son

entreteneuil.' J'aurai plus tard l'occasion d'expliquer
ce que c'est qu'un quissongo.

Si etrange qu'une pareille coutume semble a pre-
miere vue, la reflexion lui fait perdre beaucoup de
son caractere extraordinaire. En Afrique, je ne l'ai
rencontrde qu'au Caquingue; mais, en Europe, il me
semble l'avoir retrouvde assez souvent, dans beau-
coup de cas, non sous la forme qui vient d'être de-
crite, mais dans son essence, et portant le nom de
mariage de coneenance.

SERPA PINTO.

Traduit par J. DELIN-DE LAUNAY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Dans le marecage (voy. p. 242). — Dessin de E. Bayard, d'apres us um-pis du major Serpa Pinto.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIOUE,
DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OCEAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. — TEXTS ET DESSINS INEDIT32.

V (suite).

La Couchi; sa cataractc. — Ilorreurs d'une ten-mete de nuit dans la foret. — Traverses dramalique d'une
Carl par le danger, ma's retombe sous un coup de soleil. — Belmonte.

Le 5 mars 1878, je louai un hamac et des porteurs.
Je passai, au bout d'une heure, la petite riviere Gas-
songd, qui coule vers le sud-est jusqu'a la Couchi.
Mon bceuf Bonito s'embarrassa dans les heroes, per-

1. Suite. — Voy. pages 193, 209 et 225.
2. Ce recit de voyage du major Serpa Pinto, entierement inedit

en France, est extrait et traduit sur les epreuves du kite anglais,
qui sera trés prochainement publie en deux volumes, a Londres,
par la librairie Sampson Low, Marston, Searle & hie i ngton, sous
le titre suivant : How I crossed Africa : from the Atlantic to the
Indiun ocean, through unknown coyntries; Discovery of the

XLI. — 1058 e Liv.

dit la tête et tomba au fond. Ce fut avec beaucoup de
difficult6 que je le tirai de la.

Apres avoir traverse un autre petit tours d'eau, la
Gov6ra, je me trouvai sur le territoire qui obeit au
roi du Bihe.

great Zambesi affluents, etc., by major SERPA PINTO. Translated
from the author's manuscript by Alfred Elwes. — London, 1881.

C'est un devoir pour nous de remercier ici MM. Sampson Low,
Ralston, Searle et Ilivington, qui nous ont liberalement autorises
a commencer une aussi -importante publication avant que leur
edition ait paru.

16
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Une pluie torrentielle tomba toute la nuit. A peine
faisait-il jour que le proprietaire d'un pont jete sur la
Couchi me fit avertir que je ferais hien de la franchir
irnmediatement, attendu qu'il s'avancait vers la rive
un corps considerable d'indigenes qui me retarde-
rait longtemps s'il passait le premier. Je fis lever
immediatement mon camp, et en une demi-heure
j'avais pris possession du pont.

De ce point on apercoit la magnifique cataracte de
la Couchi; hien qu'eloignee de plus de seize cents
metres, elle fait distinctement entendre son fracas.

Aprés m'etre arrête pour determiner l'altitude, je
me dirigeai vers Pest-nord-est, et je traversai deux
cours d'eau, la Liapera et la Canici; ils marquent la
separation des eaux qui vont se jeter dans la Cou-
bango et dans la Couanza.

Le chef du village d'Oungoundo s'appelle Chaquina-
baia. II vint m'offrir un port avec deux volailles. Je
lui rendis sa politesse et j'obtins par son entremise
des guides pour me conduire le lendemain matin.
Durant toute cette journee, je rencontrai des bander
d'hommes armes qui allaient rejoindre les troupes du
roi de Caquingue.

A dix heures, apres cinq coups de tonnerre pres-
que immediats, eclata la plus furieuse, la plus horri-
ble tempéte qu'il m'ait ete donne de voir jamais. Les
eclairs se suivaient toutes les trois ou cinq secondes
et le roulement du tonnerre etait continual.

C'est une scene emouvante qu 'une tempele de nuit,
au milieu d'une fork de l'Afrique centrale. Les rever-
berations de la foudre y out pour accompagnement le
fracas des arbres brises et les innombrables hurle-
ments des fauves, habitants sauvages de la jungle, qui
melent aux fureurs de l'atmosphere celles de leurs
voix discordantes.

Enfin le jour parut. Que de trou pes nous vimes
dans la foret, a la .place des arbres magnifiques qui
s'y élevaient la veille ! La terra etait si imbibee d'hu-
midite que chaque pas en faisait jaillir l'eau comma
d'une eponget.

Les horreurs de cette nuit m'avaient bouleverse. Cc
n'kait rien pourtant en comparaison des souffrances
dont je fus assailli a Parrivee du jour. Une attaque
extraordinaire de rhumatisme envahit toutes mes arti-
culations et m'Ota le pouvoir de m'aider moi-même :
it fallut me porter sur un hamac.

A peine avions-nous marche une heure, que nous
nous trouvames dans un vaste marecage ou l'eau
montait jusqu'h la poitrine de mes porteurs.

Je n'ai plus souvenir de ce qui se passa ensuite jus-
qu'au lendemain; oh, me reveillant comma d'un eva-
nouissement, je me trouvai couche dans une butte,
ayant pres de moi V6rissimo qui me veillait. J'appris
de lui que j'etais au village de Vicentes, a Belanga.

La riviere Couqueima, d'apres ce qui m'etaa dit,

1. Cette expression qu'on rencontrera encore rappelle les eponges
terreuses du Londa de Cazembe, telles que Livingstone les decrit
i la date du 30 aoilt 1868 dans son Dernier journal. — J. B.

coulait a pleins bords et ne permettait point qu'on la
franchit; toutefois, quand j'eus appris qu'on pouvait
se procurer un petit bateau juste au-dessous d'une ca-
taracte, je me decidai a tenter le passage.

Il fallut d'abord calfater le canot avec de la mousse,
car c'etait une miserable et vieille embarcation qui,
pouvait a peine supporter le poids de deux hommes.
La riviére, gonflée par les pluies, se precipitait comme
un torrent. Les eaux, apres avoir saute du haut des
roches qui formaient la cataracte, se divisaient, lais-
sant entre elles un ilot, puis se reunissaient de nou-
veau pour former un cours large d'une centaine de
metres.

On me descendit au fond du canot avec le plus
grand soin, toute secousse m'arrachant un cri de dou-
leur. Un habile hatcher maniait la rune et le canot
quitta le bord.

L'espace a traverser n'etait pas considerable; ce-
pendant le peril etait grand, a cause de la rapidite
du courant, et aussi par suite du clapotage que for-
mait a la surface la proximite des chutes.

Tout marcha assez Men jusqu'a la jonction des eaux
sous Pilot; mais, la, des tourbillons furicux se saisi-
rent du fragile esquif, et ni la vigueur ni Phabilete
du hatcher ne reussirent plus a le faire avancer. Du
fond oh j'etais, jc voyais les eaux sau ter en vaguer
qui devenaient plus grosses et plus menacantes a me-
sure que nous avancions dans le courant. Alors je
compris a quel danger je me trouvais exposé.

Un effort que j'essayai pour remuer un de mes bras
n'eut d'aufre effet qua de m'obliger a gemir. C'en
etait done Ifni pour moi, car, si le canot chavirait, je
ne pourrais certes pas m'en tires en nageant. Du reste,
it bougeait sans avancer au milieu des remous et dc
l'eau bouillonnante ; bientOt il se mit a tourner sur
lui-mem2. Le negre eut peur de couler a fond, m'aver-
tit qu'il fallait alleger la barque et se jeta a Peau.

La barque se releva, il est vrai; mais ma situation
n'an etait guere meilleure, puisque le canot se trot'.
vait livre a la merci du torrent.

Tout a coup une vague embarqua et me couvrit. Jo
perdis un instant la tete, et je ne sus guere ce qui
m'etait advenu qu'en me trouvant en train de nager
d'un bras, avec tout ce qui me restait d'energie; de
l'autre main, je m'efforcais de tenir hors de Peau un
de mes chronometres que j'avais par hasard avec moi.

L'action de nager me rappela au sentiment de mes
forces. Je me souviens meme que j'eus une espèce de
fierte h. lutter ainsi contra les flots et a. les dominer.
Dans toute autre circonstance, cette thche m'aurait ef-
fort peu de difficultes, puisque, depuis mon enfance,
j'avais ate habitue a lutter contra les rapides du Douro.

Les negres, toujours disposes b. admirer les exploits
de la force physique, se tenaient sur la rive et m'en-
courageaient de leurs applaudissements.

Mes douleurs avaient disparu; ma fievre s'etait
evanouie comme par magie, et, tant que dura l'excita-
Lion du danger, je retrouvai mes forces.
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Lorsque le canot avait could, parmi la centaine
d'hommes qui assistaienl indeeis et la bouche ouverte
a ce spectacle, it y en out un seul qui voulut braver le
danger et se jeta dans l'eau pour m'assister; mais
it ne toucha le bord qui ma suite.

En arrivant a terre, je n'avais plus ni fievre ni dou-
leur. Je me ddshabillai de suite; mais, par malheur,
je n'avais pas 'Doyen de me changer, puisque tous
mes bagages etaient restes sur l'autre rive; en sorte
que je fus oblige a demeurer expose aux arde.urs du
soleil taut que mes vètements ne furent pas corn-
pletement seches. Il en resulta que la fievre reparut
avec plus de violence. Apres, je ne me rappelle plus
Tien, ninon que le matin je me trouvai concha dans

l'etablissement de l'Annonciade, la derniere derneure
du commercant Guillermo Gonsalves, Ore de Veris-
simo.

Le lendemain, j'arrivai a. une heure de l'apres-midi
Belmontd, le village de Silva Porto, et, par un su-

preme effort, j'atteignis la maison de mes anciens com-
pagnons.

Its me confirmerent verbalement ce qu'ils m'avaient
Its s'dtaient determines a s'en alter seuls et a.

m'abandonner un tiers des biens et des provisions,
sauf ce qu'on ne pouvait point partager et qu'ils gar-
deraient pour cux. Ivens m'offrit de me ramener a.

Benguela -si je me decidais a retourner en Europe,
vu l'etat precaire de ma sante.
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Grave Fr Erhard

Je ne pus que lui exprimer ma reconnaissance pour
cette offre aussi gendreuse que desinteressde.

Au BM. — Maladie serieuse. — Encore le chef Palanca. — Sym-
pathie d'une chevre. — Je me resous k partir pour le haut
Zambesi. — Lettres au gouvernement. — Organisation de mon
expedition dans le BUM. — Difficultes. — Comment je les sur-
Monte. — Notes historiques et sociales sur le — Ales tra-
vaux. — Nouvelles difficultes. — Je pars de Belmonte. — Route
de la Couanza.

AussitOt apres ma conversation avec mes anciens
compagnons, je sortis de Belmontd et me fis porter

en hamac au village voisin de Magaillaens. En y ar-
rivant, je tombai sans force et sans mouvement sur
ma couche de peaux.

Le lendemain, Capelo et Ivens vinrent me voir et
m'apporter des remedes ; mais je tombai de mal en pis
jusqu'a ce clue le claire se Mt declare.

Quand je repris conscience de moi-même, je crus
que je faisais un rove. Je me voyais couche dans un
lit magnifique, depouille de mes vetements, etendu
entre de fins draps de toile ! Le lit etait garni d'ele-
gants rideaux de reps rouge avec utie frange blanche
comme la neige.

C'etait, m'apprit-on, Capelo qui, venu pendant mon
m'avait fait apporter ce lit de la maison de
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Silva Porto a Belmonte. Comment me serais-je figure
qu'un meuble si luxueux existk au Bihe?

Deux fours plus tard, Ivens vint me trouver et nous
causánaes longtemps ensemble. J'etais abime des ef-
forts extraordinaires que j'avais faits et j'allais me
retourner vers la ruelle pour chercher dans le som-
meil un soulagement a mes maux et a mes fatigues,
quand je vis se lever, comme une espece de spectre,
un homme grand et maigre au regard froid et impas-
sible. C'etait mon prisonnier, le chef Palanca, le con-
seiller et l'ami du roi du Doumbo dans le pays de
Sambo. Je l'avais completeme,nt oublie.

Ses paroles de salut furent celles-ci :
Tu en as agi avec les tiens suivant to volonte. Tu

as remercie les uns et tu as garde les autres; mais
qu'as-tu resolu par rapport a moi? Quel doit etre
mon sort?

— Tu vas . retourner chez toi, repliquai-je. Tu
rapporteras au Doumbo le fusil que j'ai promis au
roi, avec un peu de poudre, et tu prendras aussi un
present pour toi. Je to doffs bien cette reparation pour
la corde q-u'on a mice a ton col pros de la Coubango,
et pour celles dont tu as eu les pieds et les mains
lies. ),

Cora. — Dessin de E. Bayard, d'apres uh croquis du major Serpa Pinto.

J'appelai Verissimo et lui donnai les ordres neces-
saires. Palanca, montrant autant d'impassibilite de-
vant la liberte et la recompense qu'il en avait eu en
face de la captivite et de la mort, se retira sans dire
un mot. La porte, ouverte pour laisser sortir ce

• chef taciturne du Sambo, donna acces a d'autres
visiteurs.

A la fin je me trouvai seul entre mes draps. Je me
trompe, je n'etais pas seul. A cdte de moi, se tenait
la creature qui a éte ma plus grande consolation du-
rant mon voyage a travers l'Afrique je veux dire
Cora, ma chevre favorite. Lorsque Verissimo revint
elle avait ses deux pattes de devant posees sur mon lit,

elle Mai t doucement, me lechait les mains et sollicitait
mes caresses dont elle avait ete si longtemps privee.

Capelo et Ivens me firent avertir le lendemain
qu'ils quittaient la maison de Silva Porto. En conse-
quence, je m'y fis transporter dans mon hamac. La, je
trouvai sept charges de marchandises, six caisses de
provisions, une malle .pleine d'instruments et trois
sniders qu'ils y avaient laisses pour moi.

L'etablissement de Silva Porto, ou, pour parler plus
correctement, le village de Belmonte, est situe au
sommet d'un Coteau dont le penchant septentrional
s'incline doucement jusqu'l la riviere Couito, qui se
rend par l'est a la Couqueima. La position est char-
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rnante, et, au point de vue stratdgique, assez forte.
Son enclos contient un bois d'orangers dont les arbres
sont toujours converts de fleurs et de fruits, ce qui n'est
pas ordinaire au BHA. Autuur de ce bois s'eleve une
haie de rosiers hauts de deux metres et toujours flea-
ris. Des sycomores enormes•donnent leur ornbre -aux
rues et entourent le village, dont la defense consiste
en une palissade de pieux rohustes.

Combien d'heures, ou plutet combien de jours ai-je
passes sous ces orangers, dont l'ombrc embaumee me
protegeait contre les ardeurs du soled. C'est la que,
toujours brhlant de fievre et grelottant de douleur,
j'ai concu et arrete le plan qu'il m'a ete donne de
realiser plus tard.

Mon parti une fois prix, je ne perdis pas une minute
pour me me ttre
l'ceuvre. D'abord j'en-
gageai Verissimo Gon-
calves pour m'accom-
pagner, et je reussis
a m'assurer de son
aveugle obeissance.

Quand j'eus patiem-
ment etudie la direc-
tion que je voulais
suivre, je resolus de
me rendre tout droit
au haut Zambesi, en
suivant la ligne de
faire oh prennent leur
source les rivieres de
cette portion de l'A-
frique.

Arrive au Zambesi,
je devais continuer
vers l'est, relever les
affluents de la rive
gauche du fleuve, des- 

0 0
cendre jusqu 'a Zoum-
bo, et de la me rendre
a Quilimand par Tete
et Senna.

Les voyageurs qui avaient le plus d'experience, en
apprenant mon projet, m'assuraient que je ne ferais
pas la moitie du chemin jusqu'au Zambesi.

Le 27 mars, premier jour oii je pus ecrire sans
peine, j'adressai des depeches au gouvernement por-
tugais, a Pereira de Melo et a Silva Porto. En
leur rendant compte de ce qui rn'etait arrive jus-
qu'alors, je reclamais leur assistance et leurs con-
soils, et finissais en soumettant mes plans a leur cri-
tique.

Au commencement d'avril, je reprenais des forces;
soixante porteurs etaient a ma disposition et je n'at-
tendais plus que l'arrivee de mes bagages de Benguela
pour me remettre en route.

Je travaillais alors du matin au soir, etj'employais
tous mes instants de loisir a me faire un livre de

notes et de reuseignements, afin d'avoir sous la main
les formules dons j'aurais besoin pour mes calculs.

Avant de continuer le recit de mes aventures, je
consignerai ici quelques donnees sur le cette
region si importante, si riche, et pourtant si peu
.connue au Portugal.

-Le Bihe est borne au nord par le pays de l'An-
doulo-; au nord-ouest, par le Balloundo; a l'ouest,
par le Moma ; au sud-ouest, par les Gonzelos de Ca-
quingue; enfin, au sud et a l'est, par les tribus libres
des Cianguelas. Vers l'ouest, le sud et l'est, la riviere
Couqueima forme presque une frontiere naturelle;
mais, de fait, rautorite du roi indigene du Bilie s'd--
tend par del. en plusieurs endroits.

Son territoire pout etre estime a six mille cinq
cents kilometres car-
res, et la population,
moins shrement, it est
vrai, a quatre-vingt-
quinze male habitants,
soit quinze a peine par
kilometre carre.

Les Bihenos ne se
livrent guere ni a l'a-
griculture, ni, en ge-
neral, a aucun autre
travail manuel. Ce sont
les femmes qui culti-
vent la terre.

Les hommes ont la
passion des voyages.
Its s'enfoncent sans
hesitation dans les re-
gions les plus loin-
taines pour faire le
commerce d'ivoire et
d'esclaves. C'est en
profitant de cette dis-
position que des es-
pri ts aventureux, Silva
Porto, Guillermo, Per-
namboucano , Laclis-

las, Magyar et d'autres commercants, ont commence
a diriger les Bihenos dans leurs excursions; ce que
faisant, ils ont rendu un grand service au monde en
general, puisqu'en ouvrant de nouveaux marches ils
ouvraient en même temps des pays nouveaux a la
civilisation. Cependant ce n'est pas seulement leur
esprit de traitants qui peu a peu a augment6 Pacti-
vite commerciale de Benguela, car les naturels des dis-
tricts lointains, encourages par l'exemple et depouil-
lant par degres la crainte que leur inspiraient les
blancs, ont apporte leurs denrees et entrepris des
affaires avec les negotiants de la vine sans interme-
diaire.

Quelques-uns d'abord, puis un plus grand nombre,
acquerant du credit sur la place de Benguela, se sont
rendus au BHA pour y organiser des expeditions qui,

0 ct

Plan de Behnonle. — Gravure tiree de re- dition anglaise.
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de	 sont parties en quote de la cire et de l'ivoire '•
J'ai fait la connaissance de negres qui s'Staient forms

un capital de vingt-cinq a trente mille francs ou meme
davantage. L'un d'eux, guise nom mait ChaquingoundS,
jadis esclave de Silva Porto, arriva de l'intSrieur
Bihe durant mon sejour; it y avait fait pour son
propre compte des affaires montant a quatorze contos
de reis ou eriviron quatre-vingt-sept quatre-vingt-
huit mille francs.
• Il n'est pas rare de rencontrer au BihS un blanc
portugais, echappe des prisons du littoral et devenu
le seerStaire de quelque riche traitant negre.

Rarement un BihSno ddserte sa caravane ou se
sauve avec sa charge, mSfaits trop communs de la
part des gens de Zanzibar. Ce n'est pas le seul avan-
tage qu'offrent les Bihenes : hien qu'adonnSs a la
traite des esclaves, ils se procurent ceux-ci Sand ex
titer des guerres civiles; ils les achetent sans dente
a qui vent les vendre, mais ils ne recourent pas a la
force pour en avoir. Ce que je dis ici n'a rapport qu'a
leur commerce avec l'intdrieur; car, dans leurs guerres
avec les pays environnants, ils se comportent comme
les autres tribus negres et aussi cruellement.

A quelque tribu qu'ils appartiennent, Bihkos

Lnclos de Belmonte. — Bessin de A. de Bar, d'apres un eroquis du major Serpa Pinto.

non, les porteurs se constituent en petites bandes qui
choisissent un chef dans leur sein. Depuis la cote
jusqu'aGaquingue, ce chef est appelS quissongo; dans
le Bihé et le Bailoundo, c'est un pombeiro.

C'est done au pombeiro qu'on s'adresse ici pour ,=
regler les conditions du service. Il dispose ordinai-
rement d'une dizaine de porteurs.

Jamais on ne paye d'avance ces derniers, et leur
solde est tres faible dans les excursions dont l'objet
reel est le commerce.

1. Ce tableau du commerce du l3ihe est bien plus flatteur que
ceux qu'en ont faits Livingstone et Cameron ; la suite de ce recit
montrera qu'il y faul faire des reserves. — J. B.

Les BiliSnos ont une notion de l'immortalite de
['Arne, ou plutOt croient a son existence dans une espece
de purgatoire jusqu'a ce que les survivants aient etd
en mesure d'accomplir certains prSceptes ou certains
actes de vengeance pour le compte de ceux qui sont
morts.

Leur gouvernement •a la forme d'une monarchie
absolue, melangee de beaucoup d'usages féodaux.
Autour du soya on souverain, un certain nOmbre de
sujets forment une sorte de conseil, que le so ya con-
suite toujours sur ses resolutions, mais dont it suit
rarement les avis. Ce sont les secoulos, les nobles,
leurs fils ou ceux qu'a anoblis le souverain. Beaucoup
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d'entre eux, possesseurs de libatas, qui sont des re-
sidences fortifiees, jouent au souverain derriere leurs
palissades, et, en s'adressant a eux, leurs sujets em-
ploient l'expression de /lid cdco, qui revient a « Votre
Majeste ».

Trois negres sont de service aupres du soya. Lors-
qu'il donne audience, ils s'accroupissent a terre a ses
chtes et recueillent respectueusement les crachats
royaux pour les jeter au dehors. Un autre porte le siege
ou la chaise du roi. De plus, it y a le fou, complement
indispensable de la tour de tous les sovas et memo de
tous les secoulos qui jouissent de quelque richesse ou
de quelque puissance. C'est le fou qui doit nettoyer la
porte de la demeure du soya ainsi que les alentours.

Les libatas sont protegees par une forte palissade

en bois, et presque toujours couvertes d'enormes sy-
comores ; a. l'interieur, une seconde palissade entoure
et defend la residence du seigneur. Ce second enclos
s'appelle tombd.

Ici, les crimes sont toujours, en premiere instance,
poursuivis par les parties interessees, et c'est seule-
ment dans le cas oh le criminel convaincu refuse
d'acquitter le payement ou l'amende dite moucano

que son proces est porte devant le soya. Le mot
moucano signifie non seulement la perpetration d'un
crime, mais aussi le payement de l'amende.

Il n'y a pas de chatiment intermediaire entre le paye-
ment d'une amende et la peine de mort.

Des qu'un etranger arrive au Bihe avec des mar-
chandises, it se trouve en butte a. des tentatives dont

Maison 3 Belmonte (voy. p. 246). —

('objet principal est de le rendre victime d'innombra-
bles moucanos.

Cc moucano infame, qui n'est qu'un mode de vo-
lerie legalisee et autorisee, devient une peste pour le
commerce. Si on le supprimait une bonne fois et si
le chemin de Benguela dcvenait assez sar pour que les
caravanes de commerce pussent sans danger alter et
revenir, on verrait, darts un espace de temps incroya-
blement court, le commerce 'de Benguela tripler, et
de nouveaux courants de richesse, que ferme a pre-
sent le defaut de securite, s'ouvrir et vivifier l'in-
dustrie europeenne.

Comma tous les habitants de cette partie de l'A.-
frique, les Bihenos sont fort adonnes a l'ivrognerie.
S'ils manquent d'eau-de-vie, ils boivent de la capata.

Gravure tiree de l'êdition anglaise.

Caputo, quimbombo ou cliimbombo sont trois mots
qui dc,c signent une meme liqueur, espece de biere fa-
briquee avec du bid indien. Celle qu'on appelle
sangoua est faite avec des racines nommees imboundi.

L'atimentation des Bilienos est presque en tiere-
ment vdgetale. Possedant peu de gros ils n'cn
tuent pas pour leur nourriture et passent des mois
sans viande, excepte de. temps a autre un peu de pore.
Les cochons a retat domes tique sont nombreux. C'est,
je crois, Silva Porto qui les a introduits ici. Le gibier
est rare, parse que le pays est trop peuple : le peu
qu'il y en a consiste surtout en petites antilopes.

Il n'en faut pas conclure, cependant, que les Bib&
nos n'aiment pas la viande; au contraire, ils devorent
toutes cellos qui leur tombent sous la main et les
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preferent pourries. Lions, chacals, crocodiles, tous
les carnivores sont consommes par eux avec un egal
plaisir; mais its preferent le chien, qu'ils engraissent
pour leur cuisine. Si l'anthropophagie n'est pas chez
eux un usage habitue!, neanmoins on constate qu'ils
se regalent parfois d'un voisin apres l'avoir fait rUtir.
Its preferent, assure-t-on, la viande de vieillard, et un
vieux a cheveux blancs forme un mets digne de la
table d'un soya nu d'un puissant chef indigene qui
doit donner un repas.

Souvent, dans leurs libatas , les souverains du
Bihe celebrent ce qu'ils appellent la , Fete du Quis-
sounge ». On y immole et on y devore cinq individus,
dont un homme et quatre femmes, qui peuvent etre ran-
gees ainsi : une potiere, une femme qui vient d'être
delivree de son premier enfant, une autre affligee d'un
goitre, infirmite assez commune, et une fabricante
de paniers. L'homme doit avoir ete un chasseur de
bêtes fauves a cornes. Quand les victimes ont ete
prises, on les decapite, et lours tetes sont jetees dans

la jungle. Leurs cadavres sont apportes a la lomW,
c'est-a-dire a l'enclos interieur de la residence royale ;
its y sont depeces, puis on tue un bccuf, dont la viande
est cuite avec la chair humaine,partie partie
en bouilli dans de la capita. Tout ce qu'on sert a ce
banquet cst done mete a du sang humain. Des que
ces mets sinistres et repugnants sont prets, le soya
fait publier qu'il va commencer le quissounge, et tous
les habitants de l'endroit se precipitent pour en pren-
dre leur part.

Parmi les gaits etranges des Bihenos, on pent
compter la passion qu'ils out pour les termites, vulgai-
rement dits fourmis blanches. Its les mangent crux
apres avoir detruit leurs nids.

Dans les hoslilites auxquelles ces peuples pren-
nent part, it n'y a pas un cinquieme des combattants
qui aient des armes a feu; le reste se sert d'arcs, de
fleches et d'assagaies.

Les Bilienos n'emploient pas de balles de.plomb;
its les trouvent trop lourdes, disent-ils, et les rem-

Palissade simple.	 Palissade reliee par de ['osier.	 Palissade maintenue par des barrel
( Voy. P . 258.)
	 entrées dans des fourehes.

Gracares tirêes de ['edition anglaise.

placent par des balles de fer. Leurs fusils touchent
a une centaine de metres a peine. Leurs fleches ne
blessent guere qu'a vingt-cinq ou trenle. Les assagaies
sont faites entierement de fer et ornees de poils de mou-
ton; on sait qu'en Afrique le mouton n'a pas de lainel.

Je reprends mon journal a partir du 14 avril 1878.
J'attendais toujours l'arrivee du Bros de mes effets et

denrees, qu'au mois de novembre de l'annee prece-
dente j'avais laisses derriere moi BengutAa et dont je
n'avais recu qu'une partie au commencement de mars.

Je reduisis mes depenses personnelles a leur
nimum, et je donnai chaque jour tine couple d'heures
a la chasse. Sur la rive gauche de la Couito, dans les
terrains cultives qui appartenaient a Silva Porto, je
pouvais faire une ample provision de perdrix. J'avais
une autre ressource : les pigeons ramiers d'Afrique

1. II y a longtemps qu'on a dit : en Mrique, les hommes ont
de la laine et les moutons des polls. — J. B.

voltigeaient par centaines sous les bois de la riviere
et, matin et soir, venaient tremper leur bec dans le
courant. Mes negrillons en prenaient souvent au tre-
buchet ou au piege; alors its me servaient, en face
de ma perdrix accoutumee, cc bienheureux gibier,
fianque de deux plats de pate de mais cuite au four,
en guise de pain.

Cependant j'avais toujours present a la pensee le
redoutable moucano, et je sentais que, si l'on m'en
imposait un, je ne pourrais plus sortir du Bihe. Je
voulus m'assurer les avantages de la force. Mais, pour
y parvenir, it me fallait, outre des armes, une bonne
provision de munitions de guerre. J'avais dix cara-
bincs Snider que m'avaient remises Ivens et Capelo;
je m'en procurai encore onze de celles qu'avait lais-
sees Cameron a la fin de son voyage. Je possedais
quatre mille cartouches. J'avais encore une vingtaine
de fusils a pierre, dont quelques-uns etaient d p der-
nier rnodele en usage dans les armees europeennes;
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mais, pour m'en servir, je manquais de munitions. Je
fis done, publier mon intention d'acquerir les armes
feu de rebut qu'on m'apporterait. Lcur reparation ne
me .presentalt guere de difficulte, car je suis un for-
geron et un armurier assez habile. J'y avais ete forme
par mon pore, qui, encore aujourd'hui, occupe ses
loisirs avec succes, dans son atelier particulier, beau-
coup micux installe, je puffs le dire, que la moitie de
ceux des armuriers de profession.

Mais les munitions me manquaient toujours. Je de-
couvris chez Silva Porto une collection complete de la
Gazeta cle Portugal; ce fut ma provision de papier
pour mes cartouches futures.. Les caisses quo j 'atten-
dais de Benguela devaient contenir une quantite suf-
fisante de poudre; ainsi je n'avais plus a me procurer
qiie des balles, et, faute de plomb, je me decidai
les forger avec du fer.

Je fis annoncer que je voulais acheter tout le vieux

for qu'on m'apporterait, ctje vis en peu de jours s'eff-
tasser sous mes yeux les 'Aches et les pioches uges,
et surtout les cercles de barils a eau-de-vie. Je ne
cessai d'en acheter qu'apres en avoir reuni plus de
cent quatre-vingts kilos.

Ensuite j'engageai quatre forgerons indigenes. Au
grand scandale de la negresse Rosa qui administrait
le village de Belmonte, j'etablis dans la tour int&
rieure deux forges du pays, et, quand mes hommes
eurent fait une quantite de charbon en brhlant la pa-
lissade en bois de fer d'un enclos abandonna, nous
nous mimes a l'ceuvre energiquement.

IL fallait commencer par reduire toute cette masse
de fer en barres cylindriques ayant le diametre neces-
saire pour nos Mes quatre forgerons y reussi-
rent fort adroitement. Avec les cercles, ils firent des
lingots ayant vingt centimetres de long sur quatre
d'4aisseur; puis, les retirant tout rouges de la four-

Plan Tune libala on village fortille du

A_ Entrée.. —.B._ Hutto conique oft les novas soot en.terre. s. — C. Tro-
phee de cornes. — a, a, a. Lombe on residence du so y a. — E. Entrée
de la lombe. — 0. Demeure du so ya. — c, c, c. Huttes des females. —

•

d, d. Huttes des negres.

(Voy. p. 248.) — Gra y ures tirees de l'edition auglaise.

naise, ils les enfoncerent dans un monceau'd'immon,
dices trempees d'eau. Une fois les lingots refroidis;
on les remit dans la fournaise, et, quand ils y eurent
acquis la temperature convenable, on les travailla
facilement pour les reduire en une masse solide et
homogene.

Le 25, dix mille babies de fusil etaient fabriquees;
a dire vrai, c'etaient plut6t des boules de fer gros-
sierement forgoes, affectant la forme spherique. Mais
elles pouvaient suffire a l'usage que j'en attendais
et je remerciai mes forgerons. Ce jour-la memo, je
vis arriver les premiers Bailoundos apportant de Ben-
guela mes hagages; le lcndemain, j'en recus une
autre partie. Je retirai de ces marchandises dix balles
d'etoffes, trois barils d'eau-de-vie et deux sacs de caouris.

J'avais tant d'occupations quo je me reservais
peine le temps de diner. Je devais apprRer les char-
ges et surveiller en personne tout ce qui se faisait,
car . ces noirs, aussi bien ceux de Silva Porto que les

miens, ne formaient qu'une bande de vrais fripons. -
y avait parmi eux une exception, mais une seule.

C'était mon negre Aogouslo, qui m'a toujours montr6
la plus grand° fidelite. Je l'avais embauche a Ben-
guela en m6me temps que les autres, et je ne faisais
alors aucun cas de lui en particulier ; it n'avait pas
du tout l'air de se distinguer, si ce n'est pent-etre
qu'il etait un peu plus ivrogne que le reste.

A la distribution des armes a feu, les hommes
firent des difficultes pour recevoir les sniders, tandis
qu'Aogousto en demandait un : cela commenca a me
le faire remarquer. Un jour que, dans le Dombe,
j'exercais mes hommes au tir a la cible, je vis qu'il
tirait assez bien. Plus tard, a Quilengues, j'appris
qu'il avait declare a ses compagnons qu'il ne me quit-
terait jamais. Comme sa force herculeenne et son cou-
rage lui avaient conquis beaucoup d'ascendant sur les
autres, je le pris pour un de mes gardes.

Au point oh en est mon recit, la position d'Ao-
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gouslo s'etait ameliorde. De simple porteur, it avait
etc promu au grade de chef, situation oh it me don-
nait toute satisfaction, parce que ceux des gens qui
ne l'aimaient ni le respectaient en avaient pear.

It etait dkidement le meilleur des uegres que
j'eusse rencontres en Afrique. Cependant it n'atait pas
parfait: Il usait avec execs de la legalite de la poly-
gamie.

Marie a Benguela, it avait pris une seconde femme
au Dombe; une troisierne a Quilengues, une quatrieme
a Caconda, une cinquieme . au Houambo, et, depuis
notre sejour au Bald, it avait contracte trois ou qua-
tre mariages de plus. Assez obeissant sur tout autre
point, it restait sourd aux representations que je pou-
vais lui faire a ce sujet. Cependant, un jour que
les recriminations de ses noMbreuses epouses deve-
naient bruyantcs et ennuyeuses, je le fis venir, le
grondai Severement et le menacai de me defaire de lui
s'il ne se corrigeait point. II pleura comme un veau,
se jeta a gonoux a mes pieds, me fit mille promesses

de r6forme et finit par me dire que, si seulement je
consentais a lui faire remettre une piece d'etoffe
partager entre ses femmes pour les faire taire, it n'au-
rait plus rien de commun avec elles. Je lui donnai
l'etoffe ; mais, le soir memo, je fus tire de mon repos
par un bruit inusite qui retentissait dans une portion
eloignee du village; on y chantait, on y riait, on y ce-
lebrait quelque evenementjoyeux. Curieux de connaitre
ce qui se passait, j'y envoyai un de mes hommes :
me rapporta que Cdtait Aogousto qui fetait sa nou-
velle union avec une joule fine du village de Jamba!

Qu'y faire? Evidemmeut cette manic de mariages
dtait plus forte que sa volontd. Je pris en rnoi-même
la resolution de ne plus intervenir dans ses affaires
conjugates, qui, apres tout, ne compromeltaient per-
sonne, puisque cc diable d'hornme avait soin de ne
point depasser les buries de la loi.

Nous etions au 2 mai; je n'avais pas encore pu
rassembler mes porteurs et j'attendais toujours la
poudre et le set envoyes de Benguela.

USTENSILES DES IIIHENOS.

Corneille de paille qui tient ['eau.

Gravures tires de ['edition anglaii.e.

Les jours suivants, quelques negres vinrent de la
station commerciale d'Andoulo a Belmonte ; ils of-
fraient en vente un excellent tabac qu'on cultive beau-
coup dans ce district. C'est ce tabac d'Andoulo,
achete par les Bilidnos et conduit a Benguela, qui s'y
vend sous le nom de tabac du

J'en achetai un lot, qui, d'apres mes comptes, me
revenait environ a un franc vingt-cinq les quatre cent
cinquante-cinq grammes.

Je prends cette occasion d'indiquer, a titre de ren-
.seignements curicux, les prix de divers objets au BHA,
en notant toutefois quo ce ne soot pas exactement ceux
que j'ai etc oblige de payer.

Un poulet ou six ceufs peuvent valoir un metre de
colonnade; un chevreau de deux ans colite septa huit
metres; pour un pore de soixante-quinze a quatre-
vingt-dix kilos, on donnerait une piece d'etoffe blan-
che et une d'etoffe blcue appelee zouarl6 ; pour qua-
torze litres de farine de mars, deux metres de co-
tonnade, et trois pour la meme quantitd de farine
de manioc. Les metres indiques ici sont ceux du corn-

merce et ne valent jamais au BHA plus d'un franc.
Dans ce pays, le metre du commerce s'appelle pano ;

deux, un bdca ; quatre, un lencol, et huit, un quirana'.
Les marchandises de trot destinees aux Bihenos

et a leurs marches comprennent la cotonnade blan-
che, Ia toile bleue de coton de l'Inde ou zouartd ; les
mouchoirs de zouarte irnprimes; les mouchoirs fins
diapres; des cotonnades rayees et autres, generale-
ment en qualite commune.

Les pieces de calicot blanc contiennent vi'ngt-cinq
metres soixante d'etoffe; celles d'espece superieure,
vingt-sept metres quarante-trois. La piece de zortartë
et d'etoffe rayee a seize metres quarante-cinq; de
mouchoirs imprimes, sept metres trente et un; de
mouchoirs diapres, cinq metres quarante-huit, et de
calicot de trot, dix metres quatre-vingt-dix-sept.

Le voyageur, dans cette partie de l'Afrique, ne doit

. Dans ce passage, le metre du ,commerce doit etre comple
pour quatre-vingt-onze de nos centimetres; deux metres revien-
nente un metre quatre-vingt-dcux; quatre, a trois metres soixauLe-
cinci, et Imit, C sept metres trente et un centimetres. — J. B.
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pas prendre des marchandises de bonne qualite, parce
qu'elles ne jouissent pas d'une plus grande faveur
sur le marche, et qu'elles sont considerablement plus
lourdes que les autres.

Par exemple, trois hommes ne porteront que ce qu'en
portera un, s'il est chargé' de cotonnades inferieures.

La meilleure monnaie qu'un voyageur puisse em-
porter dans cette partie
du monde est done le ca-
licot blanc commuu ainsi
que la toile bleue de co-
ton de l'Inde.

Quant aux verroteries,
celles qui sont le plus re-
cherchees ici sont a peine
regardees ailleurs ; par-
fois, a la distance d'un
petit nombre de kilome-
tres, par exemple dans
le BaIloundo, on eslime
fort les perles noires; au
Bihe, personne n'en vent
a aucun prix. IL y a cc-
pendant une classe de
verroteries qui est assez
generalement recue dans
l'etendue entiere de l'A-
frique centrale. C'est une
petite perle rouga ayant
un ceil blanc, a laquelle
le commerce de Benguela
a donne le nom de Maria

segounda. Le petit cauri
ou caouri a tours depuis
l'autre ate de la Couanza.
jusqu'au Zambesi, mais
la grande espéce n'y a
aucune valeur.

Le fil de laiton et le
fil de cuivre, propres a.
faire des bracelets, sont
recherches, pourvu qu'ils
n'excedent pas trois mil-
limetres d'epaisseur.

Les bonnets ecarlates,
les sandales, les unifor-
mes militaires, les cou-
vertures de luxe, etc., si
apprecies qu'ils soient
titre de cadeaux par les
sovas et les secoulos, constituent la pine des monnaies.

On pent faire la memo observation a l'egard des
orgues de Barbarie, des boites a, musique et de tons
les articles de ce genre. Les tours d'adresse, les phe-
nomenes de physique ou de chimie font une certaine

1. Par le mot charge, j'entends le poids qu'un homme petit
porter sans inconvenient, c'est-h-dire 8 peu pris trente-qualre
kilos. (L'au (cur.)

impression sur les indigenes, mais Bien moins qu'on
ne se le figure en Europe. Comme les naturels ne
comprennent lien aux rnoyens de les produire, ifs se
contentent de les attribuer a. la sorcellerie, ainsi qu'ils
font de tout ce qu'ils ne peuvent pas s'expliqucr.

Cc qui cause en eux le plus grand effet, l'admira-
tion la plus vive, c'est incontestablement l'habilete

se servir des armes a feu.
Si l'on pent abattre

une proie en presence
d'une assemblee de ne-
gres, loger six balles
dans une petite cible eloi-
gnee, couper d'une balle
la queue d'un fruit qui
pend stir sa tete ou tuer
un oiseau au vol, on en
obtiendra, sans nul don-
te, uue grande considera-
tion, et on deviendra le
sujet de toutes les con-
versations.

Un matin, je vis entrer
un homme a medecine
du Bilie; it apportait un
Temêde dont l'effet, di-
sait-il, etait de garantir
des balles : it exhiba un
pot de terre qui pouvait
Lien contenir trente cen-
tilitres de ce precieux
preservatif, en affirmant
que celui qui s'en pro-
curerait deviendrait aussi
invulnerable que le vais-
seau contenant le liquide.
Les meilleurs tireurs du
monde, disait-il, l'avaient
frappe maintes et maintes
fois sans reussir a Fen-
dommager. C'est pour-
quoi it me delta de briser
son vase, qu'il eut bien
soin toutefois de placer
5. quatre-vingts metres,
distance qui, dans son
imagination, devait ren-
dre, hurnainement par-
lant, impossible quo je
touchasse un si petit objet.

Je pris ma carabine, l'epaulai au milieu de noirs
reunis, que l 'attention empechait de respirer, et je fis
feu. Le pot de terre vola en Mats et le prdcieux
guide fit disperse au loin de tons dads.

Bien stir, aucun mortel n'a jamais etc applaudi
avec plus d'enthousiasme que je ne le fns ce jour-la.
Quant au mallieureux homme a medecine, it profita
du vacarme pour se faufiler au dehors.
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Verissimo etait toujours a la recherche des porteurs;
it en ramena quelques-uns le 5 mai.

Ce matin-la., je reps de Benguela des lettres
et des denrees que m'avaient envoyees Pereira de
Melo et Silva Porto. L'envoi et surtout les bonnes
paroles qui l'accompagnaient in'enaurent profoncle-
ment.

Les paquets de Pereira de Melo renfermaient seize
mousquets, soixante livres de savon, une montre et
une charge de sel; tous ces articles avaient pour moi
la plus grande valeur.

Le 6 mai, la poudre arriva, et je pus me mettre

de suite a la thche de remplir mes car touches.
Pendant quatre journees entieres, j'occupai tren te-

six ou qUarante hommes a ce travail. Tout emit ter-
mine le 10, et, le 11, le rassemblement de mes por-
teurs etait Complet; ie leur distribuai les charges,
mais je fus encore abandonne".

Le 22 mai,.etant venu a bout d'avoir quelques por-
teurs, en tres petit nombre, je resolus de m'en aller
avec eux et mes Quimbares ; je partis pour les bois
de Cabir, ou j'etablis mon campement.

Le letidemain, je reps la visite du petit chef de
Cabir, qui me fit cadeau d'un pore. Il me prêta des

Le talisman ',rise". — Composition de E. Bayard, d'apres la teate.

pilons et des mortiers, et m'envoya des femmes pour
me broyer de la farine de mais.

Le 27, je m'arretai au village de Couionja, qu'ha-
bitait Tiberio Jose Coimbra, et j'y trouvai un de-
jeuner succulent avec de l'excellent the; it y avait
memo des serviettes de table !

Apres deux heures agreablement passees, je me
dirigeai vers le village de Caquegna. J'y fi-s une halte
pour voir le vieux Domingos Chacahanga, le principal
personnage de l'endroit. Chacahanga, apres avoir
l'esclave de Silva Porto, avait conduit la celebre ex-
pedition que son maitre envoya du Bihe a Mozam-
bique et qui parvint au cap Delgado, sur la Ow de

l'ocean Indien. Ii etait le soul survivant de cette au-
dacieuse entreprise.

Le vieillard me fit l'accueil le plus bienveillant, me
donna un chevreau, mais je n'en pus tirer aucun ren-
seignement utile.

Deux heures apres, je canipais dans les bois du
Commandant, a environ deux kilometres stid-est de
l'enclos de Jose Alves, dont Cameron a etendu au loin.
la renommee.

Jose Antonio Alves est un negro pur sang, natif
de Poungo Andongo, et qui, Comme beaucoup d'au-
tres commercants de cet endroit et d'Ambaca, sait lire
et ecrire. Au	 on le traite de Blanc, titre donne
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a tout homme de couleur qui porte culottes, san-
dales et ombrelle.

Mes engages deserterent encore. Le 5 juin, j'etais
réduit Presque au desespoir. Le docteur Chacalombe
me fit esperer d'obtenir, par fintermediaire d'un soya
de ses amis, les porteurs qui me manquaient. Je de-
cidai alors qu'on partirait le 6. et qu'on a Het-viral t
les porteurs esperds jusqu'au 14 pros do la Couanza.

Le 6 juin, je campai pros du village de Cassamba.
Je ne pus y abattre qu'une pintade.

Au depart du lendemain, 7, je rencontrai le chef
de Cassamba, qui venait in'offrir un bcpuf.

Je m'excusai de ne pas reconnaltre de suite sa civi-
lite sur ce que, mes porteurs Ctant (16 .ja en route, je
ne pouvais le faire qu'a mon prochain campement, s'il
m'y envoyait quelqu'un de sa suite pour recevoir
mon cadeau.

Je parvins ensuite a la rive gauche do Ia Cou-
queima. Je dressai mon bateau Mackintosh, et, au
prix d'une grande peine et de beaucoup de temps, je
reussis a. deposer en
shrete tous mes hom-
mes et mes bagages
sur l'autro Lord.

Apres la traversde,
j'envoyai prier le soya
du Grand° de m'accor-
der l'usage de quelques
buttes. IL vint en per-
sonne me voir et mai-
tre a ma disposition la
/ombe de son village.

Peu apres s'avance-
rent plusieurs negres
qu'envoyait le chef de Cassamba pour reccvoir le pre-
sent quo j'avais promis; comme preuve de leur mis-
sion, ils m'apportaient l'assagaie quo j'avais vue dans
la main du chef cc matin memo. En effet, parmi ces
peuples oh Fecriturc est inconnue, l'usage est d'en-
voyer par le porteur d'un message quelque objet ma-
teriel Bien connu afire d'ecarter Louie espece de doute
au sujet de la personne qui fait l'envoi t . Je n'cus garde
naturellement de manquer a. ma parole.

Le soya Ioutnbi du Gambo me donna un bmuf ma-
gnifique, pour lequel it fut heureux d'avoir en retour
tine piece d'etoffe rayee et quelques charges de poudre.

Le lendemain, nous nous arretámes a l'ouest du
village de Mouzinda. Plusieurs femmes vinrent au
camp. Quelques-unes avaient la figure peinte en vert;
deux bandes la traversaient d'une oreille a l'autre,
deux autres en descendaient, se croisant entre les yeux,
et passaient des deux cotes du nez pour en reneon-
trer une autre track au-dessus de la levee superieure.

1. C'est cc qua nous aeons fait en Europe jusqu'aux temps mo-
dernes, ainsi, par example, qu'eu teinoignent lee divers symboles
d'invostiture. — J. 13.

Les coiffures de ces femmes ganguelas, a. quelque
distance, rappellent le chapeau d'une femme d'Europe.

Totis les hommes que j'ai vus avaient les deux inci-
sives medianes de la machoire superieure taillees en
Pointe, ce qui formait une ouverture triangulaire dont
le'sommet etait tourne vers la gencive. L'operation
se pratique au moycn d'un coutoau sur lequel on
frappe a petits coups redoubles.

Le 9 juin, je campai sur la gauche de la riviere
Couanza, a l'est-nord-est du village de Liouica.

Je devais rester la cinq ou six jours, d'apres mes
conventions avec re docteur Chacalombe..

Le premier visiteur que je recus fut le so ya de
Quipernbe. Il domino tous les chefs inferieurs etablis
de la Couqueima a la Couanza, et paye lui-même le
tribut au soya du Bihe.

Le petit chef de Liouica vint aussi me faire une vi-
site et me donner un bceuf. Get homme, a la figure
avenante, devint un habitué de mon camp tant que
je restai dans son voisinage. Un jour qu'il m'avait re-

garde tirer a Ia ciblc et
qu'il avait admire la
precision de mes coups,
son grand troupeau de
bceufs vint a. passer. Je
lui proposai en riant de
me donner tin bceuf si
mon negrillon Pepeca
le tuait d'une balle. It
y consentit apres avoir
jete un coup d'ceil sur
lc jeune garcon.

Pepeca ne tirait pas
mal depuis que je l'a-

vais forme. Il prit sa carabine, et, visant un bel animal
qui marchait un peu a part, it l'abattit du coup. Les
'Gangu6las en avaient l'air petrifie; mais leur chef
tint sa parole, quoique Lien evidemment it ne se fist
pas figure que l'affaire tournerait ainsi. Il me livra la
bete, apres m'avoir settlement pri g de lui en envoyer
la peau et un morceau de viande.

Ces Ganguelas, installes entre la Gouqueima et la
Couanza, ne sont pas de la race des attires tribus qui,
sous le même nom, habitent ailleurs. Pres de la Cou-
queima, on les appelle Louimbas, et Loenas pros de
la Couanza.

Le 13 juin etait venu; it se passa sans nouvelles
du docteur; je fis un tas do tous mes Liens et denrees
que je vouais b. la destruction, abandonnant tout cc

qui n'avait d'autre recommandation que de profiter a
mon hien-etre.

Le 14, je detruisis soixante et onze de mes ballots.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Passage de la Couanza. — Dessin de A. de Bar, d'apres ]'edition anglaise.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE,

DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OCEAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. - TRITE ET DESSINS INEDITS.

VII

Passage de la Couanza. — Les Quimbandes; leurs inwurs, leurs vêtements, leer industrie. — Un so ya colossal, — Un carnaval. —
Je me fats tailleur. — Rencontre d'esclaves qui ne veulent pas être libres. — Fourmis formidables. — Les Louchazés. — Une belle
proie. — Talisman brisd. — Emigration des Guidcos.

Ainsi que je l'avais resolu, je levai le camp le
14 juin; a dix heures, je commengai le passage de la
Couanza. Le bateau Mackintosh que j'avais achete
Londres me fut de la plus grande utilitd. J'avais en
outre quatre canots que m'avait pretes le so ya de
Liouica. La traversee se fit sans le moindre accident,
et, a midi environ, je me remis en marche vers

I. Suite. — Voy. pages 193, 209, 225 et 241.

XL!. — 1059' DIV.

Pest en m'avancant dans le pays des Quimbandes.
Apres avoir passe en vue des villages de Mouzeo et

de Caia je campai a environ deux heures de dis-
tance est-sud-est d'un village et pres de la source du
ruisseau le Moutanga, qui coule au nord-ouest vers la
Couanza. Les villages de ces districts etaient beau-
coup moins fortifies que ceux de l'autre bord de la
riviere. Les Quimbandes forment une confederation
de petits Etats distincts, mais qui ne manquent pas

17
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de s'allier ensemble en cas d'un danger commun. Les
nombreux villages a l'entour de mon camp reconnais-
saient la souverainete du soya Mavanda, vassal lui-
memo du soya de Couio ou Moucouzo, dont la resi-
dence est situde au bord de la Couanza, plus au nord.
Ce qui attira d'abord mes regards en arrivant chez les
Quimbandes, ce fut la coiffure des femmes, la plus ex-
traordinaire que j'aie jamais rencontree. Les unes ar-
rangent leur chevelure de Celle facon quo, lorsqu'elle
a recu ses ornements de caouris, la coiffure a toute
l'apparence du chapeau d'une femme d'Europe ; d'au-
tres la frisent, la tortillent et la roulent, de maniere
qu'elle ressemble a un casque romain.

Les caouris sont depenses avec profusion pour orner
les totes des femmes; on y emploie aussi les verrote-
ries blanches et rouges, mais pas autant que parmi
les populations situees a l'ouest de la Couanza.

Dans ces prodigieuses coiffures, ]es cheveux sont
fixes au moyen d'un cosmetique rouge, nauseahond,
qu'on fait avec une substance resineuse recluite en
poudre et de l'huile de ricin.

Voici comment on fabrique ici cello huile
tites considerables. D'a-
bord on extrait les grai-
nes du Ricinus communis,
puis on les seche et on les
recluit en poudre. Quand
cette poudre a bouilli plu-
sieurs heures dans l'eau,
elle donne nude, qu'on
laisse refroidir afin de la
separer de l'eau, assez
grossierement, et de la
conserver dans de petites
calebasses.

Les naturels ne l'emploient pas comme purgatif.
Chez les Quimbandes, le type feminin se rapproche

un peu du caucasien, et plusieurs de leurs femmes
eussent ete jolies, si elles n'avaient pas ete des ne-
gresses.

Des quo je fus arrive, j'envoyai un petit present au
soya Mavanda, qui se repandit en remerciements,
mais qui me pressa ensuite d'y ajouter une chemise.
La meme requete m'avait deja ete adressee par d'au-
tres ; elle prouve que ces Bens ont un penchant a se
couvrir le corps.

Les hommes indigenes couvrent leur nudite avec
deux petits tabliers de peaux d'antilopes qu'ils sus-
pendent par devant et par derriere a une large coin-
ture de peau de bceuf. Celles de leopards sont exclu-
sivement, reservees a l'usage des sovas. Quant aux
femmes, elles vont presque flues.

Le lendemain matin de bonne heure, le chef m'en-
voya des messagers pour m'annoncer que les por-
teurs attendus etaient arrives depuis la veille au
soir et campaient sur l'autre cote de la Couanza.

Je dis aux envoyes que, des qu'ils m'auraient fourni
une preuve, que le docteur Chacalombe suivait reelle-

ment mes traces, je leur donnerais une recompense
honorable.

Le meme matin, le soya Mavanda me fit connaitre
qu'il partait a l'instant pour attaquer un village voi-
sin, oil un de ses sujets s'etait 1. 617°1E6 contre son au-
torité, et me demanda quelque assistance pour cello
expedition. Je ne manquai pas a m'y refuser, mais je
le fis de facon que ma neutralite ne l'offensat point.

Vers midi, l'armee de Mavanda defila devant mon
camp.

En tete, flottait, au bout d'une longue hampe, un
drapeau tricolore, pareil a celui de la France, mais
ayant les couleurs en ordre inverse. Apres, venaient
deux hommes qui portaient une enorme caisse a pou-
dre, soutenue au moyen d'une grosse corde et d'une
perche. La facon dont ils la portaient montrait qu'elle
etait vide. Le soya marchait derriere, entoure de ses
officiers, que l'armee suivait en file indienne. Elle
pouvait compter, outre six cents hommes ayant des
arcs et des fleches, huit armes de mousquets. Quelques
pas en avant du drapeau, etaient deux negres hap-
pant de toutes leurs forces stir des tambours de guerre

et en tirant le plus de bruit
possible.

L'armee revint un peu
avant la nuit ; elle n'avait
pas ete engagee, car l'en-
nemi s'etait rendu a discre-
tion.

Quand elle out atteint
mon campement, elle me
fit l'honneur de me donner
le spectacle d'une petite
guerre.

Les archers se develop-
perent sur une ligne, ayant le drapeau au centre ;
derriere etaient la caisse a poudre et le so ya. Cette
ligne oh chaque homme etait isole enveloppa peu
peu le village imaginaire qu'elle at taquait et se resserra
a mesure glee& avancait. Alors, a tin signal du chef,
les soldats s'elancerent sur le village, courant, bon-
dissant et poiassant les hurlements les plus epouvan-
tables afin d'intimider leurs adversaires.

Au moment oh je pensais qu'ils allaient rentrer
chez eux, ils se rallierent sur l'ordre du souverain,
reprenant leur position premiere pour revenir au
village dans le meme ordre qu'ils en etaient sortis.

Ce spectacle venait de finir quand reparurent les
messagers du matin ; ils pretendaient avoir vu le doc-
teur, mais n'avoir pas pu obtenir de lui un signe
a me montrer. Leur rapport me confirma dans mes
soupcons, et je restai convaincu qu'ils ne me disaient
pas un mot de verite.

Le sol, depuis la Couquelma jusqu'a Mavanda et
meme plus loin, produit avec vigueur la canne a sucre
et le cotonnier. Les Quimbandes font avec 1) colon
des fils pour enfiler les caouris et les perles.c

Des naturels vinrent encore m'assurer qu'il y avait

en quan-
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des porteurs sur l'autre rive de la Couanza et que
ceux-ci ne pouvaient point passer la riviere faute de
cano ts.

Cette fois je ,pris le parti d'y envoycr Aogousto en
compagnie d'un guide quimbande.

A onze heures, je reps un envoye du so ya qui me
faisait annoncer sa visite.

En effet, Mavanda parut pcu apres, entoure do sa
tour. Sa surprise a ma vue fut gale par celle que sa
personne me causait. C'etait certainement l'homme
le plus grand que j'eusse jamais rencontre. A son
enorme hauteur, it joignait un corps de proportions
veritablement phenomenales, extraordinairement gras.
Autour de sa ceinture demesurde, it portait entortillee
une vieille etoffe d'oh pendaient trois peaux de leo-
pards.

Un collier de perles noue autour de sa gorge mas-
sive soutenait un certain nombre d'amulettes ballot-
[antes.

Du reste, on aurait dit que, vu sa grosseur, Ma-
vanda aimait les objets con-
siderables, car it me fit pre-
sent du plus grand bceuf quo
j'aie jamais vu en Afrique.

Apres que nous climes
échange les compliments
accoutumes, il me dit a brh-
le-pourpoint que le motif de
sa visite etait de me de-
mander une medecine pour
conserver son gros
Q.uand on envoyait ses an-
maux paitre, plusieurs s'e-
garaient et ne retournaicnt
plus a. leur abri la nuit;
mais, errant dans les Lois,
ifs finissaient par etre la
proie des bites feroces ou par disparaitre de quelque
autre facon.

En guise de remede, je lui donnai le conseil d'em-
ployer des pasteurs qui, loin de permettre au Mail
de vaguer au hasard, le conduiraient au paturage et l'en
rameneraient le soir. L'idee etait nouvelle pour lui. Elle
ne lui parut pas mauvaise, et, Lien qu'elle flit opposee
aux eoutumes de ce pays oh les troupeaux ne sont jamais
surveilles, il se promit de la mettre de suite a profit.

Je lui montrai ensuite un orgue de Barbaric et mes
carabines. Je tirai plusieurs fois et je m'amusai a voir
l'expression de surprise et d'effroi qui se peignait sur
ses traits grossiers, mais bienveillants. IL se retira
dans la soiree et nous nous separames fort contents
l'un de l'autre.

A peine etait-il sorti, qu'entrerent des envoyes du
so ya Capoco qui me remirent une lettre. Chacalombe,
m'y disait-on, avait envoye des porteurs, et Capoco
me priait de permettre a uue de ses caravanes, qu'il
desirait dépicher pour ses affaires jusqu'au Zambesi,
de voyager de conserve avec moi.

(-kite Imre me decida a rester six ou sept jours
darts mon camp, pour attendre l'arrivee des porteurs,
bien que je n'y crusse guere. C'est dans ce sens que
je repondis a Capoco.

En execution du parti que je venais de prendre, je
donnai l'ordre de reconstruire le camp et d'en con-
vrir les huttes avec des branchages verts pour les pro-
Leger contre l'incendie.

Le lendemain matin, it y eut done un grand braille-
bas dans le campement, qui, vers midi, commencait
prendre une jolie tournure.

Les huttes dont il se composait dtaient construites
de perches et mesuraient en diametre chacune trois
metres et 2 u1 ,75 en hauteur.

La mienne avait ete batie par les Bihenos avec plus
de soin que les attires ; elle avail 3',05 de haut et
4"-',87 de diamétre.

Autour du campement, s'elevait un cercle de hut-
tes, jointes par une hate de plantes êpineuses.

Ma demeure en occupait le centre ; devant elle
etaient empiles les bagages.
Les huttes de mes servi-
teurs et de mes gardes Fen-
touraient a port& de la voix.

Cc travail venait d'être
acheve lorsqu'on m'apprit
que des messagers arri-
vaient, demandant a me voir
de la part du so ya de Gando.
Je donnai l'ordre de les in-
troduire. Dans leur nombre
je reconnus do suite un
grand indigene, que j'avais
vu aux cites du chef lors
de mon passage dans ce
pays-1a. Its me remirent une
lettre avec un paquet qui

avaient ete confies au so ya, pour moi, par quelque chef
inferieur.

La lettre m'etait ecrite par mon ami Galvaon da
Catoumbila; le paquet qui l'accompagnait contenait
un petit presen t, qu'il m'avait adressi au Bihe, croyant
bien que j'y etais encore.

Cette fidelite, qui me faisait ainsi parvenir de main
en main une lettre et un paquet, etait la recompense
de la bonne impression que j'avais laissee aux tribus
chez lesquelles j'avais passe.

Le paquet, entre autres. choses, contenait une belie
de raisins de Malaga, cadeau qui fut le tres bien venu
pour apporter un peu de variete dans la monotonie de
mes provisions, déjà trop rares.

Quant a la lettre, elle me donnait les dernieres
nouvelles que je dusse recevoir d'Europe jusqu'a mon
arrivee a Pretoria. La vue de cette ecriture me fendit
le cceur, car elle reveilla l'idde desolante du long es-
pace de temps qui allait s'ecouler avant que je pusse
rcvoir les etres qui m'etaient si chers.

Au point du jour, on m'avertit qu'une petite cara-
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vane revenant de l'interieur et se rendant au Bihe
passait, char& de tire, sous la direction d'un noir.
Je fis venir le chef pour le prier de me porter une
lettre au oil on la confierait a quelqu'un qui
pourrait la faire arriver a Benguela. II y consentit,
mais a condition que je me depecherais, car il you-
lait aller toucher ce soir-la de l'autre cilte de la Cou-
quelma. Saisissant une plu-
me, je tracai a la hate quel-
ques lignes adressees au
docteur Bocage, et j'y en-
fermi deux billets, l'un
pour ma femme et l'autre
pour Louciano Cordeiro.

Le conducteur de la cara-
vane perdait déja patience,
lorsque je lui remis cette
correspondance. Il la prit et
partit. A present, je sais
qu'elle est parvenue en Eu-
rope, et qu'elle a ete revue
par ceux auxquels elle etait
destinee.

Mavanda passa cette jour-
née a causer avec moi. Je lui donnai divers petits
objets et, entre autres, une boite d'allumettes chimi-
ques qui l'avaient etonne	 ravi.

En se retirant, it dit a ses macotas, d'un ton et en
termes que je me suis toujours rappeles :

Vous voyez au

loin un oiscau qui
plane dans les airs
se poser sur un ar-
bre; vous vous Bi-
tes : . C'est un pi-
« geon. • » Vous mar-
chez jusqu'a ce que
vous arriviez tout
pres ; alors vous vous
etonnez de sa gran-
deur, car cet oiseau
est un aigle. Il en
a ete de même pour
le manjoro (c'etait le
nom qu'on me don-
nait). Lorsqu'il etait
loin de nous, vous
l'avez pris pour un
pigeon; et mainte-
nant que nous vi-
vons avec lui et que
nous le connaissons, nous nous apercevons qu'il est
un aigle !

Pendant mes excursions dans le voisinage, en quote.
d'antilopes, que je trouvais rarement, •j'ai dresse la
carte du pays ou plutôt j'ai pu completer celle du
'territoire qui s'etend de la Couqueima a la Couanza.

Sur ces entrefaites, le so ya Mavanda me fit savoir

quo la plus grande favour que je pusse lui faire etait
de lui donner une paire de culottes. Je desirais le
contenter, mais je n'avais rien qui "it, a beaucoup
de metres pres, contenir ses membres prodigieux.
En consequence, je mandai le vieil Antonio, et, a son
grand etonnement, je fis de lui un tailleur. Il alla
prendre la mesure de Sa. Majeste pour le vetement

qu'elle desirait. Ensuite je
taillai . le pantalon et mis
Antonio a l'ouvrage pour
le coudre. Je ne puis pas
assurer quo la falcon en Mt
merveilleuse; mais ce dont
je suis certain c'est qu'il
a du etre assez ample, car
j'y employai cinq metres de
calicot large. Cet homme
etait un veritable hippopo-
tame, mais d'une bonne na-
ture.

Dans la matinee du 20,
le soya me fit prevenir que
ce temps etait celui ou .le
peuple celebrait sa grande

fe te, une espece de carnaval, et que Sa Majeste, pour
me faire honneur, allait se presenter a mon camp,
masque, et danserait devant

A huit heures arriverent quelques-uns do ses ser-
viteurs, et la foule ne tarda pas a se rassembler.

Le soya en per-
sonne fit son ap-
parition une demi-
heure plus tard.
avait entre sa tete
dans une citrouille
peinte noir et blanc;
son corps immense
etait rendu plus gros
encore par un enca-
drement d'osier re-
couvert d'un tissu
d'herbe, peint ega-
lement blanc et noir.

Une sorte de ye-
temen t, fai t de poil de
cheval et de queues
d'animaux, comple-
tait son attirail gro-
tesque.

Aussit8t qu'il fut
arrive, ses hommes

se formerent sur une ligne ayant la suite du roi par
derriere, et les femmes et les fines reculees a quel-
que distance. La suite royale et les hommes se mi-
rent alors, se tenant debout et immobiles, a entonner
un chant monotone accompagne de battements de
mains.

Sa Majeste prit position a trente pas en face de la

13ihei.n,s construisant une butte. — Gravure tiree de ?edition anglaise.
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ligne et commenca une representation extraordinaire
oh it jouait le r6le d'une bete feroce en fureur;
sautait et cabriolait au milieu des applaudissements
frenetiques de son peuple et du mien. Cela dura Lien
une demi-heure, apres quoi ii s'enfuit h. toute vitesse,
suivi par ses gens. Pen apres, it revint dans ses ye-
tements habituels et passa le reste de la journee avec
moi. J'avais reussi, decidement, a gagner ses bonnes
graces.

Tout le temps que me laissaient libre mes travaux
avait ete employe a disposer mes bagages de facon
a diminuer, autant que possible, le nombre des char-
ges. Ce que je possedais etait vraiment Lien peu de
chose, et toutes mes ressources monetaires se compo-
saient d'un sac de caouris et des verroteries que j'a-
vais acquises de Jose Alves. Les frail de la nourri-
ture de ma bande etaient con-
siderables et je voyais avec
une vive inquietude diminuer
mon mince avoir. Le gibier
de ce pays etait rare et pe-
tit; sauf quelques gazelles (Cer-

vicapra bohorj, it valait a peine
la poudre necessaire pour le

Combien de fois n'ai -je
pas considers avec angoisse
mon miserable petit tas de
denrees et de verroteries!
Combien de fois n'ai-je pas
senti me courir par tout le
corps un frisson de chagrin,
de desespoir, a la sombre
pensee de l'avenir qui m'e-
tait reserve! Combien de fois
ai-je laisse sans reponse les
affectueuses caresses de ma
chevre et les bavardes atten-
tions de mon perroquet, qui
me volait sur l'epaule pour
obtenir une parole d'amitie !
Et cependant, tout aussi fre-
quemment, une foi infinie en mon entreprise reve-
nait etendre son baume sur mon cmur endolori et
bannissait pour un temps les angoisses de mon es-
prit.

Les Quimbandes fabriquent, avec le fer et le bois,
des objets qu'ils travaillent bien mieux que les popu-
lations situees a l'onest de la Couanza.

Malgre la depêche que m'avait adressee le soya
Capelco, je n'avais qu'une tres mediocre confiance
dans sa promesse concernant les porteurs on dans la
possibilit y du retour de mon docteur ChacaIombe.

Le 22 juin, qui etait le jour ou j'avais fixe la fin du
temps pendant lequel j'attendrais les porteurs de
Cap6co, se passa comme les autres.

Lorsque mes porteurs s'apercurent de l'embarras
oft fetais, its m'offrirent de se charger du plus lourd

poids sous lequel its pussent marcher. Ce zele inat-
tendu ne suffisait pas encore au transport de tous
mes bagages, car, malgre toutes les diminutions et
les distributions nouvelles, j'avais encore quatre char-
ges sans portefaix.

Deux de ces charges se composaient du bateau
Mackintosh; la troisieme etait un baril d'eau-de-vie,
et la quatrieme consistait en vingt-trois kilos de pou-
dre.

Je me decidai, Bien malgre moi, a laisser en ar-
riere le bateau et a demander au so ya Mavanda un
couple d'hommes, qui, d'un campement a l'autre,
transporteraient la poudre et la liqueur, jusqu'a ce
que deux de mes porteurs fussent debarrasses de
leur charge. Vu le train dont mes provisions dimi-
nuaient, cela ne pouvait guere tarder.

Le so ya consentit a garder
le bateau et me donna les
deux hommes que je lui de-
mandais. Alors je fis tous mes
preparatifs pour partir le len-
demain.

Mon camp fut done leve le
23, a huit heures. Une mar-
che de trois heures et demie
nous fit atteindre la rive gau-
che de la Varea, et nous pas-
sames cette riviere sur un pont
de bois en assez bon etat.

Le petit chef de Divindica,
hameau situe a la gauche de
la Varea, au confluent du
ruisseau Maconco, reclama un
peage pour le passage du
pont. Je lui donnai environ
quatre metres d'etoffe de trot.

Ici la Varea coule au nord
pour se joindre a la Couime.
Sa largeur est de vingt -Ging
metres; sa profondeur, de un
metre quatre-vingt -deux ; le
courant est faible. Il n'y a pas

de cataractes pres de Divindica.
A seize cents metres environ du c6t6 du sud, je

remarquai les villages de Moariro et de Moarin-
gonga.

Je me dirigeai ensuite viers l'est, et campai, a deux
heures du soir, sur la gauche de la riviere Onda, en
face du grand village de Cabango, capitale des tribus
orientates des Quimbandes.

J'avais encore deux bouteilles de porto 1815, reste
d'un cadeau que m'avait fait mon ami E. Borges de
Castro. Au moment que nous atteignions l'endroit oft
nous devious camper, le jeune negre Moero, qui en
etait charge, fit un faux pas et brisa en tombant une
des deux bouteilles. Ce me fat un vrai chagrin que
de voir le nectar precieux se repandre a terre, sans
quo je pusse en recueillir une seule gout to.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



1.

3.

1. Pipe. — 2. Couteaux. — 3. Tomahawks.

Toutes ces gravures sont tirees de ('edition auglaise.

411 LES QUIMBANDES.OBJETS FABRIQUES P.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE.	 263

Entre Mavanda et les sources de la riviere Mo-
conco, dont je suivis le cours jusqu'a son confluent
avec la Varea, les arbres sont vraiment magnifiques
et les sommets des hautes collines qui bordent le
ruisseau sont boises richement. Cependant, au dela
de la Varea, la puissance de la vegetation est encore
superieure.

Depuis mon depart de la Couanza, j'entendais
parler de la Couime comme du cours d'eau le plus
considerable qui se trouve sur le territoire des Quim-
bandes.

L'importance des atuents qui coulaient vers cette
riviere rendait l'assertion vraisemblable et me faisait
fort desirer de la contempler de mes propres yeux.

A l'est de la Couanza,
le pays offre une apparence
qui differe beaucoup de
celle qu'il a de l'autre ate,
Les paysages sent plus pit-
toresques et n'ont pas la
monotonie de ceux du Bihe.
Les rivieres et les ruis-
seaux se creusent des hits
plus profonds et les mou-
vements de terrain devien-
nent plus sensibles. Les ri-
ves des courants, petits ou
grands, se couvrent de beaux
arbres au-dessus de la mar-
que des hautes eaux; les
buissons et les taillis for-
ment sous bois des bar-
rieres Presque infranchissa-
bles.

La population commence
a s'eclaircir dans la partie
orientale du territoire des
Quimbandes. Le so ya de
Cabango est aussi vassal
de celui du Couio ou Mou-
couzo.

Les coutumes de ces peu-
pies ressemblent a celles
des Bihenos, excepte a regard de Factivite, car les
Quimbandes sont honteusement paresseux. Es vont
a peu pres nus, ne travaillent pas, ne voyagent point
et ne font pas de commerce.

Leurs armes a feu sont en tres petit nombre parce
qu'ils n'ont pas le moyen d'en acheter". Its recoltent
un peu de cire, quo les Bailoundos troquent contre
des caouris et des perles; mais ces echanges se font
sur la plus petite &belle.

Les femmes cultivent la terre, qui rapporte beau-
coup.

La region serait digne d'une attention particuliere.
Des rivieres navigables l'arrosent et vont se rendre
au canal egalement navigable de la Couanza; le cli-
mat est magnifique; le sol, extremement fertile, pro-

duit en abondance et en perfection le coton, la canne
a sucre, les cereales et l'herbe propre aux bestiaux;
la population qui l'habite est encline a la sujetion.
Rien ne strait plus aise que d'y faire fleurir une co-
lonie.

Le 24, ayant traverse la riviere Onda, je campai
sur sa droite, a cinq kilometres de l'endroit ou j'etais
auparavant

A . Cabango, l'Onda est large de quatorze metres
soixante-deux, profonde de quatre metres trente -sept,
et coule de Pest au nord-ouest a la rencontre de la
Varea.

Quand j'eus determine la situation de mon camp,
j'allai faire un tour en remontant la riviere, ou je

trouvai une assez grande
quantite de gibier. En amont
de Cabango, l'Onda se re-
trecit promptement jusqu'a
n'avoir que dix metres; mais
elle prend une profondeur
de cinq metres cinquante
et une vitesse de dix me-
tres a la minute, et, ce qui
est remarquable, le courant
se fait sentir jusqu'au fond,
ainsi que je m'en suis as-
sure en sondant et en
examinant l'inclinaison des
plantes qui y poussen t, etude
quo rendaient aisee la trans-
parence cristalline des eaux
et la blancheur du sable for-
mant le lit de la riviere.

Je n'y ai vu qu'une es-
pece de poisson; les natu-
rels l'appellent le ditassoa,
et it est assez agreable au
gout.

Tout en marchant le,long
de la riviere, j'apercus a
quelque distance un groupe
d'arbres qui ressortaient
bien sur le fond du paysage.

Je les pris pour des palmiers; mais, m'en etant ap-
proche, je vis que c'etaient de magnifiques khan-
tillons de Fetus apboreos ou de fougeres arbores-
centes.

Les rives de l'Onda sent tranchees verticalement
et contiennent la même quantite d'eau sur les bords
qu'au milieu. C'est une riviere navigable' comme
toutes cellos que je viens de nommer, et elle constitue
une autre route naturelle pour penetrer dans cette
superbe contree.

Une surprise agreable m'attendait a mon retour au
camp : la premiere personne que j'y vis en entrant
fut le docteur Cha6aiombe.

Jc me trouvai d'autant plus heureux de sa presence
que son absence etait un des points noirs qui assom-
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brissaient beaucoup cette portion de mon voyage.
Bien que j'aie souvent nomme le docteur Cha-

caiombe, je n'ai pas encore explique qui it etait.
C'etait le devin qui,on se le rappelle peut-etre, m'a-

vait fait sur mon ave-
nir de si agreables
predictions lorsque
yetais l'hOte tem-
poraire du capitaine
du fils de Quingue.

Reunissant dans
sa personne les fonc-
tions de l'homme
medecine et de de-
yin, it etait venu de
son propre mouvement s'attacher a mon etat-major
lors de notre sejour au Bihe, et it ne m'avait quitte
que pour accomplir la mission d'aller demander des
porteurs a CapOco. Je n'avais plus espere •le revoir.

Apres un grand nombre de compliments, Gila-
calombe m'apprit que les
portefaix annoncés arri-
veraient dans une couple
de jours. En consequence
je me decidai a les at-
tendre encore.

Aogousto m'apprit en-
suite que le so ya de Ca-
bango etait venu me faire
une visite et s'en etait
and fort ennuye de ne
m'avoir pas trouve.

J'envoyai de suite mon
pombeiro, Chaquiconde,
a Sa Majeste, afin de la
prier de m'adresser un
couple d'hommes que je
pusse depecher a Ma-
vanda pour me rappor-
ter le bateau que j'avais
laissë en arriere.

Le lendemain, de
bonne heure, je partis
en gate de gibier, me
dirigeant vers le nord,
of le pays etait convert
d'une epaisse fork. Une
course d'environ treize
kilometres me conduisit
a la riviere Couime,
juste au-dessous de sa
grande cataracte. Je ne
rentrai au camp qu'un peu avant la nuit et tout brise
de fatigue. La Couime est certainement un tours
d'eau important, et qui, si j'en crois les indigenes,
est navigable depuis la grande cataracte jusqu'a ]a
Couanza.

J'explorai de nouveau 1'Onda le lendemain, et je

fus bien surpris en apercevant a quelque distance de
la rive un hameau extraordinaire. Quand je fus plus
pres, je reconnus que ce que j'avais pris pour des de-
meures de negres n'etaient que des constructions de

termites assemblecs
en groupes consi-
derables, ayant des
somme ts coniques
et toute l'apparence,
au moins a dis-
tance, d'être des
huttes d'iudi enes

A mon retour au
camp, j'y trouvai le
soya de Cabango,

qui venait d'arriver avec une suite de soixante hom-
mes et un grand nombre de femmes. Tous dtaient
dans un dtat complet de nudite, exceptd leur tête,
qu'ils avaient extraordinairement ornee. Leurs coif-
fures etaient varides a l'infini, en somme de verita-

bles oeuvres d'art; aussi
ont-elles toutes une tech-
nologie speciale.

Quand la chevelure des
femmes est frisk en for-
me de casque romain,
elle s'appelle tronda; si
elle tombe en tresses de
chaque ate de la tete,
c'est une caltengue.

De leur eke, les coiffu-
res des hommes portent
la designation de sanica.

Le soya me donnait un
bceuf, dont je lui rendis
]'equivalent en un cadeau
qui parut etre fort de son
goat.

Les porteurs arriverent
de Capaco le jour male.
II n'y en avait que qua-
tre, it est vrai; mais, a
present, ce nombre etait
suffisant, car deux por-
teraient le bateau, et les
deux autres les fardeaux
trop lourds

Je recus une autre vi-
site du so ya qui me four-
nit quelques renseigne-
ments sur le pays. Il ne
reconnaissait pas, me

disait-il, la suzerainete du so ya de Couio ou Mou-
couzo, et se considerait comme independant.

On trouve dans les bois une assez grande quantize
de cire quo les Bailoundos viennent troquer contre des
caouris et des perles. Les indigenes travaillent le fer
et en fabriquent des cognees, des balles et des cou-
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tcaux; mais ils achetent leurs haches de guerre, les
fleches et les assagaies aux Louchazes, et leurs 'Aches
aux Gangu6las, aux Gnembas et aux Gonzaos.

Vers ce temps, les deux Quimbandes avaient rap-
porte mon bateau, et je pus decider que nous ddcain-
perions le lendemain 28.

Nous partimes en effet. Au bout de trois heures
de marche vers le sud-est, nous nous arrkames au
bord de l'Onda. Ce qui m'obligeait a faire des &apes
si courtes, c'etait le poids trop considerable dont mes
hommes etaient charges.

De la Varea au point oh nous arrivions, une cou-
che de sable couvrait la terre ; le sous-sol etait une
argile dure, couleur d'un blanc sale ou de cendre
grise.

Pres du lit de I'Onda, le terrain paraissait titre tine,
couche epaisse de terre vegetale
reposant sur le riAme sous-sol
d'argile grisatre. Sur la rive,
j'observai quelques termitieres
d'un bleu de cobalt.

Les endroits decouverts etaient
habites par une espece de termites
differente de celle qu'on trouvait
dans les forks. La premiere con-
struisait ses nids avec des som-
mets arrondis, ayant l'apparence
de fronts d'arbres recouverts
d'une coupole hemispherique; ils
avaient un diametre a la base de
quatre-vingts centimetres a un
metre et presque autant en hau-
teur. Dans les forks, au contraire,
la seconde batis de veritables
Ones dont le diamétre a la
base n'est que de cinq a Sept
centimetres, tandis qu'ils s'ele-
vent a vingt-cinq ou trente de
hauteur. Comme elles sont tres
proches l'une de l'autre, ces con-
structions ont l'air d'une enceinte
d'epines enfoncee en terre.

Il est evident que les termites des forks emploient
pour batir leur demeure les premiers materiaux qui
sont a leur disposition, car la terre franche de la sur-
face du sol des bois est celle qu'ils ont choisie; mal-
gre le ciment qu'ils y emploient, ces edifices n'ont pas
la solidite ni la duree de ceux qu'elevent les termites
des terrains decouverts. La matiere mise en wuvre
par les derniers est l'argile la plus dure et ils en font
des habitations qu'on dirait en pierre. De fait, elles
sont si fortes que, bien que l'interieur en soit creux
comme celui d'une ruche d'abeilles, cependant c'est
a peine si la balle d'un snider y penetre a plus de dix
ou douze centimetres.

J'etais sorti du camp pour me promener le long de
la riviere. Pendant un peu plus d'une heure, je trou-
vai l'espace ouvert, mais ensuite j'entrai dans une

belle forêt, qu'arrosaient plusieurs ruisseaux avant de
rejoindre l'Onda.

Parfois elle avait l'aspect d'un grand part anglais
et le sol y etait tout revetu d'un doux gazon vert. Je
marchais ca et la, quand tout a coup, comme dans
un enchantement, je m'arrkai en face d'un des plus
jolis paysages que mes yeux eussent jamais contem-
pies. Devant moi se developpait dans tin calme par-
fait un lac aux eaux de cristal qui laissaient voir
une distance considerable leur lit de sable fin. Il etait
encadre par des arbres enormes baignant leurs ra-
eines sur ses bords, et le vert richement fonce de leur
feuillage, reflechi jusqu'au plus leger accident par la
surface paisible des eaux, pretait a cette vue une
beaute plus grande encore. Le gazon n'expirait qu'a
la Berge du lac, et des centaines d'oiseaux sautillaient

ou voletaient dans repaisseur du
bois, tandis que d'autres fendaient
es eaux en nageant.

Les naturels du pays, si peu
sensibles qu'on les suppose aux
charmes poetiques, ont ete ce-
pendant frappes des agrements
de ce lieu. Its nomment lac Li-
gouri cette piece d'eau et ils m'en
avaient frequemment parle.

Depuis le Bihe jusqu'ici, j'avais
rernarque que, dans sous les en-
droits oh l'eau est stagnante, les
sangsues abondent ; elles sont plus
nombreuses encore dans les peti-
tes mares voisines des affluents
de l'Onda.

La riviere avait toujours une
largeur de dix a douze metres et
une profondeur de quatre a cinq,
sans que le courant en fat sen-
sible. Les bords etaient frequen-
tes par une grande quantite de
gibier.

Nous marchames le lende-
main vers le sud-est, toujours

le long de la rive droite de l'Onda, pendant trois
heures, en nous ouvrant assez malaisement un che-
min a travers la sombre fork. Le passage a gild
du ruisseau Cobongo, dont le fond etait tres glissant,
nous donna encore plus de fatigue. II avait quatre
metres de large sur un de profondeur. Au bout de
trois heures de plus, je me degoiltai de I'Onda, et,
rencontrant un autre petit affluent, le Cangombo, je
le suivis quelque temps, puis le traversai, et allai
camper a la gauche d'un troisieme ruisseau appele
Bitovo.

Le 30 juin, je continuai a m'avancer vers l'est le long
du Bitovo ; je traversai plusieurs kilometres de fork et
j'arrivai dans la vallee de la Chiconde; je longeai le
ruisseau jusqu'a son confluent avec la Couito, et, la,
je campai. Ce ue fut pas sans emotion qu'en rencon-
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trant la Cbiconde je . viS ses eaux courir rapidement a
la Couito. Jusqu'alors, en effet, je n'avais trouve que
des courants qui se dirigeaient vers l'Atlantique: leurs
eaux, dont les murmures m'avaient déjà si souvent
endormi, etaient, pour ainsi dire, une espece de lien
qui m'attachait encore a ma .pairie, puisqu'elles se
dechargeaient dans l'ocean qui baignait les ekes du
Portugal of] j'avais vu le jour. Ah! si ces eaux avaient
pu transporter les soupirs et les paroles murmurees
a leur surface, de quels tendres messages ne les
aurais-je pas chargees pour tous ceux que j'ai-
mais!

Ce flu qui m'unissait encore a la ate occidentale,
je le brisais en m'eloignant du Bitovo. Dieu seul sa-
vait s'il serail jamais renoue !

Du pays des Quimbandes, que je laissais derriere

moi avec le Bitovo, nous alla.mes camper dans celui
des Louchazes.

Quelques hommes et des femmes en petit nombre
vinrent du village situe a la droite de la Couito dans
le camp; mais ils n'apportaient Tien a vendre, et la
nourriture nous manquait. Its nous promirent de
nous apporter du ble de Canarie s , car it parait qu'ils
ne cultivent ni mais ni massambala.

Ce qu'ils recoltent dans leurs champs consiste en
cc ble des Canaries ou massango, un peu de manioc,
des haricots, du . ricin et du coton ; le tout en petite
quantite, a peine de quoi suffire à leurs besoins.

Dans la fork, ils enlevent beaucoup de cire aux
ruches placees dans les arbres ou essaiment les abeilles.
Its la. troquent pour du Poisson sec, peche dans la
Couanza et apporte par les Quimbandes, attendu que

Coiffures d'hommes	 Cabango (coy. p. 264). — Gravure tiree de redition anglaise.

la Couito, qui est leur riviere, est privee de poisson.
Les Louchazes sont peu enclins a. voyager et ils

ne quittent guere leurs villages que pour chasser les
antilopes a. cause de leurs peaux. La culture est faire
chez eux par les hommes autant que par les femmes.

Le petit chef qui gouverne les hameaux epars sur
les bords de la riviere Couito est le Moena-Calengo,
tributaire d'un autre chef, Moena-Moutemba.

Les Louchazes travaillent le fer qu'ils trouvent
dans leur sol et se font tous les instruments dont ils
ont besoin.

Une chose qui m'a frappe surtout, c'e.st l'usage,
parmi ces barbares, de l'amadou pour se procurer du
feu a. l'aide d'un silex et d'un briquet d'acier. Ce sont
les Quibkos on Quikos qui importent les cailloux et
les echangent contre de la cire; mais les Louchazes
lout eux-mêmes les briquets avec du fer travaille et

trempe dans l'eau froide oh on le jette pendant que
le metal est encore rouge. Quanta l'amadou, ils le
composent de coton mad avec la graine hien broyee
du noyau d'un fruit qu'ils appellent micha.

Les paniers dont se servent les femmes des Lou-
chazes ne sent pas les mêmes que ceux des Quim-
bandes; elles les portent aussi d'une autre maniere,
les suspendant de leur front sur leur dos au moyen
d'uue bande tissue avec l'ecorce d'un arbre. Cela em-
peche les femmes de porter leurs enfants sur les
epaules comme on le fait generalement en Afrique;
elles les tiennent attaches a leurs flancs.

Le lendemain, quelques femmes vinrent nous offrir

1. Le HO de Canarie oil d'oiseau cst l'alpisle des Canaries. II
produit un fourrage excellent, et ses graines, qui servent de nour-
riture aux serins, sont mangees en bouillie par les Espagnols.

J. Ii.
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du Me des Canaries, mais si petite quantite qu'il
s'en Lrouvait juste assez pour aiguiser noire appetit,
non pour l'apaiser.

La Couito, a l'endroit oh jc l'ai passde, est large
de quatre metres et profonde de trente centimetres ;
son courant est de vingt-cinq metres a la minute.

Elk tombe dans la Coubango. L'important village
de Darico s'eleve a son confluent.

Sa source est dans le plateau de Cangala, assez
pres de celles de la Couime et de la Couiha, qui se
rendent a la Couanza, et du Loungo-e-oungo, affluent
du Zambesi.

Puisqu'on ne pouvait pas se procurer de provisions,
it fallait Men partir. Au moment oh je donnais les
ordres necessaires pour decamper, arriva une bande
de Femmes esclaves que conduisaient trois negres.

Je fis saisir ces negres et mettre en liberte les
pauvres negresses. Une fois qu'elles furent rassemblées
dans mon camp, je leur fis savoir qu'elles etaient li-
bres et que, s'il leur convenait de se joindre a ma
troupe, je les ferais, d'une ou
d'autre facon, mener a Ben-
guela.

N'ayant plus rien a craindre
de ceux qui les avaient gar-
dees, elles etaient absolument
libres d'en agir a leur guise.
Mon etonnement fut grand
lorsque je les entendis de-
clarer d'une voix unanime
qu'elles n'avaient que faire
de ma protection et qu'elles
ne demandaient qu'a conti-
nuer leur voyage interrompu
par moi.

D'oh venaient-elles? Per-
sonne ne sut me le dire avec
clarte. Que faire en cette cir-
constance? Je repugnais naturellement a les emme-
ner malgre elles. Tout Bien considers, je me decidai
a laisser ces pauvres femmes accomplir leur triste
destinee.

Maintenant quo les vaisseaux de guerre du Portugal
et de l'Angleterre croisent dans l'Atlantique et dans.
l'ocean ludien pour empecher la traite, l'exportation
des cargaisons humaines n'a presque plus lieu; mais
l'esclavage est encore une matiere de trot dans Fin-
terieur de l'Afrique.

Nous repartimes dans la direction de l'est. Au bout
de deux heures, nous apercevions un village et nous
tampions au bord du ruisseau qui l'arrosait. Le vil-
lage et le ruisseau portent le nom de Bernbe.

Au moment oh l'on se mettait a couper le bois pour
le campement, je vis soudain mes negres fuir de tons
les dads. Je courus de suite voir ce dont it s'agissait.
De la place memo que j'avais indiquee pour le camp
-sertaient des millions de cello formidable fourmi que
les Bihenos appellent quissonde. La vue do ces ter-

ribles cnnemis avait mis tout le monde en fuite; on
ne petit pas les combattre : leur nornbre incroyable
fait leur securite.

La quissonde est reellement tine des betes feroces
les plus redoutables de l'Afrique. Elle attaque et
meme tue l'elephant, s'introduisant en foule clans ses
oreilles et dans sa trompe.

Cet bymenoptere a environ trois millimetres de
longueur ; sa couleur chatain clair reluit au soleil.
Ses mandibules ont une force completement hors de
proportion avec la taille de son corps, et les blessures
qu'elles font donnent passage a de petits ruisseaux
de sang.

Les chefs de ces bclliqueuses phalanges les menent
en colonne serree a de grander distances et attaquent
tous les animaux qu'ils rencontrent sur leur chemin.

m'a fallu plus d'une fois fuir devant eux. En route
j'ai vu des centaines de quissondes qui paraissaient
avoir ete ecrasees sous les pieds, se relever et recom-
mencer a marcher, d'abord assez lentemen I, puis bientOt

reprendre leur train ordinaire,
taut est grande leur vitalite.

C'est ici le lieu de donner
quelques renseignements sur
d'autres fourmis africaines
qui sont plus communes que
les quissondes.

L'une est noire, n'ayant en
longueur que la moitie des
quissondes, mais dtant comme
elles armde de mandibules
puissantes. Les Bihenos la
nomment °lawn gingd. Elle est
l'ennemie acharnee des ter-
mites, leur fait tine guerre
feroce dont elle sort genera-
lement victorieuse malgre sa
petitesse.

Elles sont en verite les bienfaitrices des naturels
cause du massacre enorme qu'elles operent parmi les
larves, les nymphes et les mufs des termites.

En de certains endroits, j'ai trouve en grande quan-
tile, dans les edifices de ces derniers, des fourmis
gigantesques de quinze millimetres de long et qui se
nourrissent des ndvropteres si abondants dans le sud
de l'Afrique.

11 est vraisemblable douses de peu d'aptitude
pour se bath des maisons , ces fourmis prennent
leur logement chez leurs voisins plus industrieux
qu'elles.

Aucun de ces insectes n'attaque l'homme, hormis
la quissonde cpu l'attaque toujours et le reduit a fuir
comme mes porteurs y furent contraints sur les bords
de la Bembe.

Je me hatai de chercher un autre emplacement pour
mon camp, aussi loin que possible du premier.

A cc moment revinrent des hommes que j'avais en-
voves au village de Bembe, me rapportant la facheuse
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nouvelle que le the-F de Fendroit avait defendu a son
peuple de me vendre aucune nourriture.

Nos entrailles commencaient a nous crier famine.
Le gibier faisait defaut.

Personne de nous ne connaissait rien du pays ou
nous nous trouvions, et comme les indigenes, sans
exception, se tenaient fort eloignes, nous n'avions
aucun moyen de remedier a noire ignorance.

Je reunis mes pombeiros et leur expliquai dans
quelle necessite absolue nous &ions de faire une
bonne &ape le lendemain avec l'espoir d'arriver dans
une contree plus hospitaliere.

Its en tomberent d'accord avec moi et convinrent
d'y exciter leurs hommes, mais ce n'emit pas facile
parce que l'insuffisance des vivres les avait affaiblis.
IL y avait deux journees deja que je remarquais des
indices d'une population excessive qui avait jadis vecu
dans ce pays : les ruines d'ancicns villages, dont
quelques-unes etaient fort vicilles, se voyaient dis-
persees de tout cote.

Le lendemain matin, nouveau malheur. lin des
porteurs tombait malade. Mou docteur, Chacalombe,
s'il ne put pas le remettre stir pied, nous rendit du
moin le service de porter son ballot sur ses dpaules.

Comme nous partions, arriverent quelques naturels.
C'etait le chef du Bombe qui les envoyait. Its venaient
de sa part reclamer tin present. Pour toute reponse,
je les renvoyai a leurs affaires apres leur avoir exprime
ma facon de penser au sujet de leur maitre.

Je partis a neuf heures moms vingt. II fallait passer
gue la Bembe, dont la largeur en set endroit etait

de plus de deux metres et la profondeur d'un metre.
Elle se rendait, par le sud-est, a la Couito.

La rive droite etait montueuse ; mais la gauche,
apres une descente verticals d'une dizaine de metres,
se developpait sur une largeur de plus d'un kilome-
tre et demi en une plaine plate et marecageuse.

La marche, au travers de ces marais, nous prit une
heure, et fut une rude fatigue pour noire caravans
moitie mourante de faim.

Ensuite le terrain s'elevait en pente donee et se
couvrait de mauvaises herpes qui nous donnerent
beaucoup de mal. Au bout d'une heure de fatigue,
nous trouvames une descente au pied de laquelle s'e-
tendait une plaine dont la grandeur etait inappre-
ciable a cause de l'epaisseur des bois. Nous descen-
dimes une soixantaine de metres, pins, arrives au
bord de la foret, it nous fallut changer de direction,
car la jungle devenait impenetrable.

Nous tombiimes sur la piste d'ith animal. Nous la
suivimes a. l'cst, au nord-est, puis au sud, et enfin
nous nous arrdtames net devant tin precipice, profond
au moms de quaire2vingt-dix metres, au fond duquel
grondait un torrent des montagnes.

Les obstacles de la route, les poids lourds dont
mes hommes etaient charges et l'epuisement de ces
pauvres gens, tout m'imposait la necessite de fair,:
une halte et de camper.

.	 _

DU MONDE.

La faim qui nous tourmentait commencait a. etre
insupportable. Je ne conservais qu'une espérance, celle
que me donnaient des traces de gibier c lue j'avais vues.

A peine etions-nous arrives que nous einnes la
visite d'un cobra ; la rencontre etait desagreable ,
mais la vipers fut tilde. Mon docteur affirmait
etait de l'espece la plus venimeuse, mais ajoutait qu'il
avait tin antidote centre son venin. Je preferais pour-
tant voir la bete morte et son venin avec elle. Longue
d'un metre a peu Ares, elle avait le dos d'un rouge
sombre, le venire d'une teinte moms foncee, les yeux
veils et brillants comme l'emerande et la langue par-
tagee en deux. Sa bouche etait armee de quatre dents
disposees comma celles d'un chien. Je donne ces indi-
cations pour l'utilite de teas qui auront a. suivre la
meme route quo moi.

II fallait a. tout prix trouver du gibier. Je m'eloi-
gnai done clans une direction et j'envoyai dans une
autre Aogousto et Migouel.

A peine etais-je hors du camp, qua je decouvris la
piste d'un troupeau de bullies. Je me mis b. la suivre,
mais sans susses.

Heureusement Aogousto avait eu plus de chance
que moi; it aecourut la figure rayonnante, et, d'un
air triomphant, me fit voir une superbe antilope
qu'il venait de tuer. C'etait tin Ilippotragus equinus
enorme, aussi gros qu'un bccuf.

Sans perdre tine minute, je le decoupai et le par-
tageai egalement entre nous tons. Apres un jenne si
prolonge, involontaire, it est vrai, et qui, par conse-
quent, ne pourra pas, je le crams Lien, etre inscrit
comme un acte meritoire sur le compte que j'aurai a
rendre un jour, je fis un repas tel qu'il ne peat etre
apprecidjustement que par ceux qui out subi de sem-
blables apreuves.

La satisfaction que je ressentais dans tout mon être
a. la suite de ce soliper sans pareil fut cepenclant trou-
blee quand je vis entrer mon digne le tueur
d'elephants, avec une mine si longue que je pressentis
un serieux accident a son endroit. Je ne m'en etonnai
plus lorsque yen eus appris le motif, Lien qu'en moi-
merne je le trouvasse assez comique.

C'etait Cora, ma chevre bien-aimee, qui, profitant
de son absence, s'etait introduite dans sa tente et,
d'une dent sacrilege, avait detruit le charme merveil-
leux que posseclait Migouel pour la chasse aux ele-
phants.

lie talisman incomparable etait une dent humaine
tombee do la machoire de quelque crane pourri,  en-

veloppee dans de la paille et des guenilles par un
celebre homme a madecine, qui l'avait arrosee de
vertus souveraines, afro que le possesseur d'un tel
tresor rencontrdt aiseinent et tuat des elephants sans
etre expose aux dangers.

Migouel fat quelque temps inconsolable; mais je
finis par calmer son chagrin en promettant de lui
Bonner un charme bien autrement puissant que celui
qu' il avait perdu.
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Je n'avais aucune intention de le tromper. kvou-
lais en effet lui remettre, a noire arrivee au pays des
elephants, une carabine excellente dont la vertu, scion
moi, surpasserait de beaucoup celle pie pouvaient
avoir toutes les dents pourries du monde, meme en-
veloppees de paille et de chiffons.

.Apres le repas, mes pombeiros se rdunirent autour
de mon feu. Entre autres choses, ils m'apprirent que
les hommes avaient pdnd trd dans la rorêt, oil ils avaient
recueilli une quantitê de miel et beaucoup des fruits
pie les Bilidnos appellant at6unclos, et qui viennent
sur une plante herbacde rabougrie; leur pdcloncule

sort de la tige si pres du sol que le fruit parait etre
dessous autant que sur le sol. Le goat en est assez
agreablc, mais je doute que le fruit ait des qualitds
fort nutritives.	 •

Le lendemain, en depit du froid, nous levames le
camp bien plus tot qu'a. l'ordinaire.

Nous marchions vers le sud-est. Au bout de deux
heures, nous atteignimes une riviere qui nous parut
fort difficile a passer. Elle avait quatre metres de
large autant de profondeur et un courant violent.

J'ordonnai d'abattre quelques grands arbres ; on les
laissa tomber en travers du tours d'eau, et on en fit un

Je vis mes 'Ingres fuir en courant (vol. p. 258). — .Dessin de A. Ferdinandus, d'apres le texte.

pont qui donna un passage sans peril a toute ma ca-
ravane. Un peu en aval de cet endroit, un ruisseau
venant de l'est se jute dans la riviere. Je suivis le
cote droit du ruisseau pendant . plus d'une lieure et
nous fimes halte pres de deux villages.

A peine kions-nous installes la que plusieurs des
indigenes s'assemblerent pres de nous. On leur de-
manda des provisions. Ces gens kaient presque nus.
Its ne tarderent pas a nous apporter du massango, ce
grain des Canaries ka mention* nous en climes
assez pour la consommation de notre journee.

Des relations amicales furent bientOt dtablies entre
mes gens et les indigenes. Ceux-ci m'apprircnt que

le ruisseau pres duquel nous avions campe la veille
au soir s'appelait Licocotoa; celui sur lequel nous
avions jete un pont etait la Guongoaviranda, et celui-
aux sources duquel nous tampions, la Cambinbia.

Les habitants des deux villages batis sur sa gauche
diaient des Louchazes; mais des Quiticos ou Quibocos
pcuplaient celui qui dtait au nord-ouest de mon camp.
Ces derniers kaient ceux avec lesquels nous kions
entrds en communication.

Je consommai plus d'un demi-litre de massango
bouilli dans de Feat', et je ne trouvai pas cat aliment
ddsagreable.

Quand j'eus satisfait mon appkit, je calculai la po-
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sition qu'aurait cette nuit la planate Jupiter au mo-
ment de Feclipse du premier satellite, que je desirais
observer; mais, autour de mon camp, Pepaisseur de
la fork etait trop grande pour que j'y pusse apercevoir
les dtoiles. Aussit6t done que les calculs m'eurent
fait connaitre la place de la planate au moment voulu,
je choisis un endroit ou je pourrais dresser mon te-
lescope, et j'ordonnai de faire a l'entour un abatis suf-
fisant pour que mes observations ne fussent pas con-
trarides par les arbres. La jungle emmelde dtait diffi-
cile a percer, mais nos Biladnos se mirent a l'ceuvre
la hachette en main et travaillerent si bien qu'en
deux heures ils avaient pratique la clairiere desiree.

Les femmes Qui6cos ou Quib6cos, venues chez nous
en visite, portaient au tlanc leurs enfants comme
celles des Louchazes, c'est-à-dire suspendus a l'epaule
au moyen d'une dcharpe
fabriquee avec l'ecorce
d'un arbre.

En outre du massan-
go, elles nous offrirent
a acheter certaines raci-
nes tuberculeuses, nom-
mks genarnba , dont
mes hommes avaient
l'air de se rdgaler, mais
qui ne me parurent rien
moins qu'agrdables. Ici
on ne fait pas de mall;
on se nourrit presque en-
tierement de massango.

Chez les Quib6cos ou
Qui6cos, on ne voit pas
les coiffures ex travagan-
tes que j'ai plus d'une
fois mentionndes, et on
s'hahille encore plus mi-
serablement que chez les Quimbandes. Corn me a l'ordi-
naire, les femmes y sont moins vetues que les hommes.

On aura peut-titre quelque etonnement a m'entendre
parler des Qui6cos quand je me trouve au cceur méme
du district des Louchazes ; ce que je puffs repondre,
c'est que je fus moi-même tres surpris de les y ren-
contrer. Mais un fait indiscutable est celui de l'emi-
gration constante des Qui6cos et de leur dtablissement
sur le territoire des Louchazes.

La patrie de ces Qui6cos ou Quib6cos, noms qu'on
leur donne indiffdremment, est au nord du Lobar,
sur le versant oriental de la chalne de Mozamba.
D'apres Livingstone, elle est toupee par la onzieme
parallele sud et par le dix-septieme meridien qua-
rante minutes est de Paris.

Les Qui6cos sont des voyageurs et des chasseurs
hardis. Un asscz grand nombre d'entre eux, rnecon-
tents de leur patrie, ont emigre au sud, passé le Lo-

ba r, et se sont installds sur le territoire des Louchazes,
a la droite du Loungo-e-oungo.

Comme ils n'y dtaient pas inquidtds, ils y furent
suivis par d'autres, et aujourd'hui leur emigration
est continuelle. Hs ne se sont na6rne pas arr6t6s la :
beaucoup d'autres ont pousse plus loin vers le sud
jusqu'a la Coubango. Ainsi la plupart des habitants
de Darico sont des Qui6cos.

Quand je leur demandai les motifs de leur expa-
triation, ils m'indiquerent pour causes la maladie et
la rarete du gibier.

Les Qui6cos avec lesquels nous avions noue des
relations n'etaient que nouvellement arrives et n'a-
vaient pas de provisions de vivres a vendre; mais,
d'apres eux, it s'en trouvait en abondance dans des
villages louchazes, situes vers Pest, de l'autre cote

d'une chaine de monta-
gnes dlevdes.

J'engageai des guides
pour nous y mener avec
l'intention de partir le
lendemain même; mais
mon dessein no put pas
titre accompli parce que,
lanuit, plusieurs de mes
hommes tomberent ma-
lades.

Le lendemain matin,
mon jeune negre Pepdca
vint me faire voir qu'il
lui dtait survenu une
enflure grosse comme
un goitre dnorme, et,
de leur cote, presque
tolls mes hommes souf-
fraient plus ou moins
de crampes d'estomac,

causees sans doute par le massango, auquel ils n'd-
taient pas accoutunads comme ils le furent plus tard.
Get aliment n'avait eu aucun inconvenient pour moi.

J'envoyai dans les deux villages de la rive gauche
de la Cambinbia, mais les messagers en revinrent
les mains vides ; on y avait refuse de leur vendre quoi
que ce fat. C'est encore aux Qui6cos que nous fumes
redevables des vivres pour la nourriture de la journee.
Mais it fallait ddcamper le lendemain, bien que nous
eussions encore plusieurs malades, car nos amis nous
prouverent qu'il leur etait impossible de nous fournir
rien de plus a manger. Its me procurerent quelques
hommes pour remplacer mes porteurs.

SERPA PINTO.

Traduit de Panglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Le village de Caniboul.a. (voy. p. 274). — Liessin de A. de Bar, d'après 	 anglaise.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE,

.DE L'OGEAN ATLANTIQUE A L'OCEAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1577-1878. — TEXTS ET DESSINS IN ilUITS.

VII (suite)

La Cassara Calera. — Culture des indigenes. — Cailloux en guise de banes. — La Couando. — Les Loueliazes. — Un village Bien con-
struit. — Le leopardus jubatus.— On me couvre d'ainulettes. —Les arbres couchibi et mapoleque. —LaCouhangui. — Prairie aqua-

- Le quichao, arailope amphibie. — Je m'egare. — Fientree au camp.

A neuf heures du matin, nous quittions le camp,
nous dirigeant, sous la conduite les guides, vers la
haute chaine de Cassara Calera.

L'altitude de cetfe . chaine est de seize cent quatorzc
metres soixante-dix-neuf centimetres au-dessus de 1'0-
dan. Sa hauteur au-dessus de notre camp, sur la
Cambioubia, etait de cent_trente-sept metres quatorze

centimetres. La Cassara CaAra forme un plateau a.
flancs assez raides. Nos hommes, pour all6ger leurs
peines, entonnerent un chant monotone dont voici la
traduction litterale :

« Le cobra n'a ni bras, ni jambes, ni mains, ni
pieds; neanmoins it gravit la montagne. Pourquoi ne

1. Suite. — Voy. pages 193, 209, 225, 241 et 257..

XL1. — 1060 . LIV.

monterions-nous pas aussi hien au sommet, nous qui
avons bras et jambes, mains et pieds? »

Nous mimes une heure a traverser le sommet de
l'ouest a rest ; ensuite la descente commenca.

De la time la plus elevëe, on jouit d'une vue ma-
gnilique.

La vegetation arborescente du versant occidental de
la chaine est splendide; elle est assez mediocre sur
le long plateau du sommet, mais la richesse en arbres
et en arbustes est merveilleuse sur le penchant orien-
tal. Ce ctad s'appelle Bongo Tacongonzelo.

J'installai mon camp a. la source de la Carisampoa,
petite riviere qui va tomber dans la Couango, af-
fluent de la Loungo-e-oungo. De tout le jour nous
n'avions pas rencontrd une goutte d'cau.

18
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Tout pros du campement, mais de l'autre cote du
ruisseau, it y avait cinq hameaux de Louchazes, gou-
vernes par un petit chef relevant du soya Ghiceto,
dont le village est au confluent de la Couango et de la
Loungo-e-oungo.

Ce vassal de ChicOto, qui jouit du nom de Cassan-
gassanga, Tint me faire visite en m'amenant un the-
vreau comme present. II fut tres satisfait d'avoir en
retour un certain nombre de perles et me promit do
m'envoyer du massango avec des guides qui me con-
duiraient au village de Cambouta, ou je trouverais
l'abondance. Il tint sa parole.

Les Louchazes cultivent le massango, un peu le
manioc, les feves, le ricin et le houblon. Leur adresse
a travailler le fer, dont le minerai se ramasse dans le
pays, est vraiment remarquable.

Le 6 juillet, je fis route vers Pest. Nous marchâmes
trois heures. Pendant la derniere, on longea la rive
de la Carisampoa, et le camp fut dresse pros do la

Biceque. C'est une riviere qui coule au nord-est pour
unir scs eaux a celles de la Coutangjo, affluent de la
Loungo-e-oungo. Le pays est pointille de hameaux dont
les habitants obeissent au soya de Cambouta. Ici, je
fus en mesure de me procurer une assez bonne quan-
Lite de massango, le soul grain qu'on cultive en grand
et qu'on puisse trouver a vendre.

Heureusement, it y avait des vols considerables de
ramiers. Jo reussis, en chargeant mon fusil avec de
petits cailloux pris au lit de la riviere, a en abatIre
un assez grand nombre.

Mais it advint quo plusieurs de mes porteurs tom-
berent malades. Les uns souffraient do goitres, les
autres d'une inflammation d'estomac, consequences
d'une alimentation mauvaise et insuffisante.

Plusieurs des jeunes filles qui vinrent au camp
apporter du massango se faisaicnt distinguer par
l'elegance de leur forme et de lour allure. Ce n'e-
tait pas un effet de l'art, car elks ne portaient
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d'autre vetement qu'une petite bande d'ecorce d'arbre.
Je remarquai aussi que les hommes et les femmes,

tous sans exception, avaient les quatre incisives de
devant limdes en triangle.

Le froid continua d'être rigoureux pendant la
nuit.

Le lendemain, ilyavaitplus de malades que jamais
dans le camp. Ce qui m'etonna beaucoup, ce fut de
voir que les Bihenos souls dtaient souffrants, tandis quo
les negres de Benguela, beaucoup moins aguerris aux
changenients de temps et aux vicissitudes des voyages,
ne ressentaient rien.

Au matin, on tua, dens les environs du camp, un
grand oiseau de proie; ce fut un regal pour mes Bihe-
nos : rien no les degohtait. Depuis la chair de lours
semblables jusqu'a cello du cormoran, en passant
par les crocodiles, les leopards et les hyenes, tout
leur etait bon.

Ce jour-la, comme la veille, j'employai le Letups

que melaissait libre le soin de mes observations h. par-
courir les environs et a esquisser la carte du district,
y compris cinq kilometres au sud de la naissance de
la Biceque. Dans cot espace, je trouvai la source d'une
autre riviere, la Couanavare, grand affluent de la
Couito. Pies de cot endroit, j'entrai dans le village
de Mouenevinde que gouvernait une femme : son
marl n'avait aucune part dans le -gouvernement.

Je ne puis pas dire quo j'aie jamais aime a la folic
les haricots ; cependant, a mon retour au camp, ce
soir-la, je recus un petit cadeau de cette friandise,
et j'avoue que je la devorai avec beaucoup d'appe-
ti t.

En l'absence du soya de Cambouta qui etait a la
chasse, les honneurs de sa maison me furent faits par
ses femmes. Elles me procurerent une bonne provi-
sion de massango, une douzaine d'hommes pour la
porter et deux guides pour me conduire aux sources
de la Couando et de son affluent la Coubangui.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



276	 LE TOUR DU MONDE.

La Co.uando est le plus considerable affluent du
Zambdsi.

Je me mis en route le 9 juillet, a neuf heures du
matiu, Trois heures plus tard, je passais la Coutangjo
et je campais sur la droite de cette riviere pries du
village de Chaquissembo. Les cultures quo jc reit-
contrai se composaient d'un peu do manioc et sur-
tout de massango, ce terrible massango qui me
pourchassait a travers l'Afrique !

Les Louchazes cultivent aussi, en quelque quantitd,
le colon et le ricin Its travaillent le fer qu'ils Brent
des bords de la Cassongo et sont de tres habiles for-
gerons. Presque tons portent une barbiche sous le
mentor). et de petites moustaches.

Its tissent avec rdcorce d'arbres divers une g,ros-
siere dtoffe qu'ils appellent lic,on(16.

Les Lobares troquent contre de la cire le cuivre
qu'ils tireat du Lounda et dont les Louchazes fabri-
quent lours bracelets.

J'allai visitor le village de Chaquissembo ; je l'ai
trouv6 tres joli et extremement propre, comme tons
les endroits habi-
tds du pays. Les

sont con-
struites de troncs
d'arbres, hauts de
un metre vingl
centimetres. Entt e
les troncs, Pinter-
valle est rempli
tantót avec de Par-
gile et tantht avec
de la Les
toits soul en chau-
me; la carcasse qui
les	 soutient est
faite de baguettes tres fines, et celles-ci, en
dedans, donnent a ces toils l'aspect de ceux de la
Chine. Les greniers sont dlevCs a une hauteur consi-
ddrable sur une charpcnte de Lois; faits de paille, ils
ont un couvercle mobile qu'il faut retirer pour aller
a l'intdrieur prendre des provisions. On y accede au
moyen d'une dchelle a main. En fait, cc sent de gi-
gantesques corbeilles a l'Opreuve de l'eau et recou-
vertes de couyercles coniques.

Les poulaillers sont des pyramides quadrangulaires,
en branches d'arbres, posees sur quatre pieds dleves,
pour clue les volailles echappent aux petits carnivores.

Au centre du je remarquai, comme dans le
Couambo, un kiosque ou temple destind aux assem-
bldes et a la conversation. Plusieurs hommes accrou-
pis autour du foyer s'occupaient a faire des arcs et
des fleches. Its me recurent fort poliment et m'oflri-
rent a boire une liqueur composde d'eau, de mid
et de poudre, do houblon, le tout meld dans une
calebasse. oh on le laisse fermenter. C'est ce qu'ils
appellent bingoundo : cette boisson dtait la plus
alcoolique dont j'eusse encore gohtd.

L'engin on la frappe que font les Louchazes pour
prendre les petites autilopes on les lievres est d'une
construction ingdnieuse; ils l'appellent otu'ivi.

Comme je revenais au camp, apres une excursion
aux,sources de la, Coutangjo, je me trouvai escort6
par une foule d'indigenes qui ne pouvaient se lasser
de me contemplcr. Un certain nombre &homilies
6taient dune laideur repoussante.

Ces gens-la rdcoltent dans la fora tine grande quan-
titd do cire et meme encouragent le travail des abeilles
en leur fournissant des ruches faites d'dcorces et de
bandes de Lois qu'ils attachent aux branches des
arbres.

Le 10 juillet, notre ddpart out lieu a huit heures du
matin. Au bout dune demi-heure, et malgrd la pr6-
sence de nos guides, nous dtions perdus dans une
foret dune dpaisseur extreme et dont nous ne litanies
sortir qu'au prix de beaucoup de peinc, it dix heures.
Nous dtions arriyds a un espace eutierement ddgagd
de sous-bois, mail au milieu d'arbres gigantesques
dont l'ombrage donuait a nos Ekes un abri

cieux contre les
ardeurs du soleil.
Malheureusement
la jouissance fut
courte, car tine de-
mi-heure plus tard
nous retombions
dans une jungle
épaisse oh la mar-
che kait malaisde
et même doulou-
reuse. Enfin,
onze heures vingt
minutes,	 j'ape r-
cus l'agreable pen-

chant d'une colline au pied de laquelle 6tincelait l'eau
d'un petit lac qu'entourait un verdoyant tapis de
gazon.

Je th:ai sur un animal qu'on peut, je crois, appeler
leoparchts jubatns. Sa peau fut jointe a celles dont
se composait ddja ma couche. J'ai dormi dessus jus-
qu'a Prdtoria, et, par la suite, j'en ai fait cadeau
docteur Bocage.

Ce leopardas jabatus doit etre rare : je n'en ai
vu durant tout lc cours de mon voyage que deux, et,
lorsque nous nous sommes rencontres, ils ont tourne
vers moi plutdt leurs oreilles que leurs yeux, comme
s'ils se fiaient davantage a l'ouIe qu'a la vue.

Quand j'eus ddtermind la position de cette piece
d'eau, nous nous dloignilmes pour alter camper a une
centaine de metres plus au sud, sur le penchant du
coteau, a une trentaine de metres au-dessus de la
surface du marais. En elfet, l'endroit oil ualt la
Couando, ce grand affluent du Zambdsi, est plutOt un
marais qu'un lac.

Au milieu de mes occupations, je fus saisi dune
violence atiaque de fievre qui me jeta a bas tout a

L'ourici (trappe a petit gibier). — Gravure tinie de redition augiaise.
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fait durant trois heures. En revenant a moi, fells Bien
de la peine a m'empecher do sire de la facon dont
on m'avait accommode. On m'avait litteralemcnt con-
vert d'amulettes. A elk sonic, ma poitrine etait un
•vrai buisson de comes de pe-
tites antilopes, remplies des
charmes les plus preen:11x.
Autour do mon bras droit,
etait un bracelet de dents do
crocodile, et on avail sus-
pendu a des perches plantees
devant la porte de ma Unite

. deux enormes corner de hurtle.
C'etaient Ines negres qui,

durant mon acces de fievre,
m'avaient prodigue leurs soins
et, d'apres les instructions du
docteur Chacaiombe, avaicnt
entasse stir moi toes cos ta-
lismans. Une forte dose de
quinine, que je pris des quo
je le pus, m'eut bientOt remis
sur pied; mais ce resultat ne
manqua pas d'être attritme
la vertu incontestable des ta-
lismans.

Le lendemain matin, do
bonne heure, j'esquissai la
carte du marecage, rectifiai
ma position et construisis, dans la hutte ou je faisais
mes observations, un petit monument de terse, ou
j'enfouis, apses l'avoir enveloppee avec soin, une bou-
teille qui avait ete pleine
de quinine. Elle conte-
nail un papier sur le-
quel j'avais ecrit, d'un
cote, le nom des mem-
bres de la Commission
centrale de geographic,
avec celui de Sa Majcste
le roi de Portugal en
tete, et, de Pautre cote,
les coordonnees de l'en-
droit, avec la date.

Dans Papres-midi,
les guides louchazes me
menerent voir la source
de la riviere Queimbo,
affluent du ate droit
de la Couando.

Des milliers de per-
ruches, perchees dans
les bois, faisaient un
bruit assourdissant.

Pendant une couple d.leures, je suivis la droite de
la Couando, puis, sur le conseil des guides, je passai
a la gauche au moyen d'un pont qui fut improvise
avec des trcncs d'arbres.

Je campai sur l'autre bord. Les rives de la Couando
sont montucuses, et, depuis la source jusqu'a cet
endroit, elks sont bordees d'un terrain rnarecageux.

Jo distinguai sum la rive droite de la riviere, taut
en cet endroit que dans d'au-
tres„ des stratifications verti-

- tales, de couleur rouge, blan-
che ou azuree.

Le lendemain, nous cam-
parnes pres d'un ruisseau se
renclant a la Couando.

Les sangsues etaient abon-
dantes clans les marais du
voisinage; et it me fut aise
d'en prendre un nombre
suffisant pour trailer tous
nos malades.	 •

Les bois que j'avais tra-
verses, comme celui ou je me
trouvais campe, etaient pros-
que exclusivement composes
d'arbres enormes, auxquels les
Bihenos donnent le nom de
couchibi. Je pus en tirer le
parti le plus avantageux pour
ma carava.ne a moitieaffainee.
Leur fruit ressemble aux ha-
ricots de Soissons; c'est une
graine a pcau ecarlate

fermee dans tine gousse gros vert. Apres une cuisson
prolonged, I'enveloppe acarlate se separe des graines
blanches et forme la partie alimentaire du fruit. Ces

semences sont tres °lea.-
gineuses et fournissent
aux Ambouelas comme
aux Louchazes l'huilc
qui sert d'assaisonne-
ment a leur nourri-
ture.Sans doute cc fruit
peut etre une veritable
ressource pour le voya-
geur affame; mais it a
peu d'utilite pour celui
qui est presse : la cuis-
son en demande trop
de temps.

On trouve encore dans
ces regions un fruit
extrêmement commun.
Les Bihenos l'appellent
mapold. On le cueille
sur un arbre de medio-
cre stature, le mapold-
gué; par la couleur et

les dimensions it ressemble a une orange. Il pend
verticalement des branches de l'arbre ou it est attache
par un pedoncule assez long. L'écorce et son revete-
ment, adherant Fun a l'autre, ferment une cosse

Le couchibi. — Gravure tir6e de l l jdiLion anglaise.
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d'environ trois millimetres d'epaisseur, aussi dure
que de la corne. On ne pent la briser qu'a coups
dune forte hachette. On y trouve un liquide epais,
coagulé, rempli de semences pareilles en grosseur et
en apparence aux noyaux
des petites prunes. Cette
liqueur, au goat suere et
acidule, est tres purgative;
les Bihenos assurent qu'elle
est en outre fort nourris-
sante et capable de soute-
nir assez bien un homme
pendant un jour ou deux.
Je n'en ai pas fait sur moi
]'experience.

Le lendemain, je m'eloi-
gnai de la Couando a l'en-
droit ou elle commence a
tourner déjà vers le sud-
sud-est, et, d'apres ]'indica-
tion des guides, je me di-
rigeai droit a l'est en quke
des sources de la Coubangui.

Au bout d'une heure de
marche, nous passions un
ruisseau coulant vers le
sud, a travers un marecage
large d'une centaine de me-
tres. Nous rencontrames,
a six kilometres plus loin,	 Le mapol6que : arbre

un autre grand ruisseau
dont le tours etait parallele au premier.

Entre ces ruisseaux, de même qu'entre les affluents
de la Couando, sur la rive gauche, s'eléve une chaine
de montagnes etendues du
sud au nord. Elles font
partie d'un systeme impor-
tant qui au nord se dirige
de l'ouest a l'est, et se ter-
mine dans la vallee de la
Loungo-e-oungo.

Il etait Ares de onze
heures et demie quand
j'atteignis le sommet de
la chaine. De ce point les
guides m'indiquerent a ]'ho-
rizon lointain les sources
de la Coubangui. A deux
heures je campais tout au-
pres.

Pendant la nuit entiere,
autour du camp, les lions
nous donnerent un con- Fruits et branch du mapolega.

cert infernal.
C'est ici que furent consornmees nos dernieres ra-

tions ; nous nous trouvions de nouveau exposes a la fa-
mine, et de plus nous avions des malades nombreux

Le lendemain, je no pus pas faire marcher ma ca-

ravane au dela de quatre heures. Je tuai un gnou, et
les negres rarnasserent dans la fork un peu de miel.

Le lendemain matin, je continuai a suivre la rive
droite de la Coubangui, et par une autre etape de

quatre heures je parvins
au ruisseau Linde, en face
de trois villages ambouelas.
Je depechai des messagers
vers ces villages. Tout ce
que nous pames en obtenir
fut une maigre provende
de massango.

II nous fallut marcher
six heures le lendemain
pour parvenir a Cangamba,
ou residait le soya. Imme-
diatement je fis porter a
cet homme puissant, en
qualite de cadeau, un vieil
uniforme de capitaine d'in-
fanterie. II en fut enchante
et ordonna promptement
son peuple de me fournir
de la nourriture. Pour quel-
ques verroteries, nous ea-
mes un peu de l'eternel
massango.

Je congediai mes guides
et les douze Louchazes qui
m'avaient accompagne jus-
qu'alors. Its partirent fort

satisfaits de ce qu'ils avaient eu de moi.
Je reps la visite du so ya de Cangamba, qui se

nommait Moene Cahenga . II m 'apportait en present
quatre poulets et une
grande corbeille de mas-
sango. II avait revetu l'u-
niforme quo je lui avais
envoye, en y ajoutant une
ceinture de peau de leo-
pard. A la main, it tenait,
pour chasser les mou-
ches, un instrument fait
de queues d'antilopes.

Les travaux agricoles pa-
raissent etre faits dans ce
pays a la fois par les hom-
mes et par les femmes. On
y cultive, en parcelles, le
massango, le coton, un peu
de manioc et, moins en-
core, la patate sueree.

Gravure Liree de l'Sdition anglaise.	 Les naturels travaillent
beaucoup le fer. Nous avions

passe pres des mines qui le produisent, sur la rive
droite de la Coubangui, au nord de Cangamba.

Pour armes, les naturels ont des arcs, des fleches
et de petites haehettes.
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Gravure tires de Vedition anglaise.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE. 	 279

Ds me dirent que dans la Coubangui ii y avait des
poissons en abondance; tous ceux que je vis alors
dans les environs etaient sechds. Apres avoir etc si
longtemps reduits a l'abominable massango, le ma-
nioc et le poisson sec nous parurent de vrais regals.

La Coubangui n'est pas exceptee de la loi generale
des tours d'eau en Afri-
quo : elle ne manque
pas de crocodiles. Its
n'ont pourtant point
lair d'être trop vora-
ces, car, s'il faut en
croire les Ambouelas,
on ne connait pas
d'exemple qu'un etre
humain ait ete victime
de leurs formidables
machoires.

Je fis une visite d'a-
dieu au soya, qui,
apres tout, etait un
assez brave homme.
Comme son peuple ne
nous offrait plus a ven-
dre que du massango,
je lui demandai, a titre
de favour, un peu de
manioc et de patates
sucrees. Il y consentit
de bonne grace, mais la
quantite en etait Bien
minime; en me la pre-
sentant it me donna
une excuse a laquelle
je n'avais rien a repon-
dre : c'etait tout ce
qu'il en possedait.

Apres avoir obtenu
des 'guides, quelques
porteurs et une bonne
provision de la denree
si meprisee, je pris le
parti de m'en alter de
nouveau, le 22 juillet,
en me dirigeant vers
les villages qui obeis-
sent au soya Cahou-
heo-oue, sur la Cou-
chibi, oil passe la route
qu'avait suivie Silva
Porto. Je l'avais aban-
donnee a la Couanza, pour alter plus vers le nord.

La caravane devait, d'apres mes guides, longer la
Coubangui une couple de journees. Cela me donna
l'idee de descendre le courant dans mon bateau de
caoutchouc. Je le fis mettre a l'eau, levai mon camp,
confiai le commandement a Verissimo, et je m'embar-
quai avec deux jeunes negres. L'un etait mon ser-

viteur CatraIo, et l'autre un garcon d'une douzaine
d'annees, appele Sinjamba et fits d'un porteur du
Bihe. Je l'avais choisi parce qu'il savait l'idiome gan-
guela, et j'en avais fait mon interprets.

J'avoue que cc ne fut pas sans une certaine emo-
tion que je quittai le bord pour me lancer au milieu

d'un courant inconnu,
n'ayant avec moi que
deux enfants et sous
les pieds un fragile
bateau de toile.

La riviere , qui
prend sa source a une
quarantaine de kilo-
metres vers le nord,
s'dlargit en aval de
Cangamba ; sa profon-
deur varie de trois
six metres.

Des especes de j ones
et d'autres plan tes
d'eau tres nombreuses
prennent racine dans
son lit fertile, et, tra-
versant une dpaisseur
de six metres, attei-
gnent la surface ofi

cites deploient Fele-
gance et les couleurs
varides de leurs fleurs.

Cette abondante ve-

getation couvre parfois
toute la largeur do la
riviere. D'abord ce ne
fut pas sans hesitation
que j'aventurai mon
bateau sur cette prai-
rie aquatique, car je
croyais qu'elle devait
reposer sur un fond
trop peu eleve pour
la navigation; mais,
comme ma sonde ne
cessait pas d'indiquer
une profondeur de trois
metres soixante-cinq
six metres, je repris con-
fiance et poussai hardi-
ment ma barque a tra-
vers ce jardin flottant.

De nombreux pois-
sons s 'dianeaient ea et la a travers la masse des eaux,
et beaucoup d'entre eux avaient deux pieds de long.

Des troupes d'oies s'envolaient a mon approche.
Des milliers d'oiseaux gazouillaient et voltigeaient
parmi les joncs et les roseaux qui bordaient les rives.
Le poids d'une douzaine d'entre eux suffisait a peine
pour faire plier les gigautesques tiges des herbes.
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De temps a autre, on voyait le brillant martin-
cheur planer immobile dans les airs, puis tout a coup
tomber comme une fleche dans Peal" d'on it rempor-
tait une proic, dtincelant aux rayons du soleil.

Si une commotion subite attirait mes regards au
milieu des tiges verdoyantes, tin coup d'oeil rapide me
faisait entrevoir un crocodile qui disparaissait sous
les eaux. L'dclaboussure causde par un corps pesant
qui s'elaucait dans le courant trahissait la presence
dune loutre. La vie surabondait parlour.

Cinq. kilometres a pen Fes- au-dessous de Can-
gamba, je rencontrai une vingtaine de femmes oc-

cupdes a Ocher du fretin avec de petits paniers.
A un tournant de la riviere, j'apercus trois anti-

lopes dune espece que je ne connaissais pas; je
m'appretais h. les tirer, quand elles sauterent a l'eau,
oh elles disparurent.

Par la suite, j'cus occasion plus d'une fois de ren-
contrer ces animaux, nageant et plongeant avec ra-
piditd, en maintenant lour tete sous l'eau, de facon
ne laisser plus voir quo le sommet de leurs comes.

Les Bili6nos appellent cette bete orange qtricIrdbo,
et les Ambouelas, bouzi. En pleine croissance, sa raffle
est celle dun taureau d'un an. Son pelage est grin
fonce, long de six Ft douze millimetres et extnsimement
lisse; sur la tete, it est plus court; une bande blanche
croise le haut des narines. Les comes peuvent avoir
soixante centimetres de longueur ; la section a. la base

Les quich6bos, antilopes amphibies. — Gravure tiree de l'ediLion arglaise.

est semi-circulaire, avec tine corde h peu pros recti-,
ligne. Les comes maintiennent cette section jus-
qu'aux trois quarts de lour hauteur, apres quoi elles
deviennent presque circulaires jusqu'aux pointes. Leur
axe moyen est droit et elles forment entrc elles un pe-
tit angle; elles se tordent autour de l'axe sans ddvier de
la ligne droite et se terminent par une large spirale.

Les pieds, comme ceux du mouton, sont garnis de
longs sabots, mais its se recourbent en pointe h. l'ex-
trdmitd.

Cette disposition des pieds et les habitudes sdden-
taires rendent ce remarquable ruminant tres impropre
a la course. Aussi passe-t-il en grande partie sa vie
dans l'eau, dont it ne quitte guere les bords,
it Se traine pour paturer, surtout pendant la nuit.

C'est dans l'eau qu'il se repose et qu'il dort. IL a une
fac,ultd de plonger au moins dgale a celle de l'hip-
popotame. En dormant, it se rapproche de la surface
des eaux, ne laissant au-dessus quo la moitid de ses
comes. Naturellement it est fort timide et plonge
la premiere alarme jusqu'au fond de la riviere. Le
prendre et le tuer n'est pas difficile; les indigenes
le chassent avec succes; ils tirent profit de sa peau
magnifique et de sa viande, qui cependant n'est
guere bonne. C'est quand it sort de l'eau pour pa.-
turer que son peu d'habiletd a la course permet aux
indigenes de le prendre en vie; it n'est pas dange-
reux, memo aux abois, comme la plupart des anti-
lopes. La femelle est, ainsi que le male, pourvue de
COMES.
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La Fleur de l'ouco.

Fleur die fobs grande comme nature. Les fleurs ferment des
grappes de trois centimetres de long, our quinze millime-
tres de diametre. Males blaucs, ovaire et &amines brun
fence; odeur suave.

Gravure tiree de ('edition anglaise.
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Des milliers de quichObos trouvent leur asile dans
les rivieres Coubangui, Couchibi et Couando supe-
rieure; mais on n'en rencontre ni dans la partie in-
ferieure de cette derniere ni dans le Zambesi. Ce fait
pent s'expliquer par la ferocite plus grande des cro-
codiles de la basse Couando et du Zambesi.

A Pretoria, M. Selous, fa-
meux pour ses chasses a l'an-
tilope, m'a dit qu'il avait en-
tendu parler du quichao par
les naturels de la Cafoucoue
superieure.

Depuis que j'avais quitte
Caugamba, je n'avais plus
vu mes compagnons. Non
seulement je souffrais des
crampes que me causait ma
posture dans mon bateau,
mais j'avais grande faim.
Mes jeunes rameurs etaient
epuises de fatigue. Je les fis
approcher de la rive gauche
et j'ordonnai au petit Sin-
jamba de grimper au haut
d'un arbre pour voir s'il n'a-
percevrait pas sur l'autre rive
la fumee de mon campement. I1 crut apercevoir en
effet au loin quelque fumee vers le nord-ouest, par
consequent plus haut que l'endroit de la riviere
nous nous trouvions. Nous revinmes done en arriere.

quelques obstacles, je parvins

DU MONDE.

Enfin le soleil se concha. Vu l'excessive brievete
du crepuscule sous ces latitudes, je crus que le plus
sage etait d'aborder sur la rive gauche. Presque aus-
sit& it me sembla entendre, dans le lointain, au sud-
ouest, un coup de fusil. Nous rentrames dans le ba-
teau, et, un autre coup ayant retenti, j 'y repondis, et

nous poussilmes l'embarca-
tion avec vigueur.

Mon signal eut pour re-
ponse immediate un autre
coup de feu, dont je vis I'd-
clair a la distance d'environ
cent quatre-vingts metres. Je
me dirigeai de ce ate. Peu
apres, je rencontrai mon
homme de confiance, Ao-
gousto, enfoncd dans l'eau
du marais jusqu'a la ceinture,
ainsi qu'un Biheno qui l'ac-
compagnait. Enchante de me
voir, it ne perdit pas de 'temps
pour me tirer du bateau, avec
I'aide de son compagnon, et
pour me porter a travers le
marais jusqu'a un endroit
plus sec et plus eleve.

Quant aux negrillons, ils eurent bientk fait d'at-
tacher le bateau a des roseaux et de nous rejoindre.
J'appris d'Aogousto que le camp etait encore assez
eloigne et qu'il nous faudrait, avant d'y arriver, tra-
verser une epaisse fork. Malheureusement on n'y

voyait pas plus que
dans un four; rind-
galitë du terrain et la
resistance du sous-
bois eontribuaient
augmenter les diffi-
cultes. Se heurter ici,
tomber la., employer
une douzaine de mi-
nutes a faire une dou-
zaine de metres, lais-
ser aux epines et aux
broussailles des lam-
beaux de vetements
de peau, tels sont les
incidents ordinaires
d'un voyage de nuit
dans une for& vierge.

Au bout d'une heure
de ces exercices vio-
lents, nous dimes la

joie inexprimable d'entendre le son des coups de fusil
et le bourdonnement des voix humaines.

Mes gens ne tarderent pas a se grouper autour de
nous.

Verissimo Gonsalves etait venu a la tete d'une
troupe de Bihenos. Geux-ci voulurent absolumen t

Apres avoir surmonte
a aborder sur le ma-
rais du ate droit, et
je dirigeai mes pas
vers l'endroit ou l'on
avait cru voir de la
fumee.

J'avais deja fait
plus d'un kilometre
quand je reconnus les
traces de ma caravane
marchant vers le sud.
11 n'y avait pas a s'y
tromper, car, outre
les pas de mes hom-
mes, je distinguais les
traces de ma chevre
et des chiens.

Je revins au bateau
et repris le fil .de
l'eau. De temps a
autre nous abordions,
et le petit Sinjamba grimpait sur un arbre pour ob-
server l'liorizon; mais c'etait vainement.

Avec le soir qui s'approchait, mon anxike s'ac.-
croissait. Nous mourions de faim, it est vrai; mais, de
plus, je ne voulais point passer la nuit hors du camp,
ou personne ne saurait remonter mes chronometres.

L'opoumbouloum6. — Gra vure Lir& de l'editiou anglaise.
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m'emporter au camp dans une litiere qu'ils construi-
sirent rapidement avec de fortes perches et des bran-
ches d'arbres.

Voila comment je rentrai dans mon camp. A nil-
nuit, aupres d'un feu ronflant, j'y apaisai ma faim;
j'avais jefine trente-six heures.

Le surlendemain, je fis commencer de bon matin
le passage de la riviere; ce ne fut pas une petite
affaire, mon bateau Mackintosh etant le seul objet
flottant dont je pusse disposer. A une heure, je campai
Ares d'un autre ruisseau, affluent comme le precedent
de la Coubangui. La je recus la visite de deux Am-
bouelas. Bs etaient, disaient-ils, des chasseurs de cire
et ils annoncaient a Ines guides qu'il y aurait tine
grave imprudence a se rendre maintenant a la Cou-
chibi. Le chef d'un des districts que nous devions
traverser venait de mourir, et nous courions le risque
d'etre maltraites et pities en consequence des cou-
tumes qui prevalent en de telles circonstances.

VIII

L'arbre opoumbouloume.
— Porteurs in fidéles ;
el-aliment et eleinence.
— L'autilope songuó.

Je campai sur la
droite de la Couchibi
le 25 juillr.t. Cote
riviere est separee
de la Coubangui par
une fork primitive
dont la vegetation
est des plus riches.
Par places, it etait
fort difficile de s'y
ouvrir un passage,
et, a chaque instant, it nous fallut retirer les hachettes
de leurs fortes ceintures de cuir.

Je sentis une odeur aussi delicate qu'agreable ; elle
venait de la fleur d'un arhre qui poussait en abon-
dance autour de moi. On no connait pout-etre aucune
fleur qui exhale un parfum plus exquis que celui de
la fleur de l'ouco : c'est ainsi que les indigenes nom-
ment cette plante assez semblable a l'acacia.

Il y avait encore dans la foret un autre arhre qui
avait eveille mon attention, a cause de l'excellent goat
de ses fruits. C'est celui que les indigenes appellent
opoionbou/ouine. Par l'apparence, ce fruit ressemble
fort a celui du mapoldque,. mais it en ditrere par le
gout, et l'arbre qui le produit est tout autre.

L'aspect de la Couchibi n'est pas le même que celui
des autres affluents de la Couando, au moins jusqu'au
point ou j'ai longe cette riviere. Elle coule a. travers
une vallee longue et enfermee entre les pentes douces
de montagnes couvertes de bois epais.

Des herbes vigoureuses c6uvrent en abondance ses
rives, mais elles s'arretent aux pentes assez raides

qui bordent son lit, ou l'eau coule pure comme du
cristal en laissant voir distinctement le sable blanc du
fond.

Cc jour-la, plusieurs de mes porteurs vinrent se
plaindre a moi de tumeurs qui s'etaient rompues aux
jointures de leurs jambes et les empechaient de mar-
cher. Beaucoup d'entre eux etaient blesses aux che-
villes, au cou-de-pied et au tendon d'Achille.

A tort ou b. raison, j'attribuai ces maladies a deux
causes : l'exercice constant de la marche et l'insuffi-
sance ou la qualite malsaine de l'alimentation.

Mes Bilienos devoraient nos petits chiens marts.
Bs ramassaient en courant les termites et se les four-
raient a pleines mains dans la bouche. Les rats aussi
etaient un mets dont ils etaient ravis, particuliere-
ment une petite espece qui se terrait dans les trous
des abeilles et se nourrissait sans doute de miel.

Le lendemain matin, nous nous remimes en
route , en longeant la rive droitc.

Vers midi, je m'a-
percus de l'absence
d'un grand nombre
de mes Bens. Ayant
fait faire halte, je
revins sur mes pas
pour voir ce qu'ils
etaient devenus. Je
trouvai plusieurs de
ces garnements dans
le bois, occupes
troquer mes cartou-
ches, qu'ils avaient
yolks, contre de la
viande de quichebo,
du Poisson et d'au-
tres victuailles, que
leur donnaient des

Ambouelas. En se voyant decouverts, ils prirent la
fuite, excepte deux, le pombeiro Chaquiconde et le
docteur Chacaiombe, pris en flagrant Mit. Ce Ber-
nier, tombant a genoux, me demanda pardon; mais
Chaquiconde, tirant sa hachette, fit mine de m'atta-
quer. Je la lui arrachai, et, l'en frappant avec le man-
che sur la tete, je le jetai a bas, ou it resta sans bouger.
Je croyais lavoir tire. Ce malheur me faisait mains
de chagrin que sa cause meme, car c'etait la premiere
fois que j'avais rencontre un cas positif d'insubordi-
nation dans ma caravane. Je me tournai Vers les hom-
mes qui s'etaient groupes autour de moi et leur or-
donnai d'emporter le blesse au camp; ils s'en charge-
'rent tout de suite ; la vue du sang qui d,écoulait d'une
assez laide blessure les avait rendus silencieux et
obeissants.

Apres avoir examine le coup, je restai convaincu
qu'il n'etait pas mortel. Quand les blessures a. la
tete ne tuent pas de suite, elles guerissent bientet.
Je fis en faveur de cet ins.ense tout ce que mon mince
savoir 'me conseillait, puis je réunis en conseil les
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autres pombe':ros pour decider du chatiment quo me-
ritait sou double crime. La majorite des voix condamna
le coupable a mort, les autres se declarerent pour
les etrivieres jusqu'a la mort exclusivement. L'homme
avant recouvre ses sons, je le fis entrer pour lin pro-
noncer son jugement; je lni representai la nature
odiense des ratites qu'il avait commises, puis je lui
ordonnai de s'en alter en liberte apres lui avoir
recommande de ne plus pecher. Ma clemence pro-
duisit le plus grand effet sur l'auditoire, hien quo,
de prime abord, it eitt de la peine a croire que mes
paroles dussent etre prises au serieux.

Le lendernain, nous fimes une eiape de six heures,
toujours en suivant la droite de la riviere.

On apercut ce jour-la du gibier en quantite; mais
it etait tres farouche et je ne pus tuer qu'une songue.

C'est une elegante creature hien differente de celle
a laquelle les Bilienos donnent le memo nom entre la
cote de l'Atlantique
et le Bihe. Celle que
je tuai mesurait un
metre trente-huit
jusqu'a l'epaule et
un metre trente-
trois en longueur,
depuis jus-
qtfa la racine de la
queue.

Son poll etait
court, de couleur
rougeatre et d'une
teinte, uniforme.
D'un saut elle pou--
vait parcourir cinq
Metres trente-cinq,
et j'en ai vu plus
d'une en l'air, fran-
chissant les roseaux
qui s'elevaient a un
metre quatre-vingts
au-dessus du sol. Quand elle est aux abois, elle com-
bat avec beauchup de courage et meme avec ferocite.
Sa viande est d'assez bon goat, mais fort seche, comme
celle de toutes les antilopes. Elle pait en bandes et
toujours hors du bois, posant une sentinelle pendant
cc temps. Elle ne gagne, la fork que si elle est pour-
suivie de pros, et, dans ces cas-le., elle n'hesite pas
a traverser -une riviere. Elle disparait tout a fait apres
les portions superieures de la riviere Ninda.

Le lendernain, je remarquai que, a mesure que nous
descendions, la plaine des deux ekes de la riviere
allait en s'elargissant, et le nombre des antilopes,
surtout des songues, en croissant.

Notre provision de vivres etait redevenue hien
maigre, au point que, dans cette journee, noire der-
niere ration de massango fut consommee.

Mais, le 29 juillet, une etape de trois heures nous
conduisit jusqu'en face du village de Cahou-heo-oue,

residence du soya de la Couchibi. Nous dressames
notre camp.

Dc ma maniere de vivre en Afrique.

Avant de parlor de la tribu des Ambouelas et de la
riche contrae qu'arrose la Couchibi, j'ai quelques
mots a dire sur ma facon de voyager ou plutOt de
vivre en Afrique.

Jo me levais a cinq heures. Je me deshabillais,
rn'etant toujours cou he veto et arme, et je me bai-
gnais dans une eau chauffile a dix-huit degres cen-
tigrades.

L'eau froide est un excellent tonique. Les Anglais
out l'habitude de s'y baigner ; mais moi je ne m'en
servais quo pour les usages de proprete. Je tenais
toujours au feu un pot de fer rempli d'eau bouillante

pour me procurer la
temperature que je
desirais. A ce pro-
pos, je dois mention-
ner ma baignoire en
caoutchouc que j'a-
vais achetee a la mai-
son Mackintosh de
Londres. C'est un
vrai trésor, qui est
encore en parfait
6tat apres un emploi
aussi long que peu
menage. D'ailleurs
it faut accorder un
eloge semblable
tons les articles en
caoutchouc que fa-
brique I'Angleterre.

Apres le bain, la
toilette. Une cale-
basso large de qua-

rante-cinq centimetres me servait de cuvette, et mes
serviettes etaient du lingo le plus fin de G-uimaraens.

Brosses, eponges, savons et parfurns (je m'en suis
beaueoup servi en Afrique) etaient d'exeellente qua-
lite; en lour genre. Pendant ma toilette, j'avais pour
valet de chambre Catralo. Quand elle etait finie,
rassemblait et resserrait avec soin tout ce dont je m'e-
tais servi; ensuite it m'apportait les clironometres, le
thermometre et le barometre.

Je remontais et comparais les premiers ; puis j'en-
registrais les indications que me fournissaient les
autres instruments.

Pendant ce temps, le jeune Pepeca avait prepare
le the; it me l'apportait.

On le versait dans des vases de porcelaine de Chine,
auxquels j'attachais la plus grande valeur, parce qu'ils
m'avaient ete donnes par la femme du lieutenant
Rosa, de Quilengues.
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Ce service a the, fin comme une feuille de papier,
d'une pate transparente et d'une forme elegance, etait
un de mes bonhcurs. Jamais, a mon Sens, le breuvage
n'avait la memo savour quand je le buvais dans un
vase autre quo dans une fragile tasse de porce-
lain e.

Apres avoir avale trois Lasses de the vent sans sucre,
puisque je n'en avais plus, et avoir fait empaqueter
les pieges, je donnais le signal du depart. It avait
rarement lieu avant huit heures, a cause de la diffi-
culte extreme qu'on avait a retirer les hommes d'au-
pres des feux, autour desquels le froid les retenait.

Voici quel emit l'ordre de notre marche. Cahinga,
negre de Silva Porto, s'avancait le premier, portant
le drapeau; immediatement apres lui venaient les
caisses de cartouches; puis le bois et les cordcs
l'usage du campement. Les autres porteurs, confuse-
ment males, suivaient en file indienne ; enlin moi,
Verissimo et les pombeiros, nous fermions la marche.

Pendant l'etape, je prenais note du chemin suivi
et calculais la longueur de nos marches au moyen de
la montre et du podomeire. Ordinairement noes fai-
sions quinze a vingt kilometres ; quelquefois les cir-
constances exigeaient qu'on poussat plus avant. En-
suite venait le moment de camper, et, durant une
heure, tout le monde s'employait a la construction
des buttes.

A cette fin, quelques-uns allaient ahattre les arbres,
d'autres les ebranchaient, d'autres aussi s'occupaient

ramasser de l'herbe.
Ce travail generalement prenait une heure; mais,

avant de me retirer chez moi, j'avais l'habitude de
relever mes observations pour mon registre meteoro-
logique, qui etait regle a quarante - trois minutes de
Greenwich.

Je savais l'heure en consultant une montre que
Pereira de Mêlo m'avait envoyee de Benguela au
Bihe. Enfermee dans une boite de bronze, c'etait
un pur cylindre, de manufacture suisse, avec huit
rubis, etc.; elle marchait admirablement.

Au temps fixe, j'appelais Catraio, qui m'apportait
mes instruments. Je me servais d'un thermometre
horizontal (ground-thermoinete p ?), qui avait appar-
tenu a l'infortune baron de Barth. Chaque fois que
je remuais l'instrument, tons mes porteurs du Bihe se
tenaient debout h distance, examinant avec surprise
ce quo je faisais, et, Bien que l'operation flit repetee
chaque jour, its formaient toujours le merue cercle et
exprimaient par leurs figures et leurs gestes le meme
etonnement.

Quand mes notes avaient ete diiment enregistrees,
mon negrillon Modro servait les assiettcs et ma
ration, je n'ose pas dire mon diner, car mon repas
ne consistait alors qu'en une poignee de massango
bouilli dans de l'eau.

Apres avoir mange, si je me trouvais trop fatigue
pour aller a la chasse ou parcourir les environs, j'em-
ployais mon temps a rediger mon journal d'apres

DU MONDE.

mes notes, a calculer mes observations ou a des-
siner. L'encre quo j'employais a tous mes travaux
m'etait fournie par une de ces petites bouteilles qu'on
appelle encriers magi ques, et dont chacune me durait
de deux a trois mois.

Ce systeme de prendre des notes en marchant et
durant le jour, puis de les transcrire au journal, me
fournissait un double memorandum de mes actes.
J'avais ainsi la chance, en cas de perte de Fun, de
conserver du moins l'autre_ J'ecrivais au crayon
mes notes quotidiennes sun de petits calepins, quo je,
scellais avec la cire quand its etaient remplis. Outre
la relation des faits, j'inscrivais dans ces petits livrets
les brouillons de toutes mes observations taut astro-
nomiques que meteorologiques. En partant de Dur-
ban, je les ai envoyes au Portugal par la voie de l'An-
gleterre, et its sont tons arrives a bon port a Lis-
bonne. Its y sont encore, toujours scelles. Quant
la copie que j'en avais faite, elle est demeuree con.
stamment en ma possession et constitue la base du
recit que je compose a present.

Avant d'entreprendre ce voyage, je ne m'etais pas
fait une aussi juste idee de la valour du temps ni de
tout le parti qu'on en pent tirer si on l'emploie judi-
cicusement.

A la tombee de la nuit, le bois petillakt sur mon
foyer passager et me donnait a la fois chaleur et lu-
miére. Quand je n'avais pas d'observation a faire du-
rant les heures obscures, ou quand, ce qui arrivait
souvent, la fatigue m'obligeait a chercher le repos,
je m'etendais sur les peaux de leopards qui formaient
ma couche et je prenais pour traversin la petite valise
ou je serrais mes papiers.

Je me reveillais regulierement a trois heures. Cette
habitude acquise pendant le voyage avait sans doute
pour'premiere origine le froid qui precedait toujours
l'aurore. Je me levais, je garnissais de nouveau mon
feu expirant, j'allais a la porte de la butte ou pendait
un thermometre et notais le degre qu'il indiquait,
parce qu'a cette heure j'etais stir d'obtenir un mini-
mum a peu pros exact. Malheureuscment le thermo-
metre a minima et a maxima me manquait; par con-
sequent les valeurs indiquées dans mes registres
sous ces rubriques ne sont que des approximations.
Le maximum est la temperature que ,je notais a une
heure trente minutes de mon registre, ou a zero qua-
rante - trois minutes, temps de Greenwich.

De trois heures du matin a cinq, jq passais le temps
a fumer pros de mon feu. II m'arrivait souvent de
consommer ainsi une 'douzaine de cigares en revant
a ma patrie et aux êtres cheris que j'y avais laisses.

X

Mauvaise nouvelle. — Les Ambouelas. — Nage a gibier.
Les Muueassèqueres.

A l'epoque que je rappelle, je me trouvais sur la
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Couchibi, par 17° 60' est de Paris et 1/.0 30' sud de
l'equateur, perdu, sans possibilite de recevoir aucune
aide, sans savoir on chercher les ressources indispen-
sables a la continuation de mon voyage. - 	 .

Depuis le Bille jusqu'a cet endroit, j'avais employe
le peu de balles de colonnades que je possedais; j'en
avais sous les yeux les dernieres pieces qui compo-
saient toute ma provision de monnaie.

A peine mon campement etait-il achevd, qu'un
stranger vint me trouver, affirmant qu'il etait du
Dille, et quo depuis trois ans it avait etc abandonne
pour cause de maladie par une caravane. Comme plu-
sieurs de mes porteurs le reconnurent, je l'enrelai a
mon service. Aiusi Vdtais arrive sur le chemin des

caravanes du Dille. Ayant rdsolu-de m'arreter la quel-
ques jours, j'envoyai un petit cadeau au so ya par tin
messager, charge de lui faire part de mes projets.

Le Biheno stranger m'apprit qu'on avail rev' des
nouvelles ct'une revolution dans le pays des Barozes.
Le chef indigene Manouaouino avait ete expulse et
rempla.ce par un autre, dont on ne connaissait rien
ou que peu de chose. Une tette information etait loin
de me faire plaisir. En effet, j'avais entendu dire que,
malgré sa ferocitd sanguinaire a l'egard de ses propres
sujets, Manouaouino se montrait fort hospitalier en-
vers les strangers.

Les Ambouelas parmi lesquels je faisais sejour
etaient de race pure, tandis que ceux que j'avais vus

1	
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pres de la Coubangui etaient fort melanges de Lou-
chazes.

Ceux qui habitent les bords de la Couchibi sont
en hostilite frequente avec les Ambouêlas occiden-
taux.

La race ambouela occupe toutle pays qu'arrose la
Couando superieure; mais elle est rassemblee prin-
cipalement dans la region on cette riviere recoil ses
affluents, nommes QueImbo, Coubangui, Couchibi et
Chicouloui.

Sur la Coubangui, les villages sont construits soit
dans les Iles dont la riviere est parsemde, soit sur des
pilotis enfoncds dans l'ean courante. Les habitants de
ces villages slant souls , a posseder des canots, its re-

posent la nuit dans leurs Clemeures aquatiques, par-
faitement siirs de n'y pas etre attaques.

Le so ya de Cahou-hdo-oue, sans perdre de temps,
m'envoya des provisions et une bonne -quantite de
mais. Ce fut un vrai regal que ce plat de Me bouilli;
je le saluai avec respect, en pensant que, du moins
momentanement, le regne du massango avait pris fin.

Le jour suivant, de bon matin, je voulus alter faire
un tour aux environs, mais la promenade y etait dif-
ticile a cause de la nature epineuse du sous-bois. Ce-
pendant je reussis a alter a pres de cinq kilometres
du camp. La je rencontrai un enorme piege a gibier.

Il etait forme par une haie haute, qui pouvait bien
avoir de quinze cents a trois mille metres d'etendue,
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et qui enveloppait presque un espace circulaire.
chaque vingtaine de metres, une entrée s'ouvrait clans
la hale pour conduire clans des enclos plus 6troits, soi-
gneusement converts par un ourivi ou un engin fort.

Unc troupe d'hommes se rassemble et bat ice bois
tout a Pentour, effra.yant par leurs cris les lievres, les
petites antilopes et d'autres animaux. Ceux-ci, faisant
toes lours efforts pour s'acha.pper, se lancent clans les
enclos et sont pris dans l'ourivi.

J'ai recu la visite du so ya. Utait un homme un peu
avanc6 en age, done dune tournure syrnpathique et
d'un profit assez hebreu. Son habillement Omit corn-
plet et consislait, outre une espece d'uniforrne, en un
manteau de toile blanche avec un grand et beau mou.-

-choir autour du col. Sa tote etait couverte d'un bonnet
rouge avec des lisieres noires, et
a sa main it tenait une concertina

dont it tirait les sons les plus dou-
loureux.

Il me fit un nouveau cadeau
de mats, de manioc, de feves
et de poutets, que je lui rendis
sous la forme d'un petit nombre
de charges de poudre, le pre-
sent le plus estimC sur les bords
de la Couchibi.

Le vieux chef se retira, plein
de satisfaction et promettant de
revenir sous peu.

En causant avec moi, it m'ap-
prit que les souverains des Ba-
roz6s avaient pris l'ha.bitude de
r6clamer de lui un tribut qu'il
avait toujours pays aria d'Cviter
la guerre. Il avail ainsi laissO
etablir une sorte . de vas gelage a
ses depens.

Dans l'apres-midi, mes negres
firent prisonniers dans le bois deux Moucass6quares.

Ces pauvres sauvages tremblaient de frayeur et
certainement se consid6raient commo perdus.

GIs savaient un peu l'idiome des Ambouelas, ce qui
nous permit de nous entendre par l'interm6cliaire
d'un interprets. Its se figuraient qu'on allait les con-
damner a la mort on, tout an moins, a un esclavage
perpOtuel.

J'ordonnai qu'on les laissat libres et qu'on leur
rendit leurs armes ; j'ajoutai qu'ils avaient toute fa-
cilit6 de retourner chez leurs compagnons, et je leur
donnai quelques fils de verroteries pour leurs femmes.

C'est a peine s'ils en pouvaient croire leurs oreilles
et prendre au serieux ce que je faisais et ce que je
disais. Jo lour fis prendre ensuite quclque nourriture.

Les Moucass6queres occupent, avec les Ambouelas,

le territoire qui va de la Coubango a la Couando ; ceux-
ci habitent stir la riviere et ceux-la dans les forOts.
Its ont ensemble fort pen de rapports, mais ils ne
sont pas ennemis. Quand la faim les presse, les Mott-
casséqu6res viennent trouver les Ambouelas pour tro-
quer de quoi manger contre de l'ivoire et de la cire.

Les Moucass6qu6res doivent titre regardds comme

les vrais sauvages de l'Afrique tropicale du sud. Its ne
construisent aucune demeure ni rien qui y ressemble.
Nés a l'ombre d'un arbre de la fork, its mourront vo-
lontiers de mi.!me. Its ne s'inquietent ni des pluies qui
inondent la terre, ni du soleil qui la bride, et ils sup-
portent avec le m6me stolcisme que les boles sauvages
les rigoureuses alternatives des saisons.

A de certains points de vue, on dirait même qu'ils
sont inf6rieurs aux fauves ha-
bitants de la jungle : le lion et
le tigre se retirent au mOins

dans une cavorne ou dans un re-
paire ; les Aloucass6qu6res n'cn
ont point.

Ne cultivant pas la terre, its
n'out aucun °nil! agricole. Leur
alimentation tie se compose que
de racines, de mist et d'animaux
pris a la chasse ; aussi chaque
tribu est-elle toujours en quote

de racines, de mid et de gibier.
It lour arrive rarement de dor-

mir clans l'endroit ou ils Ctaient
la vcillc. Leur arme unique est
la fleche ; mais ils en usent avec
une adresse belle que l'animal
quits ont apercu pent d'avance
titre consid6r6 commo atteint.

L'616phant lui-ruOme tombs sou-
vent sous lours coups.

Ces deux races de la contr6e
se ressemblent aussi peu au physique qu'au moral.

L'Ambouela est un noir dont le type appartient
la race caucasique; le Moucassequare est un blanc
qui a le type hideux de la race hottentote.

SERPA PINTO.

Traduit do l'anglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite ci la prochaine livraison.)

ERRATUM. On a orris de placer sous la gravure de la page 246
la I6gende suivante :

Plan du village de Belmonte dans lo

1. Entree du village. — 2. Entrée de la rnaison de Silva Porto. — 3. La mai-
son. — 4. Patio on cum interieure. — 5. Cuisine et office. — 6, 6. Loge-
menis des serviteurs. — 7. Grand magasin. — Leo carrel indiquent les cases
des negres. Dans l'euclos, une croix marque le cimeliere. Au-dessous de la
cui .sine sent deux jardius. Les arbres, vaguement esquisses, sent des oran-
gore. La palissacle de la proprieta cot Lordee de coolers toujours fleuris.
Les arbres planLes autour des cabanes et de l'enclos soul des sycomores.
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Chasseur et femme ambouelas (voy. p. 294-95). — Composition de D. Mai!tart, d'apri2s les gravures do reditiou anglaise.

COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIOUE,

DE L'OCEAN ATLANT1QUE A L'OCEAN 1ND1EN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. - TEXTE ET DESS1NS 1NEDITS

lI

Opoudo ct CapOo. — Abondanec. — Bienveillance des naturels. — Peuples et couturnes. — Un gun de la Couchibi. — La riviere
Chicouloui. — Gibier. — Baes fauves. — La riviere Chalongo. —Jour de terreur. — Les sources de la Ninda. — Tombe de Louis
Albino. — Plainc de la Gnengo. — Fatigue et famine. — Le Zambesi.

Le soir, l'etat vermeil de l'atmosphere ou se ref14-
taient les nombreux feux de mon escorte et le son des
voix enjou6es donnaient a noire camp un air de fete :
mes Bens cabriolaient comme des fous au son de la
musique barbare des Ambouelas. Plusieurs filles dau-
saient avec eux; leurs mouvements 6taient accompa-

1. Suite. — Vey. pages 193, 209, 225, 241, 257 el 273.

XL1. — Lost . 'Av.

gnes du tintement des anneaux qu'elles portaient aux
bras et aux poignets.

Le type de beaucoup de ces Africaines me frappa
comme kant purement europeeu. Quelques-unes d'en-
tre elles auraient pu rendre jalouses Lien de nos dames
d'Europe, qu'elles 6galaient en beaute et merne en
grace.

11 paratt que la coutume de ces Ambouelas, quaud
19
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une caravane arrive dans lour pays, est d'accourir au
campement pour chanter et danser ; puis, la nuit s'a-
vancant, les hommes se retirent en laissant [curs
compagnes derriere eux. Le lendemain, les visiteuses
s'en vont dans leurs villages, d'oh generalement elles
reviennent apporter des cadeaux.

D'apres eel etrange usage, le vieux soya Moene
Cahou-heo-oue m'envoya ses deux filles Opoudo et
Gape°.

Opoudo pouvait avoir vingt ans et Cape° seize.
L'alnee etait assez laide et de facons merveilleuse-
melt hautaines; l'autre etait tine charmante petite
creature d'un air souriant
des plus agrdables.

Cape() ne parlait que le
dialecte des Ganguelas,
que je n'eniendais point,
mais Opoudo s'exprimait
couramment dans celui
des Hamboundos.

Elles entrercnt dans
ma butte et je les reps
cordialement, mais avec
une reserve qui offensa
leur amour-propre.

Pourquoi nous me-
prisez-vous? me demanda
vivement Opoudo d'un ton
imperieux. II ne sera pas
dit quo les filles du chef
des Ambouelas ont etc
raises par un homme
blanc hors do sa tents.

Je me trouvai si stu-
pefait que je ne pus pas
repondre un mot.

Lcs deux filles s'etaient
assises sur rues peaux de
leopard tandis quo je me
tenais debout. Le grand
feu qui nous separait je-
tail dans Finterieur de la
butte sa Incur rougealre
un peu adoucie par la
verdure du feuillage qui
bordait les parois. Sous l'eclat de la flamme, Gape°
m'apparaissait comme une gracieuse statue.

Au - dehors, les sons etranges de la musique bar-
bare avaient cesse ; les voix s'abaissaieni, lc silence
remplacait par degres les bruits de la soiree.

c( Notre volonte est de rester reprit fierement
la princesse ambouela; laissez-moi vous dire, liomme
blanc, que, si vous Cites un des chefs du roi Mane,
je suis, moi, la fille d'un soya.

Je m' elfdrgai de m'armer d'une durete de physionomie
et de manieres tout a fait opposee a mon naturel; mais
on doit concevoir que j'eprouvais un reel embarras.

Soudain, la peau qui servait de porte a ma lime

fit levee et quelqu'un entra. C'etait la petite servante
Mariana. Elle s'approcha du feu, le releva et y ajouta
du Lois ; puis, se tournant vers les filles ambouelas,
elle battit des mains a plusieurs reprises, ce qui est
la facon de saluer poliment, usitee dans le pays ; en-
suite, ayant prononce les mots cd-que-tou, cu-que-tort,

elle ajouta : cc L'homme blanc desire etre seul. Venez,
ma butte est voisine de celle-ci et vous y serez les
bienvenues.

Les fines du soya Cahou-heo-oue se leverent de
suite et sortirent avec Mariana.

Le lendemain, suivant l'usage local, elles revin-
rent pour me faire leurs
cadeaux. Je leur donnai,
pour ma part, quelques
verroteries.

Peu apres, leur pare
me faisait annoncer qu'il
m'attendrait dans l'apres-
midi et qu'il m'enverrait
un bateau pour m'ame-
nor chez lui.

De nouveaux visiteurs
fort peu desires s'etaient
in troduits dans no ire
camp : des cobras, que
les negres declaraient ve-
nimeux, et des scorpions
noirs, longs de dix a onze
centimetres. Un ou deux
des hommes furent pi-
ques par ces reptiles de-
goatants ; mais le poison
n'eut d'autre effet que de
les faire beaucoup soul-
frir aux endroits blesses,
qui s'enflerent momen-
tanement.

Le peuple ambouêla est
le premier quo j'aie ren-
contre dont les planta-
tions ne soient pas cachees
dans la fore t. Les champs
de culture sont en rase
campagne, sur les bords

de la riviere. C'est peut-etre cette coutume qui a valu
aux Amhouêlas la reputation de bons agriculteurs.

Les inondations accidentelles couvrent la terre d'un
depot tres riche qui sort aux champs d'engrais na-
turel. On n'y pratique pas d'irrigation a proprement
parlor, ce que je n'ai d'ailleurs vu faire par aucune
tribu en Afrique ; cependant j'ai remarquc, qu'on avail
la precaution de drainer les terrains en y faisant des
tranchees profondes le long des cultures.

Mes occupations m'avaient absorbe tout le jour, au
point que, le soir seulement, je me rappelai que le
so ya m'avait averti qu'un bateau m'attendrait pour me
porter a son village.
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En arrivant 5 la bcrge, je fus un peu inquiet de
voir quo le frele esquif emit monde seulement par
les deux files du chef, Opoudo et Gap6o!

Copendant, j'entrai dans le canot, m'y assis et
donuai le signal , du depart. L'habilet6 des deux
jeunes femmes me rassura promptement : cites cu-
rent bientUt fait do jsorlir do la petite crique ou du
canal qui conduisait a la. riviere.

Le soleil_s'abaissait rapidement i vers l'horizon. Le
canot glissait dans les espaces laiss6s libres par l'o-
pulente v6g6tation aquatique qui prodiguait h la sur-
face des eaux ses tr6sors de fleurs. Les bouquets de
victoria-regia el une foule de n6nuphars d'especes
diff6rentes formaient des epaisseurs qui de temps en

temps nous retenaient comine dans un filet. Une foil
memo, nous Nimes si emprisonn6s quo je m'altendis
h chavirer et quo je vis, en imagination, ces brunes
naiades et moi, au milieu des eaux, luttant contre les
crocodiles.

Cc mallieur nous fut 6pargn6; une adroite ma-
meuvre des pagaics nous daivra, et Opoudo se mit a
parlor.

IL cst trop Lard aujourd'hui, me dit-elle, pour
aller chez "mon pare; vows vous etes fait attendre
longternps. »

Peu apres, nous abordions a un endroit convenable.
Elles m'accompagnerent jusqu'au camp.

La nuit tomba. Je retrouvai bientOt dans ma hutte

17'
	

17°Sci--
L o

UR • 13	 LOBA•
Chie°th°	 ,Alla+4

t;:::, 	 eha'arg.	 _-_,-:-_- ',-;:_,

-..--_	 ,,..:	 ..,

.1:-.

,	 ' 	 •	 .	 `,'	 .'	 .,,	 4 . ;-'. ''',%.

Gosh ..
	 , 40 '	 ook,,,,,,,I.6. 64.

'	 ‹'	 ---	 h
,	 11.1

OV/d4,,„,.	 ,,,;ki:,,e,	 .	 vM	 f
,	 ,	

=
-_.- 	f ,	 g'	 -	 Z $	 - 	 .	 1\ , p. .  ., ,. .. ,  ..,'  . 	

'1°M1:CRti;Zr'-'1'.1:1:N''1''''6.r';' -'1"''%„  	 : , \'V'' 1.1"11 .1V60

°   

	 Am,.

.:-..4 \ v,,,,VA\k\V1.	 X̀ '	L ‘. ,..,latP 4. ---.-:".-	 ,- .-,..-	 r.-----.-..:4	 0
.,',---: =-----•	 ,-1=--=	

--*.ql	
kligio.10.0.041„Ili':

k	 0'	 V*114	
--S--.	 .,, 	 .11=----. 	

vei-4F7. lir
,	 -,	 ---.---- 	 '' - '4vmmweveffirMt . 1.0	 ""i1 410,	 It 0	 .--2,----:,:-:	

''.11filtrieirl 
iffil

vt 10/t4	 gigfif4,,,,	 ..---r...--	
;

'i,,,y/ii;,;-:.	 ," 	 ' 'P:,.'exe,,,,q; 	 , IM,	 • • 	 •
- 	;?	 .%-,v,./?2!.*:--	 "'	 '..,,,,. 	 '''',1 '''...,.;.,	 ,	 .,av; 	 ,„ .	 z 7..§101017291kgroi„.am,

 ,,,,,,,,,,,""	 :	 ,,.;' "*":"..-.... .
,	 =-- 	

-,,-,:‘,-4...  	 .,,	 ,,.
=	 :------	

.	
-	 .!,....,..,......,if	 :4

---..,..	 ---•

E s	 DE CAMBOUTA
A LA RIVIÉRE

....	 par le jIlluajdoier tSelza8

Mille 3

COUBANGUI
Pinto

Portu.Qats

•10..et,.,
at..	 ,	 n.n

e	 5	 le	 ta	 un

,.	 •
'1,61`'V.•,,,Ondlii"".•',17•"• '

.0.1i1111:t0V/101Q4119h1C:9 	 "-,-

,t,.4:;t;l„,,..a.ilj, IiRA.,1‘'.",li'niill61.4. ,	 ,,	 1. 1114	

Ua) ' ''	
'1$011111'

0	 t60:roy  
' 'A	 pia if,///10,..,	 t‘ ,‘ .	 „ ,,R	 .

C,	
r,	 ,4 0,11.1.11.1,,, , 	 n

p	 ,'„,
,..-

1 ....- ' 	/4%	 -	 ---,-------.,
...,-..	 '''''°'''	 '

7.0	 3.	 ..

tlitf'4./fi,4rmvili,i,r,:3.,

'

ti 4.5 5.

,,,,,

,-.,,,,, 

e.,-*-

- - -

---""---''.	 --,--' 	 1

 ---
=---,---	 -,

4 -
----	 -..-,,,

,k...,.._

':--

.<3-

1 \ h, 	 •	 _.--_ 	 L.

- .- 

	....,
----''--_-	 .

_-,	 -...=--	 ..-.,--..	 -'4<-	 --•-•--.-	 ----,	 k_ -	 7.,

•"--...	
,..--';';',/,-3-,-.4-' ,://oN'' .	 NV,'1'• • '•

 4 ,44	 44,
. :_,-. ------_- —	 -
•	 =-=--

`4,4
n‘'	 B...-.----.•	 --,---

..-,- *=---',--s%-C.,	 • --%---.-.--	 - -- ---'	 ---''	 ,	 - -- -	 -.---_-_-:,-„:V. .	•••5".	 .,	 -- --,"•-• <-,..	 --'	 -1,--
-*-'• ,.,	 --,--- -_-,-•

'74 ..--.
eC-;	 :

-0=	 "------	

_ a

_-..-

-..-T..--.,	 c:*	 •	 •• 	 .!•-•'	 ' -	 '' '	 •
4,	 -__	 -- 	 ,....4
ir	 •-----------	 = Sit---__

'-'-------.----"_;--	 '	 ---i"	-7,',4A7

..,	 •	 '•-•,	 C:::',,,•:,2"...g......,,,,,
M	 5'g	 -,"."-•	 --'' ''''	 '.....

1,..,..,n• v
....,... _-	 -,-,

17

1

13

13

Grave P ar Lthard..12, r. Dugua-Tro um, Pam.

les flies du soya, causant de choses et d'autres, Lan-
dis qu'au dehors retentissaient le tambour des fetes
et sous . les bruits do la gaiet6 et des danses. Quand
ils eurent cess6, les deux sceurs s'etendirent a 1'en-
tr6e de la butte - le long d'un feu qui jetait de vives
Incurs. Jo voulus leur faire reprendre lours quartiers
clans la butte de la petite Mariana. Opoudo s'y re-
ftisa tout nit. Elle ctait une biche de la foret, di-
sait-elle, et s'inqui6tait peu de l'endroit ou elle re-
posait.

Durant cette journ6e, Aogousto avail Nutt, le bois
en quite de gibier. I1 y avail troup e line troupe de
petits singes, les premiers que nous eussions ren-
contres depuis 1.0c6a.n.

Le lendemain matin, je fis ma visite au soya; mais,
pour eviter tout accident, je mis a l'eau mon bateau
de caouichouc et le montai pour me rendre au vil-
lage.

Une butte est reserves a l'usage personnel du soya.;
quatre sont assignees a ses quatre femmes; le resle
serf de greniers.

Jo rernarquai, pros de l'habitation du chef, une es-
pace do trophae rustique, compose de cranes et de
conies d'animaux ainsi que d'autres d6pouilles de
chasse.

Le so ya, ayant 5. ses cotes ses deux favorites, me
fit mine reception Tres gracieuse.

A peine dtais-je assis, que mon interprets et l'une
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des favorites se mirent a frapper vigoureusement les
paumes de leurs mains l'une contre l'autre; apres
quoi, ramassant un peu de terre, its s'en frotterent
la poitrine, en repetant a plusieurs reprises avec rapi-
dite les mots barnba et calounga; puis ils finirent par
se battre encore les mains, mais avec
moins de force qu'auparavant. Tel fut le
ceremonial d'introduction.

Le chef m'exprima le desir de voir mon
bateau et memo it s'en serait pour faire
une petite promenade sur l'eau.

La maniere dont flottait ce canot por-
tatif lui causa rtn etonnement sans bor-
nes; il me supplia plusieurs fois de n'en
pas vendre de pareils aux Ambouelas de
la Coubangui; autrement, disait-il, lui et
son peuple seraient pe.rdus.

Je le calmai a cet egard, en lui as-
surant que les blancs ne desiraient pas
la guerre entre les noirs et se garderaient
bien de leur en fournir les moyens.

En rentrant dans son Ile, le chef en-
voya chercher une calebasse de bingotin-
do, une coupe detain et un pot de mar-
melade de Lisbonne, qu'un comnaercant du Bihe lui
avait laisse en passant.

Apres avoir rempli la coupe, le chef versa sur le
sol quelques gouttes de la liqueur ecumeuse, les
recouvrit avec de la terre humide, et avala sans
reprendre haleine tout le con-
tenu.

Mon interprete lui ayant ap-
pris que je ne buvais que de
l'eau, le soya tendit a la ronde
la calebasse a ses favorites; elles
eurent bientOt fait disparaltre le
reste du liquide.

A midi, je pris conge et rc-
tournai au camp.

La fin de la journee se passa
causer avec un petit chef, frere
du 'soya; it avait l'intention de
se rendre au Zambesi par la Gnu-
chihi et la Couando. Il m'eut l'air
d'un garcon fort intelligent. Il
parlait le portugais assez cou-
ramment, ayant appris noire
langue lorsqu'il etait soldat
Loanda. Du temps ou l'horrible
trafic florissait, it avait ete con-
duit dans cette ville comme es-
clave. C'etait un grand chasseur
qui, durant ses expeditions, avail
frequernment parcouru les bords de la Couando jus-
qu'a Linianti. Il m'affirma quo la Gouando etait com-
pletement navigable sans rapides, mais, de temps
autre, etendue sur un lit si large qu'elte avait peu
de profondeur. Partant, la vegetation aquatique y

poussait avec surabondance et y acquerait une force
tette que, souvent, elle barrait le passage aux ba-
teaux.

De plus il m'assura, et j'eus par la suite occasion
de verifier qu'il avait eu raison, quo la Couando porte

ce nom jusqu'a Linianti; ensuite on l'ap-
pelle tour it tour Couando ou Linianti; naais,
nulle part, on ne la nomme (lobe ou
Tchobe, ainsi que les cartes l'indiquent.

La race ambouela a sur la Couando le
memo mode d'existence que sur la Cou-
chibi, et elle etablit toujours ses villages
dans les Iles de la riviere.

Les coiffures deraisonnables, qui n'exis-
tent pas chez les Quimbandes, se retrou-
vent sur la Couchibi. De mettle, les caouris
y reprennent toute leur valeur, non pour
l'ornementation de la tele, mais pour
cello des ceintures qui en sont toutes par-
semees.

On me montra une invention qui me
parut curieuse. Sur deux grosses four-
chcs, s'élevant du sol a environ un me-
tre, etait couchee une sorte de massue,

longue d'un metre a peu pres et ayant vingt ou vingt-
cinq centimetres de diametre. Enveloppee de paille,
elle avait tout a fait l'air d'un B ros rouleau. Get
appareil etait l'ceuvre d'un homme a medecine fort.
renomme, qui l'avait doue des vertus les plus ex-

traordinaires.
Mes rapports avec les indi-

genes continu6rent d'être dune
agreable cordialite. Les filles du
soya ne se lassaient point de
me temoigner une grande amitie
et m'apportaient des cadeaux.
De fait, ma nourriture et cello
des negrillons attaches a mon
service 4taient entierement four-
nies par elles. Elles me furent
aussi tres utiles pour me pro-
curer les porteurs et les den-
rees indispensables a la tra-
versee d'un vaste desert, of it
serait absolument impossible de
me ravitailler.

Cependant mes ressources pe-
cuniaires etaient presque Cpui-
sees. II ne me restait plus que
la poudre de mes cartouches, un
peu de perles et un peu de cuivre
pour faire des anneaux. Deux de
mes porteurs avaient la charge

du present que j'avais destine au souverain des Ba-
rozes ; il se composait surtout d'un petit orgue °rue
de deux poupees automatiques qui dansaient au son
de la musique. Get instrument etait une source ine-
puisable d'amusement pour les indigenes. Aogousto
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But en tirer du profit; il exhibait les petits danseurs
et se faisait donner des cuufs en payemera par les
spectateurs. Je m'amusais h le voir dprouvcr ses (vas
en les plongeant dans l'cau avant de les accepter;
est vrai que, grace a la popularize dont jouissail ce
spectacle, il emit ar-
rive plus d'une foil
que d'avides ama-
teurs s'etaient effor-
ces de faire accep-
ter par Aogousto des
ceufs furtivement en-
leves de la poule
qui les couvait.

ModneGahou-heo-
oué, sans doute grace
a la recommandation
de ses resolvait toutes les difficultes qui s'ele-
vaient et m'aidait activement dans mes preparatifs de
depart.

Quant aux deux pauvrettes, elles s'etaient decidees
a m'accompagner en personne jusqu'aux limites du
territoire de leur pore, et
ce fut Opoudo qui prit elle-
même le commandement de
mon escorte.

J'ajouterai ici quelques
details sur les Ambouelas,
qui s'etaient montres si
notablement hospitaliers a
mon egard, et sur le pays
qu'ils habitent. Leur lan-
gue est celle des Ganguelas, qu'on commence a en-
tendre a l'est de la Couqueima. Ainsi que le ham-
boundo, dont il est un dialecte, le ganguela est d'une
pauvrete excessive.

De tous les peuples que j'avais visites jusqu'a eux,
les Ambouelas etaient
les plus grands et les
plus habiles agricul-
teurs. Leur sot, du
reste, paye vraiment
avec une prodigalite
merveilleuse leur tra-
vail. Ryes, citrouilles,
palates douces, arachi-
des, ricin et cotonnier,
ces plantes sont cul-
tivees au milieu de
champs de mais d'unc
qualite excellente. Le
manioc est egalement uue culture du pays.

Les Ambouelas n'ont point d'autre animal domes-
tique que la volaille. Constamment troubles par la
crainte des incursions de leurs voisins, ils menent
une vie qui les empeche d'elever du betail gros ou
petit; par suite ils laissent a l'abandon de vastes ter-
rains, couverts d'admirables paturages, qui suffiraient

aisement b. la nourriture de hetes a comes ou a laine
en quantites immenses. Le gros betail disparait a la
sortie du pays des Quimbandes. Chez les Louchazes,
On petit, de temps en temps, rencnntrer quelqucs
cbevres et quelques pores, tandis que ceux-ci abondent

chez les Bihenos, et
du Bilte a l'Atlanti-
que. On a peur de
paraitre riche en be-
tail et, partant, de
devenir l'objet des
attaques et des pil-
leries.

Le cltien ne de-
ment pas son carac-
tere sociable parmi
les negres; c'est un

gardien vigilant qu'on trouve dans toutes les tribus
de la race ganguela. Cette partie de l'Afrique ne pos-
sede, il est vrai, qu'une variete des barbels et quel-
ques caniclies chigenares. Les Quimbandes et les Bi-
hdnos montrent peu d'estime pour le chien vivant;

ce n'est a leurs yeux qu'une
viande de boucherie.

Les Ambouelas sont
d'assez bons chasseurs, et
leur habilete a la 'Ache est
remarquable : il est vrai
qu'ils passent leur vie sur
une riviere dont la faune
aquatique est des plus va-
rides.

La Couchibi est, de toutes les rivieres que j'ai
traversees, la plus riche en poissons. Les naturels
m'cn ont, durant mon sejour, fourni dix-huit varietes,
et, d'apres eux, la collection etait loin d'être complete.
J'enumere ici ceux clue j'ai pu voir et examiner, avec

les noms que leur ont
donnes les indigenes.

Petits poissons,d'une
longileur inferieure a
vinyl	 centimetres :

Moussozi, 2° Mango,
3° Chinguend, 4° Chi-
bombe, 5° Limboumbo,
poissons sans ecailles;
6° Dipa, 7° Chitoun-
goulo, 8° Lincoumba,
9 0 Gale ou Chipoulo,
10 0 Lingoumveno, pois-
sons a ecailles.

Grands poissons, de vingt a cinquante centime-
tres : 11° Cho, poisson sans ecailles; 12° Moucounga,
13° Oundo, 14° Chinganja, 15° Nassi, 16° Boula ,
17° Ganzi, 18°	 poissons a ecailles.

Six grands maninziferes habitent la Couchibi :
1° Hippopotaine, 2° QuichObo ou Bouzi (antilope),
3' Gnoundo (loutre commune ), 4° Libaon (loutre

Gnele ou chiponlo. Grandeur naturelle,
veutre blanc roug2dtre, lrois nageoir
une lombaire (dorsale) courant tout le
de redition anglaise.

ecailles dures et petites, dos gris rougeatre,
es ventrales, deux sous-ventrales (pectorales).

long du dos et epineuse. — Gravure tiree
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grande,' tachetee de blanc), 5° Chitoto (loutre petite,
tout a fait noire), 6° Dima (herbivore), ayant a peu
pres la taille d'une petite chevre sans cornes, et vi-
vant dans les rirêmes conditions que le quichirbo.

Cette riviere contient aussi un grand nombre de
reptiles ; mais les crocodiles sont petits et n'ont pas
un naturel tres vorace; les cobras ne soul pas tous
venimeux.

Les batraciens y ont beaucoup de varietes; mais
les Ambou6laS ne les distinguent pas et befit- donnent
a tons, en general, le nom de manjouncla. Les sang-
sues se multiplient
par myriades dans
les canaux et les ma-
res, partout oh l'eau

que nous offrirent cc jour-la les Ambouelas. Il n'y
eut pas un porteur, pas même un nagrillon, qui no
Mt en mesure do manger son poulet rOti.

La moderation et le bon naturel de ces indigenes
me frapperent vivernent; c'etait vraiment remarqua-
ble chez des Africains. Tous ces hommes etaient armes
d'arcs et de fleches ; quelques-uns portaient des as-
sagaies.

. Ceux des AnabouelaS qui se servent d'armes a. feu
tiennent en grande estime les lcizarinas qu'on fabri-
que a Present en Belgique: Autour du canon de chaque

fusil. ils attachent
tine, bande de la
peau de la bête frap-
pee a. la chasse; cette
precaution permet
tout le monde, par
une simple inspec-
tion de l'arme, de

compter le nombre des victimes abattues. Mais elle
n'a guere d'autre resultat que de gater l'apparence du
fusil et de le rendre moins utile en annulant le point
de mire; it est vrai que, ne se risquant a tirer qu'a
une, dizaine de pas, les Amboalas reussissent quel-
quefois a jeter bas leur gibier. Le chasseur le plus
heureux n'avait pas plus de dix bander de peau a son
canon de fusil. Sans les pieges qu'ils tendent dans
les bois, ces pauvres gens n'auraient pas beaucoup
de peaux de bates pour se vC,.tir un peu.

Parmi ceux qui se presenterent au camp, je trouvai
un Ambou6la doue des ma-
nieres les plus attrayantes.
II employa tous les moyens
de persuasion pour me con-
vaincre quo je ferais tine ex-
cellente affaire en echangeant
cow re une charge de poudre
le beau coq qu'il tenait sous
son bras. La grace qu'il mit
a me seduire m'amusa beau-
coup, et je finis par lui dire
que j'accepterais l'echange
s'il reussissait, a cinquante
pas de distance, a tuer l'a-
nimal d'uu coup de fleche.
L'engagement accepte, je
me mis a. mesurer la dis-

tance. Le coq fut mis h. la place designee, et l'homthe
Lira huit fleches dont chacune passa fort loin du but. En'
groupe de spectateurs se piqua au jeu; enfin une nu&
de fleches fut lancee dans la direction du pauvre coq;
mais, Lien que la distance eat die diminuee jusqu'a
quarante pas, le meilleur coup frappa encore a cin-
quante centimetres du but. Alors j'engageai mes Bi-
itenos a timer, promettant quo le coq appartiendrait
a quiconque le tuerait. Les meilleurs tireurs d'entre
eux se presenterent. •Celui qui approcha le plus fut
Jamba, un negre de Silva Porto, dont la fleche s'en-

est stagnante.
Je m'etais hien ap-

provisionne de mais
et j'avais reuni assez
d'hommes pour les porter, sous les ordres des fines
du soya. Le 4 aoiit, je partis, apres des adieux affec-
tueux, et je continual a descendre le long de la Cou-
chibi, sur sa rive droite.

Deux heures apres avoir quitte Calfou-heo-oue, les
guides me signalerent un gue oh l'on pourrait en sh-
rete traverser la riviere. Its passerent eux-memes pour
me montrer la route, et je remarquai qu'un homme
de taille moyenne pouvait marcher pendant une ving-
taine de metres en ayant de l'eau jusqu'a la poitrine.

A cet endroit, la riviere etait large de soixante-huit
a quatre-vingts metres. Je
me deshabillai pour faire la
reconnaissance du gue. C'e-
tait une barre etroite,
ee de chaque c6te par une

profondeur de trois metres
a trois metres soixante-cinq,
et ayant un fond de sable
tres dur. Au-dessus du gue,
le courant etait au moins de
soixante metres a la minute.
Evidemment, une caravanc
chargee ne pouvait tra-
verser sans difficultes.

J'ordonnai de commencer
le passage; it dura Bien Tetes de Ouches des Ambounas. 

deux heures. Tout ce temps,
je restai dans l'eau, ainsi que Verissimo et Aogousto,
les deux seuls de la bande qui sussent nager, nous
tenant prets a assister ceux des hommes qui per-
draient pied.

Cette operation nous avait beaucoup fatigues; aussi
je pris le parti de camper peu apres avoir passé la'
riviere, en arrivant au village de Lienzi.

Les naturels accoururent bient8t en foule dans notre
camp, apportant ou des presents ou des denrees
vendre ou a &hanger. Jamais encore, en Afrique, je
n'avais vu une quantite de volatiles pareille a celle

Gravure tirCe de Nclition anglaise.
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folio a six millimetres de Poiseau_ Pourtant le pauvre
animal, qui se voyait en peril, aurait pu se debatire
et crier quelque temps encore si je n'avais pas ter-
mind sa vie en lui envoyant une balle de ma carabine
Winchester.

Dans le bois, nous rencontrames un fort grand
nombre d'araignees blanches ayant des corps aussi
gros que le haut d'un ponce. Elles mordent aprement
et causent un mal violent, mais mornentane.

Un nombre considerable de femmes se presente-
rent au camp. Elles portaient aux poignets de nom-
breux anneaux de fer qui etaient d'une forme qua-
drangulaire et avaient les deux Lords exterieurs den-
teles avec une epaisseur d'environ trois millimetres.

En dansant (ces femmes aiment passionnement la
danse), elles faisaient sonner leurs anneaux d'une fa-
con assez musicale.

Pour se complimenter mutuellement, elles frappent
a coups reiteres leurs poitrines nues.

Chez tons les Ganguelas la personne desireuse de
parler a un so ya ou a un soveta ne s'adresse pas a lui
directement, mais a un des negres qui se tiennent
debout aux ekes du chef. L'intermediaire repete
un second ''observation ou la demande, et celui-ci
la transmet au soya. La reponse fait retour de la
même maniere. On m'expliqua ce procede en me
disant que la personne qui a parle la premiere trouve
l'occasion, en entendant ses paroles deux fois repetees,

Passage a gue de la Couchibi. — Gravure tirêe de reditiun anglaise.

de corriger 'Interpretation de sa pensee si elle lui
parait erronee, et qu'il en est de lame pour celle
qui fait la reponse. Quanta moi, je crois quo les so-
vas ont etabli une telle coutume afin de se donner,
durant la triple repetition (rune phrase, le temps de
preparer la reponse qui leur convient.

Je fis une tournee de chasse aux environs de Lienzi,
en descendant la Couchibi jusqu'a son confluent dans
la Couando. A ce confluent, j'ai vu deux grands vil-
lages d'AmbouMas, Lignonzi et Maramo; entre eux
et Lienzi, it y en a un autre appele Cltimbambo.

Le village de Catiba, gouverne par un noir de
Cahou-heo-oue, sujet du soya de la Couchibi, est au
confluent de la riviere Queimbo.

Le soveta de Lienzi, accompagne d'un Moucasse-

quere, son hOte, vint me faire une visite. J'eus le
plaisir d'enreder ce dernier pour me guider jus-
qu'aux sources de la Ninda que je desirais voir.

Une etape penible de six heures a travers les en-
chevdtrements de la fork, oft nous ne trouvames pas
une goutte d'eau, nous mena, moitie morts de soif,
sur la rive droite de la Chicouloui.

Toute la nuit, les lions et les leopards assembles
autoar du campement pousserent sans relache leurs
epouvantables clameurs.

Le lendemain, au point du jour, je traversai ''eau
a un endroit ou jadis un pont avait ete jete sur le
courant, sans doute par une caravane de Bilienos. Je
le reconstruisis et le passage out lieu assez aisement;
mais nous trouvames moius facile d'arriver a la fork,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



valeiSne norilpu ap aanAvail atm BRacle,p 'Am 7,13	ap alsaaci — '(t6z-Bgz •1:1	ano-oati-noun ap arum

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



298	 LE TOUR DU MONDE.

parce que, dans les marais de la plaine, on enfoncait
de temps en temps jusqu'au-dessus de la ceinture.
Plus d'une fois, mon negrillon Pepeca y disparut,
la tete pros, et nous eames bien de la peino a Pen
retirer.

Quand la traverse fut achev6e, j'apercus, a pros de
six cents metres en aval, une horde considerable de
songues. Je reussis a lent d6rober une marche rapide
dans le sous-bois et a en tuer trois.

Cora, ma ehevre favorite, ne m'avait pas quitte d'un
pas, et, depuis qu'elle avait entendu le rugissement
des lions, n'avait pas cesse d'être dans un etat d'exci-
tation nerveuse.

Mes negres nous approvisionnerent d'un bon nom-
bre d'oiseaux, parmi lesquels je remarquai une va-
riete de caille et un vanneau blanc a jambes blan-
ches.

Vers uric heure de l'apres-midi, j'allai pêcher, et,
grace a un tres grand filet, je pris beaucoup de pois-
sons, assez semblables aux mulcts des rivieres du
Portugal. Ce filet, quo les pecheurs du Douro ont
nomme barbal, etait un cadeau de mon pere ; it fut
plusieurs fois notre unique ressource contre les an-
goisses de la faim.

Un de mes noirs etant tombe serieusement malade,
je me decidai a demeurer la une couple de journees.
Ce projet me genait pourtant a l'exces ; mon escorie
d'Ambouelas etait effeetivement si nombreuse que les
provisions apportees de la Couchibi disparaissaient
tres vite; or j'apercevais devant moi uae enorme re-
gion a traverser avant d'arriver au Zambesi, et je
n'avais d'autre esperance de me ravitailler que la
chasse, ressource presque toujours des plus incer-
taines en Afrique.

Le 9 salt, je fus en mesure de continuer mon
voyage. Une etape de trois heures nous fit atteindre
un ruisseau qui tombe dans la. Chicouloui pros de
son confluent. On l'appelle Chalongo; c'est vraisem-
blablement le lame que le Longo de nos cartes, oil
les dessinateurs, par suite d'informations erronees, en
ont fait un affluent du Zambesi.

En traversant un kang voisin, nous vimes des
vautours tournoyer, puis descendre a un endroit qui
pouvait etre a quatre cents metres de nous. La cu-
riosite me prit d'aller voir quel pouvait etre l'objet
qui attirait ces rapaces degoatants. J'en trouvai une
veritable troupe tourbillonnant au-dessus d'une grande
eharogne, entouree d'hyenes. Je ne pus pas arriver
a portee d'un coup de fusil avant leur fuite. Le ca-
davre etait celui d'un enorme malanca (Hippotragus
equinus) qu'un lion avait tue.

Les griffes du lion avaient (Rehire par bandes la
peau de cette antilope superbe, et, ce qui me semblait
aussi konnant qu'inexplicable, les sabots de la bete
etaient rouges completement. Les rapaces lui avaient
arrache les yeux de leurs orbites.

Mes Quimboundos m'avaient suivi. Its n'eurent
pas plutot vu le malanca qu'ils se jeterent dessus,

se disputant l'un Fautre les morceaux tenant a cette
carcasse toute dechiquetee déjà par les carnassiers de
la terre et des airs. Ce spectacle me sembla plus hor-
rible encore que cclui que m'avaient donne quelques
minutes auparavant les bêtes feroces.

J'avais pose mon camp a. la source d'un petit ruis-
seau appele Comboule, et qui n'a guere qu'un tours
de seize cents metres, dirige a l'ouest; it tombe dans la
Chicouloui. Ses eaux ne feraient pas tourner un moulin.

C'est la que je reussis a persuader aux filles du
soya de retourner au toit paternel. Apres m'avoir fait
des adieux affectueux, elles s'eloignerent.

Ces jeunes filles fideles m'avaient donne le soul
exemple que j'eusse rencontre en Afrique d'indi-
genes capables d'une amitie veritable.

Apres leur depart, mon guide moucassequere vint
me parler ainsi : « J'ai passe ma vie sur la route que
vous allez suivre d'ici au Liambai, aussi je connais
Men ce pays. Tenez toujours prete a la main votre
meilleure carabine; soyez toujours sur le qui-vivo en
traversant la jungle, car vous y serez souvent entoure
de hetes feroces. Surtout mefiez-vous des buffles de la
Ninda. Vous rencontrerez Bien des tombes, dont
quelques-unes mime recouvrent des blancs, ou sont
couchees les victimes de leur fureur. Je suis votre
ami, car vous ne m'avez jamais fait de mal ; au con-
traire, vous m'avez donne de la poudre et des perles:
c'est pourquoi je vous mets stir vos garden. »

Le lendemain, nous penetrions dans tine fork epi-
neuse tres etendue, ou it nous fallut nous tailler un
chemin. Nous y fimes cinq heures de la marche la
plus difficile et la plus douloureuse, laissant une
grande partie de nos vêtements aux dpines. Nous
campames a la source de la Ninda. Une demi-heure
plus tard j'aurais eu l'air, partout, si ce n'est aux
yeux des indigenes, d'un individu bien ridicule, m'e-
taut colle des emplatres de taffetas d'Angleterre sur
tous les endroits ou les epines avaient arrache des
morceaux de ma chair.

J'avais done fini par atteindre l'endroit ou prend
naissance cette Ninda qu'a rendue fameuse la ferocite
des titres qui vivent sur ses bonds. Ses lions n'a-
vaient pas encore eu l'occasion de me devorer; mais
je me disais que, s'ils le desiraient, ils feraient Lien
de se hater, car ils risquaient autrement de ne plus
trouver de ma personne que les miserables restes
qu'en auraient laisses les milliers d'insectes dont j'e-
tais la proie.

Dans la soiree, des nuees de moucherons, si petits
qu'on ne pouvait pas les mesurer, s'abattirent sur le
camp. Tourbillonnant dans leur danse insensee, ils
s'introduisaient clans les narines, la bouche, les
oreilles et les yeux, et finissaient par nous affoler
force de souffrances et d'irritation.

Nous avions entoure le camp de fortes palissades.
Taut qu'il fit noir, les lions rugirent a Pentour ; vers
l'aurore, un chceur d'hyenes se joignit a eux, et ren-
forcerent leur symphonie infernale.
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Jc me tins ma nous &ions jusqu'a l'apres-midi du
lendemain, afin de determiner la position; ensuitc je
transferai le campement un kilometre et demi plus
loin vers Pest.

Tout a cote de cet endroit, je vis la tombe d'un
compatriote, du negotiant Louis Albino, qui avait etc
tue la par un buffle. J'avais justement dans ma ca-
ravane le negre favori de
Louis Albino, le vieux An-
tonio de Poungo Andongo,
celui-la lame dont j'avais
fait un tailleur pour le
so ya Mavanda. Louis Al-
bino etait narti du Bihe em-
portant une grande quan-
Lite de marchandises avec
lesquelles it voulait corn-
mercer pres du Zambesi, et
avait campe precisement
l'endroit ou je me trouvais
a present. IL sortit pour
donner la chasse a un buf-
fle, qu'il blessa a la jambe.
Cela prouve qu'il n'etait
qu'un mediocre chasseur,
car on ne tire pas un buffle
aux jambes. En le voyant
tomber, it revint au camp,
appela le vieil Antonio, qui
etait jeune alors, et lui
donna l'ordre de reunir des
hommes pour aller prcndre le buffle qu'il croyait
avoir blesse mortellement.

Les Bihdoos, prudents jusqu'a la lachete, refu-
serent d'y aller. Albino partit accompagne seulement
d'Antonio. En arrivant au bois, ii vit se dresser et s'e-
lancer sur lui le buffle, qui, comme tous ses conge-
neres blesses, voulait se
venger. Rapidement Louis
Albino Lira, sans pouvoir vi-
ser, les deux coups de son
fusil; l'animal n'en fut pas
arrete et enfonea ses cot-
nes dans le corps du mal-
heureux homme. Antonio fit
feu avec plus de succes, mais
trop tard pour sauver sou mai-
tre, et le cadavre de la bete
roula sur celui du blanc.

Une palissade entoure
une piece de terre d'environ
quatre metres cinquante centimetres earres de super-
ficie et protege une grossiere croix de bois qui rap-
pelle au voyageur la necessite d'avoir la carabine
prete et le bras ferme lorsqu'il traverse ces regions.

Dans la matinee du 14, je marchais en avant de ma
caravane sans autre compagnie que celle du jeune Pe-
peca, et j'arrivais a l'endroit fixe pour la halte du jour,

quand j'apercus un buffle enorme qui paissait tran-
quillement. Cache par le bois, je me glissai vers lui,
et, a une Crentaine de metres, comme it se tenait
droit par mon travers, je visai h. Poinoplate. L'animal
tomba comme une masse.

La riviere Ninda arrose une plaine qui s'eleve lege-
rement vers l'est et qui, m'a-t-on assure, va rega-

pier dans le sud la jonc-
tion de la Couando et du
Zambesi.

L'ouco dont j'ai déjà parce
est ici un grand arbre;
abonde, et sa floraison est
si considerable que, pendant
plusieurs heures de suite,
le voyageur , respire dans
une atmosphere de parfum
presque accablante.

Le lendemain, nous flaws
une marche de six heures
en nous eloignant un peu
de la riviere, parce que les
joncs et les roseaux qui la
bordaient obstruaient le pas-
sage. Ensuite nous campa-

+ mes sur les rives d'un etang
(rean douce, peu eloigne du
petit village de Calombeo,
poste avance du souverain
des Barozes. Le peuple y
refusa de nous rien vendre.

Je tic pus pas me remettre. en route le lendemain,
parce que plusieurs de mes hommes etaient malades.
Je transportai done mon camp a seize cents metres
plus loin vers l'est.

Je me trouvais alors dans la vaste plaine de la
Gnengo. Elle est a. onze cent quatre-vingt-huit metres

soixante-cinq d'altitude, s'e-
tend a l'est jusqu'au Zam-
besi et au sud jusqu'au
confluent dufLouve avec la
Conan	 -

Le sol, Bien qu'il semble
sec, n'y est guere qu'une
eponge. Il cede lentement
au poids du corps, l'eau
suinte et finit par remplir
le vide.

Pendant les nuits qu'il
m'a fallu passer dans cc
pays, je me faisais une con-

cha assez seche, avec des feuilles mortes recouvertes
de fourrures, mais je me reveillais toujours dans une
mare.

Le 16 amat, je fus pris de desespoir; dans toute ma
compagnie je ne comptais pas un homme qui eilt
conserve un pen d'energie. Verissimo ne savait pas
se faire °heir.

Alnlanea. — Gravure Liree de Ndition anglaise.
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Le soir, assis a la porte de ma hutte, je finissais
mon maigre repas et je surveillais négligemment mes
porteurs, accroupis gã et la et mangeanl en silence
leur mediocre ration; une profonde tristesse semblait
avoir envahi le campement. Tout a coup mes chiens
s'elancerent vers la fork en aboyant avec fureur.

Un etranger, suivi d'une femme et de deux gar-
cons, sortit du bois. Sans faire attention aux chiens,
it entra dans le camp, jeta un rapide coup d'oeil au-
tour de lui et vint s'asseoir a mes pieds. G'etait un
negre, dont la nudite etait a pcine couverte par des
morceaux de guenilles. Ge qui avait jadis ete un man-
teau pendait a ses epaules nues. Sur la tete, it avait ce
qu'on ne pouvait guere appeler un bonnet sans effort
&imagination, et, a la main, it portait un gros baton.

Les garcons le suivaient en portant ses armes.
Sa physionomie energique, la vivacite de son re-

gard et la_ decision de ses manieres appelerent de
suite mon attention.

a Qui etes-vous? demandai-je, et que voulez-vous
de moi? »

Il me repondit en hamboundo : c Je suis Gaioum-
bouca et je suis venu vous chercher. »

En entendant le nom de Gaioumbouca, je ne fus
pas maitre de mon emotion. Le nom de Caloumbouca,
ce vieux pombeiro de Silva Porto, est connu du Nyan-
goud au lac Ngami. A Benguela, Silva Porto m'avait
dit : Cherchez Gaioumbouca; engagez-le a votre ser-
vice, et vous aurez l'aide le meilleur que vous puissiez
rencontrer dans tout le sud de l'Afrique centrale. »
Je ravais cherche partout quand j'etais arrive au BHA;
personne n'avait pu me dormer de ses nouvelles.

Nous mimes une conversation d'une heure ; je lui
lus une lettre que Silva Porto m'avait remise a Ben-
guela pour lui; it accepta mes propositions, et, avant
la nuit close, tout etait conclu. Je reunis mes hommes
et leur presentai Gaioumbouca en qualite de mon se-
cond pour le commandement.

Le 17 aoht, je fis une marche forcee de six heures;
nos vivres touchaient a leur fin et it fallait absolument
atteindre des villages peuples.

Le camp fut dresse a. la droite de la Gnengo, qui
est en realitd la Ninda, apres qu'elle a recu du nord
un affluent considerable, la Loati.

La Gnengo est large de quatre-vingts a. cent metres,
profonde de moins de trois et n'a qu'un courant
presque imperceptible. Parfois elle a l'air d'un large
lac ou poussent des multitudes de planter aquatiques.
Les deux rives sont couvertes d'arbres si epais que
leurs branches vigoureuses peuvent s'entrelaccr a tra-
vers la riviere.

Get affluent considerable du Zambesi parcourt
plaine immense dont j'ai deja parld, cette plaine si
hurnide et si spongieuse qu'on la prendrait vraiment
pour un marecage. La vivent des myriades d'escar-
gots trainant leurs maisons en spirale a travers et stir
un gazon court et d'aspec.t metallique.

On y trouve aussi en grand nombre des tortues

Crtlydes). Mes negres en ramasserent une grande quan-
tize et les mangerent avec avidite, malgre l'odeur re-
pugnante qu'elles repandent.

Quelques palmiers, les souls que j'eusse rencontres
depuis Benguela, inclinaient leurs totes empanachees
sous le souffle des vents.

Caioumbouca m'avertit qu'il y avait, a peu de dis-
tance du campement, plusieurs villages; cette nou-
voile me ddcida a rester ou je me trouvais un jour de
plus afin de renoutveler mes provisions, et le lende-
main, de bonne heure, j'envoyai a ces villages quel-
ques-uns de mes hommes; mais les indigenes s'en-
fuirent a leur approche sans vouloir même les ecouter.

Nous partimes le 19, n'ayant rien eu a manger de-
puis le 17 au matin! La marche se prolongea durant
huit heures. A la fin, nous campames pres d'un lac;
pour nous tenir plus pres des habitations, nous avions
quitte les bords de la riviere.

J'envoyai une deputation chercher des vivres. Le
soir, elle rentra les mains vides. Les indigenes avaient
refuse toute espece de denrees, et meme ils s'etaient
montres disposes a combattre.

Qu'y avait-il a faire? Essayer encore une etape?
Mais, affaiblis comme nous retions, c'etait nous ex-
poser a nous dvanouir et a mourir en route. Je convo-
quai les pombeiros et leur exposai les circonstances
besogneuses oh se trouvait la caravane ; ils etaient si
decourages qu'aucun d'eux ne put me donner un avis.
J'appelai encore quelques-uns de mes negres qui
avaient etd aux villages et les questionnai pour savoir
si reellement les habitants avaient des provisions de
vivres. Ds me raffirmerent. Alors je pris mon parti et
j'ordonnai aux pombeiros de relever le courage de
leurs hommes en leur assurant que, le lendemain
matin, on aurait de quoi Men manger.

Quand je fus soul avec Gaioumbouca, je lui appris
que j'avais resolu de marcher sur les villages et de me
procurer des vivres, memo par la force.

Au point du jour, le 20, je renvoyai donc Aogousto
avec quelques hommes prier les villageois de me vendre
du mais ou du manioc, et leur expliquer la situation
ou nous nous trouvions. On ne leur repondit que par
des insultes et des menaces. AussitOt je reunis mon
escorte , environ quatre-vingts hommes. Je me mis
leur tete et j 'attaquai de suite l'habitation du chef.
Ge ne fut qu'une escarmouche, sans blessures, la
place s'etant rendue a discretion. Sans perdre mon
temps, je me transportai aux magasins. Je les trouvai
pleins de palates douces; j'en pris ce qu'il fallait pour
apaiser la faim de mes gens, et je ramenai prisonniers
it mon camp le petit chef et quelques-uns de ses su-
jets. Je leur rernis en perles et en poudre la valeur
de ce que je leur avais emprunte et les renvoyai en
liberte apres leur avoir remontre qu'a l'avenir ils fe-
raient bien mieux d'agir avec plus d'hospitalit6. Fort
etonnes de ma generosite, ils me promirent de me
fournir desormais tout cc dont j'aurais hesoin, a la
premiere requisition.
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Cacapa a cause de leur
richesse en palates don-
ces, que le dialecte Itam-
boundo exprime par le
mot dcapa. Les habitants
appartienuent, comme
toils les indigenes de la
plaint de la Gnengo,
la race des Ganguelas.
Les Louinas on Barozes
se les sont soumis par
la force, et ils foment
une population dont la
misere dgale l'indocilitd.

Dans la soiree, tine
troupe de Louinas arriva
au camp. Elle etait corn-
mandde par trois chefs,
dont le principal se nom-
mail Cicota : its furent
d'une civilite merveil-
lease et m'offrirent leurs
services.

Gas Louinas avaicnt
bonne tournure; ils
dtaient grands et robus-
tes. Une peau d'anti-
lope, bien preparee, s'at-
tachait a la ceinture de
cuir par-devant et aux'

Un ample manteau
de peau completait leur

n

302	 LE TOUR DU MONDE.

A une heure trente de l'apres-midi de ce jour, avec
un ciel clair, sauf une barre noire a l'horizon, eclata
un ouragan qui, venu du nord, tourna ensuite au sud-
ouest. Heureusement la trombe passa a douze cents
metres de nous a l'ouest; elle deracinait les arbres et
ravageait tout.

Dans notre camp meme, le vent etait d'une telle vio-
lence que, pour en eviter les effets, nous fames obliges
de nous coucher quelque
temps par terre.

Les villages situps
quinze a seize cents m..;-
tres vers le sud de noire
campement s'appellent
Loutoue; mais Caloum-
bouca m ' apprit que les
Biladnos les oft nommas

beaux anneaux de bronze. Lours totes se faisaient re-
marquer, non par la chevelure qui etait toupee ras,
mais par la facon dont elles dtaient orndcs.

Cicota, par exemple, avail la tete couverte d'une
dnorme perruque faite de la criniere d'un lion. Les
autres portaient des panaclies de plumes multicolores,
qui couvraient d'ombre leurs figures.

La unit, un grand nombre de scorpions vint nous
envahir ; quelques - tins
de rues hommes furent
mordus.1
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costume. Les trois chefs avaient des carabines de
gro g calibre fabriquees en Angleterre. Leurs hommes
portaient des boucliers de forme ovale, mesurant
un metre cinquante de haut et cinquante centime-
tres de largeur; et, comme armes de jet, ils avaient
un faisceau d'assagaies. Leur poitrine et lours bras
dtaient converts de talismans. Des bracelets do cui-
vre, de bronze et d'ivoirc ornaient lours poignets; au-
dessous des genoux, ils avaient de trois a cinq fort

Lc sol restait toujours
humide et spongieux.

Les palmiers deve-
naient plus nombreux.

Les industrieux ter-
mites avaient donne a
leur construction tine
nouvelle forme et un
autre aspect.

Le 22 aoat, je levai le
camp, pour le retablir,
cinq heures plus lard,
pros du village de Ca-
gnete, le premier qu'oc-
cupent les Louinas.

Les bois quo nous
avions traverses se corn-
posaient d'arbres enor-
rues, sans ronce ni jun-
gle; do sorts que re-
tape avait etd aussi fa-
cile qu'agreable.

Aussitat que nos huttes
furent assises, Cicota
invita un grand nombre
de jeunes files a venir
au camp; cites y appor-
terent de la volaille, du
manioc, du massambala
et des arachides.

Je demandai du sel,
du sel dont je n'avais
pas goate depuis plu-
sieurs mots. On me re-
pondit qu'on etait &sold
de ne pouvoir pas satis-
faire a mes desirs, at-
tendu que personne

vait le droit de vendre ni 	 ni tabac sans unc per-
mission speciale donnee a l'acheteur par le roi.

J'allai rue promener jusqu'au village de Cagnetd.
Dans les champs, les plantations de tabac et de cannes

snore etaiont luxuriantes. Les maisons, baties en
reseaux, dtaient couvertes de chaume.

Les Louinas me rendirent ma visite et me donne-
rent au camp le spectacle dune danse de guerre, fort
pittoresque, ou un masque jouait tin rale de bouffon.
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A la nuit, mon negre Cainga rentra sans accident;
deux jours auparavant, je l'avais depeche aupres du
roi pour l'avertir de mon arrivee dans son pays. II con-
duisait plusicurs chefs qui m'amenaient des presents
de la part de Sa Majeste, et, entre antres, six bceufs.

J'en pouvais a peine croire mes yeux et j'allais re-
petant : a Du bceuf! nous aurons du bceuf a manger! »

Cainga m'apprit que le roi avait lair enorgueilli
de me voir lui faire une visite par l'ordre de Moue-
nepouto, du roi Blanc, et qu'il me reservait une re-
ception splendide. Afin de deployer sa puissance, le
roi avait donne l'ordre de rassembler beaucoup de
bateaux, pour que touter ma caravane pat passer feat
d'une mule fois.

Cicota, chef louina, et Louioas. — Composition de D. MaiHart, d'apres le texie et les gravures de l'dditiorr anglaise.

Cainga ajouta.que le roi emit un jeunc homme d'une
vingtaine d'annees, et que, en apprenani que j'etais
jeune aussi, it s'etait 6(-id :-, Nous serous des amis. »

Comme je levais mon camp, je recus de nouveaux
envoyes royaux, m'apportant un cadeau de sel et de
tabac.

A peine avions-nous quitte Cagnete que nous rencon-
trimes un horrible marecage. Bien qu'il cat a peine

cinq cents metres de large, nous mimes une heure a le
franchir. Nous marchames ensuite vers l'est, et, trois
heures apres, nous arrivames au village de Tapa.

Les maisons y avaient la forme d'un cOne tronque ;
elles etaient hAties de roseaux, phicrecs de boue en
dedans et en dehors. La demeure que j'habitais etait
entouree par une autre en granit, avant une forme
concentrique et un rayon dun metre de plus. Un toit
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Termitiere (coy. p. 302). — Gravan tine de l'édition anglaise.

Section verticale dune maroon des Louinas dans le village de Tapa
(coy. p. 333).

a, Maison inhirieure. — b, Espace entre deux munition. — c, Porte in-
tOrieure, din-hull ponces sur seize. — d, Porte interieure, douze ponces
sur six. — e, Ventilateur. — /. Muraille en canne et en torchis. —
ii , Muraille en canne. — h, Charpeute en canoe. — k, Toil convert
de chaume.

Gravure tiree de ledition anglaise.
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couvrait les deux ' maisons; it dtait aussi fait de ro-
seaux reconverts de chaume.

Le chef me fit cadeau dune paire de poulets et de
quelques palates douces.

Le 24 milt, nous dtions en marche a huit heures
du matin. Apres tin marais semblable a celui de la
veille, nous arrivions a la rive droite de la Gnengo
vers neuf heures ;
nous la suivions jus-
qu'a dix heures et
demie, heure a la-
quelle nous dtions
au fiord du Zambesi.
Je saluai le fleuve
avec enthousiasmc

A la distance de
vingt-sept a vingt-
Imit metres, un
groupe d'hippopota-
mes y faisaient sortir
de l'eau leurs gros museaux. Cette imprudence cotata
la vie a deux d'entre eux. Un dnorme crocodile, qui
se chaulTait au soleil sur tine lie, un pea plus Las,
partagea leur sort.
_ Cost done en teignant ses eaux du sang de cos fel-
roccs habitants que je pris possession du puissant
Liambal on Zambesi.

La satisfaclion dc mes
gens et des nombreux Loui-
nas qui m'accompagnaient
fut a son combie, lorsque
arriverent lcs canals du Fol.

-A midi, nous dtions sur la
rive gauche du fictive.

Continuant d'aller a l'est,
nous rencontrames a deux
heures un second bras du
Liambal qui le rejoint prCs
de Naridrd. Notts passames
dans une grande tic oil s'd-
levent des hameaux dont le
principal est Liondo.

Avancant toujours, j'ar-
rivai a trois heures pros du
village de Liara, a un grand
lac qui fut traverse en ba-
teau. Ce lac, appeld Nordco, est du au debordement
du Zambesi pendant la saison pluvieusc.

Jo continuai a aller vers l'est, a travers an veritable
labyrinthe de petits dtangs. Enfin, a cinq heures du
soir, j'arrivais a Lialoui, la grande capitale des Ba-
rozds ou du royaume de la Loui.

Je decouvris alors que le roi avait redige an pro-
gramme!

Voila dour. deux grandes surprises que j'dprouvais

dans I'espace de deux ou trois jours. N'dtait-il pas
etonnant en effet de voir, au centre de l'Afrique, d'une
part le tabac et le set interdits a la liberte commer-
elate comme articles de contrebande, et, d'autre part,
un roi rddigeant des programmes pour la reception
dun Europden?

Il y avait bien douze cents guerriers formant 	 haie
jusqu'a la demeure
que je devais occu-
per provisoirement,
et j'dtais escortd par
an des grands do
la cour accompagnd
do trente serviteurs.

En arrivant it la
maison, on m'intro-
duisit dans an grand
paleo, ou espece de
vestibule	 entourd
d'une haie de ro-

seaux, et Jo trouvai la un dais oil je fns oblige de m'as-
seoir pour recevoir les salutations de la cour; puis je
vis s'avancer quatre des conseillers du roi, precedes
de lour president nommd etaient suivis de
tous les grands appartenant a la emir du roi Lobossi.
Its s'assirent ; alors nous commenctimes de part et

d'autre une sdrie de com-
pliments et de ceremonies.
Quand its furent partis gra-
vernent, d'autres envoyds
prirent leur place, et les
derniers ne sortirent qu'a
la fin de la journde.

Enfin, je pus me reposer
dans la [Liaison qu'on m'a-
vait offerte. J'y dormis peu;
tourmentd par l'inquidtude
quo me causait ma situation.

On le sail, mes res-
sources dtaient dpuisdes. A
mains que le roi ne pro-
tegeat energiquement mon
voyage, comment le conli-
nuerais-je? Sans sa gdndro-
site, je n 'aurais pas eu,
ce moment memo, de quoi

apaiser ma faim. I1 m'avait fait prdvenir que nous
nous verrions le lendemain et que nous causerions
ensemble. Quelle issue aurait cette conference?

Le chapitre suivant montrera que ces tristes pressen-
timents d'unenuit sans sommeil, le 24 awat 1878, avaient
bien lour raison d'être.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J, BEux-DE LA CNA Y.

(La suite ci une attire livt'aisott.)
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Bruxelles. — Lo Parc du dad de la place Royale. — Dessin do Uytterschaut, d'apres nature.

LA BELGIQUE,

PAR M. CAMILLE LENIONNIER.

• TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I

13ruxelles. — Aspect de la vine. — Habitudes de vie. — Instincts de la race.

t'etranger qui visiterait la capitale de la Belgique
a l'epoque de l'une ou l'autre de ses fates nationales,
avec la transformation de ses rues changees en voies
triomphales, la rumeur de ses carrefours emplis d'im
vacarme d'orchestres prolonge de l'aube a la nuit, le
defile pompeux de ses corteges groupes autour d'eten-
dards surcharges de medailles et de plaques, enfin
l'espece de coup de folie d'un peuple naturellemeut
calme et travailleur s'agitant avec frenesie sous le
claquement des oriflammes et le rutilement des illu-
minations, celui-la ne connaitrait que le Bruxelles des
liesses et des fours exceptionnels.

Mais que cet h6te ami, peu presse de partir, eprouve
XLI. — 1062° LIT.

la curiosite de s'attarder sur le pave bruxellois de-
blaye, it verra succeder a l'agitation des boulevards
le train mesure de l'existence routiniere. La fourmi-
liere humaine rentree dans ses mansardes et ses h6-
t els, la ville a bientOt fait de reprendre un aspect
normal de capitale bourgeoise, a. la fois casaniere et
portee au faste, aimant les aises tranquillesde l'ha-
bitation et le mouvement des grandes arteres.

La monotonie des habitudes quotidiennes se reta-
blit alors : pour les uns, le theatre et les devoirs du
monde; pour les autres, les loisirs prolonges du coin
du feu et la frequentation du cabaret; le dimanche,
la promenade des bourgeois s'epandant, avec les fern-

20
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306	 LE TOUR •

roes et les enfants, vers le Pare, les boulevards, les
campagnes avoisinantes ; le jeudi, le defile des ma-
trones, escortees de leurs essaims de fines, le long des
raidillons de la Montagne de la Cour ; le samedi enfin,
l'universelle et grave occupation de la toilette de la
ville, un bel entrain de gros bras rouges langant au
large les scaux d'eau, maniant les balais, dardant les

DU MONDE.

tuyaux d'arrosage, torchonnant les trottoirs qui, sous
les frictions repetees, finissent par reluire comma des
miroirs.

Bien que la proprete soit moins excessive a Bruxelles
que dans les Flandres, on sent deja l'approche de
ces grandes fermes presque hollandaises d'aspect,
les bahuts, les plancliers,., les murs et les ustensiles,

Le vieux Bruxelles. — La rue du Veau-Marin. — Dessin de C. Meunier, d'apres nature.

constamment recures, s'emaillent d'un vernis de por-
celaine, avec un rayonnement sourd d'angles et de
surfaces dans la penombre : c'est l'indice d'un pays

l'eau surabonde, et qui oppose a l'envahissement
de la bone, montant des paves sous l'influence des
moiteurs de l'air, la salubre operation des lavages
largement pratiques.

Ces particularites locales ecartees, Petranger ne s'a-

percevrait pas de differences sensibles avec la plupart
des grandes villas europeennes.

Il faudrait descendre dans la vie du peuple, pea-.
trer dans les intimites domestiques, gagner surtout
les quartiers populaires, ces coins de rue ornes de
vieilles chapelles, comme l'anguleuse ruelle du Veau-
Marin ici represen n Ce, ailleurs cette rue de l'Etuve,
bizarrement decorde d'un grotesque petit homme en
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LE TOUP DU MONDE.

pierre, baptise du sobriquet de Mannekenpis en raison
de son sans-gene effronte, ou bien encore cone four-
millante rue Haute avec ses circulations de foules et
ses types d'une tournure si particuliere, les lilies sur-
tout, trapues et hanchees, avec lours accroche-occurs
aux tempes, leurs resilles at se massent leurs che-
veux, leurs larges jupes ballonnees, pour retrouver les
traits de caracterc qui, a la superficie, dans les Ina-
nieres et l'existence exterieures, tendent chaque jour
a s'effacer un peu plus. L'application des principes
de l'hygiene publique n'est pas faite, it faut Lien le
reconnaitre, pour entretenir les singularites dans la
physionomie des grauds centres; les percees uni-
formes des boulevards et des avenues prolongees stir
des terrains plans, l'elevation a pen pres egale des
maisons baties d'apres un etalon reglementaire, la
similitude croissante des conditions de la vie inte-
rieure, amenee par faccroissement des ressemblances
dans l'amenagement de ['habitation, alignent au cor-
dean les mceurs, font rentrer les asperites du type,
et attenuent sous une sorts de nivellement general
la libre floraison des individualites ethniques.

It y a quelque vingt ans, Bruxelles, qui s'etait gra-
duellement elargi par la creation de nouveaux guar-
tiers et deja alors deversait dans ses faubourgs le
trop-plein de sa population, au point clue les com-
munes suburbaines rcgorgerent bientet a leur tour
d'une plethore d'activite et de vie, Bruxelles fut pris
de l'ambition de se reorganiser en se haussant sur
les ruines de ses primitives installations.

D'enormes pates de maisons furent eventres; Conte
la topographic de ce qu'on appclait en ce temps la
vieille ville, impitoyablement bouleversee, se. trans-
forma, et it y out, a la place des noires ruelles en-
chevêtrees de culs-de-sac et toupees par les bras d'une
petite riviere pestilente, un devcloppement de vastes
arteres paralleles, projetees de part en part a travcrs
la circulation, par-dessus un enorme plafond vaite
sous lequel alla s'engloutir le clot bourbeux.

Aujourd'hui, les longs boulevards qui relient les
stations du Nord et du Midi, aux points opposes de la
ville, et se prolongent entre deux rangs d'interm.-
nables facades surchargees de balcons, de consoles, de
stylobates et de cariatides, donnent d'un etalage
d'aisance plus apparent peut-etre que reel.

On est frappe, en effet, du contrasts de ces monu-
ments surcharges de sculptures, la Bourse par exem-
ple, et de ces somptueuses casernes, regulierement
alignees et construites d'apres des rnodeles gene-
ralement lourds et riches, avec le vide des magasins
des rez-de-chaussee , la pauvrete des vitrines mal
assorties, la desolation des stages inoccupes aux
fenitres desquels des ecriteaux, portant en grosses
lettres la mention d'une infinite d'appartements
louer, accrochent leurs carves de papier jaunc canari
Tandis clue le commerce, le negoce, la circulation
de ['argent, les grandes et les petites industries,
l'activite materielle fourmillent partout ailleurs ,

dans les etroites rues de la Madeleine, du Mar-
che-aux-Herbes, de la Montagne de la Cour et dans
leurs ramifications nombreuses, la rue de l'Empe-
your, la. rue Cantersteen, la rue Saint-Jean, la rue de
la Putterie, la rue des Eperonniers, la rue au Beurre
et Lien d'autres, ou pourtant les maisons basses, etran-
glees, bousculees, affectent des profits chetifs et deje-
Les, la confiance et ['attention publiques semblent se re-
liver des boulevards nouveaux, arpentes hien moins par
le pas presse do l'homme d'allaires que par la flanerie
lento des oisifs en quete de plaisirs et do distractions.

Trois raisons expliqueraient cc ddlaissement : d'a-
Lord l'antipathie rafiechic du Bruxellois pour toute
derogation aux habitudes existantes et consequemment
la transformation tardive des anciennes manieres de
faire en une condition d'existence nouvelle; puis la
disproportion entre les necessites materielles et l'cx-
tension des voies de circulation nouvelles ; enfin Ia
repugnance generale a se parquer dans une promis-
cuite d'habitations Lanales, sur des paliers resserres,
ou voisinent les menages.

Saul les marchands, les boutiquiers, les commer-
can ts quo la vents relient derriere lours comptoirs
et qui n'ont pas le loisir de se creer un intericur
confortable, chacun a sa maison, qu'il accommode
selon sa fortune et ses gaits, avec une passion reelle
pour le bien-etre domestique. Le petit detaillant lui-
meme obeit d'ailleurs a fidee fixe de se retirer un
jour dans une demeure coquette, qu'il fera construirc
ou achetera toute batie, asscz spacieuse pour
y remuer a l'aise, les enfants en haut, les parents
dans les chambres du premier stage, le bas reserve
pour le salon et la Salle a manger, avec une fille de
la campagne pour le service. Et cc besoin d'aisance
dans une vie separee do cells des autres finit par
ahoutir a une multitude de menages vivant chacun
chez soi, dans une sorte d'independance mutuelle qui
fait do chaque famille un petit monde regi par des ha-
bitudes particulieres.

Presque toujours la maison se compose d'un ou de
deux stages, au-dessus d'un rez-de-ehaussee divisd en
deux pieces, le deviant garni de fauteuils, de grandes
glaces a bordure d'or, de giraudoles en cristal, avec
un luxe d'etageres et de decorations en rapport avec
lc revenu, le derriere moins surcharge, d'une sim-
plicite cossue qui ne distrait pas de la nourriture, une
grande table au milieu, sur laquelle s'abaisse le soir
une suspension eclairee au gaz, des buffets-dressoirs
dans les retours de la cherninee, et contre le mur une
alignee de chaises en chene sculpts de Malines.

C'est une des parties importantes de ['habitation :
les vieux vins s'y degustent; aux jours de gala, les
argenterics s'y etalent sur la nappe en pur fil; toute
['annee, les diners y trainent jusqu ' a la nuit, dans une
beatitude de digestion. Regulierement, la chambre
s'ajoure d'une grande fenetre sur un large espace
d'air, tour ou jardin, mais de preference un jardin
horde d'allees ensemencees, oh se dressent des pyra-
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mides, entre des murs charges d'espaliers clans Pencoi-
- gnure desquels sont menages des cabinets de verdure.
Le maitre y descend le matin, en bras de chemise,
son sdcateur a la main, dchenille lui-meme les feuil-
lages, pince les arhres fruitiers, ratisse les sentiers,

souvent s'amuse a construire dans un angle un pi-
geonnier, une voliere, un hangar pour les poules, avec
cette preoccupation des hetes qui se rencontre clans
le caractere du Bruxellois. Quantitd de particuliers,
pensionnaires de l'Btat, rentiers, petits employes,

Le vieux Bruxelles : las petite; industries du pard (voy. p. 308). — Dessin de A. Slrouy, d'aprés J. de La Hoese,

elevent des pigeons pour leur agrdment ou Bien en
vue des contours, encagent des serins, des alouettes
et des pinsons, passant des heures entieres a les dcou-
ter piailler, les mains sur les hanches, ravis en con-
templation, et, le dimanche matin, s'cn vont flamer
gulierement au marchd de la Grande-Place, encombrde

de septa dix heures d'un pullulement d'oiseleurs.
On se rapproche d'ailleurs de la campagne le plus

qu'on pent : a parlir des anciennes enceintes de la
ville, disparues aujourd'hui sous un envahissement de
grands hotels, c'est une succession de facades pein tur-
lurdes a l'huile, claires, luisantes, quelques-unes en
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pierres de taille, avec des balcons, des cariatides, une
profusion de moulures; et le defile se prolonge a tra-
vers les faubourgs, plus bourgeois a mesure s'e-
loigne des boulevards, mais presque partout egalement
Haut, les fenetres etoffees de rideaux blancs , les
porter vernissees, les cuivres des sonnettes brillants
comme de l'or, jusqu'aux verdures profondes de la
banlieue, ici les campagnes maralcheres d'Ander-
lecht et de Saint-Gilles, la les horizons boises

partout la grande plaine verdoyante renflee
d'ondulations, emus& en vallees, bosselee de buttes
sur lesquelles des villages out pousse.

Depuis dix ans surtout, la ceinture de la ville s'est
deplacde ; une poussee prodigieuse s'est faite parmi
les maisons, qui, se recula.nt toujours un peu plus,
out fini par s'epa.rpiller a travers les champs, dans
un rayon a tout instant agrandi, et criblent a present
de lours cubes blancs, roses, bier ' s, termines en pi-
geons ou dechiquetes en toils de chalets, toute la
largeur des perspectives. Tel employe, sa journee
de bureau finie. fait deux heures de chemin pour
regagner son logic. Jette-Saint-Pierre, Boitsfort, Au-
derghem, le plateau de Koekelberg, apres les der-
nieres rangees de maisons des faubourgs, out une ac-
tivite ralentie de village; lours cottages noyes dans
les feuillcs, au bore des grandes routes, connaissent
tout a la fois la pair des solitudes et comme la pul-
sation lointaine de la ville. La vie y est moins
tense, naturellernent : grand appal pour les menages be-
sogneux, surcharges d'enfants ; avec trois mille francs,
on y vii d'un train suffisant, point ecorche par le pro-
prietaire et reconforte par Fair salubre, mangeant les
legumes du jardin qu'on a plantes soi-meme, se nour-
rissant d'une viande de boucherie pen_ dispendieuse,
et du surplus hahillant la femme et les enfants.

On comprend la necessite de la moderation dans la
depense quand on songe qu'un appointement de chef
de bureau, dans un ministere par exemple, ne de-
passe pas quatre mille francs, et qu'il fact avec cette
somme modique pourvoir a la subsistance de six,
huit et souvent dix bouches. Les cas de fecondita
abondent, en effet, particulierement chez l'ouvrier,
l'employe, le petit bourgeois, et it n'est pas rare de
voir se promener par les rues une mere de famille es-
cortee d'une ribambelle d'enfants, s'echelonnant par
rang de taille, avec des differences a peine percep-
tibles, le dernier encore au maillot quand le second
s'essaye seulement a marcher.

A la campagne, du moins, avec beaucoup d'epargne,
it est permis de joindre les deux bouts; et de jour en
jour la capitale se depeuple au profit des petites mai-
sons lointaines, voisines des bois, d'un excellent de
population peu fortunee, qui la du moins, refaite au

gait vivifiant de la nature, se developpe avec quietude,
repare les forces perdues dans les lesines forcées et
-pousse a la vie d'un jet vigoureux.

Ajoutez aux causes de cette circulation dans les
petits centres eloignes, le gout de la villegiature

tres frequent chez les citadins : non seulement les
bens riches, les speculateurs a la Bourse, les ren-
ders, mais les fonctionnaires, les industriels, posse7
dent ou louent a l'annee des maisons de campagne
oh its passent une partie de Fete, hebergent des
amis, donnent des fetes, aiment a reunir des con-
vives nombreux dans de plantureux diners, grosses
debauches de gourmandises. J'aurai plus d'une fois
l'occasion de reparler de la solidite des estomacs, en
cette sensuelle Belgique adonnee aux grandes nour-

ritures et aux lampées inepuisables, le venire a table
chaque fois qu'il s'agit d'honorer quelqu'un on de
celebrer quelque chose, riche en Mail, en houblon
et en eel-hies d'ailleurs et pouvant indefiniment
faire les appetits d'un corps toujours en train de se re-
nouveler.

II n'est pas rare qu'un boutiquier retire des affaires
se fasse construire, a une demi-heure de la ville, un
pavilion, quatre murs, avec tine porte ouvrant three-
tement sur une petite piece, peinte a la colic ou
tapissee d'un papier modeste, le tout se terminant par
un pignon aigu en forme de poivriere ou un toit chi-
nois garni de clochettes pendues a chaque angle :
c'est la quo, les dimanches, la famille s'en vient,
largement a.pprovisionnee de nourriture et de via,
gohter les approches de la campagne: le proprietaire,
pour vous temoigner de l'amitie, ne rnanque pas de
vous inviter a son vide-bouleille, ainsi qu'il appelle

sa rustique installation. Tout cola fait une
vie assez grosse et un pen courte, dont les meilleurs
moments soul employes au bien-titre animal, les filles
et les femmes se nourrissant du reste comma les
hommes, avec une jouissance serieuse et Factivite
qu'on apporte a une besogne importante.

Generalement, a table, aux soirees, dans les reu-
nions intimes, les conversations sont insignifiantes,
fourmillent de helix communs, ne sortent pas du
terre a terre des preoccupations domestiques : tou-
jours par quelque bout on en revient a la question
du boire et du manger ; les dames echangent entre
elles des retlexions au sujet der prix des denrees; on
se lamente, on se renseigne sur les facilites pour se
procurer de la bonne marchandise a bon marehe, on
cherche a s'arracher mutuellement des recettes de
cuisine, chose malaise ° , car les menageres, ties ja-
louses de lour science de cordon bleu, demeurent
volontiers closes sur ce chapitre. Memo les jeunes
lilies, des Page de seize ans, s'interessent au detail
des triturations culinaires elles tiennent un recueil
des preparations dont on tear a fait la confidence, et
cc recueil, chaque jour augmente, constamment ma-
nie, eprouve par Pexperience, fruit par constituer in
fonds resistant, qui tente quelquefois l'epouseur.

Encore fillettes, du reste, on les mole a l'economie
du menage ; elles apprennent a tricoter des bas,
ravauder le lingo, a lessiver, a repasser; quelquefois
merne, dans les families de petits bourgeois, elles
recurent les planchers, balayent la rue, font les grosses
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besognes, et du haut en bas tierment la maison ileac
de souillure. La beaute des mains s'en ressent natu-
rellement ; mais un peu do rougeur a la peau, des
doigts epates, des ongles etornds nc rebuttal pas un
pretendant ; on aime, clans la femme l'auxiliaire des
besognes domcstiques, la travailleuse qui A rend sa
part du faix commun, l'etre robuste, resistant a la fa-
tigue, que le menage, les affaires, la maternite ne
ploient pas. On la veut pour l'usage interieur, les aises
du foyer, la securite rnaterielle hien plutat que pour
la parade de la rue et le faste de ses belles epaules
promendes clans les salons. men d'etonnant que belly
distinction	 naturelle
s'en ressente tin peu :
la subtile personae fe-

minine, d'instinct en-
cline aux delicatesses
de corps et d'esprit,
s'emousse a la longue
en elles ; le charme vi-
vace des mauieres z la
finesse et la nervosite
de l'organisme , nikne
la grace des traits du
visage, faite surtout de
sensibilite et de mo-
bilite, se masculisent
dans une beaute solide,
ample, same, mieux
faite pour les labeurs
actifs que pour le reive
et l'amour. Leur edu-
cation positive, bour-
geoise, nullement mon-
daine, assez courte d'ail-
leurs , avec une part
tres petite donne
l'element poetique, la
musique, le dessin, la
danse, les predispose a.
une vie droite, borne°,
sans elevation dans les
idees et les aspirations,
mais serieuse, occupee,
utile , s'accomrnodan t
d'habitudes casanieres et monotones, tonic faite pour
s'emmancher au train presse d'une maison de com-
merce, aussi hien qu'aux charges multiples d'un me-
nage.

Principalement clans les occupations qui demandent
plus de routine que d'intelligence, elks apportent
une aide precieuse ; pour une qui, femme d'avocat,
de medecin, de professeur, d'artiste, participe au tra-
vail du mari, il en est cent qui, du matin au soir dans
un comptoir, une ha.11e, un magasin, la plume derriere
l'oreille on le crayon a la main, commandent, surveil-
lent, donnent a l'occasion un coup de main, suppleent
le chef de famille pour le coup d'oeil et la ponctualite.

Hors de cela, dies gouvernent la maison, president
a. la cuisine, elevent leurs enfants qu'elles nourrissent
elles-rrmes, los portant parfois a la mamelle au
milieu d'une activite perpetuelle. Tout: le temps
qu'elles oat a elles s'en va ensuite a la, couture ; la
pensde des enfants, du maxi les tourmente sans
cesse ; it y a toujours mille travaux pressants qui les
distraient des agrements de l'existence; et devouees
aux leers, calmes d'ame, les sens endormis, elles s'ha-
bituent a regarder passer sous lours fenetres la rue
bruyante sans s'y meler.

On comprencl que la lecture et les plaisirs de l'es-
prit tiennent une place
restreintc dans une
journee si largement
remplie. Aussi causent-
elles peu le roman a.
succes, la comedic en
vogue, les salons' de
peinture ne les passion-
nent pas, comme ail-
leurs ; elles se desinte-
ressent du mouvement
intellectuel auquel son t
motes leurs freres et
leurs epoux. Cette in-
difference expliquerait
jusqu'a un certain point
l'absence des emotions
litteraires qui, en Al-
lemagne aussi bien
qu'en France, entre-
tiennent l'esprit d'in-
vention et stimulent
la production. lei, en
effet, hien que le papier
imprime, sous forme
de publication perio-
dique principalement,
abonde et serve de pa-
ture a un public spe-
cial, plus sensible

qu'a.0 charme de
la lecture, it n'y a pres-
que pas de litterature

proprem en t dice; les auteurs connus vont se faire &liter
it Paris, et c'est a peine si des meilleurs romans du
era il se vend septa huit cents exemplaires. De la
une inferiorite morale tres appreciable, contre-balan-
cee, en partie, il est vrai, par la sollicitude toujours
eveillee pour rceuvre plastique, en belles couleurs
hautes et souriant a

A tons les rangs de la societe, le goat de la chose
peinte, de la tache reluisante, du ton solide et chaud
se rencontre comme un trait national. Sans culture,
on arrive a desirer le tableau ainsi qu'une richesse
qui fait valoir toutes les autres, et, même dans les
campagnes, les murs sont ornes crenluminures sons
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verre qui entretiennent au fond des esprits la predi-
lection originelle. Un petit marchand besogneux, gar-
dant precieusement dans son arriere- boutique une
vieille toile craquelee, n'est pas un cas isole : pour
rien au monde it ne s'en (Wait, et la perte de cc tresor
lui serait plus du. re que la vente forcee do ses meu-
bles ou d'une argenterie de famine. Quelquefois, une
attraction plus forte s'en na glant, it achete a une de
ces fourmillantes crises de la Grande-Place, toujours
encornbrees de cadres vermoulus et d'antiques bar-
bouillages, un carre de toile . peinturluree pour servir
de pendant a cells	 possede dep.. Soyez stir que

des ce moment la tentation ira grandissant : it ne

passera plus devant un encan sans hausser sur les
encheres, et petit a petit tout ce bric-a-brac raccold
finira par encombrer sa maison d'un art de bas stage,
trivial, poncif, hybride, qui fora sa delectation et qu'il
montrera avec le memo orgueil que s'il s'agissait d'une
collection princiere.

Jai connu pour ma part un brave zingueur, inca-
pable d'aucune notion superieure , qui avait ainsi
ama.sse, morceau par morceau, un peu plus de trois
cents peintures, echelonnees de la cave au grenier;
et it les divisait lui-même en trois categories : celles

Bruxelles : les monuments nouveaux. La Bourse (voy. p. 308). — D2SSifl de A. Deroy, d'apres une photographie de J. Levy.

qui ne valaient Hen, celles qui valaient un peu plus,
et finalement celles qu'il consiclerait comme des chefs-
d'ceuvre. Il fallait en rabattre: mais certainement une
siirete se remarquait progressivement dans les choir;
Fceil avait discerns a la longue le mauvais du pas-
sable.

Il arrive que la ruine s'ensuit ; la preoccupation de
s'entourer d'imageries chaquejour plus cmiteuses, en
raison des exigences croissantes, jette le trouble dans
l'economie du menage; et un beau jour, le tas bigarre
s'en va joncher le carreau d'une salle de ventes, avec
la melancolie profonde des choses auxquelles quel-
qu'un a mis son plaisir et qui brusquement se dis-

persent. D'autres alors profitent de la deconfiture du
trop confiant amateur et recommencent avec les debris
laisses sur le chemin rceuvre lento qu'ils abandonne-
ront peut-être a leur tour.

C'est, je le repete, une des particularites nationales
que cot instinct de l'art, allie quelquefois a des consi-
derations mercantiles, mais lc plus souvent desinte-
resse et surnageant au-dessus des materialites mes-
quines de l'existence. Le gros rove du ventre epanoui
dans le sommeil de tous les autres instincts prend
une aile dans cot altrait mysterieux et ce charme
lointain de l'ideal. La purete des formes, le galbe,
la finesse et l'elegance des proportions inquietent peu,
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d'ailleurs : nous ne sommes pas sur une terre
oa les silhouettes se decoupent avec de noblos

profits marmoreens, clans une lumiere qui allume
jusqu'a l'ombre même. Le pays, moite, trempe d'eter-
nelles averses qui, quand elles ne crevent pas, se ha-
lancent dans l'espace en brouillards gris, dechiquetes
stir les bords et pantelants de toute leur masse,
donne plutOt le desir des contours flottants et indeter-
mines, avec des rutilemeuts sourds eclaboussant la
penombre et d'amples taches deborddes, comme de
la moisissure qui s'est etendue. Ainsi s'est developpe,
au fond des esprits, le sons d'une beanie special°,
tout de matiere, de surface ample et cossue, de sante
exterieure, de plenitude animate.

Dans lair tralne le songe d'une humanite surnour-
rie, plantureusement exprimee par les tons les plus
magnifiques, comme chez Rubens. Il semble que les
energies endormies ont bosom, pour s'affirme: au de-
hors, de la surexcitation des tons vibrants et super-
bes ; c'est une tendresse generale pour les colorations
contrastantes. les outremers britlants, les verts tirant
Fwil, les rouges splendides, et comme un cri de la
chair pour tout ce qui pent la tirer de sa torpeur na-
tive. Souvent étouliae ailleurs, une sensualite se re-
veille la, en ce bosom d'une adaptation coloriste aux
instincts de race ; et, encore une fois, vous la rctrou-
verez chez l'homme des champs aussi Lien que chez
l'homme des villes, le premier badigeonuant sa mai-
son de teintes vives, la porte et les volets en vert, le
mur en bleu, la plinthe en bruit sang de bceuf, sous
un rouge toit de wiles; le second s'entourant do ta-
bleaux aux nuances harmonieuses et solides.

A mesure quo nous nous eloignerons do Bruxelles,
stir la route des Flandres, nous verrons d'ailleurs la
nature elle-memo s'accommoder a ce regime des
aspects dtalds et nourris; les champs, couleur de cafe
braid, se lustrent de moires et s'ecaillent de scintilla-
tions; ce sont presque les reflets des satins pales et
des vieux velours, avec des flambees de feux se mou-
rant plus loin dans des decroissances et des douceurs
de ton, tine chaleur vague d'animalite.

A ras du sol, des echarpes de vapeurs irisees tami-
sent la reverberation solaire et tissent entre ciel et
terre une sorte d'etoffe argentee, ou les lignes s'es-
tompent et oU se decomposent les colorations. Partout
d n.s valeurs appuyees; tine base de noirs polis, relui-
sants, donnant aux objets un air moelleux et solide ;
puis, par 15.-dessus, des gris ardoises tirant sur le
fonce; et, ca et la, le bleuissement de ce gres des

caussines, si different de la pierre francaise, et qui
sous terre, aux laboratoires profonds des carrieres.
semble reflechir la gravite des paysages. Le vert des
prairies, luisant et sombre, d'une densite merveil-
leuse, ressemble a tine basse continue stir laquelle
chantent le rouge des torts, le blanc des mars, l'etin-
cellement verdatre des etangs ; particulierement dans
le pays de Dendre et \\teas, ce potager flamand
la glebe produit a travers une sorte do fermentadon

perpetuelle, la campagne deroule un tapis epais,
comme un aubusson de verdures hautes de plusieurs
pieds, constelle par l'or des colzas,1:ambre etincelant
des bids, la tactic pale des houblons; et cette mer
aux vagnes figaes s'etend presque sans interruption,
chaude, versicolore et diapree, a travers toute la
plaine flamande. L'mil, habitue a se poser sur elle et
journellement expose a recevoir la sensation de ses
beaux accords ëtoffes, finit par se Sensibiliser et se
complaire aux arcs-en-ciel des tons. Ce qui paraitrait
ailleurs anormal, cette predestination coloriste de toute
une race s'explique ici rationnellement par la pro-
digalite des contours de la terre ; cola se respire dans
fair aussi naturellement que les aromes du terroir,
et a la longue fait pantie de l'organisme.

II

Particularilds du ear.letére national. — Lc goat du Caste.
Ommegaucks et kermesses. — 1.a famille des gOants.

On Bait le goat des Beiges pour les etalages fas-
tueux, les corteges empanaches, les cavalcades corn-
posees de personnages brillants, les processions flam-
boyantes de l'or des chasubles et generalement pour
tout ce qui est la podsie des yeux.

Il est reste dans la nation comme une soif des pro-
digieuses kermesses parmi lesquelles s'egayait la tour
de Bourgogne, retentissantes a la fois du bruit des
musiqucs, du routement des chars, du fracas des tour-
nois et des hilarites d'un populaire gorge de cer-
voise.

Une rejouissance publique un peu epicee ne va pas
sans l'organisation d'un ommeganck, en costumes de
theatre, hallebardes, pertuisanes, orillammes et ban-
nieres, avec des escortes de grands seigneurs relevant
fierement leurs manteaux sun le bout des rapieres,
l'estomac charge de toisons d'or, de grandes dames
mouths sun des haquenees et attifees comme des
chasses, des pages, des manants, des porte-etendards,
des chevaux, des chars, toute tine friperie etincelante
et chamarree a laquelle de beaux hommes et de belles
femmes preterit leurs larges carrures et leurs ports
de tke alders.

Lille, Douai, 'Valenciennes, dans la Flandre fran-
caise, ont conserve cc goat de la pompe et de la re-
presentation : le Gayant et les Incas, la aussi, ope-
rent des sorties caracteristiques, au son des arches-
tres et des fanfares. Mais peut-titre l'entrain general,
la cooperation de toutes les classes de la sociatd, la
debauche d'oripeaux sont-ils moms grands que dans
les villes de Belgique, dans cellos du moms qui sont
derneurees foncierement flamandes.

Gand et Malines out pousse a ses dernieres limites
la profusion du luxe, dans 1:organisation des corteges
historiques : c 'etait tout un siècle et tout un peuple
circulant, avec tine splendour de costumes inouIe,
parmi le decor fourmillant des cites modernes, une
sorte de vision du passe etalee dans un deroulement
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de pourpres, de cuirasses, de caparagons, sans ana-
chronismes sensibles, et pour laquelle des artistes en
renom avaient fourni des dessins, d'apres des indica-
tions rigoureuses.

Ajoutez que ces promenades des rues sont des occa-
sions de bombances; nous retrouverons h cheque pas
dans la joviale Belgique, sous la lourdeur des corps,

cette propension des esprits h. la gaiete bruyante,
alimentee par les fermentations du boire et du manger.
Les kermesses sont des fetes largement clibmees pen-
dant lesquelles les maisons de la ville, aussi bien que
les châteaux des campagnes, pratiquent les liesses,
-avec un gros plaisir debride qui se porte aux prodi-
galites de la table, a l'ostentation de la depense,

Types de la rue Haute ( goy. p. 308 et 336).	 Deeein de A. Sirouy, d'apres E. Verdyen.

toute sorte de folies et de bravades. Et .cette habitude
de ripailles et de farces immoderdes est si hien dans le
caractere national qu'on l'apercoit des les temps re-
cules, particulierement aux epoques d'Ommegancks
et de Joyeuses Entrees, oil des gdants et des mons-

-tres circulaient par les places au milieu des quolibets
d'une foule naturellement goguenarde.

II y a loin toutefois des jovialites actuelles aux face-

ties innombrables du seizirne siecle; aujourd'hui, on
se contente de promener aux grands jours populairea
les carcasses en osier de Jan et Mieke, les survivants
de cette lignee de geants qui se composaient encore,
en 1785, lors du fameux jubile en l'honneur du sacra-
ment de miracle », de petit Jean, de Pierre,- de petit

.Michel, du jeune mariage de Gudule -et delean de
Nivelle, du sultan et de la sultane, de papa et Tmaman,
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et finalornent de grand-papa et grand'maman; mail,
hien que la descendance ail diminue, les visages ne
s'en derident pas moins devant ces grosses poupees
souriantes et bonasses, on, sous des bourrelets de

. bebes, s'immobilisent d'enormes ycux rends, tandis
que les mannequins habilles de costumes surannas os-
cillent par-dessus les totes avec des saltations lentos
de colosses en belle humeur.

It existe au South Kensington Museum une curieuse
peinturo de Denis Asloot, datee de 1616 et represen-
tant la fete que donnerent les Jesuites a Bruxelles, en
memoire de la victoire de Pavie par Charles V. C'est
un amoncellement d'inventions plus baroques les
unes que les autres, clans un cortege qui remplit la
largeur de la Grande-Place, s'etate en remous de betes
et de gons, bat les maisons avec des ondulations qui
ne finissent pas, et, comme une prodigieuse menagerie
lychee dans un flot de peuple, emmêle parmi les
chars remplis de musiciens , de guerriers casques,
d'empereurs a dalmatiques, de personnages affables
de robes ecarlates, de jeunes vierges tenant des pal-
mes, de grosses femmes etincelantes sous lours ori-
peaux paillonnes, la plus grotesque promiscuity
humaine et animate : montures bizarrement capara-
connees, demons dont la tete se dentele en Crete de
coq, hommes sauvages prolongas par des coiffures en
plumes, dragons ailes, girafes, chameaux, onagres ,
leopards, tout un monde chimerique qui semble re-
produire les imaginations d'une race amoureuse du
pittoresque et du boutton, pour son amusement et sa
risee.

A peu pros un siecle plus tot, avail ate ere& la pro-
cession de l'Ommeganck, dont tomes les folios popu-
laires ne font que repaer a satiate les rnagnificences
burlesques. II faut lire, dans les chroniques du
temps, le detail de la procession qui sortit, en 1545, le
dimanche d'avant la Pentedite : c'est le daire d'un
peuple qui veut etre amuse par les ycux et des gaietes
epaisses, des entassements de drOteries, un spectacle
interminable.

Le sacre s'y mete d'ailleurs au profane ; les dal-
matiques, les chasubles, les ostensoirs, les balda-
quins, les croix, les bannieres du culte, dans tine
pompe sacerdotale qui ruisselle a l'infini, s'allient aux
diableries grimacautes, au haut bonnet etoile des ma-
giciens, a la marotte des foul, dans tin empietement
perpetuel qui, aujourd'hui encore, se rencontre clans
quelques-unes des fetes a la fois religieuses et popu-
laires du pays. On vit apparaitre successivement,
des pretres, des confreries, des theatres trainds par
des chevaux et jouant les mysteres do la Vie de No-
tre-Seigneur et de la Vierge, le diable, sous la forme
d'un bceuf monstrueux soufflant du feu et accompagne
de deux enfants vetus en loup ; derriere lui, les porte-
bannieres de Saint-Michel et le saint patron de la
ville lui-même, represents par un cavalier convert
.d'une armure etincelante, l'epee et la balance a la
main; puis les corps de metiers precedes de leurs

TM MONDE.

etendards ; un grand char sur lequel un ours assis
touchait un orgue dune musique particuliere, pro-
duite, an dire des chroniqucurs, par les miaulements
exa.speres de vingt-quatre chats enfermes separement
dans des caisses et dont les queues etaient tides aux
touches du clavier, ce qui amena sur le pale visage
soucieux de Philippe, present a la fete, un de ces
rates sourires que l'histoire compta; puis encore des
Landes de jeunes garcons, habilles les uns en singes
et en cerfs, les autres en pourceaux, ceux-ci &ant char-
ges de representer au na.turel la fable des compagnons
d'Ulysse; le cheval Pegase ; les quatre fits Aymon
montes sur Bayard; un griffon, des chameaux, des
autruches, ces dernieres chevauchees par des angel;
un serpent vomissant le feu ; puis toujours des chars
an nombre de quatorze ou quinze, dont l'un etait oc-
cupe par un arbre a chaque branche duquel figurait
un enfant, synabolisant chacun un des rois juifs, ance-
tres de la Vierge, et, comme pour allonger demesure-
ment cello cavalcade deja si fourmillante, les patri-
ciens, los serviteurs de la ville, les membres du
magistrat, les trois ordres mendiants, le clerge des
paroisses avec la châsse de sainte Gudule, etc.

Ce ne s - ', en cc regne brillant de Charles-Quint,
que tonr:-luis, carrousels, tirs a I'arc, contours de
rhetorique, defiles pompeux, parades publiques, re-
ceptions solennelles, pretextes a feter les souverains.

Heureux peuple ! serait-on tente de s'ecrier, si l'on
n'entrevoyait derriere tout cot apparat la necessite de
complaire au maitre tout-puissant, et si a la gaiete
des parades en plein vent, confondant dans une large
came merveilleusement reluisanto d'or et de couleurs
vives les seigneurs, les bourgeois, les massiers et les
serments, ces escrimeurs armes de piques et de halle-
bardes, tout en blanc et bleu, ces archers en blanc,
noir et rouge, ces arbalariers de Saint-Georges en
rouge et blanc, ces hommes d'armes, ces juges, ces
porte-bannieres, ces jures en robe de drap rouge, ne
correspondait la procession funebre de ces cent cin-
quante gentilshommes espagnols et italiens qui, le
jeudi saint de la même annee 1549, par basse condes-
cendance pour la devotion de l'heritier de l'empire, se
flagellerent par les rues jusqu'au sang.

II'
IThe tour de.3 Miracles. — Musiciens du pave. — Le goat de la mu-

sique chez le Belge et pareilletnent le gout des spectacles. —
Le theatre flamand.

line vraie tour des Miracles fleurit dans certains
quartiers de la ville; principalement dans les cloaques
humides et malsains, qui abondent au fond des agglo-
merations populeuses do la rue Haute, de la rue de
Flandre et de la rue d'Anderlecht, ravindes, comme
des madrepores, d'une infinite de ruelles boueuses on
vit, dans une obscurit y perpetuate, un pale peuple
ravage par le vice et la rnisere. Ge parasitisme envahit
tout, la rue, le poncho des eglises, le seuil des theatres,
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nullement deguisd, comme une lepre toldree sur la-
quelle la police ferme les yeux; c'est par milliers
qu'on les voit pulluler, courant de lour grand pas
accelerd, les aveugles conduits par des enfants, et les
autres allant a leurs affaires tout seuls, avec une acti-
vitd furieuse de vermines. Et de memo quo les particu-
liers, les etablissements publics sont graves la'plupart
d'un certain nombre de ces calamiteux, qui ranconnent
le consommateur, pratiquent la comme ailleurs leer
industrie nomade. Celle-ci lour donne quelquefois des
aises : on montrait, i1 n'y a pas bien longtemps, no
avcugle, d'une tense detente, qui, petit a. petit, a
force d'économiser sur les aumOnes journalieres, tait
devenu proprietaire de trois maisons habitees par des
mendiants comme lui.

Cette exploitation n'est pas la settle du reste : it y
a encore les musiciens ambulants, joueurs de guitare,
de violon, de harpe et d'accorchion, les chanteurs et
les marchands de complaintcs, [Cute une variete
millante d'artistes declasses dont un ancien quartier,
a present disparu, les Marolles, etait autrefois le re-

, ceptacle. C'etait comme un rendez-vous de toutes les
• vomissures sociales, amassees la par le progres d'une

vegetation constante, et qui lentement s'etaie,nt me-
, Ides a la population primitive, tres particuliere cello-

la, avec des niceurs, des coo tunics, des fetes et meme
un langage different du reste de ragglomeration bruxel-
loise. Tout cc monde occupait des logis dtroits et bas,

. s'otivrant sur des ruelles transfnrmdes en cloaques par
le deversement des detritus et Ia stagnation des les-

-. sives ; rapetasseurs de souliers et d'habits, chiffon-
. niers, ramasseurs d'escarbilles, ramoneurs, artistes

du pave formaient tine waste famille sur laquelle s'e-
. tait greffe le ramassis de truands et de sabouleux,
• qui, les jours de kermesse, se debandaient le long

des promenades, avec des etalages d'ulceres et de
fractures innombrables.

A cette epoque, les Marollos etaient une des singti-
lari tes bruxelloises ; on y allait accompagne des Bens de
police, comme on va voir certains quartiers de Londres
et de Manchester, mais l'horreur, a beaucoup pros,
n'etait pas aussi grande. Il existait bien des bouges
suspects et des ruelles mal famdes on se faisaient pren-
dre, comme dans un traquenard, les chourineurs et
les voleurs de profession attires par ce grouillement
humain dans lequel ils esperaient pouvoir se dissi-
muler. Toutefois c'etait l'exception : une deprava-
tion inconsciente, produite par les prorniscuites de
l'habitation et le parquement oblige des menages
dans des locaux exigus, remplacait l'effroyable crimi-
nalite des carrefours anglais, predisposes d'ailleurs
par les remous d'une population autrement dense aux
debordements de ranimalite. D'honnetes artisans s'y
rencontraient memo, qui etaient nes dans ce dedale de
petites rues, et continuaient a y demeurer, par suite
de rattachement aux vieilles choses, inderacinable chez
le peuple, surtout chez celui-la.

Chaque soir tine legion de troubadours s'echappait

de la et s'eparpillait clans les cabarets, raclant du
pincant de la harpe, miaulant de la clarinette,

devant un auditoire compose de buveurs et de mar-
chandes d'ceufs, ces truculentes matrones en jaquette
tuyautée et bonnet ruche, qui colportent le long des
tables de grands paniors partagt:s en compartiments,
on non settlement le produit des basses- tours, mais
les crabes, les bigorneaux, les noisettes, les saucis-
sons s'entassent a ate de petites gaieties croustil-
lantes appelees mastelles. Quclques-uns jouissaient
d'une celebrite : un Paganini de contrebande avait
chaque fois une galerie etourdissait de sa vir-
tuosite effrenee; un tenor rossignolait du Rossini; et

on n'a pas oublie la vicille guitariste, en chapeau a
plumes, qui s'interrompait de nasiller un air de Do-
nizetti pour prison tine pincee de tabac. Entrez Fete
dans cette ginguette des boulevards, le Petit Paris :
vous y entendra un vicil avcugle a barbe neptu-
nienne, sa contre-basse entre les jambes, barytonner
des chansons composees par lui, aux applaudissements
des bandes de commis de rayon et de jeunes modistes
abattues sous la tonnelle. Quelquefois, des associations
de trois ou quatre instrumentistes forment un or-
chestra en miniature, avec le violon pour chef, tons
graves, les chevaux pommades, proprement vous ; run
d'eux, le morceau jour, passe entre les buveurs et
fait la collecte,. Cola met une animation dans les si-
lences de rassemblee; les parties de jeu se ralentis-
sent ; it y a alors comme une gross° joie d'avoir pour
le prix d'une consommation a bon marche de la cha-
leur, des songeries et de la musique.

Cette predilection pour la musique se rencontre,
du reste, clans toutes les parties de la Belgique; des
villas de quatrieme ordre possedent des sables de con-
cert on se font entendre des artistes en tourn6e; les
villages eux-memos, principalement dans le pays de
Mons et de Charleroi, organisent des soirees musi-
cales, auxquelles on accourt de plusieurs lieues
la rondo. I1 n'est si mince commune qui n'ait une
societe de chceurs ou de fanfares, tantet alimentee
par l'ensemble de Ia population, tantOt par une ca-
tegoric speciale de travailleurs, ouvriers de verre-
ries, de mines et do laminoirs; en sorte que chaque
industrie a peu pros est représentee par un groupe
de chanteurs ou d'instrumentistes, lequel, suffisam-
ment exerce, risque a un moment donne la del:tense
d'un deplacement et va participer aux festivals voisins.
C'est alors tine circulation de drapeaux et &accoutre-
ments particuliers convergeant de tons les points vers
I'endroit du contours, et les prix sont chaudement
disputes. Presque toujours, dans les petites localites
du moms, ces societes recherchent la presidence d'un
chef d'industrie ou d'un des notables, dont la bourse,
largement ouverte, les aide dans leer organisation.
Quelquefois, des representations dramatiques rem-
placent les auditions purement musicales : une
grange se transforme en theatre par le moyen d'un
treteau assujetti sur des futailles; et des acteurs du
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noircis au bouchon et affubles d'oripeaux grotes-
ques, y jouent des vaudevilles, des saynetes, des pan-
talonnades devant un public extasie. Un peu du vieil
esprit qui rendit les chambres de rhetorique si pros-
'Ares anime d'un entrain tres grand ces parades ru-
dimentaires. Dans les villages riches, une rivalite de
costumes chez les interprétes s'ajoute aux frais de
la mise en scene. Les villes, de lour ate, rencheris-
sent sur ces pro-
digalites rustiques
par des etalages
cohteux, oh perce
Pattachement a tout
ce qui irrite et
charme les yeux.
. Bruxelles, toute-
fois, l'emporte
dans cette .emula-
tion generale; ses
cercles d'artistes
et de musiciens,
diriges par des
maitres accomplis,
jouissent d'un re-
nom européen; it
n'y a personne qui
'fait enter-yin parler
de ses musiques
militaires, de celle
du regiment des
Guides surtout ; et
les amateurs du
grand art encom-
brent	 réguliere-
ment les salles
l'orchestre du Con-
servatoire, des Con-
certs populaires et
de la Societe de
musique detail!e
tour a tour Haydn,
Beethoven, Weber
et \Vagner. Attain
exclusivisme d'ail-
lours dans les pre-
dilections : on exe-
cute la musique
francaiseaussi Lien
que l'allemande et
Pitalienne; la mu-
sique flamande, incarnation d'un compositeur de
grande fougue, Pieter Benoit, hien que contestee,
trouve elle-même des partisans fervents.

Grande affluence, en outre, a l'Opera, qui s'appelle
ici theatre de la Monnaie, et aux theatres secondaires,
les Galeries Saint-Hubert et les Fan taisies-Parisiennes,
particulierement alimentes par Offenbach, Herve et
Lecocq. Les premieres y sont tres courues, quelquefois

bruyantes : un acteur est siftle pour un anicroche Le-
ger; la moindre alteration des intentions originates
suscite des protestations; et, par surcroit, le public
reclame des voix sans tares. Ces exigences lui ont fait
une reputation de severite qui trouble les debutants..

De même qu'il affectionne les spectacles de la rue, le
Brabancon airne les exhibitions de la rampe, les de-
cors de la feerie, les belles elegances artificielles de

la parade sceni-
que ; les kermes-
ses, les rejouis-
sances populaires,
les occasions de
festoiement public
se completent tou-
jours par des re-
presentations aux-
quelles les arti-
sans, les petits em-
ployes, les bour-
geois peu fortunes
assistent en fouler.
et les cercles d'a-
mateurs oa l'on
joue le drame et
la comedie abon-
dent, aussi biers
chez le peuple quo
dans les classes
moyennes.

J'ai plus d'une
fois experiments
rintelligenee de ces
acteurs improvises,
gens d'atelier et de
bureau qui, sur les
planches, avaient
l'intonation ample
et rythmee des ac-
tours de profession
et soulignaient
avec finesse les
moindres nuances,
comme s'ils eus-
sent fait de cet art
exceptionnel une
etude constante.
Chez quelques-uns
d'entre eux la pro-
nonciation souvent

vicieuse du beige etait memo a ce point corrigee
qu'on aurait pu se croire dans une vraie salle de spec-
tacle, devant des interpretes habitues a une diction
claire et etudiee.

Cependant, la veritable originalite &late plus par-
ticulierement parmi les cercles flamands, jouent, dans
cette langue des Flandres, moelleuse et vibrante, aux
cadences pleines et prolongees suivies de consonan-
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ces gutturales, les pieces du terroir d'un esprit si dif-
ferent de celui de la scene francaise, pantalonnades au
gros sel, oh le comique se complique de caricature,
farces avec accompagnement de grimaces et de coups
de pied au derriere, machinations burlesques, repo-
sant, presque toutes, sur une observation tres forte
du personnage,
surtout quand ce
personnage se
prOte a une in-
terpretation sati-
rique.

II y a la corn-
me une creation
speciale, un peu
grosse, refletant
avec une joviali-
te expansive les
drOleries et les
ridicules d'un cer-
tain type bruxel-
lois, vaguement
resseinblant par
certains cotes au
prud'homme fran-
cais. Naturelle-
melt la pure lan-
gue lit teraire n'a
Hen de commun
avec le jargon
qu'on lui prete :
c'est tin patois
singulier, dans
lequel les mots
francais s'ache-
vent en desinen-
ces tlamandes et
les expressions
flamandes se gref-
fent sur des tour-
nures francaises ;
mais l'effet en est
irresistible quand
a la charge parlee
s'ajoutent une mi-
mique expressive
et une tete se-
rieuse, rasee de
pros, d'une rondeur sotte et bouffie.

Il existe a Bruxelles un theatre flamand, superieur,
a mon sons, par la spontandite du trait et la fran-
chise des moyens comiques, aux autres theatres oh I
se debitent les pales comedies de mceurs locales, dui-
tes en francais. On y sent la rigueur d'une observa-
tion peu soucieuse des visees litteraires et lointaines,

mais preoccupée d'effets immédiats et d'irresistibles
intentions bouffonnes. Rien, du reste, chez l'interprete
qui sente l'affectation guindee et la pose systematique
de l'homme de métier, petit a petit ankylose dans ses
roles et finissant par leur donner une tournure habi-
tuelle et comme un memo pli fige. Au contraire, un

large renouvelle-
ment d'invention
et une initiative
permanente pre-
sident a ces crea-
tions qui se corn-
pletent chaque
soir par un trait
imprevu et une
floraison de de-
tails ajoutes au
fur et a mesure
dans l'entraine-
ment du jeu.

• Ces acteurs ,
d'ailleurs, ne sont
pas, comme sur
les autres scenes,
des specialistes
faisant du theatre

• par état; la plu-
part s'improvi-
sent comediens
au feu de la ram pe
et le jour sont
employes dans
des bureaux ou
des comptoirs. Es
ont des mceurs
paisibles , tine
maison convena-
blement meublee,
dont la depense,
reguliere et mo-
deree, permet re-
pargne en vue des
enfants et des ma-
ladies, une exis-
tence modeste et
bien assise de pe-
tit rentier a l'a-
bri du besoin et

des eventualites, et le soir settlement se transfor-
ment en Crispins, en Sganarelles et en Uylenspie-
gels, degingandes, grimacants, tout entiers au demon
de la farce.

Camille LEMONNIER.

(La suite, a la prochaene livraison.)
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La Porte de Hall. — Dessin de J. Taelemans, d'apres nature.

.LA BELGIQUE,
PAR M. CAMILLE LEMONNIER%

TVXTI: ET DESSINS	 .

IV

Coup d'ceil relrospectif. — Bruxelles historique. — La revolution brabancenne.

Bruxelles, l'humble bourgade obscure du sixieme
siecle, apres avoir connu des fortunes diverses, s'etait
petit a petit dtendu au point de compter, en 1379,
deux enceintes, sept portes et soixante-quatorze tours.

Universellement renommee pour son industrie de
drap, riche, remuante, en proie a des dissensions in-
testines ou s'epanchait son besoin d'activite violente,
la vieille cite 6talait, au cceur de la monarchie espa-
gnole, une abondance de palais et d'dglises qui donne
Fidde d'un fourmillement de peuple et de grands sei-
gneurs, d'une circulation d'dquipages et de chevaux,

I. Suite. — Voy. page 305.

— 1063 E (Av.

d'un large train de vie entretenu par une ddpense
incessante.

La ville a en ce temps six mine six cent quatre-vingt-
quatre maisons et convents, environ soixante-quatre
mille habitants, pros de quatorze cents religieux,
trois quartiers et quarante et une sections; les d'Eg-
mont, les Mansfeld, les Taxis, les Gulembourg, les
de Lannoy, les Lalaing et les Boussu y resident dans
des hotels somptueux ; la halle au Pain ou maison
du Roi se dresse en regard de son hotel de vine, et
la magnificence de ses eglises anciennes va palissant
devant celles qui s'edifient, Sainte-Gudule entre au-
tres et la chapelle du Saint-Sacrement. Si la vieille

31
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reputation de ses industries de drag a dechu, ses
laines teintes, ses toiles, ses tapisseries et ses ar-
mures figurent en premiere ligne sur tous les mar--
aids de 1'Europe ; elle s'enorgueillit de ses collec-
tions savantes, montre avec complaisance ses Sept
ecoles latines, dont une superieure, ses treize ecoles
flamandes et ses trois ecoles wallonnes ou francaises,
et, devenue au temps de la cour de Bourgogne comme
le jardin des lettres et des arts, continue a fleurir
sous l'epanouissenient de ces esprits, les poems Jean
Lemaire, Remade de Florennes et Jean Second, les
peintres Franc-Floris, Michel Coxie et Bernard van
Orley, les architectes Keldermans, van Pede, van
Bodeghem, les savants Corneille Agrippa et Erasme,
toute la clartd et la gloire du temps.

Brusquement le prolil fauve de Philippe s'em-
busque derriere cola; prosperite ; Marguerite de
Parme nest bientOt plus qu'un instrument insuffi-
sant entre ses Mains; la gouvernante cede alors la
place a ce tigre affolé de sang humain, Alvares de
Tolede, due d'Albe; et derriere lui la meute innom-
brable des tourmenteurs prepare les grits et les che-
valets. Un premier vide se fait it la nouvelle de cette
arrivee terrifiante : cent trente mille citoyens dmi-
grout en Allemagne et en Angleterre; puis la mort
h son tour faille des coupes sombres dans la popu-
lation soupconnée d'herésie.

Les deux freres Verdickt, Charles Lamoral, comte
d'Egmont, le seigneur de Backerzele, Jean de Ca-
senbrodt, secretaire de d'Egmont, Philippe, cornte
de Homes, dix-huit autres gentilshommes, mourant
sur la place publique, a Bruxelles, les uns decapites
par le glaive on ecarteles, les autres brides vifs apres
avoir subi ('amputation de la langue et du poing,
d'autres encore lentement tortures par ce mecanisme
elfroyable, l'estrapade, qui consistait a abaisser et h
remonter, par le moyen d'une poulie et la tete en
avant, par-dessus un brasier flambant, une victime
laquelle prealablement on avail coupe la langue et
brute le pied et la main entre deux fers rougis a
Wane, ne soft que le prelude des hecatombes qui,
petit a petit, saignent aux quatre veines le pays. En
moins de rin d ans, les grandes villes, ces ruches
fourmillantes ou s'elaboraitIa riehesse nationale, sont

ce point ruinees qu'un historicu, passant a Gand,
declare n'y avoir vu que deux chevaux paissant dans
la solitude des rues.

Et l'horreur va grandtssant, jusqu'au moment oh
le sinistre lieutenant du roi-vampire, ayaat fait ma-
numvrer jusqu'a la faire ;dater la machine qualifiee
par lui a conseil des troubles ), et par le peuple

conseil de sang dont l'application sur l'echine
des provinces, semblable,ment a une prodigieuse ven-
Louse, cut pour effet de les purger du plus clair de
tour vitalite, est enfin rappel; par son maitre et s'en
va, dit l'histoire, expier dans une agonie hideuse,
aggravee encore par les visions auxquelles son esprit
est en proie, le deuil et la miser; des Flandres.

Lui parti, la seve se reprend a parcourir le grand
corps moribond de la nation. En 1581, des decrets
avant annonce a Bruxelles l'abolition du culte catho-
lique, la suppression dos convents et l ' expulsion des
pretres, la ville, cernee par l'armee espagnnle, subit
avec un dedain stoique les privations d'un blocus dou-
loureux; un peril conjure, it lui faut faire face a des
inaux• plus grands, et, les alIaires interrompues, le
commerce partout antianti, sans communications avec
la mer, disputer aux evenernents une existence me-
nacée par les dissensions intestines autant que par le
pillage et les rigueurs de. l'autorite. C'est tine epoque
trouble, sans cesse bouleversee par des bourrasques
imprevues, oh la paix et la fortune publiques no con-
naissent un instant la stabilité que pour etre melees
sit6t apres a des aventures nouvelles, et qui, eclaircie
pendant de courtes accatmies, soudainement se rem-
brunit sous des orages interminables.

A peine les archiclucs Albert et Isabelle ont-ils
fait refleurir les lettres, les arts et les sciences, clans
cette cour rasserenee ou Ruhens et Juste Lipse etaient
bonus en si grand honneur, que la tourmente recom-
mence : disputes avec les gouverneurs, querelles avec
les magistrats, erneutes toujours renaissantes au sujet
des vexations de la soldatesque royale. Joignez-y la
pest; qui éclata en 1667, la reprise de la guerre avec
Louis XIV, le bombardement de Bruxelles par le
marechal de Villeroi, pendant lequel, trois jours du-
rant, vingt-cinq mortiers et dix-huit canons vomirent
sur la ville trois mille bombes et douze cents boulets
rouges, endonamageant quatre cent soixante maisons
et sept eglises et andantissant• litteralement onze
eglises et trois mille huit cent trente maisons, sans
necessitte et pour le bon plaisir du grand roi. Mais
presque immediatement l'energie de la race se fait
jour, de nouveau, dans un bet aspect de ville neuve
sortant en moins de quatre ans des decombres de la
ville ancienne, avec des patois reconstructs, des ri-
chesses redorees, les rutilantes architectures orne-
mentees de cette place de l'HOtel-de-Ville qui est
encore une des curiosites de l'Europe. C'est nierveille
de voir ce peuple resolu reparer ses desastres presque
sous la gueule fumante des canons.

Tour a tour la proie des dominations etrangeres,
convoite par la-France apres avoir etc garrotte par
l'Espagne et martyrise par les shires du marquis de
Prie apres avoir etc saigne par les torsionnaire..
d'Albe, it garde dans l'epreuve son insoumission na-
tive, s'aecornmoclant en apparence de tons les re-
gimes, parse qu'au fond its maintiennent son jute
grit;, mais en realite rebelle au joug et d'une secousse
d'epaules ebranla,nt de temps en temps l'autorite,
moins par haine du pouvoir, dont it aime la magnifi-
cence, que par goat de l'independance.

L'Etat pourtant, des le milieu du dix-huitierne
siécle, s'etait equilibre, grace a une reparation plus
equitable de l'imptit, a une securitd plus grande des
personnes, a un fonctionnement meilleur des rouages
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Vteilles maisons de la place de l'llOtel-de-Ville, a Bruxelles. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographie.
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administratifs. Pendant . pros de trente ans, Bruxelles
put gaiter, sous le gouvernement paternel de Charles
de Lorraine, tine pair non traublee. En memo temps,
les finances publiques se stabilisaient, le commerce
et rindustrie echappaient aux fluctuations qui les
avaient si souvent entraves, la prosperite generale se
manifestait dans raccroissement des habitations et
raisance des menages, les sciences et les lettres, effi-
cacement protegees, recevaient pour s'y abriter one
demeure qui porta le nom d'Academie imperiale; et
pareillement, une Academie de peinture et de sculp-
ture etait fondee.

II y avail a present un conseil d'Etat, un conseil
prive, un conseil des finances, un conseil souverain
de Brabant, tout un echelonnement d'institutions eta-
blies en vue de la marche du mecanisme gouverne-
mental. Pour loger a raise cette extension des pouvoirs
publics, la ville elle-memo s'etait agrandie par rad-
jonction d'un quartier bati sur un plan regulier, dans
le style etald et lourd de la decadence italienne
vaste conception architecturale qui concentrait dans

meme endroit les splendeurs du regne et l'outil-
[age politique et transformait un plateau presque
exclusivement forestier en un bloc d'hOtels massifs,
dont la severite cossue et la large ordonnance s'al-
liaient avec l'idde d'une societe solidement assise.
Aujourd'hui encore ce quartier garde sa destination :
c'est la, a un pas du palais de la dynastic, quo s'en-
tretient l'organisme constitutionnel, s'elaborent les
legislations, se consomment les actes de la vie pu-

blique, avec cette vitalitd redoublde qui signale un
peuple actif et sagement amourcux du progres.

Cependant Bruxelles, non plus quo le reste de la
nation, n'etait arrive a une stabilite definitive : les
heurcs difficiles allaient sonner de nouveau; derriere
ce long regne tranquille de Marie-Therese se levent
menacantes les figures de Joseph II, de Napoleon et
de Guillaume de Hollande. A peinc s'est-on habitue
aux douceurs d'une tour ennemie des aventures, que
celles ci recommencent : c'est d'Alton, executeur des
hautes oeuvres de l'empereur rationaliste, s'avancant
a travers les provinces revoltdes, pour assurer l'ac-
complissement du decret qui dissout les Etats gene-
raux du Brabant, coupables d'avoir refuse le vote des
subsides; cinq annees apres, c'est Dumouriez, le
vainqueur de Jemmapes, arrachant la Belgique a la
domination autrichienne et y implantant la republique
francaise, brusquement remplacee l'annde suivante
par la reintegration de l'Autriche; puis, de nouveau,
la bataille de Fleurus rend le pays a la France et
balaye les Impdriaux.

La Belgique subit l'absorption de la puissante re-
publique, a travers un engourdissement de toutes ses
energies, comme un corps immobilise dans un actes
de somnambulisme; et le cesarisme omnipotent de
celui qui s'appelait le maitre du monde acheva de
desagreger cc qu'il luirestait de sa forte individualite
ancienne.

Traitee en pays conquis, elle qui a travers les re-
gimes les plus rigoureux avait su garder son auto-
nomie, elle devieut, aux mains du roi des rois, une
machine a produire l'or et le sang necessaires aux
ambitions colossales qui ebranlaient les empires; des
fournees humaines, le meilleur de sa chair, s'en vont
s'andantir au gouffre des ddfaites et des victoires; en-
tree clans l'engrenage aux dents de fer qui se nomme
la conscription, les requisitions, les impOts, le tribut
en argent et en nature, comme un betail dont le hail
et la viande, de tout temps reconfortants pour les des-
potismes, continuent a nourrir les appetits insatiables
du conqudrant apres a.voir alimente: le moloch Phi-
lippe II et sous les autres croquemitaines de son his-
toire, elle knit par n'etre plus qu'une marqueterie
geographique effacee, sur laquelle se projette rombre
d'unc civilisation de fer et de feu. Elle perd me'me,
dans son indignite, le droit de s'enorgueillir do ses
collections d'art; ses chefs- d'ceuvre, heritage d'un
passe flamboyant, vont s'ajoutcr dans les musees de
Paris, comme un fond de gloire ancienne prepare par
les sieeles, a rapothdose du jeune empire, lequel,
pour la dedommager du butin spolid, des vexations
subies, de sa large collaboration jamais marchandee
aux pompes funebres de la conqu6te, la gratifie en
retour d'unc legislation reguliére, d'ecoles et de fon-
dations importantes.

Un instant, la nation incorporee put se croire as-
suree centre les changements; l'habitude, qui desa-
tourdit les chaines les plus pesantes, avail mad de
pales douceurs a son infortune; et taillee a merci,
videe par les coupes sombres, amputee de ses bras,
elle s'etait reprise h vivre d'un souffle precaire contre
vents et mar6es.

Tout a coup cette date : 1815, sonne a la grandc hor-
loge, et de nouveau la chevauchde des arindes recom-
mence. Une prodigicuse avalanche d'Anglais, de Prus-
siens, de Hollandais s'abat sur la Belgique,•obscur-
cissant de ses lourdes masses noires le soleil d'Aus-
terlitz decline a rhorizon. L'avalanchc se disperse
bientOt, iL est vrai; mais a peine la poussiere des le-
gions en marche s'est-elle dissoute dans le ciel rasse-
rene, ou l'aigle napoldonien a cesse d'agiter ses ailes,
que la terre tremble encore tine fois, et une nouvelle
trombe humaine emplit le pays de ses tourbillonne-
ments affoles, Landis que, rapide comme les boulets
de canon qui ont porte le nom francais aux quatre
vents de respace, rempereur-fantOme, emergeant de
rombre, pousse en avant ses bataillons pour une partic
decisive.

Mors c'est tine tourmente plus effroyable que tonics
celles qu'on a vues : les artilleries ciachent la mi-
traille dans ratmosphére changee en fournaise, et les
lugubres plaines de Waterloo, pareilles a. des char-
niers, boivent des fleuves de sang. Cette fois, l'homme.
du destin est hien terrasse. Et comme apres recoule-
ment d'un torrent, Le silence succede aux tonnerres
des melees clans le pays belge qui cesse d'appartenir
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a la France et s'ajoute a la Hollande sous le Sceptre
du roi Guillaume.

Gependant runion n'est qu'a la surface ; des germes
de mecontentement s'engendrent de la predilection
trop peu dissimulee du prince pour ses villes bata-
ves, et bientOt la contrainte generale eclate sous la
pression des imphts, la predominance officielle de la
langue neerlandaise dans radministration, les privi-
leges accordes aux Hollandais de preference a tous
autres, l'accaparement par le-gouvernement du mono-
pole de l'enseignement, mill° vexations grandissantes
qui amenent enfin les grandes journees de 1830,

desquelles sortit la Belgique independante et libre.
Des extrernites du pays, des hameaux aussi bien

pie des villes, et de la plaine et de la montagne
accourent alors des hommes au cteur vaillant et a la
tete chaque; sans avoir besoin de se concerter, mais
resolus a vaincre ou a mourir, ayant pour arme
la plus sure leur foi dans la patrie, ils marchent,
soldats eprouves qui la veille labouraient la glebe
natale ou maniaient l'outil professionnel, au-devant
des bataillons aguerris, et cent contre un, a la baion-
nette, a la hache et au sabre, font ployer les lignes
ennemies ou payent de leur vie leur heroIsme, der-

Palais du roi des Beiges, a Bruxelles. — Dessin de Barclay, d'après tine pliotographie de J. Levy.

riere les barricades oh les grenadiers les exterminent.
Bien n'est comparable a cet élan d'un peuple qui
rompt ses chaines, se souvenant des lions qu'il y a
partout dans ses trophees : les femmes et les enfants
chargeaient les fusils dans les rues ; les vieillards
epaulaient en chancelant; bourgeois et ouvriers se
touchaient fraternellement le condo aux postes pe-
rilleux; chaque maison, defendue de la cave au gre-
nier, avec ses volets entre-clos partaient les balles
et ses lucarnes beantes d'oh les meubles, les usten-
siles, les Lriques arrachees aux murailles croulaient
sur l'ennemi qu'ils fracassaient, etait un rempart im-
prenable derriere lequel tome une cite combat tait.

Et Celle etait la surexcitation generale que chacun,
avec une insouciance absolue du danger, faisait des
prodiges de valeur : des citoyens s'en allaient, par pe-
tiles bandes, combatire les avant-postes, et d'autres
organisaient des expeditions nocturnes, isoles ceux-ci
et ceux-la en rase campagne, loin des portes de la
ville. On partait pour la mort comme pour une panic
de plaisir, et unis dans une commune pensee, sans
ressouvenance des divisions anciennes, Wallons et Fla-
mands harcelaient, canardaient, decimaient les blonds
soldats du roi Guillaume, qui tombaient sous d'invinci-
bles coups, malgre le qui-vive d'une alerte perpetuelle.

Au milieu des caracteres tranches de ces hommes
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venus de toutes les provinces, la gaiete brabanconne
particulierement tranchait sur la gravite un peu pc-
sante des patriotes d'Alost, d'Ostende, de Courtrai,
de Bruges et de Gand; elle chantait a travers la
mousqueterie ce refrain aile qui se rencontre a chaque
page de l'histoire, ajoutant ses quolibets au deli des
balles. Une jovialite enfievrée de kermesse a la Ru-
hens se mole, en effet, a ce patriotisme lathe par les
rues, avec une debandade de gros instincts ; les ribam-
belles depoitraillees qui se ruent a l'assaut ont des
bravades feroces de gens sortant de table, et le sang
se verse comme les verres se remplissent, entre des
rires interminables et des coups de gueule rabelai-
siens. C'est le clebordement d'une race comprimee par
deux regimes successifs et dont la vie oisive, inactive,
brusquement &late dans une revolution qui a l'air
d'une emeute et dans des coups de main acharnes
comme des batailles.

Pendant que les bras manoeuvraient, les cerveaux
ne derneuraient pas oisifs : la desorganisation grandis-
sante des lignes hollandaises a l'exterieur avait pour
complement l'organisation d'un gouvernement provi-
soire a s'est trouve dans cette Belgique
trop legerement qualifiee d'apathique des hommes
de conseil superieur et de decision rapide qui, au
bruit des fusillades, sous la pluie des boulets, ont su
tout a la fois pourvoir aux mille necessites de la de-
fense, parer a l'anarchie, ddicter des lois et jeter les
bases d'un Etat stable, parmi l'universelle efferves-
cence d'un peuple soustrait a toute espece de coerci-
tion. C'est cette graine premiere qui, petit h petit
germee dans un terreau arros6 de sang, a fini par
s'epanouir sous la forme du gouvernement constitu-
tionnel, avec une large ramification de droits faisant
le citoyen libre dans l'Etat libre.

Les evenements qui suivirent sont trop voisins de
ce temps pour avoir besoin d'être rappeles : on sait
que le trene fut offert a Leopold de Saxe-Cobourg, et
que ce prince, prevoyant une grande nation en ce petit
peuple prodigue de son sang, l'accepta ; on sait aussi
que, le nouveau royaume a peine institue, le prince
d'Orange et le prince Frederic, au mepris de ('ar-
mistice provoque par le roi leur per ° , envahirent le
sol une premiere fois libere ; on sait enfin que la
France, amie genéreuse et fraternelle, envoya le ma-
rechal Gerard a la tete d'une armee pour aider la
Belgique a se debarrasser de cet opiniatre ennemi.
Ce fut la derniere convulsion, apres quoi l'Etat jeune
et sain, pareil a un corps vigoureux, predestine a se
developper indéfiniment, se mit a prosperer sans se-
cousses, accomplissa.nt au grand soleil sa large beso-
gne pacifique avec une activite reguliere et mesuree.

De calmes energies, tournees vers le travail, avaient
succede a la grosse depense de nature necessitee
comme premiere mise de fonds, dans la constitution
du pays independant. En peu d'annees, les arts, les
sciences, l'industrie, les affaires se developpent, s'd-
quilibrent, foment une rapide circulation morale et

materielle ; en même temps l'armee s'organise, l'ad-
ministration se raffermit, les ecoles s'ouvrent, un
premier chemin de fer rapproche les distances, et
bientOt, la sécurit(i grandissant, les centres industriels
prennent une extension plus vaste, le commerce
beneficie de gains plus assures, l'epargne amasse sans
danger des capitaux : c'est une floraison universelle
de toutes les aptitudes qui ont pour objet la richesse,
le hien-etre, le train normal de la vie pita& que la
gloire et ses aventures. -

Toute proportion gardee, la Belgique est, a cette
heure, de toutes les nations la mieux nantie de lignes
ferrees : elle a des entrepets, des canaux nombreux.
d'excellentes routes, un port de premier ordre, An-
vers, et un autre, Ostende; deux fleuves, la Meuse
et l'Escaut, coupes de nombreux derivatifs : le pre-
mier superbe, coulant a pleins bords dans l'entonnoir
des montagnes, mais de maigre importance comme
voie d'eau, le second remue par les houles marines,
entre des digues chaque jour immergees par le re-
flux, vaste, bruyant et formant comme le corridor de
la grondeuse mer du Nord; neuf provinces, agricoles
et forestieres, les unes et les autres inepuisables en
richesses naturelles qui les predisposent merveilleu-
sement a l'action des grandes industries. Et pour
achever ce tableau d'une touche de peintre, l'activite
humaine s'y deploie a travers un deroulement de
paysages varies, oft les valtees succedent aux landes
rnarecageuses et les grandes petrifications aux renfle-
ments legers d'une plaine transformee par la culture
en un enorme potager ; ici les constructions moder-
nes, les transformations recentes, l'adaptation de la
nature aux besoins nouveaux ; la les ruines, les vieux
souvenirs, les restes d'une tradition demeurde et
comme un decor splendide brosse par les ages, sur
lequel se detache et se meut la vie contemporaine.

V

Le vieux Bruxelles. — La Senne et les ponts. — Industries locales.
Types et coutumes..

Bruxelles, entre toutes les a.utres villes, profita lar-
gement des bienfaits d'un re fine a l'abri des confla-
grations qui, presque partout ailleurs, pendant ces
cinquante dernieres annees, precipitbrent les peuples
dans des conjonctures perilleuses.

II ne faudrait pas cependant comparer la petite
capitale de 1830, telle que l'avaient faite les regimes
successifs sous lesquels le pays eprouva taut de peine
a affermir son autonomie, a l'abondante agglomera-
tion d'aujourd'hui ; elle ne sortit pas de suite des
langes et pendant longtemps offrit le spectacle d'une
tranquillite provinciale, oil le train d'une tour tenue
en suspicion par la noblesse et formee dans le principe
d'elements heterogenes, ne suffisait pas a. activer la
circulation du luxe et la depense. Tel de ses vieux
coins solitaires, la rue Terarken, par exemple, avec
ses perspectives tronquees et ses projections de hal-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA BELGIQUE.	 327

cons par-dessus le pave bossele, semble perpetuer la
mono! onie de ces jours lointains.

Les vieux Bruxellois se souviennent toutefois en-
core des hotels de la noblesse, hermetiquement clos
comme des forteresses, on, l'espace de quinze ans et
plus, aucune figure n'apparut, si ce n'est Celle des
valets charges d'entretenir les appartements et les

dairies, tandis que les maitres, refugies dans de loin-
tains chateaux, y nourrissaient, en chassant le sanglier
et le daim, leurs boudeuses rancunes. En ce temps-.
la encore, une ceinture de fosses, vestiges des anciens
remparts, circonvenait la ville, avec des pontes prati-
pees de distance en distance (voy. p. 321), par les-
penes los campagnes, a de certains jours, se clever-

Construction moderne ruaison primee). — Dessin de Deroy, d'apres une photographie de J. Levy.

saient a l'interieur, apportant les denrees necessaires
a la consommation, et on, leur mince tige de fer a la
main, veillaient les gardes de l'octroi, en tunique
bleue agrementee de boutons d'argent. Mais petit a
petit les mecontentements s'etant effaces, soit par suite
des seductions grandissantes du re fine, soit par suite
de la necessite de s'opposer a l'extension d'une no-
blesse credo pour supplder a l'absence de l'ancienne,

les maisons aristocratiques se repeuplerent ; la haute
ville, ebauchde par le prince de Lorraine, s'etendit;
les belles rues et les riches habitations se multiplie-
rent ; et Bruxelles, successivement agrandi, elargi,
assaini, livre aux demolitions et, comme ce Paris qui
tourmentait ses ambitions, devenu l'enjeu d'une nuee
de speculateurs, prit enfin, un peu prematurement
peut-ètre, l'aspect des grandes capitales.
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Ce n'est pas sans melancolie que je me rappelle
les pittoresques encoignures, a cette heure rempla-

. cees- par les equerres symetriques des grands boule-
vards, que l'on etait certain de rencontrer a chaque
pas dans la partie basso de la cite, it y a quelque vino
ans. Un delabrement de manures vermoulues, fleu-
ries de mousses veloutees, avec des giroflees sauvages
dans les crevas-
ses, mettait tout
le long de la
Senne ses pans
de murs dejetes,
surcharges de lo-
gates en bois
pendant en sur-
plomb sur les
eaux terreuses, et
herisses de de-
versoirs en pierre
par oh degouli-
naient les lessi-
ves menageres.
Tout un lacis
d'impasses s'en-
tre-croisait clans
une demi-obscu-
rite chaque, em-
plie de grises fu-
mees tourbillon-
nantes que le so-
leil lamait d'or.
Partout le platras
ecaille coulai t
avec les pluies,
laissant a nu le
rouge de la bri-
que, comme une
plaie, sous l'au-
vent penche des
toits capuchonnes
de lucarnes en
saillie. Aux fe-
nêtres, sur des
cordes tendues,
des haillons se-
chaient, avec des
tons eclatants oh
se revelait la ten-
dresse nationale
pour les	 tire-
Feed; et quelquefois des pots de capucines, d'ceillets
pourpres, de pales resedas brochaient sur cette fri-
perie, faite pour caresser le regard d'un peintre par
ses chandes taches constellees.

C'est la., dans ces cols-de-sac et ces etroites rues
oh le passage d'un chariot faisait realer les groupes
sur les trottoirs et contraignait a s'aplatir contre les
maisons, qu'habitait un peuple qui avait garde le re-

lief et la vraie physionomie de la race, independant,
narquois, fetant volontiers lc lundi, badaud, querel-
leur, ami des kermesses, des jeux populaires et des
reunions oh l'on chante et boit. La aussi vivait l'ou-
vrier des fabriques, des brasseries et des minoterieS
qui, en ce temps, pullulaient dans le quartier, comme
.pour perpetuer la tradition des grandes nations dis-

parues. Les enor-
mes garcons bras-
seurs, aux - carru-
res demesurees,
avec une tres pe-
tite tete apoplec-
tique et bonasse
de colosse heu-
reux , pass& en t
en culottes et
vestes de pilou
relinsant, polisse
par les brassins
et le frottement
des tonnes, leurs
grosses	 mains
ballantes au bout
de leurs bras oh
les biceps rou-
laient	 comme

des halteres. On
voyait aussi les
meuniers sem-
blables a des
pierrots poudres
de farine et les
levres ecarlates
dans le blanc des
faces ; les teintu-
riers barbouilles
de leches ecarla-
tes on violacees,
avec leurs bras
secs	 dont les
mixtures chitni-
ques ont lente-
ment consomme
la chair; les ton-
neliers au col
massif	 enfoui
dans les epau-
les et tapant, de
leurs lourds mail-

lets de bois, les futailles sonnant le creux. Tout ce
grouillement humain emplissait la rue, martelant,
chaudronnant, cardant la laine, avec une bonne hu-
meur chantante, des quolibets plein la bouche, et ca
et la s'interrompait pour avaler d'un trait la chope de
biere ectimante on les poivres d'un genievre frelate.
Ajoutez le roulement des voitures sur les cailloux
pointus, ici les interminables charrettes de brasseurs
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toutes sonnantes de ferrailles entrechoquees, aux-
quelles ballottent, suspendus, des rangs entiers de
tonnes vides, avec deux et trois superpositions do

tonnes remplies, lit les vehicules atteles de molosscs
et colportant la maree, le lait, la boucherie, les tas de
pain et les petits moots de sable ; puis encore, aux
heures matinales de l'approvisionnement, les tombe-
reaux de maraichers, avec leurs pyramides de legumes
et de verdures, et les lourds chariots rustiques, re-
converts de bitches ballonnees, ou s'amoncellent les
beurres, les °oafs et les fromages, sun des serviettes

carreaux Mous et Hanes. Midi tombait sur ce train
de la vie quotidienne, deversant entre les maisons,
comme entre des digues resserrees, la fourmiliere af-
famee des usines, qui se bousculait, courait a grandes
enjambees, cognait le pave du galop saccade de ses
sabots.

La riviere serpentait a travers cette agglomeration
de petites maisons tassees, en bonne ouvriere qui
prend sa part du travail general et se multiplie pour
etre largement serviable; ses bras s'etendaient par-
tout, plongeaicnt au occur de cette existence beso-
gneuse, avec des amas de grosses ecumes jaunatres
aux barrages, des ramous de vapeurs bouillantes le
long des usines, des trainements lents de flaques hui-
lenses sur tout son parcours.

Elle avait fini par etre le depotoir, non seulement
des industries groupees sur ses bords , mais de
toutes les maisons riveraines; it n'etait pas rare de
voir un ventre ballonne de chien flotter, pale-male
avec des mise-bas et des detritus managers, a la de-
rive de ses eaux grasses et lourdes. En automne, des
brouillards montaient de ses vases, assombrissant l'air
de crepes opaques a travers lesquels les reverberes,
le soir, avaient l'air d'yeux rouges larmoyants; et ses
pestilences avaient fini par saturer Fatmosphere d'une
odeur particuliere, oh se confondaient des relents de
caoutchouc, de cambouis et de vieille suie mouillee.

Elle etait une des curiosit6s du vieux Bruxelles;
on flanait sur ses ponts d'oh s'entrevoyait, par
echappees brusques, la perspective des toits tailladds
en dents de scie et aiguises en pignons, avec des
ressemblances vagues de canaux brugeois; la nuit,
les fenetres braseaient sur le noir des fonds, refletees
en un fourmillement de paillettes ignées dans les
moires sombres du flot; et celui-ci, en se brisant aux
arches, avait un bruissement doux, continu, auquel
ne resistaient pas les douleurs solitaires.

Des solives epaisses barricadaient par places le cou-
rant, outillees de pieces en fer qui se levaient ou
s'abaissaient : c'etaient les ecluses; et en d'autres
endroits, des constructions se dressaient, des passe-
relles etendaient une Barre mince, d'enormes roues
tournaient, fouettant l'eau de leurs palettes. Ici le
moulin de Ruyschmolen (voy. p. 313) s'apercevait
pont de la rue Saint-Gary; la l'Eyckmolen, ou
moulin de 1'Ane, continu a l'eglise de Notre-Dame de
Bon-Secours; plus loin le moulin de Borgval, non

loin de la rue des Pierres, puis encore le Baertmolen,
ou moulin de la Barbe, et le Driesmolen, moulin
papier, coupaient les profils d'amas de soupentes, de
vaster carcasses demanteldes, d'une complication pri-
mitive d'installations, et tout lc jour ronflaient, boor-
donnaient, faisaient une musique assoupissante sur
laquelle se detachait le clair ruissellement rythme
des cubes en mouvement.

Des brasseries voisinaient avec ces gros moulins re-
mnants, souftlant par Icons tubes des odeurs chaudes
de houblon si penetrantes qu'elles se sentaicnt de l'in-
terieur memo des maisons; et les connaisseurs, aussi
raffines, du reste, que les antis des vins de Bourgo-
gne ou du Rhin, savouraient a l'avance le parfum de
la Mere nationale, l'epais Iambic doux comme le sirop,
et le limpide faro a la fine saveur acidulee. Toutes
ces encombrantes maconneries s'alignaient dans la re-
cubic, espacees par de vieux murs en hriques, bombes
dans le milieu et demi-croulants, par del. lesquels
s'ebouriffaient les touffes violettes des lilas et retom-
baicnt les draperies massives des limes, avec des me-
lancolies de paysage urbain pousse au soleil a travers
les tessons de bouteilles et les gravats.

La bonasse riviere avait pourtant ses moments
d'humeur bourrue ; au temps des trues, elle penetrait
dans les sous-sol, montait rescalier des caves, sou-
vent meme envahissait les rez-de chaussee; iI ne fal-
lait qu'une nuit pour operer la transformation des
bas quartiers en un vaste lac duquel ernergeaient pi-
teusement des troncons de maisons, et dont les re-
mous, parfois violents, prenaient, au detour des rues,
des fureurs que contemplaient, resignes, les bour-
geois en bonnet de coton, surpris au saut du lit par
I'inondation.

G'etait un arret momentane dans l'activite de cat
enchevetrement de populeuses ruelles; les conditions
de la vie etaient changdes; des barques faisaient le
service du ravitaillement, allant des habitations a la
boucherie et a la boulangerie voisines; ca et la un
enorme cheval flamand, si haut que son poitrail etait
a peine submerge, naviguait, calme et lent, toute une
famille pendue a ses crins. Naturellement, ces enva-
hissements de l'eau occasionnaient des desastres : des
bicoques mal assurees s'ecroulaient, le travail s'inter-
rompait dans les fabriques et les moulins, les me-
nages obliges de cheater manquaient d'argent et de
pain, des complications de misere et de =ladle s'a-
joutaient a la perte des meubles et des ustensiles;
puis, brusquement, le tour joue, la fantasque riviere
rentrait dans son lit, laissant par les rues des boues
jaunes infectant le marecage et sun les papiers de ten-
ture des maisons d'indecrottables moisissures qui fi-
nissaient par monter jusqu'au plafond.

Eh hien ! malgré ces frasques, on aimait la Senne
d'une affection tenace; it y eut d'energiques protes-
tations lorsque les ingenieurs se liguerent contre elle :
c'est qu'en la supprimant, on supprimait du même
coup une circulation considerable, un mouvement
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d'affaires incessant, des habitudes d'existence parti-
culiëres et un des ekes les plus caracteristiques de
la physionomie bruxelloise, celui-la par lequel s'eter-
nisaient la vieille cite, les vieilles coutumes, les
mceurs du bon temps, h un pas de cette place Saint-
&Cry reputee le berceau de l'antique Brucsella.

Le bourheux et jaunittre tours d'eau etablissait, en

effet, une demarcation parmi les gens de la ville ;
une race a part, nullement comparable a celle des
hauts quartiers, s'etait petit a petit forme° dans ses
atmospheres, grasses du houblon, perpetuant la tra-
dition de cc caractere kale et rond, primesautier,
prompt a l'injure, depensier, mais au fond bon enfant,
que l'histoire prke aux kiekefretters ou mangeurs de

Charrette de laitibre. — Dessin de A. Hubert, d'aprbs nature.

poulets, sobriquet que lcur a valu leur amour des
mangers succulents.

C'est dans le voisinage des brasseries et des mou-
lins, entre la place Sainte-Catherine (voy. p. 336) et
la rue d'Anderlecht, la place de l'HOtel-de-Ville et la
place Saint-Gery, que se rencontrait le type le plus
pur de la vieille population; rarement it franchissait
les limites de la circonscription oh it etait ne, oh it

avait pris femme, oh it s'etait enrichi; toute son
existence se renfermait entre le cabaret, sa boutique
et Peglise. On le reconnaissait a sa face pale et rasee,
a sa carrure epaisse, aux proeminences de son ventre,
a la sante un peu bouffie de sa personne. Toute la
journee derriere son comptoir, aunant le drap ou de-
taillant la mercerie, it ne sortait qu'a l'heure des of-
fices, entre chien et loup, et un peu plus tard allait
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faire sa partic de cartes a l'estaminet, en fumant sa
longue pipe de Hollande, autour d'une table oh ses
partenaires et lui consommaient de la biere, dans de
grands verres a couvercle d'etain. C'etait la regularitd
d'un Bien-titre monotone, coupe par des repas de so-
ciete, avec des aises de grosse vie animate; pour lui,
la bombance etait la satisfaction d'une nature exi-
geante en même temps qu'une cause d'amusement
recherchee. II etait a l'eglise de toutes les neuvaines
et de tous les octaves, etant de toutes les confreries,
et a la ville faisait partie d'un de ces nombreux ser-
ments, milices bourgeoises jadis exerccies pour la La-
taille et aujourd'hui degenerees en simples reunions
de plaisir.

It existe au musk de Bruxelles un noir et seculaire
tableau oh le peintre a represents l'infante Isabelle
abattant le papegeai ; elle savait hien, la rusee prin-
cesse, que rien ne devait plus flatter l'amour-propre
de son peuple que cette condescendance a se meter
a l'un de ses jeux favoris. Le tir a l'arc et a l'arbalete
a toujours eu, en effet, le privilege de passionner le
vieux Bruxellois : comme par le passé, it aime a se
rendre, le dimanche on le jeudi, dans les prairies
avoisinantes et a y lancer une yolk de grosses fie-
ches. Generalement, des pieces d'argenterie consti-
tuent le prix des parties et le gagnant est proclame
roi.

It fact se rappeler la jovialite brabanconne pour se
rendre compte de l'animation de ces parties, oh les
cris, les rires, le cliquetis des verres s'entremelent,
pendant que, obeses et trapus, les membres bandent
la force des goings leurs énormes arcs, oh la cordc se
tend comme un cable, et tout a coup font siffler la
Melte qui part droite, rapide comme l'eclair, quelque-
fois depasse le triangle, oscille lentement dans Fair,
puis retombe, et d'autres fois, mieux projetee, va cul-
buter d'un coup sec, qui s'entend de loin, l'oiseau af-
fuble de plumes versicolores. Naturellement, l'instal-
lation de chaque roi est accompagnee de promenades
trioniphales, de tournces de biere et de grands ban-
quets oh le sacre se consomme au bruit des four-
chettes.

Le tin au berceau n'excite pas moins d'enthousiasme;
nombre de vieux cabarets de la ville possedent une
allee droite, bordee de planches et recouverte de ver-
dure, comme lute tonnelle carrde, oh les tireurs l'un
apres l'autre s'en viennent et manceuvrent l'arrne lourde
qui doit lour donner la royaute. Autant de locaux
d'ailleurs, autant de societes; chacune a son bedeau,
ses seances, son patron particulier, et, les jours de re-
jouissances publiques, promene par les rues son eten-
dard oh l'or fleurit en arabesques tortillees stir le
grenat et l'emeraude des velours. J'ai dit plus haut
la pompe de ces etalages, que rehaussent encore des
colliers de medailles sonnant dans l'air comme des
carillons.

A ces jeux, reputes nobles et qui sont le partage du
bourgeois aise, s'en ajoutent d'autres, plus speciale-

ment reserves au peuple, les quilles et le palet, par
exemple ; en même temps que la nature du divertis-
sement, cello du prix varie : des victuailles, un guar-

: tier de pore, un jambon fume remplacent ici les mas-
sives argenteries orfevrees.

Mais toujours nous voyons reparaitre au bout de
ces reunions les agapes abondantes et tumultueuscs,
le coup de dent a travel's le rire debridd, une sorte
de note de G-amache interminable qui fait partie des
felicites de la vie tlamande et doit compter parmi les
ravissements de son paradis. Tout est pretexte a boire
et a manger, un bapteme, un enterrement, une fête
de famine, les solennites patronales, — et non settle-
ment les corps constitues, les socidtes, les grands ser-
ments ont leurs patrons, mais les professions et les
métiers; — de plus, chaque semaine de travail s'a-
brege du dimanche et du lundi, regulierement chOmes;
et comme elle a commence, l'annee s'acheve dans une
succession de Noel, de saint Thomas et de saint Syl-
vestre penciant lesquels la gaiete se donne largement
carriere.

Un chapitre sur les gaietes bruxelloises serait in-
complet si l'on n'y parlait des jeux populaires, ces
grotesques divertissements oh l'adresse des bras et
la silretd de l'ceit sont requis, mais clans un but
qui n'est plus du tout celui des jeux signales plus
haut. I1 y a d'abord les courses de sacs pour fem-
mes et enfants; enfermes jusqu'aux aisselles dans
des bourses hermetiquement closes qui lour enlevent
la liberte des mouvements, on les voit soubresauter,
par petits bonds saccades, les yeux ardemment fixes
sur le but, rouges, soufflant, scant, entre deux files
de foule tassee et hurlante : a mesure qu'ils appro-
chent, lairs sauts s'accelerent, leurs dehanchements
deviennent plus secs et plus febriles; souvent lent'
impatience les perd, et, pros d'atteindre la bienheu-
reuse timbale, ils roulent dans la poussiere la tete
en avant. Ce sont encore les mats de cocagne; l'un
apres l'autre, hommes et enfants grirnpent le long
de la poncho enduite de savon, mais la plupart s'ar-
relent a mi-chentin ; un plus avise se hisse enlin jus-
qu'au cercle oh pendent des jambons et des objets
de toilette, fait rapidement son choix, et descend aux
applaudissements de la rue, en agitant triomphale-
ment son trophee.

Ailleurs, le jeu de la cuvelle (voy. p. 329) pas-
sionne la curiosite publique. Figttrez-vous, en plein
milieu du pave, un appareil d'escarpolette avec une
cuvelle se balancant entre les deux montants; la cu-
velle, pleine d'eau, est munie d'un anneau dans le-
quet un coureur, lance a fond de train, doit passer
tine lance. Monte sur une charrette que pousse un
de ses cantarades, it se ramasse, s'arc-boute, tend sa
lance, dpiant l'etroite ouverture,; tout a coup le si-
gnal est donne; alors la charrette se precipite; la cu-
velle, la plupart du temps frappee dans son milieu,
se repand en cascade, trempant tonic l'equipe; et un
autre recommence, qui espere etre plus heureux.
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Qu'il cogne au bon endroit, it prend alors des airs
de triomphateur romain sur son char.

Quelguefois les betes sent associées a ces parties,
mais d'une facon barbare. Le jeu de la grenouille,
par exemple, consiste a courir avec des broucttes sur
lesquelles on a mis quatre ou cinq mallieureux ha-
traciens; les cahotements du pave impriment d'ef-

lroyables secousses a ces petits tas noirs; la grosse
affaire est de les cmpecher de glisser a bas du veld-
cube; lc premier qui arrive avec sa cargaison com-
plete gagne le prix, quo souvent les pauvres bestioles,
eventrdes, ecrasees, les entrailles pendantes, payent
de lour vie.

Le tir 3 tare. — Dessin de Mellery, d'apres nature.

La Grand'Place.	 L'estonme de Bruxelles. — L'estaminet et sa
— L'estaminet applique au principe de l'association.

— Le denier des 6coles. — Charite et mendieiti:.

D'ailleurs, le cceur du vieux Bruxelles n'a pas to-
talement disparu; it suffit de parcourir le reseau des
rues qui avoisinent la Grand'Place pour retrouver en
panic l'aspect particulier que presentait l'agglome-
ration de la Senne. La encore, cites s'entre-croisent
angles brusques, entre de petites facades etranglees,"
oh les vitrines etalent des carreaux quadrilles, quel-
quefois saillent en avant-corps sur le trottoir.

333

VI

Principalement entre la place - et le marche aux
Poulets, le regard est frappe par la singularite d'un
pate de constructions tellement resserrees qu'une voi-
ture a grand'peinc a y passer. A chaque pas qu'on
fait la declans, c'est une invitation a boire et a man-
ger; it n'y a pas une de ces petites habitations
basses, dont la plupart n'ont qu'un éta.ge, qui no
sollicite la gourmandise : ici, un amoncellement de
volailles grasses, de lievres et de chevreuils; une
maree jetee toute perlante sur un dual; et ailleurs,
contre des rideaux festonnes laissant entrevoir des
tables recouvertes de nappes douteuses, des plats oh.

marinent dans les coulis des viandes roses, parmi les
legumes et les fruits.

Plus loin, le spectacle recommence : toute une rue,
cello des Bouchers, s'emplit du produit des carnages
journaliers; poulets, cogs, dindes, pintades et cha-
pons s'entassent par charretees derriere les vitres,
OW des boutiques de tripiers, regorgeantes de de-
pouilles, oh la chair animate se debite a l'infini; sur
les rayons, des totes de veau, luisantes et blanches,_
immobilisent leurs rangees mornes.

L'etranger, jete dans ces appetits sans cesse renais-
sants, (Waffle, comme devant la sensation d'une exis-
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tence surnourrie ; et cependant il est attire par les
materialites plantureuses qui s'offrent a lui perpe-
tuellement. Aussi ne manque-t-il pas de pousser la
porte d'un de ces cabarets tentants (levant lesquels
les ecailles d'huitres arrondissent des domes; et hien
lui en prend, car il pent voir a l'interieur la jouissance
prodigieuse des gros mangeurs du cru, savourant avec
de lentes beatitudes les preparations culinaires qui
leur sont servies.

Rien de curieux du reste comme ces gargotes :
presque toutes n'ont qu'un etroit boyau sous un pla-
fond has, verni par les fumc', es, avec des encoignures
ou est installs le comptoir, et sont a peine suffisantes
pour installer vingt personnes. Il faut attendre, de-
bout, qu'une table soit degarnie ; encore n'est-on pas
sea- de l'occuper longtemps seul, car les arrivants
l'envahissent par chaque bout. Pas de degagement au
surplus dans ces logis exigus : un escalier, escarpe
comme une echelle de meunier, conduit a l'etage,
l'on entre en baissant la tete, pour ne point cogner
les solives. L'evier, la cuisine, la salle s'allongent
sur le meme plan, a travers un brouillard de vapeurs
montant des marmites ; et l'odeur des fourneaux se
repand parmi les consommateurs, par bouffees chaudes
et continuelles. Aucune coquetterie de vaisselle ni
d'argenterie non plus ; les assiettes sont posses de-
vant vous, avec des converts en stain, sur une ser-
viette rapeuse ; le public est considers par le traiteur
comme une machine qui fonctionne, et qu'il n'est
pas necessaire d'allecher par des raffinements. A quoi
bon d'ailleurs? ces grosses natures voraces se passent
volontiers de parade, habituees qu'elles sont souvent
a se satisfaire cliez elles sur un coin de table, dans les
intimites de la cuisine.

Naturellement, cette profusion d'endroits oh l'on
se repalt a pour complement une abondance de ca-
barets. A tout bout de champ, des lanternes pein-
turlurees , des enseignes barbouillees de tons crus
representant en quantite innombrable des chevaux
bleus ou rouges, des cogs d'or et d'argent, des be-
Gasses, des cygnes, des lions, des renards, un veritable
museum d'histoire naturelle, signalent la presence
d'un debit de boissons : ordinairement une salle
oblongue ou carrde, decoree de rinceaux sur un fond
jaunatre archivernisse, avec des banes en Lois dont
les dossiers s'alignent aux murs, des tables massives
veinees a l'imitation du chene, des chaises a fond
plein, un grand poele monumental projetant un tuyau
aux angles compliques , un plafond noirci par les
brouillards du tabac, enfin tin carrelage rouge porn-
meld de moues de sable.

Sous les animaux fabuleux dont la denomination
correspond au nom de l'endroit, vous aparcevrez ge-
neralement ce mot : Estaminet, qui serf a designer
les maisons oh l'on consomme specialement de la
biére. Ce n'est pas le cafe wallon tapisse de papier a
fleurs, d'une gaiete faite pour amuser l'ceil, et qui le
retient par des coquetteries d'images et de glaces et

les bariolures de ses comptoirs reluisants de verres
de couleur. Ici regne tine simplicite rudimentaire :
aux murs, des affiches de ventes notariales jaunes et
bleues pour tout ornement, quelquefois des cages oft
s'egosillent des canaris, un cadran dmaille pareil a un
gros ceil-de-boeuf, ou tine vieille gaine sculptee d'hor-
loge.

Visiblement, toute distraction qui pourrait troubler
le client dans la degustation du liquide ferments est
ecartee comme attentatoire a la gravite de cette oc-
cupation; tine antichambre officielle n'a pas plus
d'austerite, et les gens qui sont assis autour des
tables, serieux, un pen endormis, avec des gestes au-
tomatiques, participent de la serenite qui semble
l'atmosphere de ces helix. Par surcrolt, des pancartes
accroehaes au-dessus des tetes rappellent au respect
de l'ordre les buveurs que des libations repdtees
pousscraient a s'echauffer outre mesure ; Celle dit tres
nettement : het is verbooden to vloekken (il est de-
fendu de blasphemer); toile autre enjoint de ne point
chanter. Aussi n'entend-on s'elever souvent de ces
reunions parfois tres nombreuses qu'une sorte de
ronflement general et comme le bruit assoupissant
d'une toupie tournant sur elle-meme.

La plupart des estaminets ont d'ailleurs une clien-
tele speciale, qui varie peu; il en est oh un intrus
serait mal venu a s'introduire ; chacun, par une con-
time tacite, observe par les autres consommateurs,
conserve sa place a la table qu'il a choisie des le pre-
mier jour, comme tine propriete que personne ne s'a-
vise de lui disputer.

Les soirees passees a boire de la biere en fumant
du tabac et en jouant aux cartes ou aux dominos
sont une habitude si reguliere de la vie bruxelloise
qu'aucun evenement n'en peut distraire ceux qui l'ont
con tractee : on rencontre frequemment autour des tables
des penes qui ont marid dans la journde leur fille, des
maris qui viennent d'enterrer leur femme, des gens
d'affaires sous le coup d'un desastre financier; et le
medecin, l'avocat, le juge, le fonctionnaire, les hommes
politiques les plus considdrables se rassemblent au
cabaret aussi Lien que le petit rentier, le boutiquier
et le mason devenu proprietaire. C'est un trait de
mceurs locales que cette egalite de toutes les classes
dans la tabagie enfumee on, pour douze centimes, le
pauvre et le riche s'achetent une place chaude, un
Bien-etre engourdissant et la liberte de deblaterer
contre les jesuites, les gendarmes et le pouvoir, s'il
leur en prend envie. Aussi, par ces aids, l'estaminet
est-il presque une institution : on s'y rapproche, on
s'y juge, on s'y connait, les affaires traitent; les
marches s'y negocient ; et les jours de bourse surtout,
le nombre des verres vides y suit la proportion des
transactions conclues.

Tons d'ailleurs ne ressemblent pas aux silencieuses
et graves assemblees oft, semblables a des burgraves,
les vieux bourgeois se meuvent avec solennite ; gd-
ndralement ceux-ci, commercants retires ou bouti-
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(piers a l'aise, recherchent les petits cabarets soli-
taires; la le silence n'est trouble que par l'oseillation
du pendule, et le Fetes, endormi dans son comptoir,
a cote de la baesine, la tete ballante sur l'epaule, y
semble la personnification de l'ivresse pesante qu'il
dehite; les bruits du dehors se meurcnt dans le sourd
et le vide de cet air torpide oh les heuro.s semblent
s'ecouler d'un cours ralenti ; et les chats, les chiens,
les oiseaux, les clients eux-memes ne resistent que
difficilement a l'influence du sommeil universe'. Vous
y verrez les pipes retirees des levres a temps mesurd,
se Rimer en de courtes bouffees regulieres, comme si
ce mouvement etait scande par le tic-tac de l'horloge,
les verres se consommer par gorgdes lentes et reglees,

les cartes s'abattre sur le tapis par gestes insensibles,
qui ont l'air de continuer un songe interieur pint&
qu'ils ne participent de l'action. Quant aux voix, elles
ne sortent qu'a de rares intervalles des gosiers, et
l'on pense a ces grotesques, crayonnes par un artiste
narquois, qui ont un chronometre clans le venire.

En regard de ces reunions, vrais sanhedrins de
magots, il en est de vivantes, d'une circulation mou-
vante et rapide, oh la seve abonde, oh les idees neuves
et jeunes prennent leur essor, ou s'accelerent les pul-
sations de la vie publique et politique. Presque tou-
jours tine societe, constituee soit pour le plaisir, soit
pour la defense d'interets definis (et le chiffre des
unes et des autres est considerable dans ce pays

La place Sainte-Catherine. La Nouvelle 1.:glise (voy. p. 331). — Dessin de it. Clerget, d'apres uae photographic de J. Levy.

dont l'association constitue l'un des principes essen-
tiels), choisit un estaminet pour y etablir son local et
y tenir ses seances; de même les meetings, les con-
ferences, les assemblees pour delibdrer sur les actes
publics s'installent de preference dans le voisinage
des pompes a biere. C'est la que se complotent la
ruine et le triomphe des ministeres, que les oracles
doctrinaires et socialistes se font entendre, que se
faconnent les fortunes politiques : c'etait de la que
partait en 1830 le signal de la revolution.

Une infinite de petites institutions prosperent
l'entour : caisses de prevoyance et d'econornie, cercles
litteraires et dramatiques, clubs politiques, socidtes
philanthropiques, etc., toujours melds d'une idee de

plaisir qui alleche les adherents, fait ahonder les
souscriptions, amene la bonne tenue interieure. Dans
peu de pays l'association est aussi etendue et aussi
efficace : les ouvriers s'unissent entre dux, ont un
local special, font des tontines, comme a d'autres de-
gres les bourgeois, les commercants, les industriels,
les militaires, les artistes et les sommes reunies ser-
vent soit a des excursions, a des banquets, a des par-
ties joyeuses. soit a des oeuvres fructueuses et chari-
tables.

Camille LEMONNIER.

(La suite ti la prochaine livralson.)
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Le Canal et l'Entrepet (voy. p. 346). — Dessin de H. Stacquet, d'après nature.

LA B.ELGIQUE.,

PAR M. CAMILLE LEMONNIER'.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VI (suite)

La Grand'Place. — L'esionme de Bruxelles. — L'estaminet et sa physiologic. — L'estaininet appliqué au principe de l'association.
Le denier des deoles. —	 mendicite.

Telle de ces societes, tous les ans, au printemps,
opere en masse une sortie, se repand dans une ker-
messe de village voisin et exerce vigoureusement ses
jambes et ses mandibules, sous pretexte de chasser le
hanneton : un clairon les precede, sonnant une fanfare
militaire, et ils suivent au pas, sur des files, en blouse
bleue et pantalons blancs, le dos battu par une bone
en fer-blanc. Telle autre, au contraire, amasse des
capitaux en vue de la propri6L6, terre ou maison, ha-
tissant quelquefois celle-ci a bras communs; et ce ca-

1. Suite. — Voy. pages 305 et 321.

XLI. — 1064. LIV.

pital gagne par I'epargne de tous devient alors un.
revenu assure pour chacun. Les jeunes gens orga-
nisent des caisses pour feter gaiement les jours du,
carnaval, faire un voyage a, la Meuse ou au Rhin,
jouer la comedie sur un petit theatre de la banlieue,
monter des cavalcades, participer a des rejouis---
sances publiques. L'initiative privée se developpe
ainsi dans mille occasions oh I'action du pouvoir
fait defaut : c'est tantOt une representation ou une
fete de nuit au profit des pauvres et des creches,
tantOt un defile de societes de niusiqUe (voy. p. 339),
ou bien un cortege moyen age accompagne de collectes

22
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dont le produit se rdpartit entre des fondations ou
des remises de secours; et rien n'egale l'emulation,
le devouernent, l'ingdniosite qui se revelent de toutes
parts. II faut avoir assiste, pour en juger, a une de ces
fastueuses promenades de chars et de cavaliers, Melt&
par les rues comme une mendicite toleree, toutes
les mains tendues vers la foule, avec des filets, des
sacs, des cassettes qui finissent par s'emplir, grace
aux sollicitations repetees des collecteurs : aucune
rebuffade ne les rebute, et ils circulent a travers les
groupes, souriants, empresses, ayant des mots aima-
bles pour attirer le numeraire parfois resistant.

Chaque agrement, comme chaque necessite, enre-
gimente des hommes de bonne volonte, disposes a
subir un reglement qui devient la loi organique du
fonctionnement general. On compte des societes de
chasseurs, de pecheurs, de colombophiles, d'amateurs
de pinsons et de canaris, de gymnasiarques, de ca-
notiers, de velocipedistes, de joueurs de balle, de
quilles, de crosse et de palet ; it y a l'ceuvre des
vieux papiers, celle des vieux vdtements, celle du
denier des ecoles ; et toutes possedent une activite
inalterable qui temoigne des energies nationales.

L'ceuvre du Denier des ecoles s'est fait particulie-
rement une large renommee par sa participation a la
laicite de l'enseignement : qudtant pour la construc-
tion d'ecoles libres, l'amelioration du professorat et
l'extension de l'instruction populaire, dans toutes les
circonstances et sans relache, elle est parvenue, avec
l'aide de l'association mere, la Ligue de l'enseigne-
ment, a developper la creation d'etablissements mo-
deles, spacieux et gais, frequentes aujourd'hui, en
nombre a peu pres egal, par les garcons et par les
lilies, sous la direction de professeurs formes d'a-
pres les methodes d'experimentation. Elles sent vrai-
ment sorties, ces ecoles, de la bourse publique, puis-
que, a part une subvention de la ville et de l'Etat, elles
ont ete constitudes avec l'accumulation des deniers
recueillis par le moyen de collectes dans les cafes .et
sur la rue. Presque tous les estaminets ont des boites
cadenassees dont un prepose fait a intervalles regu-
hers le depouillement et ou s'amassent les oboles;
en outre, chaque soir et plusieurs fois par soiree, un
des habitués prend la boite et circule de table en
table avec une insistance polie. On comprend la
prosperite croissante d'une pareille • oeuvre, quand,
populaire comme celle-ci, elle s'appuie sur un concourS
de devouements aussi universel.

D'ailleurs, le public ne regimbe jamais; cette faci-
lite a mettre la main a la poche est mdme un trait
du caractere bruxellois; non settlement it donne pour
les ecoles, mais it donne pour les pauvres, les vieil-
lards, les victimes des catastrophes, et quelquefois sa
charite s'etend aux desastres des autres pays.

Generalement, dans les estaminets du centre de la
ville, un collecteur appartenant a l'un des hospices,
souvent un septuagenaire, rase de frais, linge blanc,
redingote elimee, mais soigneusement brossee, fait le

DU MONDE.

tour de la salle a petits pas, agitant de ses mains
tremblantes une tire-lire sur laquelle est inscrit le
nom du refuge pour lequel it quemande ; et personne
ne se fait faute d'y laisser tomber son offrande.
existe mdme a ce sujet une tradition : chacun des
collecteurs, installe non loin du comptoir, recoit par
soirée un on deux verres de biere, qu'il sirote en fu-
mant sa pipe, et, au bout de I'an, une deputation des
vieillards remet en temoignage de gratitude, au chef
des etablissements oil la collecte a ete le plus abon-
dante, une pendule, une glace encadree d'or, un ta-
bleau ou quelque objet analogue, avec la mention do
don et des donateurs. Natureliement, la remise est
accompagnee d'une regalade qui fait jaser les bons
vieux comme une compagnie de pies et leur met aux
yeux des clartes mouillees, ou flottent les souvenirs
du passe.

Il faut ajouter a cette depense reguliere l'habitude
des distributions d'aurnOnes; les vendredis et les sa-
medis surtout sent les jours privilegies des mendiants,
qui sortent alors en bandes pressees de lours taudis,
se repandent a travers la ville, manchots, infirmes,
culs- de -jatte , hydropiques , scrofuleux, bancals et
aveugles, se poussant a batons et a bequilles, etalant
leurs plaies, empestant l'air de leurs haillons, et vont
de porte en pone prelever la dime sur la charite avec
le même air delibere que s'ils exercaient un droit. Et
cette mendicite professionnelle, qui finit par s'ali-
menter comme une rente, est considerable a Bruxelles;
j'ai connu des maisons dont les pauvres se chiffraient
par centaine, et chacun arrivait a son heure, marmot-
taut des benedictions dans le couloir, d'une voix be-
nigne qui finissait par ronfler, exigeante et bourrue,
si la distribution tardait.

VII

Les monuments de Bruxelles. — La place de aletel-de-Ville.
Les Oglises..— Le panorama des Lofts.

Je me suis un peu attarde a ces particularites, per-
suade qu'on ne saurait mieux se faire une idee d'un
peuple que par le detail de ses habitudes et de sa
physionomie. Du reste, je l'ai montre, Bruxelles a
beaucoup perdu de son originalite anterieure : a part
quelques recoins echappes a la demolition et l'eton-
nant decor de la Grand'Placc, elle ne possede point
les seductions des autres vieilles villes du pays. Tout
au plus, parmi les vestiges du passé demeures de-
bout dans renvallissement des constructions modernes,
pourrait-on signaler cet hotel d'Arenberg, si riche en
oeuvres d'art, autrefois la demeure de l'infortune comte
d'Egmont, d'une disposition monotone et princiere,
les ruelles entre-croisdes de la rue de Flandres, ou',
dans les encoignures, des vierges miract tleuses,. pro-
tegees par des grillages, rappellent , des desastres secu-
laires (voy: p. 306), les mornes et symdtriques
ments du Beguinage, jadis penple do retraitcs 'de fem-
mes, mais hien moins curieux que les institutions pa-
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reilles que nous aurons l'occasion de voir a Louvain,
enfin les restes des anciens remparts visibles sous les
pousses debordees du lierre dans les jardins du Treu-
renberg, et, pros de la place Royale, les facades cor-
rectos et sobres du palais des princes-gouverneurs,
actuellement amenage pour les collections de la bi-
bliotheque de Bourgogne et des musees de peinture,
ces sanctuaires oh se gardent les chefs-d'oeuvre de
Part : a la bibliotheque, les gravures, Ia ninnismatique,
les medailles, les merveilleuses enluminures fraiches
comme des bouquets et qui semblent avoir ete co-
lorises avec le sang des fleurs, le livre d'Heures du
seizieme siècle reproduisant avec des variantes la pin-
part des miniatures du Mare breviaire Grirnani de
Venise, le Liber evangeliorum du dixieme siecle, l'Of-
ficium angelorum du onziéme, un vrai scintillement
de lumiere paradisiaque a travers des flarnbees de vi-
traux ; aux musks, ('Adoration des Mages de Jan Van
Eyck, la Descendance apostolique de la Vierge par
Memling, le Saint Lievin et le Portement de Croix de
Rubens, I'Automne de Jordaens, d'admirables por-
traits de Rembrandt, Hats et Van Dyck, un choix se-
vere des plus beaux maitres, mais surtout des maitres
flamands et hollandais.

La Grand'Place, a elle seule, it est vrai, avec ses
architectures surchargees de colonnes, de pilastres,
de statues et de bas-reliefs, suffirait a compenser
l'absence des monuments historiques qui foisonnent
dans les provinces flamandes. Rion de plus pitto-
resque et de plus amusant pour rceil que cette succes-
sion de maisons dorees, festonnees, tailladees, de haut
en bas encombrees comme des etageres. lei, la maison
du Cygne, ancien lieu de reunion de la corporation
des bouchers, terminde en galerie ajouree; la, la mai-
son des Brasseurs, surmontee de la statue equestre
du prince Charles de Lorraine; ailleurs, la maison du
Roi ou Broodhuys (maison du pain), d'oh les comtes
d'Egmont et de Hornes sortirent pour marcher a re-
chafaud et qui, apres s'etre longtemps collide d'un
lourd toit mansards, va reprendre enfin son faite go-
thique, perce de petites fenetres; ailleurs encore, la
maison des Imprimeurs, ornee de vases et de medall-
ions a l'effigie des inventeurs de rimprimerie; plus
loin, la maison du Renard, autrefois le siege des mer-
ciers, reconnaissable a ses pilfers doriques et a ses
figures representant les quatre parties du monde ;
le Sac, qui appartenait moitie aux tonneliers, moitie
aux menuisiers et aux ebenistes, arnalgame de dor--
que et d'ionique, sous une profusion de bas-reliefs et
de Termes; la Louve, local primitif du serment des
archers, d'une decoration massive et tontine, oh se
voient des empereurs romains, un groupe de Remus et
de Romulus et quatre statues : la Write, le Men-
songe, la Paix et la Discorde ; enfin le Cornet, pro-
priete des bateliers, batie en prone de navire, avec
une nude d'emblemes, tritons, matelots et chevaux
marins, qui mettent sur la pierre comme le mouve-
rnent et la gaiete des Brands appareillages.

Imaginez ensuite, en plein milieu de cadre, l'hOtel
de ville deploye sur une longueur de quatre-vingts me-
tres, avec son portique de dix-sept arcades ogivales,
ses deux etages perces de quarante fenêtres rectangu-
laires, son toit a balustrade crenelee capuchonne de
quatre rangs de lucarnes, et aux angles de la facade
ses quatre tourelles octogones termindes en aiguille;
de plus, guilloche sur toute son etendue comme une
prodigieuse orfevrerie, une prodigalitd de dais, de
culs-de-lampe, de niches, de modillons, la pierre ani-
nide d'un fourmillement de personnages, partout Ia
vie et la complication turbulente d'un livre d'annales,
tout cot etonnant fouillis supportant d'ailleursun chef-
d'oeuvre d'elegance et de hardiesse, la tour qui, d'a-
bond carree jisqu'au faite des toits, puis polygonale
et partagee en etages, s'elance, jaillit, finit en une
fleche evidee, lis tout a la fois et fusee, en haut de
]aquelle rutile le groupe de cuivre dore du saint
Michel, patron de la ville, terrassant le dragon : vous
aurez une idee de cette place unique au monde. La
fantaisie la plus tourmentee s'y allie a des grandeurs
de lignes incomparables : c'est une prodigalite de
decorations qui eblouit et lasso les yeux.

On ne connait pas le nom de l'architecte qui, en
1401, commenca la construction de l'hOtel de ville;
on sait seulement que ce fut Jean Van Ruysbroeck
qui concut l'idee et poursuivit rectification de la tour.

Comme elle partage inegalement ('edifice, l'imagi-
nation populaire out bientOt fait d'inventer une Id-
gende qui montrait le pauvre artiste se pendant pour
n'avoir pas su la mettre au milieu.

La science a fait justice de cette sotte calomnie. Si
Jean Van Ruysbroeck n'a pas mis sa tour au milieu,
c'est qu'il n'avait pas a la mettre ailleurs que la ou
elle est.

Dans les edifices de cette epoque, en etret, les tours
se placaient aux angles; or la partie primitive de
l'hOtel de ville est precisement cello qui termine la
tour. Tres visiblement d'ailleurs, l'aile droite se corn-
menca apres rachevement de raite gauche : on pent
s'en rendre compte en comparant entre sites les ar-
cades des portiques de l'une et l'autre ails; tandis
qu'a gauche la voate du portique est a nervures croi-
sees et quo ses arcades retombent sur des pieds-droits
qui ont la forme de contreforts, a droite les arcades
portent une vofite surbaissde a compartiments pris-
matiques, avec des piliers-contreforts alternés de co-
lonnes cylindriques a chapiteaux histories. C'est l'avis
de Schayes, qui fait autorite en matiere arclieologique.

Et maintenant que vous avez vu le tableau, animez-
le d'un passage de monde incessant, d'un va-et-vient
perpetuel de charrettes et de voitures, d'une circula-
tion a la fois active et desceuvree.

Le bourgeois, que sa promenade a conduit jusque-
lk, ne manque pas de se planter sous le cadran de la
tour, et, sa montre a la main, de regler son heure sur
cello des grandes aiguilles. Immobile, les mains sur
1e dos, ramateur d'oiseaux s'attarde devant le jabote-
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ment des perruches sautillant, grosses lucioles vertes,
au seni du marchand. Le peclieur a la ligne, lui, est
arrete devant la boutique at s'enchcvetrent cannes et
filets, et se livre a des etudes comparees d'hamecons.
Touts une lento flancrie pietine le long des vieilles
maisons historiees, dont les rez-de-r,haussee, bondes
d'engins et d'ustensiles de toute sorte, ()Gent l'image
des encombrements les plus varies, taillandiers, peaus-
siers, debits de tabac, grainetiers et cordiers, acha-
landes d'une clientele qui ne s'interrompt pas.

Ajoutez par surcroit l'animation et le pullulement
de ces crises auxquelles j'ai fait allusion dans un pre-
cedent chapitre, le carreau jonchd d ' un amas de mise-
bas, de meubles ecoines, de vieux luxe frippe que
se dispute une nude de regrattiers, les porte-faix en
blouse blanche criant et jouant des coudes pour se
livrer un passage, le moutonnement des curieux pro-
longe quelquefois jusqu'au milieu du pave et s'attar-
dant avec des convoitises devant colic melancolie des
objets qui ont scrvi au bonheur domestique. Ajoutez
encore la rurneur du marche aux Fleurs, le pave con-
stelle de floraisons éclatantes, les grands parapluies
verts ou Manes sous lesquels les marchandes s'abri-
tent de la pluie et du soleil, la promenade des cha-
lands entre les alignements des etalages; puis, , le di-
manche matin, un immense fretillement d'ailes, un
vol d'oiseaux en cage, un egosillement sans fin auquel
rdpond, du cute de la maison du Sac, l'aboiernent
sonore ou grele des chiens exposes en vente en memo
temps que les pinsons, les loriots, les alouettes, les
tarins et les chardonnerets.

II faudrait parlor aussi des etalages d'or, de bro-
cart, de velours passernentds et brodas qui, au temps
des kermesses, circulent par la place, sous la forme
de drapeaux et de bannieres; Hen n'est plus merveil-
leux que cote profusion du faste et de la mise en
scene clans le cadre ornemente des ancienncs de-
rneures des corporations. Et Dieu sail si les Beiges
s'entendent aux grander parades !

On a pu le voir, aux fetes du Cinquantenaire, 'ors
du defile des societes du pays; chacune d'elles arbo-
rail au bout des hampes de vdritables tresors d'art
d'une richesse surprenante, et ii etait facile de deviner
leurs Hyalites mutuelles pour la possession des eten-
dards les plus surcharges.

Les Flandres ayant toujours ete par excellence le
pays des associations d'hommes reunis pour le, plaisir,
la securite personnelle et les affaires, on remarquait
lk, dans ce ddroulement de gildes et de serments
faisant reluire au soleil leurs insignes, des gloires
vieilles de deux, quatre et memo huit siecles, perpe-
tuees par des campagnards, des ouvriers, des bour-
geois, les fils et les petits-fils de ceux d'autrefois,
tons deli lant processionnellement derriere les porteurs
d'oriflammes et de pennons changes en vivants reli-
quaires et des pieds a la tete pares comme des figures
de vieux tableaux.

•Au premier rang marchaient le royal serment des

arbaletriers de Bruxelles, avec son roi et son conseil
charges de lourds colliers d'argent massif; la societe
des arbaletriers de Thielt, qui fait remonter ses ori-
gines a Fan 1100 et dont le drapeau etait porte par
un quidam en chapeau claque, affuble d'un costume
vert a boutons de metal; les archers de Neder-Heem-
beck, fierement groupes autour de leur president, ce-
lui-ci coilid d'un papeguay ou oiseau de tir a long
plumet Mane, et pareil a un chevalier de la Toison
d'or, sous le superbe collier cisele qui lui remplissait
la poitrine.

Les archers de Marbaix s'avancaient ensuite der-
riere un des leurs, plastronne d'une enorme plaque
d'arge.nt gravee, sun laquelle se voyait la chasse de
Sainte-Marie, avec cette date : 1698, et cette inscrip-
tion : Bex, Greg07'hIS de Battu; A Peste, Fame et
Bello, Libera nos, Maria. Puis venaient a la file la
gilde de Deynze (1462), la gilde de Saint-Nicolas de
Willebroeck (1551), en justaucorps chausses,
cicharpe et toquet de velours; les arquebusiers de
Montaigu (1600), ceintures d'une large echarpe de
soie a franges dordes, une mitre en velours rouge sur
le chef; la gilde de Saint-Jacques de Louvain, pre-
cedee d'un porte-banniere en dalmatique rouge brodde
d'or; les arbaletriers d'Evere, la societe du comte
d'Egmont, cello des Quatre-Saisons, celle de Graaf
van Vlanderen, etc., etc.

Et pendant pres d'une heure, ce fut un ruisselle-
ment ininterrompu d'orfevreries rnerveilleuses, d'd-
toffes festonnees de filigranes, passequilldes de per-
les, soutachees d'or et d'argent, avec un carillonne-
went de medailles entre-choquees, faisait chanter
les etendards et mcttait sun cette Ironic d'oripeaux
dclatants une palpitation joyeuse de vie.

Bruxelles compte , au surplus , quelques belles
dglises. Non loin du Parc, au has du Treurenberg,
dont le singulier nom (montague des pleurs) rappelle
qu'une prison existait la au seizieme siecle, Sainte-
Gudule dresse scs deux irnmenses tours quadrangu-
laires inachevdes. Chaque grande dpoque d'art a laisse
de son genie a redifice ; vous y verrez se succeder le
gothique primaire au byzantin; et les tours, le por-
tail, les nefs laterales datent du quatorzieme e t du quin-
zierne siecle. Un jour mysterieux tombe des verrieres,
illuminant de reflets diapres les nombreuses chapelles
qui garnissent le pourtour. Quelques-unes de ces ver-
rieres sont admirables, principalement cellos que
peignit en 1535 Bernard van Orley et oft l'on voit
Charles-Quint et sa femme Isabelle de Portugal age-
nouilles en costume de ceremonie devant Dieu le
Pere portant la croix, et ailleurs Louis de Hongrie et
sa femme Marie, scour de Charles-Quint, en adoration
devant la sainte Trinite. Un autre vitrail, point en
1528 par Jacques de Vriendt et reprdsentant le juge-
ment dernier, flamboie par-dessus le jube, au fond
de l'eglise. Nombre de statues, do tableaux, de con-
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344	 LE TOUR DU MONDE.

fessionnaux sculptes avec figures; mais toute cette
decoration 014 devant la merveilleuse chaire de vd-
rite taillee par Henri Verbruggen, avec ses anges vol-
tigeants, son Adam et Eve poursuivis par la Mort,
et, tout en haut, la Vierge et l'enfant Jesus debout sur
l'arbre de vie.

II faut aussi visitor l'eglise de Noire-Dame des Vic-
toires au Sablon, bel edifice de style gothique ter-
tiaire, peuple de mausolees et de statues, oh les
chapelles offrent preSque partout un mélange de
pompe catholique et mondaine. Dans l'une d'elles,
cello de la Tour et Taxis, unc femme en marbre

blanc, figurant la Vertu, tient h la main tine chaine
d'or par laquelle le Temps la tire avec force. Ailleurs,
dans la chapelle dedide a saint Marcou, un mausolee
en marbre noir et rouge porte le nom du pate J.-B.
Rousseau, mort en exil a Bruxelles le 6 avril 1671.

Sans avoir, au point de vue de la richesse inte-
rieure, la même importance que les eglises dont it
vient d'étre question, Notre-Dame de la Chapelle pre-
sente un interêt archdologique superieur. On y re-
trouve, en effet, dans quelques parties, le chceur et
les transepts notamment, les elements de cette periode
d'art a laquelle on a donne le nom de periode de

Lc nouveau Palais d n justice de Bruxelles (cog. p. 346). —

transition. Ce sont d'abord les piliers, de style by-
zantin ; ensuite les colonnettes en faisceaux alternant
avec des colonnettes isolees, sur le pourtour du tri-
forium, qui appartiennent au roman; enfin, par dela
le. triforium, la frise et la naissance des nervures s'en-
tre-croisant plus loin pour former tine vohte en tiers-
point, on apparait le gothique.

L'incendie, le bombardement, les depredations ont
successivement altere la physionornie de cette grande
construction religieuse : en 1405, les trois nefs sont
andanties, et on ne les rebatit qu'en 1421; la tour
romane quadrangulaire qui s'ëlevait a l'intersection
des transepts_et_du chceur disparalt ensuite en 1695;

Dessin de A. Deroy, d'apr .es une photographic de la maquette.

peu pros viers la mettle epoque, on elargit les fene-
tres du chccur, et l'on bouche les ' i dles servant,
l'une de reposoir au saint sacrement, l'autre de la-
voir pour l'ablution des pretres, la troisieme de pres-
byterium oh s'asseyaient les officiants. Quelque
temps auparavant, le maitre-autel tombait lui-nteme
sous les coups des sectaires, et on le remplacait par
tine de ces riches architectures ou Rubens prodiguait
la pierce et le marbre. Une toile du maitre, l'Assomp-
lion de la Vierge, s'encadrait dans ce decor fait ex-
prbs pour s'accorder au mouvement de son art, mais
elle fut vendue par les marguilliors a relecteur de
Baviörc.
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346	 LE TOUR

De nombreuses chapelles garnissent les bas-cotes
de reglise actuelle. Arretez-vous devant cello qui est
consacree au Saint Sacrement : un mausolee y perpetue
la memoire des Spinola, avec un groupe de trois
grandes figures d'un goat violent representant le
Temps, la Mort et une Renommee. Tandis que celle-
ci proclame les vertus des daunts, le vieillard a la
faux dispute au squelette symbolique le souvenir de
leur gloire. A (.'entree de la même chapelLe, un travail
moderne rappelle l'heroique trepas d'un martyr popu
laire, Francois Agneessens : c'est un monument sur-
monte d'un medallion en marbre Mane a l'effigie de

• cette victime du marquis de Prie.

Naturellement, l'extension toujours croissante de
la ville a determine redification d'une quantite d'au-
tres eglises qui, ajoutees aux anciennes, a la Chapelle,
a Saint-Gobert, au Beguinage, entretiennont le goat
de la pike; mais le Bruxelles nouveau ne se fait pas
sentir dans les sev6rites des monuments religieux ;
comme toutes les capitales pour qui la prosperite est
venue tout d'une fois, it recherche plutOt les etalages
surcharges des edifices laiques, les facades richernent
decorees des hotels, les somptuositas exterieures qui
frappent l'coil et font penser a une grosse depense
d'argent. Le palais de la Bourse (voy. p. 312) dit hien
son penchant a Parchitecture bruyante : on ne pout
imaginer un fouillis plus encombrant de statues et de
cariatides, allegories g,eographiques, a ttributs, mytho-
logies, lions couches et' debout. En plus d'un endroit,
du reste, les nouveaux boulevards s'apparient a cette
lourde debauche de carton-pierre. Combien plus elm r-
mante la vieille promenade appelee du meme nom,
avec sa topographic tournante et bosselee, son defile
d'Iitets bordes do jardinF, nids de verdure et de
flours, et ses longues ligne d'arbres mettant sur le
ruhan jaune des allots lour taclie sombre! Une sen-
teur de campagne se degage de cette rustieite urbaine
aux perspectives vari6es s'ouvrant sur de vastes
converts : ici, le Jardin botanique avec son lac, ses
fontaines, ses plates -bandes diaprees de plantes of-
ficinales, et decoupds d'un trait net sur le ciel, ses
toits de verre rattaches a un grand chime de cui-
vre; la, dans une large echancrure, le panorama des
campagnes, rays par le grele profit de la colonne
du Congres; ailleurs, se detachant sur un rideau de
vieux arbres, la Porte de Hal, servant aujourd'hui de
refuge aux collections d'armures et d'antiquites (voy.
p. 321), une . masse de pierre dentelee de creneaux et
flanquee de tours, avec escalier colimaconnant, barba-
canes, machecoulis, grandes salles eclairees de hautes
fenetres ogivales sous la lumih.e desquelles scintillent
les cuirasses, les cimiers, les cottes de mailles, les vi-
trines remplies d'objets rares, les antiques retables
dores, toute la miss-has splendid° du passé; ailleurs
encore, les feuillages touffus du Parc (voy. p. 305),
crevant brusquzment sur une percee loin taine , au

DU MONDE.

fond de laquelle s'apercoit la tour de l'hOtel de ville;
puis les longues facades de l'EntrepOt, ernergeant d'un
amas de petites maisons a pignons, parmi Pencombre-
ment des bassins (voy. p. 337); plus loin, le tourbil-
lonnernent des fumees des quartiers industriels, An-
derlecht, Cureghem et Molembeeck-Saint-Jean; toute
une succession d'aspects, dont chacun a leur carac-
tere et leur physionomie.

L'ensemble, vu d'un point eleve, de la lanterne qui
couronne le Palais des musses, par exemple, deroule
un tableau mouvemente et fourmillant. A l'ouest, une
bousculade de toits en escaliers, a pignons tournants,
a auvents projetes, imbriques de tulles couleur de
sang, coiffes de cheminees ventrues, herisses d'innom-
brables lucarnes par-dessus des cretes toupees en
dos d'ane, se prolonge jusqu'a l'horizon, comme une
sorte d'enorme chevauchée turbulente debridee sur un
terrain bossue, degringolant des pentes, s'enfoncant
dans des entonnoirs, brusquement haussee aux raidil-
Ions, amas de constructions tassees, partout sillonne de
raies entortillees qui sont des rues, ici troue de pointes
de clochers et de greles aiguilles, la barre de lourds che-
vets d'eglise, avec des espacements de verdures claires
qui tranchent sur Fechiquier des maconneries griscs
et brunes, et toujours le cahotement ininterrompu des
petits toils peaches, rechignes, emboites sous leurs
rouges calottes de guingois. Jmergeant du tas, Notre-
Dame du Sablon, la Chapelle, les Minimes, Notre-
Dame de Bon-Secours, les Riches-Claires, Sainte-Ca-
therine, Saint-Nicolas, le Finistere s'asseyent dans
leurs robes de pierres an milieu do leurs paroisses
respectives ; et plus a droite, la cathedrals Blanco ses
deux tours jumelles, comme des bras tendus viers le
ciel, paranlement a cot autre elancement vertigi-
neux, la fleche de l'hOtel de ville. Sur la meme ligne,
au loin, Sainte-Marie, &honk dans la perspective,
comme une mitre Sainte-Sophie, arrondit ses domes.
Dans la reculee se decoupe la rosace de la nouvelle
Sainte-Catherine, tome blanche et a peine degrossie,
en regard de l'ancienne, vieil edifice aux sculptures
frustes. Puis encore, s'espacant dans diverses direc-
tions, c'est Saint-Jean-Baptiste du Beguinage, avec sa
facade criblee de saints et son ornementation tarabis-
cotee; Notre-Dame de Laeken, dont les arcs-houtants
font sur l'horizon l'effet de gigantesques vertebres
Saint-Jacques de Caudenberg, dont la coupole en
-cuivre rutile au-dessus d'un fronton point a fresque.
Non loin des massifs verbs du Jardin zoologique, Saint-
Joseph dresse Ia pointe de ses tourelles en pierres
bleues; et tout a coup rceit apercoit une croupe gi-
gantesque, le Palais de justice, a demi cache encore
sous une foret d'echafaudages, prodigieuse carapace
qui, deblayee, laissera a nu une construction baby-
lonienne, plongeant dans les quartiers bas de la ville
au moyen d'escaliers geants, avec des porches de cent
pieds, des labyrinthes de salles et de preaux a l'in-
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fini, des facades qui semblent la realisation d'un decor
d'opera (voy. p. 344).

Selon la saison, des brouillards ales et chauds en-
veloppent cet entassement de milisons et d'edifices,
dont les toits et les clochers s'ecaillent alors de largos
lueurs mouvantes; d'autres fois la masse entiere plonge
dans les humidites lourdes du ciel. Le plus souvent
une atmosphere presque opaque borne l'horizon dans
un cercle retreci. Ca, et la toutefois une troll& d'azur
s'elargit, comme une dechirure aux rebords dechi-
quetes, petit a petit refermee sous l'amoncellement
des grosses nuees precipitees d'un mouvement eter-

nel; puis a raies pressees la pluie tisse sur les grises
perspectives les mailles d'un filet oil s'engloutit ce qui
reste de lumiere; et une tristesse sourde s'abat dans
les Ames, les predisposant a des consolations malsaines.

Il est aise de s'apercevoir que la creature humaine,
appesantie par la condition climatique d'une pa-
reille contree, trainera une existence materielle et
tout.e terrestre, ravivee aux heures troublantes par de
grosses satisfactions charnelles, contrairement a ces
belles latitudes ensoleillees sous lesquelles la vie,
equilibree sur son axe, se deroule avec serenite ; et
de même qu'ici l'esprit tend d'une aile delide vers des

Les toils de Bruxelles. — Dessin de H. Clerget, d'aprës une photographie de J. Levy.

idees elegantes et spirituelles, la un bon sens un peu
court et qui ne depasse pas les realitds tangibles par-
ticipe du raccourcissement des horizons et de la
pesanteur des ciels. C'est le sens et I'amour des ma-
terialites, quelquefois pousses a l'extrerne, que vous
rencontrerez dans l'existence du peuple aussi bien que
dans les inventions des artistes : le mobilier, l'orfe-
vrerie, la tapisserie, tous les arts qui concourent aux
aises interieures, etalent des surfaces amples, pour
lesquelles le bois, le metal et l'etoffe ne sont point
menages ; mais cette solidite degenere en lourdeur,
et l'on est frappe par la profusion de la matiere pre-
miere, comme par l'idee d'une surabondance de ri-

chesses en même temps que d'un goat plus confor-
table que distingue. Vous verrez pareillement dans la
production superieure, soit la statue, soit le tableau,
la seve se porter vers les formes pleines et nourries,
plutat que fines, comme au reservoir des sensations
les plus universellement partagdes ; et par moments
m'eme elle deborde dans des etalages somptueux, une
representation de chairs grasses et luisantes, de four-
rures ayant garde l'electricite chaude de la vie ani-
male, de satins et de velours faconnes au rythme de
Brands corps surnourris.

Maintenant que nous avons esquisse les traits
generaux, nous serons plus a l'aise pour aborder le
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detail. Aussi bien Bruxelles nous a livre la clef de la
contrée ; nous n'avons plus qu'a appliquer a l'etude
de l'homme l'observation du riche pays au milieu
duquel it se perpetue ; et nous les verrons l'un et
l'autre, comme deja nous les avons vus dans les mi-
lieux de la vie bruxelloise, se développer en confor-
mite parfaite d'aspect et de caractere, tous deux lies
par d'etroites correlations.

VIII

Les environs de Bruxelles. — Le bois de la Cambre.
La foret de hetres.— Tervueren. — Waterloo.

A mesure qu'on s'eloigne de Bruxelles, la variete
de la contree brabanconne se fait sentir dans le con-
traste des paysages et des habitations ; toute tine
partie rappelle les Flandres par le deroulement de
ses gran paturages on, dans les hautes graminees, les
bestiaux plongent a pleins fanons; le long de la
Senne, en effet, les herbages, frequemment arroses
par les dCbordements de la riviere, ont une ampleur
riche et saine, qui annonce les laitages abondants et
les viandes raffermies par une alimentation inepui-
sable ; du memo coup, on percoit la nature du travail
et les directions de l'industrie, celle-ci agricole, avec
tine- large part consacree a l'elevage des bates, et
tirant profit des interminables prairies, comme d'un
vaste magasin de fourrages on la chair animale con-
stamment s'elabore pour les voracites d'une capitale
exigeante entre toutes.

Ailleurs, une succession de terrains sablonneux et
nus, emrneles de broussailles, fait penser aux soli-
tudes de la Campine, avec leur desolation morne de
landes emplies du froissement des Irruyeres ; et de
nouveau les aspects changent, le gres crave le sol, la
piaine se disloque, on voit saillir sous la cronte ter-
restre les vertebres de la grande ossature ardennaise.

En merne temps, le travail est different : la maigreur
de la terre ne parvenant plus a alimenter les paturages
ni la boucherie, la charrue laboure les flanes pierrcux
afin d'en faire jaillir les guerets, et l'activite humaine
supplee a la production ralentie de la glebe ; puis,
quand l'exploitation agricole n'est elle-meme plus
possible, le pie se taille une voie dans le, roc, les
carrieres ouvrent lours fissures profondes ; ou bleu les
machines fonctionnent au sous-sol grondant des labo
ratoires industriels.

Autour de la vine toutefois, la campagne presente
pint& Faspect d'un grand potager abondamment
fourni en legumineuses, on les cultures, pareilles aux
cases d'un damier, alternent en carres reguliers, les
cereales trauchant par places sur le vert sombre
general, avec une longue ondulation pale qui, Fete,
s'allume de flambees d'or neuf. Schaerbeek, Jette,
Evere, Laeken, Vleurgat, Uccle et toutes les com-
munes environnantes, sont le jardin nourricier de
l'agglomeratiou bruxelloise; la terre, spongieuse et
brune, incessamment fecondee par un travail regulier,

DU MONDE.

qui ne s'interrompt en aucune saison, nourrie d'ail-
leurs d'engrais puissants, dont les relents se repan-
dent clans les brouillards d'automne, produit sans
relache des especes touffues et savoureuses, aux
robustes verdures etalees.

Chaque matin partent de la les charretees de legu-
mes, bombant entre les ridelles comme des montagnes,
que trainent vers les marches les epais chevaux bra-
brancons, harnaches de sellettes etoilees de clous de
cuivre, types superbes de cette race autrefois recher-
elide pour la guerre et qu'enfourchaient en s'ecarte-
lant des cavaliers bardes de fer dont la massive sta-
ture, doublee par le poids des armures, pesait a peine
sur leur carcasse geante.

Toute la banlieue disparait sous le developpement
continu des champs, formant aux maisons une cein-
ture d'un velours profond sur lequel se detachent
les habitations villageoises, disserninees dans ce vert
universe!, avec le rouge Clair de leurs toits de tui-
les, semblables a de prodigieux coquelicots. Enfilez
le mince sentier horde de haies derriere lesquelles
le paysan, tout le jour trempe de purin fetide, en-
graisse incessamment son lopin de terre animalise
force de litieres et de dejections de bates : les han-
gars sont remplis par l'attirail agraire, vans, char-
rues, herses, cylindres, fourches, beches et rateaux ;
aux murs, des espaliers tendent leurs ramures corn-
pliquees; sous le toil sont rangées des cages en
bois ou mnrissent les fromages, cos empuantissantes
tarter rondos appelees fromages de Bruxelles, dont
la pestilence est inoubliable ; dans les tours, des
charrettes appuyees sur les braneards penchent leurs
caisses peintes en vert et bondees de bottes de Garot-
tes, de chapelets d'oignons, d'amas de navets qui pren-
dront tout a l'heure le chemin de la ville; et d'autres
voitures plus petites sont chargees de cruches en
cuivre, reluisant au milieu des pailles. Pres de l'etable,
un matin de taille allonge son museau au bord desa
niche, attendant le moment on on I'attellera. Et par
les fenetres basses vous apercevrez, dans de petites
chambres blanchies au lait de chaux, des hommes
et des femmes accomplissant des besognes qui toutes
ont trait a l'alimentation urbaine. C'est une preoc-
cupation unique de faire suer a la terre un rapport
sans trove qui lentement augmente l'epargne des me-
nages; et des l'aube, les routes grondent sous le rou-
lement d'un millier de roues qui, par longs couvois,
charrient aux citadins une nutrition plantureuse.

Ici, comme toujoursd'ailleurs, la couleur est la note
essentielle de ce train matinal ; elle domino dans les
harmonies fondues de la plante et de la bete, dans les
jonchees eclatantes qui encombrent les chariots, dans
le poitrail bossele des pesants limoniers, chatoyant
comme un caparacon de moire, dans les joues sari-
guinolentes des paysannes assises entre les paniers,
avec leurs bonnets surcharges de rubans, leurs chales
a fond blanc ramage de fleurs et d'oiseaux, et leurs
courtes jupes de tiretaine lie de vin, sur lesquelles la
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jaquette vert pistache ou jaune safran retombe a plis
raides d'empois.

On dirait une colossale nature morte barbouillee
sur un pan d'horizon, oh les attelages des laitiers
mettent le scintillement des cruches, furtivement
eclaboussees d'un jet de lurniere rose tombe des hau-
teurs .du ciel. Ajoutez la vapeur diamantee tissant
sur les terrains comme une gaze lama d'argent,
la teinte prolOngde et forte des verdures, les Mut-
mes assombris du sol, un ensemble d'accords graves,
nourris, appuyes, comme une -basse sur laquelle le
ton detaille ses variations. Partout la ligne se noie
dans les moiteurs d'une atmosphere brumeuse qui
fond les contours et leer donne une plenitude de
colorations vigoureuses, resumant les gammes du
prisme.

Cependant le ca.ractere prairial et maraicher des

GIQUE.	 349

villages suburbains n'est pas exclusif. A Textremite
de la longue avenue Louise, sejour prefere de la haute
finance et de la grande bourgeoisie', commence le bois
de la Cambre, qui n'est lui-meme qu'une dependanc .
de la vieille foret de Soignes, dont les taillis et les
futaies, epars a travers tout le reste du pays, ne for-
maien t autrefois qu'un prodigieux enchev6trement de
sentes ou paturaient les sangliers et les daims. II n'y
a pas trente ans, la partie de cette fork qui avoisine
l'abbaye de la Cambre, aujourd'hui transforrnee en
lycee militaire et qu'on apercoit de la route, avec ses
facades regulierement alignees, son grand portail
d'entree et sa chapelle isolee au milieu des tours,
restes du monastere ou l'abbesse Giselle conduisait
un troupeau de religieuses, s'entenebrait d'obscurites
perpetuellement maintenues par des arbres seculaires
dont les racines se nouaient au ras du sol comme

Le Jaklin botanique (coy. p. 346). 	 Dessin de Taylor, d'apke one photographic.

des . biceps, et dont .les times, hantees par le chat.
sauvage, Fecureuil et les corbeaux, mettaient au-
dessus des allees encombrees de mousses et de feuilles
mortes des epaisseurs sombres de domes, appuyes
sur . les troncs rugueux comme sur des piliers de
basilique.

Une sauvagerie delicieuse regnait dans cette soli-
tude oh les vegetations croissaient par touffes folles,
obstruant l'espace, et aux bousculades du vent oscil-
laient comme une mer mugissante. Les dimanches,
pietons et cavaliers, par petites troupes, s'engageaient
sous les noirs arceaux de la Breve de Lorraine, au
bout de laquelle on rencontrait le pave qui metre
a Boisfort, le but des parties d'alors, .que dedai-
gnaient les amoureux des marches forcees a travers
les bruyeres et les futaies plus lointaines de G-roe-
nendael, de Waterloo on de la Hulpe.

A present, l'ancien bois knonde, redresse, symetri-

quement coupe de vastes percees sans mystere, avec
boulingrins, pieces d'eau, chemins de ronde, mails,
laiteries et buffets, ressemble a un jardin aligne au
cordeau, oh les restes eclaircis des frondaisons primi-
tives servent de toile de fond au defile des equipages,
a l'etalage des toilettes, a la flanerie lente des families
deversees par les tramways (voy. p. 3521.

Depassez cependant la. premiere enceinte : le silence
de la fork recommence brusquement, avec les ali-
gnées des grands hetres, diminuant dans la perspec-
tive leurs colonnades hautaines. Ca et la des campe-
ments de bhcherons groupent leurs huttes 'basses, en
haut desquelles tirebouchonne un peu de fumee, et
des amas de bois coupes s'amoncellent an milieu des
coupes eclaircies oh le rauquement des corneilles
rythme le bruit sourd des cogn6es. Tandis que vous
cheminez, des hardes de chevreuils bondissent sur
les pentes, effarouchees, et gagnent l'epaisseur des
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taillis, svertes silhouettes d'une grace fuyante, qui
sont comme l'incarnation de ces paysages solitaires,
perdus dans la profondeur des clairieres.

Par moments, une chaussee au pave houleux, sur
lequel cahotent des attelages de rouliers, prolonge
entre les files d'arbres sa ligne grise, rendue ecla-
tante par le contraste des verdures. Suivez-les : l'une
vous menera a Tervueren, l'ex-residence royale a pre-
sent ruinee par le feu, on, dans le silence des bois,
la femme de Maximilien, pauvre imperatrice dechue
et frappee dans sa raison, promena longtemps son in-
fortune ; jadis, a l'aube de la Saint-Hubert, cavaliers
et veneurs se pressaient au seuil de la petite cha-
pelle noyee sous les ombrages du vieux pare, seul
vestige demeure debout au milieu de la dispersion
de tout le passé. Une autre route vous conduira aux
champs funebres de Waterloo, dans ces mornes plaines
arrosees d'un sang vivace qui, depuis, a fait fructifier
abondamment la terre.

A voir le gros village aux maisons trapues que
traverse le pave bossele, on ne s'imaginerait pas
qu'une guerre epouvantable a passé par la, si déjà
des monuments douloureux ne se dressaient au milieu
de ce bien-titre villageois, perpetuant la memoire des
exterminations. Derriere les boutiques industrieuses,
les cabarets peinturlures de teintes vives, les fermes
bruyantes et la rumenr active des ménages accom-
plissant la besogne journaliere dans l'oubli profond
du cimetiere qui les avoisine, une eglise, toute ta-
pissee interieurement de plaques tumulaires decorees
d'inscriptions anglaises, arrondit son dome, proche du
jardin oh lord Uxbridge fit enterrer sa jambe, comme
une personae .qui lui aurait ete there.

Ce ne sont pourtant quo les avant-coureurs de cette
procession de lamentables souvenirs eternises par le
bronze et la pierre aux alentours du champ de bataille
memo, si toutefois la matiere brute est capable d'e-
terniser les desastres plus quo la plaie demeuree sai-
gnante au cmur des peuples et des families.

A mesure qu'on avance, it semble que les maisons
s'espacent, pour mieux preparer a l'horreur du tableau ;
et, la derniere borne franchie, cette hOtellerie des
Colonnes dont l'hOtesse continue a vous montrer avec
un respect simulé on reel le balcon d'on chauve
matin Victor Hugo pouvait contempler les horizons
fatidiques sur lesquels, en ce temps, it faisait se de-
rouler l'iliade intercalee dans ses Misérables, une
sensation de solitude frissonnante vous envahit comme
a l'approche des lieux de repos. BientOt, en effet, a
travers le rideau d'arbres dont la route est bordee,
l'enorme ossuaire apparait, plan sous la rondeur du
ciel ou se decoupe une butte chauve couronnee d'un
lion en fonte, d'un profil bonasse que la gueule en-
tr'ouverte ne parvient pas a rendre menacant. Vous
n'avez plus qu'a vous replier en vous-même, enfants
de toutes les nations qui s'entrechoquerent sur cette
terre et qui venez ici honorer vos morts vous etes entre
clans la bataille..

Au pied de la butte, trois habitations isol6es, a la
fois cabarets et musees, la table toujours prete, les
voitures at teldes, les guides obsequieux et tournoyants,
guettent le passant, comme une proic predestinee
a l'ineluctable rancon. Le lion, la plate-forme de la-
quelle on croit voir onduler les lignes en marche,
la glebe grasse d'entrailles qui par moments semble
bouger sous les pieds, le soleil ruisselant sur les
nappes de bid deroulees au loin comme sur et
l'acier des cuirasses, les ombres crepusculaires et le
tourbilionnement de spectres dont elles peuplent l'e-
tendue assombrie, tout ce frisson, toutes ces visions
leur appartiennent, comme le tours d'eau et lc vent
du ciel appartiennent a la roue et l'aile des moulins.

Traversons done l'enclos du gardien et escaladons
l'escalier presque a pic qui aboutit a l'entablement
de pierre sur lequel est pose le fauve symbolique.
De la-haut la plaine se developpe dans son immen-
site rigide, rayee de minces sentiers qui filent entrc
les cultures, celles-ci deroulees jusqu'h l'horizon, avec
une teinte pale uniforme sur laquelle tranchent, par
places, de larges constructions blanches disseminees.
A l'est et a l'ouest, des lignes d'arbres, qui vont
s'espacant dans la profondeur, pointent interminable-
meat lours baliveaux feuillus, evoquant l'idde d'une
file de grands soldats coiffes de bonnets a poil : l'une
longe la chaussee de Nivelles ; l'autre la ehaussee de
Charleroi. Et au nord, un peu en avant du colosse de
fonte et a un pas des musees, une autre rangee de
feuillages ondule, a demi emergee d'un large renfon-
cement de terrain, pareil a un entonnoir on les champs
devalent en pente rapide ; c'est en diet la ravine
autrefois encaissee entre de hauts talus et bordee de
haies vives, qui a garde dans l'histoire le nom de
chemin creux d'Ohain.

L'elevation des talus primitifs, petit a petit dimi-
nuee par les eboulements, ne s'apprecie plus guere
present que par comparaison, au moyen de l'obelisque
hanovrien et de la colonne Gordon; de l'excavation
que Napoleon ne soupconna point, et qui pourtant
en 1815 creusait si profondement la rase campagne,
it ne reste qu'une vaste orniere entre des berges brotts-
sailleuses. D'ailleurs, toute cette etendue a 6td boule-
versee pour la construction de l'immense taupiniere,
comme l'appelle un des historiens beiges de la bataille,
au point que les notions exactes sont difficilement per-
ceptibles ; pendant quatre ans , les botteresses lie-
geoises , especes de betes de somme a visage de femme,
qui s'emploient pour les transports par hottes et qu'on
voit, les epaules tendues sous les fLix les plus aura-
blants, descendre ou remonter sans plover les ram pes
escarpees du Perron dans leur cite d'origine, exhaus-
serent constamment la montagne de toutes les terres
rapportees des alentours, preparant ainsi de renais-
sants sujets de conjectures aux analystes et aux voya-
geurs.

La-bas, dans les lointains, la France, ouvriere in-
fatigable qui repare ses desastres en croissant d'une
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coudee, fait sa rumeur'ile ruche en travail : les yeux
tournds vers elle, voici ce que nous apercevons.

Le long de la chaussee de Charleroi dont les arbres
moutonnent a notre droite, un carre de lourds bati-
meats a toitures en ardoises profile ses murs epaules
de contreforts au dela desquels s'allongent des cours
borddes d'ecuries et d'dtables; de hautes haies vives,
dpaisses comme des maconneries, clOturent les ver-
gers, encombres d'une debandade de pommiers ddjetds
et bosses, pareils a . de Ives vieux invalides.

La Haye-Sainte ! » vous dit le guide, en relevant
de ce cote la pointe de son baton.

La paix des etables, desquelles s'elevent les mu-
gissements des bceufs et le claironnement grele des

cogs, a depuis longtemps remplaCe les tonnerres de
la canonnade sur ce theatre des combats sans merci;
et cependant l'isolement continue a donner a ces.
vieiltes pierres blanches et nues, qu'aucune fenetre'
n'anime du cote de la route, l'aspect morne des lieux
dramatiques.

De nouveau, le bavardage nasilld du cicerone trou-
ble le silence, et ddsignant sur le prolongement de la
chauSsée Line tache claire, entrevue dans les arbres,
it decline un nom :

! »
Puis, dtendant la main d'un geste circulaire,

vous montre au loin Plancenoit, tour a . tour redoute
des Francais et des Prussiens; la-forme de Ros-

Grave par Erhard. 12.r, Duguay-TrouirC,Paris

somme (du nom de ce van Rossum qui Fhabitait
siècle dernier), en avant de laquelle l'empercur de-
meura assis presque toute la journde du 18, dtu-
diant tout a la fois la prairie et la carte du pays ;
puffs le ravin ou attendirent les douze balaillons de la
vieille garde ; la maison du guide flamand de Coster,
franeisd en Lacoste; et finalement, s tir un point plus
rapproche de la butte, un massif de feuillages pa-
reil a un bois et qui fut prix pour tel par l'armee im-
pdriale, le verger du château de Hougomont. 	 -

En memo temps, dans un bredouillement chap--
tonne, le Wallon qui, a force de ressasser des mots
anglais deviant un auditoire britannique, a con-
serve le sifflement des d6sinences finales, articule

les particularites de chacun de ces lieux memorables.
a Tangle de la chaussde et du chemin creux

d'Ohain, le due de Wellington se tint, pendant toute
la bataille, appuye contre un orme qui, depuis, a did
scid et vendu au detail en Angleterre.

, A 6[6, regardez le monument hanovrien,dlevd par
les officiers de cc regiment a no/incur de lours morts,
avec sa forme d'obai.-;e et ses tables de pierce ou sont
inscrits les noms des braves.... Et en face, la colonne
du brave lieutenant general_ Alexandre Gordon, aide
de damp du general Wellington, enlevd a la flour de
son age..:.

Dans la mime direction, la Hayc-Sainte, prise
et reprise plusieurs fois et sur laquelle, du cute
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de la route, une plaque en fer rappelle les evene-
ments.... Voici la Belle-Alliance, reconnaissable aussi
a sa plaque en fer.... C'est le. que les generaux Wel-
lington et Blucher se salaerent matuellement vain-
queurs, le 18 juin, a neuf heures et demie du soir....
La Belle-Alliance, ainsi nommde a cause du mariage
ridicule d'une fermiere de l'endroit.... Puis Hougo-
mont, ces arbres noirs, la-bas, oh l'action corn-
menca.... Et maintenant comprenez hien.... Le 17 juin,
les Anglais et les Hollandais, apres s'e'tre battus aux
Quatre-Bras contre les
Francais, passent a Ge-
nappe; et un peu apres
eux, l'armee de l'empe-
reur passe a son tour,
trempee jusqu'aux os par
une pluie abominable....
Les Anglais et les Hollan-
dais viennent se mettre ici,
droit dans la direction de
mon baton, au nord-ouest ;
et les Francais bivoua-
quent la, a la hauteur de
la Sainte-Alliance..., a
vingt minutes de distance,
et comme qui dirait les
Francais a la tete du Lion
et les Anglais a la queue....
Napoleon, lui, pendant ce
temps, etablissait, dans la
soiree du 17, son quartier
general a la ferme du Cail-
lou, apres avoir reconnu le
champ de bataille avec ses
generaux.... // donnait
encore quand on l'
le 18 au matin.... Et
alla s'etablir au bout de
mon baton, /et od eons
ne voyez pas, mais oh je
vous ai montre la ferme
de Rossomme.... Tout a
coup, a midi, it apercoit
des troupes qui s'avancent sur la Chapelle-Saint-Lam-
bert, a six kilometres de Plancenoit : c'etait l'avant-
garde prussienne. Pendant ce temps Grouchy, qui
avait ete envoye a la recherche des Prussiens, etait
dejeuner a la tdte de ses trente qnille hommes, chez
le notaire Hollaert, d'oh it entendait le bruit de la
canonnade.... Memo que Gerard lui clit : « Marchons,
« brave ami !

« Une supposition : si l'empereur, au lieu d'en-
voyer proniener Grouchy et ses trente mille hommes,
les avait ens sous la main, it gagnait la bataille....
Mais cet homme gdnait Dieu.... Et alors done, les

DU MONDE.

Francais etant au nombre de septante-deux mille,
quinze mille chevaux et deux cent quarante canons,
les autres ayant cent cinquante-neuf canons et treize
mille cavaliers, en tout, pour leur part, septante mille
hommes, sans compter l'arriere-garde de Blucher, les
trente mille Prussiens de Bulow qui attendaient le
moment de prendre en flanc l'armee francaise,
onze heures trente-cinq minutes le signal est donne....
Les lignes se replient sur le chateau de Hougomont,
d'oh les Francais tirent par des trans faits dans le

mur.... A une heure,
l'artillerie francaise com-
mence son attaque sur
le centre.... A une heure
trente minutes, le Ond-
ral d'Erlon marche sur la
Haye-Sainte, occupee par
les allies, mais c'est a
trois heures seulement
que le marechal Ney s'en
rend maitre.

A quatre heures, les
cuirassiers de Milhaud
font une charge qui est
repoussee ; et a cinq, une
nouvelle charge dune pen-
dant deux heures.... Ja-
mais on n'avait vu rien
de pareil; mais les allies
tenaient bon, et a cinq
heures et demie les Fran-
cais pliaient (16,0. par-
tout.... Plancenoit est
pris alors par les Prus-
'siens, Grouchy n'arrive.
pas, et tout a coup la
garde, eilmmandee par
Ney, forme- le carre.
L'ennemi l'entoure de
toutes parts ; on lui crie
de se rendre, mais elle
refuse, et le marechal s'd-
crie : « La garde meurt et

« ne se rend pas ! A huit heures, le due de Wel-
lington, qui etait reste tout le temps de la bataille
sous son orrice, s'ebranle enfin.

« Napoleon est perdu : l'armee francaise fuit dans
toutes les directions, repasse par Genappe, bouscule
l'empereur qui fuit avec ses soldats. Il en tomba
trente et un mille ; les allies, eux, avaient perdu vingt-
deux mille hommes.

Camille LEMONNIER.

(La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 353

La plaine de Waterloo. — Dessin de J. F. Taelemans, d'aprës nature.

LA BELGIQUE,
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.	 VIII (suite)

I.es environs de Bruxelles. — Le bois de la Cambre. — La fork de lietres. — Waterloo.

La lamentable antienne terminee, it ne reste plus
qu'a s'isoler dans ses contemplations, en se retracant
a soi-même, dans le silence de la pensee, l'effroyable
tableau de la bataille et de la deroute qui s'ensuivit.

La plaine alors se change en un prodigieux
cratere rouge ott Yamoncellement immobile des fu-
mees est dechire par les paraboles des boulets
06. roulent, desordonnees, des masses humaines in-
conscientes, qui se ruent les unes contre les autres,
avec des mouvements precipices de houles. On reyoit
les grenadiers, hautes statures lentes, resserrer leur
mur entame sur tous les points par larges breches
Mantes, tandis que les cuirassiers, pareils a une
trombe, s'enfoncent dans les lignes ennemies, bous-
culees par le poitrail des chevaux et eventrees par la
pointe des sabres. Un tourbillon vertigineux emmele
dans un carps a corps formidable des regiments en-
tiers, qui, haches, decimes, pantelants, ne forment
bientet plus, sous le vomissement perpetuel des
canons, que des troncons seconds de trepidations

1. Suite. — Voy. pages 305, 321 et 337.

xu. - 1065 . Liv.

furieuses, jusqu'au moment ou ces troncons eux-
memes, foudroyes par les decharges, disparaissent
dans le naufrage de la melee. La chair vivante s'a-
bat par rangs compacts, comme de la viande d'a-
battoir, augmentant a chaque minute l'enorme bou-
cherie; et sur les moribonds ralant, dont le cri rau-
que s'assourdit sous les fracas de la mitraille et, le
galop eperdu des escadrons, ceux qui restent, pris
de frenesie, passent comme sur un pont,. les pieds
par moments enlaces dans des entrailles, parmi la
rner oscillante des fumées. La Haye-Sainte, Hougo-
mont, Belle-Alliance, Plancenoit ressemblent a des
ilots submerges ou pourtant le massacre et ('exter-
mination continuent ; chaque pierce abrite un fusil
qui crepite sans relache quand elle s'emiette, fracas-
see sous la volee des balles, une tete de soldat se vide
de ses moelles du Mérne coup.

Il semble que l'humanite entiere se detraque dans
l'horreur de ce choc qui heurte entre eux des peuples
de race et d'ame differentes; cependant, a mesure
que l'heure avance, la face desesperde de la defaite
se leve par-dessus l'arrnde imperiale flechissante, que

23
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les prodiges d'hero1sme de ses officiers et de ses sol-
dats ne peuvent bientet plus arreter dans le debor-
dement de la deroute.

Alors on vit ceci : les nuees sombres qui, pen-
dant toute la duree de ces combats homóriques,
avaient entenebre le champ de bataille, crevant
par moments en ondees, puis se reformant en lourdes
brumes grises, s'ecarterent sur le rouge braseement
du soleil plonge dans les gloires du couchant ; et
cette royaute eternelle eut l'air de saluer l'empire
qui s'en allait.

Tons ces souvenirs vous reviennent a la pensee et
l'impression est ecrasante : elle redouble quand,
descendu de la butte, on suit pas a pas, a travers le
charnier aujourd'hui bouleverse par le creusement in-
cessant des charrues, les phases de la bataille, comme
les stations d'un pelerinage partout marque par le
sang des hommes.

Je n'ai jamais longe le petit sentier, filant parmi
les cultures, qui mene aux terribles ruines de Hou-
gomont, sans me sentir remue dans les profondeurs
de mon etre ; c'est que la le carnage est demeure
inscrit dans les moindres pierres, et tout y porte
jamais les stigmates de la devastation. Des que vous
avez franchi l'enceinte du verger, l'herbe plus haute
en cet endroit, d'une epaisseur tiede qui fait penser
a de prodigieux engrais, vous monte aux genoux,
comme les floraisons des cimetieres, et entre les es-
pacements des pommiers contournés, pareils, les uns
a des paralytiques tendant leurs moignons et les au-
tres a de grands soldats ayant garde Failure violente
du combat, les murailles de Fancien pare vous appa-
raissent, en partie recouvertes d'un manteau de lierres
et de chevrefeuilles.

II n'existe plus, sur toute leur longueur, une trace
de crepi large comme la main; la brique partout se
disloque, mutilee par la volee des balles, avec ca et la
des ouvertures de creneaux. A l'est, particulierement,
les trous se rapprochent au point de percer a jour
toute cette partie de la cloture, en une continuite de
breches qui ne finit qu'a la porte charretiere de la
ferme. La maconnerie, massive et trapue, a resiste
d'ailleurs a ses blessures, moins desastreuses que les
incessantes depredations des vandales qui, sous pre-
texte de reliques historiques, elargissent les meur-
trieres originelles et ajoutent aux mutilations glo-
rieuses une irremediable et sotte ruine.

Hougomont, en 1815, dtait habite par un comte de
Neuville et se composait d'une agglomeration de
batiments de ferme et de chateau appartenant a la
femme du comte; la comtesse de Hougomont. Des
l'approche des troupes, tout le monde avait deserte;
le comte et la comtesse s'etaient refugies en France,
et la dornesticite avait gagne les villages voisins.
Quand les serviteurs revinrent, ils trouverent la mai-
son incendiee, a l'exception de l'habitationdujardinier
et d'une partie des communs; mais aucun des deux
epoux ne revit ce funebre sejour : trois jours apres

la bataille, le comte mourait a Paris. Un an se passa,
puis la propriete fut vendue.

II semble qu'on se soil garde, comme d'un sacri-
lege, de toucher a l'ceuvre de devastation laissee par
la guerre ; les batiments n'ont pas etó reedifies et la
cour continue a derouler ses espaces vides, dans une
desolation morne a laquelle ajoutent les pans de mur
emergeant des briques eboulees. Des menages de
paysans se sont installes dans les dependances epar-
gnees; celles-ci alignent sur la gauche une suite de
constructions basses, faisant equerre avec une facade
plus haute, la demeure de Fancien jardinier, encore
occupee aujourd'hui par son fils. On vous montrera
dans les chambres Fceuvre des balles: ici les crepis
cribles d'eraflures , la les excavations de la pierre
renfoncee, ailleurs une porte en ch6ne troude a jour.
Dans une petite piece carrelde de dalles, moisit un
petit fond de musee, rouge par la rouille : etriers,
baIonnettes, fragments de sabres et de fusils ramasses
dans les decombres.

Au milieu de la cour, une margelle de puits dresse
une maconnerie ruinee comme tout le reste ; en vous
penchant par-dessus l'ouverture, vous apercevrez un
amoncellement d'ais pourris et de briques jetes pee-
méle. Le guide ne manquera pas de vous dire que
deux cents cadavres gisent dessous, empiles les uns
sur les autres, sans qu'on ait jamais rien fait pour
leur dormer une sepulture meilleure. C'est une des
rencontres lugubres de cette maison hantee que ce
trou sombre regorgeant d'épaves humaines,
layees la des hecatombes du verger et qu'on a entas-
sees dans les promiscuites de l'ombre et de la mort,
charognes putrides petit a petit desagregees par les
eaux, sur lesquelles ensuite, comme pour mieux les
sdparer des vivants, on a deverse des gravats et de la
volige. Meme, s'il fact en croire les recits qui circulent
encore dans les fermes d'alentour, tous ceux qu'on y
precipita n'etaient pas morts ; dans la hate du desen-
combrement, des agonisants furent ajoutes a la fune-
bre fournee ; et pendant toute une nuit leurs lamen-
tations s'entendirent au loin, melees a des appels,
des supplications vagues, qui des profondeurs du
puits montaient dans les silences de Fair.

Non loin s'eleve la chapelle : quatre murs unis,
reconverts d'une lepre de noms et d'inscriptions, avec
une caisse d'autel barbouillee d'un reste de peinture
sur laquelle un groupe taille dans le bois montre la
Vierge tenant entre les genoux un petit Jesus deca-
pite. Cette mutilation a pour pendant celle d'un grand
Christ; egalement en bois, qui se voit les bras ouverts,
au-dessus du seuil, dans uric ombre pale. Pas plus que
l'enfant divin, l'homme-dieu ne s'est trouve a l'abri des
coleres humaines ; et rien n'est farouche comme cette
grossiere silhouette tatoude de traces de sang, dont les
tibias s'achevent dans des moignons informes, noircis
par la fumee de l'incendie et qui, du haut de sa croix,
fait le grand geste misericordieux de pardonner
ceux qui le torturent dans son image apres l'avoir
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torture; clans sa chair. Beau sujet de meditation pour
les esprits contemplatifs.

Un petit exhaussement en pierre spare la cour des
anciens jardins, el6turds par le grand mur d'enceinte;
ici comme dans le verger, une herbe toune monte
sous les pommiers espacds en lignes indgales, anionr
desquels des chevaux paissent en libertd; et tout au
bout, un petit bois . de peupliers se masse, gdmissant
sous le vent, comme pour se mettle d'accord avec
la desolation des ruincs. Tandis que, baignd dans
rohscurite des feuillages, on simmobilise en des pen-
sties douloureuses, l'homme ou la femme qui vous
accompagne etend la main vers la terre et vous dit
d'une voix basso et lente, cette voix qu'on proud de-
vant les morts :

Its sont 1a couches par milkers!
Vos pieds foulent, en effet, une ndcropole immense;

Francais, Anglais Prussiens, rdconcilids dans hi
pourriture, out exhausse le sot dc lours osFements.
Pas une pierre, pas un cippe pour perpdtuer le deuil
des families ; souls les halts peupliers balancent
lours ombres sur des ombres.

Pres de la toutefois, deux tombes, envahies par
l'herbe, s'alignent parallelement, comme des douleurs
jumelles; sous l'une repose John Lucie Blackman,
general anglais, ct l'autre recouvre les restes dTd-
wards Cotton, , sergent-major of the Tr hussars who
departed the life moat St-Jean the 24 day of
june 1E49 ». Le soldat a vOulu etre inhume pros de
son sup6rieur, par deference ou par devouement; et la
hierarchic qui les sdparait du rant la vie les a rappro-
chds dans la molt. Edwards Cotton, demeurd dans le
pays, avait instaile an pied du Lion une collection
historique quo sa veuve, vicille dame grave et pros-
sante sans obsdquiosit6, continue a exploiter avec une
diunit6 tout anglaise.

Nombre de pelerins, chaque annee, s'en viennent
a la grande plaine, la plupart subissant Fattrait de
curiosite vague qui s'attache aux contras celebres;
mais it en est, dans le nombre, qu'un attachement
pieux a la mdmoire des tr6passes ramene avec une
affection recueillie autour des enelos particulierement
consacrds aux sepultures, hien que le champ de ba-
raffle tout cnlier ne soit qu'un waste cimetiere. On
m'a cite to nom d'une vieille dame francaise qui no
manquait jamais, a la date du 18 juin, do passer
tout un jour a Hougomont, oU son pere, pretendait-
elle, avait recu la mart; et ses longs voiles noirs trai-
naient jusqu'a la nuit dans les feuillages du verger.

Pendant tout fete, chaque matin, un coach an-
glais, sur le siege ducj uel un cornet a piston se livre
a des fioritures compliqueles, fait, au galop de ses
quatre chevaux, cinq ou six fois le tour de la statue
de Godefroy de Bouillon, dont la fiere silhouette s'en-
'eve sur les ordonnances italiennes de la place Royale
de Bruxelles; c'est un signal connu auquel accou-
rent, des hotels environnants, les touristes britan-
niques, en plaids 6cossais et chapeaux a larges yisieres,
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armes par sureroit d'ombrelles et de longues-vues.
Quand la voiture s'est remplie, a l'int6rieur et a
l'extdrieur, un large coup de fouet prend en dcharpe
les maigres pur-sang, et Fattelage s'aranle dans la
direction de 'Waterloo, secouant aux cahots du pave
la grappe bariolde des misses accroc,hdes sur les
banquettes, Landis que Fdternel cornet, entretenu en

salive par des rasades :dgulieres, jette aux fourrds de
la for6t ses retentissantes variations stir le theme du
Roi Dagobert. Tonic cette tasscle humaine est ensuite
d6versde a Mont-Saint-Jean, et daroit dans le vet-
doiement des cultures, avec de longs ddroulemems
d'acharpes roses et vertes.

J'aime mien, pour ma part, ritinciraire de Ge•
nappe, qui pelmet du suivre pas a pas la marche des
armdes, ou, si ion se dingo des plaines de Waterloo
sur cello petite ville, au lieu de prondre cede - ci pour
point de depart, de se confondre en c l uelque sorie
au torrent de la ddroute.

Rion eependant, dans la paisible localit6 traversde
de deux uniques rues, a les vaches circulent pour
alien au paturage et dont les petites maisons basses
semblent endormies dans une perpdtuelle somnolence,
n'indique plus la terrifiante apparition de Cate cohue
de soldats deharp6s, courant du pas allongd de la
fuite et se bouscutant sur retroit passage du pont.

fouettant ses montures, prdcipitait ses
ants encore kiln:tuts a travels une marde d'hommes;
clue labouraient en memo temps les escadrons em-
poods au galop, dims tine secoua furicuse de cri-
niOres ; on roe lair, on s'entassait, des groupes en tiers
tombaient atouGs, ecrases, pietines; et, defaillant
colic sentanl partout autour tie lei craquer la
fortune, l'homme dtr dentin did sentir courir sur sa
chair froide un frisson, a l'aspoet de ces hordes affo-
Ides qui no reconnaissaient plus ni sa face, ni sa
voix : peat-6tre voyait-il se dessiner stir les [lots l'cs-
carpement do la cage Mt, vieux lion abattu, on allait
rdtouffe.r.	 •

lZ

Le pays wallon. — Les aspects changent. —	 — L'abbaye
Villcrs. — Une	 Mans les 'ilacs.

A Genappe, la contra wallonne s'annonce par de
grandes landes interminables oil les hameaux font
de distance en distance des agglomerations de mai-
sons brunes, dont la brique sans crdpi rougit d'un
ton sang de bceuf recuit par le soleil. La blancheur
claire des villages flamands s'est brusqueinent assom-
brie d'une patine foncde qui par places tourne a la
bouse do vache et fait penser a. des intdrieurs rancis.

Un changement d'humeur et d'esprit, en effet, de-
rive des conditions differentes do la vie; tandis que le
Flamand, essentiellement maraicher, travaille a son
champ, pen distant de la cabane qu'il occupe avec les
siens, et n'a quo quelques pas a faire pour se retrouver
au coin de son pale, dans la douceur de son menage,
le Wallon, dans les plaines recul6es qu'il ensemence,
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defriche ou laboure avec une aptitude .paxticuliere
pour la grande culture, demeure eloignd du toit fa-
milial pendant des journees entiercs et n'y rentre
qu'h la nuit, pour prendre sa part du repas en
commun et bientet apres se livrer art •sommeit. Son
existence passee au dehors, dans la solitude des champs
souvent tres -eloignes de son habitation, le predispose
moins que son copain, le petit cultivateur toujours
en train de soigner ses choux et de biner ses pommel
de terre presque en
vue de sa maison, a
s'enfermer dans le
hien-etre d'une piece
surchauffee, qui petit
it petit s'est ornee, sur
un fond Manchi de mu-
raille, de miroirs, d'i-
mages encadrees, de
pe tites Vierges enguir-
landees de paillon,
parmi des scintille-
meats de cuivres et
de fa:fences regulie-
rement bouchonnees.
Le -‘Vallon, plus ha-
bleur, aime d'ailleurs
les parlottes de caba-
ret; le dimanche, it
s'y attarde, joue aux
gullies, et la grosse
gaiete des tablees lui
semble preferable aux
silences de la chambre
oit ronronne le chat
dans les cendres, avec
des intermittences de
sonneries de pendule
et de sifflements de
bouilloire. Chez lui,

vous ne ver-
rez ni bahuts secu-
laires, ni vieux cuivres
cabosses, ni poteries
reluisant es d'email,
mais le neuf et le vul-
gaire d'un mobilier de
noyer achete a la ville,
avec de la vaisselle de
for-Mane, d'un eclat aigre qui exaspre le regard au
lieu de l'amuser.

J'ai remarque Bien des fois cette deperdition du
gout de la couleur, a mesure que je m'ecartais des
sentiers ilamands, et le touriste qui, venant do Ge-
nappe, se dirigera sur Nivelles, pour ne titer que
cette pantie du pays wallon, pourra faire la mine
constatation.

Au surplus, un bon marcheur abat en moins de
deux heures cette route qui n'est pas variee, mais

s'impose a l'excursionniste qui a oui parler de Jean
de Nivelles et de son chien legendaire — le chien
de Jean de Nivelles qui fuit quand on fappelle ».

Cette reputation rebarbative s'cst trouvee con firmee
par un fait qui ne laisse aucun doute sun les habi-
tudes du singulier quadrupede. Jean de Nivelles, le
guerrier hardi du c[uinzieme siecle, qui dresse sa
haute silhouette de cuivre done travaille au marteau,
sun la tour de Sainte-Gertrude, etait autrefois flanque

de son compagnon ;
mais le sentiment de
l'independance avait
des racines si profon-
des dans le chien,
qu'ilprofi t a d'une tem-
[Ate pour se separer
violemment du guer-
riot. ; etjugeant a colic
obstination que, si on
le replacait, it cederait
de nouveau it son pen-
chant, on laissa le
grand Jean tournoyer
son epee dans lair
sans lui rendre la bete
ente tee.

J'ai en le singu-
lien privilege de ne
voir jamais la bonne
vine, celebre surtout
par les aventures de
cc chien, qu'it travel's
des pluies battantes :
j'eprouve done qua-
que peine it me figu-
rer que le soleil pd--
&Are dans son eche-
veau de menues ruelles
oh l'on pout se tendre
la main d'une maison

l'autre en se pen-
chant un peu. Elles
s'entre- croisent, cos
ruelles, biaisent, se
cassent a angles ai-
gus, emmelent a plai-
sir leurs circuits pour
egarer l'etranger qui,

sautillant sur le pave en point°, croit s'enfoncer darts
un entonnoir, et, apr-es avoir entrevu a la derobee des
coins de cows noyes dans les feuilles, des echappees de
jardins aux vieux murs treillisses de vignes, des pro-
fits de maisons etrangles par les tournants rapides,
puis encore ca et la un pignon, une facade a balustres
ventrus, des carreaux de fenetres encadres de ere-
neaux, un moreeau d'architecture dentelde et neuron-
nee, finit par apereevoir des pouts, avec un glissement
d'eaux lentes oh se deversent les gouttieres, du bond
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des auvents qui s'avancent en saillies brusques dans
la perspective (voy. p. 357). Le gargouillis de la pluie
dans la Thines est a peu pros le soul bruit quo j'aie
entendu clans la petite cite silencicuse, aujourd'hui
recluite a la vie precaire de chef-lieu d'arrondissement,
et autrefois bruissante d'une rumour de ruche, alors
que les ouvriers en batiste et en toile fine n'avaient pas
encore, a lo suite des troubles de 1647, transports lours
metiers a Cambrai et Valenciennes.

Les Bens de l'endroit vous menent voir le pare de
la Dodaine — dos Willie? — dont ils tirent grand
orgueil, une promenade sous les tilleuls, Bien alignee
le long d'une nappe d'eau, avec des percees sur les
lointains, et la statue de Tinctoris, un assez pauvre
grand homme qu'on a mis, en l'absence d'une gloire
plus eprouvee, sous les feuillages de la place Saint-
Paul. Mais quand Nivelles n'aurait ni la Dodaine ni
son moine musicien, elle possederait encore un at-
trait puissant, son romantique cloitre adosse a la col-
legiale, avec ses quatre galeries decoupees en arcades
et prenant jour sur l'ancien preau transforms en jardin.
La reposent, sous les pierres tombales, les , demoiselles
au blanc surplis ces indisciplinees chanoinesses du
monastere fonds en 645 par Ide, femme de Pepin de
Landen, auxquelles, sous Louis le Debonnaire, le con-
cile d'Aix-la-Chapelle prescrivit vainement la regle
de Saint-Benoit. Des le douzieme siecle, on les voir
habiter separement des hotels ou maisons capitulai-
res, celles-ci au Hombre de dix-sept, qu'elles quittent
par in tervalles, pour mener au loin une existence mon-
daine. Anterieurement, it est vrai, le chapitre avait
veal en communaute, largement Mahn dans un qua-
drilatere &habitations et de sanctuaires vaste comme
une petite cite, ou se groupaient au ponant la maison
abbatiale; au levant, les alloirs, l'eglise Notre-Dame
et l'eglise des Chanoines ou Saint--Paul; au septen-
trion, le cloitre voy. p. 360); enfin, au midi, re-
norme bloc de Sainte-Gertrude, une des plus belles
arch:tectures romanes du pays, dont l'avant-corps su-
perpose sur quatre stages ses massives maconneries,
presque pareilles, avec lours severes surfaces denu-
dees, aux escarpements rigides d'une bastille.

On vous y montrera d'etonnantes orfevreries, cali-
ces, reliquaires du douzieme et du treizieme siecle,
crucifix ornes de miniatures par Memling, deux châsses
renfermant, dit--on, les restes de Pepin et de sa
femme, puis un prodige de ciselure, la merveilleuse
chasse de sainte Gertrude, en or et argent, et cette
superbe coupe a pied octogone, avec ses huit niches
ogivales, dans laquelle les pelerins venaient boire les
eaux miraculeuses de la fontaine situde sous la crypte.
A ces richesses s'ajoutent des tableaux, des statues,
un bas-relief en pierre de 1553, des stalles sculptees,
deux chaires du Nivellois Laurent Delvaux, l'une en
marbre, l'autre en bois, d'une execution large et
grasse, imitant les plis sinueux et l'epaisseur ronde de
la chair, avec des nus, des draperies et des feuillages
comme savaient en faire les vieux tailleurs d'images

realistes. L'eglise, non plus que le cloitre, n'a d'ail-
leurs ec,happe a l'abatardissement dos restaurations;
et par surcroit, dans le preau primitif, un vicaire
de la collegiale s'est amuse a edifier de petites con-
structions en bois decoupe, parmi les floraisons d'un
jardin horde de bois.

A quelques heures de marche de la ville de Pepin
se dressent, au milieu des bois, les ruines d'un autre
cloitre qui, tout aussi hien que celui de Nivelles, evo-
que la splendour des ordres religieux dans le passé.

Je n'oublierai jamais le souvenir d'une fete pro-
longee jusque dans la nuit parmi ces melancoliques
debris. Notts avions escalade par deux fois des pentes
ardues, le long de ces bosses qui boursouflent si
étrangement, en de certains endroits, l'echine de la
campagne brabanconne. Derriere nous, Bousval emit
demeure dans la profondeur, avec ses larger mars de
ferme et sa hottee de maisonnettes groupees autour
de l'eglise, sur le versant d'une colline. Doucement
le sentier que nous suivions s'enfonca dans les taillis,
sous une voette verte trouee par les bleus etincelants
d'un ciel d'ete. Nous allions sur Villers dont l'abbaye
est une tentation a laquelle ne resistent jamais les
amis des solitudes; et par avance, nous escomptions
les sensations attirantes des lieux auxquels s'est atta-
chee la vie d'une humanite anterieure. La masse des
feuillages bruissait d'un gazouillement inintcrrompu,
rythme par le croassement rauque des corneilles.

Tout a coup le glapissement des trompettes, etouffe
par la distance, iraversa la douceur de ce concert ; et

peine avions-nous fait quelques pas, qu'un orchestre,
encore cache, nous fouclroya d'une decharge de cui-
vres. Les merles cependant continuaient a siffler,
tandis quo les palombes roucoulaient, et le bois,
même a travers le .bruit, gardait son air tranquille.

Le chemin a present devalait ; nous descendions la
petite, ecoutant graduellement grossir dans les feuil-
lages cette maree de musique a laquelle se melait
tine rumour sourdement ronflante, ainsi
quo le mugissement d'un troupeau lointain. Et bien-
tot nous discernames des rires, des cris, des chants,
les cadences ralenties d'une danse ; un villageois qui
nous croisa au has de la butte nous dit qu'il y avait
fate aux mines. Je me souvins alors du retour annuel
de cette partie de plaisir a laquelle le pays wallon se
rend en foule, le premier dimanche d'aatt. Nous avions
marche plusieurs heures a travers champs pour nous
isoler dans la Inert et nous tombions dans les grosses
sensualites d'une ducasse.

Je pris le soul parti qu'il y avait a prendre, celui
de nous chercher quelqu'un qui nous presentat. Le
hasard voulut que la premiere personne sur laquelle
nous tombames dans la vieille auberge Dumont, de-
pendance demeuree debout de l'abbaye, avec de vastes
salles votitees et d'internainables corridors glacds
survit ['impression des cloitres, fat un de nos amis
communs, debarque avec trois dames. La petite porte
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s'ouvrit sur un mot de passe, qu'il coula a l'oreille
des commissaires gantes de blanc et portant au-dessus
du coude un brassard frange d'or, insigne de leurs
fonctions; et tout d'une fois nous fames enveloppes
d'un (lot de toilettes claires et de blanches epaules de-
couvertes. On dansait dans la grande tour, cello qu'on
appelle encore la dour d'honneur, et qui est bordee,
par l'etonnant decor des murs du refertoire, taillades
et chevelus. L'orchestre s'entassait dans un petit

• kiosque, au milieu ae . la houle des dos dont le mou-
tonnement se prolongeait jusque sous les arceaux
des tours, dans la reculee.

Un soleil caniculaire poudroyait sur les pierres
effritees, de la reverbere sur des visages allumes par
la danse et mollement detendus dans une moiteur
brillante. A peine un peu d'ombre descendait des
maigres arbres plantes dans le terre-plein, rayant
d'une Odour grise les gazons peles. Au long des con-
structions, pros du logis demantibule oa reconome
rangeait dans ses coffres les piles de monnaies, des
voliges avaient ate dressees sur des etais et formaient
de longues tables prises d'assaut par les danseurs qui
s'y abattaient, extenues et suants, apres chaque sau-
terie. Quand les banes etaient remplis, on s'asseyait
sur les tables elles-memes, et quelquefois une dan,
seuse se posait en riant sur les genoux de son cavalier.
Une gaiete fermentait dans ce coin, de moment en
moment moins retenue; les prunelles, avivdes par la
splendeur du jour, s'égayaient d'eclairs dans la bian-
cheur marbrée des chairs ; ca et la., un visage de
femme prenait des ardeurs de coquelicot, derriere
la palpitation de l'eventail sur lequel un jeune
homme hien mis, le lorgnon a l'ceil, soufflait des
mots bralants; et ailleurs, une grosse face carree
d'homrne s'epaississait dans un commencement d'i-
vresse. Puis , brusquement, la musique jetait ses
appels : les tables se vidaient et le tournoiement des
danses reprenait. Pendant cc temps, nous regardions
s'ouvrir, beants, les noirs enfoncements des cachots,
derriere l'envolement des mousselines.

Les mines composcnt un vasle ensemble de pans
de murs, les tins a demi acroules et decoupant dans
l'espace leurs silhouettes daehiquetees, sous un auras
de vegetations qui, aux coups de vent, oscillent avec
d'interminables rumeurs, les autres presque entiers
encore et gardant, en depit du temps, un air de vie
au milieu de la desolation du reste, comae si l'abbe
grand seigneur qui, en 1721, tit Meyer a la droit
du monasiere la somptueuse demeure ou les holes de
distinction etaient recus dans des appartements d'une
circulation spacieuse et prineiere, n'avait qu'aparaltre
pour. leur rendre leur splendour premiere. Par places,
le crepi est demeure sur la brique, avec des rinceaux
d'une ornamentation singulierement precieuse, qui
met parmi la majeste des vieilles pierres saculaires
on ne sail quelles coquetteries mondaines et comme
le signe visible de Firremediable decadence de la dis-
cipline originelle. C'est par une seri° de petites pieces

dont les refends coatinuent a marquer les emplace-
ments primitifs qu'on penetre dans les restes impo-
sants de cette grande habitation religieuse, qui s'es-
pacait sur quinze hectares, clatures d'une enceinte de
murailles en dehors de laquelle se groupaient les for-
mes, les moulins, les metairies, route l'installation
compliquee d'une exploitation, jouissant encore en 1787
d'un revenu de cent trois mille cent dix-sept florins.

A peine est-on entre qu'on apercoit, le long d'un
petit ruisseau obstrue de blocs &routes contre les-
quels bouillonne,nt les eaux, la facade exterieure de la
maison de Peconome, percee a sa base de minces ou-
vertures garnies de barreaux. L'herbe a pousse la
comme partout, sur la terre exhaussee qui-a- fini- par
envahir les dallages et maintenant moutonne" en pe-
tites bosses verdoyantes. On longe ensuite les grands
murs du palais abbatial, barbouilles d'ineptes grif-
fonnages, au milieu desquels flamboyait, it y a quel-
ques annees, sous un quatrain courrouce, le parafe de•
Victor Hugo, depuis betement gratte au couteau. Puis
on aboutit a des salles aux voates surbaissees, ap-
puyées sur des piliers massifs; l'une d'elle g, la cui-
sine, a conserve sa monumentale cheminée, entre des
colonnes encore garnies de modillons sur lesquels se
superposait le manteau. Rien qu'a voir la prise d'air,
large comme un corridor et beanie comme une gueule,
it est aise de conjecturer les amoncellements de vic-
tuailles journellenient passees aux Hammes de ce bra-
sier : des beeufs entiers y devaient cuire a l'aise, et
des rapports s'etablissent entre les exigences de cet
titre demesure et les pares gorges de viande animale,
qui circonvenaient l'abbaye.

De la cuisine on passe au refectoire, vaste- salle
oblongue que cinq colonnes partageaient en deux
nefs, et dont les quatre murs, ajoures de hautes,ogives
geminees et par places colores d'un reste de peintures,
sent souls derneures dehout. Tout un coin de l'exis_
tence monacale se ravive dans cet espace; on revoit
l'entree lente des moines trainant leurs sandales, la
circulation silencieuse autour des tables des frocs torn-
bant a plis droits, la ligne brusquee des epaules sur
les nappes chargaes d'argenterie, avec des blancheurs
reluisantes de crane frappe par la lumiere des fene-
tres, et, tandis que le service de l'office s'active et que
s'allonge le repas, l'empourprement graduel des
faces substitue h. la paleur transie du jeune mati-
nal.

De colons qu'ils etaient a l'epoque ou saint Bernard
les envoya defricher la contree, les religieux, d'abord
au nombre de treize, aides de cinq freres convers,
etaient devenus des seigneurs largement combles de
prerogatives et de donations. Plus tard, au treizieme
siècle, ils sont quatre cents moines et trois cents fre-
res convers, vivant dans une abondance de biens,
espece de troupeau humain engraisse oil les facilites
de l'existence et une constante augmentation de bien-
etre amènent petit a petit des relachements.•

Cependant, au seizierne siècle, le pullulement di-
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mince : it n'y a plus, en ce temps, dans l'enorme
abbaye, que soixante religieux. Mais les sensualites
de la 'table et de l'existence vont leur train, predis-
posant les esprits a des fermentations orgueilleuses
qui determinent par moments des dissensions intes-
tines.

Ce ne sons pas les seules d'ailleurs : le contre-coup
des hates politiques se fait atissi sentir dans cette
ruche remuante, qui defend alors ses privileges avec
des energies accrues par la longucur de la posses-
sion. Deux fois le monastere est saccage; la seconde
fois, les paysans s'ajoutent aux Francais pour le piller.

Ce fut comme le signal precurseur de la disper-
sion definitive : le 7 thermidor an V, la puissante
communaute, dissoute a l'egal des autres etablisse-
ments religieux du pays, se vida de sa population, et
l'eglise, le cloitre, le palais abbatial, les jardins, les
moulins, toute cette opulence et cette source de reve-
nus infinis passa aux mains d'un negotiant de Saint-
Omer. Une decheance irremediable s'ensuivit : pour
payer le prix d'acquisition, le nouveau proprietaire
mit a sac les batiments, enleva les fers, demolit les
charpentes, vendit le marbre des chapelles, le gres
des tombes, le plomb des meneaux, comme une mar-

Le vieux cloitre de Nivelles (vov. p. 358). — Dessin de J. F. Taelemans, d'apres nature.

chandise cortrante et un fond de magasin. Ce
resta devint ensuite rhabitation du monstrueux bour-
geois ; et on se le figure prelasse dans son ceuvre de
devastation, avec des aises nonchalan tes et in trouble:es.
Apres cola, it ne sera plus besoin, pour achever l'ab-
baye, que d'un Bernier ebranlement : en 1815, lors de
l'arrivee des allies, une bande de rustres feroces se
rue sur les demolitions, pressurant la ruine et la mort
pour lui faire suer un rendement supreme; puis,
dans le silence des enceintes rendues a la solitude,
commence le perseverant travail du temps, operant
pierre par pierre la desagregation totale et preparant
le morne et superbe tableau qu'on a aujourd'hui sous

les yeux, comme la realisation materielle d'une la-
mentation de Bossuet.

Cependant, si effacee que soit la vie dans ce lieu
funebre, empli de pierres tombales roulees par le
chemin et ou chaque pas qu'on fait dans les floraisons
touffues du sol remue une poussiere d'humanite persis-
tante a travers les clecombres, on pout conjecturer
le train de l'existence journaliere en cette collectivite
fourmillante qu'un peuple de manouvriers aidait dans
son exploitation.

Débouchant dans le refectoire, le chauffoir, ou les
moines avaient coutume de se rendre apres le chant
des laudes, a pointe d'aube, pour y etirer a la chaleur
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des feux leurs membres raidis par l'office de la nuit,
table sur de massifs piliers dessinant trois travees,
sa lourde voitte arquee, pareille h. cello de la cuisine,
du lavoir et du garde-manger. Plus loin, le refectoire
des domestiques communique avec une tour decou-
verte, oh s'engraissait la volaille, proche des bati-
ments de la pharmacie, qu'un petit jardin precedait,
avec ses pares etoiles de plantes medicinales.

Le chauffoir, d'ailleurs, de meme que le refectoire
des moines, s'ouvrait sur un preau horde le long de
ses quatre faces de galeries decoupees en ogives dont
les retombees s'adaptaient a des chapiteaux de co-
lonnes histories de bates symboliques; des quatre ga-
leries deux subsistent seulement : l'une qui date de
la fin du dix-septieme siècle, avec de maigres appli-
cations de pilastres sur le mur du fond, frivole bizar-
rerie decorative au milieu de la majeste du reste;
l'autre, du treizieme siecle, solennelle et profonde
sous le deroulement de ses arceaux ployes avec les
belles elegances du style rayonnant.

Dominant tout de ses amas pantelants, le chevet do
Peglise elargit ses breches, pareilles aux fours d'une
rosace quo le temps aurait percee en regard de l'etoile
de pierre ouvree par l'architecte. Malheureusement
les superpositions de style et les demolitions du bour-
geois de Saint-Omer ont presque partout denature
l'aspect primitif. Toutefois le chceur et le jube gardent
sous leurs transformations gothiques les indices du
roman, tandis que la partie moyenne du monument
se rattache nettement a la fin du treizieme siecle :
vraisemblablement une premiere eglise romane avec
crypte existait la et plus tard s'adapta aux exigences
d'un style nouveau; mais l'ogive elle-meme fut alteree
au siècle dernier dans ses motifs essentiels par l'ap-
plication a l'exterieur de reveternents en renaissance
batarde et a. l'interieur d'un grossier badigeonnage
ocreux qui empoicra les severes profils de la pierre.

De toutes cos architectures les murs exterieurs ont
souls survecu avec des fragments de vohtes beantes
sur le vide, comme les echancrures largement ajou-
rees d'une coupole, et dans le chceur, les nervures de
la grande rose mystique dpanouie au milieu du dela-
brement universe!. Une fork d'arbres a pousse a tra-
vers les joints des pierres descellees, balancant ses
ombres sur la nudite des refs; et le tortillement des
racines enchevetre autour de ce qui subsiste des cha-
piteaux une complication de mouvants reliefs, qui sem-
blent par moments faire bouger l'enorme construc-
tion. Aiusi, la nature a repris petit a petit posses-
sion de la demeure des hommes, faisant fleurir sur
ses ruines des gerbees de ravenelles et de saxifrages
et criblant l'obscurite froide des arceaux d'un etoile-
ment de lumieres.

J'ai vu les neiges de l'hiver succeder sur la sombre
abbaye aux rousseurs chaudes de l'automne ; j'ai vu
disparaitre sous un linceul blanc ses fats decouronnes,
oh les nuees de corbeaux faisaient un fourmillement
noir; et puis je l'ai revue,• a travers l'aveuglante clarte

des midis d'ete, melant a l'allegresse des choses comme
une effervescence sourde de vie, ses solitudes hour-
donnant dans les souffles tiedes de l'atmosphere, son
cloitre remud d'une palpitation continue d'ailes, l'oree
de ses souterrains tremblant sous l'oscillation lente
des floraisons, ce 'leant d'ossements et de debris pris
du tressaillement de la germination, tandis que lä-haut,
de toutes ses fenêtres changees en lyres et de tout son
vaisseau transfigure en orgue, l'eglise, droite dans
ses chapes comme un pretre officiant devant l'Eter-
nel, semblait entonner un prodigieux hosannah.

Mais je ne sais si le spectacle de la fête wallonne
et cc long pietinement affold sur des tombes n'etaient
pas plus extraordinaires encore. Dans le cimetiere qui
s'adosse au temple, des robes eclatantes tournoyaient,
enflammant tout co coin funebre d'une ardour vague,
et la rondo continuait dans reglise, le cloitre, le
refectoire, les tours, enlacant de ses grappes bondis-
santes les troncons gisants, culbutant les antiques
sculptures sacrees, indefiniment prolongee sous l'evi-
dement des °gives. Nous montames a la leproserie,
maconneries informes envahies par les mousses, sur
le flanc d'une roche herissee de broussailles; pout-
être trouverions-nous la le silence; mais une bande,
echappee du bal, y savourait bruyamment un gigot
qu'une jeune femme assez jolie depecait a la pointe
du couteau.

Robermont s'escarpait au-dessus; c'est lit, dit la le-
gende, que saint Bernard, avant de quitter l'abbaye,
en 1147, planta son bourdon, d.uquel sortit un chene.
Nous y poussames, mais sans parvenir davantage a
nous isoler; un amateur de chansonnettes, appuye
contre la petite chapelle elevee en l'honneur du mira-
culeux bourdon, y degoisait son repertoire devant un
cercle de jeunes Bens en bras de chemise et de jeunes
filles &endues sur l'herbe, soulignant son debit de
gestes grotesques et de mines saugrenues. Partout
des poursuites de nymphes froissant les feuillageo,
des gaietes luronnes crepitant sous les ombrages, une
rumour de mastication tralnant parmi les chants et
les rires; it n'est pas bien sur que les souterrains
eux-memes, les tenebreux cachots et le dedale pro-
fond des catacombes oh, le long des murs, s'alignent
les sepultures des abbes, parmi les eboulements et
les filtrations, n'eussent, ce jour-la, des hhies. C'etait
la sensualite epaisse d'une kermesse a la Terriers, oh
les habits noirs et les robes de barege auraient rem-
place les grosses etoffes pileuses; et a mesure que
l'heure s'avancait, le relâchement grandissait dans
cette cohue en fermentation que Febriete poussait
des hilarites inamoderees.

Lentement le ciel s'estompa dans le gris crepuscu-
laire, et l'ombre s'elargit au has des piliers de re-
glise. En ce moment une illumination pailleta de ses
flambees de pots a graisse et de ses incurs sourdes
de lanternes venitiennes les entre-colonnements en-
vahis par la nuit. Sur la pelouse, l'orchestre preci-
pitait ses rythmes, les danseurs tourbillonnaient dans
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des rougeurs de torches 'qui incendiaient les visages
et les mains; et, par intervalles, des fulgurations ver-
tes et roses mon tai ent dans l'air, éclaboussant les gran-
des architectures sombres, comme le decor d'une fee-
rie gigantesque. Un instant les ruines parurent se
transformer en brasier ; une pluie d'etoiles s'abattit
sur les voiles, tandis que les fusees decrivaient leurs

trajectoires ensanglantees, et tout a coup l'on ne vit
plus qu'une vaste nappe immobile de clarte lunaire,
ou quelquefois passaient des couples silencieux.

Le bal dura jusqu'a l'aube; les premieres Hammes
du soleil tomberent sur une debandade de figures
pales, et de la colline oh nous &ions montes nous
aperchmes, sortant de la vapeur nocturne, le haut

Pilori de Braine-le-Chateau — Dessin de Isid. Verheyden, d'apres nature.

des murs deja enveloppe de lumiëre rose, sur laquelle
se detachait la tache mobile d'un vol de corneilles.

Vestiges historiques. — Le pilori de Braine-le-Chnteau. — Retour
au pays Ilan/and. — nal et son pelerinage.

Les ruines de Villers ne sont pas les souls restes

historiques du Brabant. Non loin de Braine, entre
Hal et Nivelles, le touriste ne manque pas d'aller vi-
siter, dans le petit village de Braine-le-Chateau, un
pilori dresse au milieu de la place et faisant face

une rangee de maisons modernes proprement badi-
geonnees, dont l'une, qui sert de lieu de reunion a
la societe des fanfares de la loealite, s'historie do
cette enseigne pacifique : A Sainte-Cecile. Le con-
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traste est saisissant entre la monotonic paisible des
existences actuelles , gravitant sans trouble autour
du funebre terre-plein, et la. machine hideuse on la
justice des seigneurs garrottait les miserables pay-
sans d'autrefois ; Lien peu, parmi les rustres qui les
cOtoient incessamment, se doutent du sang des leurs,
denieure sur ces pierres lugubres; les vertebres a la
torture de leurs devanciers ne font plus passer le
frisson dans leur échine, et l'appareil du supplice a
fini par devenir pour le village un monument devant
lequel it passe insensible.

It y a un an, poussant de ces cotes, avec ce gout
des solitudes agrestes qui prend les travailleurs apres
les grosses besognes accomplies, je debouchai stir
des baraquements forains, installes un pas du pi-
lori; les marchands avaient dresse la leurs freles
charpentes recouvertes de toiles, on les patisseries
seches alternaient avec les etalages de verroteries; et
un pitre soufflait un boniment dans sa trompe de fer-
blanc, un casque en travers de sa face enfarinee. Une
chaleur de fin d'dte enveloppait les groupes, et les
plaisanteries grasses montaient, alimentees par les
visites aux cabarets prochains.

Soudain, ati-dessus des tentes grises, des dos
moutonnants et des petites figures d'enfants rejouis,
j'apercus cette chose noire, demeuree sombre dans la
clarte matinale : la lanterne, comme on l'appelle dans
le pays. Ce fut une sensation brusque, comme une
echappee sur un monde disparu : je revis les seigneurs
au cmur d'airain, les hommes d'armes inexorables, la
victime se demenant, blème, ses os craquant a l'a-
vance; puis jc reportai les yeux sun cette tourbe im-
becile, jouissant de sa securite presente, comme un
gros animal, sans une pensee grave pour le passé.
Rarement je sentis mieux la melancolie du long mar-
tyre souffert par nos ancetres, qui nous a fait ce que
nous sommes; et Landis quo, immobile, je repeuplais
la petite place des processions lamentables qu'elle
avait vues defiler, un placide terrassier, sa pipe bra-
seante a la main, me toucha du doigt et me dit :
« Joliment conserve, toot de même, mOssieu !

C'est tine colonne entre quatre supports en fer
sur lesquels s'appuie tine cage de pierre form& de
six piliers a chapiteaux relies par des arcatures cin-
trees, le tout sun un en tablement egalement en pierre,
partage en trois etages. Par un raffinement cruel,
!'art s'ajoute a l'horreur dans cette construction
svelte on le patient se tordait sans que l'ceil du justi-
cier fut choque par les asperites grossieres du cadre.
Six enormes tilleuls entrernelent leurs branches au-
dessus, noyant dans une ombre douse cc lieu tragique;
et le ruissellement continu d'une source sourdant du
soubassement se conforid avec le bruissement des
feuitlages.- Aujourd'hui, en effet, l'eau coulc ou coulait
le sang : le pilori s'est change en fontaine. Et qui
sail? Peut-titre le chatelain actuel du vieux manoir en-
toure -de fosses dont on apercoit, en se retournant,
fond d'un pare plante de hetres et de rnarronniers, les
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tourelles effildes en poivriere et la grosse tour dente-
lee de creneaux , a-t-il aide de ses deniers a cette
transformation utilitaire du menacant monument au-
quel les anciens hobereaux, ses predecesseurs, avaient
attaché la marque de leur omnipotence.

Cette station faits en bon pelerin qui ne veut
omettre aucun des Helix on l'humanite a saigne, enfi-
lez aux Quatre-Bras la chaussee tantOt encaissee de
talus, tantOt bordee d'etendues prairiales, qui, de
bosse en bosse deroulant son pave cahoteux, mene
a cette petite ville de Hal si nairaculeusement pro-
tegee par la Vierge pendant un siege terrible du quin-
zierne siecle. A mesure que les boulets pleuvaient
sur la vine, la bonne Dame les recueillait dans son
tablier, consternant l'ennemi qui ne pouvait s'imagi-
ner pourquoi les maisons ne s'ecroulaient pas comme
les capucins d'un jeu de cartes, et, bien an contraire,
semblaient les narguer insolemment de leurs rouges
pignons intacts. Les projectiles merveilleux s'entas-
sent a present en pyramide dans tin des angles de l'e-
glise, mais la légende vent que nul n'en puisse
denombrer le chiffre exact. J'affirme, pour ma part,
n'avoir pas seulernent essaye.

Hal est demeure un lieu de pardon traditionnel.
Cliaque dimanche, un tas de pauvres diables s'en-
gouffre sous la vonte des chapelles, etalant ses plaies,
avec l'impudeur des desesperes, dans les fumees de
l'encens et le resplendissement des tabernacles. A
peine est-il permis de circuler dans les flots presses
de la foule, les uns agenouilles sun les dalles,
les autres epaules aux pilicrs, mais tous ployes sous
l'attente anxieuse de l'aide celeste et dardant des yeux
devores de fievre vers l'etincelante image de la Vierge,
habillee de drap d'or, dont la petite face d'ebene s'in-
cruste comme un soleil noir dans la lumiere pale des
cierges. Le pretre va et vient, dans sa chasuble relui-
sante, elargissant sun l'immense misere grouillante
qui deborde jusque par dela le parvis les gestes so-
feline's et supplicateurs par lesquels it attire au-
dessus- des fronts courbes le bienfait de la regenera-
tion ; et sans discontinuer, les sonnettes des enfants
de chceur carillonnent, ajoutant leur musique a la
basso sourde des lamentations montant des profon-
deurs du temple. Puis, apres que l'officiant une der-
niere fois a impose les mains, l'enorme bloc immobile
se rompt dans nine oscillation lento, comme la surface
d'une etendue d'eau gelec qui se briserait brusque-
ment en courants, et la circulation se refait, au bruit
des bequilles cognant le pavement, des saccades fu-
rieuses des danses de Saint-Gui, de l'interminable
glissement de pieds des valdtudinaires. A la file,
femmes, vieillards, mores chargees de nouveau-nes,
trainent alors des maux sans nombre le long des murs
flamboyants de croix et de banderoles, on les ex-voto

font a la brique un revetement de plaques d'argen-
teries, saignant de reflets rouges sous l'eclair des
candelabres ; et la procession serpente, circonvenant
les nefs d'une ceinture ininterrompue de figures rava-
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gees, d'orbites ulctines, de tines branlantes dont la
trepidation semble continuer dans la penombre le
vacillement des hautes chandelles allumees partout
profusion.

Parfois la cohue devient funebre, comme un ossuaire
debout : d'effroyables consomptions font saillir les ver-
tebres, des charpentes disloquees s'dvident avec des
creux de vieux saints gothiques, on croit entendre sortir
un rale des poitrines etranglecs ; mais la vie s'acharne
en ces decombres vivants. Et titubant, choppant,
quelquefois merne roulant sur le sol dans un acces
subit qui les tord comme des haillons, ils continuent
leur lugubre promenade, gravissent a la suite des
autres les marches du chceur, defilent devant l'autel,
les genoux ployes, des begaiements affolds aux le-
vres, toute leur vieille lime martyrisde dclatant brus-
quement dans des supplications, stir lesquelles les
cierges semblent faire couler la douceur pale d'un
sourire de la Vierge, phis s'ecoulent et disparaissent
dans l'eloignement, recommencant a chaque station
et do chapelle en chapelle leurs marmottements mo-
notones qui ch et la s'elevent comme les litanies de
la chair tenaillee.

On n'inaagine pas de spectacle plus tragique : toutes
les desolations sont reunies, a de certains jours,
dans cc vaisseau de pierre qui met en presence les
deux grands supplicies eternels, se tendant mutuel-
lement les bras sans parvenir a s'etreindre; et le
Christ, du haut de la Croix, semble pleurer sur ses
freres mortels les memos larmes de sang qui mottil-
lerent ses paupieres a.0 moment des affres supremes.
Une gehenne terrestre roule a travers les colonnes
ses noirs opprobres; les visages sont terrifiants
comme le seraient ceux de morts vivants; c'est une
clinique de toutes les douleurs qui assaillent le corps
humain, de toutes les plaies qui le troucnt et le de-
chiquetent, de toutes les difformites qui le font devier;
et de cot amas de scories, de ce flux de sang vicie,
stagnant dans des veines epuisees, s'eleve une pesti-
lence vague de charnier.

L'un apres l'autre, Fecloppe, le bancroche, l'oph-
talmique, le paralytique vont poser une bougie sur
le porte-cierges, branche comme un arbre, qu'on aper-
coit ardant de centaines de luminaires, derriere le
grillage d'un reduit transforme en brasier oit les tires
content de longues lames blanches par- dessus le
residu fige des vieilles offrandes.

Pres de la, un guichet ouvre une bale mysterieuse
derriere laquelle un profil immobile d'employe, rea-
lisant le type des rigides comptables h bee de chonette
qui decoupent dans les intdrieurs de Metzys leurs
faces glabres et ridees, gratte d'une pointe de plume
de volumineux registres au papier jauni, dont le
froissement est pareil a celui du parchemin : levez
les yeux ; au-dessus du . trou noir vous lirez ce mot :
Tresorerie. C'es t, en effet, la tresorerie de cette officine
de guerison,.largement entretenue par l'afflux per-
petuel des prix de messes et do cierges et dont les

revcnus servent a alimenter la richesse de l'eglise,
ruisselante d'or et d'argent du folio a la base. Edi flee
dans la seconde moitie du quatorzieme siècle, Notre-
Dame a l'elegance et la rnajestd des temples oil regne
dans sa purete le style ogival. It faut voir le grand
notable du maitre-autel, datant de 1533, avec son or-
nementation fouillee, ses motifs ingenieux, ses pro-
portions harmonieuses et regulieres marquees de l'in-
fluence italienne, les deux porches renaissance en
bois sculpte, le tabernacle finissant en arcades ogi-
vales sous lesquelles s'abritent deux scenes de la vie
du Christ, et surtout les admirables fonts baptis-
maux du fondeur tournaisien Guillaume Le Febvre,
en forme de calico h, pied octogone porte par huit
lions accroupis, avec son couvercle entaille de niches
surmontees de dais oil les douze apOtres sont rcpt.&
sentes debout et couronne d'une galerie finement
ajouree laissaut aperccvoir en retnait trois statuettes,
saint Martin, patron de l'eglise, saint Georges ter-
rassant le dragon, et saint Hubert en contemplation
devant le serf merveilleux, dans des attitudes a la
fois fieres et naives.

Cependant les pelerins se sent. petit a petit espaces
sous les porches, bousculds a la sortie par des dots
nouveaux, qui entreat a lair tour et recommencent
les prosternations a chacune des bienheurcuses images.
Les offices, en effet, se succedent sans interruption
de l'aube a midi, et a peine la celebration d'une messe
est-elle ten-nine° quo la portc de la sacristie se rouvre
et livre passage aux levites charges du service sui-
vant.

Generalement la promenade des autels est pre-
cedee d'un certain nombre d'arrets a l'exterieur du
temple, devant les portails et les calvaires ; les plus
fervents, au sortir des messes, tournoient une der-
niere fois atttour de l'enceinte, difficilement resignes
a quitter le lieu saint auquel, de si loin la plupart,
ils sont venus demander un adoucissement a lours
miseres. Un grand christ rouge, la tete ceinte d'e-
pines, pleure de grosses lames de pierre sur un en-
tassentent de rocailles, pros du poncho d'entree, et, it
la gauche du chevet de l'eglise, les saintes femmes en-
tourent la croix, dans des proportions presque humai-
nes. D'un peu loin, l'illusion est complete : l'Homme-
Dieu, avec ses chairs lie de sin, son front chevelu et
sa face douloureusement crispee, met sur le mur des
contorsions de corps vivant, et les pleureuses age-
nouiltees tournent vers la rue des visages d'une de-
solation terrible. Le peuple, prosterne devant ces
niches, tend les bras et s'abinie dans les contempla-
tions, ou hien, recueilli en soi-meme et les yeux demi-
clos clans Fabsorbement des prieres, ne voit plus que
les taches rosees qui semblent continuer dans les
inertes statues sa propre hurnanite.

Vous vous figurez, a ce detail, le tableau qu'offre la
place aux grands jours de pelerinage general. Une
queue sans fin de croyants prosternes, tete nue et
quelquefois pieds dechaux, toes courbes, affaisses
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sur les genoux, l'echine cassee, dans une promiscuite
de saraus bleus et de chafes multicolores, s'enfonce
a travers la perspective par longues files immobiles
et gemissantes, comme des contreforts de chair et
d'os prolongeant h ras du pave l'armature gigantes-
que de Fedifice. Au-dessus de cette masse de dos
petrifies, la dentelle des balustrades, la floraison des
dais, revidernent des niches, une profusion merveil-
leuse de .culs-de-lampe, de chapiteaux, de gargouil-
les, touffus comme des feuillages, fait penser a une
fork de pierre pii a la pointe des branches grimace-
rait une animalite fourmillante, guivres, tarasques,
chimeres, licornes, bccufs symboliques, marmousets
a tete de singe. Fruste, dechiquetee, rongee par la
moisissure dans toute la partie qui n'a pas encore
ete grattee par la restauration, avec de larges lepres
envahissantes, et, comme tine vieille orfevrerie, toute
bossuee d'usure, les angles limes, les aiguilles des dais
emoussees, les fleurons arrondis, Notre-Dame ajoute
encore a la comparaison par la mêlée de ses fleches et
de ses domes, pareils a des tiges flexibles et a des
epaisseurs rondes d'arbres. Puis, pour toile de fond, a
l'oppose, 116tel de ville, en briques rouges, avec ses
avant-corps, ses arcades du rez-de-chaussee, ses toi-
tures percees de quatre rangs de lucarnes, ses pi-
gnons termines en bulbes auxquelles commando la
bulbe du campanile, son architecture simili-moyen
age du dix-septieme siecle, faisant face aux petites
unisons basses du rests de la place, boutiques et
cabarets, toujours emplis d'allees et venues dont .l'il-
lustre violoncellists hallois, feu Servais, semble du
haut de son socle de marbre recueillir la rumeur.

Lentement les pelcrins se dispersent, tandis que,
rigide a l'egal des silhouettes de pierre deployees
dans les niches, tut groupe de mendiantes demeure
rive au chevet de l'eglise, par la pluie ou le soleil,
tendant la main d'un geste kernel et quelquefois
poussant, du fond de leurs vertebres saillantes sous
les haillons, une petite toux lointaine qui ne les secoue
meme pas.

Les rues de la ville, etroites et tournantes, sont
d'ailleurs preparees en tons temps comme pour une
kermesse qui ne finit jamais. Des chapelets de patisse-
ries seches pendent aux vitrines, parmi les gateaux
et les pains baits; et sur le pas des portes, barrant
les trottoirs, des etalages de fruits, de jouets et de
verroteries s'amoncellent sur des nappes quadrillees
rouge et blanc. Il est d'usage de remporter d'une vi-
site a Notre-Dame des souvenirs materiels, couques,
macarons, trompettes en bois, et particulierement de
petits drapeaux consistant en une banderole de pa-
pier grossierement enluminde et fixee a une mince
baguette de coudrier ; les pelerins facetieux ne man-
quent pas d'attacher ces drapeaux a la ganse de leurs
casquettes, et les paysans, venus en cabriolet du fond
de la campagne, au chanfrein de leurs chevaux. De
meme, on se fait avec les gimblettes des colliers et des
ccintures.

C'est ici d'ailleurs, corn me aux foires de la. banlieuo
briixelloise, tine occasion d'oisivete et de . dissipation :
des societes se rendent en corps au pelerinage de
Hal pour boire, chanter et s'amuser le long du che-
min. Tandis que la misere et la douleur cheminent
dans la solitude des campagnes, emportant jalouse-
merit leur soulas comme un tresor; et s'en retournent
au logis delabre duquel its sont partis a l'aube, les
autres, les faux pelerins, braillant et la trogne rou-
geoyante, circulent de comptoir en comptoir, avec
une devotion particuliere pour la biere et la bonne
there.

Le coudoiement de cette animation factice de gens
bien portants, venus au rendez-vous des desesperes
comme h une partie de plaisir, et des groupes dou-
louroux, tout entiers a l'accablement de la peine qui
les fait chanceler, prete tine physionomie singuliere-
ment varies a la monotonie de la petite cite flamande.
Pour ma part, je n'oublierai pas le matin d'hiver
pourchassant dans les champs environnants le gibier
au poil roux moins que les idees au vol bleu, je vis
defiler sur les surfaces pelees du sol de longues cara-
vanes humaines qui, insensibles au froid coupant de
l'air, le chef nu et les mains entre-croisees, s'avancaient
sous les. arbres blanchissants de givre, du grand pas
regulier des suivants d'un convoi funebre; et long-
temps je les accompagnai des yeux a travers les bru-
mes opaques, ecoutant se perdre au loin le bredouil-
lement sourd de leurs oraisons.

XI

Le pays brabanon. — Les villages. — Les ruines.

On aime les courses pedestres en Belgique; les
dimanches sont souvent consacres a des excursions
aux environs de la ville pour lesquelles on se met

• quelquefois en bande et qui se terminent a la vespree,
dans la gaiete des fins de jours passes au grand .air.
Au college, nous avions deja la passion des explo-
rations; files matin, nous enjambions le pave des
routes avec la curiosite inquiete des choses inconnues;
et tantOt nous partions pour Vilvorde et Louvain,
tantat pour l'un des villages qui se trouvent entre
Hal et Bruxelles. J'ai conserve une tendresse pour
ce dernier itineraire, qui m'avait revele une rusti-
cite aimable dans des paysages naturellement riants.
De legeres inflexions font onduler le pays, partout
convert de prairies et de cultures, ou parfois s'a-
vancent des pointes de bois et que sillonnent en
tons sens de hautes lignes de peupliers : c'est la
grasse glebe flamande, incessamment travaillee par
le cultivateur dont on voit le toit de chaume ou de
tuiles s'elever derriere les renflements de la grande
plaine verts, par-dessus la tache blanche ou bleue
des murs. Et dans les labours bruns, le long des Che-
mins poudreux, se meut la lourde troupe des betes
qu'il associe a son travail, les puissants chevaux fla-
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mands faisant saillir comme des cordages leurs mus-
cles de fer sous leurs robes lustrees de rouge et de
noir.

Pas de vastes installations ni de fermes spacieuses;
les habitations étroites et basses se collent les unes
aux autres, forment des hameaux, ailleurs s'espacent
au milieu des labours, toules faites a la taille de
l'homme qui, une fois l'hiver arrive avec ses neiges,
le verrou tire et le volet clos, peut se croire isole dans

une carapace, loin du reste du monde. Nombre de
menages ouvriers campent cultivant leur lopin
apres la journde de I ravai I; quelquefois c'est la femme
qui bine, horse et retourne la terre, pendant que le
marl et ses masons ou terrassiers, demeurent
jusqu'au samedi a la ville; mais la difference n'en est
pas moms grande entre cos travailleurs refaits chaque
semaine a la seve viviliante des canipagnes et les pa-
les ouvriers des villes, casemates dans des logements

Chevaux flarnands. — Dessin de Alf. Hubert, d'aprës nature.

puants, dont l'insalubrite finit par leur vicier le sang
et les rendre (Whiles avant le temps.

Par fournees innombrables, la veille du jour do-
minical, on les Tout traverser la ville a grandes ar- •
pentees, alertes, leur bissac sur le dos, quelques-
uns rapportant, outre le salaire, les provisions de
la semaine et surcharges parfois de meubles et d'us-
tensiles, mais tous se pressant, heureux d'echap-
per a l'atmosphere enfievree de la ville et rappelds
la-bas par les mains rouges des petits. Soyez sur

que le cabaret aura beau multiplier, ce soir-la, ses
lanternes tentantes sur leur chemin : its savent que
la maison les attend, par dela les bois et les plai-
nes, et a mesure qu'ils se rapprochent , la lune
allonge derriere eux l'ombre de lours jambes plus
pressées.

Camille LEMONME11.

(La suite a la prochaine iivraison.)
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Le olifdeau de Boucflout (voy. p. 372). — Dessin de	 Puttaert, crapiq.:s nature.

LA BELGIQUE,
PAR M. CAMILLE LENIONNIER1.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XI (suite)

Le pays brabancon. — Les villages. — Les mines.

Aux noms sonnant la jovialite wallonne qui deco-
raient, dans la circonscription nivelloise, les agglome-
rations villageoises, a tous ces Baisy-Thy, Monstreux,
Loupoigne , Sart-Dames-Avelines , Bousval, Cortil-
Noirmont, Grand-Rosiere, Tourinnes-les-Ourdons,
Jindrain -Jandrenouille , Thorembais - les -Beguines,
Chastre-Villeroux-Blanmont, Roux-Miroir; Pietrain,
Pietrebaix, Beartvechain et Jodoigne, succedent les
desinences alourdies des noms tlaniands : Buysin-
ghen, Bellinghen, Pepinghen, Huysinghen, Loth, Al-
semberg, Ruysbroeck, Droegenbosch, Forest, Ander-

•
1. Suite. — Vuy. pages 303, 321, 337 et 353.

XLI. — 10Gti

teat, les poumons et la sante de la grande machine
bruxelloise. C'est un deroulement de paroisses, si-

gnalees par des pointes de clochers emergeant des
bossellements du sal, dans des coins• de nature at-
trayants, d'une grace jolie que ne brusquent ni
raides profits ni les rampes rapides, avec des renfleT
meats legers, des pentes insensibles, et dans le.4
descentes, des scintillations d'eaux vives sops le cnu-.
vert profond des verdures : une sorte de Imcolique
perpetuelle noyde dans les feuillages, ou l'on retrouve
encore les lourds parians de Teniers.

A ces particularites de la campagne brabanconne
s'ajoute, par places, l'attrait des rubies. A Beersel, an

24
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milieu de prairies toupees d'ormes, un orgucilleux
chateau du douzieme siècle contre lequel marcherent
plus d'une fois les Bruxellois dresse sa massive tour
ronde reliee par d'epaisses courtines epaulees de con-
treforts et criblees de meurtrieres aux differents corps
de logis espaces sur lc pourtour (voy. p. 373). On y
penetre a present par un petit pont de bois, bati sur
des arches de briques; mail Ic pont n'enjambe plus
le moindre filet d'eau et relic settlement le bastion a
la crate des anciens fosses, a demi combles de hautes
herbes qui lentement ant envalli les pierces eboulees.
Une clef, remise ° chez le fermier voisin, vous ouvre
le seuil de la feodalite partout dormante dans l'ancien
nid de vautours, et vous circulez dans cc passe plein
d'ombres, evoquant, a la maniere romantique, le fan-
tome des chatelaines dont vous croyez apercevoir les
pales silhouettes errantes, ou hien, si vous preferez
les investigations positives, vous efforcant de reconsti-
tuer d'apres des reminiscences d'archeologie l'outil-
lage interieur et le detail des installations. Salle des
gardes, barbacanes, tourelles aux escaliers colimacon-
nants, fenatres allongees par lesquelles coule un jour
sombre, restes de chapelle, debris d'atres, basses-
fosses et oubliettes, rien ne manque a ces ruines,
malheureusement ravagees par le paysan qui, ven-
geur inconscient des maux soufferts par ses ancôtres,
bath avec leurs epaves les assises de sa maison. C'est
la demeure d'un carnassier, merveilleusement orga-
nisee pour les rapines et l'extermination, dans un
pays plat oh les hautes constructions offriraient trop
de prise.

A moins de deux lieues de la, une autre maison,
domaine des sires de Gaesbeek, diige au milieu des
bois, dans une solitude admirable, ses longues fa-
cades coiffees de toits en poivriere, avec des saillies
de pignons irreguliers, accroches taut hien que mal
un grand donjon. Tout etrangle qu'il soit par les con-
structions parasites, celui-ci a garde son air sourcil-
leux et arbore fierement ses blocs de maconneries,
decoupes en creneaux et perces de longues baies poin-
tues par-dessus Fouverture d'une fenetre beante a mi-
hauteur, dans l'axe du porche.

Le train furieux des demeures fdodales, le piaffernent
des haquenees, les allees et venues bruyantes des
pages, l'aboiernent des meutes, le branle-bas des
ramparts, le demenement des hommes d'armes, l'en-.
tree des chariots gorges de vivres, tout ce fourmille-
ment des ruches abondainment emplies aboutit au-
jourd'hui au silence d'une gentilhommiere deserte la
plus grande partie de l'annee, ou un concierge vous
precede par les longs corridors muets et les escaliers
tapiSses de portraits d'ancetres, ult trousseau de clefs
Clans la main. La visite a d'ailleurs son • charme :
quand on'penetre dans la seculaire salle des gardes,
encombree de panoplies sombrement etincelantes sous
la nappe de lumiere deversee par la haute fenetre,
semble qu'une trouee s'est faite sur l'humanite de
sac et de corde dont cette chambre-arsenal etait

comme Forgane essentiel; et tout a coup le spectacle
des troupes de bois moutonnant a porte de vile dans
le clair miroir des vitres vous ramene a des sensa-
tions de nature qui vous font oublier la melancolie
du lieu.

Gagnez alors rune ou l'autro des vieilles allees
feuillues qui rayoanent autour du chateau : elle vous
menena a une chapelle du dix-septieme siecle, perdue
au milieu des fourres, et dont la porte, abritee par un
pennon en saillie et surexhausse de tiois marches,
laisse apercevoir par un guichet la nudite (fun autel
depouille des ornements qui servaient anterieurement
a la celebration de la messe.

Le pays garde a peu pros partout, autour de
Bruxelles, les memos aspects. wand on a depasse
les installations industrielles de Alolembeek-Saint-
Jean, Ic remuant faubonrg dont les fumees font au
nord de la ville un F erpetuel nuage immobile, par-
dessus le grondement des usines emplies d'un peu-
ple d'hommes et de femmes, on entre dans une belle
campagne unie, divisee en prairies sillonnees par
de petits tours d'eau et bordees de longues files d'ar-
bres au milieu desquelles, presses et se touchant
presque, se groupent des villages riants. Ici d'ail-
leurs, comme dans la pantie que nous avons [raven-
sae tout a l'heure, et plus abondantes, les voles for-
rees rayent de leurs entre-croisements la surface de
la plaine. L'homme des champs dont la demeure est
la plus reculee n'a besoin que d'une heart de marche
pour gagner la plus prochaine station; et une circula-
tion incessante s'est petit a petit etablie entre les ha-
meaux et les villes, amcnant du mime coup l'extension
des affaires el le deVeloppe .ment du bien-titre general.

Toujours l'excursionniste est recompense par la de-
couverte d'un coin pittoresque, sur lequel s'exerce
Faction tres particuliere de la lumiere. Elle est la
magicienne, en diet, de ces grandes etendues pla-
nes qui n'ont pas la majeste farouche des contrees
rocheuses et tirent leur charme de la mobilite et de
la succession des impressions lumineuses. II faut
avoir vu l'ascension lente d'une aube de printemps
sur le vert humide et sombrement reluisant des patu-
rages brabancons, l'atincellement de toutes les herbes
emperlees de rosee sous les fleches d'or rougetitre
du soleil, les scintillements profonds des canaux
encaisses entre les floraisons des forges, pour se
faire une idee de la clarte partout refractec et tissant
entre ciel et terre comme une immense dentelle cou-
leur d'art-en-ciel.

Les degradations de ton, dans cette mer de ver-
dures prolongee jusqu'aux horizons, s'effectuent par
transitions insensibles, a travers des couches d'air
moite ou les premiers plans se colorent de teintes
appuyees : et lentement se fondent dans Firisation des
lointains. L'hiver lui-meme, avec ses fines blancheurs
diamantees et ses congelations transformant les hauts
peupliers en orfevreries, garde ici comme l'enchante-
went d'une feerie.
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372	 LE TOE

Les souvenirs et les particularites abondcnt d'ail-
leurs dans cette partie du pays. Chaque lunch de
Piques, vous verrez s'empli-e les routes d'une popu-
lation contrite, les hommes et les femmes charges de
pales enfants &biles, aux petites totes oscillant dans
le giron paternel ou maternel. Toute cette foule se di-
rige vers le village de Dieghem, dont la gothique
eglise se coiffc d'une haute tour bizarre a quatre &ages
&croissant vers le sommet, avec des airs vagues de
pagodes. C'est le grand pelerinage de Saint-Corneille,
guerisseur de convulsions, qu'on voit a Einterieur re-
presents sur un tableau du peintre Grayer; et I'un
apres l'autre, les pelerins apportent des offrandes en
nature, chacun scion sa condition, grosses oies char-
nues, dindes enipennees, moutons belants, canes
trompetantes, qui, a l'issue des offices, soot vendus
au benefice de l'eglise, dans ulie trice bruyante
les voix humaines soot etouffees par la clamour epeurde
des betes.

Autour de Dieghem, le paysage s'anime d'une suc-
cession de petites echappees changeantes, variant
scion le caprice et les fuites d'un joli ruisseau jaseur,
la \Voluwe, sur les fiords duquel l'idylle a elu domi-
cile et qui donne son nom a tous les villages au
milieu desquels elle circule. Saventhem se rencontre
hientOt, evoquant le souvenir du galant cavalier van
Dyck et de la belle Anna van Ophem, cette patri-
cienne de laquelle s -dprit lc peintre et dont la gra-
cieuse image demeure attache° a un tableau Mare,
le Saint Marlin donnant aux paurpes la moitifi
son manteau. Un jour, dit l'histoire, les fabriciens
de l'eglise, cedant a Eappat du gain, vendirent la glo-
rieuse peinture; mais les paysans, devotieux gardiens
du tresor, s'armerent pour en empecher Penlevement,
et l'acheteur anglais dut renoncer a deposseder le vil-
lage d'une Louvre a laquelle it tenait plus qu'aux ems.
Depuis ce temo, le cheval gris pommele enfourche
par le saint radicux, en qui l'amoureux s'est point lui-
mettle, tout rayonnant de belle vie souriante, continue

courber sa puissante encolure derriere le voile yeti.
qu'un.sacristain tire moyennant Poctroi d'une piece( te.

Non loin, Machelen s'enorgueillit d'un chateau aux
vastes tours earr6es, construit au dix-septiMie siecle
par le Comte de Taxis sur le penchant (Pun coteau,
dans un decor vraiment champetre oh l'on croit voir
se detacher les silhouettes illustres du roi d'Angle-
terre Guillaume III, qui, en 1693, etablit au chateau
son quartier general, et de Marlborough, qui y logea
apres la bataille de Ramillies. C'est ensuite tine an-
cienne seigneurie brabanconne, l'une des plus vieilles
dont it soit fait mention, Steenockerzeel et son eglise
de style ogival, interieurement revetue de boiseries
sculptees, reliant des confessionnaux ornds de per-
sonnages, d'un goat surcharge et fleuri; Peuthy, la
rustique residence de Fendiable boute-en-train des
kermesses flamandes, David Teniers le jeune, qui
des fenetres de son castel, confortablement assis sur
l'emplacement • de la metairie actuelle , regardait

DU MONDE.

s'ebattre sur les pelouses et par les chemins les an-
cetres des paysans boursoufles, a grosses totes et a
jambes greles, qui aujourd'hui encore dansent au son
des violons, les jours de liesse, dans les cabarets
couleur do jambon fume; Elewyt, d'oh plus d'une
fois, sur une de ces fieres moistures qui etaient son
orgueil, Bubens, alors dans tout Feclat de la gloire,
partit apres la besogne du jour pour rendre visite au
jovial compere, lequel a son tour se plaisait a res-
serrcr les lions de lour mutuelle amitie par un tour
de carrosse jusqu'au Steen do son grand voisin, de-
meure dehout grace a une restauration respectueuse;
Grimberglien, perpétud a travers les siecles par l'im-
mixtion de ses princes et de ses barons clans tonics
les querelles bruxelloises, et renomme en outre dans

passe comme le siege d'une abbaye importante,
lointaines splendeurs rem placees aujourd'hui par une
melancolique hastide entouree do fosses herbus et tine
eglise du dix-septieme siècle.

C'est encore Ham, dont le manoir, epargne par le
temps, Porte allegrement une amine cliarpente corn-
pliquee, d'un poids presque aussi grand quo le reste
de la construction; Wemmel et SOS trois tourelles pi-
quant fair de lour fleelie dmouss6e; Meysse, oh s'abri-
tent actuellement, a l'ombre de castes tours creneldes,
dans le majestueux chateau de Bouchout, environne
de pieces d'eau royalos, les reveries douloureuses d'une
princesse there aux Beiges (voy. p. 369); Vilvorde
enfin, entrevu de loin a travers les bras tournoyants
de ses moulins, fourmiliere silcncieuse sur qui pose
l'approche de la prison cellulaire. Tandis que ralent

Einterieur, dans les soucis do la captivite, les detenus
pleins do noires rancunes, la belle campagne verte
prolonge indefiniment ses collines et ses prairies, oft
dans les lointains estompes de brumes pointent les do-
chers de Louvain.

XII

Lall‘a1/1. —	 de la ville.— L'Universit6. —1L'HOtel de ville.

Penetrez a la towhee de la nuit dans la vieille ville
universitaire. Une rue spaciense, bordee d'habitations
correctes, s'ouvre devant vous et vous mene a la place
carree oh face a face se dressent Saint-Pierre et PHOtel
de ville. La circulation ralentie espace les groupes le
long des trottoirs; la population des fabriques petit a
petit s'est ecoulee du cote des ruelles; ca et la, un ca-
puchon noir, battant de Palle sur une tete de femme,
fret° les murs, et doucement la ville rentre dans le si-
lence. Il n'y a plus que de rares flaneurs qu'on voit se
perdre dans ranee sombre des petits cabarets ou des
etudiants prenant Fair apres les etudes de Papres-midi.
Suivez alors la rue qui prolonge a travers la place le
large pave que vous avez enfile d'abord : les maisons
se resserrent, la vole s'etrangle, les toits se projettent
en auvent, les pignons se dressent et des coudes yin-
lents mettent dans l'ombre des angles imprevus. Une

i a une se closent les boutiques; vous assistez aux pre-
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paratifs du sommcil qui jusqu'au lende main va changer
en une Thebaide muette l'agglorn6ration louvaniste;
et de grosses faces rondos, aux chairs pales, lentement
oscillent dans la Ilamme rouge des lampes, derriere
les joints des contrevents.

A chaque instant, des trouees sombres s'ouvrent
sur la reverberation claire des lanternes; là, tremble
de loin en loin un bee de gaz, rendant plus noire la
nuit, qui ne s'eclabousse plus quo do relicts vagues,
et les profits des facades, dans ces demi-tenebres,
oat une melancolie resignee, avec je ne sais quoi qui
sent le regret du passe.. Engagez-vous cependant dans
ces couloirs etroits : les
uns vous conduiront a des
quills au bas desquels se
meat tine eau lourde
que des pants vontent
par endroits, les autres a
des places se terminant
en boyau, avec un cadre
de vieilles maisonnettes;
tout a coup une sensation
de fraicheur plus grande
signalera l'approche
d'une promenade plantee
de grands arbres, qui re-
doublcra la nuit autour do
vows. Vous passerez le-
vant des eglises, de vastes'
mursseveres, des cloltres,
des porches charges de
sculptures, des files de
bhtiments perces d'in-
nombrables fenet res :
c 'est le quartier des éco-
les.

De grands christs en
pierre, des Croix, des ni-
ches empties de vierges
accrochent une ltimiere
furtive dans la profon-
deur des recoins, con-
viant les times chretien-
nes au recueillement de
la. priere et marquant a
chaque pas la predominance de Fitt& religieuse. Vous
etes, en effet, dans la cite catholiquc ot't rune l'J
Mater; indifterente aux investigations de la science,
elle s'isole dans l'ensoignement traditionnet et no
volt connaitre quo les verites revatees; les décou-
vertes modernes de l'esprit lui dchappent volontai-
rement ; les yeux tournes vers le Golgotha, elle s'ab-
sorbe dans les contemplations retrospectives. Imman-
quablement, l'existence de ce grand cerveau peasant
a sa maniere predestinait la ville a une physionomie
differente de celle des autres villes universitaires; par-
tout des seminaires et des couvents, autour desquels
l'activite se ralentit et dont les bátiments se proton-

gent dans le vide des rues; -le jour y continue la nuit
silencieuse, a travers une atmosphere assoupie de tra-
vail et d'kude; et seulement a de certaines heures;
les squares avoisinants se peuplcnt d'allees et venues
de silhouettes, les ones portant la soutane, les autres
l'habit laique, qui, mdditatives, arpentent les allks,
s'abordant quelquefois d'un mot bref. La parole des
maitres de la theologie germe dans ces cervelles; c'est
ici la p6piniere at se recrutent les defenseurs de la
doctrine, le giron ou s ' embrase d'amour 6vangelique
Fame des prôtres futurs. Et dans co milieu monotone,
d'une animation concentde a l'int6rieur, l'initiation

l'isolement definitif se
fait par la desuetude gra-
duelle de la vie.

Poursu ivez cope ndan t
votre promenade : a me-
sure quo vous vous dloi-
gnez de Fartere princi-
pale, la solitude redou-
ble; les maisons, par en-
droits, s'entrecoupent
de verdures; on dirait
tine pointe avande
campagne dans la. cir-
conscription urbaine; et
sous les saules, au de-
tour d'une maconnerie
disjointe, le glissement
d'une eau paresseuse s'e-
caille de scintillations.
Au bout de la rue du
Soni, tine architecture
en forme de rotonde de-
coupe de hautes fenetres
par lesquelles la lumiere
s'epanchait autrefois sur
des sables de dissection.
Ailleurs, un beguinage
s'enclet de murailles avec
un fouillis de toils rep-
tiers quo depasse tine
pointe . de Blocher. Et tout
d'une fois vous arrive la
senteur humide des hairs;

volts touchez aux limites do la ville.
Orientez-vous ensuite sur l'HOtel de ville. Dans

le silence accru, la maison ge.ante vous apparait,
avec ses elancements de tourelles et ses floraisons
de dais et de statuettes, comme une arborescence
colossale, accrochee au sot par d'indestructibles ra-
vines et se ramifiant en vegetations touffues dans
l'espace : vous ne verrez qu'au grand jour la prodi-
gieuse complication do ses feuillages, l'enchevetre-
ment de ses guirlandes, la multiplicite fourmillante
de ses petits pen:Jo:triages et de ses motifs decoratifs;
mats l'impression d'un'e grandeur eldgante, ccmpli-
quee d'une sorte d'animalite de la pierre, se fera
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mieux sentir a la faveur de la nuit. Qu'une nappe lu-
naire inonde le merveilleux edifice, et l'enchantement
vous tiendra les yeux grands ouverts, comme devant
une feerie ; toupee d'ombres brusques, qui dessinent
les reliefs sculpturaux, la haute facade a l'air de pal-
piter sous l'ondulation de toutes les betes symbo-
liques et de tons les patriarches legendaires qui ha-
bitent ses niches; un braseement de paillettes incen-
die les vitres, et l'enorme toiture reluit comme une
troupe de chimere ladrissee d'aretes griffues.

De l'autre ate de la place, la Collegiale projette
ses tours, opposant a l'orgueilleuse ascension des pi-
nacles du palais communal, symbole des fieres reven-
dications populaires, l'ecrasante masse de ses super-
positions de pierre, image des solidites spirituelles de
la religion. Et ces deux grands survivants des gloires
et des opprobres publics continuent dans la rue leer
colloque seculaire, sans paraitre s'inquieter des chan-
gements qui ont tout bouleverse autour d'eux. Un cham-
pignonnement de petites maisons basses vegete au pied
de Saint-Pierre, plaquant ses crepits jaunatres contre
les fieres assises sculptees, et fait penser a un pullu-
lement de magots tortus sur l'orteil d'un Gulliver.

La ville cependant s'est enfoncee plus avant dans le
sommeil; un a un les cafes se sont fermes, et les re--
verberes eux-memes, clignotant au vent de minuit,
ressemblent a des yeux qui ne demeurent ouverts qu'a
grand'peine. Le lendemain, a votre reveil, vous en ten-
drez le bruit d'une circulation sans hate et cette ru-
mour sourde d'un grand corps tranquillement actif.

Longtemps Louvain fut un centre considerable
d'exportation; sa depense alors etait en rapport avec
sa production. La se rencontraient, comme a Gand,
la surabondance de la vie et les effervescences de la
passion. Des 1340, une revolte eclate parmi les ou-
vriers drapiers ; vingt ans plus tard, ils se soulevent
de nouveau a la voix du tribun Pierre Gouterel; mais
le moment le plus tragique apparait en 1379, quand
le peuple precipita sur les epees et les pertuisanes
tendues d'en has les patriciens qui s'etaient enfer-
pads dans l'Hotel de ville. Ge carnage out des conse-
quences funestes pour la prosperite des metiers : le
due Wenceslas fit decapiter les chefs du mouvement,
et quantite d'artisans passerent en Angleterre, on ils
transplanterent les perfectionnements du drap. C'est
le signal du deperissement : le travail se ralentit par-
tout, recoil finalement le coup supreme des mains de
Marie et de Maximilien, qui, par represailles de la se-
dition de 1477, frappent tous les Louvanistes d'impo-
sitions mortelles ; et la puissante halle aux drags, de-
laissee, se transforme, avec l'autorisation du due, et
du pape, en cette universite qui, aujourd'hui encore,
est Fame de la ville. Ainsi l'esprit s'est substitue a. la
matiere, dans la fournaise eteinte; le cadavre s'est
galvanise au souffle de la theologie.

Rien n'indique mieux la force de cette citadelle de
la scolastique que l'ampleur et l'etendue de ses instal-
lations; c'est l'appareil d'une longue richesse accu-

mulee que les privileges ont largement fait fleurir et
qui la met h. meme de vivre au milieu des tourmentes
les plus cruelles. De grandes tours spacieuses, des
batiments imposants, une succession de vastes salles,
des escaliers monumentaux donnent l'idee d'un pa-
lais de prelat luxueusement loge au milieu des ai-
sances de la vie. On sent qu'un maitre souverain regne
ici sur la pierre et l'intelligence, egalement asservies
a sa volonte; et, en effet, le recteur a conserve la
pleine juridiction sur tous les membres de l'univer-
site. L'armec entiere marche a son commandement :
it jugs sans appel les infractions et les Mits. II n'y
a pas trente ans, tine discipline severe defendait aux
etudiants la frequentation des cafés et des salles de
spectacle ; et les punitions se graduaient depuis la
reprimande jusqu'aux arrets et l'expulsion definitive.

La bibliotheque est l'arsenal de cette grande insti-
tution armee contre le progres des societes; et pour
la rendre attrayantc en meme temps que redoutable,
on lui a choisi un emplacement somptueux. Fondee
au dix-septieme siecle par le chanoine Beyerlincli et
continues par Corneille Jansenius, Pierre Stockmans
et Jacques Boonen, archeveque de Malines, elle s'est
accrue d'un afflux ininterrompu de legs, d'achats et
de donations ; aujourd'hui plus de cent mille volumes
s'alignent sur ses rayons; elle possede mille manu-
scrits, tine riche collection d'incunables et un certain
nombre de livres d'une rarete merveilleuse.

A de certaines heures l'endroit a une solennite
particuliere : des ombres a longues robes noires
circulent avec des ondulations 1'ntes entre les ran-
gees d'armoires ; it semble qu'elles aient pour de
reveiller le temps sous le linceul des vieux par-
chemins ; le seul bruit qu'on percoive est le grince-
ment d'une clef dans la serrure , le chuchotement
d'une voix dans la profondeur on le soyeux froisse-
ment du papier tourne d'une main lente.

La querelle des religions et de la science se pour-
suit dans cette solitude, sans violences; les armes,
entre ces doigts pacifiques, sont des arguments tires
des textes sacres, et ils les polissent sur la pierre
criangulaire de la foi, jusqu'a ce qu'ils en aient fait
des fleches capables de transpercer leurs adversaires.

Le recueillemei: t qui regne dans ces eglises n'est
que la continuation de cette paix quasi monacale de
l'etude. Saint-Pierre et ses pretres agenouilles devant
l'autel incarnent dans une realite visible au grand jour
l'elaboration secrete du grand ruystere catholique de
l'universite. La Somme s'inscrit ici dans le jaillisse-
ment des colonnes, l'elancement aigu des fenetres,
l'evidement des- trefles, le decoupage merveilleux du
jube, la structure imposante des porches, et l'im-
mense vaisseau se rattache par une ancre ideals
port on s'apprend la conjuration des vents.

Une premiere eglise Saint-Pierre avait ete batie
par Lambert le Barbu, et sous son suscesseur s'accrut
d'un chapitre de sept chanoines, augments succes-
sivement jusqu'a dix-huit; mais les flammes anean-
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tirent par deux fois le temple, et co no fut qu'au
quinzieme siècle que Sulpice van Forst, originairc
do Diest, jeta les fondements de la construction defi-
nitive, seconde dans la partie seulpiurale de son
oeuvre par son fits et l'imagicr Eustache. L'artiste
n'eut pas la joie d'assister a Fachevement do Fedi-
flee : soixante- treize ans seulement apres le debut
des travaux, on posa la premiere pierre du porche
ouvert stir la grande place et derneurd incomplet.
Encore l'ensemble de l'eglise fin-it loin de realiser
la conception premiere : d'apres le plan du macon
que son talent avait elevd au rang de maitre et le

modele en relief qui l'un et l'autre se trouvent
[Ruda de vale, la vatic devait etre surmoniCe de
(jug ilec,hes, dont la plus grande aurait en tine ele-
vation do cinq cent trente-ciuq pieds. Mais les fonde-
ments furent juges insuffisamment solides pour cc
fait enorme et les tours s'arreterent h. la hauteur du
toil. Telle quo Font laissee les siecles, la Colldgiale se
prolonge entre ses vingt-huit faisceaux de colonnettes,
avec tine majestueuse ampleur, rendue plus saisis-
sante encore par le bet accord des proportions et la
simplicite du style. Des chapolles en grand nombre
garnissent les has ekes, avec une profusion d'oeuvres

BiTuinage. de Louvain (voy. p. 378). — [j -..in d, V. Uytterschaut, d'apK,s nature.

d'art qui preparent aux dtalages fastucux des eglises
d'Anvers : c'etait dans tine de ces chapelles, celle de
la confrerie Sainte-Anne, que plus d'unc fois, les ycux
fatigues par la lumiere diffuse des verrieres, je me
suis absorbe dans la contemplation du Pamilis de
Quinten Maisys, ce chef-d'oeuvre d'emotion familiale
que possede actuellement le musee de Bruxelles et qui
ouvrait sur le mur une si large troude In mineuse quand
le ‘ sacristain tirait la serge verte qui le recouvrait.

tae .n'etait qu'un des nombreux tresors de reglise;
la descendance apostolique de la Vierge partie, it

lui est reste la fourmillante ornementation _de ses
autels : dans la Chapelle des Fripiers, un beau tableau

a. la mani nffe do GonzalCs Conies; dans cello des Bras-
sours, l'admilable Cr ; Ito de Thierry Bouts, longtemps
attribute a Memling; dans cello des Cliirurgiens, le
Supplice (lc saint E pate, une horreur superbe ou le
peintre des supplices se livre a de prodigieuses eruau-
tes d'invention et fait voir le patient tranquillement
en contemplation de son venire beant, duquel degor-
gent les entrailles, attirdes par lc mouvement d'un
tourniquet ; puis, ailleurs, repandus dans les sacristies,
le chccur, les oratoires et toute retendue du sanctuaire,
des peintures de Roger van der Weyden, de Grayer,
de Gerard Zeghers, des fonts baptismaux en cuivre
forge, oeuvre de Metzys, un lustre en fer etonnamment
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Interieur et juke de l'Cglise Saint-Pierre de Louvain (voy. p. 374). — Dessin de Barclay, d'aprhs une photographie.
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travailld, un tabernacle en pierre de faille haut de
trente-sing pieds et ajoure comme une dentelle, un
bane de communion en marbre a rinceaux de Pa-
penhoven, que n'aurait pas repudie Duquesnoi, une
quantite d'edicules, d'ex-voto, de pierres tumbles,
de grands monuments funeraires, une chairs en Lois,
compliquee et toutfue, avec tin cheval et son cavalier
grands comme nature ; puis encore, dans le transept,
les grands autels des sculpteurs Collin et Fayd'herbe,
et, au centre de l'eglise, l'incomparable jube a trois
arcades tout enehevetre de feuillages et people de
statuettes, que l'artiste du quinzieme siecle a seme
des prodigalites de son caprice.

Saint-Michel. Sainte-Gertrude, reglise du Grand-
Beguinage, reglise des Dominicains, Saint-Jacques
mettle, malgre ses reliquaires, son tabernacle et sa
celebre balustrade en cuivre fondu, ne peuvent soute-
nir la comparaison avec cette richesse; settle la facade
de l'HOtel de ville, fouillee comme la plus arabesquee
de ses stalles, ciselde comme le plus orfëvre de ses
ostensoires, histories comme le plus dtoire de ses ta-
bleaux, espece de gigantesque chasse at les mdtaux
et les gemmes sont imites par la pierre, rivalise avec
les somptuosites religicuses de son severe vis-à-vis.

En cc temps-la, Philippe le Bon regnant, un Ma-
thieu de Layens fut requis pour dresser les plans tie
la Curia publica; ceux cpCil presenta emerveillerent
les magistrats de Louvain, qui toutefois, se defiant
d'eux-memos, soumirent le projet a maitre Pauw,:ls,
architects de Mgr le due do Bourgogne, leguel trouva
l'invention de Mathieu fort de son goat. On se mit
done a l'muvre, et d'un travail incessant sortit a la
fin le bijou gloricux dont la possession enorgucillit
bon droit les descendants des puissants drapiers du
quinzieme siecle.

s'imaginerait difficilement le ntiraculeux guil-
lochis de cette grande den tette de pierre; les surfaces
se •compliquent partout d'une vegetation de sculptu-
res; rentour des fenêtres se festonne d'ourlets tailles;
les angles disparaissent sous un amoncellement de
pinacles et de dais; c'est dans tome la hauteur tine
broderie porpetuelle de shape, dont les entrelacs s'ern-
rnelent dans un fouillis de formes et de motifs deco-
ratifs. Touts la Bible s'inearne en ces parois Henries;
vous y pourrez suivre, de niche en niche, les episodes
prineipaux de l'Ancien Testament, et le naïf imagier,
pour les rendre plus comprehensibles, a donne a ses
personnages l'aspeet des hommes et des femmes de
son temps. Les graves visages des patriarches se sur-
chargent de cascades de mentons Ilamands, les ma-
trones juives ont des chairs lourdes de bourgeoises
surnourries. Les vierges laissent crouler a leurs pieds
les .assures des grandes robes dont s'habillaient les
patriciennes; partout on se delecte les yeux du ta-
bleau de la rue au quinzieme siecle; et les statues
ressemblent a des passants entre-croisant dans un
decor d'architecture leurs allees et venues. NatureBe-
ment, les sujets d'observation ne manquent pas; tel

bonhomme perpetue clans sa structure et son geste le
vice pour lequel it etait connu clans la ville; 1:edifice
a l'importance et la malice d'une waste chronique
joyeuse, oil maint contemporain a pit se voir sculpts
tout vif; et la gaiete a tout bout de champ s'emancipe
jusqu'a la licence, clans les culs-de-lamps enigmati-
ques qui semblent le commentaire rabelaisien de la
fourmillante satire.

Hien de plus Leger pourtant, sous son revetement
complique, que Petonnanle facade ; elle plonge dans
Fair d'un jet svelte et hardi, et les six tourelles qui
terminent sa toiture donnent a redifice entier un
mouvement d'ascension. C'est le chef-d'oeuvre de la
proportion exactement mesuree; et la multiplicite des
ornements, qui ailleurs paraitrait dégenerer en pro-
lixite, s'attenue ici par le prodigieux élancement des
grandes lignes verticales prolongees jusqu'au faite.

L'amenagement interieur ramene la vue sur des
dispositions simples, des suites d'appartements logi-
quement coordonnes, tine superposition d'atages des-
servis par des escaliers tournants. Le mobilier et
les decorations sont d'une richesse moderee, comme
pour no pas Rtourner tics graves preoccupations pu-
bliques•, clans ce cadre severe, les tiers magistrats
pouvaicnt travailler avec recueillement sans etre de-
routes par des sollicitations vaines.

Louvain est plein de coins charmants; yen connais
pen qui aient le charme du Beguinage, un gnarlier
recula, perce de rues etroites au bord desquelles s'a-
lignent de petites maisons basses en briques, pre-
ceddes de jardins et decorees de statuettes de saintes
et de saints. Quelqucfois, par les pontes entr'ouverles
on apercoit des silhouettes feminines dans ('attitude
du travail, les unes sarclant les plates-bandes ou
tissant les allees, les autres vaquant aux bcsognes
nageres ; et ca et la d'autres silhouettes s'immobili-
sent dans la posture severe de la meditation. Cost un
lieu de refuge at les femmes d'age mar se retirent,
quand, fatiguees du train du monde ou frappees
par un grand desastre, elles ont soil' de retraite et de
calme. lilies y vivent en communautd, sans connaitre
toutefois la discipline monastique, formant entre elles
de petits groupes qui logcnt sous le memo toil et qui
se composent de trois, six, limit personnes, scion l'am-
pleur de l'habitation. Une liberte relative leur per-
met de sortir dans le jour, aux heures qu'elles vett-
lent; mais, lc soir, les rues se closent, et, la derniere
des petites ombres rentree, une tranquillite morne
s'ahat sur la cite. Il n'y a du reste qu'un peu plus
de silence ajoute au silence : rritme le jour, l'a-
gitation humaine y vient mourir clans Fetouffement
d'une atmosphere oit traincut des balbutiements de
levres murmurant des prieres; et des formes noires,
ces ombres de tantat, pales figures cachees sous de
longs manteaux, filent entre les clotures a. pas muets,

rendus perceptibles settlement par le cliquetis des
chapelets. Entrez cependant clans un de ces interieurs,
vous y verrez de bonnes femmes, autrefois des meres
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et des epouses, qui, quelquefois, ont garde la gaiete
et le mouvement de la vie; d'autres, it est vrai,
en qui le ressort interieur a peu a peu subi les usures
de la douleur, semblent participer de la rigidite des
statues de pierre devant lesquelles elles vont prier.
Mais questionnez celles qui sont demeurees vivantes :
elles vous diront le mecanisme de leur institution,
l'absence des voeux, la tutelle de la mere ou superieure
des Beguines, et vous feront voir leurs ménages de
celibataires, reluisant d'ordre et de proprete; vous
n'aurez pas de peine a transpercer leur existence lirn-
pide, dont une bonne partie est consacree a des pra-

tiques religieuses et l'autre partie a_ d'interminables
caquets , qui, même dans cette solitude, perpetuent
le monde et ses troubles.

Contraste curieux que ce Beguinage placide, oh les
esprits aussi bien que les sens sont endormis, si on
lui oppose les activites intellectuelles des ecoles de
theologie voisines. Tout le bruit des querelles scolas-
tiques aboutit dans la vile universitaire a cot assou-
pissement de quelques honnes limes naives ignorantes
des luttes modernes.

D'ailleurs, sortez de la ville : vous ne tarderez pas
rencontrer une somptueuse abbaye hien faite pour

Les Grands-Moulins, a Aerschot (voy. p. 380). — Dessin de A. Hubert, d'apres nature.

parachever le tableau de ce grand boulevard du catho-
licisme. Fondee en 1179 par Godefroid le Barbu,
l'abbaye de Parc, consacree a la regle de Saint-Nor-
bert, n'arriva toutefois que par etapes a sa magnifi-
cence actuelle. Du monastere primitif it n'est reste
que la chapelle, devenue le clicour de l'eglise; touter
les autres constructions s'espacent entre 1664 et
1752. L'ensemble donne l'idee d'une splendour a son
apogee, et l'on est frappe autant par le grandiose
des installations que par la pensee . des accumulations
de richesses resultant d'une aussi considerable pos-
session. 11 faut franchir cinq enceintes successives
avant d'arriver a la. tour oil le bailment principal

dresse son perron d'honneur, et chacune de ces en-
ceintes s'ouvre par un porche surmonte de deux lions
de pierre soutenant des ecussons d'armoiries. La
sont les brasseries, les moulins, les fermes, les tables,
les ecuries, les granges et les blanchisseries; dans la
troisieme enceinte s'allonge le vivier, proche des murs
du cimetiere; et le monastere proprement dit, su-
perbe et largement deploye, avec son eglise decoree
de marbres et de sculptures en bois, est en rapport
avec la beaute des entrees. Une ceinture de bois
I'entourait autrefois, mais des cultures ont remplace
les fourres sauvages ; de l'ancienne foret charbon-
niere subsistent souls aujourd'hui le pare touffu de
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HeverId et les profonds ombrages qui l'avoisinent.

XIII

Aer,chot. — Tii lemont. — Diest. — Lean.

. De Louvain a Aerschot la voie ferree traverse une
contree dont les aspects out progressivement change;
aux riantes perspectives du pays brabancon suc-
cedent des &endues melancoliques; le sol est par-
tout ravine de fondrieres; des buttes citauves mame,-
lonnent ca et la; pour tome vegetation, des saules
ebouriffes au bord des mares et des bois de sapins
dont le noir feuillage trove durement la monotonic
de la plaine. La Campine se fait déjà sentir a cette

decrepitude; la charrue a beau s'enfoncer dans la
terre, elle ne produit qu'une recolte avare, et ce
maigre rapport va s'eclaircissant encore, a mesure
qu'on s'ecarte du potager verdoyant qu'on a laisse
derriere soi. Nous sommes dans le Hageland.

De.; souvenirs se reveillent a ce nom : on pense aux
farouches paysans revolter qui choisirent cat endroit
ddsole pour refuge, dans leur lutte contre les soldats
de la Republique francaise. Avant eux, les drapiers,
proscrits par Wenceslas, avaient egalement habite ces
tourbieres et de la ravageaient tout le pays voisin.

Arratez-vous a Aerschot le temps d'examiner
glise, d'un beau style ogival primaire a sa pantie
anterieure, et le remarquablejube archifortille qu'elle
renferme • la fameuse tour d'Aurelien, qui defendait

autrefois les remparts de la ville, puis encore les res-
tes d'une halle temoignani d'une prosperite ancienn-e,
enfin le pittoresque endroit ditles Grands-Moulins
(voy. p. 379) : vous aurez tout vu. C'est l'irrernediable
decadence d'une petite cite quo les luttes religieuses
du seizieme siecle ont depossedde de ces energies.
Tolle autre n'existe plus qu'a d'humble village,
Sichern, par exemple, la plus vieille ville du Brabant,
selon le dire populaire, et qui n'a plus, pour echap-
per a l'oubli definitif, que sa vieille tour isolee, ves-
tige de ses anciens remparts, jadis haute de trois eta-
ges, avec des salles a chaque etage, des-quelles une
seule encore visible laisse voir une varte en ogive
ornee, a la retombee des crates, de consoles sculptees
de figures d'anges.
- -Diest s'offre_ensuite a vous. Line entrée mesquine

et pauvre, par dela les fortifications; une rue etroite
et qui finit par s'atrangler en boyau, avant d'ahouiir
sun la place; une riviere longeant de hautes cages
maconnées ou fonctionnent les brasseries; quelques
places spacieuses; deux belles eglises, Saint-Sulpice
et Notre-Dame ; au pied de Saint-Sulpice, la grand'-
garde. Si c'est un dimanche, ne soyez pas etonne de
voir les menages installer sur le pas des portes, les
etalages avances jusqu'au milieu du pave, une grosse
fermentation de biere trainant sur la face des pas-
sants. Des- bandes de militaires battent les trottoirs
minuscules, melees aux bourgeois qui vont prendre
l'air des remparts. Quelquefois une querelle eclate :
c'est un ivrogne qui se rebelle contre des camarades.

It se brasse a Diest une biere mousscuse et pail-
lante d'un effet certain quand on I'absorbe outre
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sure; elle porte le nom du pays a l'etat de Litre
jeune; vieille, elle s'appelle galclen bier, biere d'or;
on la sent dans Fair, comme une perpetuelle vapour
chaude d'ivresse qui, au moment des brassins surtout,
grise le cerveau.

L'antiquite de la cite diestoise ne s'apprecie plus
quo par des vestiges peu nombreux : on sail Lien que
c'est la qu'il faut chercher le Dispargum de saint Gre-
goire de Tours; mais rien ne suhsiste plus du berceau
des rois francs, a part one couturne perpetuae jusqu'a
nos jours, le mot sctlique approprie a des parcelles de
terre. Marne les souvenirs plus rapproches de \nous se

soot p tit it petit effaces sous Faction du temps et des
hommes. La vieille industrie de la laine, florissante au
quatorzi6me siecle, n'a laisse debout qu'une Halle
ddlabree, oh se detaille aujourd'hui la boucherie, et
qui n'atteste plus que lointainement la prosperite de
la ruche autrefois bourdonnante, a present délaissee
par scs Toutc cello gloire du passe semble
dormir a l'ombre d'une abside en ruine, merveil-
leusement enchevetree de Herres touffus comme des
lidnes, dans l'etonnant eimetière qui, aux limites de
la ville, s'ouvre par une massive arcade ogivale, d'un
aspect tragique et monumental. Une vieille femme

Cnnetiere de Diest. — Dessin de E. Puttaert, d'apres nature.

quo nous vimes la, agenouillee deviant un calvaire et
les bras en Croix, ressemblait, dans le silence de cet
endroit funebre, aux figures de marbre qui, sur les
sarcophages, incarnent le regret des choses revolues.

Tirlemont, que nous visitames a notre retour de
Diest, nous laissa des impressions différentes. Nous
retombions ici dans la bombance flamande. Positive-
ment, une hthellerie voisine de la gave nous offrit, ce
jour-la, la realisation de la célèbre image de Breughel :
les Gras, sous la figure enluminee et rejouie d'une
douzaine de beaux mangeurs, hommes et femmes, de-
meurerent attables quatre heures d'horloge. Encore
quittames-nous la salle de festin Lien avant quo .les

serviettes fussent replides. On nous affirma, au sur-
plus, que ces repas n'avaient Tien d'extraordinaire et
que, hien au contraire, durant la semaine, alors que
les clients abondent, la mangeaille s'eternisait jus,-
qu'au soir. Ce fut merveille de les voir manceuvrer
les gigots saignants, les poulardes, les becassines,
cuissots de chevreuil, les rabies de lievres s'engouf,
fraient dans ces larges ruachoires, d'un mouvement
continu qui ne semblait 'pas les épuiscr. Et nous en
emportames, dans notre promenade a (ravers la villee
une idee de grosse vie passee a boire et a manger que
confirma un coup d'oeil jete en passant dans des in,
terieurs oft le tame spectacle d'une table hien garr
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nic nous &sit offert. Il est vrai quo
c'ctait jour dominical, et que, a part
le cabaret, Tirlemont ne presente
guere d'occasion de plaisir. Il y a
Bien un theatre, mais dont les
portes s'ouvrent a intervalles irre-
guliers, tors du passage d'une troupe
de comediens. On comprend done
le bonheur de s'enfermer chez soi,
dans l'intimite d'une chambre em-
plie des fumets de la cui3ino.

Ville proprette et endormie,
d'ailleurs comme la plupart des
villes flamandes, avec des rues ac-
cidentees, une place assise sur une
bosse, des rangees de vieillcs mai-
sons a pignons en gradins, et,
quand on s'ccarto un peu du cen-
tre, des echappees de verdure, un
empietement de la campagne stir
lc noyau urbain. Une enorme eglise
domino les toils stages sur les
pentes de la butte : c'est Saint-
Germain, tour et piliers des nefs
romans, les fenetres et lc chceur
en gothique primaire. Ailleurs, de-
vant de ville, l'eglis.e de
Notre-Dame du Lac, inacherde,
dresse une belle tour reposant sur
quatre piliers qui primitivement
formaient lc centre de l'edifice. Et
toujours tine profusion d'ornements
ruisselant le long des mars et dans
le fond des chapelles; on n'en fini-
rait pas s'il fallait detailler les ri-
chesses de touter ces eglises. La
pike publique y a prodigue par-
tout la dornre, le tableau point, la
decoration en couleur, les sculp-
turespittoresques, el naturellement
beaucoup de mauvais gait se mole
aux delicatesses de l'art pur. A
Saint- Germain, par example, un
Christ repose dans une espece de
loge grillec,. sous des draps fes-
tonnes de dentelle et reconverts
d'un velours rouge broche d'ar-
gent; non loin, un vaste panneau
en Lois sculpts represente un
paysage d'arbres et de construc-
tions, d'oit se projettent trois croix,
avec deux gros anges figures en
ronde bosse, run faisant un geste
do desespoir, l'autre, placide, le
bras passé dans uric echelle. Juste
en face, un autre Christ pond au
mur, veto d'une longue robe rose
fanee, brodee d'argent; et le tout

Tabernacle de Lean (coy. p. 384).
Dessin de Goutzwiller, d'apres une photographie.

s'apercoit pres d'un autel herisse
de Hammes pourpre et or, au-dessus
desquelles un Christ rosé prend
son vol. A l'heure des offices, une
procession de femmes pales et blon-
des, aux yeux r6veurs, traine le long
de ces pieuses images, et des sou-
pins do ferveur se melent au mur-
murs des prieres. Les adorations,
dans le pays flamand, vont de pre-
ference aux expressives effigies ma-
terielles ; la religion ici s'enveloppe
de realites tangibles qui semblent
provoquer la masse a les palper.

Tonic cette fertilite d'imagina-
tion n'aboutit pas, it est vrai,
ressusciter la podsie mystique des
eglises qui, contrite cello de Saint-
Leonard, a Lean, ont garde lour or-
namentation primitive. L'impres-
sion est forte de rencontrer, dans ce
petit village perdu au milieu des
campagnes, un muses litterale-
ment peuple de reliques archeolo-
gigues. L'eglise de Lean n'est pas
autre chose. De loin s'annonce la
tour, avec ses fenetres lanceoldes
lancettes accouplees , surmontees
d ' un trefle; on passe dans des rues
etroites, bordees de maisons rus-
tiques, et tout a coup la voie s'élar-
git : on a devant les yeux une su
perbe egliF..e du treizieme siecle,
dont quelques parties, natamment
la galerie ouverte en arceaux tri-
lobes autour du cliceur, se ratta-
client a la periods de transition.

Des le seuil, une emotion vous
prend : dans la premiere chapelle
de gauche, un notable a voleis laisse
voir les merveilleuses complica-
tions d'une suite de scenes emprun-
tees a la vie du Christ ; et la pre-
miere Chapelle de droite vous en
montre une autre plus admirable
encore, vrai fouillis de personnages
et de rinceaux. Du haut en bas une
dentelle de bois se prolonge, en-
trelacee de feuillages et de figures.
avec des dais, des lancettes, une
ramification prodigicusc de motifs
sculptes : a la panic superieure, la
Vierge tenant l'enfant sur sos ge-
noux; sur les panneaux, in Visita-
tion et Marthe embrassant Marie;
le long des montan is qui separent
les compartiments, des silhouettes
et des groupes d'anges, et partout
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des dames en atours, des chevaliers arras de ra-
pi6res, des pr6tres aux longues dalmatic1ues, tout un
coin du Nouveau Testament rendu travers les cos-
tumes et les attitudes de l'epoque. A peine avez-vous
d6tourn6 les regards, vous apercevez, au-dessus d'un

obit date 1604, un haut relief color6 et dor6 d'une
perfection non moins miraculeuse. Mais vous n'êtes
pas au bout de vos surprises : la deuxieme chapelle
droite vous arrete devant un saint Hubert mitr6 et
la crosse en main, ayant a ses pieds le cerf mira-

tglise Saint-Leonard, a Lean. — Dessin de Hubert Clerget, d'après une photographic.

culeux, dans une niche qui surmonte une peinture
repr6sentant le saint en costume de chasse mi-parti
rouge et jaune, joignant les mains et tourné vers la
bête sur les cornes de laquelle pose un Christ dans un
nimbe.

Un peu plus loin, par-dessus un triptyque dont le

panneau central represente le Christ et les saintes
Femmes, un saint Georges terrassant le demon se
voit sous un dais en ch6ne sculpté. Toujours sur le
mine rang, le saint patron de 1'6glise, crosse d'ar-
gent it la main, de gros cabochons h la poitrine et aux
genoux, oc'cupe le milieu d'une niche surmontée d'une
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balustrade dentelee de petits edicules, comme d'un
juhd en miniature; de chaque Cate de la niche se de-
veloppent des compartiments emplis de personnages
dores et surmontes, comme la niche, d'uria profusion de
motifs decoratifs.

La memo ahon-
dance de richesses
se remarque clans
les bas cotes de
gauche. Vous pas-
sez successivement
devant un retable
oil Irois figures
peintos et dorees
occupent des ni-
ches a fond d'ar-
chitecture, feston-
nees sur tout leur
pourtour, devant
nn autre re table
couronned'un ton-
nant petit balda-
gnin sous
lequel s'apercoit la
Vierge, puis encore
devant des tripty-
ques dont le moins
curieux n'est pas
celui qui represente
le demon sous la
forme d'une espece
d'hydre se &bat-
[ant au milieu des
eaux bouillonnan-
tes d'un fleuve. II
faudrait titer aussi
les magnifiques di-
nanderies dont Ye-
glise est pleine, le
grand candelabre
Sept branches, la
centrale torsee et
finissant en croix,
chacune des autres
branches terminee
par une balustrade
decoupee et treflee, d'une hauteur totale de douze pieds,
le lutrin supporte par des lions et des chiens alternes,
la balustrade a figures qui entoure le tabernacle, une
infinite d'autres raretes dont le detail encombrerait
ces pages. Elles palissent d'ailleurs devant la magni-
ficence du monument dont je viens d'ecrire le nom.

A Tangle du chwur et du transept se dresse, haul
de seize. metres, ce merveilleux tabernacle, forme de
neuf &ages (Words chacun de groupes et de bas-re7
fiefs. Rien ne pent dire la delicatesse de ce chef-d'om-

vre de Corneille do
Vriendt : it semble
jaillir du sol, com-
me une fleche, sans
paraitre alourdi
people de petits
personnages
s'enroule a l'en-
tour, et, si haut
qu'il monte, c'est
la meme finesse de
profil, les memos
elegances • de li-
gnes, la mine
profusion d'orne-
monis.

Quand, les yeux
eblouis, on quitte
enfin reglise et
qu'on dirige ses
pas vers la place,
on a devant soi
l'Hôtel de ville, un
bijou d'architec-
Lure renaissance,
d'une coupe char-
mante et svelte,
avec ses deux rangs
de fenêtres allon-

gees, son perron
horde de rampes
en pierre et garni
de lions, ses trois
niches taillees clans
la facade et occu-
pees par des figu-
res, son grand toil
enfin decoupe en
escaliers et flanque
de tourillons.

Nous rencontre-
rons souvent dans

la suite de cette relation des edifices plus somptueux;
nous en verrons peu qui aient au memo degre la jus-
tesse de la proportion et l'harmonie de I'ensemble.

Camille LEMON N I I: Fl

(La suite ('t eve «tare licraisuit.)
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Village mingrdlien. — Dessin de Taylor, d'aines une photographie.

UN TOUR EN MINGRELIE,.

PAR MADAME CARLA SERENA'.

1876-1878. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I

Mon arrivee en Mingrelie. — Novo-Senaki et son origine. — Deux sanctuaires rivaux. — Comment saint Andre passa par le Cauchse et
ce gull en advint. — A propos de ruines. — Nouvelles Manes en avant. — Les rivieres Abacha et Tekhour un pont mingrelien. —
Nakalakevi et sa source thermale. — La tour de Dadian et la chapelle des Quarante-Saints.

En quittant Koutais, je laissai les Imdr6thiens tout
lour devotion. Par une derniere provenance courtoise,

le gouverneur me fit escorter jusqu'a Novo-Senaki,
station situee sur la ligne de Tiflis h Poti. Il avait
pr6alablement annonce mon arrivëe au chef du dis-
trict, qui vint a ma rencontre, suivi d'un cortege de
porteurs de lanternes, et de plus m'amenant un bon
cheval, car, Bien que la maison de cot officier russe,
oh j'allais loger, fut en face de la gare, la neige et la

.1. Suite. — Voy. t. XL, p. 289.

XLI. — 1067 e LIV.

bone 6taient d'une telle epaisseur que l'aide d'une
monture me fut fort utile. Lui et sa femme, une tres
jolie Mingrelienne, me firent l'accueil le plus amical
et se cons tituerent Ines cicerones.

Nulle contr6e n'offre plus de variet6 quo le Caucase,
taut par la nature de son sol quo par les types de ses
habitants, leurs idiomes et lours caracteres. II suffit
de franchir une riviere, une montagne sise entre deux
districts, pour se trouver en presence d'une population
nouvelle et entendre un langage nouveau. Ce n'est pas

25
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qu'entre l'Imerethie et la Mingrelie it existe, a vrai
dire, des dissernblances aussi tranchees que celles qui
distinguent certaines provinces caucasiennes egale-
ment limitrophes l'une de l'autre ; mais la difference
est cependant sensible, et le Mingrelien l'emporte en
beaute classique sur le peuple qui l'avoisine.

Novo-Senaki, siege administratif du district, rem-
place au bord de la voie ferree la petite ville de Staro-
Senaki (vieux Senaki), qui s'elevait precedemment
sept verstes de la. Exposee a de frequentes inondations,
cause permanente de mine pour ses habitants, cette
derniere vile a du etre abandonnee. On attribue ces
fleaux, dont le dernier, en mai 1869, fut terrible, a
l'imprudence des deboisements excessifs.

Fondee en 1876, Novo-Senaki n'est qu'une ville en
miniature. Pour le moment, elle ne compte pas plus
de trois cents ames. Environnee de vastes marais, elle
a fort a souffrir, de merne que Staro-Senaki, en etc
surtout, des miasmes qu'exhale le sol autour d'elle.
Sa position est d'ailleurs pittoresque et riante. Le
bazar est le centre de la vie locale, le rendez-vous des
flAneurs et des desceuvres, en meme temps que le champ
d'etudes on retranger pent venir observer a l'aise les
mceurs des habitants du Caucase.

Ce coin de 1'Asie est riche en legendes.
II existe en Georgie un assez grand nombre de tem-

ples tres anciens, enfouis clans de sombres gorges, ou
juches au sommet des monts. C'est ainsi quo, d'a-
pres une tradition, deux chapelles furent baties au
cinquienoe siècle pros de Senaki, l'une au haut de la
montagne, l'autre au bord de la riviere Torato, qui
donnait autrefois son nom au territoire voisin de la
bourgade, lequel est appele actuellement Teclati.

Une fatalitë semblait s'attacher a ces deux chapelles,
tour a tour detruites et reddifiees : des quo celle du
bord de l'eau etait restauree, le sanctuaire d'en haut
etait devote par un incendie. La voix du peuple finit
par declarer que la sainte Vierge voulait que les fideles
n'allassent prier qu'au temple qui lui etait Lors-
que Novo-Senaki se forma, les restes de l'ancienne
chapelle d'en bas se trouverent constituer le centre de
la ville nouvelle. A l'instigation d'un habitant de l'en-
droit, on entreprit de relever l'eglise de ses ruines.

Cette ceuvre de restauration fut un grand evenement
pour le petit pays ; chacun voulut donner son obole,
ou cooperer materiellement au travail. Sans etre posi-
tivement devote, la population de ces contrdes a du
respect pour la religion, et le culte lui plait. La batisse
achevee; le pretre qui desservait le sanctuaire d'en
haut offrit d'officier gratuitement dans la chapelle
neuve ; de plus, un jeune Mingrelien, du nom de Ga-
bounia, qui n'avait de sa vie tenu crayon ni pinceau,
y fit les peintures de l'iconostase. Tout ce zele, helas
ne semblait qu'un defi a la sainte Vierge, la nouvelle
eglise etant dediee a saint Georges. Or, le temple d'en
bas une fois acheve, celui d'en haut brula aussitht.
Cette coincidence a fait, on le pense hien, refleurir
de plus belle la vieille tradition.

DU MONDE.

Au nom de Gabounia, l'artiste improvise dont je
viens de parler, se rattache une autre ldgende qui
trouve grande creance dans le pays. Quand saint
Andre vint au Caucase pour y precher le christianisme,
it s'arreta en Mingrelie, au village de Bandza, et passa
une nuit dans la maison d'un Gabounia. Le lendemain,
a son reveil, l'apOtre s'apercut qu'on lui avait vole une
pantie de ses veternents. Pen satisfait de ce larcin, saint
Andre, en quittant le village, declara que dorenavant
it n'aurait plus pour habitants que des voleurs. Et,
de fait, la k/ephtomanie, de tout temps fort en vogue
chez les Mingreliens, a surtout prospere, de pore en
fits, clans la famille des Gabounia, reputes les plus
fameux raNiSseurs de chevaux de la contree. C'etait
lä, du reste, un genre de vol estime a l'egal d'un
exploit, et un Mingrelien ne pouvait se presenter de-
comment a sa fiancée sans avoir au moms a son
actif le rapt d'un cheval.

La Mingrelie s'appelait autrefois, et le peuple con-
tinue de l'appeler, Odlichy, par corruption du mot
Otichy, qui signifie, dans la langue locale, domaine
d'Olia. Otia, nom de bapteme tres commun dans le
pays, derive, dit-on, d'Eotia (Ekes), nom du fameux
roi de Colchide pore de la . magicienne Medee 1 . D'a-
pres les indications des auteurs anciens, notamment
de Strabon, on pretend pouvoir determiner l'empla-
cement de la ville d'Ea, capitale de ce prince.

A quinze verstes de Senaki, par une chaussee on-
verte depuis une couple d'annees, coule la riviere
Tekhour °; sun une haute intumescence rocheuse
qui domino le tours d'eau, s'apercoivent des vestiges
d'antiques edifices. Ce seraient ceux de l'ancienne cite.
On y a elium6 des mbnnaies d'or et d'argent presen-
tant d'un cote la tote d'un Mier, et, de l'autre, celle
d'un homnie oil l'on a cru voir l'effigie de Jason. Sans
discuter cc problerne de numismatique, je dirai que,
selon toute vraisemblance, les reliefs d'architecture
decouverts a cette, place proviennent dc la ville laze
d'Archeopolis, qui fut batie sur les ruines d'Ea.

L'endroit se nomme aujourd'hui Nakalakevi, mot
georgien qui vent dire ex-title. Les restes de l'acro-
pole de l'antique cite sont situes sur une colline de
mille pieds environ d'altitude ; its consistent en deux
murs d'enceinte formant une chaussee de pros de deux
verstes de developpement; de chaque cote, dans les
murailles, se voient nettement des enfoncements carres
et profonds, tels que ceux oh s'encastrent encore de
nos jours les echoppes des bazars; l'endroit etait tres
probablement une artere marchande. Quant aux autres
mines assez nombreuses qu'offre l'interieur de la ville

I. Dans la Geographic de Wakhought, it est dit que Ia Mingre-
lie s'appelle .illec'gret et Odielt, Ia premiere designation venant du
roi de Georgie Egros, fondateur de Ia ville d'Egri; la seconde de
cc que, quand les peuples de Gate conlree so soumirent aux Grecs,
its dirent : g Jusqu'a cc jour le pas etait a nous, phrase oil se
trouve, en georgien, le mot Odielt.

2. Ainsi nominee de la violence precipituense de ses eaux, qui
brisent et ernportent tout sur leur passage : teklia, dans la langue
du pays, signifie Miser
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Paysan ming.rOlien. — Dessin de A. Sirouy, d'apres une photographie
de M. Ermakoff.
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acluelle, ce sont, semble-t-il, des restos de maisons
et d'eglises. Au point central de la colline se dresse
une porte spaeieuse, la settle qui donne entrée clans
la ville. Les pierres de taille dont elle est construite
sont tellement massives, qu'on se demande comment,
sans l'aide de machines, on a pu transporter ces blocs
gigantesques. La cite etait fortifiee d'un chid ; de l'au-
tre elle avait pour rempart les rochers ; de place en
place, a des intervalles inegaux, on apercoit encore,
scenes dans le roc, des anneaux de fer analogues a ceux
oh s'amarrent a quai les navires. En faut-il conclure
qu'il y eat tin temps oh la mer Noire s'avancait jus-
que 1a, 	 quo jadis le
Tekhour avait assez de
profondeur pour permet-
tre aux bateaux de le re-
monter jusqu'a Archdo-
polis ou Ea? Un tunnel
crease clans le rocher qui
surplombe le fleuve ser-
vait autrefois. de passage
secret et aussi de canal
pour amener les eaux d'a-
limentation, lorsque la
ville etait assiegee.

La montagne tres boi-
see et tres giboyeuse qui
domino ces mines s'ap-
pelle le mont Ounagina.

Un excellent dejeuner,
arrose de champagne, me
fat effort au pied de ces
ruines vénerables : aux
visions philosophiques
du passé se mariait ainsi
agreablement la jouis-
sance legitime du mo-
ment present.

Tant en Imerethie
qu'on Mingrélie on trauve
des traces du passage des
Grecs et des vestiges de
leurs colonies; recem-
ment encore, pres de lion-
tais, les ouvriers travail-
lant a l'etablissement du chemin de fer out mis a jour
des pieces de monnaie helleniques tres anciennes.
n'est guere d'habitants de la contree qui no soiont
familiarises avec les traditions de la Toison d'or, avec
l'histoire de Jason, de Medee, d'Eotia.

De nos jours encore, la Colchide, riche en fleuves et
en rivieres charriant du sable aurifere, possede des
tresors pareils a celui de la fameuse legend°. S'ils no
sont plus gardes par d'horribles dragons et des tau-
reaux a la gueule enflammee, les gens du pays n'y
tiennent pas moins qu'Eetesjadis tenait au sien. C'est
ainsi que le village de Djwari, situe au bord du fleuve
Ingour, dans le district de Zougdidi, la oh resident

encore les rejetons de l'ancienne famine regnanie,
abonde en superhes troupeaux de brebis ; les paysans
du lieu ont coutume de plonger dans les caux de leur
fleuve la peau toute laineuse de leurs hetes; apres un
certain temps, quand cos toisons sont hien sechees,
on les secoue pour en faire tomber les parcelles d'or
quo l'immersion y a attachees. Exposees au soleil, ces
peaux brutes ont des' reflets d'or resplendissants. N'e-
tait-ce pas aussi tin usage des temps qu'on nomme fa-
buleux ?

Le fleuve Ingour sert de frontiere entre le district
de Zougdidi et celui de l'Abkhasie, dont les derniers

princes regnants furent
les Scherwachidze. Les
routes qui se construi-
sent dans l'interieur du
pays sont un bienfait ines-
timable pour les habi-
tants. Il y a une couple
d'annees, pour aller de
Novo-Senaki a Nakala-
kevi, it fallait traverser
des marecages imprati-
cables aux voitures, et oh
les chevaux m °me avaient
peine h. passer. Aujour-
d'hui ce trajet de quinze
verstes se fait par une
chaussee qui se prolonge
encore au dela.

Cette route franchit
deux rivieres, l'Abacha
et le Tekhour. La pre-
miere, peu profonde, se
traverse aisement a gue,
en voiture ou a cheval,
meme dans la saison des
grosses caux; la seconde,
au contraire, est infran-
chissable a certaines épo-
ques, et surtout lorsqu'il
pleut, phenomene fre-
quent dans ce climat.
en resulte que, naguere
encore, des centaines de

paysans de la plaine et les habitants des montagnes
voisines se voyaient arr6tes pendant des semaines sum
une rive ou stir l'autre, sans pouvoir passer. II en etait
ainsi principalement au mois d'aoht, c'est-h-dire a l'e-
poque des foires, qui coincide avec colic des pluies,

1. L'Abacha, affluent du Ition, s'appelait jacks Thaewer, de la

wontagne on elle proud sa source (Thaciveric, wont du pain,

cause de sa forme); sa nouvelle denomination lui vient de cc que,
lors de la guerre du roi de (ktorgie Mourvangrou contre les Aba-
cites, quatre-vingt wine bommes de cetle penplade se noyhrent
dans ses ondes. Mourvangrou lui-méme, en revenant d'Anacoplie,
perdit soixante mine chevaux de son armee clans un cows d'eau
tributaire de l'Abacha, le Tzkhdnis Tskal, ou fleuve du Clieva

(ancien Hippus).
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alors que les communications sont le plus actives entre
les riverains opposes du Tekhour, les uns venant ven-
dre les produits de leur travail, les autres faire leurs
provisions pour l'hiver. Heureusement, le chef actuel
du district a en l'idee de faire construire un pont sur
le fleuve, entre deux rockers, au pied du mont Ouna-
gina (cent cinquante-quatre pieds de longueur) ; on
l'etablissait, tors de mon sejour, sans nulle aide d'in-
genieurs ni de machines, comme tout se fait dans ces
contrees, ou l'homme est l'instrument quasi unique de
travail.

Nakalakevi n'est pas seulement biers situe, c'est

encore une localite pleine de ressources: Au dela de
la montagne se trouve, sur la rive du Tekhour, un
rocher d'oa jaillit d'une excavation naturelle un cou-
rant thermal d'eau sulfureuse, efficace, dit-on, contre
un grand nombre de maladies. On la boit et on s'y
baigne. L'excavation sert de piscine, et, Fete, les fa-
milies des environs viennent passer en ce ou
Fair est salubre, la saison des fievres.

David Dadian, le dernier prince regnant de Min-
grelie, era l'idee d'eriger en une station de hams
cette source thermale. A cot effet, it ordonna d'elever
une tour oil l'on devait amener l'eau, car, lorsque le

Ruin. s de Nakalakevi. — Dessin de P. Sellier, d'apres Dubois de LNIontpeyreux.

Tekhour grossit, it couvre l'excavation d'oe sort l'onde
sulfureuse. D'apres les lois edictees par le czar
Wachtang, le monarque legislateur de la Georgie,
toutes les rivieres du pays appartenaient au souverain
regnant; mais le sol en bordure etait un terrain
public, quo chacun pouvait acheter a sa guise. Qu'ar-
riva-t-il? C'est que les riverains du Tekhour protes-
terent contre Ferection de la tour, laquelle ne fut pas
achevee, le prince Dadian etant venu a mourir.

La chose ne finit pas la : profitant d'une absence
de la regente, les proprietaires de la marge fluviale,
d'accord cette fois entre eux, au detriment de l'interet
public, deciderent que cette tour, attentatoire a leurs

droits prives, devait disparaitre. Uri beau jour done,
ils y lancerent un boulet de canon enveloppe d'une
bowrka (manteau de lame du pays), afin d'obstruer
le cours de l'eau, qui, effectivement, reprit sa direction
primitive, cello qu'elle a encore aujourd'hui.

Vu des rockers le nouveau pont du Tekhour rap-
pelle un souvenir sanglant. Quarante moines, qui
s'etaient banns pour la foi chretienne contre les enva-
hisseurs musulmans, furent pris, decapites et jetes
dans le fleuve. Les quarante totes des martyrs furent
inhumees non loin de la, et l'on eleva en memoire
de cot evenement une eglise a laquelle attient tine
chapelle, dite des Quarante-Saints, ou l'on volt une
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pierre sepulcrale surmontee de reliefs convexes en
forme de cranes. Chaque annee, le 9 mars, on célèbre
l'anniversaire de la mort de ces moines.

A Novo-Senaki, l'Europe et la civilisation ne sont
representees que par quelques families, petit cercle
uni et charma_nt. Leurs maisons, situees sur la grande
route, ouvrent leurs portes hospitalieres a tout voya-
geur qui vient y frapper, et aussit6t, en l'honneur du
passant, on organise des parties de plaisir qui rehaus-
sent encore les attraits du site. Nakalakevi surtout
tient le sceptre pour les pique-niques.

II

La civilisation moderne en Mingrelie. — Un type de village primi-
tif. — La vieille Souanethie et ses annales; types et mceurs. —
La famille royale des Dadians et ['antique dglise de Martwily.—
Description du sanctuaire. — La legende de l'emmurê volontaire.
— Fiore et sites ming reliens. — Kal Ghida! .

Une petite chapelle situee pres du pont de fer, par
lequel le railway franchit le Tekhour, a ete erigee en
commemoration du quatve avail, jour oh la vie de Sa
Majeste l'empereur Alexandre II fut sauvee par Ko-
missarof. C'est un regiment russe, alors en garnison
a Koutais, qui a fait les frais de ce petit temple.

Quoique une partie de la Mingrelie soit deja acces-
sible a la civilisation et que les lois russes y soient
en vigueur, it est neanmoins tel district de montagne
oh le progres n'a encore nullement pénetre. Prenons
par exemple une localize qu'on nomme Napitchkaou.
La, les indigenes n'ont pas cesse de vivre dans les
conditions les plus primitives ; le lingo leur est corn-
pletement inconnu; pour costume, ils n'ont qu'une
sorte de pardessus, auquel s'ajoutent un pan talon et
un bonnet pointu en peau de mouton dont la laine se
porte en dedans. De monnaie circulante, on en voit
rarement dans ce village, qui appartient au district
de Senaki et de Zougdidi ; le trafic local se fait par
echange ; on troque du mais contre du Me, du gommi
(sorte de millet fin qui remplace le pain) contre tel
ou tel autre produit du terroir. Les habitants ne
quittent guere lours monts et n'ont que peu de rap-
ports avec leurs voisins de la plaine.

Its s'occupent d'agriculture, de l'eleve des moutons,
et fabriquent un miel excellent, qu'ils echangent contre
les produits de la vallee. Mais un stranger est pour
eux un objet d'etonnement. La vue d'une montre les
fait fuir; ils croient qu'un esprit est cache dedans.
Pour demeures, ils n'ont que d'humbles buttes en
clayonnage, sans fenètres pour la plupart, et n'offrant
l'air et a la lumiere que deux ouvertures menagdes en
guise de portes, en face l'une de l'autre. Le sol hu-
mide forme le parquet. Contre la cloison, quelques
planches servent a la fois de lit, de table et de siege.
Hommes, femmes, enfants, animaux, tout vit en com-
mun, jour et nuit, ete et hiver, dans ces repaires
miserables; l'air salubre et pur des montagnes corrige
sans doute cette mauvaise hygiene, car, autant que
l'avocat, le medecin est inconnu a Napitchkaou.

Un autre coin curicux de la Mingrelie est une re-
gion demeuree egalement a l'etat sauvage, et dont
une portion, hier encore, formait une sorte de repu-
blique autonome remontant aux temps les plus re-
cules : on l'appelle la Souanethie.

Elle se divisait en trois parties : 1 . la Souanethie
des Dadians, appartenant aux princes de Mingrelie;
20 1a Souanethie de Dadiskalian, dont le dernier prince
de ce nom, celui qui regnait a l'epoque (1867) oh la
Mingrelie fut annexee a l'empire russe, fut fusille a
KoutaIs pour avoir assassins le prince Gagarine, gou-
verneur de cette ville; 3° la Souanethie libre, qui
compte a peu pres cinq mille habitants. Cette der-
niere etait regie par un Conseil forme des anciens du
pays ; s'agissait-il de decider de quelque affaire, toute
la population se reunissait en une assemblee pleniere,
oh chacun avait le droit de parlor.

Tandis que, dans la Souanethie russe, le culte
orthodoxe s'etait implants, la partie du pays oh l'in-
dependance avait persists etait rest6e ce qu'elle est
encore, cost-a-dire idolatre. Les guerres que les ha-
bitants s'y font entre eux ont pour cause principale
le rapt des fines : s'il n'est pays comme indemnite
une certaine somme a la famille lesee, celle-ci se de-
dare l'ennemie de celle du ravisseur, et it en resulte
communement une vendetta hereditaire.

C'etait, naguere encore, le Conseil des anciens qui
rendait la justice. En 1871, des malfaiteurs des autres
districts souanethes s'etant refugies sur le territoire
de la petite republique, l'autorite russe les reclama,
et le Conseil dut les livrer. Pen de temps apres, eut
lieu une expedition militaire, a la suite de laquelle le
petit Etat libre se vit depouille de son independance.

Une revolte qui eclata dans le pays en 1875 a fait
disparaitre ses derniers restes d'autonomie.

La position de la Souanethie entre des montagnes
escarpees et de nombreuses rivieres que grossissent
les neiges en rend l'abord impossible pendant la plus
grande partie de l'annee. Pour remedier a cot inconve-
nient, on s'occupe en ce moment de construire une
chaussee allant de Zougdidi a Betcho par les hauts
defiles que horde l'Ingour.

Malgre tout, ce n'est pas demain que cette peu-
plade depouillera son antique sauvagerie '. Les Soua-
nethes, —je parle ici de la province prise en general
et non plus de la republique libre, usent d'un pa-
tois qui n'a point de langue ecrite. Lours habitations
sont autant de petites forteresses, des tours qui s'ele-
vent a. proximite les unes des autres, et d 'oii l'indigene
repousse les attaques de l'ennemi. Lors de la derniere
revoke, plusieurs des rebelles, enfermes dans cos tours,
lapidaient a raise les soldats russes ; on ne put les debus-
quer de la qu'en faisant sauter a ['aide de mines leurs
petites citadelles. Leur chef portait le titre de Gaawan.

A tous les points de vue, ces Souanethes different

1. Strabon parle des Sonanethes comme dune peuplade re-
nominee pour sa malproprete, et les appelle	 mangeurs de
poux	 epithete qu'ils n'ont pas encore cessè	 mdriter.
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fort de leurs voisins les Mingreliens, dont ils n'ont
ni la beaute de type, ni la, distinction innee. Es tirent,
parait-il, leur nom d'un roi georgien appele &tour-
may, qui vint s'etablir dans la contree pour en con-
tenir la population insurgee contre le gouverneur
local (Djourdzoucech). Depuis lors le mot est derneure
dans la langue du pays, altere en celui de Sawan6.

Mais revenons a l'histoire de la Georgie. Apres la
dislocation du royaume, chaque province out son
gouverneur a part. Au bout de quelque temps, ces
chefs regionaux se declarerent independants de leurs
souverains, et se rendirent maitres chacun des dis-
tricts places sous sa juridiction. Plus puissants que
des rois, les heritiers de ces vassaux emancipes con-
tinuerent a regner en vrais monarques, et introdui-
sirent dans leurs domaines le regime de la feodalite.
Ceux dont la Mingrelie relevait portaient, je l'ai dit,

le titre de Dadian, titre qui viendrait de ce que le
premier qui regit la province, — de son nom it s'ap-
pelait Egrissi, — etait revetu de la dignite d'echanson
(en georgien Dadian). Suivant d'autres, le mot Da-
dicta deriverait du village de Dad, pros duquel coule
une riviere homonyme, tributaire de l'Ingour. TOn-
jours est-il que, depuis l'an 1300, it y a en des princes
de ce nom en Mingrelie.

Quant au pays mem e, pendant cette periode, son his-
toire, comme cello de tant d'autres contrees, se resume
dans une lutte c.onstante contre de puissants ennemis,
qui l'attaquent et font d'elle lour vassale. En 1769, en-
vahi par les Tures, it appelle la Russie a son aide; cinq
ans apres (1774), un trait6 conclu entre le sultan et le
czar proclame l'independance de la Mingrelie, et l'af-
franchit du tribut d'esclaves qu'elle payait a la Porte.

En 1804, la contree reconnait la suzerainete de la

Vue prise dans la Soul-1601k des Dadians. — Dessin de P. Sellier, d'apres M. Bernoville (la Souanelltie Libre').

Russie, qui lui garantit sa protection en cas d'agres-
sion exterieure; en 1857, enfin, elle est annexee
l'empire rasse. De toutos les principautes issues des
debris de la Georgie, c'etait cello qui avait conserve
son independance le plus longtemps. Son dernier
prince regnant avait . ete David Dadian, apres la wort
duquel (1853) la regente Catherine, sa veuve, gou-
verna le pays quatre annees encore, sous le pro tec-
torat de la Russie.

On sait que, lors de la guerre contre la Turquie,
cette princesse commanda un bataillon a ate des
generaux russes. Le monument erige par elle a la
memoire de David Dadian. son epoux se trouve . dans
l'antique cathedrale de Martwily, pros du village de
Naogalewi, a trente-cinq verstes de Novo-Senaki. G'est
un splendide mausolee en marbre de Carrare, aYant
la forme d'un dais soutenu par quatre colonnes. Au
pied du monument fundraire est une pierre sepulcrale

sans inscription : c'est la tombe que la regente, der-
niere princesse regnante, s'est choisie. Celle-ci vit en-
core a Zougdidi, residence des anciens chefs du pays.

L'emplacement de cette eglise de Martwily parait
avoir ete, de longue date, un lieu d'adoration con-
sacre. On pretend que sur la hauteur oil est assis le
monastere existe un chene au pied duquel le grand
pretre des idolatres, le Tchondidelli ou offreur de sa-
crifices, comme on l'appelait dans l'idiome local,
accomplissait ses rites paIens. Aujourd'hui encore, en
Mingrelie, le chef de l'eglise locale, l'eveque, poke
ce nom de Tchandidelli.

La premiere chapelle chretienne drigee en ce lieu
date du temps de l'empereur Constantin, qui envoya
un architecte en Mingrelie; les portraits de Constantin
et de l'imperatrice Helene, peints a fresque sur une

1. Morel, dditeur (1875).
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des patois du sanctuaire, et une legende grecque com-
memorative, rappellent cet evenement.

Ce même temple fut le lieu de sepulture des princes
de Mingrelie ; sur leurs tombeaux, les epitaphes en
georgien sont pour la plupart effacees par le temps.
Le plus recent est celui de la princesse Therese Da-
dian, parente du dernier souverain, et fine du prince

Gouriel, morte en 1871. L'eglise actuelle, fondee,
dit-on, par Georges, huitieme roi des Abkhases, est
en forme de croix, avec voiltes et niches laterales. Les
murs ont etc frequemment restaures; quelques pans
toutefois n'ont point recu de retouches : tel est celui
qui est au-dessus de la porte d'entree, a gauche de
l'iconostase, et qui presente les figures des premiers

Souanethes (coy. p. 390). — Dessin de Pranishnikoff, d'apres one photographic de M. Ermakoff.

Dadians, Otia Tekikoany et sa femme, dont les tombes
sont au pied de ces images. Le temple du reste est
riche en reliques, croix antiques et vieux Evangiles.
Un de ces evangiles, orne d'enluminures et d'une
grande valeur artistique, porte sur la derniere page :

Ce livre a etc ecrit par moi, le moine Epreme, l'an
6904 apres la creation du monde. >,

En face de riconostase, au-dessus de rentrée prin-

cipale, est une galerie qui conduit au tresor. line
petite porte, qu'on murait autrefois a rapproche de
l'ennemi, donne acces dans une chambre ressemblant
assez a un grenier : la sont entasses p6Ie-mèle habits
sacerdotaux de prix, ornements d'eglise, mitres, Croix
enrichies de diamants et de pierreries. Comme
Gelathi, l'incurie qui preside a la conservation de ces
objets forme im contraste &range avec leur valeur;
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ca et la même on cons tate des vides a certaines places
oh it y avait des brillants.

Autour de cette cathedrale de Martwily s'elevent
plusicurs batisses fort delabrees : ce sont, entre au-
tres, l'habitation de l'eveque, la maison mortuaire
se reunissaient, lors des enterrements, les princes
et leurs vassaux, puis une ancienne chapelle, recon-
s truite par un moine qui la surmonta d'une tour ca'rree,
oh, reclus volontaire, il se mum de ses propres mains
et vecut vingt annees, de 1841 a 1861. La nourriture
lui etait apportee journellement, soil par une echelle
placee pros de l'unique fenkre eclairant la tour, soil
par un escalier ou montaient les fideles pour recevoir
la benediction du saint monomane. Ce moine georgien,
nomme Roman Guilava, est enterre dans la tour de
reglise, pros de la prison de son choix.

Autant les gens sont miserables, autant, je le repete,
la contree est fertile. De Novo-Senaki a Noagalewi
(c'est le nom du village que domine l'eglise de Mar-
twily), on ne voit que champs de mars, que fourres
epais ou chaos et noyers se disputant la possession
du terrain, que mhriers croissant ate a cote avec des
ceps de vignes qui s'enlacent gracieusement aux
troncs de la fork, treillisses eux-memes de jets de
lierre touffus. Ces vignes a demi sauvage et qu'on
laisse grimper a lour fantaisie produisent un fruit
excellent, qu'elles ne donneraient pas, cultivees a plat
sur cette terre saturee d'humidite. Aspirant de plus
pros le soleil, les grains mhrissent vile; ils sont doux :
de la le parfum tres aromatique des vins de la region.

Du plateau de Martwily on jouit d'une perspective
magnifique ; la contree tout entiere apparait dans ses
moindres details : collines, rivieres, villages et champs,
c'est comma une tenture aux dessins varies qui se de-
route sous les yeux; mais ce qui frappe particuliere-
ment, ce soot les sillons argentes que tracent, entre
la verdure des prairies, les cinq grands cours d'eau
du pays, le Rion, le Tzkhenis Tskal, l'Abacha, le
Tekhour et l'Ingour, avec les rivieres vassales qui
s'y jettent et les autres menus courants du pays.

Ce qui manque sur cette terre si Lien arrosee, ce
sont les ponts. Un jour, raconte une antique tradi-
tion, plusieurs cavaliers, se trouvant au bord d'un
cours d'eau, le franchirent a gue. Parvenus sur la rive
opposee, ils entendirent de l'autre cote une jeune fille
a pied qui reclamait lour aide pour passer. Loin de
se rendre a sa priere, les cavaliers se moquerent d'elle.
Alors elle prit des branches d'arbres, les jeta d'un herd
a l'autre, puis traversa intrepidement le cours d'eau.
Saisis d'admiration, les cavaliers crierent : Kal
Ghida! /cal Ghida! Pont de fille 1 pont de fille! )) De
la ce nom de Kal-Ghida qu'a Porte depuis lors dans
l'idiome populaire le pays de Colchide.

III

Mes courses equestres. — Torrents et passerelles. — Train de
voyage. — A Noagalewi. — La montagne de Belzebuth et le

	

soir de la Saint-Dimitri. — Vain herofsme d'un juge de 	 —

La cascade de l'Abacha et les menu ieres mingreliennes. —111oeurs
feodales. — Un problem() d'archeologie. — Souvenirs vivants de
Pantiquite liellenique. — Une ceremonie funeraire en Mingrelie :
le jour des pleurs, Penterrement.

Pour mes tournees dans l'interieur de la Mingrelie,
force me fut de monter un cheval, l'unique mode de
locomotion praticable par ce dedale de monts a pic,
entrecoupes de ravins et de torrents.

Mon coursier n'etait point, il est vrai, d'une fougue
inquietante ; sa maigreur aussi Lien que son allure
attestaient le regime extenuant auquel le plus noble
des animaux en est, kolas ! reduit dans ce pays.

Au debut pourtant, cc ne fut pas sans quelque
apprehension que je me vis gravissant ces rockers
abrupts, cOtoyant des abimes. A chaque instant il me
fallait de nouveau payer de resolution, surtout au pas-
sage des rustiques passerelles, dont la mobilite etait
effrayante. On tresse ensemble quelques sarments,
on coupe un arbre longitudinalement, et on jette ce
simple appareil d'une rive a l'autre. Un garde-main
forme de branchages y constitue soul un point d'ap-
pui : cc qui n'empOclie pas les indigenes de traverser
en courant cos sortes de balancoires vacillantes et cra-
quetantes, qu'emportent souvent a la premiere true
les rivieres torrentueuses du pays.

A. ces difficultes de trajet s'ajoute le defaut absolu
de gibes et de lieux de restauration. C'est au voya-
geur de se munir en partant de tout cc qui lui sera
necessaire ; comma son lit sera fait, il se couchera ;
comme sera sa soupe, il la mangera. II s'agit bien ici
de l'elegante mallette en cuir, additionnee d'un ne-
cessaire de toilette, que l'Europeen emporte avec lui
dans ses excursions ! C'est tout un attirail complet de
menage qu'il faut au voyageur au Caucase.

Voici d'abord, enveloppes dans un .mafrash (grand
sac en tapisserie du pays), une infinite de paquets
divers contenant coussin, couverture en forme de
chambre a toucher et objets analogues ; en voici d'au-
tres, moins volumineux, destines a garnir les hour-

gins (sacs de laine), et a pendre de .chaque eke de la
monture en maniere de housse; la, dans des cavites
secretes, s'enfouissent les ustensiles intimes de toilette,
tous objets introuvables dans ces regions, oh il semble
que l'habitant, a voir avec quelle aisance il se passe
des engins qui nous sont le plus indispensables, pos-
sede, par grace, mille vertus d'abstention. II ne faut
oublier ni Ia batterie de cuisine, ni le service de ta-
ble, ni surtout les provisions de bouche.

Tout d'abord, lorsque j'entrepris ma tournee &Ines-
tre dans la Mingrelie, je fus un peu etonnee de l'im-
portante cavalcade dont j'etais suivie et de la quantite
infinie d'objets dont tout ce monde etait chargé ; mais
je ne tardai pas a en comprendre la necessite, lorsque
je vis, aux etapes, les huttes vides ou nous devions
giter. Le deballage fait, ces taudis prenaient tout de
suite un aspect different; grace a des Lapis sur le sol,
a d'autres etales le long des parois ou transformant
les banes de Lois de la cabana en tachlas (divans)
garnis d'elegants moutakhis (coussins-traversins), ces
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agrestes pieces devenaient des chambres a toucher
confortables. Les accessoires de cuisine complkaient
cet amenagement improvise.

Quant a la sécurite du voyage, hien qui it s'agisse
de la contree memo oh saint Andre, au temps jadis,
a lance son anathema, elle est, on le peat dire, par-
faite. Aucun des gaillards armes que je rencontrais
chaque instant ne fit mine d'attenter a ma bourse ni
a ma vie ; ces bonnes gens me saluaient tres simple-
meat a la mode locale, en touchant le bachlik enroule
a, leur tete, sans deranger un seul de ses plis ; et moi,
je ne manquais point de repondre avec deference
lcur saint, frappe° que
j'etais de l'air distingue
de cos paysans a mine
aristocratique.

A quelques verstes de
la riviere Abacha, j'arrivai
au village de Noagalewi.

Au contraire des vil-
lages mingreliens, qui
s'eparpillent d'ordinaire
dans la plaine, Noagalewi
forme un groupe compact
d'habitations. Ces demeu-
res, Aussi hien que celles
des simples paysans, at-
testent par leur denue-
ment combien peu les in-
digenes ont de besoins.
Le voisinage de l'ancien
monastere fait du reste
toute l'importance de la

7--localite. Le site est char-
mant. Blottie entre deux
montagnes, colic qui
porte Ia cathedrale, et
une autre qu'on nomme
Tabakella, la bourgade
represente un vrai nid de
verdure. Pour supersti-
tieux, ses habitants le
sont au supreme degre.

La croyance populaire
vent quo Ia luxuriante
fork de chataigniers, de chênes et autres essences
superbes, qui couronne le mont Tabakella, soil hantee
par une bande de demons. Le soir de la Saint-Dimitri
notamment (26 octobre, style grec), toute la legion
de l'empire des tenebres se reunit sur l'ordre de
Belzebuth, dans les profondeurs mysterieuses du
fourre, pour s'y livrer a un festin accompagne de
chants et d'accords diaboliques. A minuit sonnant,
on entend distinctement du village eclater l'infernale
musique.

Aussi cette nuit-la, est-elle pour le petit pays une
nuit de panique. Pour rien au monde, nul n'oserait,
a cette date fatale, s'aventurer sur la montagne. En

revanche, les pelerins affluent au convent d'en face.
Nombre d'indigenes, craignant que le diable ne les
emporte, vont, par prevision, deposer leur ohole dans
le vieux sanctuaire et y faire la deponse d'un cierge.
Une certaine annee, dit-on, le juge de pail du dis-
trict, desireux d'extirper la superstition, promit une
somme assez rondo a. toes ceux des gens de la loca-
lite qui, le soir de la Saint-Dimitri, consentiraient
se rendre avec lui sur la hauteur oh se fait le sabbat.
Malgre l'appat du gain, nul des villageois ne put se`
decider a accompagner l'audacieux fonctionnaire, qui,
tenant a son dessein, ne s'en mit pas moins en selle,

suivi seuloment de son do-
mestique, et s'achemina
vers le lieu maudit.

La rampe d'acces, en-
combree d'un lacis desor-
donne de plantes s'enrou-
lant aux arbres de la fu-

	-	 taie, n'offrait pas, a. vrai
dire, un sentier commo-
de. A mi-chemin, les ca-
valiers virent leurs mon-
tures s'arreter court : l'un
des chevaux s'etait cabre,
l'autre s'etait mis a hen-
nir, toes deux donnant
des signes d'epouvante.
Ces etranges manifesta-
tions de leurs hetes &ell-
lerent la curiosite du juge
et de son acolyte. Its pre-
threat l'oreille : des sons
larmoyants partaient du
fourrê. Qu'd tait-ce a dire?
Allaient-ils reellement
tomber au milieu d'un
sabbat de Belzebuth et
de ses confreres? Its se
sentaient deja ebranles,
quand, subitement, le
vacarme d'en haut devint
plus distinct. Aux lamen-
tations succederent des
cris, aux cris des hurle-

ments metes de plaintes lugubres.... Ce fut le der-
flier coup pour les chevaux, qui, sans plus s'en-
querir des choses, se mirent a redescendre la pente
d'un galop effrene, emportant lours cavaliers ahuris.
Ceux-ci toutefois, malgre leur peur, n'avaient pas
tarde a s'expliquer la cause toute naturelle de ce bruit
infernal. Les executants du sinistre orchestra n'etaient
autre clue les loups et les chacals qui hurlaient en
chmur dans les bafflers de la fork. Mais ce fut en
vain qu'ils essayerent de rassurer a cet egard les ha-
bitants de Noagalewi : ceux-ci ne voulurent point
demordre de leur vicille croyance, et aujourd'hui la
montagne est encore pour eux le domaine de Satan.

Paysan a mine aristocratique. — Dessin de A. Sirouy,
d'apres une photographie de M. Ermakoft.
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Mes compagnons tenterent de me faire gravir, a
moi aussi, la terrible time ; malheureusement, l'etat
deplorable de la route et mille autres difficultds de
terrain m'empècherent de mener a bien l'ascension ;
force me fut de m'incliner devant une puissance supd-
rieure a la mienne et de respecter, catte que cotsite,
l'antre du demon.

Par un aimable contraste, a proximitd du mont in-
fernal, se trouve un site tout paradisiaque : c'est la
cascade de l'Abacha. Rien de plus ravissant que cette
chute d'eau. La riviere Abacha sort des montagnes
de Souandthie et traverse, je l'ai dit , le territoire
mingrdlien. Arrivde au-dessus de Noagalewi, elle ren-

contre une faille de rochers abrupts d'oir son onde
precipitueuse tombe en ruisselant dans un bassin en
forme de coupe lacustre, ou l'on 'Ache, dit-on, des
truites sans rivales au Caucase.

Si limpide est l'eau, dans cette vasque immense,
qu'on peut y suivre de l'oeil, comme dans l'interieur
d'un aquarium, les evolutions et les dbats du peuple
poisson, lequel, ici, est en telle abondance qu'il se
laisse volontiers Ocher a la main. L'assise des ro-
chers, hauts d'une centaine de pieds, est ce qu'il y a
de plus pittoresque ; une variétd infinie de plantes
croft dans les interstices des pierres, que tapisse toute
une fore sauvage d'une richesse et d'une vigueur
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merveilleuses. Le buis, entre autres, y pousse des
frondaisons magnifiques. A certaines époques, parti-
culierement a la fonte des neiges, les ondes grossies
de la riviere submergent tous les grands blocs d'a-
lentour : le grondement tonitruant de la cascade s'en-
tend alors a trois verstes de distance, et la vue du cou-
rant furieux est d'un effet vraiment imposant.

Le terrain qui horde le lac, achete par un parti-
culier, a subi certaines transformations artistiques
qui, s'ajoutant a rceuvre de la nature, ont fait de cette
rive un lieu de ddlices. On descend par des escaliers
jusqu'au bord du bassin, puis, de la, des sentiers
fleuris vous menent a des sieges rustiques taillds dans
le roc; ca et la., en outre, au revers escarps du redan

de rocher, apparaissent de petits chalets. On les pren-
drait de loin pour des refuges de naiades et autres
divinitds aquatiques ; la vdritd est que ces maison-
nettes si plaisantes d'aspect sont tout simplement
de prosaiques moulins a eau servant a preparer
de la farine. Malgrd cela, quand on y entre, on ne
perd pas tout a fait l'illusion. On trouve cdans de
jolies Mingrdliennes, qui ont charge de surveiller la
mouture, tandis que les hommes travaillent dans les
champs. Sans cesse filant et besognant de mille facons
a la fois, elles s'occupent soigneusement des details
du ménage, pour le plus grand bien de la commu-
naiad. La plupart rappellent le type grec par les
traits et le galbe de leur visage.
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Comme costume, elles affectionnent fort les con-
leurs voyantes ; la teinte orange surtout a le don de
leur plaire : c'est la nuance preferee pour les jupes,
qu'elles portent longues. En toilette, elles s'envelop-
pent la tete d'un voile; en neglige, elles se coiffent
simplement d'un fichu de couleur. A l'aspect de ces
belles et majestueuses paysannes, cheminant, le fu-
seau en main, a travers les humides sentiers qui me-
nent aux moulins oh les attend la tache quotidienne,
on croirait v.oir les compagnes de Circe filant l'etoffe
de lin des sieges qui furent offerts a l'illus ire Ulysse
et a ses compagnons lors de leur arrivee en Colchide.

La cascade •de l'Abacha est un theatre de predilec-
tion pour les fetes que donnent, a l'occasion, les auto-
rites de la contree. Peu de temps avant mon arrivee,
toute la pelouse avait ete transformee en une salle de
bal, oil, au son des instruments nationaux, et revetus
du costume du pays, les indigenes avaient execute
leurs danses rustiques.

Dans la plaine entre Noagalewi et la cascade, on
montre a l'etranger trois arbres historiques et deja.
geants : ce sont des tilleuls, plantes la en 1830 par
les soldats du czar Nicolas, venus en Mingrelie sur la
demande merne du prince Dadian, qui regnait encore,
en qualite de vassal de la Russie, et avait besoin de
l'assistance des troupes de son suzerain contre ses
sujets revoltes.

A une verste de la chute, a Boumbouaschidy, on
rencontre un pont en pierres de taille qui forme un
heureux contraste avec les freles passerelles usitees
dans ce pays. Ce pont date de l'epoque oft le czar Ni-,
colas vint en Mingrelie. Ce fut a cot endroit, sur la
frontiere de la Mingrelie et de l'Imerethie, quo Dadian
conduisit l'empereur et sa suite, apres etre alle les
recevoir au petit port de Redoute-Kale, sur la mer
Noire. On apercoit encore des debris de l'ancien pont,
construit par les Romains, du temps de Pompee, sur
le fleuve Hippus (ou du cheval), lequel se nomme
Tzkhënis Tskal. A l'occasion de ce voyage du czar, les
routes de la Mingrelie avaient ete remises en kat
par les soins d'ingenieurs russes appeles tout expres,
et qui etablirent, notamment a partir du port de
Zougdidi, residence des souverains locaux, une chaus-
see designee encore par le nom de c( chemin de la
haute Mingrelie ».

A huit verstes du pont de Pompee, remplace par
une passerelle en bois, court dans les roches, a une
attitude de quatre cent cinquante pieds, une route
conduisant au plateau qui se trouve au pied du Tourt-
chou, grande sommite couverte d'une superbe fork
de pins et de sapins.

Le nouveau pont du Tzkhenis Tskal est jete sur
un point etroit et rapide du cours d'eau; de chaque
cote, la montagne linaitrophe forme d'immenses mu-
railles de rockers a pic, hautes de sept ou huit mille
pieds, et couronnees de reliefs assez bien conserves
de forteresses qui ont eu a subir, au cours des sie-
cles, d'innombrables assails.

Co sont ces luttes incessantes, jointes aux discordes
de :ies habitants, qui ont maintenu colic province si
riche dans l'etat d'atrophie oh elle est aujourd'hui.

Ce qui frappe ici, c'est le caractere indivis de la
propriete. Chaque terrain releve de plusieurs posses-
sours, et chacun vent part de lien au revenu : de la
des discussions et des proces continuels. L'industrie
de la contree etant nulle, toutes les fortunes grandes
et petites sont consacrees a l'acquisition de domaines
fonciers. On se cotise pour Fachat d'un champ de
mais, d'une fora, et, dans ce cas, it arrive parfois
que le paysan cultivateur a son droit sur la glebe tout
comme le mthatuar et l'aznaour (prince et noble).
Neanmoins, bien que la loi recente d'emancipation
edictee par le czar Alexandre II ait place sur le pied
d'egalite les hommes de toute classe, le systeme feo-
dal a laisse des traces en Mingrelie. Plus d'un, parmi
les nombreux seigneurs du pays, oublie volontiers les
maximes du droit, et it n'en resulte que trop souvent
des demeles oh le plus faible succombe.

Sur le plateau, au has de la montagne, est assis le
riant village de Gordi, residence d'ete des anciens
souverains. Un pare entoure de belles habitations et
un chateau recemment bati font l'ornement de ce joli
village, d'oh la vue s'etend jusqu'a la mer Noire et
jusqu'aux times glacees qui la bordent. Les environs
attirent nombre de chasseurs, la montagne de Tourt-
chou, lice cynegetique de reserve de la famille du
dernier Dadian, foisonnant d'ours peu farouches qui
s'approchent volontiers a portee de fusil des habita-
tions sises sur la lisiere.

De cette partie de la Mingrelie je me rendis a
Zougdidi. La route est belle. A rni-chemin a peu pros
de ma course. je me vis arretee par un courant d'eau,
le Khopi. Une eglise qui prend son nom de la riviere
est situee non loin de la sur une hauteur. Profitant du
moment d'attente indispensable, le bac primitif qui
transporte les voyageurs de rune a l'autre rive etant
en mouvement a mon arrivee, je me rendis sur cette
hauteur d'oh la vue est aussi ravissante que varide.

L'ex-capitale de l'ex-principaute, la petite ville de
Zougdidi, est peuplee d'un millier d'ames environ, et
composee, comme toutes les localites mingreliennes,
d'un semis de maisons eparses qu'entourent des cul-
tures. Situde sur une haute .plaine, elle a pour decor,
outre son pare oh croissent toutes sortes de plantes
exotiques, un canal horde d'arbres seculaires qui tra-
verse et egaye la cite. La residence princiere, bralee
par les Tures en 1855, est remplacee par deux cha-
teaux que l'on construisait lors de mon passage.

A douze verstes de la ville se trouve la vieille for-
teresse d'Atangela, a laquelle fait face, sur la rive
droite de l'Inghour', une vaste plaine, qui, grace a

une controverse recente, se voit a la veille de fixer
l'attention des archeologues et des savants. Un sa-
vant naturaliste de Tiflis, M. Baiern, pretend pou-

1. Noinnió ainsi d'apres un village voisin.
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voir demontrer que c'est stir l'aire de terrain voisine
de cette forteresse que s'aevait l'antique Troie. Il se
peut du moins que, sur l'emplacement indique par lc
savant de Tiflis, it y ait eu jadis tine ville d'origine et
de population helldniques. Les Grecs ont laiss6 de leur
passage dans le pays des traces qui semblent survivre,
taut dans le type de beaut6 physique de ceux qui l'ha-
bitent, que dans mainte coutume encore en vigueur.

C'est ainsi que, a l'exemple des Grecs et des G6or-
giens du vieux temps, les indigenes continuent au-
jourd'hui d'ensevelir les morts avec leurs habits et
tous leurs atours.

Quelqu'un vient-il a trepasser, on avertit les pa-
rents et amis, et l'on fixe le jour des pleurs (tirili).
Les invitations sont faites par des messagers a che-
val, vu l'eloignement oh se trouvent les uns des au-
tres los villages habit6s par les diff6rents nithawars
et a;naours (princes et nobles). La distance, jointe
aux trues des rivieres, est cause que parfois le c16-
funt attend des semaines entieres, sans sepulture,
l'arrivee de ceux qui doivent lui rendre les derniers
devoirs. Au jour dit, chaque prince ou noble se rend
a la maison mortuaire, avec sa famille, ses serviteurs
et les paysans kablis sur ses terres. II n 'est pas rare

Le jour des pleurs. — Dessin de Pranislunkoff, d'apres un croquis de l'auteur.

qu'une seule famine forme tine cavalcade d'une cen-
taine de personnes.

Au fur et a mesure que les divers clans a cheval
p6netrent dans la tour du logis en deuil, la cloche de
la chapelle tinte pour l'annonce de leur arrivee. Tout
le monde tine fois present, on se range en proces-
sion, deux par deux, les chanteurs en tete. Et cha-
cun pleurant, criant, gesticulant, se frappant la poi-
trine, le convoi lugubre et grotesque fait son entrée
dans la chambre oh se trouve le cercueil ferme. La,
devant la biere, chaque chef de famille lirononce un
discours pompeux en l'honneur du trepassd, enumere
ses qualit6s et exprime le regret quo sa mort cause a

tous ses amis ; it s'adresse au daunt lui-même, it le
tutoie comme s'il etait encore de ce monde. Et toute
l'assistance de r6pondre en cheeur a la harangue, hur-.
lant, criant a qui le mieux. Cette ritournelle d'oraisons.
terminee, on passe aux condol6ances dues aux parents.
de celui qui n'est plus, et l'on reprend alors a peu
prés le theme du discours adresse au mort, que, de-
reclief, on loue a. outrance.

La famille	 clead6 se tient soil sous tin dais
tendu de noir, soil assise terre, en habits de deuil,
dans une piece oh regne une obscurite absolue. Aux
vocif6rations et aux pleurs s'entremelent des prieres,
des lamentations. Les femmes sont groupees pres des
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parents, les cheveux spars, se frappant a nu la poi-
trine ; les hommes sont de l'autre cote. Apres la are-
monie, un repas est servi clans la cour de la maison,
et, pour la circonstance, on fait un genre de pain a
part, qu'on appelle lavache, et dont la pate fine,
malleable, se porte a prendre toute forme et toute di-
mension. Sa preparation est un gros labeur, car, a
ces banquets mortuaires, les convives se comptent
parfois par milliers. Les frais auxquels donne lieu
l'enterrement sont payes en partie par ceux qui y
assistent. Il est, en outre, d'usage d'offrir une cer-
taine somme a la famille du defunt ; une tente est, a
cet effet, dressee dans la cour; un caissier s'y tient,
qui recoit l'argent et enregistre le montant de l'obole
avec le nom du donateur, car l'argent ainsi verse n'est

qu'un pret; chaque famille, lorsqu'elle vient a son
tour a perdre un de ses membres, se voit restituer
cette occasion la somme exacte deboursee anterieure-
ment par elle-meme.

L'enterrement ayant lieu le lendemain du jour des
pleurs, les parents et amis passent la nuit au logis
mortuaire ; et comme, en ce pays, le lit, pour lequel
d'ailleurs on n'est pas exigeant, fait partie integrante
du bagage, chacun s'installe ou it pent, afin de goater
un repos necessaire apres les fatigues du voyage et
les hurlements qu'il a fallu proferer.

La meme cavalcade accompagne. le mort jusqu'a
son dernier gite, tous pleurant et criant, ainsi que la
veille. La veuve suit le cortege funebre, a cheval sur
une selle d'homme enrichie d'ornements en argent.

Eglise de Khopi (voy. p. 398). — Dessin de P. Sellier, d'apres Dubois de Alontpeyreux.

De chaque cote, des femmes lui tiennent les bras,
pour l'empecher de se meurtrir le visage ou de s'ar-
racher les cheveux. Le mort est transports sur un
char couvert d'un dais; autour du cercueil sont as-
sises des pleureuses, tout comme dans les funerailles
antiques'.

La ceremonie de l'enterrement a, en soi, moins
d'inaportance que celle du jour precedent, oft se sont
faites les lamentations; encore la source des larmes
ne se trouve-t-elle pas epuisee en une fois. Quarante
jours apres le deces, a lieu, dans la maison mor-
tuaire, one seconde reunion larmoyante oft assistent
tous ceux qui ont ete de la premiere.

On trouve, en cette occurrence, exposes dans plu-

1. Dans quelques localites Ia biére est port6e a bras.

sieurs chambres tendues de noir, tons les objets,
armes, coiffures, vetements, chaussures, qui ont appar-
tenu au defunt ou a Ia defunte; on adresse a ces re-
liques les memes eloges et les memes hommages
qu'au cercueil. Ce jour-la encore, aux discours suc-
cedent les cris, les pleurs et les hurlements.

A la porte de l'appartement se tient le cheval du
mort, portant sa selle a l'envers; parfois, le noble
animal, comme s'il comprenait qu'il a perdu son mai-
tre, joint son triste hennissement a ce concert lu-
gubre. Un nouveau repas clot cette seconde et der-
niere manifestation de douleur.

CARLA SERENA.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Habitation provisoire de la Dedopali, a Zougdidi (voy. p. 404). — Dessin .de Taylor, d'apres une photographie de M. Ermaked.

UN TOUR EN MINGRÈLIE,

PAR MADAME CARLA SERENA'.

1 8 7 6 - 8 7 S. - TEXTE ET DESSINS TNEDITS.

IV

Humeur sociable et patriarcale de la population mingrelienne. — Comment se font les mariags dans le pays.
L'entree de reponse au logic conjugal : la chevauchde, lc repas de :loco, la cliassc au marl.

Qu'il est doux pour quiconque a quittd sa patrie, et
rompu momentandment toutes les attaches les plus
cheres a son cmur, de rencontrer sous un ciel loin-
tain un accueil hospitalier et a bras ouverts, comme
celui que j'ai rep en Georgie ! Dans ce milieu aimable
et souriant, l'etranger ne se sent point isole. Partout,
excepte 6. Tiflis, oh le cosmopolitisme des capitales a
déjà modifie les mceurs primitives, on trouve, dans
cette belle region du Gaucase, une cordialite patriar-

1. Suite el tin. — Voy. t. SL, p. 289; t. XLI, p. 385.

XLI. — lees° LIV.

eale et un doux parfum de simplicite qui vows met tent
immediatement le cmur a l'aise. Les relations se for-
melt sans qu'on y songe, et, sous le toit oil on loge,
on se croit un membre de la farnille. Et que de scenes
d'interieur, tantOt gaies, tantilt tristes, emouvantes
toujours, vOUS passent sous les yeux !

'C'est ainsi que, dans ma tournde en pays mingre-
lien, un jour ici, le lendemain la-bas, changeant sans
cesse d'hOte et d'abri, je vis defiler devant moi" tout
le train composite de la vie humaine. Telle demeure
qu'en arrivant j'avais trouvee dans la joie, etait dans

26
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les larmes quand j'en sortis; un etre aime venait d'y
mourir, et it me semblait qu'en m'eloignant j'empor-
tais avec moi comme un lambeau de deuil. Mais la
vue de visages radieux, par les routes oh j'allais che-
minant, suffisait, tout regret . a part pour les bonnes
gels que je venais de quitter, a dissiper ce nuage de
tristesse. L'etape nouvelle prenait fin a son tour, et
j'approchais d'un nouveau gite. Des le seuil de la
porte, je devinais cette fois que le bonheur habitait
ceans ; une famille, souriante et riante, arrivait en
hate a ma rencontre, ravie d'avoir un temoin de plus
de son allegresse. Un mariage se celebrait au logis.

En Europe, le mariage, d'ordinaire, est chose se-
'dense ; c'est l'union de deux existences, union qui,
pour etre reelle et ne pas dissimuler un abime, a
besoin d'être cimentee par une sympathie reciproque
et prouvee. En Mingrelie, it n'en va pas de meme,
en depit des demonstrations de joie qui accompagnent
les ceremonies de l'hymenee. Le mariage y est, le
plus souvent, un contrat entre deux families qui se
conviennent par leur nom.

Les Caucasiens d'aujourd'hui, tout comme leurs
ancetres, recherchent les alliances de mthawar
mthawar (de prince a prince), d'aznaour a aznaour
(de noble a noble). Quant aux unions mixtes, de
Georgiens a Russes, si l'un des conjoints n'est point
titre, ce n'est jamais avec plaisir qu'une famille y
consent : cc sont presque, a ses yeux, des mdsal-
liances.

Il n'est pas rare de voir ici une jeune fille ma-
riee a dix ans ; l'epouse-enfant_ recoit sous le toit
paternel les visites de son mari comme celles d'un
frere ; au reste l'insouciance paralt 'etre, en tout, le
dernier mot de la satisfaction en Georgie, et cette in-
souciance s'etend au mariage.

La tour est bientet faite : ni bouquets, ni prove-
nances, ni aucun de ces soins prealables qui, chez
nous, sont le prelude de rigueur. L'affaire se conclut
en un clin d'oeil : le temps qu'ii faut pour confectionner
une robe de noces, et le couple est beni par le pr8tre.
Gette benediction neanmoins n'est qu'une sorte de
rite de fiancailles. Apres cette ceremonie nuptiale,
laquelle, de par l'etiquette, la mere n'a pas le droit
d'assister, le jeune homme reconduit sa femme dans sa
famine; on sort ensuite, un souper (c'est le soir que le
mariage se celebre), auquel prennent seulement part
les plus proches parents; puis l'epoux se retire soli-
tairement chez lui.

Il y a quelques annees, it etait d'usage chez les
Armeniens que la fiancee parat it l'eglise, le jour du
mariage, la tete enveloppee d'un capuchon cachant sa
figure; le fiancé ne pouvait voir les traits de sa future
compagne qu'ert arrivant au logis paternel ; la seule-
ment, en presence de la mere, it avait droit d'eter le
capuchon. Il y a eu, parait-il, des cas oh cet usage a
fait des dupes : toile jeune tale censee riche et belle,
dont la dot avait alleche un brillant officier ou quelque
êtranger, n'etait plus, au lever du voile, qu'un laideron

sans un sou. Il faut dire quo la soif de l'or, chez les
Armeniens, est poussee souvent au degre extreme,
jusqu'a devenir un vrai fanatisme. Arriver a marier
une fille sans dot est alors une bonne fortune sans
pareille. Or, comme le divorce est rarement permis
dans les provinces relevant de la Russie, les dupes
du capuche peuvent se dire qu'on leur a reellement
donne (c chat en poche La tromperie va parfois
jusqu'a parer la fiancée de bijoux appartenant a des
amies complaisantes, qui, le lendemain, viennent re-
prendre leur bien.

Pendant le temps que .la femme est restee au foyer
paternel, le maxi s'est occupa de lui preparer un logis
digne de la recevoir. Les choses une fois prêtes,
envoie ses amis la chercher en procession. Pour le
retour, le cortege se grossit des parents et familiers de
la jeune femme qui, tons, l'accompagnent a cheval.
Chemin faisant, pour l'amuser, tout ce monde chante,
fait des tours d'adresse, et memo danse en selle ; on
dirait d'une troupe equestre en voyage.

Chez les paysans, la dot fait partie du cortege :
elle est representee par des caisses confectionnees tout
expres, en bois colorid, avec garnitures de plaques de
metal et autres enjolivements, dans lesquelles sou-
vent it n'y a rien ou que bien peu de chose.

Chez les gens de la classe elevee, le trousseau est
apporte a l'epoux avant l'arrivee de sa femme ; ce
trousseau, la plupart du temps, est des plus mes-
quins, particulierement au point de vue du linge,
luxe absolument inconnu. J'oubliais de dire que,
lorsque la maride quitte la maison paternelle, on lui
couvre le visage d'un chale qu'elle ne doit Oter qu'en
arrivant au logis matrimonial. Ses amies la parent
alors de ses atours les plus riches, et la placent a
table a cote du mari. Elle doit rester la sans parler ni
manger.

Ces repas de noces, qui durent plusieurs jours, se
servent dans la tour, oil a cot effet sont dressees des
tentes parfois tres eldgantes, garnies de flours frai-
-ches, de guirlandes, principalement a l'endroit oii

siegent les epoux. Le menu consiste en une quaran-
taine de plats, arroses par une multitude de grandes
cruches contenant ces excellents vins de Mingrelie
dont plusieurs pourraient faire concurrence au hour-
gogne. Chaque festin est suivi de chants, de danses
et de jeux d'adresse. A la fin du souper, le mari va
se cacher soit au haut d'un arbre, soit dans quelque
recoin de la maison. Sa disparition est le signal d'une
comedic qui se joue entre lui et ses amis; on le
cherche de tons cotes, puis, quand on s'est empare du
fuyard, qui feint de se debattre, on le conduit de
force au logis nuptial, en le poussant et le bous-
culant.

A uric de ces fetes j'ai danse la lesginka avec le
marie en personae, paysan du terroir mingrelicn. On
pretend que des convives oat parfois emporté leurs
couverts d'argent. Est-ce pour justifier l'anatheme du
bon saint Andre?

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



^^^III^n^!I^^,,IN
^^^^llll^^I^J'l%

ill

,, ,,^

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



404	 LE TOUR DU MONDE.

V

De Novo-Senaki a Zou gdidi. — Coup d'oeil historique. — Le prince
David Dadian et la « mere des mores — Comment finit l'indö-
pendance de la Mingrelie. — Les fetes de Paques a Zougdidi.
— Scenes poputaires. — Dans la rue; a ; au château sei-
gneurial; dans la plaine. — Les trois journèes de la Tamasha.

Un des bons souvenirs de mon voyage en Min-
grelie est celui de la celebration des fetes de Paques
Zougdidi. Cette petite ville est denuee de tout hotel;
mais le chef du district, la princesse Catherine Dadian,
et d'autres families, m'y avaient offert l'hospitalite.
De Novo-Senaki, mon quartier general, a l'ancienne
capitale du pays, la distance est de quarante verstes,
et la course en .2.)re.kladnaju, le traditionnel chariot
de poste russe, de quatre heures environ. Par bon-
hour, hien que la neige couvrit encore le sol, l'atmo-

sphere etait deja tiede, et it soufflait une haleine
printaniere.

Sans chemin de fer ni communication directe avec
la flier Noire, Zougdidi, localite tout a fait isolde, est
plutOt tine bourgade qu'une ville. On parle d'etablir
une voie ferree du port de Souchoum-Kale h Novo-
Senaki ; si ce projet se realise, la vieille residence
des Dadians, situee stir le parcours de la ligne, pourra
devenir en tres peu de temps un centre important, et,
du meme coup, la fertile province qui l'avoisine, cello
du Samourzakan, trouvera le debouche (le ses pro-
duits.

De meme que dans route la basso Mingrelie, les
plaines situees entre Novo-Senaki et Zougdidi sont
toupees de courants d'eau innombrables. Sur les
montagnes, a droite et h gauche, on voit des ruines
d'anciennes forteresses, qui servaient tout ensemble

Rue a Zougdidi.	 Dessin de Taylor, d'apres une photographie de M. Ermakoli.

et de burgs defensifs aux princes du pays, et d'en-
droits de refuge pour les caravanes transportant les
denrees de la Perse et des autres contrees limitro-
phes. Au-dessus du Khopi, stir tine hauteur, se trouve
le monastere du meme nom, autre lieu de sepulture
princier; it renferme notamment le tombeau d'un
Georges Dadian qui regna au milieu du quatorzieme
siecle (1345). Ce monument funeraire lui fiat eleve
par son fits Wanik avec les fragments de rnarbre qu'il
avait rapport& d'une, province ennemie, vaincue par
ses armes.

Chemin faisant, on rencontre un second monastere,
celui de Tzatchi, dont l'eglise est batie dans le vieux
style byzantin. Ses caveaux contiennent les tombes
de la plus recente generation des Dadians, c'est-a-dire
des fils et des flies des derniers gouvernants de la
principaute.

Bien que dechue de son rang de capitale, Zougdidi

n'a point oublie le passe-, et si l'ex-regente, qui con-
tinue d'y faire residence, n'a plus droit au titre de
souveraine, elle a garde, aux yeux de la plupart des
habitants, le prestige moral et le relict de sa royaute
evanouie : elle est toujours la a mere des mores
(Declopali), comme on l'appelait au temps de sa
grandeur : nom touchant qui compense pour elle la
perte de hien des honneurs.

De toutes ces regions orientales, dont l'histoire a
ete remplie par de sanglantes hates entre ceux qui
detenaient le pouvoir et ceux qui aspiraient h le saisir,
aucune n'offre des annales plus tragiques que la Min-
grelie. A partir de Georges, le premier Dadian, dont
on fait remonter la wort a 1323, cette province a ete
le theatre de guerres et de crimes de tout genre.
Pendant ce laps de temps, deux families régnerent
stir la contree : la premiere, depuis 1300 a peu pros
jusqu'a 1600; la seconde, de 1600 k 1867, dpoque oft
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le' dernier descendant et heritier de la lignee des
Tchikovani, que l'on croit etre d'origine genoise,
coda ses droits a la Russie.

GouVernee feodalement, et d'apres le code du roi
legislateur de la Georgie, le czar Wachtang, elle avail
pour unique loi la volonte du souverain: La justice
s'y rendait sur la place publique ; a l'ombre d'un
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tilleul, les juges prononcaient a lour gre la sentence,
ordonnant qu'on crevat les yeux a tel delinquant ou
repute tel, qu'on coupat les bras, les mains, les pieds,
les jambes a tel autre; et ces arrets s'executaient sans
delai ni appel.

Get kat de choses, qui n'etait guere moralisateur,
ne cessa qu'avec le dernier prince regnant, David

Une de mes hetesses et sa fine, a Lougdidi. — Dessin de A. Sirouy, d'apres une photographer

Dadian, homme instruit et arni du progres, qui, se-
conde par sa noble epouse, entreprit de jeter dans le
pays les premiers germes de civilisation. Sa mort
prematuree (1853) le priva mallieureusement de la
joie de recueillir le fruit de ses efforts; mais sa-veuve
continua vaillamment son oeuvre.
- Fille du prince Alexandre Tchatchawadzd, un lettre

egalement anai du progres (il prit part a la campagne

de 1814, et, souvenir peu agreable pour les Francais,
entra dans Paris avec l'arrnee russo), cette princesse,
des son arrivee en Mingrelie (1840), avait ete pro-
fondement attristde de retat presque barbare ou se
trouvait cette belle region caucasienne. La regenerer
et l'humaniser etait devenu aussitet son rove. Entre
autres innovations d'ordre purement materiel, Zoug-
didi lui dolt la creation d'un superbe pare, malheu-
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reusement neglige aujourd'hui, oh elle fit importer
des vegetaux de toutes les zones, et qui fut le premier
jardin de ce genre au Caucase, oh fleurs et plantes
croissent de toutes parts a l'etat sauvage.

Il y avait six semaines que la princesse douairiere
gouvernait le pays comme regente, assist& d'un con-
seil dont les membres etaient ses deux beaux-freres
Gregoire et Constantin Dadian, ainsi que l'eveque de
Mingrelie, quand la guerre d'Orient vint a dela ter.
Zougdidi eut fort a en souffrir. Occupee d'abord par
les Russes, elle fut ensuite envahie par les soldats
d'Omer-Pacha, qui, huit mois durant, brillerent et
devasterent tout. Mena-
cee d'être faite prison-
niere, la princesse dut
chercher avec ses enfants
un refuge dans les defiles
des montagnes. Puis eut
lieu un retour offensif
de l'armee russe. Imme-
diatement; la vaillante
Catherine, sortant de sa
retraite, reunit ses mi-
lices et se mit a leur
tete. C'est la periode epi-
quede son existence. On
etait a la fin de novem-
bre, epoque des grandes
pluies. L'Inghour etait
deborde, et nul, depuis
quinze jours, n'avait ose
en tenter le passage. La
regente, la premiere,
franchit intrepidement
le torrent. Sept mois en-
core, les hostilites con-
tinuerent, accumulant les
deuils et les ruines. A la
fin, it ne restait plus du
chateau des Dadians que
des debris fumants : tout
avait die saccage. La
Mingrelie demeura trois
années entieres sur le
pied de guerre. Enfin, le
21 mars 1856, la paix fut conclue. Au mois
de la même annee, la regente, en l'honneur de sa
belle conduite, recut l'invitation officielle d'assister
au couronnement de Sa Majeste le czar Alexandre II;
puis, en 1857, un rescrit imperial l'appela a Saint-
Petersbourg pour y faire l'education de ses fits. Des
lors elle deposa ses pouvoirs, qui, pendant la mino-
rite du jeune prince, passerent aux mains d'un nou-
veau Conseil. Dix annees apres, en 1867, le dernier
heritier des Dadians cedait, moyennant un million de
roubles, ses droits de souverainete a la Russie.

Il faut reconnaitre que, depuis l'annexion, l'ex-
principaute a gagne, au point de vue de l'ordre, de

la prosperite et de la civilisation; en revanche, les
meeurs y ont quelque peu perdu de leur originalite
primitive; pourtant it est des usages auxquels tons
les habitants restent fidelement attaches, et de ce
nombre est la solennite du jour de Paques.

Des le vendredi saint, Zougdidi s'anime ; de bon
matin, les paysans des villages voisins apportent sur
la place du Bazar les produits de leur industrie ou
ceux de la campagne ; l'allee qui longe les boutiques
marchandes s'emplit d'une foule bariolee, oh se me-
lent tous les types et toutes les classes. Ici, c'est un
berger, venu avec son troupeau d'agneaux, victimes

engraissees pour le sacri-
fice; la, c'est une laie et
ses petits qui se dispu-
tent pour la preseance
avec des poules et des
dindons destines, eux
aussi, a orner les tables
pascales. Ailleurs s'em-
pilent des tas d'ceufs, un
des articles les plus re-
cherches du marche.
Celle qui les vend est
une charmante enfant
aux pieds nus, dont la
beaute rappelle le type
de Mignon; sa mere,
non moins belle, est a
ses cotes, la fete enve-
loppee d'un voile blanc
qui dissimule la devas-
tation de sa chevelure ;
car les tresses superbes
qu'elle• offre aux cha-
lands ne sont autres que
les siennes, qu'elle a cou-
pees pour se procurer en
echange ces colifichets
dont les femmes du pays
font tant de cas. Plus loin,
c'est un groupe de jeunes
fines etalant des bachliks
en tchoka, capuchons de
laine grossiere files et

tisses par elles-memes. Et c'est a qui, parnii la foule
d'acheteurs et d'acheteuses, fera l'emplette d'un non-
vel atour, afin de briller, le dimanche suivant, a la
danse de la taozasha. Hommes, femmes, enfants, tous
a l'envi, se preparent a ce divertissement, qui est le
premier bal populaire de l'annee.

Peu de spectacles m'ont plus int6ressee que celui
de cette foire pittoresque. Accompagnee de la noble
princesse qui me servait de cicerone et de guide, je
me melais curieusement a, tous les groupes ; les
femmes se prosternaient devant la u mere des meres
lui baisant le sein avec les marques d'un respect pro-
fond, tandis que les hommes s'inclinaient unanime-
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merit sur son passage. Quel sujet de tableau pour un
peintre que cette multitude sur laquelle planait comme
un ressouvenir venere du passe !

Le lendemain, samedi, la bourgade reprend son
calme habituel. Apres s'etre defaits de leurs denrees,
les habitants du Samoursakan et autres ruraux d'alen-
tour retournent dans leurs montagnes pour mettre la
main au fameux repas dont l'agneau et le cochon de
lait seront les elements essentiels.

A minuit, une messe solennelle inaugure la fete
religieuse. Les eglises regorgent de fideles. A ate
des femmes, vetues pour la plupart de blanc, se presse
la foule des Mingreliens,
dans leur accoutrement
le plus pittoresque, et it
faut voir resplendir leurs
armes aux feux des cier-
ges innombrables dont
le saint lieu est illumine,
car chaque assistant en
porte un comme signe
de rejouissance pour la
resurrection du Sauveur.
Apres que le pretre a
prononce la phrase sa-
cramentelle ; Christe
agdga (le Christ est res-
suscite), a laquelle l'as-
semble e rep ond en chceur:
Tschesrnaridad (en ve-
rite), les compliments et
les embrassades corn-
mencent ; amis et enne-
mis se tendent la joue :
c'est a qui sera le pre-
mier a. donner a l'autre
le baiser de paix et de
fraternite.

Zougdidi, la toute pe-
tite ville, .ne possede pas
moins de trois eglises,
dont une appartient aux
Dadians. Ce fut a celle-ci
que, la nuit d'avant Pa-
ques, la princesse me fit
conduire dans son carrosse exceptionnel de gala,
grande voiture fermée, a quatre places, peinte en jaune
bouton-d'or, ainsi que la livree de la famille, en sou-
venir de l'antique toison. Le temple presentait un
coup d'oeil vraiment magnifique. La Dedopali, tres
belle encore, un diademe sur son epaisse chevelure
noire, avait une robe de velours rouge, decolletee
selon la mode d'Europe. Sur son 6paule gauche bril-
lait, en diamants, le chiffre de l'imperatrice de Russie,
et sur sa poitrine etait passe le grand cordon de l'ordre
de Catherine la Grande. A cote de l'ancienne regente
figurait une nombreuse tour, composee des membres
de sa famille. Son fils cadet, le prince Andre Dadian,

portait l'elegant uniforme des hussards de la garde im-
periale. Parmi les amis et serviteurs, tons en costume
national, qui formaient l'entourage de l'ex-reine, plu-
sieurs etaient habilles pour la circonstance du tschoka,
long vetement blanc, serre a la taille par une riche
ceinture en argent. De leur arise ou de leur type, on
n'eat su dire ce qui, chez ces hommes, l'emportait en
beaute. Mais le moment le plus emouvant de la scene,
ce fut quand toute l'assistance, se pressant autour de
la , mere des mares », lui donna le baiser au nom du
Christ ressuscite.

Jadis, au sortir de l'eglise, on se rendait avec
pompe et en procession
au chateau seigneurial,
oh avait lieu, vers trois
ou quatre heures du ma-
tin, le dejeuner de Pa-
ques. Cet usage n'existe
plus aujourd'hui que
pour les intimes et fa-
miliers de la princesse.
Je fus invitee ce repas
solennel, auquel assis-
tent egalement le cha-
pelain et autres membres
du clerge appartenant au
temple princier, et oh les
convives, tour a. tour ou
en chceur, chantent des
hymnes en l'honneur du
Dieu sorti du tombcau.
De semblables agapes se
celebrent avant l'aurore
dans chaque famille min-
grelienne, et, toute la
journee, la table demeure
servie pour les visiteurs ;
chacun, en apportant ses
felicitations, est tenu de
prendre, si minime qu'elle
soit, sa part du festin.
Un echange d'ceufs ac-
compagne le salut tradi-
tionnel Christe agdga!

— Tschesmaridad!
Ensuite commencent les rejouissances populaires. La

bourgade entiere se donne rendez-vous dans la plaine,
pour s'y meler, sans distinction de rang, les uns
comme acteurs, les autres comme spectateurs, au di-
vertissement de la danse nationale. Ici, c'est la gra-
cieuse lesginka; la, c'est l'abkasouri, au pas plus
precipite ; de la voix et des mains, les assistants cxci-
tent les danseurs, orchestre bizarre qui, d'un refrain
monotone, a geste contenu, passe tout a. coup a. des
ens sauvages et a des claquements de paumes effrends.

Ici un cavalier seul, une dame settle, ou bien tous
deux ensemble, donnent le signal ; puis hommes et
femmes se disposent en rond; les femmes marchent
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en cadence, silencieuses, tandis que les hommes chan-
tent et sautent. Des dialogues s'etablissent entre Mix,
avec plus ou moms de petillement et d'esprit, aux
acclamations ou aux hudes de la foule. II n'est point
rare que chez cc people, qui a des manieres aristocra-
tiques unit tin certain brio nature], it se trouve des
parleurs pleins de verve. Ces reunions de la tcentashci,
que le dimanche de Piques inaugure et qui; pour
commencer, durent trois jours, se renouvellent heb-
domadairement tout Fete, jusqu'a la recolte de la
soie.

Aux danses se melent des jeux equestres, dignes

de gentlemen riders accomplis. Les hommes sont en
costume national, avec le bachlik elegamment none
on pope sur la tete; les femmes, au contraire, s'affu-
Neuf a l'europanne, d'une facon parfois des plus ri-
dicules, et au grand detriment de lour beaute, qui ne
s'accommode pas de cette 'Disc exotique.

Parmi les rlanseurs de la tamasha, on remarque
quelques Souanethes, attaches en qualite de gardes
l'ancienne maison princiere du pays. Leur pas, tout
guerrier, qui s ' éxecute taniOt 6, deux, tantOt a plu-
sieurs en rond, a ceci de particulier, qu'il est accom-
pagne de cris plaintifs. Ces montagnards deploient

Au bazar de Zougdidi (voy. p. 406). — Composition de Pranishnikon, d'aprés des pholographies.

une dexterite incroyable; its dansent sur la pointe
de l'orteil, et jamais on ne les voit fatigues.

Leur type differe de celui des Mingraliens et rap-
polio celui des Germains, dont its sont du reste les
concreneres. Leur costume a aussi son caractere
part. Leur coiffure de feutre ressernble a l'ancien
bonnet phrygien. Les femmes portent une longue
chemise, avec un pardessus attache par des crochets
d'argent, et des guetres . (pati'dji) au lieu de panta-
tons. Des chaussures en maroquin rouge et un voile
blanc (tougeli)completent leur accoutrement. Somme
toute, l'ensemble du spectacle de la tamasha, joint
aux particularites de meeurs et de coutumes que pre-

sente le people, reporte tout a fait l'esprit viers le
moyen age et l'epoque feodate.

Pendant les trois jours de la tamasha, la Dedopali
eut la gracieusete de m'accompagner partout, non
plus, cette fois, dans son grand carrosse, mais dans
une delicieuse victoria. Son long sejour en Europe l'a
initiee a toutes les elegances de la vie moderne, dont
elle a toujours eu l'instinct et le goat. Les matinees,
durant ces fetes, sont consacrees aux visites; aussi la
demeure provisoire qu'habitait la princesse (sa ba-
rape, comme elle disait), en attendant Fachevement
du chateau qu'elle faisait construire, etait-elle rem-
plie d'une foule de gens venus do Zougdidi et des
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environs. Nul n'abordait la Dedopali sans lui offrir
les cacleaux d'usage, un agneau, du laitage, et autres
offrandes primitives, representant ce que l'habitant
de cette contree a de plus precieux.

VI

Le printemps en Mingrelie. — La forteresse Pouki et la vallee
de l'Ingour. — Un poteau b:legraphique. — Paysages et ta-
bleaux. — tine fertile mingrelienne : le Valmont principal; l'in-
terieur ; les annexes ; la grange et le collier; la remise au lid-
tail ; les instruments agricoles.

Apres plusieurs semaines passees a Zougdidi, je
me disposais it retourner a Tiflis, quand la princesse
Catherine me retint, pour me faire faire en sa corn-
pagnie differentes excursions qui devaient achever de
m'initier au train de vie des paysans mingreliens.

En cette ?orison du renouveau, at la nature sort de
sa longue torpeur, la terre mingrelienn.e deploie une
exuberance de vie admirable. En quelques jours,
sous les premiers rayons du soleil, plantes et flours
s'epanouissent a l'envi ; la campagne de Zougdidi
se transforme en un jardin ravissant; les grands aca-
cias se parent de grappes delicieuses de flours blan-
ches dont les senteurs se repandent de toutes parts ;
l'azalde sauvage aux corolles jaune fonce s'epanouit
en telle profusion dans la plaine, qu'a voir de loin ces
champs dores -on dirait d'un semis de ces precieuses
toisons qui ont fait jadis la gloire du pays'.

L'Ingour separe la Mingrelie du Samourzakan,
province autrefois disputee entre les Dadians et les
princes d'Abkhasie, et que les Russes se sont aclju-
gee, en renvoyant, comme le juge de la fable, les
deux antagonistes dos a dos.

Le Samourzakan, habite par une population re-
muante, ayant des habitudes inveterees de rapines, est
administre militairement et sournis a un etat de siege
perpetuel. Les Russes ont jure de civiliser, catte que
catte, ce coin de terre refractaire au progres. On voit,
sur les bords de l'Ingour, une forteresse nommee
Rouki, qui, construite par les Dadians de la premiere
lignee, pour se defendre contre les Abkhases, puis
detruite a plusieurs reprises, avait ate rebatie, dit-on,
sous le prince Georges Liportiani, souverain de la
seconde dynastic qui regna en l'an 1700.

Telle qu'elle est aujourd'hui, cette citadelle n'est
plus dans le paysage qu'un decor qui lui donne un
charme de plus.

L'Ingour separe Rouki d'une autre citadelle, celle
d'Atangela, un ancien lieu de residence des Dadians
A l'ouest s'etend la grande plaine de Pargali Etseri,
ou plaine du Compas, ainsi nommee a cause de sa
forme, laquelle se prolonge jusqu'it Goudava, &belle
maritime du Samourzakan, at se faisait le trafic des
esclaves et principalement celui des femmes que l'on
enlevait en Mingrelie. On n'y exporte plus presente-

1. L'azalée est on arbuste tres abondant en Nlingrelie, on, apres
sa floraison, on l'emploie comme bois de cliauffage.
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ment que du mais. Plus loin, a l'est, on apercoit
Tissue du defile par lequel l'Ingour s'echappe de la
Souanethie des Dadians. Non seulement ce tableau est
superbe d'ensemble, mais, de quelque cote que le
regard se porte, les details sont d'un charme saisis-
sant, tant ce pays, neglige par l'homme, est gene-
reusement doue de la nature!

La route qui vient de Zougdidi se bifurque non
loin de Rouki. L'embranchement lateral merle en
Souanethie, par le village de Djavari qu'habite en-
core une branche,cadette des Dadians, celle des Ba-
tonichwiti (en georgien Fils du maitre).

A trois verstes en dech de Rouki se trouve le vil-
lage de Korscheli, qu'en remission de leurs peches
les princes regnants avaient donne a l'eglisc du Saint-
Sepulcre de Jerusalem ; un archimandrite grec resi-
dait au monastere dudit lieu, et envoyait reguliere-
ment en terre sainte les revenus percus par ses coins.

Aujourd'hui c'est a la Russie qu'appartiennent tous
les droits de propriete, et, malgre les mceurs a demi
primitives, l'accoutrement datant des vieux Ages, et
les outils tout rudimentaires du paysan qui laboure
ce sol, la civilisation, avec ses engins merveilleux et
puissants, n'en a pas moins fait ici sa trou6e. Le te-
legraphe indo-britannique, qui traverse la Transcau-
casia, franchit la riviere Ingour pres de l'ancienne for-
teresse de Rouki au moyen de deux poteaux, distants
run de l'autre d'une verste (trois mine cinq cents
pieds). Le poteau de la -rive gauche du fleuve, celle
ou se trouve la vieille citadelle, n'a pas moins de
cent douze pieds de hauteur, et est peut-etre au
monde unique en son genre. II a fallu recourir a cette
elevation inusitee pour echapper aux accidents conti-
nuels qui renversaient les palis de taille ordinaire,
l'epoque des grosses eaux, par suite du choc des ar-
bres flottants, epaves des defiles superieurs, que
charriait le tours impetueux de l'Ingour. L'erection
de ce poteau gigantesque, en une contree ou les
hommes ignorent l'usage des machines, peut passer
pour un veritable prodige ; l'honneur de l'idee re-
vient, parait-il, a un contrOleur du service des tele-
graphes, M. Jifcovitch. Vu l'altitude et la distance,
les fils qui courent d'une rive a l'autre dessinent une
courbe tres prononcee.

Sur la berge du fleuve, au pied du fort en ruine, se
groupent les demeures des villageois. Elles ont un
air de bien-etre qui contraste avec l'aspect miserable
de la plupart des habitations rurales du 'pays. C'est
que la campagne qui avoisine Zougdidi doit un 6tat
d'aisance relative h la sage et paternelle administration
seigneuriale d'un prince riche, qui ne pressure point
le paysan et ne le surcharge point d'impets. C'est un
exemple a suivre pour les petits proprietaires beso-
gneux de la Mingrelie qui speculent sur le travail
des manants et les traitent en gent taillable a merci.
Aussi, loin d'inspirer la pitie on le degoat, les rus-
tiques maisons de ce district se recommandent-elles
exceptionnellement par la proprete et par le confort.
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L'enclos est enceint d'une palissade de gros troncs,
de cinq ou six pieds de long, fendus longitudinale-
ment, et couches dans le sons horizontal, que sou-
tiennent des pieux entre-croises de maniere a former
l'X. Dans cet enclos se trouvent les divers corps de
logis et les amenagements pour la recolte et les provi-
sions. Des arbres vigoureux, cerisiers, poiriers et

garnissent la pelouse hien entretenue qui
forme faire interieure, et servent de supports aux ceps
de vigne qui vont s'entrelacant de l'un a l'autre en
figurant des tonnelles touffues et charmantes a voir.
La maison du maitre occupe le milieu de l'enceInte.

Cette maison, d'une superficie de six a sept metres,
est entouree d'une veranda qui lui forme un auvent
protecteur et empeche la pluie de fouetter les mu-
railles. Par le beau temps, ce balcon-galerie est le
salon prefere de la famine, qui, au moment de la re-
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colte de la soie, quand l'interieur de rhabitatien est
tout entier cede aux cocons, en fait memo son sejour
exclusif. Les verandas donnent un aspect fort elegant
a ces maisonnettes de bois, dont les parois se com-
posent de rondins aplatis aux deux bouts afin de pou-
voir s'ajuster ensemble. Le toil deborde de plus d'un
metre sur les murs : it est convert en chaumes resis-
tants de carex, quo soutiennent des traverses, et qui
constituent un revetement uni, impermeable, et gar-
dant la chaleur. A ces demeures, it n'y a point de
fenetre ; deux portes, placees en face l'une de l'autre,
y suppleent. L'interieur est divise en deux parties ;
cello de derriere, qui a son issue a part et communi-
que avec la premiere, sort au besoin de lieu de refuge
pour le jeune betail, qu'on y met a l'abri de la rapa-
cite des voleurs d'animaux, gpecialite de malappris
qui abondent d'autant plus en ce pays, qu'il n'y existe

Charrue mingrelienne (voy. p. 412). — Dessin de Pranishnikoff, d'apres une photographic de M. Ermakoff.

point d'etables et que leshetes y sont, nuit et jour,
laissees a elles-mémes dans les champs, de sorte que,
suivant le proverbe, l'occasion ici ne fait que trop
le larron.

L'inclinaison du toil au dedans du logis est d'un
quart de la largeur de la batisse ; au centre, deux
poutres transversales reunies par quelques ais sou-
tiennent une cremaillere en fer qui s'allonge a volonte
et oft s'adapte une marmite de fonte pour la cuisson
des aliments. Le foyer est une pierre longue, servant
de chenet, oft se pose le bois : c'est le « coin du feu
dupaysanmingrelien. Pour l'ameublement, itconsiste
en des bancs de bois places le long des murs, et que
parfois, mais rarement, on garnit de tapis et de cous-
sins (moutacki). Dans ces Campagnes, le luxe de la
menagere, c'est la literie. La jeune mariee apporte
dans son trousseau un assez bon nombre de matelas,
de coussins et de couvertures, le tout confectionne

par elle-memo et avec tant de soin, quo ces objets
pourraient servir de modele a mainte princesse
du terroir qui ne possede souvent que des gue-
nilles.

Ces richesses du pauvre restent, le jour, empildes
dans un coin, couvertes d'un rideau ; puis, la nuit, la
chambre commune se transforme en un dortoir oU,
sans distinction d'age et de sexe, toutes les personnes
de la famille s'installent et se couchent. Armoires et
meubles sont inconnus : des coffres en bois, faisant
aussi partie du trousseau, en tiennent Contre les
murs sont tendues des cordes qui servent de porte-
manteaux, et at appendent pele-mole les choses les
plus disparates, par exemple une guitare (tschongottri)
a cote d'un enorme jambon : it est vrai que le rappro-
chement n'est pas aussi etrange qu'on le croirait, car,
d'ordinaire, l'un et l'autre objet trouvent simultane-
ment leur emploi : it n'est point ici de fête campa-
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gnarde sans accompagnement de tschongouri, ni de
repas sans regalade de jambon.

Outre le 'Aliment principal, l'enclos rustique ren-
ferme sept locaux ditierents.

La patska est le logis reserve aux jeunes maries
et aux strangers : c'est une maisonnette, faite d'un
treillage de bois de noisetier que recouvre en ma-
niere d'enduit une couche horizontale de fougere.

La magasa est la grange ou le mais se conserve
en gerbes ; elle s'eleve sur quatre poteaux de six
pieds de hauteur, et a une toiture de carex (isli).
Darts une seconde grange (begheli), on conserve en
grappe le millet (gorami). Millet et mais constituent
le fond de l'alimentation, avec les haricots pour les
fours maigres, qui sont nombreux, et le cochon pour
les repas de gran.

Le maranni, c'est-a-dire la cave, oil se fait et se
garde le yin, est  un cspace carre, avec toit de carex
et cloture de clayonnage. Le long des parois y sont
etendus des arbres creux qui jouent le redo de elves;
au plafond pendent de Brands paniers, tresses de
main d'artiste, qui servent a transporter le raisin.
Le fruit s'ecrase sous les pieds dans ces troncs; plu-
sieurs personnes s'y mettent a la fois, trdpignant,
dansant, chantant et criant. C'est l'usage en Mingrelie
que toute bcsogne qui se fait en commun soit accom-
pagnee de demonstrations bruyantes.

Sur le sol du •maranni sont pratiquees des ouver-
tures de differente dimension oh sont enfouis des vases
de terre elite, dans lesquels on verse, des qu'il est
extrait, jus de la grappe. Ces trous sont ensuite
reconverts d'une ecorce de cerisier et d'une Pierre
plate adherant it la baie; pour les Boucher hermeti-
quement, on y ajoute un enduit de terre glaise. Au
fur et a mesure des besoins, on ouvre ces pots, qui
rappellent assez les amphores antiques, et l'on y pulse
le yin au moyen d'une courge emmanchee d'un baton
en forme de cuiller a pot (ghrikhct). Rien de plus pri-
mitif que tout l'ensemble de cet arrangement, qui a
l'air de remonter au temps de Noe.

Un autre local indispensable de l'enclos est la ma-
raka, lieu de refuge Cleve pour les chevres et les bre-
his : on les y monte it l'aide d'une afin de les
mettre a couVert des hetes fauves.

Le sakatnio est un grand panier fix6 au sol, qui est,
pendant la nnit, le dortoir soigneusement clos oh les
poules sommeillent a l'abri de la dent du chacal.

Citons enfin la giarguali, sorte de magasin, d'ate-
bier et de salle commune, oh se tiennent pole-mete,
parmi les ustensites de labeur, femmes, en-
fants, animaux, et oh chacun s'occupe a sa fantaisie.

La charrue du paysan mingrelien est d'une simpli-
cite toute biblique : elle consists en un morceau de
bois horizontal, recourbe a angle aigu, auquel on
adapte un bout de .fer large comme la main ; une
branche d'arbre torso est le timon ou s'attelle la paire
de bceufs ou de buffles. Ceux-ci vont sans conducteur.
Un 'tontine marche derriere l'engin, le guide, regle

avec la main le fer qui doit tracer le sillon. Aussi, la
surface du sol etant a peine entamee par le sac, le
rendement L la glebe est-il en raison de ce labou-
rage essentiellement primitif.

VII

Un prince honoraire et sa tour. — Le village de Nicoscia et ses
habitants. — Industries locales. — La Mingrelienne et sa
culotte. — Un repas d'hospitalite. — Aux sons du ischongouri.
— De l'influence du berceau sur la race. — Une cavalcade en
mon honneur. — Adieu a la Mingrelie.

Ces tournees que je faisais, en compagnie de la
mere des mores semblaient celles d'antiques

chatelains du moyen age en visite sur lours terres.
Partout, sur nos pas, c'etaient des saluts, des genu-
flexions, des marques de respect, comme it s'en rend-
de vassal a suzerain. J'ai dit que les Mingreliens, sur-
tout ceux du district de Zougdidi, ont conserve de
l'epoque feodale un fond•d'allures et de sentiments
que l'etat politique nouveau aura grand mal a faire
disparaitre. La veneration pour le seigneur est, des
vieilles coutumes, la plus persistante. La mettle
nuance s'observe entre mthawars (princes) et az,nctotirs
(nobles); les premiers recoivent encore des seconds
les temoignages de deference, dus a la prerogative du
titre, et enracines par lliabitude.

Tette est aussi, au milieu de la contree, la position
du prince Nicolas de Mingrelie. Quoique simple pro-
prietaire et reconnu comme tel par les indigenes, it
est neanmoins traits par ceux-ci en descendant des
anciens souverains. Ce n'est pas qu'il ait a proprement
dire une suite ; mais sa presence dans le pays reunit
autour de lui un essaim de tavadi et de nobles, qui,

ont une charge, un titre rappelant l'etat de
choses passe. Les uns restent a son service en me-
moire de la dignite de ses aieux ; les autres lui font
escorte comme compagnons de chasse, de plaisir et
de fetes. II est vrai quo cette sujetion volontaire n'est
point, de leur part, entierement desinteressee. Si, en
leur qualite, qui de grand ecuyer, qui de grand ve-
neur, ces gentilshommes ne touchent pas d'appointe-
ments, leur hommage n'en est pas moins recompense
par des cadeaux d'argent ou autres.

Gest principalement a Gordi, dans les montagnes,
la oh se trouve la residence d'ete des Dadians, que se
reunit autour du prince cette escorte de chasseurs, de
chanteurs, de danseurs, d'improvisateurs et memo de
boutIons ; car le noble mingrelien, qui a en general
l'osprit vif et la repartie toujours prete, s'accommode
volontiers de tous les roles qui etaient de mise dans
les tours du moyen age. Le clerge tient aussi sa place
dans cot entourage seigneurial, la famille ayant, dans
chacun de ses domaines, son personnel ecclesiastique.
It est Clair neanmoins qu'avec le temps ces mceurs
demi-feodales, epaves d'une epoque dont le souvenir
est encore chaud dans bien des esprits, ne pourront
manquer de s'effacer.

Entre Zougdidi et la forteresse de Rouki se trouve,
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Maisoa raingrelieane a Nicoscia (voy. p. 414). — Dessin de Pranishnikoff, d'aprés des photographies.
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pre y des terrains forestiers du prince, un village qui
merite une mention speciale. Cred it y a quelques
annees, it a pris de son fondateur le nom de Nicoscia
(Nicolas). La population colonisante y fut transportee
de Salkhino (Mon plaisir), lieu infertile qui nourris-
sait a peine ses habitants. Ce village, etabli comme
barriere contre les incursions des Samourzakaniotes,
est le seul de la Ming:relie qui ressemble aux hour-
gades d'Europe.

Au lieu d'être eparpillees, les maisons y forment
agglomeration et s'alignent sur le plan des petits
centres rustiques. Nicoscia compte Up, cent quarante
feux, soit Sept cents habitants environ. En fait de redo-
vance, les villageois payent a peu pros au proprietaire
le quart de la recolte. Leurs demeures, baties par
eux, leur appartiennent; pour l'enclos oit elles sont
situees, ils acquittent une taxe annuelle de trois rou-
bles. Ges colons cultivent les champs d'alentour,
le mais et le millet poussent en abondance ; mais le
jardinage leur est totalement inconnu; dans le pre
qui environne leur maison, on n'apercoit ni fleurs ni
legumes; la ou buissonnent quelques touffes de co-
rolles, c'est a la nature qu'en revient tout le merite.

On a vu que, parmi tous les produits du sol min-
grelien, figurait le coton. Les indigenes, qui, je le
repete, n'ont point de machines, n'en excellent pas
moms a se fabriquer pour certains usages des usten-
siles souvent ingenieux : tel est, par exemple, l'in-
strument qui leur sert a egrener le coton. C'est un
simple carre de bois ou sont assujettis deux cylindres
places en sens inverse l'un de l'autre : vrai jouet
d'enfant qui fonctionne a merveille. De ce coton, les
paysannes s'entendent a tirer de jolies etoffes, essuie-
mains-et autres. Elles filent aussi la lame, en font une
flanelle grossiere (tchoka) pour habillements d'homme,
de memo qu'elles confectionnent une espece de feutre
e pais, a long poil d'un ate, qui "s'emploie pour les
manteaux dits bourka.

Ges villageoises mingreliennes, tout en travaillant
plus quo les hommes, ne s'occupent point de labours
grossiers, et n'ont en aucune facon l'air rustique. La
distinction est inn& chez elles. Elles portent lours
longues jupes avec une aisance remarquable, et s'en-
veloppent fort elegamment la tete de lours voiles.
Presque toutes ont un pantalon de couleur, tombant
jusqu'a la cheville : c'est pour elles la piece d'habille-
ment essentielle et tenue le plus en honneur, a tel
point qu'elles appliquent comme injure le nom de
ounipkho (sans-culottes) aux femmes russes, qui
s 'en dispensent. Ce vkement, qu'elles ne quiltent
pas memo do suit, est aussi leur sac a tresor; elles
tixeut a sa ceinture les objets auxquels elles attachent
le plus de prix.

Pour en revenir a Nicoscia, les habitants, avec cot
entrain hospitalier qui caracterise tous les Ming
liens, m'offrirent tine fete oh rien ne manqua. Le
preliminxire obligatoire en fut naturellement un re-
pas, ou figurait le majestueux dindon dont le plumage

avait fait l'ornement de l'enclos chez le paysan oh
j'dtais descendue. En ce pays, on a vile fait de tuer
une volaille : un coup de baton, et la bete est plu-
mee, flambee, mise au plat. Lorsqu'elle arrive fu-
manic sur la table, c'est au maitre de la maison que
revient l'honneur de la depecer. En vue de cette
operation, dont ses doigts souls doivent faire les frais,
on lui apporte essuie-main et cruche d'eau, afin qu'il
purifie ses phalanges ; puis la memo cruche et le
meme essuie-main circulent par toute la societe, pour
semblables cause et usage.

La table rustique (soupra) est dressee sous la ve-
randa du logis. A cOte du mets d'honneur, a savoir
le dindon, on sort le pore et le gommi (millet), dont
la graine cuite en bouillie epaisse est ici un rempla-
cant du pain. La sauce qui assaisonne le tout a des
saveurs a nulle autre pareilles. C'est qu'on a me-
lange dans le bouillon de la dinde des tiges vcrtes
d'oignon tendre, du persil et des (3eufs durs haches
menu. Oa arrose le repas d'un yin du pays qu'on
nomme isabelle, et dont Farome ranimerait un mou-
rant. Quant aux verres, les Mingreliens les igno-
rent : ce sont des buveurs de trop de vaillance pour
se servir de ces vases nains; it leur faut des bocaux
d'autre taille, qui sont, les uns des koulah, grandes
bouteilles a longue encolure, les autres des courges
a tuyaux, ou des cuillcrs qu'on appelle quabi, ou
hien encore des cornes d'animaux. Chacun de ces
recipients, de la capacite d'une ou de plusieurs bou-
teilles, est vide resolument d'un soul trait. Honte
qui s'y reprend a deux fois !

A ce festin de Nicoscia, it se trouva par hasard
verre, un seul et unique. Il fit le tour de la table. Je
ne trouvai pas le yin moms bon pour cela. Je m'etais
habituee a boire ce nectar mingrdlien par mesure
d'hygiene, un medecin de Tiflis m'ayant assure que
le jus des vignes caucasiennes etait I'antidote des
fievres locales.

La table enlevde, avant l'offre de la bachette al-
lumee et du papiros de rigueur, la cruche et l'essuie-
main font de .nouveau leur apparition ; pour savon,
on a le gommi, pate d'amande a la mingrelienne
dont pourraient parfaitement tirer parti nos parfu-
meurs europeens.

Le jour dont je parle, le repas termind, l'enclos se
peupla de villageois et de villageoises appeles par la
maitresse du logis pour m'offrir le divertissement de
la tomasha, avec accompagnement de tschongouri
(guitare). Tous ces paysans, hommes et femmes,
dansaient h merveille, avec beaucoup de distinction

-et de tenue. Quant aux chants, ils kaient tous sum
un rythme monotone, et les voix ne brillaient point
par l'ensemble.

Co peuple de beaux danseurs n'est point un peuple
de musiciens. Dependant cotta plaintive harmonic ne
laisse pas que d'inspirer une langueur dont l'etranger
memo a peine a se defendre. La guitare aux reso-
nances melodieuses dontl s'accompagne ila voix du

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



UN TOUR EN MINGRELIE.	 415

chanteur serf elle-memo d'influx magnetique pour
endormir les souffrances des malades. Plus d'un fid-
v. reux, que fuit le sommeil, finit par trouver le repos,
au bercement engourdissant de cette cadence. TaniCa
c'est une mere qui assoupit par ce moyen son enfant,
tantOt c'est une fiancee qui verse doucement la tor-
peur sur les yeux de son futur epoux. Bref, it n'est
guere de maisons ou l'on ne voie ce patique instru-
ment, tschonrjouri. Je me souviens que plusicurs
paysannes, chantant en
chceur un de ces airs nar-
cotiques on les syllabes
ni, na, ni se trouvent re-
petees, et dont les der-
niers sons s'en vont ex-
pirant, me trouverent
la fin aux trois quarts
endormie.

Puisque je parle de
bercement, c'est le mo-
ment de decrire la cou-
che d'espece tout origi-
nale on, dans ce pays,
on met les enfants. Cette
couche, appelee anka-

rani, est formee de deux
planches soutenues du
cote de la tete par une
paroi pleine, et que n'as-
sujettit, dans l'autre par
tie, qu'une simple tra-
verse horizontale. Elle
est garnie d'un coussin,
d'un matelas, et d'une
couverture ouatee qui
present° a la place du
cou une echancrure
laisser libres les epaules.
Au milieu du matelas est
pratique un petit trou
rond dans lequel on place
un roseau de la longueur
de vingt-cinq centime-
tres, et dont la decou-
pure superieure vatic
selon le sexe du nourris-
son; une autre ouverture
dans le matelas en acheve
l'appropriation hygienic[ ue. Des baguettes attachdes
des deux cotes au moyen de bandes de toile s'oppo-
sent aux gigotements » du captif, sans contraindre
le developpement de ses membres. C'est a ce system°
de herceau que l'on attribue, dans le pays, la belle
conformation de la race et l'absence presque absolue
d'êtres contrefaits.

Ces paysans, tres heureusement doues, savent, au
bosom, se montrer eloquents : temoin ce compliment
que m'adressa un villageois de Nicoscia :

trangere, je salue en toi la femme; car tout.
hien nous vient de la femme. C'est. a une femme
que Fon doit le bonheur du monde; c'est a la Vierge
qui enfanta le Christ que nous devons la civilisation
et le commencement de l'emancipation de l'huma-
nite. Je m'adresse a toi, etrangere parmi nous, comme

une femme eclairee dont l'esprit brille ainsi qu'un
diamant. Le diamant est une pierre qui ne vaut quo.

de memo la femme, par son esprit,
jette en tous lieux des
etincellements. Non ci-
vilisée, elle nous laisse
dans la nuit ; civilisde,
elle noes illumine. Etran-,
gere, je reconnais en toi
une de celles qui eclai-
rent. »

Ainsi me parla le
paysan, et je trouvai que
ces phrases, d'une tour-
nure essentiellement o-
rien tale, ne manquaient
pas de grace.

La vie que Fon merle
en ce coin du Caucase
n'a, du reste, rien de
maussade ni de triste.
A chaque instant, ce sont
des cavalcades, ayant
pour but de joyeux pi-
que-niques, ou bien des
pelerinages en commun

certains lieux consacres
de la contree. Tel est le
village de Kouliskani, oft
se trouve, dit-on, la plus
ancienne image du pays,
cello de saint Georges
terrassant le dragon. La
fête du saint, qui se ce-
lebre le 23- avril (style
grec), attire une enorme
affluence de fideles. La
rustique eglise, batie
tout en bois, selon le
mode architectural des
maisons mingreliennes,
est entouree d'une ga-

lerie a balustrade, avec colonises supportant la toi-
Lure.

Le village est situe; a dix verstes settlement de
Zougdidi, sur la chaussee qui mëne a Nakalakevi
(l'anCienne Ea) et se raccorde A. la nouvelle route de
Novo-Senaki. Cette facilite de communications est
memo une. des causes du Bien-titre qui se rencontre
ici. Les cavalcades comptent parrni les plaisirs de
predilection des habitants de ces belles campagnes.
Un seul cortege se compose souvent d'une cinquan-

par ses feux ;

Le paysan qui m'a complimentêe. — Dessin de Pranislmikolf,
d'apres une photographie de M. Ermakolf.
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taine de personnes des deux sexes, aux equipenients
les plus 6legants et les plus varies. La varidtd vient
surtout de la maniere tout originale dont chacun
porte les difierentes pieces du vkement national,
depuis la tchoka circassienne et le long gilet a
manches qu'on nomme aghalouki, jusqu'au bochlik
traditionnel; it se produit la, rien quo clans la facon
de se mettre, des diversites tenement pittoresques,
qu'on croirait voir autant de costumes particuliers
qu'il y a de chevaucheurs. La chaussure se compose
de guetres de peau qu'on appelle .mesti et de soldiers
(zoos ha) sans semelles, sans dlastiques ni boutons,
recourbes en pointe par devant, et servant le pied,
qu'ils dessinent a son avantage.

Le chef du district (sous-prefet) organisa en mon
honneur une cavalcade de cette sorte, et, comme lui-
meme y figurait de sa personne, tout prit aussitk,
comme bien on pense, une allure officielle. Ce fonc-
tionnaire est comme un petit roi dans le pays; a
chaque village qu'il traverse, maires et ediles vien-
nent a sa rencontre et lui font cortege. D'une localite
a l'autre jusqu'au terme du voyage, sa suite s'en va
ainsi grossissant. Arrive° au lieu designe, la troupe
entiere s'attable au festin dresse sous les charmilles
d'un enclos. Le repas fini, on s'etale sur l'herbe ou
On& sur les tapis qui la recouvrent, pour gaiter un
moment les douceurs de la sieste; puis s'entament,
avec l'entrain habituel, les danses de la tamasha de

Costume de elieval des MingreHennes. — Dessin de Pranishniteold, d'apres use photographie de M. Ermakoff.

rigueur. Le retour n'est pas moins charnaant que
l'aller. Bref, l'absence absolue de gene et de contrainte,
est le principal attrait de ces fetes, qui toutes m'ont
laisse les meilleurs souvenirs.

Enfin arriva pour moi le moment de dire adieu a la
Mingrelie. Mon intention avait ete d'abord de re-
tourner a Tiflis, pour me rendre de la au Daghestan,
avec la femme du gouverneur de ce pays ; mais mes
amis de Zougdidi insisterent pour me faire changer
de dessein et re,mettre a plus tard mon excursion a la
terre des Lesghiens. Its me . dirent que, pour rien au
monde, je ne devais quitter le Caucase sans avoir fait
un tour en Abkhasie, une de ses provinces les plus
dignes d'inter6t. Je me laissai d'autant mieux per-

suader, que ce que j'avais déjà vu de la contree avait
mis en haleine ma curiosite. Je pri g done conge de
mes Notes, et, franchissant la riviere Ingour, je m'en-
foncai dans le Samourzakan.

Ce fut lh mon premier pas vers l'Abkhasie.J'espere
que mes lecteurs voudront bien m'y suivre.

Je ne fus pas malheureuse au milieu de cette peu-
plade mi-sauvage qui me tamoigna beaucoup d'in-
tdret, mais je dus y subir une privation Bien dure
pour une femme. J'ignorais absolument la langue du
pays, et je fus obligee, me croira-t-on? de rester trois
mois sans parlor.

CARLA SERENA.
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Traitó conch' avec les chefs des pays'Mandhigues et avec le sultan Ahmadou. — IX. Mission du colonel Borgnis Desbordes dans lc
haut Senegal.— Travaux de la brigade topographique du commandant Derrien. — X. Voyage et mort de M. Lucereau chez les Orma ou
Calla.— XI. Le nouveau succes de M. Savorgnan de Brazza. Premier itineraire entre l'Oghouó et le Congo. Fondation de Ia station do
Francheviile. Fondation de la station de . Ntarno-Ncotinia, qui s'appellera Rencontre de MM. de Brazza et Stanley.
— XII. Depart du docteur Ballay, de M. Mizon et de. AL Stahl. Mort de M. Stahl. 7- XIIL Les cartes d'Afrique du capitaine de Lannoy

et de M. L. Ravenstein. — XIV. Voyage du docteur Lenz . du Maroc au Senegal  par Timbouktou. Grands traits physiques. Chan-

gements politiques depuis le voyage de Barth. — . XV. Mission de M. D. Charnay aux cites ruinees des Tolleques. — XVI. Dernier
voyage du docteur Crevatix. Remonte du rio Magdalena. Traversée des Andes. Navigation perilleuse sur le Guayabero. L'Orenoque.
Mort du matelot F. Burban. Recherches sur les Guaraunos du delta de l'Oreticique. — XVII. Expedition scientitique americaine au
territoire d'Alaska. Observations physiques dans les eaux du detroit de Behring. La montagne de glace de Ia pointe Barrow. Le gla-
cier wort de la baie Yakoutat. — XVIII. Inquietudes persistantes sur le sort de la Jeannette. Derniéres nouvelles du navire. Expedi-
tions envoyees a sa recherche par lc gouvernement des Etats-Unis. — XIX. Nouvelle croisiére scientifique du Travaillcur, com-

mandant Richard.

I

La geographic francaise a dui durement eprouvee,
pendant ces six derniers mois, par la perte de plusieurs
de ceux qui lui pretent leur concours a divers titres.
Le massacre de la mission du colonel Flatters, l'as-
sassinat de M. Lucereau et la mort de M. Stahl, dont
it sera parle plus bas, auraient du suffire a un se-
mestre; mais la mort a frappe egalement au milieu
de nous. Elle a emporte d'abord M. Eugene Cortam-
bert, president honoraire du conseil de la Societe de
Geographic, le savant conservateur des cartes a la
Bibliotheque nationale, l'auteur bien connu de nom-
breux ouvrages pour l'enseignement de la geogra-
phic.

M. E. Cortambert a etc suivi de pres dans la tombe
par M. Delesse, membre de l'Institut, inspecteur ge-
neral des Mines, ancien president du conseil de la
Societe de Geographie. A cote d'un grand nombre de
recherches techniques, M. Delesse avait consacre un
travail considerable a l'etude de la nature des fonds
sous-marins aux abords des ekes de France.

Enfin la Societe de Geographic a perdu son tres
eminent president, l'amiral de La Ronciere-Le Noury,
qui, depuis vingt-cinq ans s'interessait a ses travaux,
qui depuis neuf ans dirigeait de haut ses destinees,
et qui avait si largement contribue a en faire l'une

XLI.

de nos associations scientifiques les plus Ilorissantes
comme les plus actives.

Au mois de septembre prochain, la Societe italienne
de Geographie reunit a Venise le troisieme Congres
international des Sciences geographiques 1 . Nous ne
saurions engager trop vivement ceux de nos compa-
triotes qui s'interessent au mouvement scientifique,
a préter leur concours a cette solennite ou ii importe
que la France tienne dignement sa place a eke des
autres pays. L'accueil le plus cordial attend les geo-

-graphes du monde entier convies par l'Italie dans la
cite de Marco-Polo.

III

Il est du devoir d'un gouverneur de colonie de fa-
voriser l'etude des territoires voisins de celui oh
s'exerce son autorite, et nous devons hautement re-
connaitre que le gouverneur actuel de la Cochinchine,

1. Le premier Congres eut lieu a Anvers, en 1875, et le deuxieme
fut reuni a Paris en 1875, par les soins de la Societe de Geogra-
phic.
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M. Le Myre de Vilers, voue a cette partie de sa tache
plus de sollicitude encore que ses predecesseurs.
Ceux-la qui suivent le mouvement geographique ont
pu remarquer combien de fois les evenements ont
rendu precieuses des informations recueillies par des
explorateurs dont les efforts avaient etc naguere de-
daignes, pour ne rien dire de plus.

Depuis deux ans le gouvernement de notre riche
Cochinchine fait proceder a une serie d'explorations
utiles pour la paix aussi bien que pour la guerre. Les
resultats en sont consignes dans une serie de notices
dont l'une nous apportait, a la fin de l'an dernier, une
reconnaissance executee 2 dans le but de choisir le
terrain le plus favorable pour l'etablissement d'un
chemin de fer entre Saigon et Phnom-Penh.

D'autre part, un capitaine d'infanterie de marine,
M. Aymonier, déjà connu par de bons travaux sur la
Cochinchine, s'est dirige a l'ouest de notre frontiere,
sur Kompot ; it a traverse la presqu'ile qui horde
l'est la baie de Compong-Som, puffs, s'avancant dans
la province de ce nom, it est revenu a l'est sur Oudong
et Phnom-Penh, apres avoir etc le premier a parcourir
cette region qui est accidentee et riche.

De son cote un medecin de la marine, le docteur
Nels, a fait trois voyages, dont le premier l'a conduit
chez les Alois de l'arrondissement de Baria, on it a
recueilli de nombreuses informations ethnographi-
ques et anthropologiques.

Un deuxieme voyage a conduit le docteur Nels jus-
qu'au haut cours du DonnaI, qu'il a remonte et dont
it . a pour la premiere fois vu l'un des affluents de
tete ; la sauvagerie des indigenes La-Canh-Dong l'a
empeche de visiter le bras le plus considerable du
fleuve. « La, dit M. Neis dans une lettre au docteur
Harmand, j'ai trouve des montagnes fort elevees, for-
mant une double chaine separee par un plateau que
j'ai mis sept jours a traverser.

A la suite de ces voyages, une tribu indigene d'un
territoire voisin des frontieres de notre Cochinchine
ayant fait demander le protectorat de la France, le
docteur Nels se mit de nouveau en route, accompagne
cette fois de M. Septans, lieutenant d'infanterie de
marine. II retourna sur le haut Donnai, charge de s'as-
surer de la sincerite de ce desir des indigenes. Au
cours de cette mission, it rdussit a visitor la tribu des
Traos, qui ne recoit d'ordinaire aucune tranger, memo
les hommes des tribus voisines. M. Nels a suivi le
Donne pas a pas, a travers le dedale des montagnes

'on nait le fleuve, et ce troisieme voyage, dont l'itine-
raire a etc de pros de cinq cents kilometres, completera
de la maniere la plus heureuse les deux precedents.

Enfin nous signalerons encore le voyage accompli
par M. Boulangier, ingenieur des Ponts et Chaussees,

1. Excursions et reconnaissances.
2. Resultats de la reconnaissance faile sur le terrain en no-

vembre et decembre 1879, par MM. Pejusset, capitaine d'etat-
major, aide de camp du gouverneur, Rozee d'Infreville, capitaine
d'infanterie de marine, aide de camp du gouverneur, Ricard, me-
deein auxiliaire de la marine.

Te,

qu'un itineraire sinueux a conduit des frontieres de
la Cochinchine au pays de Siam, a travers le Cambodge.
Il a etudie le bassin du Tonle-Sap, ou grand lac, qui,
selon lui, fut autrefois le fond du golfe actuel de Siam ;
de puissantes alluvions l'ont comble, reliant ainsi
la terre ferme les massifs montagneux assez &eves si-
tues au sud de Pursat, et qui formaient autrefois une
Ile. Le Tonle-Sap lui-meme, sujet a de grandes trues,
se comblerait peu a peu par un colmatage.

Ainsi se precisent peu a peu les lignes encore flot-
tantes du figure d'une partie de l'Indo-Chine. On pout
aisement se rendre compte de ce qui reste a faire, en
jetant un coup d'oeil sur la grande carte de 1'Indo-Chine
orientate dressee par M. Dutreuil de Rhins et dont la
recente publication fait honneur au Ministere de la Ma-
rine. On doit exprimer ici le vceu que ce departement,
pourvu de si puissantes ressources, complete l'ceuvre
en publiant ou en aidant a publier la partie encore
manuscrite de la carte de M. Dutreuil de Rhins, qui
comprend le Bengale oriental et 1'Assam avec le Tibet
oriental et la Chine meridionale. Consciencieusement
elabord a l'aide des meilleurs materiaux, cc travail
serait d'une utilite de premier ordre pour suivre les
decouvertes et les evenements dans une partie de
l'Asie egalement interessante pour la science et pour
la politique.

IV

Notts allons voir revenir, apres deux annees fruc-
tueusement employees a remplir une mission du Mi-
nistere de 1'Instruction publique, le docteur Mon-
tano. Il etait parti avec le docteur Paul Rey pour
faire aux Iles Philippines et en Malaisie des etudes
d'anthropologie et d'histoire naturelle. Apres une re-
lache dans la presqu'ile de Malacca et plusieurs
voyages aux environs de Manille, its s'embarquerent
pour visiter l'ile de Soulou, tentative fort dangereuse
a cause du fanatisme des Malais qui habitent l'ile. De
Soulou, qu'ils traverserent pour aller visitor Maiboun,
sa capitale, MM. Montano et Rey gagnerent Davao,
au sud-est de l'ile de Mindanao. La M. Montano con-
tinua seul ses explorations on la geographic aura
egalement une bonne part, car, apres avoir accompli
une ascension au volcan Apo, non loin de Davao, le
voyageur a parcouru du sud au nord toute la longueur
de l'ile, dans sa partie orientale. Davao fut son point
de depart et Butuan son point d'arrivee ; i1 completa
cet itineraire d'un moil de route par une reconnais-
sance du lac MaInit, au nord extreme de l'ile, et reunit
des elements utiles pour la carte de Mindanao.

Non content de cette traversee, M. Montano se re-
mettait en route, le 11 janvier 1881, pour gagner
Davao, en naviguant le long de la cote orientale de

Mais la mer est si mauvaise dans ces parages,
que le voyageur, apres avoir etc menace plusieurs fois
de voir sombrer sa pirogue a balancier, dut revenir
Surigao, son point d'embarquement. Il en repartit
pied, traversa l'ile a la hauteur de Bislig, et rejoignit
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ainsi la ate du Pacifique. Cette fois encore it dut re-
noncer a longer par mer la cote de l'ile, et c'est par
terre qu'il accomplit ce trajet, au milieu de grandes
difficultes; le 22 fevrier, it revenait a Surigao.

Les lettres de M. Montano perthettent de constater
que la mission a ete des plus interessantes a tous
egards; au point de vue geographique, celui qui
nous preoccupe ici, l'itineraire dont nous avons es-
quisse les lignes est appuye sur des determinations
astronomiques qu'on pent considerer comme bonnes
en raison des conditions oh elks ont ete executees. Les
explorateurs qui s'astreignent b. faire des observations
de ce genre, sans negliger les autres, sont trop rares
pour que nous ne felicitions pas M. Montano des
resultats de son voyage, qui aura, de tous points, les
caracteres d'un voyage scientifique.

V

Nous pouvons esperer aussi d'excellentes informa-
tions du voyage accompli par M. de la Croix dans
l'interieur de la presqu'lle de Malacca. Apres avoir
parcouru, avec M. Brau de Saint-Paul Lias, chargé
d'une mission du Ministere de ('Instruction publique,
la cote du royaume d'Atjeh, M. de la Croix a passé
sept mois dans l'interieur du territoire de Perak, le
plus considerable des Etats indigenes de la presqu'ile
malaise. II a suivi le cours moyen de la riviere de
Perak, parcouru plusieurs cours d'eau qui penetrent
dans l'interieur de la pfesqu'ile, visite pour la pre-
miere fois la tribu des Sakages etablis aux totes de la
riviere Plus, et recueilli des donnees sur la geologie
et la richesse miniere du pays.

VI

A maintes reprises le territoire de notre province
de Constantine avait ete viold par des incursions par-
ties de Tunisie, et auxquelles le gouvernement tunisien
n'avait ni le sincere desir, ni les moyens de mettre un
terme. Une armee francaise dut en consequence aller
chatier les agresseurs, Arabes nomades dont les tribus
vivent en confederation sur la frontiere algerienne,
dans une partie du rivage mediterraneen que l'ancienne
delimitation avait laissee a la Tunisie. Le pays des
Khoumir et de leurs voisins les Nefza et les Mo'qod
etait absolument inconnu au dela de la zone littorale
sur laquelle avaient pu porter les lunettes des hydro-
graphes. Nous n'avons pas ici a nous etendre sur les
excellents resultats politiques de la campagne qui a
conduit le drapeau francais sous les murs- mêmes de
Tunis, mais les resultats geographiques de ces
ments rentrent dans notre cadre.

A ce point de vue, les travaux de la brigade topo-
graphique attachee au corps du general Brem auront
une importance d'autant plus grande qu'il s'agit ici
d'une region, le pays de Khoumir, qui faisait une
tache blanche sur les cartes; contiairement aux Fen-

seignements qu'on avait pu recueillir jusque dans les
dernieres années, et que MM. Fanelly et Caillat
avaient utilises pour donner un croquis de cette
contree ', le pays des Khoumir n'est pas le massif
montagneux qu'on croyait decoupe par des vallees
courant du sud au nord. C'est bien, it est vrai, une
contree montagneuse, mais ou les chaines de mon-
tagnes se developpent parallélement entre elles et au
rivage de la mer. Bientht, sans doute, la publication
des travaux de la brigade topographique, centralises
par le lieutenant-colonel Perrier, permettront de com-
pleter et de rectifier la carte de toute la partie nord
de la Tunisie.

VII

La mission du Ministere des Travaux publics, con-
fiee au colonel Flatters, devait, on se le rappelle, con-
tinuer d'ouvrir a la science les routes historiques du
commerce de l'Algerie et de la Tunisie avec les Etats
Haousa, et y faire les etudes necessaires pour l'etablis-
sement d'un chemin de fer; cette mission a ete andantie

dans un drame qui forme jusqu'a ce jour la , page la
plus emouvante de l'histoire des explorations francaises
en Afrique.

Le colonel Flatters, les capitaines Masson et Dia-
nous, les ingenieurs Beringer, Roche et Santin, et
le docteur Guiard, formaient le personnel de cette
nouvelle mission qui partit de Wargla, emmenant
avec elle un nombre assez considerable d'Arabes d'Al-
genie, pris parmi les tirailleurs indigenes ou dans les
tribus nomades du Sahara. Au lieu de suivre, des le
debut, comme it l'avait fait dans son premier voyage,
jusqu'a, El-Biod , les traces de l'ancienne route de
Wargla a la Nigritie, le colonel Flatters a appuye
l'ouest pour eviter la large zone des dunes d'El-'Erg.
II a remonte l'Ouad Miya jusqu'au puits d'Inifel, ou
Hassi 'Abd El-Hakem des Arabes, d'on it a gaga
Hassi El-Mesegguem, sur une des routes de Ghadames
a In-Calah, pour tomber dans l'Ouadi Igharghar,
l'endroit oh cette vallee recoit de l'ouest l'Ouad Rharis.
Remontant alors l'Igharghar, M. Flatters et ses com-
pagnons ont ete les premiers a apercevoir le haut mont
Oudan, oh commence le massif du Ahaggar; en lon-
geant alors les flancs du plateau qui lui sort de base,
ils parvinrent a la sebkha d'Amadglihr, mine de sel qui
alimentait autrefois le commerce des pays des negres
et qui avait determine le passage de la route corn-
merciale dans cette direction.

Vers le 16 fevrier dernier, la caravane francaise n'e-
tait plus qu'a environ sept marches dans le nord-ouest
du puits d'Asiou, pout-titre dans la vallee de l'Ouadi
Tin-Tarabin ; le guide feint de se tromper, depasse
le puits fixe pour l'etape et insiste pour que le camp
soit etabli sur le point oh l'on en est. Mais le colonel,
voulant aller examiner le puits, part sous la con-
duite du guide, avec le capitaine Masson, le docteur

1. Voir Revue de giographie,- aodt, 1879.
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Guiard et MM. Beringer et Roche. C'est a ce puits,
dont le nom même, comme toute la derniere partie de
la route, est encore inconnu, qu'une insigne trahison
amena le massacre des cinq vaillants et meritants ex-
plorateurs. Le crime avait etc medite par les Oulad
Sidi Ech-Cheikh; la complicite de Ahitarhen, chef su-
preme du Ahaggar, et celle d'une partie de l'escorte
parait evidente. Le capitaine Dianous, M. Santin et
les Arabes restes fideles n'avaient plus qu'a chercher
le salut dans la fuite; ils accomplirent leur retraite
avec une celerite sans exemple, refaisant en douze
marches forcees les dix-neuf ou vingt dernieres mar-
ches de la mission. Dans sa fuite le capitaine Dianous
rencontra des Tedjehe-Mellen, tributaires au titre re-
ligieux des Oulad Sidi Ech-Cheikh; ils lui offrirent
des dattes melees des feuilles d'une jusquiame qui
a la propriete de produire la folie avant de donner la
mort. A la source d'Amdjid it fallut livrer un combat
a des Touareg qui avaient pris position sur la source;
le capitaine Dianous et un soldat francais tomberent
frappes a mort, et M. Santin succomba au poison ingere
la veille ! Il restait encore un marechal des logis; l'ex-
pedition de secours envoyee de Wargla a retrouve son
cadavre. La soif et la faim avaient eu raison du der-
nier survivant de ce groupe de courageux Francais !

VIII

Reposons-nous de ce tableau lugubre en nous re-
portant aux efforts plus heureux de nos explorateurs
au Senegal et sur le haut DhiOli-Ba, ou Niger. Tandis
qu'une mission anglaise chargee de nouer des com-
munications commerciales directes entre Serra Leone
et le haut Dhiali-Ba etait retenue a Timbo, capitale
du Foata Dhiallon, le capitaine Gallieni, dont nous
avons mentionne le.Aepart a la tete d'une mission
francaise aupres d'Ahmadou, roi de Segou, est retenu
a. Bakel le 23 avril. Hesitant entre les conseils de
la sagesse et des suggestions hostiles a notre in-
fluence, le faible sultan Ahmadou avait longtemps
retenu le capitaine Gallieni. Il a fini, cependant, par
Fautoriser a revenir au Senegal, et cet officier rap-
porte des conventions passees avec tous les chefs du
pays des Mandingues, entre le DhiOli-Ba et Mour-
goula, chef-lieu du pays de Birgo. Mais la convention
peut-titre la plus importante est le traite par lequel
le roi Ahmadou accepte formellement le protectorat
de la France, s'engage a maintenir la securite sur la
route entre les postes francais du Senegal et sa capi-
tale, at le gouvernement francais aura un resident.
Nous sommes done fondes a dire aujourd'hui que l'in-
fluence francaise vient de faire un grand pas dans la
partie superieure du bassin du Dhiali-Ba, en même
temps que dans la Tunisie.

IX

On se rappelle qu'une mission, commandee par le

lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes, avait etc chargee
de reconnaitre la partie orientale du bassin du Sene-
gal, en vue de Petablissement de voies ferrees. Cette
mission comprenaito plusieurs officiers plus speciale-
meat charges, sous les ordres du commandant Der-
rien, d'etudier la geographic du pays. De Ba-Foalabe,
ou elle trouva un poste francais ()coupe depuis le mois
d'aoat 1880, elle suivit le cours du Ba-Khoi au mi-
lieu d'une riche contree quo les guerres d'El-Hadj
(ou Alagui) 'Omar ont depeuplee, et, le 18 fevrier 1881,
elle arrivait a Kita (on Makan-Diambougou), a cent
quatre -vingts kilometres seulement du DhiOli-Ba.
C'est la que le gouvernement du Senegal etablit un
fort dont la construction etait deja avancee a la fin
du mois de fevrier, et qui doit appuyer solidement
notre influence dans le pays. Le colonel Borgnis-Des-
hordes ne perdit pas un instant pour chatier les ha-
bitants de Goubanko, qui avaient fait cause commune
avec ceux de Dio, lors de l'attaque operee sur la mis-
sion Gallieni.

Quant a la brigade topographique, elle a jusqu'a
la fin de l'expedition laborieusement execute des
leves et recueilli des informations. Elle a, en particu-
lier, etudie sur place la question du lac Mandiri qu'on
disait envoyer ses eaux, d'une part au Ba-Khoi et de
Fautre au Ba-Oule. Les officiers de cette brigade
sont de retour en Prance. Its ont etc durement eprou-
yes par les fievres, mais nous savons qu'ils rapportent
des informations aussi nombreuses que precises sur
ce pays dont la connaissance est pour nous d'un si
haut interet.

Une triste nouvelle nous arrivait des le commence-
ment de Pannee. M. Lucereau, voyageur francais,
dont les efforts pour penetrer dans l'interieur du pays
des COrnilli avaient echoue devant Popposition d'Aboa
Beker, gouverneur de Zela' (ou avait enfin
reussi a partir de cette ville avec une caravane. A la
fin de Pete dernier, it arrivait a Adar ou Herer ; la
notre compatriote M. Bardey lui fit le meilleur ac-
cueil et le mit en mesure de s'organiser pour son
voyage au Chawa. Vers le l er octobre 1880, M. Lu-
cereau, quittant Herer, s'engageait dans le pays des
Ittou, tribu des Orma ou Galla, qui entoure la ville.
Au bout de six jours de marche, arrive en un point
situe vers 9° 30' de latitude nord et 38° 30' de longi-
tude est, ce malheureux explorateur a peri victime
de la cruaute des Orma.

XI

Apres avoir etabli pres de Machogo, sur l'Ogowe,
en un point qu'il nomma Francheville, une station
ou va s'etablir M. Mizoni envoye du Comit6 francais
de l'Association internationale africaine, M. de Brazza
presque seui s'etait enfonce dans le sud-est, resolu
atteindre le cours du Congo. Coupant plusieurs af-
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fluents du grand fleuve, it parvint a Fun d'eux, le
Lefini (Lawson de M. Stanley), qu'il longea jusqu'a
quelque distance de son embouchure. De la it tenta
tine pointe vers l'est, mais, arrete par les dispositions
des indigenes, it atteignit enfin le Congo non loin de
Stanley Pool. Lk, sur un point appele Ntamo-Nkou-
nia l , fut constitude, le 30 octobre 1880, une nouvelle
station de depart pour les explorations futures. Elle
fut etablie sur un terrain concede a la France par le
roi negre Makoko, dont M. de Brazza n'eut qu'a se
loner. Une descente en pirogue amena le voyageur
en amont des plus hautes cataractes du Congo, a partir
desquelles it dut reprendre la voie de terre : c'est par
la rive droite du fleuve qu'il atteignit Vivi; la
trouva M. Stanley qui continue a appliquer sa perse-
verante energie a la construction d'une route pour
eviter les rapides du bas Congo.

XII

Le succes de l'expedition hardie de M. de Brazza
est un evenement considerable au double point de
vue de la science et de la civilisation auxquelles it a
ouvert de la facon la plus pacifique une rive vers le
Congo.

Nous devons d'ailleurs nous attendre a recevoir des
nouvelles interessantes de cette partie de l'Afrique.
En effet, avec M. Mizon est parti le docteur Ballay,
qui va rejoindre M. de Brazza au Gabon. Reprenant
ensemble leur route d'il y a quelques années, its lan-
ceront, sur l'un des cours d'eau qu'ils ont decouverts,
de petits vapeurs a l'aide desquels its atteindront le
Congo.

De ce cote-la nous avons encore a deplorer tine
perte. Avec M. Mizon etait parti M. Stahl, qui a mal-
heureusement succombe, des le debut, a des influences
de climat qu'il avait trop dedaignees. M. Mizon pond
en M. Stahl un auxiliaire plein de capacite et de de-
vouenaent.

XIII

Deux cartes de l'Afrique, dressees a une echelle qui
depasse cells de tous les essais anterieurs, viennent d'ê-
tre achevees. L'une de ces cartes, etablie a 1/2,000,000,
en une soixantaine de feuilles, est due a un officier
francais, le capitaine du genie de Lannoy; it a con-
sacre un long travail a cette oeuvre qui repose sur
les leves et les itineraires originaux soigneusement
compares et critiques. Le travail manuscrit de M. de
Lannoy a etc presente a notre Societe de Geographic,
et nous avons etc informes qu'il allait etre public par
les soins du Ministers de la Guerre. Les travailleurs
et le public auront ainsi un precieux instrument

1. La Societe, de Geographic, sur la proposition de M. Quatre-
fages, a decide de donner a cette station le nom de Brazzaville;
les geographes et le public ratifieront sans nut doute cette reso-
lution.

pour suivre le mouvement des decouvertes et les eve-
foments sur l'immense terre d'Afrique.

En même temps que le capitaine de Lannoy, M. Ra-
venstein dressait pour la Societe Royale geographique
de Londres une grande carte d'Afrique en une vingtaine
de feuilles a 1/1,000,000, destince a presenter thoins
l'etat de nos connaissances geographiques positives
que celui de notre connaissance generale de I'Afrique,
en utilisant memo les etudes faites d'apres les rensei-
gnements des indigenes. La carte anglaise de M. Ra-
venstein est en cours de publication et rendra egale-
ment de grands services.

XIV

Les explorations francaises sont maintenant si nom-
breuses en Afrique, elles ont une telle importance k
divers points de vue, qu'il a fallu, sous peine de
transformer la presente Revue en un simple catalogue
de noms et de faits, reduire, cette fois, l'expose de la
part des voyageurs strangers dans l'etude de I'Afrique.
Aussi, parmi ces travaux, choisirons-nous le plus in-
teressant au point de vue general et au point de vue
Francais, celui du docteur Oscar Lenz, dont nous an-
noncions, it y a six mois, l'arrivee a Saint-Louis.

Dans une conference organise° par la Societe de
Geographic de Paris, M. Lenz a donne une relation
sommaire de son voyage de Tanger a Saint-Louis a tra-
vers le Maroc, le Sahara occidental et la partie de la Ni-
gritie qui s'etend de Timbouktou aux derniers postes
francais du haut Senegal. La route qu'il a suivie d'a-
bond est la plus courts de celles qui relient Timbou-
ktou au Maroc. Elle court sur une hamdcla (plateau
aride) que coupent deux largos zones de sables mou-
vants, la zone d'Iguidi et la zone d'El-Djoilf; le point
le plus bas que le docteur Lenz ait visite dans le
Sahara, l'Ouadi Tell, pres des mines de set de Tao-
denni, et le site d'un ancien etablissement des peuples
de l'age de pierre, est encore a cent quarante-huit
metres au-dessus du niveau de l'Ocean. Cette observa-
tion relegue dans le domaine des roves l'idee mise en
avant par M. Mackenzie, de submerger le Sahara oc-
cidental. Au sud de la ville d'Araxyan, avant d'arriver
a Timbouktou, les caracteres du desert changent ; on
aborde cette ceinture de bois d'acacia qui indiquent,
dans l'ouest de l'Afrique comme dans le Kordofan, le
passage du Sahara a la Nigritie.

C'est comme musulman que le docteur Lenz, qui se
faisait passer pour un medecin turc, est entre a Tim-
bouktou; si la qualite qu'il avait cru devoir prendre
a etc acceptee par les classes inferieures, elle n'a pas
trompe certains personnages parmi les plus intel-
ligents du celebre marche. Deux faits doivent etre
retenus parmi ceux que M. Lenz a notes dans son
court sejour h. Timbouktou; d'une part, le cheikli
ZeIn El-'Abidin, fits d'Ahmed El-I3akkai, a bien con-
serve sa haute influence dans Timbouktou, mais, au
lieu de s'appuyer, comme l'a fait son Ore, sur les
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tribes des Touareg Aouelimmiden, ZeIn El-'Abidin
poise aujourd'hui sa force dans une alliance avec les
FoilHA du Masina, qui furent precisement les plus
redoutables ennemis de Sidi-Ahmed El-Bakkal. Ce
renversement de l'ancien equilibre politique n'est pas
lc soul changement qui ait eu lieu a Timbouktou de-
puis le sejour qu'y fit Barth en 1854; le nombre des
habitants s'est eleve de treize mille a vingt mille, et
on y a fond6 plusieurs ecoles et bibliotheques.

En partant de Timbouktou le docteur Lenz a pris
immediatement la direction de l'ouest, malgre les
dangers que font courir aux voyageurs dans le Ba-
guena, les Oulad 'Allatch, tribu de Maures sans foi
ni loi, qui merite fort mal le nom qu'elle porte : en-
fants de l'agneau. Il traversa plusieurs grands cen-
tres, peuples en partie par des Maures et en partie
par des Bambara. Tels sont : Sokolo (ou Kala), ville
de dix mille tunes qui obeit au sultan de Segou, et
Goumbou, ville arabe de trente mille habitants. A
Nioro, le docteur Lenz entrait dans le Kaarta, et, le
2 novembre 1880, it recevait de la part du comman-
dant du poste francais de Medine l'accueil hospitalier
que tons les voyageurs scientifiques sont assures de
trouver sous le pavilion francais.

XV

On a beaucoup parle du voyage de M. Desire
Charnay, envoye au Mexique par notre Ministere de
l'Instruction publique et par tin Americain des Etats-
Unis, M. Lorillard. Cette entreprise avait un caractere
archeologique plutOt que geographique; toutefois nous
en devons dire quelque chose ici, car les resultats
qu'elle a produits ont de l'importance pour la geogra-
phic historique du continent americain.

Du septieme au quatorzieme siècle, les Nahuas, peu-
plade americaine d'une meme race et d'une même
langue, envahirent peu a pen le Mexique et s'eten-
dirent meme sur une partie de l'Arnerique centrale.
Leur point de depart avait ete les environs du lac
Chapala, d'une part, et, de l'autre, une region en-
core mal identifiee de la Californie.

L'une des fractions de cette race, les Tolteques, a
laisse des traces br' illantes dont l'etude etait l'un des
buts de la mission de M. Charnay.

Parti de Mexico, le missionnaire a d'abord dirige
ses recherches sur des contreforts de l'Iztaccihuatl et
du Popocatepetl, oa, par une altitude de plus de quatre
mule metres, it a mis au jour des necropoles tolte-
ques d'une importance considerable. A Tula, au nord
de Mexico, it a etudie un palais tolteque dont it a re-
trouve comme une copie considerablement agrandie
San Juan de Teotihuacan, au nord-est de Mexico. A
Comalcalco, dans le Tabasco, it a constate l'existence
d'un centre de population considerable, car it s'eten-
dait sur pres de vingt kilometres; un millier de py-
ramides d'environ trois cents metres de base suppor-
taient des palais et des tours immenses. Enfin, M. Char-

DU MONDE.

nay a revisite Palenque et rapporte de son sejour sur
ces mines un nombre considerable de moulages, de
dessins et de photographies.

L'entreprenant americaniste retournera sans doute
sur son terrain, mais des maintcnant on pent affirmer
que sa mission a ete couronnee d'un brillant succes
et contribuera notablement a dissiper les obscurites
qui enveloppent encore l'histoire des anciennes civi-
lisations de l'Amerique.

XVI

Vers le milieu de Vann& 1880, le docteur Crevaux,
que nos lecteurs connaissent bien, partait de Saba-
nilla, se disposant a gagner les sources du Rio Negro
pour redescendre cet affluent encore inexplore de
l'Amazone. Les circonstances Font contraint , it est
vrai, a modifier son programme primitif, mais l'ex-
ploration accomplie n'en a pas moins ete fructueuse
pour la geographie. Cette fois-ci M. Crevaux avait
emmene avec lui, outre le negre Apatou, devoue corn-
pagnon de ses premieres campagnes, M. Lejanne,
pharmacien de la marine, et le matelot Francois Bur-
ban. Quinze jours de navigation a vapeur sur le
Magdalena conduisirent l'expeditian a Honda, ou la
navigation reguliere est brusquement arretee par un
rapide; mais les explorateurs eurent la bonne fortune
qu'un vapeur d'essai eat ete lance en amont du ra-
pide ; ils purent ainsi gagner Neiva, sur le haut
Magdalena. La, M. Crevaux rechercha vainement des
informations sur le rio Uaupes par lequel it devait
gagner le Rio Negro. Faute des renseignements 616-
mentaires sans lesquels it eat ete plus que dangereux
de se lancer en avant, M. Crevaux prit pour objectif
la Guaviare, affluent de l'Orenoque.

It fallut, pour y arriver, effectuer la traversee des
Andes, dont, le 13 octobre, on franchissait la crete
orientale, par une altitude de pres de deux mille me-.
tres, en face d'un panorama de toute magnificence.
C'est sur le Guayabero, dont le haut tours recut le
nom si populaire de M. de Lesseps, que commenca
la partie la plus difficile du voyage. Montee sur un
fade radeau, l'expedition fut livree aux caprices de
la riviere ; plus d'une fois elle faillit se briser contre
des parois de rocher ou se perdre, entrainee par des
rapides imprevus. Dans ces circonstances, Apatou
deploya ses qualites de pilote vigilant, agile et plein
de sang-froid'.

Le Tour du Monde racontera quelque jour les peri-
peties de cette navigation audacieuse a travers l'in-
connu,oa pendant dix-sept jours nos voyageurs n'aper-
curent pas un etre humain. Les Indiens qu'ils ren-

1. Notts sommes heureux de pouvoir annoncer qu'Apatou,
apres avoir recu, a la suite des premiers voyages du docteur
Crevaux, une medaille d'or de M. le Ministre de l'Instruction pu-
blique, a recu cette fois de M. le Rfinistre de l'Interieur une me-
daille d'honneur . de premiere classe. De son cdte, la Societe de
Geographie a (Area un fusil de chasse au brave noir qui est re-
parti pour la Guyane.
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contrerent plus tard se montrerent heiireusement
assez pacifiques.

M. Crevaux atteignait, le 13 decembre, le village
de San Fernando de Atahuapo, ou le Guaviare debou-
che dans l'Orenoque. Un douloureux incident marqua
la descente de ce dernier fleuve : le matelot Burban
mourut, presque au terme du voyage, de la piqtire
d'une sorte de raie qui habite les eaux douces. Plus
heureux, Apatou avait pu, precedemment, etre arra-
che aux redoutables machoires d'un caiman qui en-
trainait déjà sa proie dans le fleuve.

A Ciudad Bolivar, ou elle recut de quelques Fran-
cais la plus amicale hospitalite, rexpedition avait a
peu pros termine sa Cache. Toutefois, le docteur Cre-
vaux s'arreta dans l'ile de la Trinite, revint
encore au delta de rOrenoque pour y etudier des
Indiens Guaraunos particulierement interessants au
point de vue ethnographique. Ce dernier effort faillit
lui Gaiter cher, car a son retour a la Trinite it fut
pris d'une fievre qui mit serieusement sa vie en
danger.

XVII

Un eminent hydrographe, attache au Coast Survey
des Etats-Unis, M. W. H. Da11, a fait ran dernier,
une neuvieme campagne d'etude scientifique sur le
littoral nord-ouest de l'Amerique. L'expedition qu'il
commandait s'est partagde en deux sections: l'une a
gaga directement Sitka; l'autre, accompagnee de
M. Dalt, s'est dirigee sur le memo point en etudiant
les communications hydrographiques interieures de
San Francisco a Sitka, et en pratiquant de nom-
breuses observations sur les variations de la decli-
naison magnetique.

A partir de Sitka, rexpedition a suivi la ate, dtudie
la profonde baie designee sous le nom de Cook's Inlet,
franchi vers l'ile Ounalaska la chaine des Aleoutiennes
et traverse le detroit de Behring, pour s'avancer jus-
qu'aux Iles Seahorse, non loin du cap Barrow, pointe
extreme au nord du territoire d'Alaska. Les glaces
seules ont arrete M. Da11.

Pendant cette campagne qui represente un parcours
de douze cents mulles, des determinations astronomi-
ques et des observations magnetiques ont ete faites
sur quarante-deux points convenablement choisis. La
decroissance de la variation orientale de la boussole,
ddja constatee dans ces parages par M. Da11, a ete
verifiee une fois de plus. On a egalement opere, a tra-
vers la largeur du detroit de Behring, une sdrie de
determinations sur la temperature de l'eau. On devrait
conclure de ces recherches que le courant polaire venant
du nord par le detroit n'existe pas, et que les courants
dans ce sons resulteraient uniquement de l'effet des
marks. Un courant chaud se dirige au contraire vers
le nord; produit par les golfes profonds et les tours
d'eau du littoral americain, it est a une temperature
plus elevde que cello des eaux situees au sud de l'ile
Saint-Laurence. L'expedition de M. Da11 a constate

que la limite entre les territoires russe et americain
passe entre les Iles Diomede.

Elle a observe aussi le curieux phenomene de la
montagne de glace qui s'etend sur une superficie con-
siderable de pays, entre le chenal Kotzebue et la pointe
Barrow. Immobile, preservee de la fonte par des mous-
ses, des debris vegetaux et une epaisse couche de terre,
cette masse domino tous les sommets rocheux avoisi-
nants. Elle s'eléve de deux cents metres dans rinte-
rieur, et presente a la mer des falaises glacees de
trente metres. La formation de ce plateau ne saurait
etre attribuee a faction glaciaire proprement dite. Un
glacier veritable, mais un glacier mort, a ete observe
6galement par M. Dalt a la ate nord-ouest de la baie
Yakoutat, non loin des derniers versants du mont
Saint-Elie; it couvre environ cent quatre-vingt-quinze
kilometres carres. Les circonstances atmospheriques
qui l'alimentaient s'etant modifiees, it ne se recon-
stitue pas et reste maintenant comme un vaste pla-
teau convert de debris qui le garantissent des effets
de la chaleur.

L'ethnographie a eu sa part dans les rdsultats re-
cueillis au tours de la derniere mission americaine de
l'Alaska. Les indigenes de la cote asiatique, dont le
vrai nom est Yu-it, corruption du mot Innuit, seraient,
d'apres M. Da11, des emigrants de rAmerique, et cette
emigration se continue sous rinfluence de diverses
causes.

XVIII

Les destinees de la Jeannette fretee par M. Gordon
Bennett, directeur du New-York Herald, pour s'a-
vancer dans la direction du Pole, par le detroit de
Behring et la terre de Wrangel, continuent a inspirer •
de vives inquietudes. On est, en effet, sans aucune
nouvelle du navire depuis la fin de Vann& 1879. Il
resulte d'une interessante communication adressee
l'Academie des sciences de San Francisco, par M. C.
Wolcott Brooks, que, le 2 septembre de cette annee-
la, le capitaine Barnes, du baleinier americain Sea
Breeze, avait en vain essaye de communiquer avec la
Jeannette dont it n'etait distant que de quatre mulles;
retat de la glace et les brouillards s'y etaient oppo-
ses. Le jour suivant, d'autres baleiniers naviguant par
70° 51' nord et 174° 30' ouest, a vingt-cinq milles de
rile Herald, avaient distinctement apercu la fumee
d'un vapour qui devait etre la Jeannette; elle se trou-
vait alors au sud, un peu est de rile Herald. Ce sont
la les dernieres informations de visu qu'on ait ewes
sur le navire. Voila, plus d'un an et demi qu'on en
est reduit aux conjectures, malgre les efforts du Tho-
mas Corwin, commando par le capitaine americain
C. L. Hooper qui traversa cinq fois le bassin anti-
que, entre la cote americaine et les abords de rile He-
rald. Les esperances emises par M. C. Wolcott Brooks
sont que laJeannetle a du hiverner paisiblement dans
les glaces, au nord de la terre de Wrangel, par envi-
ron soixante-dix-huit degres de latitude nord.
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L'opinion publique aux Etats-Unis a exige mieux
que des esperances, si bien fondees qu'elles parussent,
et la Societe gdographique de New-York, par la voix
de son eminent president, le chief-justice Daly, s'est
faite l'interprete de ces vamx. D'autre part, le capitaine
Howgate a renouvele les demarches, qu'il poursuit avec
tant de perseverance depuis quelques annees, pour
faire decider l'envoi d'une expedition polaire ameri-
caine. A la date du 14 mars dernier, M. Howgate in-
formait la Societe de Geographie que le Congres
des ttats-Unis venait de decider l'envoi de deux
expeditions dans les hautes mers boreales. L'une,
placee sous la direction du Departement de la Marine,
doit aller a la recherche de la Jeannette par le detroit
de Behring. L'autre, envoy& par le Departement de
la Guerre, prendra la voie du Smith-Sound. Le capi-
taine Howgate ajoute que ce memo departementi fcra
Cgalement etablir au cap Barrow, a l'extreme pointe

septentrionale de l'Alaska, unc station meteorolo-
gigue. Ces diverses expeditions doivent se mettre en
route au commencement de juillet.

XIX

En attendant que la France s'associe a ces expedi-
tions dans les mers glaciales, ou qu'elle etablisse un
observatoire meteorologique aux regions circompo-
laires, enregistrons le depart du Travailleur, qui,
sous les ordres du commandant Richard, va reprendre
entre la Provence, la Corse et la Sardaigne les etudes
sous-marines si heureusement poursuivies dans le
golfe de Gascogne. Pour cette nouvelle campagne,
l'etat-major scientifique du Travailleur sera le memo,
a peu de chose pros, quo pour la campagne prece-
dente, dont mention a dte faite dans la Revue gdogra-
phique du semestre dernier.
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Vue générale du Nouveau Biskra (voy. p. 3). — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

LE SAHARA ALGÉRIEN,
PAR M. V. LARGEAU.

1814-1878. — DESSINS INéDITS.

BISKRA — TOUGGOURT — MADAMES — LE SOUE — OUARGLA.

I

Biskra, la « Reine des Ziban 1 D.

C'était en 1874.

J'avais formé le projet d'explorer le Sahara au dou-
ble point de vue commercial et scientifique.

Je voulais d'abord essayer d'attirer vers notre colo-
nie les caravanes du Soudan qui, depuis la conquête,
se rendent au Maroc et dans la Tripolitaine, en évi-
tant soigneusement l'Algérie.

Je voulais ensuite, tout en fournissant des preuves
palpables de la richesse du Soudan, attirer l'attention
sur cette contrée, et enfin rechercher les moyens d'éta-
blir, à travers le Grand-Désert, une voie ferrée qui,
reliant l'Algérie au Niger, nous mettrait à quelques
jours du Pays des Noirs et nous donnerait le mono-
pole de son commerce.

Un projet aussi vaste était bien téméraire, car, à cette

1. Dans les livraisons qu'on va lire, j'ai cru devoir reproduire,
par endroits, le texte de l'ouvrage que j'ai publié sous le titre de :
Le Pays de Rirha.

J'ai écrit ce livre aussitôt après mon exploration, sur les notes
de mon carnet de voyage. On ret rouvera donc l'expression exacte
de mes impressions dans les passages que j'en ai conservés.

.LII. — loss. LIV.

époque, on enseignait dans les écoles que le Sahara est
un désert de sables mouvants, sans eau, inhabitable,
inhabité, si ce n'est par les bêtes fauves.

Mais de la lecture attentive des voyageurs qui déjà
s'étaient aventurés dans les solitudes sahariennes et
de nombreux renseignements recueillis de la bouche
des nomades pendant deux séjours en Algérie, j'avais
déduit que, tant du versant méridional des monts
Alfas que du massif montagneux qui s'élève au centre
du Grand-Désert, sortent des eaux abondantes : si
elles ne coulent pas à ciel ouvert à cause de la nature
spongieuse du sol saharien et de l'encombrement des
vallées par les alluvions aériennes dont les sables for-
ment la masse principale, ces eaux doivent suivre, à
une faible profondeur sous le sol, les pentes natu-
relles du terrain ; les oasis qui émaillent certaines
parties du Grand-Désert tiennent leur existence de
ces eaux souterraines, et, en suivant les vallées, il doit
être possible d'établir une route, et même une voie
ferrée, entre l'Algérie, le Soudan et le Sénégal, et de

1
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créer, sur le parcours de cette voie; une succession
d'oasis bien arrosées rendant la traversée aussi agréa-
ble que facile.

Je dois avouer humblement que cette idée de che-
min de fer transsaharien n'avait point germé sponta-
nément dans mon cerveau : elle m'avait été développée
à Alger, ainsi qu'à M. Paul Soleillet et à plusieurs
autres, par l'honorable M. Juillet-Saint-Lager, officier
supérieur en retraite et homme de grand esprit, dont
les salons étaient alors ouverts à tous ceux qui com-
mençaient à s'occuper de la question saharienne au
point de vue français. M. Juillet-Saint-Lager l'avait
lui-même trouvée et recueillie dans la préface de la
Grammaire tcunachek', de M. le commandant Hano-
teau', où elle est exposée tout au long à la page x 2.

Il est juste que le mérite de ce projet grandiose soit
restitué à ses premiers auteurs, et si, comme il y a lieu
de l'espérer, le chemin de fer transsaharien entre avant
bien longtemps dans le domaine des faits accomplis,
la postérité saura rendre à leur mémoire l'hommage
qui leur est légitimement dù.

Les premiers savants que j'entretins de la possibilité
d'établir un chemin de fer à travers le Sahara m'ayant
tourné le dos en levant les épaules, je crus sage de
suivre le conseil de M. Hertz, le savant modeste et
dévoué qui venait de fonder la Société de Géographie
commerciale. Ce conseil était de réserver la question
pour mon retour, lorsqu'un premier succès m'aurait
donné quelque autorité morale.

Grâce à M. Gustave Révilliod, de Genève, dont l'ap-
pui me fut toujours si précieux, je pus me présenter,
à Paris, à plusieurs hommes éminents.

De son côté, M. Hertz me mit en rapport avec toutes
les personnes que mes projets pouvaient intéresser.
Les encouragements ne me manquèrent pas, mais ce
furent, hélas ! presque tous des encouragements pla-
toniques. Bref, je recueillis, Dieu sait au prix de quelles
peines, une misérable somme de sept mille quatre cent
francs, dont la plus grande partie fut forcément dé-
pensée en voyages préliminaires, en achats d'instru-
ments, d'objets d'équipement, de provisions.

C'était dérisoirement peu, au seuil d'un voyage qui
pouvait, qui devait être long, dangereux. Néanmoins
je partis, confiant en l'adage : Audaces forluna jurai.
Hélas ! les proverbes sont faux.

Je ne parlerai ni d'Alger, ni de Philippeville, ni de
l'aérienne Constantine, ni des tristes et fauves hauts
plateaux qui la séparent de la triste Batna.

1. Paris, Challamel. — Alger, Bastide.
2. Voici, du reste, ce qu'écrivait M. Hanoteau en 1860 : D .... Et

qui sait si, un jour, reliant Alger à Tombouctou, la vapeur ne met-
tra pas les tropiques à six journées de Paris?

Cette idée paraîtra bien folle et bien chimérique, peut-être; et
cependant si l'on veut se reporter par la pensée aux premières an-
nées de la conquête, si l'on mesure l'étendue des progrès accom-
plis depuis cette époque, on sera, je pense, conduit à reconnaître
que les obstacles vaincus pour obtenir ces progrès étaient plus dif-
ficiles à surmonter que ceux qui s'opposent encore au résultat que
je viens d'indiquer. u

A quelques kilomètres au sud de Batna, la route,
ou plutôt la piste de Biskra, descend le versant saharien
de l'Aurès par El-Ksour, Aïn-Touta, colonie d'Alsa-
ciens-Lorrains, les Tamarins, El-Kantara, l'oasis mer-
veilleuse, et El-Outaya; puis on franchit le dernier ra-
meau de l'Aurès par l'échancrure taillée clans le flanc
décharné du djebel Bou-Rhezal (la Montagne aimée
des gazelles), échancrure que les Arabes désignent
sous le nom de Sfa, c ' est-à-dire /'ente ou crevasse.

Le djebel Bou-Rhezal est le dernier ressaut du mas-
sif connu des indigènes sous l'appellation poétique de
djebelAhlimar-Kliaddhou (la Montagne à la joue rose) :
il en est séparé par la gorge étroite au fond de laquelle
la rivière de Biskra charrie péniblement ses eaux ma-
gnésiennes à travers les blocs tombés clos flancs de la
montagne.

Arrivé au point culminant du col, le regard étonné
du voyageur embrasse une plaine immense qui se dé-
roule vers le sud jusqu'à l'horizon lointain où elle
semble se confondre avec le ciel.

Cette plaine est l'image de l'Océan, et il serait diffi-
cile de dire exactement quelles en sont les limites.

Comme l'Océan, certaines de ses parties sont par-
semées d'îles arrosées et fertiles, au sein desquelles
sont cachées des cités populeuses; et ces îles, points
de relâche de caravanes, ou repaires de pirates, sont
tantôt isolées et tantôt groupées en archipels.

Comme l'Océan, elle a ses calmes énervants et ses
tempêtes horribles pendant lesquelles des flots de sable
sont soulevés jusqu'aux nues.

Cette plaine, c'est le Sahara, dont le nom signifie
plaine vaste, fauve et nue; et les îles dont elle est par-
semée s'appellent oasis, en arabe ouahhat, ou bien
rhieb (sing. rhaba), c'est-à-dire forêts.

Une longue ligne d'un vert sombre se dessine d'a-
bord à une faible distance du pied de la montagne;
puis, de loin en loin, des taches noires apparaissent
comme des mouchetures sur la dépouille d'un tigre
gigantesque.

La ligne sombre, c ' est la belle oasis de Biskra, avec
ses deux villes : la ville française, ou Nouveau Biskra,
délicieux séjour, garanti du brùlant soleil par les flots
cle verdure qui jaillissent de ses luxuriants jardins et
de ses squares magnifiques, et le Vieux Biskra, dont
les sept quartiers, construits en briques d'argile sé-
chées au soleil ; sont dispersés clans la forêt de pal-
miers comme autant de villages distincts.

Les taches noires qui, de loin en loin, rompent l'uni-
formité de la vaste plaine, sont les différentes oasis qui
composent l'archipel des Ziban; la plus célèbre de toutes
parmi les musulmans, celle de Sidi-Okba, possède le
tombeau du grand conquérant arabe du septième siècle
dont elle porte le nom.

Vue du haut du col de Sfa, l'oasis de Biskra se mon-
tre comme une longue ligne noire à l'entrée de la
plaine fauve; mais, à mesure que l'on descend les
pentes tourmentées de la montagne, on la voit se dé-
rouler et s'étendre à ses pieds comme un immense
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LE SAHARA ALGERIEN. 3

tapis, et l'oeil peut suivre ses contours capricieux et les
• pointes hardies qu'elle pousse dans la plaine aride
jusqu'à plus de cinq kilomètres en tous sens.

Bientôt le regard est attiré par des points d'une
blancheur éblouissante qui se détachent, au nord, de
la masse verdoyante encore confuse : ce sont les pre-
mières maisons de la ville -française à moitié dissi-
mulées par les arbres des squares et des jardins; puis,
l'on distingue les tètes des palmiers s'élevant et s'a-
baissant comme ces grosses ondes arrondies que forme,
sur la mer, la houle après la tempête. De cette surface
glauque et ondulée jaillissent, de loin en loin, sem-

blables aux gigantesques mâtures de léviathans en-
gloutis, les sombres silhouettes de cyprès séculaires,
dominées par l'arbre colossal des jardins de Alsicl.
Tout autour et partout, suivant les sinuosités de l'oasis,
s'étendent les champs d'orge des nomades; leurs épis
mûrs, dorés par le soleil, forment à la reine des Zi-
ban comme une brillante auréole dont les rayons af-
faiblis dont se confondre, au loin, avec la surface fauve
du désert.

Après avoir traversé la plaine inclinée qui s'étend,
pierreuse, ravinée et brûlante, du pied de, la montagne
aux premiers palmiers de l'oasis, le voyageur voit s'ou-

Palmiers de l'oasis de Biskra. — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

vrir devant lui la principale rue du Nouveau Biskra,
la ville française, dont il a déjà vu briller de loin les
maisons blanches.

Cette large rue, tirée au cordeau, est bordée, à droite,
de belles et solides constructions dont le premier
étage repose sur d'élégantes arcades qui abritent le
trottoir et protègent les promeneurs contre les rayons
du soleil. A-gauche sont des squares toujours verts et
des quinconces ombreux sous lesquels l'eau coule à
flots clans des canaux à ciel ouvert.

Qu'il fait bon respirer, le soir d'une chaude journée
d'été, sous cette voûte parfumée, au sein de l'ombre
et de la fraicheur!

Et pourtant, il y a neuf années à peine, tout était nu
et brûlé à la place môme où s'élève aujourd'hui cette
luxuriante végétation ; la ville française de Biskra,
bâtie au nord et en dehors de l'oasis dans laquelle
sont cachés les quartiers épars de la ville indigène,
s'élevait alors misérablement sur une plaine d'argile
sillonnée de larges crevasses où languissaient çà et là,
faute d'irrigation, la tête tristement inclinée vers le
sol aride comme pour implorer un peu de fraîcheur,
quelques maigres palmiers, sentinelles avancées, de .la
grande forêt.

C'est à cette, époque, c'est-à-dire après avoir achevé
la pacification du Sud, que M le général de.Lacroix-
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Vaubois, jugeant d'un coup d'oeil que Biskra, consi-
déré jusque-là uniquement comme poste stratégique
avancé, pouvait devenir un centre commercial de pre-
mier ordre et une des stations thermales les plus
recherchées de l'Algérie, conçut l'admirable projet
que sut si bien exécuter M. le commandant Crouzet,
nommé par son influence commandant supérieur du
cercle.

M. Crouzet se mit immédiatement à l'oeuvre : par
ses soins un solide barrage en maçonnerie fut établi
dans le lit de la rivière qui, formée d'oueds rapides
descendus de l'Aurès., coule du nord au sud, à l'ouest
de la ville, sous le nom d'oued Biskra, pour aller se
perdre dans les sables accumulés au nord du chotth
Melrhir. Les eaux, dirigées par de nombreux canaux,
s'infiltrèrent partout dans l'argile altérée, et l'on vit
surgir, comme par enchantement, ces belles et vigou-
reuses plantations qui font aujourd'hui les délices des
habitants en même temps que l'admiration des tou-
ristes qui se rendent, chaque hiver, en nombre tou-
jours croissant, dans ces lointains parages. Bisk-ra est
devenue ville de bains et ville d'hiver, à la porte même
du Sahara.

Grâce à cette transformation rapide, grâce aussi à

l'administration intelligente et bienveillante des suc-

cesseurs de M. Crouzet, le savant colonel Noèlat et
l'intelligent commandant Lefroid qui, de chef du
bureau arabe de la ville, est devenu commandant su-
périeur du cercle, la population de Biskra a presque
doublé dans l'espace de quelques années ; son com-
merce avec de Sud a. pris une extension extraordinaire;
l'agriculture y est devenue florissante, et la puissante
vertu de ses eaux thermales, dont il sera question plis
loin, commence à être connue et appréciée dans tout
le sud de l'Algérie.

Aussi, de simple bourgade qu'il était il y a peu d'an-
nées, le Nouveau Biskra est devenu une commune
de plein exercice, comptant sept mille habitants en-
viron, parmi lesquels six cents Européens ou Israé-
lites naturalisés et quelques Beni-Mzab.

La nouvelle ville n'est point entourée de remparts,
comme la plupart des cités du Tell de nouvelle créa-
tion, et elle peut s'étendre librement en tous sens;
mais elle est protégée par le fort Saint-Germain, vaste

et solide construction édifiée en 1849, et qui doit son
nom à un commandant du cercle de Biskra, tué à
l'ennemi, en cette même année 1849, devant l'oasis
de Seriana.

Ce fort, situé au nord sur l'emplacement d'une arête

crétacée élevée de quinze mètres au-dessus de la plaine
alluviale, entre la rivière et les plantations qui bordent
à . gauche la principale rue, pourrait au besoin ser-

1. En Algérie, les communes de plein exercice sont des commu-
nes en grande partie peuplées de Français ou d'Européens et ad-
riiinistrées comme les autres communes de France; les communes
dites mixtes ont encore trop peu de Français pour être disloquées
en communes de plein exercice; les communes indigénes, desti-
nées ù se fractionner d'abord en communes mixtes, sont celles où
l'élément européen n'a pas encore pris pied.

vir de refuge à toute la population européenne. Dans
une enceinte bastionnée qui entoure une superficie
de huit hectares, il renferme, outre de vastes et élé-
gantes casernes, la maison du commandant supérieur
du cercle, un pavillon pour les officiers, la manuten-
tion et les magasins à fourrage. D'immenses citernes
permettraient d'y emmagasiner de telles quantités
d'eau que, de ce côté du moins, la disette ne serait ja-
mais à craindre.

Après le fort, les autres constructions remarquables
du Nouveau Biskra sont : le cercle des officiers et l'hôtel
très confortable du Sahara, situés dans la principale
rue; la prison et la caserne de gendarmerie; un vaste
marché couvert, élevé sur des arcades, qui occupe le
milieu d'une place autour de laquelle s'ouvrent les
magasins de négociants indigènes. La maison d'école
est digne d'être mentionnée, surtout à cause du renom
justement mérité que lui ont valu la constance iné-
branlable, le dévouement poussé jusqu'à l'abnégation,
la science profonde, la rare modestie et l'urbanité de
son vénérable fondateur, M. Colombo, dont le nom est
connu et respecté de tous les indigènes, depuis les
Ziban jusque chez les nomades qui errent au pays
d'Ouargla.

Presque tous les fils des chefs indigènes du pays
ont passé par l'école de M. Colombo, et son enseigne-
ment est tellement goûté, que même des Arabes adultes
ne craignent pas de se faire ses disciples.

a Nous fûmes agréablement surpris, dit M. Paul
Bourde, dans le livre fort intéressant qu'il a publié
sous le titre de : A travers d'Algérie, nous fûmes
agréablement surpris en découvrant que les indigènes
de la ville nouvelle de Biskra.... parlent peu ou prou
le français, et sans accent. Les enfants le parlent même
en général fort bien. Beaucoup d'entre eux savent lire
.et quelques-uns se vantent d'écrire. Comme nous
avions promis un sou à tous ceux qui pourraient tracer

leur nom sur le mur, ils se mirent à calligraphier
avec une grande sûreté de main toutes les appellations
musulmanes imaginables : Sraour, Djaballah, Sadà,
Yezid, Mohamed, Daoud, etc. ; il fallut arrêter les

frais : les murs de l'hôtel n'y auraient pas suffi. Cet
étonnant résultat est l'oeuvre personnelle d'un excellent
homme, M. Colombo, qui, après être venu dans le
pays comme soldat, en 1844, s'y est fixé comme insti-

tuteur, et s'est donné la peine d'apprendre l'arabe
pour enseigner le français aux indigènes. »

Actuellement, l'école mixte de Biskra est fréquentée
par quatre-vingt-dix enfants environ, sur lesquels on
compte soixante-dix indigènes. Certes, ces chiffres ont
leur éloquence.

M. Colombo n'est pas seulement un maitre d'école
intelligent et dévoué, il est encore, pour le touriste
qui veut s'instruire des choses du pays, un mentor
éclairé qui considère comme un devoir de consacrer_
ses rares moments de loisir aux étrangers qui font
appel à son érudition, à son obligeance. Honneur à cet
homme de bien!
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Les Européens et les Beni-Mzab établis à Biskra
s'occupent surtout de commerce : les grains qu'ils
tirent du Tell pour les revendre aux caravanes qui les
transportent sur les marchés du Souf, de l'Oued-
Rirh et du pays d'Ouargla; les dattes qu'ils achètent
aux marchands du Sud pour les envoyer en Algérie et
en France; les tissus, les articles d'épicerie, les con-
serves pour la troupe, les vins et les liqueurs, sont les
principales branches de ce commerce.

Quelques Français ont fondé des établissements hor-
ticoles remarquables dont il sera parlé plus loin.

Les indigènes commerçants ne sont généralement
que de petits boutiquiers vivant au jour le jour.
Quelques-uns vendent aux touristes des couvertures,
des tapis, des couteaux, des éventails et autres me-
nus objets fabriqués dans le pays, où du reste l'in-
dustrie indigène est à l'état rudimentaire.

Quant aux juifs, si haïs, si méprisés des Arabes, ils
sont réellement ici, comme ailleurs en Afrique (je dois
le dire pour être vrai), haïssables et méprisables.
Quelques-uns ne sauraient avouer publiquement les
métiers dont ils vivent ; d'autres font le commerce de
bimbeloterie et prêtent à usure : ce sont les moins
malhonnêtes; d'autres enfin vendent à vil prix, aux
soldats de la garnison et à la lie de la population in-
digène, des liqueurs indéfinissables dont les pernicieux
effets ne se font que trop souvent sentir, surtout pen-
dant les mois les plus chauds de l'année.

Il existe aussi à Biskra une population interlope
composée de. déclassés, de paresseux et de vagabonds
de tous les pays circonvoisins qui n'ont que trop sou-
vent maille à partir avec la police.

Oublieux des préceptes du Coran, ces individus s'a-
donnent aux liqueurs fortes, et surtout à l'absinthe,
dont ils sont très avides, et ils boivent à toute heure du
jour. L'ivresse que leur procure cette funeste boisson
est encore compliquée par la fumée du kif, dont ils
font un usage immodéré.

L'amour du jeu est arrivé chez un grand nombre à
l'état de passion sauvage ; on a vu des joueurs en dé-
veine perdre jusqu'à leurs vêtements et rester ensuite
plusieurs jours dans les cafés maures, couchés entre
deux nattes, pour cacher leur nudité. L'un d'eux, dont
aucun touriste ayant visité Biskra n'ignore le nom, le
célèbre Moumi, joua une fois jusqu'à sa femme, répu-
tée comme une des perles de la ville, et qu'il perdit.
La malheureuse se garda bien de protester : soumise
et, la volonté de Dieu, elle suivit, le sourire aux lèvres,
l'heureux vainqueur de son indigne époux. Après tout,
que pouvait-elle y perdre?

Où règne le jeu règne aussi la débauche. Certain
quartier de la ville en est une preuve, habité par un
petit nombre de femmes de la ville, par quelques
femmes des tribus berbères de l'Aurès, et surtout par
les a beautés » plus ou moins belles des Oulad-Naïl,
tribu dont il convient de dire ici quelques mots.

La grande tribu des Oulad-Naïl n'habite point les

environs de Biskra, ni même la 'province de Constan-
tine ; elle se tient dans la province d'Alger, où elle
occupe des hautes plaines, des steppes, des vallées,
des montagnes, entre Tell et Sahara, dans un pays de
pâtures et d'alfas, avec une certaine étendue de terres
arables: contrée qui peut redevenir prospère avec le
reboisement, les barrages, l'irrigation. Leurs campe-
ments s'étendent de Zenina, bourgade du Djebel-
Amour, à Ogla-Selim, puits de la vallée de l'Oued-
Bou-Sâada, et de la rive gauche de l'Oued-Djeddi, fleuve
saharien, au Zahrez oriental, lagune salée sans écou-
lement. Djelfa, petite ville française, est le principal
centre de population de ce vaste territoire dont les di-
verses tribus forment la commune indigène de Djelfa,
peuplée de près de quarante-cinq mille habitants. Dje-
bel-Amour, Sahari ou Sénalba (quinze cent soixante-
dix mètres), Djebel-Sera (quatorze cent quatre-vingt-
deux mètres), Seba-Mokrann (quatorze cent quatre-
vingt-six mètres), Bou-Kahil (quinze cents mètres),
Djebel-Oukeït (onze cent quatre-vingt-treize mètres),
la plupart de leurs montagnes ont plus de bois et de
sources que telles régions du Tell proprement dit, et
plusieurs de leurs ksours ou villages tendent à devenir
des bourgades européennes. Toutefois la plupart de
leurs oueds sont vides pendant plusieurs mois de l'an-
née : ces torrents vont, soit à l'Oued-Djeddi, rivière
saharienne ; soit au Chéliff, tributaire de la Méditer-
ranée; soit à trois lagunes saumâtres des steppes, le
Zahrez occidental, le Zahrez oriental, le Hodna. 	 •

Leur soumission nous a coûté beaucoup de peines;
ces cavaliers, ces nomades se sont révoltés plusieurs
fois. Maintenant que les chemins de fer à alfa, sans
parler de la ligne d'Alger à Laghouat, vont pénétrer
sur leur territoire, leur sujétion est un fait accompli.
D'ailleurs le pays offre assez de ressources pour leur
permettre de.passer de la vie nomade à la vie séden-
taire ; il s'agit seulement de le reboiser, d'y aménager
les eaux, d'y arrêter les dunes dont l'action s'étend à
mesure que le plateau se dépouille et laisse plus de
prise à la dégradation des roches et à la puissance des
vents.

Les filles des Oulad-Naïl sacrifient toute pudeur au
but de se faire une . dot. On les rencontre dans les
principaux bourgs du Sahara, notamment à Biskra.
Cette coutume, qui n'est point arabe, se retrouve assez
fréquemment chez les Berbères.

Plus d'une d'entre elles finit par acquérir une véri-
table domination sur l'esprit de maint personnage
important de la société indigène du Désert; elles en-
sorcellent des hommes de grande tente.

On a vu le fils d'un grand chef, dont je ne veux pas
dire le nom, piller les coffres de son père pour les
caprices d'une Oulad-Naïl; puis, ces coffres à vide.,
frapper, pour lui acheter un collier d'or, les gens de sa.
tribu d'un impôt extraordinaire de six francs par tête.
On a vu, dans une petite ville du Sud, un grossier kha-
lifa livrer au bâton, jeter en prison, accabler d'amendes
de pauvres hères qui n'avaient pas l'heur de plaire.à
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telle de ces femmes, ou dont le seul crime était de
n'avoir point paru tout ébloui de sa beauté. Tel est lé
pouvoir dont plusieurs disposent !

Mais ces excès, sévices et injures graves deviennent
de plus en plus difficiles à commettre. Plus le nom-
bre des Français augmente au Sahara, plus l'auto-
cratie des grands et petits hobereaux du Grand-Désert
diminue.

Parmi les talents des Oulad-Naïl, celui de la danse
n'est pas le moindre : danse à l'orientale, qui ressem-
ble peu à celle de nos salons, comme on peut s'en
convaincre tous les soirs, leur quartier étant, à la nuit,
le rendez-vous des désoeuvrés de la ville et des envi-
rons, tant indigènes que colons, et civils que mili-
taires. Le soldat, le touriste, le blanc, le noir, le
Berbère, l'Arabe s'y coudoient fraternellement.

Dès que la nuit arrive, une foule compacte, bruyante
et variée se presse dans les rues poudreuses, trop
étroites pour la contenir. Quoique le gaz soit ici un
luxe inconnu, ces rues sont presque aussi bien éclai-
rées que nos boulevards, grâce à l'obligation imposée
à chaque propriétaire présent au logis de placer une
lanterne allumée à la porte de sa demeure.

Les cafés maures où les Oulad-Naïl se rendent par
groupes pour montrer leurs talents chorégraphiques
se remplissent de consommateurs en burnous; bientôt
les bancs disposés autour de la vaste salle au fond de
laquelle se dresse, comme un autel antique, le four-
neau du gahouadji (cafetier), ne suffisent plus à la
foule des clients.
• Sur une table placée dans un angle de la salle
monte un orchestre composé de trois musiciens : l'un
souffle dans une sorte de clarinette à rondelle, appelée
rViaïta, dont le son aigre produit sur les nerfs le même
effet que le grincement d'une lime portant à faux sur
un morceau de fer; un autre est armé d'un thar (tam-
bour de basque) ou d'une derbouka, instrument plus
primitif composé d'une peau tendue sur un pot défoncé
et qui résonne sourdement sous les doigts agiles de
l'artiste; le troisième disparaît derrière une grosse
caisse (thebel), sur laquelle il frappe à tour de bras
avec un morceau de bois recourbé.

Les artistes préludent ordinairement par une sym-
phonie d'un'effet tellement saisissant, que les malheu-
reux chiens, qui, malmenés, foulés aux pieds, écrasés
dans la rue par le flot pressé des promeneurs, ont enfin
pu se glisser sous les bancs de la salle, oublient un
instant leurs douleurs et leurs peines et mêlent la-
mentablement leurs voix à celles des instruments.

Un silence profond s'établit enfin dans le cercle des
auditeurs; le gahouadji extasié ne voit plus les signes
désespérés que lui font, de loin, les clients qu'il ou-
blie; il semble pétrifié. N'étaient sa barbe, son turban
et sa chemise blanche jaspée de marc de café, on dirait,
à le voir ainsi immobile au pied de son fourneau, l'A-
pollon du Belvédère descendu de son socle.

Bientôt à ce concert mélodieux succède un air vif
et entraînant : c'est la danse qui commence. Les almées

se lèvent pour aller se placer au milieu de la salle,`où
elles saluent de leurs plus gracieux sourires la foule
de leurs admirateurs. De leurs bras garnis de bijoux
étincelants et de leurs ceintures de soie chamarrées
d'or, elles se font comme des auréoles autour de la
tète; elles marchent en se balançant en avant et en
arrière, à droite et à gauche, avec des clignements
d'yeux et des poses plastiques allant souvent jusqu'à
la dernière inconvenance.

Enfin, un spectateur ébloui, éperdu, bondissant
soudain de son siège, va déposer à leurs pieds dorés
par le henné le tribut de son admiration, un cadeau
quelconque, généralement une bourse ayant, comme
disait Marot, plus ou moins grosse CC apostume ».

Tel est le désopilant spectacle dont, moyennant un
sou, prix d'une tasse de café, chacun peut jouir, le soir,
dans le quartier des Oulad-Naïl.

Après cette courte description de la ville française,
il convient de parler un peu de la ville indigène.

Le Vieux Biskra, comme on l'appelle, se compose
de sept quartiers qui sent : El Msid (l'Ecole), Bab
Edhrob (Frappe à la Porte), Bab .Erheleg (Ferme la
Porte), Gaddecha (Élève, au féminin ?), Bab el Kha-

oukha (la Porte de la Pèche), Bass el Gueria (la Tète
de la prise d'eau ou le Réservoir élevé) et Zgag Sidi

Barkat (la rue de Sidi Barkat).
Ces quartiers, disséminés dans une oasis de cent qua-

rante mille palmiers, où ils forment comme autant de
villages distincts, entourés de jardins et de champs
d'orge, étaient jadis les faubourg% d'une ville immense
aujourd'hui disparue. Chaque quartier a sa mosquée,
parmi lesquelles il convient de mentionner celle qui
est dédiée à Sidi Ben Ferdha. Ce saint homme était,
comme son nom l'indique, très versé dans la connais-
sance des préceptes . d'institution divine. On peut si-
gnaler également celle de Sidi Mohha nined Moussa..

Les maisons, généralement élevées d'un étage sur
rez-de-chaussée et construites en thôb (briques d'ar-
gile et de paille séchées au soleil), sont, vu leurs formes
irrégulières et l'état de délabrement qui les fait res-
sembler à des ruines, d'un effet éminemment pitto-
resque. Les briques d'argile, à peu près exclusivement
employées dans tout le Sahara pour la construction
des maisons et clos mosquées, présentent l'avantage
d'être réfractaires à la chaleur et de procurer, même
pendant la canicule, une fraîcheur relative aux habi-
tations. Mais, à moins d'être revêtues d'un épais cré-
pissage, les maisons ainsi construites ne pourraient
résister à des pluies prolongées; or, pour ce qui re-
garde l'entretien et l'aménagement intérieur des mai-
sons, l'insouciance (les Sahariens est encore plus
grande que celle des Arabes du Tell : il s'ensuit que,
malgré l'état de pureté presque constant du ciel sous
lequel ils vivent, peut-être même à cause de la clémence
de ce ciel, leurs demeures sont généralement en fort
mauvaise condition.

Observons aussi que, dans ces contrées favorisées,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



II:	 dlCl!Ifllti;;llf	 ,; :,'

8	 LE TOUR DU MONDE.

la maison est1ôin d'aveir l'importance qu'elle a dans
le nord. Chez nous, surtout pendant les rigueurs de
nos longs hivers, la vie est tout intérieure. Au Désert,
beaucoup mènent la vie nomade et n ' ont que des tentes
pour s'abriter : ils ne s'en portent pas plus mal. En
terre de Sahara, la maison est un luxe recherché seu-
lement par les citadins sybarites, les Beni-Mzab, les

Juifs, les nègres agriculteurs et autres chiens pour
lesquels les maîtres de la plaine professent le plus pro-
fond mépris.

Les maisons des Biskris, qui tiennent des unis et
des autres, sont surtout des harems, des gynécées où
ils enferment leurs femmes et leurs filles ; des étables
où ils parquent leurs troupeaux; des magasins où ils

Femmes des Oulad-Naïl (voy. p. 5 et 6). —
•

Dessin de tt. Chapuis, d'apri•s des photographies.

conservent leurs provisions de bouche et leurs objets
précieux : encore les femmes dorment-elles, la nuit,
sur les terrasses, et les étables sont-elles à ciel ouvert.

Quant aux hommes, ils passent dehors, dans une
almirable quiétude d'esprit, les neuf dixièmes de leur
temps : faire la sieste sous les palmiers, bavarder sur
les places publiques, marmotter quelques prières dans
les mosquées, telles sont leurs occupations les plus

ordinaires. Le temps consacré à la culture de leurs
palmiers est si court, qu'on peut à peine le faire entrer
en ligne de compte.

A peu près au centre de l'oasis s'élèvent, sur un tertre
d'argile, les ruines de l'ancienne casba, dont l'aspect
encore imposant captive l'attention du voyageur.

Cette ancienne citadelle, dont une partie fut certai-
nement l'ouvrage des Romains qui avaient établi là
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10	 LE TOUR DU MONDE.

leur presidium, était encore en assez bon état lorsque
les Français s'en emparèrent en 1844. D'abord ils la
réparèrent et la mirent en meilleur état de défense
pour leur sécurité; plus tard, ils la démantelèrent pour
s'installer au fort Saint-Germain. Les pluies, quoique
rares dans ce pays, continuent peu à peu l'oeuvre de
destruction, et le jour n'est pas éloigné où, de ce dé-
dale de constructions percées de mille créneaux, il ne
restera qu'un monticule de terre au sommet duquel
se lèveront, çà et là, bravant longtemps les siècles,
quelques pans de murs en pierre de taille de grand
appareil, enclavés dans les murailles d'argile. Avec

un puits profond de vingt mètres, garni d'un coffrage
en maçonnerie, qui s'ouvre au centre de la casba, ces
pans de murailles sont les seuls vestiges du séjour à
Biskra des anciens maîtres du monde.

Le large fossé qui défendait l'approche de l'antique
citadelle, aujourd'hui presque comblé, est encore ap-
pelé el Bahhar ou la mer de Biskra.

La population indigène sédentaire du Vieux Bis-
kra, évaluée à sit mille ou sept mille âmes, est surtout
composée de Berbères arabisants dont l'origine est la
même que celle des Kabyles du Djurdjura et des mon-
tagnes de l'Aurès; mais ces descendants des anciens
Numides ont oublié la langue et les traditions de leurs
ancêtres au point que ce serait les offenser gravement
que de leur rappeler leur origine : tous se croient et
se disent descendants des compagnons du Prophète.

A cette population berbère s'ajoutent quelques fa-
milles arabes moitié nomades, moitié sédentaires, qui
généralement habitent sous des tentes dressées à tra-
vers les palmiers ou dans les environs immédiats de
l'oasis. Presque toutes ces familles appartiennent à
la déïra ou zmala, c'est-à-dire à la maison du caïd Si
Mohhammed Cerhir ben Gana, ou à celle de son frère
Bou el Akhras .. .

Quelques Kourouglis ou Koulouglis (fils de Turcs)
tendent, par suite de croisements multipliés, à perdre
peu à peu . les caractères ethnologiques qui les dis-
tinguent, et jusqu'au souvenir de leur descendance.

Un certain nombre de Rouarhas ou nègres abori-
gènes de l'Oued-Rirh sont également établis dans le
pays de Biskra, d'où leurs ancêtres furent chassés lors
de l'invasion des Berbères, et où ils cultivent quelques
jardins appartenant aux nomades.

Enfin, il convient de mentionner encore une cen-
taine de familles de véritables nègres, celles-là ori-
ginaires du Soudan, auxquelles les Français ont
donné la liberté lorsqu'ils se sont emparés de Biskra.
Ces familles sont aujourd'hui réunies dans un petit vil-
lage situé à quelque cent mètres au sud du Nouveau
Biskra. Les hommes, tantôt cultivent quelques jardins
entourant leur village, qui leur ont été concédas à l'é-
poque de la conquête, tantra tressent des corbeilles
qu'ils vendent aux marchands de la ville. Quant aux
négresses, celles qui ne se mettent pat Au service dt s

colons européens fabriquent des tissus ou préparent
du couscoussou pour les nomades du Sud.

Ces nègres de Biskra sont très friands des graines
d'une espèce de grande mauve, qu'ils récoltent dans
leurs jardins et mangent bouillies. Cette malvacée,
qu'ils appellent gou,nbd, est connue des Arabes sous
le nom de melon/,hia, et de nos savants sous celui
d'h ibis-.'us esculente. .

En général, les Biskris s'adonnent à la culture du
palmier et de quelques arbres fruitiers dont les produits
suffisent à leur subsistance. Les champs d'orge et de
luzerne, tant dans les clairières de l'oasis qu'en dehors
de la forêt de palmiers, appartiennent presque tous
aux Arabes semi-sédentaires de la maison du caïd,
qui s'occupent, en outre, de l'élevage des troupeaux.

Les femmes indigènes fabriquent des tapis estimés,
des burnous, des haïks, et de gros tissus en laine et en
poils de chameau, appelés Midis, pour la confection
des tentes.

Dans tout le Sahara, le palmier-dattier est l'arbre
par excellence : il est, pour l'habitant de l'oasis, ce
que les céréales sont pour le fellah du Tell, ce que
les troupeaux sont pour le nomade, c'est-à-dire le
soutien de l'existence et la source de la richesse.

Dans l'oasis de Biskra, où l'eau abonde, où la sécurité
est parfaite grâce à la garnison française, les jardins
ne sont pas entourés de murs, et, à part quelques excep-
tions, les palmiers ne sont pas plantés en ligne droite,
comme dans les oasis du sud. Ils forment, çà et là, des
groupes pittoresques, des bosquets touffus, ombreux,
avec ries clairières émaillées de fleurs brillantes.

Dispersés dans toutes les parties de l'oasis, et se
mirant le plus souvent dans l'es eaux rapides des
ruisseaux qui la traversent, des moulins d'un aspect
primitif, des maisonnettes en terre, des groupes de
tentes capricieusement disposées, complètent l'har-
monie de ce paysage saharien.

Grâce à la profusion des eaux et à la fertilité ex-
traordinaire du sol, le palmier n'est pas le seul arbre
fruitier cultivé dans l'oasis de Biskra : on y remarque
aussi, et en grand nombre, des oliviers d'une taille ex-
traordinaire, dont une espèce, particulière au pays, pro-
duit des fruits d'une grosseur énorme connus sous le
nom rie zéïtoun te/fahh (olives-pommes) . Les indigènes
prétendent que ces oliviers ont été plantés par les Ro-
mains — vu leur taille,. ce n'est pas invraisemblable.

L'abricotier pousse ici spontanément, sans culture;
ses fruits, moins gros que ceux du Tell, sont plus sa-
voureux et plus parfumés.
. Le figuier, l'oranger, la vigne, la pomme de terre
(celle-ci introduite par les Européens), le tabac, le
henné, sont aussi cultivés clans les jardins de l'oasis,
qui produisent également tous les légumes d'Europe.
Enfin }„Gluelques plantations de bananiers et de coton-
tiers, essayées par les colons français, ont parfaitement
réussi. Le cyprès, dont les Européens ont planté de
bele's avenues, est le seul arbre d'agrément qui se
rencontre, de loin en loin, dans les jardins des indi-
gènes; l'un d'eux, planté dans le quartier de Msid, est
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LE SAHARA ALGM:RIEN. 	 11

le plus élevé de tous les arbres de l'oasis; aussi est-il
célèbre dans le pays : on l'aperçoit de fort loin.

Quoique le sol convienne parfaitement à la culture
du blé, l'orge est la seule céréale cultivée daiis ce
pays. Cela tient à ce que le blé, poussant plus lente
ment que l'orge, absorbe beaucoup plus d'eau d'irri-
gation ; sa culture ne pourrait se faire en grand qu'au
détriment de celle des palmiers. Mais si l'on mène à
bien les projets conçus depuis quelques années pour
aménager et conduire dans l'oasis toutes les eaux des
sources qui se perdent au nord, au pied de la mon-
tagne; si la commune, libre enfin des entraves ap-

portées autrefois à son développement, construit de
nouveaux barrages dans le lit de la rivière, qui perd
la bonne moitié de ses eaux dans le sol spongieux, la
culture du blé se développera beaucoup dans ce pays :
elle n'y sera pas exposée, comme en tant d'endroits
d'Algérie, à tous les hasards de la pluie et de la sé-
cheresse.

Les environs de Biskra méritent d'être visités.
Au mord-est de la ville française, et dominant de

loin le fort Saint-Germain, s'élève une colline pierreuse
au sommet de laquelle se voyait encore, en 1877, un

Mosquée de Sidi Ben Ferdha (voy. p. 6). — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

ancien fort turc à moitié ruiné. Ce fort est aujourd'hui
remplacé par un solide blockhaus défendant les ap-
proches du fort et protégeant le barrage et la prise
d'eau (rass et ma) dans le lit de la rivière. Au-dessous
de ce blockhaus, au milieu de la plaine inclinée, se
trouve le cimetière européen, enceinte en briques
séchées au soleil.

Au nord-ouest et à cinq cents mètres environ des
premières maisons de la ville, la petite oasis des Beni-
Morra, ancienne pépinière du gouvernement, est au-
jourd'hui habitée par M. Béchu, maire de Biskra, dont
-la grande expérience en matière d'horticulture saha-
rienne est universellement reconnue.

Cette charmante petite oasis, avec ses larges avenues
bordées de gommiers, de cyprès et de mûriers, ses
allées couvertes de bambous, ses plants de bananiers,
ses arbres fruitiers et d'agrément, indigènes ou exo-
tiques, était, avant l'occupation française, le lieu de
rendez-vous des nombreux pèlerins qui venaient de-
mander la santé aux eaux de la Fontaine-Chaude. Elle
est aujourd'hui, pour les étrangers, un but de prome-
nade aussi agréable qu'instructif.

A quatre kilomètres environ de l'oasis des Beni-
Morra, dans la direction du nord-nord-ouest, à six
cents mètres du pied du Djebel Sfa, à une altitude de
cinq à six mètres au-dessus du plateau environnant,
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à la base d'un mamelon de travertins du sommet du-
quel elle a dû s'échapper autrefois, jaillit la source
minéro-thermale désignée par les indigènes sous le
nom de Hham.mam Çalhhinn (Bain des Saints), mais
plus connue des Européens sous celui de Fontaine-
Chaude. Cette source abondante, d'un débit de cin-
quante; litres par seconde, d'une température de qua-
rante-quatre degrés (sur les bords du bassin), sort,
avec un bouillonnement gazeux très intense et une
forte odeur sulfhydrique, du fond d'un grand .bassin
carré qu'entourent des constructions où sont dispo-
sées des piscines, au nombre de cinq. Un indigène,
concessionnaire de la source, perçoit le prix des bains
et-vend des rafraîchissements aux baigneurs.

Après s'être répandue clans les piscines, l'eau, des-
cendant de la colline, forme un large ruisseau dont le
fond disparaît sous un épais dépôt de sulfure de sodium.

Les eaux de la Fontaine-Chaude sont excellentes pour
les affections rhumatismales et goutteuses, qu'elles
modifient au bout de quelques jours, si invétérées
soient-elles, pour les affections cutanées, et aussi pour
les engorgements viscéraux.

On se propose, m'a-t-on dit, d'amener ces eaux dans
l'oasis des Beni-Morra, presque aux portes de la ville,
on elles seront reçues dans un établissement, à l'om-
bre des palmiers.

A cent piètres environ du mamelon au pied duquel
émerge la Fontaine-Chaude, dans une dépression de
terrain de formearrondie, toute blanche de sel et en-
tourée d'un plateau de travertin noir, scoriacé, s'ouvre
un gouffre circulaire de trente-cinq mètres de diamètre;
ses eaux sans écoulement apparent, d'une tempéra-
ture de quatorze degrés (sur les bords), paraissent au
goût plus salées que celles de la mer. Il est connu des
Arabes sous le nom deHhammam-el-Djerab, c'est-à-
dire Bain de la Gale.

A une faible distance au nord-ouest, un autre petit
lac circulaire a des eaux moins salées, qui se déver-
sent dans le ruisseau formé par la Fontaine-Chaude.

Du nord de l'oasis il convient maintenant de retour-
ner vers le sud et de descendre, un peu au delà du
Village Nègre, sur la rive droite de la rivière de Biskra
qui à ce point prend le nom d'oued Zerzour (rivière
.de l'Étourneau).

Là nous admirerons un vrai bijou, titre de gloire
pour son créateur, objet d'enthousiasme pour les
touristes les plus blasés : c'est la délicieuse villa de
M. Landon.

Déjà, une première fois, j'avais visité, en l'absence
du propriétaire, les verdoyants jardins entourant la
villa, où sont réunis les plus beaux types des flores
africaine et exotique; mais, au retour de mon voyage,
M. Landon m'honora d'une de ces réceptions qui ne
s'effacent plus de la mémoire. Guidé par lui, je mar-
chai d'enchantement en enchantement dans ce pa-
radis terrestre, immense voûte de verdure que les
rayons du soleil ne traversent jamais et sous laquelle
croissent les fleurs les plus rares et les plus parfumées.

L'eau coule partout abondamment sur les bords des
allées, sous les bosquets ombreux, et l'heureux père
de cette petite oasis vit sous le ciel brûlant du Sahara
sans . s'apercevoir des torrides chaleurs de l'été.

Mais ce domaine n'est pas seulement une propriété
d'agrément ; son propriétaire n'est pas, comme on
pourrait croire, un sybarite égoïste, engourdi dans la
paresse. On aime en M. Landon l'un de ces million-
naires dont le pauvre considère sans envie l'immense
fortune ; plus qu'un honnête homme, c'est un homme
bienfaisant, un ami de l'humanité. Il a fait de son
jardin un parterre d'acclimatation, une pépinière con-
sacrée à l'acclimatement de toutes plantes utiles qu'il
recueille ou fait recueillir clans tous les pays du monde,
et qu'il distribue ensuite lui-même aux colons, et sur-
tout aux indigènes de toutes les oasis environnantes,
après leur avoir fait connaître le mode de culture et
les avantages qu'ils en peuvent retirer.

A une faible distance de la villa de M. Landon
s'élève, but de pèlerinage très fréquenté, la petite
mosquée de Sidi .b'rahim ben Zerzour, édifiée jadis
au milieu d'un jardin de palmiers, sur la rive droite
de la rivière et aujourd'hui isolée au milieu de
son lit, dans lequel on remarque également, un peu
phis au nord, les restes d'une pile d'un pont romain
qui devait relier le presidium à la ville de A d Pisci-

nam, bêtie sur la rive gauche. Les Arabes désignent
ces restes sous le nom de Bit-el-Mal (Maison du Tré-
sor) : d'immenses richesses, disent-ils, y sont sous la
garde des génies.

En face de la nouvelle ville, sur la rive gauche de
l'oued Biskra, au nord-est de la jolie petite oasis d'El

Alia, l'emplacement de la cité romaine est indiqué
par de longues lignes de moellons et par de nombreux
monticules d'argile, restes sans doute d'anciens édi-
fices qui n'ont pas encore été scientifiquement fouillés.

Il est probable que, sous ce ciel brûlant, les Romains,
à l'instar des Berbères qu'ils avaient assujettis, et
comme du reste de nos jours les colons européens,
construisaient leurs maisons et la plupart de leurs
édifices en thdb, afin de donner plus de fraîcheur à ces
habitations.

Plus loin, et clans la partie orientale de la plaine
inculte, on distingue encore les restes d'un établis-
sement thermal connu des Arabes sous le nom d'El

üha.mmam (le Bain).

L'altitude du pays, qui est de cent dix-sept mètres
au-dessus du niveau de la mer, la pente du sol vers le
sud, jusqu'à l'oued Djedcli, qui empêche la stagnation
des eaux, et les nombreuses plantations qui entourent
Biskra, font du climat de cette ville le plus salubre
de toute la région saharienne; mais, à cause de la si-
tuation de l'oasis dans un demi-cercle de montagnes,
la température y est à peu près aussi élevée en été
qu'à Touggourt, ville pourtant située au milieu d'une
plaine de sable, à cinquante lieues plus au sud, à cin-
quante et un mètres seulement d'altitude.
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l4	 LE TOUR DU MONDE.

Ces montagnes, qui se dressent du nord-ouest au
sud-est comme de hautes falaises à pic dominant la
mer saharienne, arrêtent d'une part les vents du Nord,
et d'autre part sont, en été, surchauffées par les rayons
du soleil et par les vents du Sud,,se brisant contre
leurs flancs nus.

Pendant' les mois de juin et de juillet, malgré

les plantations qui entourent aujourd'hui les demeu-
res, il n'est pas rare de voir le thermomètre mon-
ter, dans les appartements, jusqu'à quarante-cinq
degrés centigrades, tandis que, la nuit, il descend
à peine à vingt-cinq degrés. Alors pas un souffle
de brise ne vient rafraichir la poitrine haletante
des malheureux colons couchés sur les terrasses de

Si Mohhammed Cerhir ben Gana, caïd actuel du Zab de Biskra (roy. p. 16).
Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

leurs maisons et luttant en vain contre l'insomnie.
Mais aussi l'hiver y est délicieux et dés plus favo-

rables aux étrangers poitrinaires, dont là santé s'amé-
liore alors comme par enchantement. La température
la plus basse qui ait été observée, la nuit; dans le
mois de décembre, a été de trois degrés au-dessus de
zéro, le jour donnant de dix à trente degrés, du com-
mencement à la fin de la saison.

Je ne crois pas que, de mémoire d'homme, la gelée
ait été jamais observée à Biskra; or la suite de ce
récit montrera que j'ai vu de la glace, à plusieurs re-
prises, à cent lieues plus au sud, clans des contrées
oit les chaleurs du jour sont bien plus fortes en été
qu'au pied méridional de l'Aurès.

J'ai dit que le climat de Biskra était des plus sa-
lubres' . Je dois ajouter cependant, pour être vrai, que
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les Européens nouvellement établis dans le pays sont
exposés à payer à ce climat un tribut assez désagréable.

Ce tribut, c'est le mal désigné vulgairement sous le
nom de clou de Biskra, et qu'avec M. le docteur Sériziat,
qui l'a beaucoup étudié, j'appelle ulcère saharien.

Du mois d'août au mois de mars, mais surtout pen-
dant les mois de septembre et d'octobre, la maladie dé-

ALGERIEN.	 15

bute par une croûte qui se forme toujours à la suite d'une
coupure, d'une égratignure invisible ou d'une piqûre
de moustique. Bientôt, ou seulement un mois ou deux
après, l'on s'aperçoit du mal à la démangeaison qui s'y
manifeste au moindre frottement; puis cette croûte
se crevasse pour livrer passage à un liquide incolore
d'abord, puis jaunâtre, séreux et fétide. A ce degré, le

Bou Aziz, ancien caïd du Zab de Biskra (voy. p. hi). — Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

mal, d'indolent qu'il était, devient parfois douloureux.
Quelques privilégiés voient l'ulcère s'arrêter à cette

période; chez d'autres, des croûtes successives s'accu-
mulent sur la première au point de former un gros
bouton crevassé, d'un aspect repoussant, d'où s'é-
chappe une odeur nauséabonde. Et cela dure cinq ou
six mois en moyenne, sans qu'il soit possible d'y re-
médier, bien au contraire. Les remèdes essayés jus-

qu'à ce jour n'ont eu pour effet que d'agrandir les ul-
cères, de les rendre plus douloureux, d'amener des
cicatrices plus profondes. .

Cette vilaine maladie parait avoir sa cause dans 'la
débilitation produite chez certains sujets par les cha-
leurs de l'été, par la transpiration excessive que pro-
voquent les vêtements incommodes des Européens, par
l'eau magnésienne et la diarrhée légère qui résulte de
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son usage. Elle ne respecte aucune partie du corps
et se développe aussi bien sur le visage que dans le
dos, sur la poitrine, aux bras et aux jambes.

Fait à noter : à Biskra, les fièvres- ne s'attaquent
guère qu'aux soldats de la garnison. Cela tient évi-
demment aux mauvaises conditions hygiéniques dans
lesquelles ils vivent (car ils sont ici; dans le Sahara,
logés, couchés, vêtus et nourris comme en France). et
à l'abus qu'ils font des liqueurs fortes. Si les indi-
gènes sont, en général, réfractaires à l'ulcère saharien,
aux fièvres pernicieuses
et autres maladies qui
frappent les Européens
intempérants, ils sont, à
l'exclusion de ceux-ci,
frappés d'un mal qui fait
parmi eux chaque année
d'épouvantables ravages.
Les maux d'yeux, les
ophtalmies les plus gra-
ves sont leur partage,
et, parmi les gens pau-
vres, il n'est guère de
sujet qui ne porte des
traces plus ou moins ap-
parentes de cette triste
maladie : les borgnes, les
aveugles se rencontrent à
chaque pas.	 •

Les ophtalmies, chez
les indigènes, paraissent
avoir pour cause les par-
ticules de sable trans-
portées par les vents. du
Sud, ainsi que la trop
grande obscurité qui rè-
gne dans les habitations
et le passage sans tran-
sition de cette obscurité
à la lumière éblouissante
du dehors. Mais elles sont
aggravées par un état de
malpropreté révoltante.

Le grand tort des Européens qui vont s'établir en
Afrique, et notamment à Biskra, c'est de transporter
sous ces climats torrides les manières d'être que leur
impose en France un climat tempéré.

Les soldats de la garnison sont logés, nourris, vêtus
comme en France.

Quant aux colons, ils sont loin, sans doute, d'avoir
adopté toutes les habitudes hygiéniques des indi-
gènes; mais, insensiblement, sans s'en rendre compte
(et il ne faudrait pas le leur dire), ils s'en rappro-
chent chaque jour davantage : ainsi les murailles de

leurs maisons, très épaisses, sont généralement en
lhdb; leurs vêtements, sans trop s'écarter encore de
la coupe européenne, sont beaucoup plus amples que
ceux des soldats; la répulsion naturelle qu'ils éprou-
vent pour les viandes les porte à adopter un régime
végétal; enfin, la vie de famille et les occupations
journalières les éloignent, pour la plupart, des ca-
barets où le troupier s'empoisonne.

En résumé, l'expérience a appris que, pour se bien
porter dans le Sahara algérien, et à Biskra particu-

lièrement, il faut, autant
-que possible (la ques-
tion de propreté à part),

imiter les indigènes : ha-
bitations entourées d'ar-
bres, surtout au midi;
murs en terre très épais;

ouvertures destinées à
donner l'air et la lumière
s'ouvrant sur une cour
intérieure ombragée par
im bouquet de palmiers;
ample chemise et large
seroual (culotte courte)
en cotonnade blanche;
veste en toile ou gan-
doura blanche en forme
de blouse; burnous en
laine à capuchon; épais
turban avec tète rasée
ou, pour ceux qui tien-
nent à la chevelure, large
chapeau cochinchinois;
nourriture surtout végé-

tale et pimentée; usage
du café, et enfin, pour
éviter la goutte et les
calculs, de l'eau pure, et,
dans la saison, du petit-
lait ou lagmi frais pour
toute boisson.

V. LARGEAU.

(La suite à la prochaine livraison.)

ous les palmiers (voy. p. t0).
après une photographie.	 Ainsi que je l'ai déjà

dit, le Nouveau Biskra,
la ville française, forme une commune de plein exer-
cice, la plus méridionale du département de Con-
stantine. Mais la ville indigène fait partie du Zab
de Biskra, dont le caïd actuel est Si Mohhammed
Cerhir ben Cana, qui a succédé à son oncle, le M-
ilieux Bou Aziz, que nos soldats nommèrent, nous
ne savons pourquoi, le Serpent clac Désert.
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Quartier indigène à Biskra. — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

LE SAHARA ALGÉRIEN,
PAR M. V. LARGEAU'.

1874-1878. — DESSINS INÉDITS.

BISKRA — TOUGGOURT — RHADAMÈS — LE SOUE — OUARGLA.

II

L'Oued-Rirh, les Rouarha.

Le 5 janvier 1875, je fis mes adieux au quartier in-
digène et à la ville française, et le 6 je quittai Biskra.
A Touggourt, je devais trouver le guide que, sur les
recommandations de M. le gouverneur général Chanzy,
l'agha de cette ville avait choisi pour me conduire à
Rhadamès, dans les profondeurs du Désert.

J'emmenais avec moi un jeune mulâtre du Souf,
grande oasis algérienne campée dans les sables : il se
nommait Mohhammed ou Ali ben Embarek, et n'était
pas sans_quelques petites connaissances culinaires.

1c.
1. Suite. — Voy. parc I.

XLI[ — 1070 e LAV.

Faisaient partie de ma suite deux chameaux con-
duits par un Arabe nomade, et une mule efflanquée
traînée par un indigène aussi maigre que vorace.

Si Aïssa ben Ahhmed es Smati el Djellali, nommé
cadi de l'Oued-Souf, devait me rejoindre à la seconde
étape, et, de là, m'accompagner jusqu'à Touggourt.

Le temps était superbe, la marche était facile sur
un sol argileux, et cependant il nous fallut près de six
heures pour franchir la plaine unie, légèrement in-
clinée vers le sud et couverte parfois de gras pâtu-
rages, qui s'étend du pied de l'Atlas à l'oued Djedi,
le Nigris des Romains. Né dans le Djebel-Amour,

2
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l'oued Djedi passe à Laghouat sous le nom d'oued
Mzi, puis se dirige vers la grande dépression franco-
tunisienne. Les Arabes nomment cette plaine Sccada,
c'est-à-dire l'Heureuse. '

A cinq heures, nous traversâmes la rivière, dont le
lit était alors à sec en cet endroit; puis nous gravîmes
les pentes du plateau calcaire qui sépare le bassin du
Djedi de celui de l'Oued-Rirh et sur le bord duquel
se dresse orgueilleusement, face au nord, le bordj de

•Thaerrashou, avec murs crénélés, angles bastionnés
et tour carrée surmontée d'un télégraphe aérien. Vu
de loin, dans la plaine, ce bordj a les apparences d'une
forteresse solidement édifiée, mais on n'est pas peu
étonné de se trouver bientôt en présence d'un pauvre
édifice d'argile.

Le cheikh Si Mahhmoud ben Kharfalla, de la fa-
mille des Ben Gana de Biskra, •nie fit le meilleur ac-
cueil : il mit trois pièces à ma disposition, pour moi,
mes hommes et mes bagages, et il m'envoya, le soir,
un plat de couscoussou au sucre et du café que j'au-
rais trouvé excellent si l'eau saumâtre du pays ne lui
avait 'communiqué . son détestable goùt.

Le lendemain, nous nous mîmes en marche à sept
heures.- Les rayons du soleil levant couronnaient d'une
longue ligne pourprée l'horizon uni du désert ; il
soufflait une légère brise du nord, et je me retournai
pour aspirer une dernière fois les senteurs parfu-
mées des oasis des Ziban, qui se montraient au loin
comme des taches sombres espacées dans la plaine de
Sâada jusqu'au pied des montagnes.

A dix heures; nous déjeunâmes atr puits Djefer, dont
le nom signifie fond évasé; .puis, _après une succes-
sion de cuvettes humides où croissent de belles touffes
de l'arbrisseau nommé sedra (zizyphus lotus), nous
arrivâmes, à deux heures, au petit bordj de Chegga
(la Crevasse). Il y avait là autrefois une petite oasis
bien arrosée par les eaux de plusieurs puits artésiens,
mais la guerre y a passé : en X 871, le fameux Ali Bey
en a fait couper les palmiers et détruire les maisons,
ruines d'argile encore debout.

Dans la cour. du bordj jaillissent les eaux tièdes et
magnésiennes d'un puits artésien foré en 1857. Un
autre puits, à une faible distance du bordj, a des eaux
abondantes qui, faute d'écoulement, forment un ma-
rais puant d'où s'exhalent des miasmes pernicieux.

Le Bordj était confié à la garde de trois ou quatre
spahis malpropres qui- mirent deux pièces à ma dis-
position.

Le lendemain, je fus rejoint par le cadi Si Aïssa, qui
avait marché une partie de la nuit pour être fidèle au
rendez-vous. Mon nouveau compagnon de voyage était
un homme de trente à trente-cinq ans, à la physio-
nomie franche et ouverte, fertile en bons mots et en
histoires joyeuses.

Après avoir laissé à droite la délicieuse petite oasis
d'Ouni ett Thiour (le lieu aimé des oiseaux), nous
déjeunâmes près des puits de Stheil, creusés en forme
de seaux, ainsi que leur nom l'indique, dans le lit de

l'oued Ilhel (ce mot signifie abondant en eaux, mais
ces eaux sont, presque toute l'année, souterraines) :
c'est un tributaire du chotth Melrhir.

Nous foulâmes ensuite un sol sablonneux qui nour-
rit de belles touffes de l'arbrisseau à feuilles acicu-
laires appelé alennda (ephedra (lata), et vers les deux
heures nous arrivâmes, après une descente rapide,
en vue d'une immense dépression parfaitement unie.

C'est le chotth Melrhir, l'un des grands anneaux de
cette chaîne de lagunes saumâtres qui s'allonge vers
l'est jusque près de Gabès. L'ensemble de ces marais
plus ou moins secs, plus ou moins salés, chotth
Merouànn, chotth Melrhir, chotth Sellem, chotth
Touidjinn, chotth el-Asloudj, chotth el-Khela, chotth
el-Rharsa, chotth el-Djérid, Sebkha Faraoun, forme
la curieuse dépression, par endroits inférieure au ni-
veau de la mer, à laquelle on peut donner le nom de
DÉPRESSION FRANCO-TUNISIENNE. Le commandant Rou-
daire y a fait de beaux travaux géodésiques sur l'avenir
desquels il ne nous appartient pas de nous prononcer.

Après une nouvelle descente entre deux murailles
d'argile, nous atteignons les bords du chotth.

Le brillant soleil perce de nouveau les nuages : à
gauche, à cinquante mètres, un petit monticule se
dresse dans le lit du chotth, dont les parois s'éloignent
à perte de vue. Au loin, vers le sud, se dessine une
longue ligne sombre bordant l'horizon et sur laquelle
ondulent des collines qui paraissent boisées : on dirait
une belle oasis ombragée de hauts. palmiers dont les
cimes touchent le ciel. Une presqu'île qui paraît être
le prolongeriment de l'oasis, couverte de beaux "arbres
touffus, disposés en bouquets, nage sur les ondes
éblouissantes d'un lac calme, uni, s'étendant bien loin
vers l'orient.

Mais, à notre approche, les bouquets d'arbres plon-
gent dans les flots brillants; leurs troncs disparais-
sent, puis leur feuillage; tout s'engloutit et le lac lui-
même s'évanouit rapidement, aussitôt que des nuages
épais cachent les rayons du soleil.

C'est un fantôme, me dit Ali.
— Oui, lui répondis-je, et un joli fantôme ! »
C'était un mirage !....
A trois heures, nous fîmes halte au puits artésien

de Mahhadalou, dont le nom signifie creusé en biais,
et qui est situé sur le bord du chotth, non loin des
pentes appelées Koudiat ed Ddr. (Collines du Retour).

Ces pentes sont celles du plateau de Mogrann, ou
des Crevasses, qui s'étend vers l'ouest. Le puits donne
une eau à vingt-cinq degrés, magnésienne, purgative,
qui va se perdre dans un fourré de grands roseaux.
Nous campâmes en ce lieu; nous y dînâmes d'un
maître plat de couscoussou couronné de tranches de
mouton ; puis, comme Mahhadalou reçoit souvent la
visite des rôdeurs, nous veillâmes à tour de rôle pen-
dant la nuit : ce qui nous permit de tenir à distance,
vers les onze heures, deux hommes d'aspect patibu-
laire, qui m'eurent tout l'air d'être les éclaireurs d'une
bande de pillards du voisinage.
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Le 9, au moment de notre départ, nous fûmes en-
core témoins de merveilleux effets de mirage.

Ce jour-là, nous marchâmes quelques instants dans
le lit du chotth, sur une croûte raboteuse formée de
sable, d'argile et de sels agglomérés ; puis nous gra-
vîmes les pentes du cap élevé qui s'avance dans le
Melrhir et sur lequel verdoient les petites oasis d'El
Oicrir (c'est le nom d'un oiseau) et de Msiéqua (l'Ar-
rosée), que nous laissâmes à gauche. A droite, nous
vîmes plusieurs bouquets de palmiers isolés, arrosés
par des sources naturelles, au pied desquels les sables
s'amassent en monticules. A midi et demi, nous en-
trâmes dans la belle oasis d'El Mrhayer. Le cheikh,
prévenu, nous y attendait sur sa porte. C'était un
homme de haute taille, de quarante-cinq ans environ :
son visage était couleur de pain d'épice, sa physio-
nomie intelligente. Il nous reçut fort bien, dans une

grande salle, sur de riches tapis, et nous traita roya-
lement : café, dattes excellentes et le traditionnel
couscoussou flanqué d'un demi-mouton.

L'oasis d'El Mrhayer est la première de l'Oued-
Rirh, large vallée abondante en eaux et toute par-
semée d'oasis, qui s'étend jusqu'à Touggourt et à Te-
macinn, à cinquante lieues de Biskra. C'est dans cette
vallée que se réunissaient autrefois, avant de se dé-
verser dans le chotth Melrhir, ancien Palus Tritonis,
les eaux du fleuve Igharghar, venues des monts du
Hhoggar, et celles de l'oued Miyâ, venues du djebel
Tidikelt. Peu à peu, et sans doute par suite du dé-
boisement, les pluies sont devenues très rares dans le
Sahara; les gouttes d'eau que laissent échapper les
nuages ne descendent jusqu'au sol que lorsque l'air
altéré s'est suffisamment saturé d'humidité, et, dans

Puits artésien d'El Mrhayer (extérieur). — Dessin de G. Vuillier, d'après' une photographie.

ce pays, il pleut quelquefois plusieurs jours de suite
dans les hautes régions de l'atmosphère sans que les
Sahariens s'en aperçoivent autrement crue par l'adou-
cissement de la température.

Aujourd'hui, les eaux qui descendent des monts et
plateaux du centre, ainsi que les pluies d'orage, sont
absorbées par le sol spongieux ; elles filtrent sous
terre jusqu'à la couche imperméable et se façonnent
des canaux souterrains qui peuvent devenir trop étroits
si de grandes averses viennent à tomber, par hasard,
sur les plateaux du Sahara central : les eaux sourdent
alors à la surface, et il peut en résulter des inonda-
tions terribles qui détruisent les oasis et déciment les
troupeaux.

.C'est ainsi que passent sous terre l'Igharghar et
l'oued Miyâ, de même que- l'oued Rirh, formé de
leurs eaux souterraines réunies, et aussi l'oued Souf,
qui nourrit les palmiers du Souf.

Quant à l'oued Djedi, il coule souvent à ciel ouvert.
Ces fleuves et autres cours d'eau secondaires des-

cendus de l'Atlas se réunissaient pour former le
chotth (élargissement), auquel les Arabes ont donné
le nom de Melrhir, c'est-à-dire spongieux.

De temps immémorral les habitants de l'Oued-
Rirh savent creuser des puits artésiens pour ramener
à la surface du sol les eaux que réclame l'irrigation de
leurs oasis; mais, faute de moyens suffisants, ils
devaient s'arrêter à la première nappe, qui est la
moins abondante.

Ce que voyant, la France entreprit, il y a un cer-
tain nombre d'années, de forer des puits artésiens à
l'aide de nos appareils perfectionnés. Les résultats ont
dépassé toutes les prévisions, et aujourd'hui près de
cent puits artésiens français, dont quelques-uns re-
jettent trois mille cinq cents, quatre mille, quatre
mille huit cents, cinq mille litres d'eau par minute,
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Puits artésien d'El Mrhayer (intérieur). — Dessin de G. Vuillier,
d'après une photographie.
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permettent aux laborieux aborigènes d'étendre indéfi-
niment leurs jardins de palmiers.

Les oasis de l'Oued-Rirh sont généralement situées
sur les pentes insensibles des plateaux peu élevés qui
bordent la vallée. Cette disposition rend l'irrigation -
commode et facilite l'écoulement des eaux, qui ce-
pendant, grâce à l'incurie des habitants, séjournent
trop souvent dans les portions déprimées des oasis.
Là, elles ne tardent pas à se corrompre et donnent
naissance à des miasmes paludéens qui engendrent,
dès les premières chaleurs, les fièvres endémiques
nommées lehem ou fièvres de pourriture.

Les jardins sont en-
tourés de murs en terre
de hauteur d'homme, sur-
montés d'une haie de
djerids, palmes ou bran-
ches de palmier fichées
clans l'argile; ces murs
laissent entre eux des
chemins étroits, tortueux,
raboteux, inondés de dis-
tance en distance par les
eaux qui s'échappent des
canaux d'irrigation mal
entretenus; ils sont gé-
néralement coupés de
fossés profonds d'un à
deux mètres, qu'on tra-
verse sur des ponceaux
en tronc de palmier.

Ces fossés sont desti-
nés à l'écoulement d'une
nappe d'eau ascendante
qui dort à une faible pro-
fondeur sous le sol et
qui, vu la grande quan-
tité de sel dont elle est
saturée et la forte odeur
de chlore qu'elle déga-
ge, porte le nom de met
fessed, c'est-à-dire eau
pourrie.

Les jardins sont géné-
ralement divisés en carrés
plus ou moins étendus (cela dépend de la pente), sé-
parés par de petits murs d'argile de deux à trois cen-
timètres de hauteur, dans l'épaisseur desquels coulent,
à ciel ouvert, les rigoles d'irrigation où les eaux du
puits artésien' arrivent par un canal principal. Il n'y a
qu'à pratiquer une saignée au canal longeant la partie
supérieure du carré pour que les eaux s'y répandent
aussitôt.

Les palmiers ne sont pas les seuls arbres plantés
dans les oasis de l ' Oued-Rirh : les figuiers, les abrico-
tiers, les grenadiers, la vigne en treille y poussent
admirablement. On y récolte aussi de l'orge, de la lu-
zerne et des légumes de .toutes sortes; mais, dans les

oasis où les eaux sont abondantes, on cultive de préfé-
rence les céréales et les légumineuses dans des jardins
situés en dehors de la forêt de palmiers.

Les villages sont toujours sur une hauteur, quelque-
fois au centre de l'oasis, mais le plus souvent à l'une
de ses extrémités; ils sont entourés d'un mur d'en-
ceinte en terre ou en moellons bruts de calcaire gros-
sier, très mal soigné, percé de petites meurtrières.
Au pied de ce mur, un large fossé d'eau corrompue
contribue à rendre impossible, en été, le séjour des
oasis aux hommes de race blanche.

Les maisons, construites en briques d'argile séchées
au soleil ou bien en cal-
caire grossier, forment
toutes un carré plus ou
moins parfait autour
d'une cour centrale sur
laquelle s'ouvrent les ap-
partements et écuries;
la porte extérieure donne
accès dans la chambre
des hôtes, qui est, en
quelque sorte, le salon
de la maison, et c'est par
cette porte qu'hommes
et bêtes pénètrent dans
la cour, où nul étranger
n'est admis . c'est le
hharem, c'est-à-dire le
lieu'bacré, interdit.

Ces maisons sont mal
construites; la toiture en
terrasse est faite de troncs
de palmiers très serrés
sur lesquels sont éten-
dues des djerids recou-
vertes d'une couche d'ar-
gile. Cette terrasse, qui
n'est point entretenue,
est souvent à moitié ef-
fondrée; mais, pour ma
part, je n'ai eu qu'à me
féliciter de cette négli-
gence partout où je l'ai
constatée : les Sahariens

ayant l'habitude d'allumer du feu au beau milieu de
leur salon pour délasser leurs hôtes, la fumée pouvait
du moins s'échapper par la toiture, chose impossible
dans les maisons bien tenues, où elle n'a d'autre issue
que les portes.

A une petite distance de chaque village, dans un
site découvert, s'élève ce qu'on nomme le bordj el
béïlik ou château du gouvernement, sorte de fortin
en terre, bastionné aux angles et percé de meurtrières,
dans lequel sont ménagées deux ou trois petites
chambres. Ces bordjs, toujours à moitié démantelés,
servent à loger les détachements qui voyagent entre
Biskra et Touggourt.
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La population des oasis de l'Oued-Rirh appartient Juifs musulmans, qui s'occupent surtout d'industrie
presque exclusivement à la race nègre saharienne, 	 et dont le surnom signifie séparé, détaché de ses
qui est celle des plus anciens maîtres du sol.	 coreligionnaires.

Les nègres sahariens ont la peau couleur pain d'é-	 A côté de cette population sédentaire vient s'éta-
pice, le nez gros sans être épaté, les lèvres épaisses, 	 blir, à l'approche de l'hiver, ce qu'on peut appeler la
mais non allongées, la taille moyenne, le buste fort, 	 population volante, peu considérable, et la popula-
les épaules larges, les jambes courtes, les bras très 	 tion nomade, composée de pasteurs arabes hhila-
longs, à cause de l'habitude de grimper sur les pal- liens.
miers; leurs cheveux sont plantés par touffes, comme

	
La population volante consiste en petits boutiquiers

chezles peuples du Soudan, crépus, mais non laineux; arabes et en négociants berbères des Beni-Mzab, qui
ils sont longs chez les femmes.	 viennent ici pour acheter des dattes et vendre du blé,

Cette race est, dans le Sahara, la race agricole par mais surtout pour pressurer les malheureux nègres :
excellence : sobres, laborieux et doux, les Roztarha en somme, leur profession la plus lucrative est celle
(c'est ainsi qu'on les appelle) ne demandent qu'un d'usuriers. Arabes et Beni-Mzab disparaissent dès les
peu de protection pour redevenir ce qu'ils furent sans premières chaleurs du printemps pour ne reparaître
doute, un peuple fort et nombreux, capable de trans- qu'au commencement de l'hiver suivant, quand les
former le Sahara autant qu'il peut l'être. 	 fièvres paludéennes ont disparu.

A cette population sédentaire et agricole de l'Oued-  Quant aux Arabes nomades, dont le nombre est de
Rirh, qu'on peut évaluer à une trentaine de mille cinquante-cinq mille environ au sud de la province
âmes, il convient d'ajouter quelques Mehadjeria ou de Constantine, depuis la Tunisie jusqu'au méridien

Le bord.j et l'oasis d'El Mrhayer (voy. p. 20). — Dessin de G. Veiller, d'après une photographie.

d'Ouargla, ils sont errants dans cette contrée depuis
le sixième siècle de l'hégire (douzième siècle des chré-
tiens), époque à laquelle ils furent lancés de l'Orient
sur le Maghreb par le calife El Mostancer.

Les nègres et les Berbères de l'Oued-Rirh, qui
avaient déjà reçu, six cents ans auparavant, la visite
des compagnons d'Okba, fils de Nafé, avaient depuis
longtemps embrassé l'islam, mais les Arabes hhila-
liens, plus amoureux de pillage que de propagande,
ne leur en tinrent aucun compte : leur premier soin
fut de piller et de ruiner le pays, puis de condamner
les nègres à le cultiver moyennant le cinquième de
la récolte : de là le nom de /ehaznès (de khamsa,

cinq) .
Aujourd'hui, cet état de choses est bien changé. De-

puis la domination française, grâce aux fréquentes ré-
voltes de leurs maîtres, aux amendes écrasantes qui
en sont la conséquence, et à la superbe paresse des
Arabes, les nègres ont pu racheter la plus grande partie
du sol de leurs oasis.

Les Arabes y possèdent encore sans doute des jar-
dins de palmiers, mais en petite quantité; ils font cul-
tiver ces jardins par des nègres sédentaires, moyen-
nant une certaine rétribution, tandis qu'ils vont cam-
per avec leurs grands troupeaux dans les pâturages
sahariens.

Après les fortes chaleurs de l'été, lorsque les fièvres
décroissent dans les oasis, les nomades, laissant le gros
de leurs troupeaux sous la garde de quelques servi-
teurs, et ne gardant avec eux que des chameaux, des
brebis et des chèvres laitières, viennent camper à
portée des palmiers de leurs jardins et se préparer à
la récolte des dattes, qui a lieu de septembre à octobre,
selon les espèces. La récolte faite, ils mettent de côté
leur provision et vont aux marchés de Touggourt ou
de Biskra vendre le superflu, ainsi que la laine de
leurs troupeaux et les burnous, tapis, feldja, etc. ,
que leurs femmes ont tissés dans le Désert. En re-
tour, ils achètent différents objets de première utilité
et du blé, qui sera moulu entre deux pierres de grès.
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24	 LE TOUR DU MONDE.

L'hiver fini, dès que les premières chaleurs annon-
cent la saison du tehem, les nomades repartent pour
le Désert, leur séjour de prédilection, où ils n'ont à
redouter aucune des maladies qui, grâce à l'incurie
des nègres, frappent infailliblement toutes les per-
sonnes de race blanche que leur mauvaise étoile
amène ou retient en été dans les oasis de l'Oued-Rirh.

Après avoir copieusement déjeuné chez le cheikh
d'El 1VZrhayer, nous primes congé de notre hôte, et
nous laissâmes à gauche la petite oasis de Cherida
(Abreuvoir) ; nous marchions sur une plaine sablon-
neuse, parsemée de lamelles de gypse, ne nourris-
sant que quelques maigres arbustes, et dans laquelle
se dressent, de loin en loin, des bouquets de pal-
miers.

Vers quatre heures et demie, nous nous désalté-

râmes à la source de Chericiet er Remel (l'Abreuvoir
du Sable), ombragée par quatre palmiers. L'eau de
cette source (un litre par seconde) est délicieuse.

Nous nous dirigeâmes ensuite obliquement vers la
belle oasis de Sidi Khelil, où nous arrivâmes après
avoir admiré, en passant, une autre source naturelle
d'eau excellente, l'An el Kerma (Source de la Vigne),
qui jaillit du sommet d'un mamelon, entre cinq vi-
goureux palmiers. Nous fùmes cordialement reçus à
Sidi-Khelil par le cheikh Si-Aïssa-ben-Slimann.

Le 10 janvier, après trois heures et demie de
marche sur un sol calcaire couvert de lamelles de
gypse, nous déjeunâmes à Nzda (passage) ben Zéik,
petit Bordj en terre démantelé, avec puits artésien
aux eaux peu abondantes et très amères.

Ayant repris notre marche, nous dégustâmes, vers
deux heures, l'eau agréable de la source, à 23°8' , ap-

Source de Cheridet er Remet — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

pelée par les uns Aïn ett Tharf ann (Source des
Tamarix), et par les autres Aïn er Refaïann (Source
de la Hauteur). Elle jaillit du sommet d'un mamelon
couronné d'un bouquet de palmiers et entouré de
grosses touffes de tamarix.

A partir de ce point, l'Oued-Rihr est constellé
d'oasis : nous aperçùmes successivement Cherieiet
(l'Abreuvoir) bel Kassem, ben Thaïeb, Zaouia, Bah-
har en Nakhlat (la Mer de palmiers), Zaouïet er
Rehieb, Ourhlana (Notre refuge), avec ses trente-
deux mille palmiers. Nous entrâmes enfin, à quatre
heures du soir, dans la grande oasis de Djamd. (la
Mosquée), où nous allâmes demander l'hospitalité au
cheikh Si Ahhmed ben Slimann, grand diable de
nègre d'une cinquantaine d'années, qui bondit de joie
en nous apercevant et mit toute sa maison sens dessus
dessous pour nous être agréable.

Si l'hospitalité est considérée comme un devoir

sacré par tous les musulmans, nulle part l'étranger,
(l'hôte de Dieu), n'est plus affectueusement reçu que
chez les nègres et les Arabes sahariens, plus labori-
eux et plus riches que les gens du Tell.

Donc, nous fumes cordialement hébergés, et le len-
demain matin je remerciai non moins cordialement
le cheikh, qui nous fit un bon kilomètre de conduite.
Nous admirâmes son village de Djamâ, surpris de la
propreté des rues, de l'élégance relative des maisons,
et de la bonne figure des habitants, pour la plupart
nègres. Les femmes lavaient leur linge dans de petits
bassins ad hoc ou dans les seguias (canaux d'irriga-
tion) ; assez bien vêtues, d'agréable visage, avec de
grands yeux intelligents, elles ont beaucoup de grâce et
d'élégance.

Dès sept heures du matin, nous entrions dans la
grande oasis de Sidi Amran, en décadence depuis le
passage des routiers et malandrins du trop célèbre
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26	 LE TOUR DU MONDE.

Ali-Bey : beaucoup de maisons y tombent de délabre-
ment, beaucoup de gens y sont déguenillés et sales, et
l'eau magnésienne s'échappe 'des canaux d'irrigation
mal surveillés.

Nous vîmes ensuite dans la plaine déserte, argileuse
et sablonneuse, plusieurs groupes de palmiers isolés,
à l'ombre desquels coulent des sources naturelles;
puis, du sommet d'un plateau sur lequel nous arri-
vâmes à une heure, notre vue s'étendit sur le chotth
Mgharrin (des Trous), où fut livré, en 1854, contre
Ben-Djellab, le combat qui fit tomber l'Oued-Rirh
sous la domination française.

De là on aperçoit, à droite, l'oasis de Sidi Ra-
chel et celle d'El Ilerihira, dont le nom signifie eau
abondante qui murmure; à gauche, celle de Sidi Sli-
mann, et en face, du côté du sud, la grande oasis de
Mgharr ,(le Trou), dont la traversée nous prit vingt
minutes.

Nous passâmes à cinq heures du soir près de l'oasis
des Qçour ou des villages fortifiés. Nous longeâmes
les deux oasis de DIgharrin (les Trous), puis la forêt
de palmiers de Tebesbest, dont le nom veut dire l'eau
qui coule.

A sept heures un quart, nous faisions notre entrée
dans la « noble, indite et céléherrime » ville de Toug-
gourt. L'agha, prévenu de notre arrivée, nous reçut
avec ses cavaliers devant les premiers palmiers de
l'oasis.

Cet agha est le fameux Mohhammed ben Driss,
Arabe superbe, de belle taille, à la tête haute, à la
démarche fière, au teint bronzé, aux traits accentués,
à la barbe noire, courte, frisée.

Fils de ses oeuvres, cet homme de commandement
a commencé par être spahis. Blessé au siège de Paris
sous la Commune, il rentra en Algérie avec le grade
de lieutenant et la croix de la Légion d'honneur, puis
fut nommé agha de Ouargla, avant de l'être de l'Oued-
Rirh et du Souf, l'aghalik d'Ouargla passant alors
à son frère, spahis illettré. Mohhammed ben Driss
est lui-même peu instruit : tout ce qu'il sait, il le
doit au brave M. Colombo, le digne maître d'école de
Biskra.

Le premier ou l'un des premiers de sa race, il s'est
marié sous le régime du Code Napoléon. Il est officier
de la Légion d'honneur.

Ce sont là les brillants côtés de cet homme dont,
personnellement, je n'ai pas eu toujours à me louer.

III

Touggourt.

L'oasis de Touggourt est située à deux cent cinq
kilomètres au sud de Biskra; sa plus grande longueur
est, du nord au sud, de huit kilomètres; à son extré-
mité ouest s'élève la ville proprement dite, et, à une
faible distance de celle-ci, les villages de Nezla, de
Sidi Mohhammed ben Moussa et de Zaouia Sidi

ben Aziz, qui en dépendent. En tout six mille habi-
tants.

A l'est de la ville s'élève la casba, vaste enceinte
irrégulière dans laquelle sont comprises l'habitation
de l'agha, les casernes des spahis et celle des tirail-
leurs algériens, récemment construite par le génie mi-
litaire. La maison cte l'agha comprend le palais des
anciens sultans, point remarquable, et quelques con-
structions nouvelles. La place du marché s'étend,
d'une extrémité à l'autre de la ville, entre celle-ci et
la casba. Les maisons de Touggourt, tantôt en moel-
lons bruts de calcaire, tantôt en briques d'argile sé-
chées au. soleil, ont généralement un étage ; mais la
plupart de celles qui bordent la place consistent en
un simple rez-de-chaussée; leur toiture repose sur
des arcades irrégulières. Les rues sont étroites et tor-
tueuses; la principale est couverte et, par conséquent,
obscure.

Le seul monument est la Grande Mosquée (Djamâ
Iiebir), surmontée d'un dôme et flanquée d'un mina-
ret carré. Sa façade est ornée de briques en faïence
formant des dessins variés. Il y a deux coupoles à la
voûte, qui repose sur des colonnes carrées. La chaire
de l'imam, adossée à la muraille, est vraiment belle;
ses degrés sont ornés de jolies sculptures à jour ayant
pour sujets les principaux versets du Coran.

A côté de la chaire, le mohharib (qui indique la
direction de la Mecque) est une niche ménagée dans
l'épaisseur de la muraille et dont la voûte porte sur
deux colonnes de marbre ayant à leurs chapiteaux des
feuilles de vigne et des raisins artistement sculptés.
Les dix autres mosquées de Touggourt n'ont rien de
remarquable. Celle de Sidi Abd-er-Rahhmann, qui
appartient à l'ordre religieux des Khouann, est déli-
cieusement située dans un carrefour, au milieu des
palmiers.

La population de Touggourt se compose d'individus
de race blanche, de noirs du Soudan et de nègres sa-
hariens aborigènes.

Les individus de race blanche, qui forment un quart
de la population, sont des Arabes, des Berbères et
des Mehadjeria ou Juifs musulmans. Les Arabes sont
cheikhs, cadis, tholba (lettrés), marabouts et bouti-
quiers ; les Berbères sont des Beni-Mzab qui font le
commerce en grand des dattes, des grains, des laines,
et qui spéculent sur la misère des autres ; les Me-
hadj cria, peu nombreux aujourd'hui, —.ils se sont ré-
pandus dans les autres oasis, — exercent différentes
industries ; leurs femmes sont belles.

Les noirs du Soudan et les métis qui descendent
d'anciens esclaves devenus libres font aussi un quart
de la population ; les uns sont domestiques, les autres
fabriquent des paniers, des chapeaux de paille, etc.

La moitié cie la population appartient donc à la race
nègre saharienne, que l'on rencontre sous différents
noms dans toutes les parties connues du Sahara, et
dont l'origine doit se confondre avec celle des anciens
Pgyptiens, dont je pense qu'elle est issue.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE SAHARA ALGERIEN.	 27

Le palmier..dattier donne deux principales qualités
de dattes, les deglat-en-nour (couleur de l'aurore),
très estimées, et les chars (plant commun), qui le sont
beaucoup moins. Les autres produits des jardins
oasiens sont l'orge, la luzerne et le béchena, que l'on
cultive en toute saison, l'abricotier, la vigne, la
carotte, le navet, l'oignon, la pastèque, la citrouille,

la tomate et le piment rouge, qui sont très abondants.
Le gommier, le ricin, et surtout le cotonnier, y pous-
sent avec une vigueur extraordinaire.

Deux qualités de coton ont été essayées dans les
jardins de l'agha : le coton de la province d'Oran, qui
y a très bien réussi, et le coton à tige rouge du Soudan,
dont les résultats ont dépassé toutes les prévisions.

Femme et enfant d'un grand chef arabe du Sahara algérien. — Dessin de Dille M. R. Lancelot, d'après une photographie.

Les terrains salés de l ' Oued-Rirh conviennent admira-
blement à cet utile arbuste, qui fut certainement cul-
tivé jadis dans ces contrées, car on le retrouve à l'état
sauvage dans plusieurs oasis. Or il existe, au nord et
au sud de Touggourt, d'immenses dépressions dont
les fonds toujours humides, formés d'un mélange d'ar-
gile, de sable et de sel, sont très propres à la culture
du coton. Cette culture, faite en grand dans un pays

peuplé d'une race laborieuse comme celle des Rouarha,
où la main-d'oeuvre est peu coûteuse, pourra devenir
une source de richesse pour l'Afrique française.

Le palmier est l'arbre par excellence dans le Sahara,
et les indigènes en tirent un profit dont on ignore
généralement l'importance. Son fruit, la datte, se
mange vert ou desséché; après la dessiccation, qui
se fait sur l'arbre même, la datte se conserve d'une
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28	 LE TOUR DU MONDE.

année â l'autre. De la datte sèche on extrait un miel
qui n'est pas à dédaigner; avec les débris, que l'on mé-
lange à la farine d'orge, on fait un pain qui se garde
longtemps. Du palmier on extrait un vin qui est très
agréable à boire; la tête de l'arbre, dégagée de ses
branches et de son écorce, est comestible, avec un goût
de noisette ; les folioles servent à faire des corbeilles,
des chapeaux, des éventails ; des branches, on fait
d'excellentes lattes pour les terrasses ; les filaments
qui se montrent sous forme de toile d'emballage au-
tour du tronc, au-dessous des palmes, se transforment
en cordes ; enfin, du tronc même, on fait des poutres

pour les maisons ou des pièces pour le coffrage des
puits.

La principale nourriture des Touggourtins, comme
de tous ceux de l'Oued-Rirh, est la datte; ils mangent
aussi de la rouina, sorte de bouillie, et rarement de
la viande, celle-ci, de même que le couscoussou, étant
un mets de luxe, trop dispendieux pour les gens du
commun, qui ne s'en régalent qu'aux jours de fête.

Les gens à l'aise boivent du petit-lait en mangeant
des dattes ou du couscoussou : ce qui est très salu-
taire dans ce pays.

Dans toutes les oasis du Sahara que j'ai visitées,

Vue de la casba et de l'oasis de Touggourt (voy. p

on boit aussi du laqmi (de lagnza, gorgée) ou sève de
palmier, qui s'obtient en coupant radicalement la tète
de l'arbre. Le laqmi frais a exactement le goût du
moût de raisin, mais il est plus clair, un peu siru-
peux; le laqmi fermenté est plus enivrant que le vin.

Il se tient tous les vendredis sur la place de Toug-
gourt un marché très fréquenté, auquel viennent les
gens de l'Oued-Rirh, de l'Ouargla et du Souf. J'y ai
remarqué des tissus indigènes ou anglais, des soieries
de •fabrication tunisienne, des bijoux de Constantine
et quelques objets français. Mais la « tête du com-
merce » consiste en grains arrivés du Tell par Biskra
et s'exportant . ensuite de Touggourt vers toutes les

26). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

oasis du Sahara, en dattes et en laines envoyées dans
le Tell, et en chameaux de transport.

Voici comment les nègres de Touggourt s'y pren-
nent pour forer les puits artésiens qui font la fécon-
dité de l'oasis.

On commence par creuser, au centre du terrain à ir-
riguer, un trou profond de quatre à cinq mètres, qui se
remplit aussitôt de l'eau épaisse appelée ma fessed
(eau pourrie), provenant de la nappe ascendante que
l'on rencontre toujours à cette profondeur. On vide ce
trou à l'aide de petits seaux en cuir ou en feuilles de
palmier, et au moyen de troncs de palmiers l'on pro-
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Mehadjeria (Juif musulman) (vny. p. 26). — Dessin de E. Ronjat,
d'après une photographie.
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LE TOUR DU MONDE.

cède à son coffrage. Ce travail achevé, l'on plante, à

droite et à gauche de l'ouverture, deux troncs de pal-
miers inclinés qui se joignent â leur extrémité supé-
rieure ; ces troncs sont en outre reliés, à un mètre
cinquante de hauteur, par une forte traverse horizon-
tale en bois dur, à laquelle sont fixées deux cordes : à
l'une d'elles pend une (jouet (panier) destinée à enle-
ver les déblais ; l'autre sert d'échelle à l'ouvrier.

Ces travaux préliminaires achevés, un puisatier des-
cend dans l'excavation, muni d'un instrument en forme
de houe, appelé fas, et avec ce faible outil, le même
qui sert à remuer la terre des jardins, il entreprend
de percer la couche de calcaire gypseux qui git sous
la couche d'argile.

Le puisatier, qui tra-
vaille sans lumière au
fond du puits, n'est pas
sans être exposé à de
graves dangers : il arrive
qu'on le retire asphyxié
par des gaz délétères, ou
encore par l'eau, qui, dès
qu'il a percé la couche
dure sous laquelle dort
la nappe jaillissante, se
précipite avec une telle
violence que le malheu-
reux n'a pas toujours le
temps de remonter.

Laprofondeurmoyenne
des puits indigènes de
l'oasis de Touggourt est
de quarante-huit mètres,
et, lorsque le travail se
fait sans obstacles sé-
rieux, le coût varie de
quinze cents à dix-huit
cents francs; mais sou-
vent le puisatier ren-
contre des roches très
dures, que son faible in-
strument ne peut. forer :
le puits est alors aban-
donné. Très souvent aussi
les sables, chassés violemment par les eaux jaillis-
santes, se tassent au fond du puits et l'obstruent com-
plètement. Alors interviennent les puisatiers appelés
rhetass (plongeurs). Ils procèdent de la manière sui-
vante :

Ils commencent par allumer un grana feu près
duquel ils se déshabillent , ne conservant qu'une
étroite ceinture; ils s'asseyent ensuite près du feu
et, se bouchent les oreilles avec de la graisse de
chèvre.

Cette Opération terminée, l'un d'eux va s'asseoir sur
le bord du puits, il prend de l'eau dans ses mains,
il se mouille lentement la tète et la poitrine, puis il
descend peu à peu, ne s'arrêtant que lorsqu'il .a. de

l'eau jusqu'au cou ; alors il se mouille encore la tète,
fait une courte prière mentale et souffle en allongeant
sa respiration, puis disparaît. Un de ses camarades
saisit la corde-échelle qui pend de la traverse et se
tient prêt à obéir aux signaux de détresse.

Au bout de trois minutes en moyenne, la corde se
raidit avec un léger mouvement d'oscillation ; le ca-
marade tire alors vivement le panier rempli de déblais,
et l'on ne tarde pas à voir apparaître la tête du plon-
geur, aussitôt saisie entre les mains de son compa-
gnon. Après avoir respiré fortement pendant une demi-
minute, le rhetass se lave encore la tête, ' replonge
jusqu'au cou, et remonte enfin pour aller se sécher

près du feu. Au bout de
quelques instants, son
compagnon descend à
son tour.

Les cas d'asphyxie sont
rares; ils ne se produisent
guère que chez les novi-
ces, dont quelques-uns,
pris de violents crache-
ments de sang, sont obli-
gés de renoncer à la pro-
fession.

Le plongeur que j'ai
vu travailler est demeuré
sous l'eau, montre en
main, deux minutes qua-
rante- cinq secondes ;
mais ils peuvent y rester
trois minutes, et même
davantage, lorsque l'eau
est claire. Un médecin
indigène, Si Mohham-
med ben Sayahh, avec
qui j'ai fait les observa-
tions que je rapporte,
m'affirme avoir vu, à
Temacinn, un plongeur
demeurer sous l'eau trois
minutes quarante-cinq
secondes.

Ce travail de récu-
rage, toujours assez long, augmente de mille à douze
cents francs le prix de revient d'un puits jaillissant,
qui calte finalement de deux mille cinq cents à trois
mille francs à ses propriétaires. Les puits français
forés dans les oasis de l'Oued-Rirh, au nombre de
près de cent, comme je l'ai déjà dit, ne coûtent que
cinq mille deux cent quatre-vingt-cinq francs en
moyenne, dont la moitié est remboursée par les indi-
gènes : leur débit moyen est de plus de onze cents
litres par minute.

Une quantité considérable de petits poissons assez
semblables à des vairons jaillissent avec les eaux des
puits artésiens; des crabes mêmes sont sortis de quel-
ques sondages faits en ma présence.
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Deux ou trois jours après mon arrivée à Toug-
gourt, l'agha avait écrit à son frère Sâïd, qui com-
mandait alors à Ouargla, pour le prier de faire cher-
cher dans le Désert, où il devait être campé avec les
siens, un Châambi qu'il connaissait depuis longtemps
et qui, ayant parcouru toutes les parties du Sahara
septentrional, pourrait me conduire partout sans la
moindre hésitation.

En quittant la France, mon but était de remonter
l'ancien fleuve Igharghar et de gagner le Soudan par
les monts du Hhoggar; mais les Touaregs, qui habi-
tent toute cette partie de l'Afrique, se faisaient pré-
cisément alors une guerre acharnée, et c'eùt été fo-.
lie de s'aventurer chez
eux. D'autre part, et pour
différentes causes qu'il
serait trop long d'expo-
ser, Aïn-Çalahh et le
Tidikelt m'étaient fer-
més. Je résolus cepen-
dant de reconnaître la
voie de l'Igharghar aussi
loin que possible; puis
de gagner Rhadamès par
une route non encore
foulée des voyageurs eu-
ropéens.

Mon guide arriva le
22 janvier : l'agha nous
fit faire immédiatement
connaissance. Rabahh
ben Amera est d'une
taille un peu au-des-
sous de la moyenne, sec
comme les contrées au
milieu desquelles il vit,
mais bien pris et solide-
ment charpenté. Il sem-
ble avoir de cinquante à
cinquante-cinq ans; les
traits de son visage ba-
sané sont fortement ac-
centués, ses petits yeux
gris brillent à fleur de
tête, son nez en bec de faucon, ses lèvres minces,
marquent l'audace et l'énergie; il porte le costume
des nomades, c'est-à-dire qu'il est vêtu d'une gann-
(loura chemise courte sans col et sans manches) en
laine assez grossière, d'un lthaïk (tissu léger) retenu
par trois tours de corde autour d'une chachia (calotte)
si crasseuse qu'il la tient au moins de son grand-père ;
le burnous n'est pas aussi ancien, mais il doit dater
des beaux jours de son adolescence, à en juger par ses
raccommodages; la culotte est un luxe à lui inconnu;
il porte des souliers jaunes dont l'empeigne, plus usée
que la semelle, annonce qu'ils sont ordinairement
logés dans ses tellis, — les bissacs dont on charge les
chameaux, — et qu'il ne les met aux pieds que dans

les grandes occasions; il est armé d'un long fusil à
pierre dont la crosse, toute rapiécée, est une véritable
mosaïque. Acôté de lui se tient l'un de ses fils, Ahhmed,
âgé d'une douzaine d'années, qui vient à Touggourt
pour la première fois de sa vie et ouvre de grands
yeux, dans l'admiration des choses extraordinaires
qu'il voit autour de lui; cet enfant a la physiono-
mie intelligente. Le fils aîné, âgé de quinze ans, est
resté dans le Désert avec sa mère et ses plus jeunes
frères.

Rabahh, chasseur réputé parmi lés Châamba, passe
ordinairement la saison d'hiver ait milieu des dunes,
à la poursuite de la gazelle et de l'antilope; il va

vendre le produit de ses
chasses à Ouargla ou à
Rhadamès et passe le
reste du temps dans le
Désert avec sa famille et
ses troupeaux : il ne sé-
journe quelques jours à
Ouargla, où il a des pal-
miers, que pour la ré-
colte des dattes.

La première chose qu'il
me demanda fut comment
je m'appelais.

« Nacer, lui répon-
dis-je.

— 0 boui (mon père)
Nacer! me dit-il aussitôt,
je vais prier Dieu qu'il
nous envoie du froid, car
s'il fait chaud dans les
dunes, tu auras à souffrir
de la soif.

— Dieu est le plus
grand, lui répondis-je :
ce qu'il veut il le peut. »

Pendant le dîner, au-
quel il fut invité, l'agha
expliqua à Rabahh que
j'étais envoyé par le hha-
hem (gouverneur) d'Alger
pour engager les négo-

ciants de Rhadamès à venir commercer chez nous;
et qu'en même temps les marabouts de Temacinn,
malades depuis quelque temps, m'avaient chargé de
recueillir des plantes pour eux dans le Désert.
« Ne t'étonne pas, dit-il, si, de temps en temps, tu
vois Nacer examiner l'air et les eaux du Sahara;
c'est surtout lorsque le vent souffle du sud-est que
les marabouts sont malades, et il s'agit aussi de
savoir si ce vent ne traverse pas des contrées em-
poisonnées : auquel cas, Nacer désinfectera ces .con-
trées.

L'agha lui disait tout cela par mesure de précau-
tion, car les Chtlamba sont des gens très superstitieux.
En me voyant faire des observations météorologiques
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ou autres, ils auraient pu s'imaginer que je voulais
ensorceler leur pays.

Les marabouts de Temacinn m'avaient fait parve-
nir six lettres destinées, les unes aux gens cle Rha-
damès, les autres à différents Touaregs. L'agha, de
son côté, m'en donna cinq, qui me recommandaient
chaudement à autant de chefs.

Je quittai Touggourt le lundi 25 janvier, à deux
heures de l'après-midi, pour aller à la zaouïa de Tamel-
laht. Nous suivîmes le chemin ombragé de palmiers,
qui sépare la casba du quartier de Nezla, puis nous
nous dirigeâmes vers le Sud. L'agha, son secrétaire
et le médecin Si Mohhammed ben Sayahh m'accom-
pagnèrent jusqu'à l'extrémité du chottii Bou Trou, où
nous rencontrâmes Sidi Mâammar qui venait à ma

rencontre avec plusieurs autres marabouts : à partir
de ce moment j'étais son hôte.

Dans une des nombreuses cours de la zaouïa de Ta-
mellaht on avait dressé une grande tente; j'y pris place
sur une pile de tapis et de coussins.

Au souper, on me présenta d'abord une sauce aux
oignons avec une poule entière, puis ce fut un déca-
litre de couscoussou recouvert d'une couche de jujubes
et couronné d'un quartier de mouton; enfin de la ga-
lette et des oranges. Dès que j'eus fini, deux servi-
teurs s'approchèrent, l'un portant une aiguière, l'autre
un bassin en cuivre, pour me laver les mains et me
rincer la bouche. Après quoi vint le café.

Pendant ce temps, mes gens attaquaient avec courage
et succès le décalitre de couscoussou auquel je n'avais

Mosquée de Sidi Abd-er-Rahhmann (voy. p. 26). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

fait qu'une brèche à peine apparente. En homme bien
.élevé, mon serviteur Ali mangeait avec une cuiller
en bois et Ahhmed eut comme une velléité de l'imi-
ter; mais le père Rabahh, philosophe qui rejette
avec mépris tout luxe inutile, lui lança un regard
tel que le pauvre Ahhmed laissa tomber l'ustensile
de la civilisation dont il se disposait à faire usage
pour la première fois de sa vie. Satisfait de l'obéissance
de son fils et voulant lui montrer sans doute combien
il est plus commode de se servir de ce que nous de-
vons à la seule nature, Rabahh prit du couscoussou
autant que sa main put en contenir, le pressa et le fit
sauter un instant pour en former une boule. Cette
boule, il voulait l'introduire dans sa bouche en la cou-
lant avec le pouce; le succès ne couronna pas ses ef-
forts : la boule, trop grosse, se partagea à l'entrée
de la bouche et s'émietta en tombant sur la barbe,

où elle laissa de nombreuses ruines. Mais le vieux
Châambi ne se découragea pas si vite; de sa main
droite, il secoua sa barbe dans sa main gauche, ré-
colta les débris sur sa ganndoura crasseuse, y ajouta
quelque sauce et refit sa boule, qui, moins grosse,
passa sans encombre.

De l'effrayante quantité de couscoussou et de mouton
il ne resta pas une miette. J'en suis encore à me de-
mander comment ces gens, qui restent parfois des
mois entiers sans manger autre chose que cinq ou
six dattes par jour avec une poignée de farine délayée
dans de l'eau, peuvent, à un moment donné, absor-
ber de pareilles masses de nourriture.

V. LARGEAU.

(Lu suite à la prochaine livraison.)
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Nezla, à Touggourt (voy. p. 32). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

LE SAHARA ALGÉRIEN,

PAR M. V. LARGEAU'.

1374-1373. - DESSINS INÉDITS.

BISKRA — TOUGGOURT — RlTADAMÈS — LE SOU — OUARGLA.

IV

L'Igllarghar. — Les Déserts de pierre (t1/tamed) et les Déserts de sable (Eurg).

Nous quittâmes de bonne heure la zaouïa de Tamel-
laht, le 26 janvier, pour nous engager dans la sebkha
ou lac salé qui s'étend de Temacinn à l'oasis de Belet-
Amer. Il nous fallut plus d'une heure pour la tra-
verser. Laissant ensuite à gauche une grande lie cal-
caire oh l'on trouve des fragments de poterie et de
silex taillé, nous passâmes à côté de la petite zaouïa
de Sidi-Molthammed-Sayahh, puis devant le village de
Belet-Amer, enclavé dans une belle oasis.

Nous déjeunâmes près de l'Aïla A li •ol.us (la Source
du Bouc), qui arrose un délicieux jardin de palmiers;
puis nous marchâmes sur une plaine accidentée, sa-
blonneuse, parsemée de lamelles de gypse.

Après avoir franchi une chaîne de petites collines
abruptes, appelées Koudiat-ez-zebar-Tachou r (Collines
des Pierres dures dentelées), nous fîmes halte à trois
heures cinquante, sur un point élevé de la plaine sa-
blonneuse, au milieu de hautes touffes de hhalfa.

I. 'Suite. — Voy. pages 1 et 17.

S1.11. — I071 • LIv.

Le 27, nous étions debout à quatre heures, après
avoir bien dormi, chacun derrière sa touffe de hhalfa;
le thermomètre marquait un degré seulement au-
dessus de zéro, par une petite brise du sud-est.

Nous coupons une plaine ondulée, tantôt pierreuse
ou graveleuse et presque sans végétation, tantôt sa-
blonneuse et couverte de hautes touffes de hhalfa et
d'arbustes, parmi lesquels je distingue la plante tinc-
toriale appelée soueda ou souid (sooda vernzicu-
lata).

Au delà d'un enchevêtrement de veines de sable
peu élevées qui doivent à leur couleur foncée le nom
d'Areg-ed-Dem (Veines du Sang), nous rencontrons
une nezla ou fraction de tribu de cinq tentes apparte-
nant aux Oulad-Amer de Belet-Amer. Ses troupeaux,
chameaux, chèvres et moutons, sont disséminés entre
de belles touffes de çfar (herbe jaune), petite gra-
minée dont les animaux sont très friands. Après cela
nous traversons une sebkha près de laquelle s'élève
un mamelon isolé, le Koudiat-el-Ilfergeb (Mamelon
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de la Vigie) ; puis flot-1s fi-ârichissôns dèïi2 chairieS de -
petites collines parallèles appelées, les premières Kou-
diat-el-llhassi-el-M dmmar (Collines du Puits plein),
et les autres Koudiat-en-Neyel, c'est-à-dire Collines du
Cadeau. Ces collines, hautes seulement de quinze à
vingt mètres au-dessus de la plaine unie, épaisses de
trente mètres environ, abruptes des deux côtés, res-
semblent à de gigantesques murailles : elles sont for-
mées d'un tuf d'albâtre siliceux renfermant quelque-
fois des débris de végétaux dont l'analyse donne du
sulfate de chaux, de la silice pure, des silicates de
fer et du calcaire en grande quantité.

A trois heures quarante-cinq minutes, nous nous
arrêtâmes pour passer la nuit dans un endroit sablon-
neux, au milieu de hautes touffes de hhalfa, sur le
bord d'une dépression circulaire au fond de laquelle
est une sorte de puits ou plutôt de source d'un faible
débit, appelée Aïn-Cahhann (la Source de la Cuvette).
L'eau de cette source, à seize degrés, est affreusement
corrompue. • .

Le jeudi, 28 janvier, nous fûmes réveillés par le
froid, à quatre heures quarante-cinq minutes du ma-
tin; le vent soufflant du nord, le. thermomètre était
descendu au-dessous de zéro.

Nous cheminâmes toute la matinée à travers une
plaine de graviers parfaitement unie, dont nous sor-
tîmes à midi et demi pour entrer dans une grande
plaine sablo-argileuse, toute couverte cie beaux pâ-
turages de çfar que broutaient avec avidité de nom-
breux troupeaux répandus dans toutes les direc-
tions. A droite, et dissimulées clans un 'pli de ter-
rain, nous aperçûmes quelques tentes que mon guide
reconnut pour appartenir aux nomades Beni-Cour.

Nous allâmes camper à l'extrémité de la plaine, non
loin d'une autre chaîne de collines appelées Koudiat
el-Hherchai.. ou Collines des Aspérités. Là, ayant creusé
un trou dans le sable, je me fis pour la première fois
un lit avec les grandes herbes sèches du voisinage;
j'y étendis ma. couverture pliée en quatre, et j'eus un
lit d'une grande élasticité que je n'aurais pas changé
contre le meilleur matelas.

Ali ayant ensuite servi le café, je lui dis de me
passer un flacon d'excellent cognac que j'avais caché
parmi les bouteilles d'huile; je profitai de ce que mon
guide avait le dos tourné pour en verser quelques
gouttes dans mon café, et j'en offris à Ali, qui accepta
sans vergogne; mais je me gardai bien de faire la
même offre à Rabahh, musulman austère et fervent,
dont les lèvres vierges n'avaient jamais été souillées
par la liqueur maudite des chrétiens.

Je suis persuadé que l'usage journalier du vin et de
l'eau-de-vie est très pernicieux dans les pays châuds,
où, pour se bien porter, il est indispensable d'adopter
le costume et, autant que possible, le genre de vie
des indigènes; mais l'expérience m'a appris aussi que
l'eau-de-vie, et surtout l'alcool de menthe de Ricglès,
pris en petite quantité, le soir, dans du café, outre
qu'ils conjure-nt les effets- débilitants de l'eau magné.-

- sienne du Sahara, aident puissamment à supporter le
brusque passage de la chaleur du jour à la fraîcheur
souvent très pénétrante des nuits.

Le vendredi, 29 janvier, à cinq heures quarante mi-
nutes du matin, au moment de notre départ, le thermo-
mètre marquait un degré au-dessus de zéro, sous un
ciel couvert, par un faible vent d'est.

Ayant franchi les Koudiat el-Hharchat, dont la plus
grande altitude ne dépasse pas vingt-cinq mètres,
nous arrivâmes au bord d'une immense dépression :
je m'arrêtai, saisi d'étonnement.

Le fond de cette dépression était accidenté, tantôt
couvert de petits cailloux anguleux de grès saharien
et de silex, tantôt sablonneux et nourrissant alors
quelques touffes de çfar, de henna et de beaux pieds
de retem de deux à trois mètres. Les rives abruptes
me paraissaient avoir cent mètres de haut du côté du
sud-ouest; à l'est et à l'ouest, je remarquai deux larges
ouvertures.

a Comment, dis-je à mon guide, appelez-vous ce que
nous voyons là? »

Il me répondit : « C'est un fleuve mort! »

Un fleuve •mrrort! L' IeHxucuAR seul pouvait avoir
de telles proportions, car la rive opposée était si éloi-
gnée, que je pouvais à peine en distinguer les formes :
l'Igharghar cpie Dourneaux-Dupéré, mon infortuné pré-
décesseur, avait exploré jusqu'au puits d'El-Achiya,
où. j'allais reprendre la suite de son exploration. Je
me disais tout cela en traversant le lit desséché de
l'ancien fleuve, au milieu duquel nous vîmes une
tombe tout fraîchement fermée, couverte de pierres
sur lesquelles séchaient quelques branches plantées
par la piété des compagnons du défunt.

Il nous fallut quarante-cinq minutes d'une marche
assez rapide pour gagner la rive opposée et débou-
cher sur un plateau sablonneux, plein d'une belle
végétation. A chaque pas, les lièvres partaient de-
vant nous. Le fleuve décrit une courbe vers l'ouest,
et ses rives très accidentées sont bordées de gour'
nombreux. Ce jour-là, nous franchîmes trois fois son
lit large et sinueux, et nous marchâmes sur un sol
hérissé de petits cailloux de grès anguleux où je cou-
pai ma chaussure et me déchirai douloureusement les
pieds.

Ces plaines de pierres sont désignées par les Arabes
sous le nom de Hhamed (au singulier Hhamada),
c'est-à-dire Lieux où la chaleur est accablante. Elles
sont en effet terribles en été, lorsque la chaleur y dé-
passe cinquante-cinq degrés centigrades; mais, en hi-
ver le thermomètre y varie, le jour, entre vingt et
trente degrés, tandis que la nuit il descend souvent
au-dessous de zéro.

A quatre heures, nous nous arrêtâmes pour passer

1. Au singulier gara. Masses rocheuses abruptes et isolées. On
donne aussi le nom de gour aux anciennes lies de Plgharghar;
mais on peut dire qu'en général ces masses rocheuses indiquent
l'ancien niveau d'une plaine déprimée.
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la nuit dans le lit même du fleuve mort, à quel-
ques pas d'une grande île pierreuse. Mes chaus-
sures en lambeaux étaient collées à mes pieds ensan-
glantés.

Le ciel était noir de nuages, le vent d'est souf-
flait violemment et lugubrement autour des gour du
fleuve desséché; les chameaux erraient avec inquié-
tude, inclinant çà et là leur long cou pour happer
les maigres arbustes qui croissent en ces lieux mau-
dits. Nous espérions un orage, mais l'orage ne vint
pas.

Le lendemain matin, nous bûmes au puits d'El
Rhartam ou Puits des Moutons, creusé dans le lit
du fleuve, à huit mètres de profondeur : l'eau, à
vingt et un degrés, n'est pas désagréable au goût.
Puis nous remontâmes sur l'éternel Désert de pier-
res, auquel succéda vers le soir une plaine de sa-

ble couverte d'arbustes en fleurs. Contrairement aux
idées vulgaires, le désert sablonneux est le désert
fertile. Le soir et la nuit, nous campons dans le
fleuve, qui porte ici le nom d'Oaed-cl-Achiya, ou
Rivière du Crépuscule, et que bordent des gour aux-
quels le clair de lune prête des formes fantas-
tiques.

Le lendemain, 31 janvier, nous quittons définitive-
ment les Hhamed ou Déserts de pierre pour les Erg
ou Déserts de sable. Les dunes au pied desquelles
nous arrivons, les Oughi'oud'-el-11/ciauetla., ou Dunes
de la Bataille, n'ont pas moins de cent soixante mè-
tres de hauteur. •

Nous traversâmes ces dunes par mille détours,
marchant péniblement sur une voie mouvante, et
nous arrivâmes dans une grande plaine ayant une

Les dunes au sud de Touggourt. — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

riche végétation, au milieu de laquelle paissaient de
nombreux troupeaux de chameaux, de chèvres et de
moutons. Dans une dépression au pied des dunes, je
vis trois tentes, campement de mon guide et des gens
de sa nezla.

Une vieille femme, qui faisait sentinelle, nous avait
aperçus; elle courut à notre rencontre avec des cris
tellement aigus que je les pris d'abord pour des cris de
détresse; mais je revins de mon erreur en voyant la
vieille femme serrer Ahlimecl entre ses bras et l'em-
brasser plusieurs fois : c'était l'aïeule maternelle du
jeune garçon. Puis une troupe d'enfants des deux
sexes se montrèrent tout à coup, paraissant sortir de
dessous terre; ils nous entourèrent en faisant un va-
carme assourdissant. Deux femmes parurent ensuite,
et enfin deux hommes.

Je m'assis. sur..le.sable en attendant que, les pre-

miens transports calmés, on déchargeât nos chameaux.
Bientôt on m'apporta, dans un vase en feuilles • de
palmier rendu imperméable par une épaisse couche
de crasse, du lait de chamelle que je bus avec plaisir,
malgré les corps étrangers qui nageaient à la surface
du liquide. On me servit ensuite une grosse houle
sirupeuse que je pris d'abord pour du miel : c'étaient
des dattes d'Ouargla qu'on yenait de tirer d'une peau
de bouc clans laquelle elles avaient fermenté; je m'ar-

1. Les dunes prennent différents noms selon la forme qu'elles
affectent : le 9/WUrd ou r/iourd (au pluriel oug/u 'uudl est un
amoncellement considérable de sable; le si/' (pluriel sioul) est une
dune moins forte e.t allongée dont le sommet est, par l'effet du veut,
taillé en lame de sabre (.si/) ; enfin la veine (ueeg, en 'g, erg) est
un amoncellement de sable, affectant la forme d'une Veille ou d'un
sillon, qui serpente dans une plaine de sable. Erg est encore le
nom générique appliqué a tous les déserts de sable, quelles que
soient les formes des dunes.
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mai d'un grand courage pour manger de ces datte)
auxquelles se trouvaient mêlés des fragments de paille
et cie bois, ainsi que ries fourmis d'une taille remar-
quable et du sable en quantité.

Pendant que je mangeais, les femmes dressèrent
une tente; ce fut l'affaire de quelques minutes, la
forme des tentes arabes étant aussi primitive et aussi
simple que les moeurs de ceux qui les habitent. Elles
se composent cie plusieurs bandes d'un gros tissu en
poils cie chameau cousues ensemble, bandes appelées
fciclja., c'est-à-dire parties, portions.

Le milieu de la tente repose sur une traverse sup-
portée par cieux montants qui ont à lieu près la hau-
teur d'un homme de moyenne taille; on fixe les deux
extrémités et l'un des côtés par des piquets enfoncés
dans le sol, et l'on relève à l'intérieur les diverses
parties de la tente par ries bâtons de différentes lon-
gueurs.

En hiver, la tente est toujours ouverte du côté
opposé au vent; en été, elle est au contraire ouverte
du côté du vent lorsqu'il souffle du nord.

Au milieu de la tente et contre les montants, on
place les sacs en peaux de bouc qui renferment les
provisions de la famille. Ces provisions consistent
généralement en dattes, farine, couscoussou, viande
de mouton et de gazelle séchée au soleil, etc., etc.
Si la famille est riche, nombreuse et les provisions
abondantes, on les place dans cie grands sacs formés
du môme tissu que la tente et appelés tellis.

A l'entrée de la tente, à droite et à gauche de l'ou-
verture, sont rangés les ustensiles de cuisine, et, chez
ceux qui ont des chevaux (cas très rare en Sahara)
les selles, les palanquins des femmes. Les objets de
cuisine consistent en une marmite à couscoussou,
quelques calebasses pour boire ou pour mettre le lait,
et un grand plat en bois qui a jusqu'à quatre-vingts
centimètres cie diamètre, clans lequel mange la fa-
mille.

Devant ou à côté de la tente et sous ries abris qui
les protègent contre le soleil; sont suspendues les
peaux de bouc qui contiennent la provision d'eau
ainsi que le lait cie chamelle, de chèvre ou de bre-
bis.

La tente est ordinairement divisée en deux parties
par une sorte de rideau : d'un côté couchent -les
hommes, de l'autre les femmes et les enfants.

La tente est le travail de la femme : c'est elle
qui en a tissé les feldja, elle qui la monte et la dé-
monte. L'homme s'occupe des troupeaux, ries appro-
visionnements, de la chasse, de la défense de la fa-
mille.

La femme est aussi chargée de la provision d'eau;
cependant, si le puits est trop éloigné (et il l'est
quelquefois de plus d'une journée), un homme va
remplir ries outres, qu'il charge sur un chameau; la
provision d'eau est faite alors pour quatre ou cinq
jours.

L'Arabe nomade est presque toujours bel homme :

il est grand, sec, nerveux, bien pris, bien propor-
tionné clans sa taille; drapé dans son burnous, sa dé-
marche est lente et grave, son abord froid, glacial;
mais pour qui sait trouver son point faible, l'Arabe
devient bientôt communicatif, bavard; la glace fondue
se change en eau boitillante et l'hostilité apparente en
un dévoilement sans bornes, qu'il faut mettre aussitôt
à profit, car hi réaction est prompte.

L'Arabe est par excellence l'homme de la nature;
il est capricieux comme tut enfant et il agit sou-
vent sans discernement. Il y a en lui un singulier
mélange de grandes qualités et rie passions mesqui-
nes : tel Arabe qui aujourd'hui exposera sa vie pour
vous, n'hésitera pas demain à vous voler trente mi-

sérables sous.
I1 ne faut jamais croire aveuglément aux protes-

tations d'amitié et de dévouement clout ils sont si
prodigues lorsqu'ils ont reçu ou qu'ils attendent un
caclea_t. Si l'on oublie que „ les petits .présents en-
tretiennent l'amitié », si à un don ne succède pas
plus ou moins longtemps après un autre don, les
bons sentiments font place à une haine aussi vive,
mais aussi sincère que l'étaient les protestations d'a-
mitié.

L'instinct du juste est inné chez l'Arabe, tout comme
chez l'enfant, et il aime la vérité; mais comme il est
très impressionnable et qu'il manque de jugement, il
est à chaque instant trompé par des hypocrites et des
scélérats qui, au nom de Dieu et du Prophète, le
poussent à des excès qu'il n'est pas dans sa véritable
nature de commettre. Et ces excès, on les met sur le
compte du fanatisme.

Si l'Arabe est beau, combien plus belle encore est
la jeune tille arabe, avec son frais visage d ' un blanc
mat, ses lèvres vermeilles, ses dents qui sont des
perles, ses grands yeux noirs aux sourcils bien arqués,
ses longs cheveux qui tombent en boucles sur les
épaules. Mais aussi qu'elle se flétrit vite! Mariée
trop têt, accablée de travaux, méprisée ou maltraitée
par un mari inconstant, elle vieillit, découragée, pres-
que au sortir cie l'enfance.

Décrirai-je par le menu le costume des hommes du
Désert? Non; tout le ponde le tonnait : c'est celui
des patriarches, niais écourté, sale, rapiécé.

Comme compensation, je vais donner une idée de
la tenue ordinaire des dames nomades du Grand-
Désert. Les femmes de la nezla de mon guide étaient
vêtues d'une ganudoura (sorte de robe) sans col et sans
manches, descendant un peu plus bas que les genoux
et ouverte sur les cités : ce vêtement, moins rapiécé,

mais non moins sale que celui ries hommes, était serré
autour de la taille par une large ceinture rouge. Ces
clames portaient, enroulé autour cie la tête, une sorte
de turban en soie ou en coton noir et rouge; leurs
cheveux noirs, épais et frisés, que le peigne n'avait

jamais souillés cie son contact, tombaient pêle-mêle
sur des épaules clout la blancheur pourrait être diffi-
cilement comparée à celle de l'albâtre; ces cheveux,
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dont nos élégantes sauraient tirer un si bon parti, dis-
paraissaient, de chaque côté du visage, sous des pa-
quets de fausses nattes en poils de chèvre ou de cha-
meau, le tout faisant un assemblage multicolore des
plus bizarres qui comprend toutes les nuances inter-
médiaires entre le fauve clair et le noir jais. De leurs
oreilles pendaient de larges et lourdes boucles en
cuivre ou en argent, d'un diamètre à peu près égal à
la largeur de la main ouverte; d'autres boucles, plus
larges et plus massives, étaient passées clans les fausses
nattes, au-dessus des oreilles; des morceaux de corail
brut et (les perles en verre formaient, autour de leur
cou, des colliers qui retombaient jusque sur leurs
seins; des bracelets en corne, en cuivre et en argent
ornaient des bras et des jambes qui, après un bon les-
sivage, eussent pu faire envie à plus d'une coquette
civilisée; enfin, sur leur visage aux traits réguliers et
agréables, et autour de leur cou, quelques tatouages
rouges et bleus, qui avaient sans cloute la préten-
tion de représenter des fleurs et des colliers, don-
naient à leur beauté un caractère sauvage tout à fait
original.

Parmi les enfants, plusieurs étaient entièrement
nus, et si brîilés du soleil qu'on les aurait pris de
loin pour des négrillons. Tout ce monde allait nu-
pieds.

Je fis, comme de juste, une distribution générale
de cadeaux, puis on me demanda des remèdes contre
les piqùres de scorpions, qui sont fort dangereuses
dans le Désert, et aussi contre telle ou telle maladie,
tous les gens de la nezla se plaignant amèrement d'être
atteints de ceci ou de cela.

Ma petite pharmacie était perdue si je ne la sauvais
par un coup d'audace.

Un neveu de mon guide, grand benêt de dix-huit à
vingt ans, se plaignait d'affreuses douleurs dans le
ventre et dans la tète.

Je lui fis d'abord avaler un demi-verre de bitter de
Hollande, qui lui tira d'horribles grimaces ; puis je lui
mis sous le nez un flacon d'ammoniaque.

Aspire légèrement, » lui dis-je. Pour le coup, il se
leva d'un bond et trépigna en hurlant.

« Penses-tu, ajoutai-je quand son émotion se
fut calmée, qu'il y ait maléfice ou maladie capable
de résister à de pareils remèdes? . Si tes douleurs
reviennent, je te ferai respirer quelque chose de si
fort que Chittinn lui-même (Satan) n'y pourra du-
rer! »

Et mon malade se déclara radicalement guéri, et
j'épouvantai à souhait tous les témoins de cette cure
merveilleuse.

Vers midi, les femmes me servirent le couscoussou
dans un plat monumental en bois, monté sur un pied
élevé,' antiquité respectable qui avait sans doute servi
aux diffas des ancêtres de mon guide. La moitié d'un
mouton écrasait la pyramide de couscoussou, des
tranches de citrouille étaient méthodiquement ran-
gées sur les Lords du plat.

J'appris de mes hôtes-que les oughroud, les grandes
chines au pied desquelles nous étions campés, com-
mençaient à peine à se former quand ils étaient en-
fants. Depuis elles ont grandi peu à peu jusqu'à leur
hauteur actuelle. Ils me dirent que ces dunes ne sont
point mouvantes et que, à leur connaissance, il n'en
existe pas de mobiles dans le Sahara : pour preuve
ils me firent remarquer quelques arbustes et des
touffes de hhalfa polissant jusque sur le sommet des
oughroud. Les vents d'est, et surtout ceux du sud-
est, transportent sans doute beaucoup de sable, mais,
comme les dunes grossissent très lentement, la végé-
tation se renouvelle au fur et à mesure et ne dispa-
raît jamais en entier. D'après leur dire, il pleut très
rarement dans ces contrées : ils sont restés souvent
deux années sans voir tomber une goutte d'eau; mais
les orages, impatiemment attendus, sont d'une vio-
lence extrême.

Le lundi, 1''" février, je nie levai en même temps
que l'aurore. Le ciel était couvert. N'ayant rien à
redouter des ardeurs du soleil, je fis l'ascension
du ghourd, élevé de cent quatre—vingts mètres en-
d 11(11

Regardant d'abord vers le nord, je distinguai par-
faitement, jusqu'au point où il se bifurque, le lit si-
nueux de l'Igharghar ; puis, tournant mes regards
vers le sud, je vis que le fleuve mort va passer au
pied d'une chaîne de hautes dunes situées à l'ex-
trémité de la plaine qui s'étend à mes pieds : ces
dunes portent le nom d'Oughroud Bethboul, dont
le lecteur voudra bien nie dispenser de donner ici
la traduction. Derrière, j'aperçus d'autres pointes
blanches sur le fond gris du ciel nuageux. Tous
ces oughroud sont disposés en longues chaînes paral-
lèles.

A une heure, mon thermomètre fronde ne marque
pas plus de quinze degrés; la journée est délicieuse
jusqu'à quatre heures, où il pleut avec une certaine
violence.

•

Le 2 février, nous étions debout à cinq heures du
matin; nous partîmes vers les huit heures, sur le
sable durci par la pluie. Abd-er-Ralihmann, l'aîné des
fils de mon guide, adolescent de quinze ans environ,
remplaçait Ahhmed, trop jeune encore pour supporter
les fatigues d'un pareil voyage.

Mon guide se mit en route sans embrasser sa femme
et ses enfants : un Arabe qui part pour un • voyage doit
s'en aller sans regarder les siens, car la vue des larmes
de sa femme affaiblirait son courage et lui porterait
malheur; il ne doit pas non plus se retourner aussi
longtemps qu'il peut les apercevoir.

Nous dirigeant vers le sud-est, nous descendîmes
bientôt dans le lit de l'Igharghar, que nous traver-
sâmes pendant une heure et demie. Il est obstrué
par les sables sur les deux tiers de sa largeur. A
l'ouest, et surgissant de son lit desséché, se dresse
un ghourd très élevé appelé Ben-el-Qetta (le Fils de
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LE SAHARA

la Chatte); il domine un puits où pourrit le cadavre
d'un Arabe.

Nous traversâmes ensuite une plaine de graviers
fins, puis, de midi à une heure clix, nous passâmes
trois bras de l'Igharghar, séparés par deux îles où je
ramassai des silex taillés. Le premier bras porte le
nom du fleuve lui-même, et le dernier celui d'oued
Dherebia, c'est-à-dire Rivière agile.

Là, nous quittons définitivement l'Igharghar pour
accentuer notre marche vers l'est-sud-est, et nous
entrons clans une grandie plaine couverte de gra-

. viers d'où nous apercevons, de tous côtés, des dunes
très élevées; cette plaine est, de distance en dis-
tance, encombrée de petites dunes en forme de veines

(erg).
Nous nous arrêtons, à quatre heures, au pied d'un

ghourd élevé, à l'entrée d'une nouvelle plaine de gra-

•
ALGER TEN.

viers qui porte le nom de Zerdat-ett-Tharfaïann-
Ibrithim, c'est-à-dire Semis des Tamarix d'Ibrahim, à
.cause de quelques touffes de cet arbre. Il pleut une
partie de la nuit; Mi et moi sommes préservés par
nos couvertures, mais nos Châamba ont leurs bur-
nous transpercés.

Le mercredi, 3 février, nous reprîmes notre marche
par un temps superbe, entre deux chaînes de dunes :
celle de droite me parut haute de deux .cent cinquante
mètres environ au-dessus de la plaine.

Il nous fallut, clans l'après-midi, franchir un la-
byrinthe de petites dunes dont la surface mouvante
était incommode et dure à .la marche. Nous fîmes
donc halte dès trois heures et demie, à l'entrée d'une
plaine, entre deus chaînes d'oughroud parallèles, à
quelques pas du fameux puits appelé Hhassi Botthinn.

Nous nous installâmes sur un point élevé, entre

,39

Chaine de dunes de Botthinn. —,.Dessin de G..Vuillièr, d'après. un croquis de l'auteur.

deux dunes, de façon à•nous abriter du vent et à voir
la plaine sans être vus, car ce puits est trop sou-
vent le rendez-vous des pillards sahariens : les sa-
bles qui l'entourent ont été plus d'une fois rougis par
le sang.

. Rabahh, allant explorer les alentours, rencontra deux

.chasseurs d'antilopes, le père et le fils, mangeant tran-
quillement, près du puits, des côtelettes de gazelle
cuites sur la braise. Ces hommes, qui étaient là de-
puis plusieurs jours, n'avaient rien aperçu de suspect.

A peine installés, mon guide se plaignit de fortes
douleurs clans la poitrine et dans les reins : c'était
sans doute un refroidissement causé par la pluie
de la nuit précédente. Par mesure de prudence, je
lui déclarai que nous resterions campés jusqu'à ce
que son état lui permît de continuer sans danger_le
voyage.

Le 4 février, j'étais . debout •comme -l'aurore com-
mençait à poindre à l'orient. Une forte rosée était
tombée pendant la nuit et il en était résulté une belle
gelée blanche.

A cinq heures, mon thermomètre marquait 3°,8 au-
dessous de zéro, la hauteur barométrique étant de 753,7,
avec un ciel pur, d'un calme absolu. Je mesurai, dans
un seau d'eau, une croûte de glace de huit millimètres
d'épaisseur.

Dans la journée, le thermomètre marqua trente
et un degrés à dix heures et trente-neuf degrés à
midi, sous un ciel limpide, par une petite brise
d'est.

Le Hhassi Bollhinn ou Batinn (Puits des Campe-
ments), le dernier que nous devions trouver jusqu'à
Rhadamès, dont pourtant dix à douze journées de
marche nous séparaient encore, est creusé dans un
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espace libre de cent mètres de long sur cinquante
mètres de large environ, entre quatre oughroud qui
n'ont pas moins de deux cent cinquante mètres d'al-
titude. Il traverse un banc de grès saharien poreux,
dont les blocs ont servi pour le coffrage, puis une
couche de calcaire blanc, véritable montagne, d'où
l'on a tiré la petite auge qui est à côté du puits, le-
quel a vingt-cieux mètres de profondeur jusqu'à l'eau :
celle-ci, d'une température de vingt-trois degrés, est
d'un goùt saumâtre fort désagréable.

Dans l'après-midi, comme Ali et ?,bel-er-Rahhmann
remplissaient d'eau saumâtre les outres et les ton-
neaux, je fis l'ascension d'un ghourd élevé d'environ
trois cents mètres. Les oughroud que j'aperçus, à
perte de vue, sur la route que nous devions parcou-
rir, me parurent disposés en longues chaînes assez
régulières dont la direction est du nord-ouest au

sud-est. Ces chaînes laissent entre elles des plaines,
ou plutôt des vallées larges de mille à quinze cents
mètres.

Ces vallées sont quelquefois unies et couvertes de
sable ou de graviers, ou encore de blocs de grès sa-
harien en désagrégation; ou bien elles sont barrées
par des enchevêtrements de veines et de siouf; parfois
aussi elles sont creusées par le vent du sud-est, le
redoutable simoun qui, lorsqu'il s'abat dans ces pa-
rages en• tourbillons furieux, pulvérise les blocs de
grès déjà désagrégés par les influences atmosphéri-
ques et transporte le sable ainsi formé jusque sur le
sommet des oughroud.

Le veut du sud-est apporte aussi des sables de très
loin : en passant sur les immenses plaines de grès
tendre au delà de Rhadamès, il soulève des nuages
épais qu'il emmène avec lui vers le nord-ouest, où ils

Chaine d'oughroud. — Dessin de G. Vuillier, d'après une aquarelle de l'auteur.

vont former de nouvelles dunes après avoir accru celles
qu'ils rencontrent sur leur parcours.

Les hautes dunes du Hhassi Botthinn n'ont pas
encore un grand âge : mon . guide prétend les avoir

- vues à l'état de siouf, hautes de dix à quinze mè-
tres, quand il commençait à porter le fusil; sous ses
yeux elles ont insensiblement grossi sans que leur
forme générale se soit beaucoup modifiée, « puisque,
dit-il, les dunes qui me guidaient autrefois dans mes
chasses m'aident encore aujourd'hui à reconnaître ma
route. »
- Au soir, mon guide, qui était allé chasser malgré
moi, rentra fourbu. Il se trouva mieux le lendemain
matin, mais je crus prudent d'attendre encore un jour
pour me remettre en marche.

A cinq heures quarante-cinq, comme le soleil com-
mençait à poindre, j'observai au thermomètre • trois

degrés au-dessous de zéro; je remarquai sur les ar-
bustes une légère gelée blanche, et je mesurai dans le
seau une croate de glace de deux millimètres. A six
heures trente minutes, la température était déjà à
15°,5, et vers onze heures à 310,8.

Cc jour-là, avant le souper, je vis mon guide et son
fils se laver les mains pour la première fois, d'une
façon qui mérite d'être rapportée : ils versèrent dans
un petit seau en fer environ un demi-litre d'eau,
ils y plongèrent avec précaution leurs doigts réunis
par les extrémités, puis ils les laissèrent ainsi sé-
cher.

Le samedi, 6 février, belle et fraîche matinée, le
thermomètre n'étant descendu qu'à un degré au-des-
sous de zéro et aucune brise ne se faisant sentir. Mon
guide était à peu près bien.

Nous nous mîmes en marche à sept heures, Rabahh
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invoquant le patron des voyageurs : Rebbi! Rebbi!
Ya Sidi Abd-el-Qader ntoulaui! c'est-à-dire : Mon
Dieu! mon Dieu! ô monseigneur Abd-el-Qader, mon
maitre! et il ajoutait, en se tournant vers moi : « 0
Roui Nacer! je prie Dieu qu'il bénisse ton voyage et
qu'il te conduise chez toi avec le bien. Tu as été pour
moi tout à la fois mon père, ma mère et mon ami,
et je t'accompagnerai, s'il le faut, jusqu'au pays des
Koufar (Infidèles).

Nous marchâmes toute la journée, et rapidement,
clans une plaine bordée d'oughroucl, par une cha-
leur accablante; dans les grandes dunes il faut aller
vite : un retard, un accident aux outres, c'est la
mort!

A quatre heures du soir, nous nous arrêtâmes entre
deux veines, au pied d'une grosse touffe d'ârtaya
(Calligonuna cornosum) couronnant un gros mame-
lon de sable, à l'entrée d'une plaine sablonneuse ap-

pelée Zerîtat-es-obéit, c'est-à-dire la Semence du
çbéit.

Le çbéit est une graminée de un mètre cinquante
à deux mètres, qui ressemble à s'y méprendre à l'a-
voine ; elle pousse par touffes serrées entre les dunes
et clans tous les endroits sablonneux et humides ; sa
tige est plus fine et plus douce que celle du lihalfa t,
avec lequel il a beaucoup de ressemblance.

Nous soupâmes d'un lièvre (Lepus isabellinns) que
mon guide avait tué dans la journée.

Le 7 février, nous partîmes à six heures pour nous
diriger vers l'est-sud-est, à travers une plaine de sable
ondulée, couverte d'une belle végétation de çbéit.
Nous aperçûmes un troupeau d'une dizaine d'anti-
lopes oryx (petits boeufs à bosse), après lequel mon
guide courut vainement.

Le fenec (Fenecus brucei), gracieux petit animal à
larges oreilles, ayant à peu près la forme du renard,

Le fenec. — Dessin de R. Valette, d'après nature.

pullule dans ces parages, et des fragments d'oeufs
d'autruche sont partout répandus sur le sable.

A huit heures, nous déjeunâmes au lieu appelé Ez-
Zéiba (nom d'une plante), où est enterré le frère de
mon guide, mort de soif à la chasse. Voici son his-
toire.

C'était au coeur de l'été, il faisait une chaleur acca-
blante, sans un souffle de brise. Depuis plusieurs
jours les chasseurs, renonçant . à la chasse, passaient
leurs journées sous des gourbis improvisés, dans des
trous creusés dans le sable.

Un matin, un troupeau d'antilopes passa tout près
du lieu où s'étaient établis les Châamba : Allimed-
ben-Amera courut à leur poursuite malgré les con-
seils de ses compagnons, et le soir il no rentra
pas.

Le lendemain matin, son frère et Fun de ses amis se
mirent à sa recherche, mais une faible brise qui s'é-
tait élevée pendant la nuit avait effacé ses traces, et

les deux chasseurs rentrèrent vers le milieu du jour,
à moitié morts de chaleur. Le jour suivant s'annonça
tellement redoutable que nul n'osa partir, le matin,
pour s ' aventurer dans les dunes; cependant, vers les
trois heures de l'après-midi, une bonne brise du
nord ayant ranimé les pauvres Châamba, trois d'entre
eux partirent dans différentes directions. Au crépus-
cule, ils se trouvèrent réunis au pied d'un ghourd
élevé, devant le cadavre momifié du malheureux
Ahhmed.

Il était tellement raide, nous disait Rabahh,
qu'on aurait pu le planter dans le sable comme un
bâton, et si léger qu'on le porta comme une outre
sèche.

Nous fîmes halte à trois heures trente-cinq.

1. Il ne s'agit pas ici de la plante qu'on récolte sur les hauts
plateaux d'Algérie, mais de lArthrateruna pungcns. ilhalfa, qui
signifie pointu, affilé, est un nom générique s'appliquant à plu-
sieurs sortes de plantes.
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DU MONDE.44	 LE TOUR

Le février, la plaine devint plus encombrée ; il
nous fallait, à tout instant, franchir ou tourner de
hautes veines. A partir d'un ghourcl énorme, nommé
D,• inn-el-_1 hhorch, c'est-à-dire le d rinn (herbe sèche)
est plus rugueux, nous entrâmes clans la région appe-
lée E^-Zernoul-el-Akbar, c'est-à-dire les Dunes les plus
grandes. Nous laissâmes derrière nous les chaînes
d'oughroucl parallèles pour piétiner clans un enchevê-
trement de liantes montagnes de sable, entassées pêle-
mêle, élevées de cinq cents mètres en moyenne au-
dessus de leurs rares vallées. Aussi loin que la vue
peut s'étendre, on n'aperçoit que des masses de sable
montant et descendant comme les flots d'une mer en
furie. Parfois, de la crête d'une de ces vagues, où l'on
est arrivé par mille détours, on aperçoit à ses pieds
un gouffre profond, aux bords arrondis et polis comme
ceux d'un immense entonnoir; l'oeil s'épouvante en
mesurant la profondeur de ces abîmes, les chameaux
eux-mêmes reculent effrayés en poussant des beugle-
ments de détresse.

Cependant ces dunes, ces masses de sable qui s'en-
tre-croisent en tous sens, sont de formation toute ré-
cente.

Mon guide me dit que son grand-père a fait dans
sa jeunesse le trajet d'Ouargla à Rhadamès en huit
jours avec des chameaux peu chargés; c'était alors une
plaine de sable raboteuse, avec des puits de distance
en distance et une belle végétation ligneuse. Son père
avait vu ces dunes à l'état de siouf: Et maintenant,
Nacer, lève la tète et regarde, ta chachia (calotte) te
tombera entre les épaules avant que tu puisses en
apercevoir la cime. »

Toutes ces montées et descentes à la surface mou-
vante des dunes étaient horriblement fatigantes. Heu-
reusement que le vent du sud-ouest maintint le ciel
couvert toute la journée.

Épuisés, mais pas tout à fait cuits, comme nous
l'aurions été si le soleil avait lui clans son plein, nous
fîmes halte à trois heures quarante-cinq minutes, à
l'entrée d'une vallée étroite et profonde, à Iietef' On-
diann-el-Hhelma, ce qui veut dire Épaule des vallées
de hhelma (nom d'une plante).

Pendant qu'Ali préparait le souper, je causai avec
Rabahh, qui, tout Châambi qu'il était, paraissait
fourbu.

D'après lui, celui qui s'expose au milieu de ces
dunes pendant la saison des chaleurs, lorsque les
rayons d'un soleil brûlant tombent d'aplomb sur le
sable, marche à une mort certaine, et l'on retrouve
son corps aussi sec que le bois.

Depuis deux jours nous n'avons vu d'autres traces
que celles qu'ont laissées, il y a neuf mois, les cha-
meaux de mon guide, qui a fait alors un voyage à
Rhadamès ; les caravanes suivent une route plus au
nord et les chasseurs eux-mêmes n'oseraient s'aven-
turer clans ces lieux terribles. Quelques hommes har-
dis connaissent encore cette voie, et le hasard m'a fait
tomber sur l'un de ces hommes. Nous sommes donc

bien seuls, et si nous n'avons aucun secours à attendre,
nous n'avons non plus rien à redouter.

Comme je parlais avec Rabahh, une dispute s'éleva
entre Ali et Abd-er-Rahhmann : celui-ci s'était dé-
pouillé de sa crasseuse ganndoura et, la tenant par
son extrémité supérieure, la faisait tourner sur le feu,
juste au-dessus de la marmite, pour la débarrasser
des poux dont elle était remplie. Ali estimait, avec
raison, que nous mangions assez de malpropretés dans
ce désert, où. par mesure d'économie, il s'abstenait de
laver la marmite, sans qu'Abd-er-Rahhmann vint y
ajouter sa. vermine. En cela, je fus de son avis, et,
saisissant un bâton, je courus sur le fils de Rabahh
pour lui cingler les épaules; niais il n'attendit pas
mes coups et s'enfuit avec sa ganndoura, qu'il alla
secouer tout à son aise sur un feu qu'il alluma plus
loin.

Le 9 février, nous levâmes le camp à cinq heures
quarante-cinq minutes, sous un ciel couvert, par un
assez fort vent du sud-ouest.

Nous « trimâmes » toute la journée dans le même
enchevêtrement de hautes dunes entre lesquelles nous
rencontrâmes quelques petites vallées étroites et pro-
fondes ; mais la marche était certainement plus diffi-
cile dans ces vallées qu'à travers les grandes dunes
elles-mêmes, car il nous fallait à tout instant franchir
des veines, quelquefois hautes de cinq à six mètres.

A trois heures cinquante minutes, après avoir tra-
versé un chaos épouvantable, nous nous arrêtâmes,
brisés de fatigue, au bout d'une petite vallée de forme
semi-circulaire, appelée Oued-ee-Rabiâ., du nom d'une
plante qui y domine. Je souffrais beaucoup d'une en-
flure à la cheville gauche.

Après le souper, qui, malgré tout, fut gai, je choisis
le moment où les Châ.mba avaient le dos tourné, pour
remplir d'eau une petite timbale ; puis, sous prétexte
de soigner mon pied, j'allai me cacher derrière un
arbrisseau, et je me lavai voluptueusement les mains
et le visage pour la première fois depuis notre départ
du puits. Je me serais bien gardé de faire cette petite
opération devant mon guide : il eût trouvé fort mau-
vais qu'on gaspillât ainsi l'eau dont nous pouvions
manquer en route.

Le mercredi, 10 février, nous partîmes à six heures.
Mon guide m'ayant dit qu'il pleuvrait certainement
clans la journée, je semai, tout en marchant, des grai-
nes d'Acacia guinnlifera dont j'avais fait-provision à
Biskra. Puissent-elles croître et multiplier au point de
devenir un épais ombrage!

Dans la matinée, mon guide tua une gazelle. A peine
l'animal avait-il roulé dans le sable, que le chasseur
s'était précipité sur lui, lui avait tourné la face vers
l'orient et lui avait coupé la gorge en invoquant Dieu,
selon les prescriptions du Coran.

La gazelle dépouillée, Rabahh l'ouvrit et retira de
son corps un faon de demi-croissance qu'il plaça soi-
gneusement sur une branche d'arbuste ; puis il enleva
l'estomac et les intestins qu'il vida, sans les laver,
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46	 LE TOUR DU MONDE.

bien entendu; il entortilla le tout autour du faon et
en fit un gros paquet, qu'il serra dans un sac en cuir.
Ensuite, il enveloppa la gazelle dans sa peau, la sus-
pendit par les pattes ru bât du chameau et nous con-
tinuâmes notre route.

Nous établîmes notre bivouac, à six heures du soir,
en un lieu appelé O ughroucd-el-Berkhinn, c'est-à-dire
les Dunes à dos plat, parce que les masses arénacées
qui couvrent ce pays et se touchent toutes par la base
ont ici une forme carrée avec sommets aplatis.

Ali, par hasard, voulut rincer la marmite, mais
Rabahh, qui surveillait l'emploi de l'eau avec un soin
jaloux, s'y opposa vivement en. traitant mon serviteur
de prodigue. Il y eut un moment de violente dispute
et j'allais intervenir lorsque le guide, cédant enfin,
tira de son baril un quart de litre d'eau qu'il tendit à
son adversaire en détournant la tête, tant il lui était
pénible de consentir à ce qu'il appelait un gaspil-
lage.

On -fit cuire, avec le mouton qui nous restait, un
morceau de gazelle, que je trouvai succulent.

Mais Rabahh et son fils, sont de bien malpropres
personnages : ils tirèrent du sac où ils l'avaient serré
l'infect paquet composé du faon, de l'estomac et des
intestins non lavés de la gazelle, et le firent cuire
dans un trou garni de braise et de cendre chaude; et
ils mangèrent ce dégoùtant rôti dont l'odeur me chassa
de ma place.

Le 11 février, nous partîmes à six heures du matin;
les dunes avaient toujours la même forme et la même
altitude, mais avec des vallées plus larges. Nous dé-
jeunâmes, selon notre habitude, d'une 'galette cuite
sous la cendre et de quelques dattes, au pied d'un
ghourd plus élevé que les autres et appelé El-Kherou f
(l'Agneau); puis nous entrâmes dans la partie du Dé-
sert appelée El Kheitt-ett-Tessckra, ou la Raie du
Chardon sucré.

A une heure vingt-cinq minutes, mon thermomètre
marquait au soleil cinquante-deux degrés.

A deux heures cinquante minutes, nous étouffions.
Des nuages sombres montaient vers nous, chassés par
le vent du sud-est. Tout à coup un éclair sillonna la
nue et un formidable coup de tonnerre_ éveilla les échos
endormis du Sahara rhadamésien.

A trois heures dix minutes, le vent, sautant brus-
quement au sud-ouest, poussa sur nous les nuages
noirs d'où sortaient les tonnerres et les éclairs, et
une pluie torrentielle traversa nos habits.

Au bout de dix minutes, calme absolu, puis vent
du sud-est. A trois heures quarante-cinq minutes,
nouvelle saute au sud-ouest, nouvel orage plus terrible
que le premier et pendant lequel les chameaux, trem-
blants de peur et poussant des beuglements plaintifs,
refusèrent absolument de bouger : nous-mêmes nous
nous retenions à la force du poignet à quelques arbris-
seaux que nous avions sous la main.

Cet orage, heureusement, fut aussi court que lc pre-
mier, et le calme revint jusqu'à paire _heures trente

minutes. Le vent se fixant alors au sud-ouest et la
pluie devenant constante, nous fîmes halte dans la
petite vallée d'El-Hlta.icid/t, ainsi nommée d'une plante
(Cornulccca niouacantha) gonflée de suc et très aimée
des chameaux.

Nous fîmes un triste souper et nous nous jetâmes
pour dormir sur le sable durci par la pluie. Nos cou-
vertures furent bientôt transpercées, et le vent chassa
longtemps le sommeil.

Le 12 février, nous nous levâmes en grelottant de
nos couches humides. Les oughroud avaient pris une
teinte foncée, d'un jaune sombre veiné de noir, et de
triste, ce pays de la mort était devenu sinistre. Il pleu-
vait toujours.

Le vent recommença vers dix heures avec une vio-
lence inouïe ; malgré la pluie qui tombait par torrents,
ses tourbillons détachaient le sable des ravins et des
veines, et ce sable, en volant éperdument, nous cin-
glait le visage et les jambes : c'était comme un lai-
dement de milliers d'aiguilles.

Vers midi, je remarquai que la forme des dunes se
modifiait sensiblement : les premières grandes dunes
que j'avais rencontrées étaient des pics d'abord isolés,
puis disposés en chaînes parallèles; j'avais ensuite
sué et soufflé dans un chaos de hautes dunes de
toute forme ; puis j'avais traversé une région couverte
de gros oughroud carrés se touchant par la hase; et
maintenant je ne voyais plus que des masses allongées,
longues de douze à quinze cents mètres, montagnes
dont les cimes arrondies variaient entre cinq cents et
huit cents mètres d'altitude.

La violence de la tempête crut encore dans l'après-
midi. Nos chameaux refusant d'avancer et nous-mêmes
étant à bout de forces, nous nous arrêtâmes à trois
heures, entre deux grosses veines qui nous protégè-
rent mal des tourbillons de vent et de sable. Il nous
fallut une heure pour allumer un peu de feu dans un
cercle formé par nos couvertures mouillées disposées
en paravent, et nous mangeâmes tristement un cous-
coussou à moitié cuit.

La nuit fut affreuse, au milieu des ténèbres rendues
plus profondes encore par le sable soulevé.

Le 13, après avoir déjeuné de quelques dattes, nous
quittâmes ce séjour de torture pour continuer vers
l'est-sud-est à travers les mêmes dunes que la veille.

La pluie cessa vers neuf heures, et le vent ayant
passé au nord-est, le ciel s'éclaircit; mais ce fut seu-
lement vers deux heures que le soleil, clans toute sa
force au milieu d'un ciel pur, sécha nos habits et ré-
chauffa nos membres grelottants.

Après avoir marché péniblement toute la journée
sur la surface ridée des dunes devenues, après la pluie,
aussi dures que l'avaient été, avant leur désagrégation.
les roches dont elles sont issues, nous arrivâmes, à
quatre heures et demie du soir, au lieu dit Zemoul-

el-Ghardaya., ou Dunes de Ghardaya, ainsi nommées,
me dit mon guide, à cause de leur ressemblance avec
celles de Ghardaya, ville des Beni-Mzab.
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LE SAHARA

Après le souper, qui a été des plus maigres parce
que nous craignions de manquer de vivres, Rabahh
m'annonce que nous serons à Rhadamès après-demain
à l'heure du déjeuner, inn chat Allait (s'il plaît à
Dieu). De joie, nous prenons une double tasse de café
additionnée d'alcool de menthe : cordial bien néces-
saire, car nos couvertures sont toujours mouillées et
nous avons eu froid toute la nuit.

Le 14, partis à six heures trente minutes, nous
marchâmes jusqu'à onze heures entre les mêmes ou-
ghroud. Puis, à partir du lieu dit Fecljcljat-ca-Zime-
raain, c'est-à-dire Écartement, espace libre où croit le
zimeranu, les dunes furent beaucoup plus espacées,
moins élevées, et leur forme changea de nouveau : elles
devinrent des espèces de rectangles longs rie mille à
quinze cents mètres, taillés verticalement au nord et
à l'ouest, en pente douce au sud et à l'est, où ils se

ALGERIEN.	 47

confondent avec de longues veines : preuve que nous
ne sommes plus éloignés des plaines de grès où se
forment les sables qui alimentent les Zemoul-el-
Akbar.

Bicntùt des vallées moins obstruées, plus spacieuses,
se creusent entre les oughroud; vers le soir, il n'y a
même plus d'otighroud à proprement parler; le pays
est seulement couvert de dunes de cinquante à cent
mètres de hauteur à formes diverses; puis la végétation
disparaît presque complètement des sables, signe que
nous approchons d'un lieu habité.

Nous nous arrêtâmes à cinq heures à l'extrémité
d'une belle petite plaine très unie appelée El Hha-
inéi(/a, c'est-à-dire la Louée, parce que c'est ici, me
dit mon guide, que finissent fatigue et danger.

Nous fîmes un bon diner, s'il y a de bons repas
avec une eau pourrie où grouillent les petites bêtes;

Vue de Rhadamès. — Dessin de Taylor, d'après une photographie et uu croquis de l'auteur.

nous dormîmes bien, et le 15, dernier jour de nos
peines, nous partîmes dispos, par une belle et fraîche
matinée. Après le déjeuner, mon guide me conduisit
au sommet d'une dune plus élevée que les autres : il
me montra au loin, vers l'est, les palmiers de Rhada-
mès se détachant sur le sombre horizon formé par la
IUtainadat et Hhomi'a (le Plateau Rouge) qui s'étend
jusqu'au Fezzan et jusque près de Rhât, sur plus de
vingt journées de marche.

Laissant enfin derrière nous les grandes dunes de
l'Erg, nous entrâmes dans la Hliamada, couverte de
gros blocs de grès ferrugineux à travers lesquels se
trduvent çà et là des parties déprimées où se montre
le grès pâle ou molasse en désagrégation.

Vers onze heures, nous aperçùmes deux hommes
qui faisaient paître un chameau clans une partie de la
plaine où poussent quelques chardons.

Mon guide et Ali coururent vers ces hommes pour
leur demander si nous pouvions traverser sans danger.
une sebkha qui nous barrait le passage.	 •	 .

Comme la conversation se prolongeait et que j'étais
là, assis la tète entre les mains, il me sembla que nos

chameaux (les pauvres bêtes n'avaient pas vu d'eau
depuis clix jours) buvaient à quelque source invisible.
Dun bond je fus près d'eux. Ils humaient en effet de
l'eau limpide, venant rie la pluie ries jours précédents
et qui s'était conservée dans les creux de gros blocs
de grès. Je m'allongeai entre deux de ces animaux:
et je savourai à longs traits cette eau tombée du
ciel.

Nous passâmes au pied du gros ghourd de Menn-
fioada, c'est-à-dire isolé, sentinelle avancée du pays
de la mort, et nous arrivâmes à la Sebleltal-el-Ma/a/th
ou Sebkha salée, qui précède Rhadamès.
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Comment décrire le sombre aspect de ces lieux? La
paroi nord de cette dépression est formée de roches
de grès couleur lie de vin, et celle du sud de blocs
noirs comme du charbon; le fond, couvert de frag-
ments de ces roches, a le môme aspect que les bords,
et l'uniformité de cette couleur n'est interrompue que
par une couche de sel brillant au loin sous le soleil.

Cette sebkha n'est pas toujours praticable, et celui
qui s'y engagerait aussitôt après les pluies marcherait

à le mort. Deux ou trois jours auparavant, un berger
et soixante-dix chèvres avaient disparu sous ce sol
mouvant; mon guide lui-môme s'y était enfoncé une
fois jusqu 'à lui-corps.

Au clelit d'un mônceau de roches qui s'élève dans la
sebkha,.nous aperçùmes tout it coup la jolie petite
oasis de Zaouia Sic(i Mdabet boa Djerida, avec son
gracieux village entouré d'une étroite ceinture cte mu-
railles dont la blancheur éclatante se détache mer-

Le caïmakan et la djemaa de Rhadamès. — Dessin de Pranishnikoll, d'après le texte et des croquis de l'auteur.

veilleusement entre les roches noires qui l'encadrent.
Ce village, ainsi que l'oasis,.est bien situé clans la

sebkha, mais dans une partie plus élevée que le ni-
veau général. Il tire ses eaux de foga,tcie singulier,
fo /gara), ensemble de puits unis entre eux par des
galeries souterraines et rassemblant ainsi toutes les
eaux du sous-sol.

Quelques minutes après, du haut de la paroi orien-
tale de la sebkha, nous avions tout près de nous le
spectacle des palmiers où Rhadamès s'abrite.

Le caïmakam de Rhadamès, Si Mohammed bou
Aicha, prévenu par Rabahh, qui m'avait un peu de-
vancé, me reçut à la porte principale, accompagné de
la djemha ou conseil municipal. Il m'emmena chez
lui et m' offrit une chambre, en attendant qu'il m'eùt
trouvé une maison convenable.

V. Lxnoi:Au.

(La suite ei la prochaine livraison.)
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Vue d'un village de Touaregs et des tombeaux anciens, près de Rhadamès (voy. p. 53). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

LE SAHARA ALGÉRIEN,
PAR Ai. V. LARGEAU'.

1874-1878. - DESSINS INÉDITS.

BIShRA — TOUGGOURT — RHADAt1IÈS — LE SOUK — OUARGLA.

V

Rhadamès.

Dans la soirée, je reçus les visites des notables de la
ville, des membres de la djemita et des membres du
medjelès, espèce de chambre de commerce, puis celles
du gouverneur lui-même, Si Mohhammed hou Aicha,
du bath-agha commandant le i•llazou (garnison turque),
et de Si el Hhadj Attiya : tt ce dernier et au gouverneur
je remis les lettres que j'avais pour eux, lettres qui
me recommandaient aux autorités et aux notables de
Rhadamès comme un homme ayant pour seul but de

1.. Suite. — Voy. pages 1, 17 et 33.

xLII. — 1072 • LEV.

créer des relations commerciales entre les Algériens et
les Rhadamésiens.

Le lendemain, nouvelle visite du gouverneur, auquel
je remis les présents qui lui étaient destinés, savoir :
un hhaïk de Touggourt, un fusil de chasse avec des cap-
sules et de la poudre, un carnet doré avec six crayons,
une demi-rame de papier, une timbale ciselée en ar-
gent avec son écrin, des bijoux pour sa femme et des
jouets pour son fils.

Si et Hhadj Attiya eut pour sa part un hhaïk, un pis-
tolet double avec capsules et poudre, une timbale en

4
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argent, deux gros livres de commerce, un encrier ma-
gique dont je lui enseignai plus tard l'usage, une boîte
à musique et différents jouets pour son fils.

Vers le soir, Si Mohhammed hou Aicha vint m'an-
noncer qu'il s'était entendu avec le propriétaire d'une
maison où je pouvais aller m'installer sur l'heure.

Rhadamès, aujourd'hui l'un des principaux entre-
pôts de commerce entre le littoral méditerranéen et
le Soudan par les routes du Grand-Désert, fut à son
origine une colonie égyptienne, ainsi que l'attestent
les chapiteaux, les fùts de colonnes et les bas-reliefs
rassemblés dans un petit cimetière aux portes de la
ville. La légende dit qu'elle fut fondée par des gens de
l'oasis de Siyoua.

On ne sait quand Rhadamès fut conquise sur les
noirs, qui forment encore le fond de sa population,
par l'un des peuples de race blanche que les Arabes
nous ont appris à désigner sous le nom général de
Berbères (de la racine barbara, bredouiller).

Il faut distinguer, dans le nord de l'Afrique, deux
races principales de Berbères : les blonds, sans doute
venus d'Europe, auteurs des mégalithes si nombreux
au Maroc et en Algérie; et les bruns, ,,enus d'Asie.

Les conquérants de Rhadamès avaient primitive-
ment habité l'Asie; puis, sous le nom de Beiges, ils
étaient allés se fixer, pour un temps, au pied du mont
Bernius, près de Thessalonique, en Grèce; de là ils
avaient repassé en Asie, où, par une légère corruption,
on les appela Phryges ou Phrygiens.

Cette origine des blancs de Rhadamès me semble
jusqu'à un certain point indiquée : 1° par les antiques
tombeaux qui s'élèvent à quelques pas de la ville et
dont il sera parlé plus loin; 2° par une inscription bi-
lingue, moitié en caractères grecs et moitié en carac-
tères inconnus, provenant de ces tombeaux, qui fut
trouvée par M. Vatone, en 1862; 3° par une lampe
en terre cuite de même provenance, au milieu de la-
quelle est gravé un P grec, et rapportée par moi';
4° par le bonnet phrygien des femmes de Rhadamès.

Les Berbères et leurs sujets nègres furent assujettis
par Cornélius Balbus, général romain, en l'an 19 avant
Jésus-Christ, comme le prouvent une inscription trouvée
par M. Henri Duveyrier et quelques corniches vues
par moi dans un cimetière où elles servent de pierres
tombales; mais il est probable que l'occupation ne fut
que temporaire. Quoi qu'il en soit, Rhadamès tomba,
en 646, sous le joug des Arabes.

Après la dislocation du grand empire musulman
de l'ouest, la ville sahariennne, grâce à sa situation au
milieu d'affreux déserts, recouvra son indépendance,
qu'elle conserva jusqu'à ces dernières années, où elle
accepta la domination des Turcs de la Tripolitaine.

Aujourd'hui Rhadamès est une ville de sept mille
habitants, enclavée en partie dans une oasis de vingt-
quatre mille palmiers. Un mur d'enceinte l'entoure, mal

I. Cette lampe est- au musée de Niort.

entretenu, construit tantôt en terre et tantôt en pierres.

Les rues de la ville, étroites, mais propres, sont cou-
vertes par le premier étage des maisons et ne reçoivent
l'air et la lumière que par des échappées ménagées de
distance en distance; la plus profonde obscurité règne
sur une partie de leurs parcours.

Les maisons, solidement construites en briques sé-
chées au soleil, se composent généralement d'un rez-de-
chaussée, qui sert de magasin, et d'un premier étage,
qui sert d'habitation : elles n'ont d'autre ouverture que
la porte d'entrée et d'autre jour que celui qui vient
d'une ouverture pratiquée dans la terrasse. Chaque étage
est fait d'une grande pièce centrale autour de la-
quelle sont des douéras, petites pièces qu'à première
vue on prendrait pour des placards dans le mur.

La cuisine se fait ordinairement sur les terrasses,
qui, communiquant toutes entre elles, sont exclusive-
ment réservées aux femmes.

La ville est divisée en deux quartiers principaux,
Beni-Oasht et Tescout, séparés par une muraille et
autrefois ennemis : ces deux quartiers se subdivisent
eux-mêmes en chouéras, au nombre de six.
. La population est divisée en deux classes : les no-
bles, qui sont les Berbères, et les clients, qui sont les
nègres aborigènes ou n.lrias, auxquels il faut ajouter
les descendants d'esclaves affranchis. Il y a aussi les
esclaves, qui sont bien traités et ont le droit d'acquérir
et de posséder : il est rare qu'au bout de dix à quinze

ans de service un esclave ne soit pas en mesure d'a-
cheter sa liberté. Il y a fort peu d'Arabes.

Dans la partie occidentale de la ville, jaillit, au mi-
lieu d'un grand bassin carré de douze mètres de côté,
l'.1 in et Fers; ou Source de la Jument, la principale
de l'oasis : son eau magnésienne a trente degrés : avant
de la boire, on la refroidit à un courant d'air.

Il y a, dans différentes parties de l'oasis, des puits
larges et peu profonds, et quelques sources peu abon-
dantes, qui servent à l'irrigation des jardins.

Quoique les femmes de Rhadamès ne sortent que la
nuit pour aller à la mosquée, j'ai cependant pu, grâce
à ma qualité de thebib ou médecin, en admirer plus
d'une; et puis quelques-unes de ces filles d'Ève,
poussées par la curiosité, trouvaient parfois moyen de
s'échapper en allant à la mosquée et de se glisser
jusque chez moi,• où, sous prétexte d'un mal quelcon-
que, elles passaient le temps de la prière à me regar-
der et à faire des commentaires sur mon compte. Je rece-
vais surtout un grand nombre de visites de négresses,
de mulâtresses et de femmes d'âtrias : celles-ci venaient
de grand matin en allant faire leur provision d'eau.

En somme, les dames rhadamésiennes (celles qui
sont de race pure, s'entend) sont généralement belles;
leurs traits réguliers rappellent le type grec dans
sa perfection. Leur costume de sortie consiste en
une longue pièce d'étoffe de couleur vive — le rouge
est préféré — qui passe sous le bras droit pour aller
s'attacher sur l'épaule gauche; elles se drapent, en
outre, dans une autre pièce d'étoffe dont un pan.est
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ramené sur la tète. Ainsi qu'il a été dit plus haut,
elles sont coiffées d'un bonnet phrygien qu'entoure un
mouchoir en soie à franges d'or; la partie inférieure de
cette coiffure est ornée d'une sorte de diadème en or ou
en cuivre, selon la fortune ou la générosité des maris;
un gros pompon rouge, qu'il est interdit aux esclaves de
porter, pend toujours au milieu du front; elles portent au
cou des colliers de corail ou de perles rouges; elles sont
chaussées de souliers en cuir rouge richement brodés.

Il se tient les vendredis un marché peu fréquenté,
où les gens du pays, qui sont peu nombreux, achètent
pour leurs besoins, qui sont petits. Rhadamès étant'
'surtout un entrepôt, ce n'est pas en allant à ce marché
qu'on peut se faire une idée vraie de son commerce et
de sa richesse. Il s'ouvre après la prière d'une heure de
l'après-midi et se tient sur une toute petite place où l'on
arrive par une large entrée voùtée, sorte de salle en-
tourée de divans où se réunissent pour causer les grands
sires du pays. La vente est à la criée, chacun-.faisant

la propagande pour sa propre marchandise, qu'il livre
au. plus offrant et dernier enchérisseur. On vend là des
plumes d'autruche par paquets, des tissus de toutes
provenances, des nattes, des tapis, des vêtements fa-
briqués clans tous les pays, des armes, des cuirs, des
farines, de l'orge en grains, des dattes, de l'huile, des
chameaux, des moutons, etc.

Un autre marché, qui ne doit pas être le moins cu-
rieux des deux, — mais l'accès en est interdit aux hom-
mes, — se tient journellement sur les terrasses : c'est
le marché des femmes, tenu exclusivement par des
femmes. Là on vend les choses les plus diverses : des
boucles d'oreilles, des bagues, des bracelets, des boîtes
à talismans en argent ciselé, des boites à kohheul (noir
pour se teindre les cils et les sourcils), des miroirs,
dés peignes, de la parfumerie, des ustensiles de cui-
sine, des provisions de bouche de toutes sortes, etc.

Les dames de Rhadamès, rendons-leur cette justice,
comprennent la solidarité et pratiquent la charité. La
veuve chargée de famille pont se présenter sans crainte

Empreintes des pieds de la jument du Prophète. — Croquis fait par l'auteur.

au marché, elle y fera ses provisions aussi bien que
la femme du plus riche négociant. Ainsi, l'une lui
portera une mesure de farine en disant : « Tiens,
voici une mesure que je te prête; tu me la rendras
lorsque Dieu t'aura donné au delà de tes besoins. »
Une autre, qui vient d'acheter des figues, aborde la
veuve en souriant et lui dit : 0 mère! vois les belles
figues! Permets que j'en offre la moitié à tes enfants. »
Une troisième a'acheté du beurre : « Je te dois quel-
que chose, dit-elle, pour un service que tu m'as rendu
l'autre jour; tiens, prends ce beurre en payement. »

Si l'on sort de Rhadamès par la porte du sud, qui
est la principale, et que l'on monte sur la colline, à
travers les blocs de grès, au pied de laquelle s'étend
le cimetière moderne, on domine au loin le pays.

Vers le nord, le sol s'élève jusqu'à une colline dont
la crête dentelée indique l'usure; vers l'ouest et le
nord-ouest, les grandes dunes de l'Erg.;montrent leurs
pointes fauves; au nord-est, à l'est et au sud-est,
s'étend le Plateau Rouge, tout parsemé de gours, qui

fuient dans le lointain comme de longues murailles; et
vers le sud et le sud-ouest, de profondes ravines se
dirigent vers la Sebkhat el-Malahh.

Dans cette direction, on ne remarque pas sans éton-
nement, sur des blocs de grès plat, des empreintes
de pieds d'animaux qui paraissent avoir été laissées
par le sabot d'un cheval et que les indigènes attribuent
à la jument du Prophète.

Si l'on fait quelques pas vers l'ouest,. on arrive aux
tombeaux antiques. Les Rhadamésiens les appellent
'1 A rnaln (les Idoles). Ils sont au nombre de six, dont
quatre en bon état, et de trois formes différentes.

Le premier type est un obélisque parfait, élevé de
cinq mètres sur un piédestal de trois mètres, ce qui
lui donne huit mètres d'élévation; le tout est en moel-
lons bruts de grès soudés par un ciment de dolomie;
la face qui regarde le sud-est est très dégradée de
la base au sommet, mais les trois autres faces sont
assez bien conservées, et l'on distingue parfaitement
l'épaisse couche de ciment qui couvre les moel-
lons, les jointures de pierres plates dont le piédestal et
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Fobelisque étaient encore revêtus à une époque qui
certainement n'est pas bien éloignée.

Le second type est une grosse colonne carrée, avec
saillie en forme de couronnement sur le sommet.

Deux autres tombeaux sont en forme de croix, mais
le bras dirigé vers le sud a complètement disparu :
ces deux monuments ressemblent aux croix antérieures
au christianisme qu'on rencontre en Irlande.

Les deux derniers sont très dégradés.
On a découvert, dans l'intérieur de chaque piédes-

tal, une chambre de forme ovale, bien Voûtée, de la
longueur d'un homme de grande taille; les chambrés,
toutes pareilles, renfermaient, m'a-t-on dit, des osse-
ments et de petites lampes en terre cuite semblables
à celle que j'ai donnée au musée de Niort.

Un village de Touaregs existait auprès de ces tom-
beaux lorsque je les visitai.

ALGÉRIEN.

A l'ouest et à un kilomètre de l'oasis, toujours sur
le même plateau, se nionti•e une tour à moitié ruinée,
dont il est facile de voir qu'elle était de forme ronde,
légèrement conique, hanté de cinq inètres environ
avec douze pas de diamètre; une plate-forme la cou-
ronnait, sur le côté nord de laquelle s'élèvé une autre
petite tour ovale, renfermant une chambre également
ovale, longue de deux mètres, qui devait être voûtée,
à en juger par l'inclinaison intérieure des murs. La
forme de cette petite tour et le soin avec lequel ses
parois intérieures avaient été recouvertes d'un enduit
de dolomie et de graviers me portent à croire qu'elle
servit de sépulture. Un escalier extérieur conduisait
sur la plate-forme. Ce monument a quelques rapports
avec les nur-hags de la Sardaigne et des Baléares.

A douze kilomètres vers l'ouest-nord-ouest, dans une
dépression qui ressemble au lit d'un large cours d'eau
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desséché creusé dans un plateau pierreux, se dresse
une gara de cinquante mètres de hauteur dont la plate-
forme circulaire a quarante-six pas de diamètre. Cette
plate-forme, où l'on arrive par un étroit sentier en
colimaçon, est entourée de deux murs d'enceinte en
moellons bruts de grès, sans trace de ciment, d'une
élévation. de quatre à cinq mètres. En montant, on
rencontre presque immédiatement au-dessous de la
première enceinte, qui est de cinq mètres à peine en
contre-bas de la seconde, l'entrée d'un souterrain taillé
dans le roc vif, et communiquant à un puits d'une
très grande profondeur qui s'ouvre au sommet de la
gara. Dans l'enceinte supérieure et sur la plate-forme
on voit une trentaine de petites maisons en pierres
brutes, hautes d'un mètre, longues de sept pas et
larges de quatre, dont l'intérieur est creusé de cin-
quante centimètres; il ne leur. manque que la toiture,
laquelle était à double pente et très inclinée, si l'on

en juge par les murs des façades latérales. Au nord-
est s'élève une maison bien plus vaste et plus haute
que les autres, percée de deux petites fenêtres qui re-
gardent la plaine. Du côté opposé, l'on voit béante
au ras du sol, et ayant un mètre de diamètre, l'ouver-
ture du puits auquel communique le souterrain percé
dans le flanc de la gara. Les indigènes prétendent que
ces ruines, le puits surtout, sont hantées par des génies
chargés de la garde d'immenses trésors. Elles sont
connues sous le nom de Tekout.

Je m'étais mis en relation avec les membres de la
djemàa et du mecijelès, ainsi qu'avec les principaux
négociants : tous se disaient prêts à commercer avec
l'Algérie.

Le 28, le gouverneur vint me prendre au saut,
ou plutôt au lever du lit (je couchais sur une peau
de guépard étendue sur une natte), , et. me dire .que
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les notables m'attendaient pour m'offrir la diffa.
Nous entrâmes dans une salle assez vaste où se

trouvaient réunies vingt-six personnes, y compris
quinze esclaves ou serviteurs.

Au milieu de cette salle était une écuelle en terre,
si vaste que je n'avais pas encore vu sa pareille : le
sommet pointu de son couvercle en feuilles de palmier
arrivait à hauteur d'homme.

Nous nous assîmes onze, sur des tapis, autour de
l'énorme écuelle, et encore étions-nous à l'aise.

C'est, me dit le gouverneur, le plat de gala du
pays; on ne le prépare que lorsqu'un Rhadamésien
d'importance revient d'un long voyage.

En vertu d'un antique usage on n'y touche qu'avec
les mains, sans cuiller ni fourchette.

Trois esclaves, l'un portant un bassin et l'autre une
aiguière, firent le tour du cercle pour laver les mains

des convives ; après quoi un vieillard donna le signal
et chacun s'attaqua de son mieux à ce grand plat de
résistance, pâte de farine agréable au goût, cuite avec
du lait et du miel.

A ce festin de Balthasar succéda la causerie. Je sus
persuader à mes commensaux que la France ne de-
mande qu'à vivre en paix avec les Musulmans.

Plusieurs d'entre eux, tout feu et flamme, se déclarè-
rent prêts à m'accompagner en France pour visiter nos
manufactures et y faire, comme essai, des emplettes.

Malheureusement, trop pauvre pour les hospitaliser
en France, comme ils ont l'usage d'hospitaliser chez
eux les étrangers, incapable de les défrayer seule-
ment jusqu'à Alger, et d'ailleurs peu sûr d'être sou-
tenu par le gouvernement et les chambres de com-
merce, je pus tout au plus leur promettre de revenir
l'année suivante avec une caravane de négociants frai).-

Ruines de Tekout (roy. P. 53). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

çais, qu'ils accompagneraient à son retour en France.
Une lettre que me remit le gouverneur témoignait

du ferme propos de la djemâa de Rhadamès de bien
accueillir la caravane que je leur ai annoncée, et géné-
ralement tous les négociants et savants français.

La saison des chaleurs arrivant à grands pas, je
fixai mon départ au 6 mars.

Rabahh et son fils ayant repris le chemin de Oaar-
gla, je louai, non sans peine, d'autres chameliers.

VI

Retour de Rhadamès. — La vallée du Souf.

Je quittai Rhadamès à deux heures de l'après-midi,
avec tous les honneurs de la guerre », accompagné

du bach-agha, du caïmacam, de plusieurs membres de
la djemâa dans leurs plus beaux habits, et de cin-
quante cavaliers du rhaaau, tandis que la foule des

Rhadamésiens, sur la colline de grès, faisait parler la
poudre pour saluer mon départ.

Nous ne pouvions aller bien loin ce jour-là; aussi,
après avoir franchi la sombre Sebkhat el Malahh,
nous nous arrêtâmes à cinq heures vingt minutes.

La caravane se composait de neuf personnes : moi
et mon serviteur Ali; mes trois chameliers, Bel Ka-
cem ben Bachir, Aoun ben Menacer et Messaoud ben
et Bahadi; un jeune homme d'une vingtaine d'années,
appelé Bel Kacem ben Amar; une espèce de colosse
frisant la quarantaine, appelé El Fehem ben Mohliam-
med; un nègre du nom de Belel, serviteur de Mes-
saoud, et un vénérable vieillard appelé Nacer ben
Rhotaya : celui-ci, ayant perdu femme et enfant,
s'est tellement habitué à la vie du Désert qu'il meurt
d.'ennui au village; aussi ses amis plus jeunes l'amè-
nent-ils toujours avec eux dans les dunes, où il ne
chasse guère et fait ce qui lui plait.
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Ces gens, tous chasseurs de profession, ont passé
l'hiver dans les grandes dunes de l'est et s'en retour-
nent clans le Souf, leur pays, après avoir vendu à Rha-
damès les produits de leurs chasses.

Le 7 mars, partis à. six heures un quart, et entrés
clans les dunes à huit heures trois quarts, nous éta-
blimes notre bivouac à trois heures et demie, à l'ex-
trémité de l'étroite vallée d'Oued Iihaoud et Pethour,
autrement dit la Vallée spongieuse du Déjeuner:.

Le 8, jour de fatigue où nous eûmes cinquante-huit
degrés au soleil, ce fut une succession chaotique
d'oughroucl pointus, de ravins profonds à chaque in-
stant barrés par des veines, de dunes bien moins hautes
que les Zemoul et Akbar, les plus fières ne dépassant
pas cent cinquante -mètres. Nous déjeunâmes au pied
du gllourcl appelé El FHhaouconeel, du nom d'une tribu
qui campe à l'est de Rhadamès, et célèbre par un
combat livré, il y a une soixantaine d'années, entre
des gens du Souf et une bande d'Hhàouamed.

Nacer ben Rhota.ya me raconta ainsi l'affaire :
Le ghourd, me dit-il, était alors presque aussi

gros que tu le vois aujourd'hui. Les Souafa, qui reve-
naient de Rhadamès, étaient à faire un sentier pour
permettre à leurs chameaux de franchir une veine.
Tout à coup une détonation retentit; nos hommes, se
retournant, virent fine troupe serrée qui dirigeait sur
eux un feu terrible.

Quoique surpris, les Souafa ne se hâtèrent pas de
faire parler la poudre, niais ils se dispersèrent entre
les veines, de façon à former autour de leurs ennemis
un demi-cercle de guerriers invisibles et à les adosser
au ghourcl` qui porte leur nom. Alors la poudre parla,
pas un Hhaouamed n'échappa. »

On me montra une douzaine de crânes au fond d'un
trou assez profond : les Souafa ramènent ces crânes à
la surface quand les sables Jes recouvrent.

Le 9 mars, au réveil, nous nous voyons entourés
d'une multitude de petits scorpions jaunes. Les chas-

La. Sebkhat et Malahh (vol .. p. 54). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

seurs me disent qu'il en *At ainsi chaque fois que le
vent d'est se lève pendant la nuit.

Avant midi, au Si./-et-Azel, qui relie deux oughroud,,
nous voyons, épars sur le sable, des crânes et des'
ossements, et cieux squelettes entiers, à demi enfouis,
dont les tètes, encore gain s de leurs cheveux, sem-
blent faire la gril ace, aux FariLseimes passants du Dé-
sert. C'est le reste d'une bataille livrée, en 1870, par
les Châanaba aux gens de Si .aatta. Tente cette roue
est jalonnée the t<omtes : hommes assassin ou tués
dans les combats, esclaves morts d'épuisement erre_  ke
Souf et Rhadamès.

Ayant soupé c1'une gazelle au bivoaa>e.dte la Tombe
noire (Mzccrat el 1 alahl ), nous clorm mes-h-noire aise,
et reprîmes, le 1©4 notre route par un pays où la flore
est assez variée : elle se compose surtout de gros buis-
sons de baéguel, arbrisseau d'un mètre. c i te de
hauteur. Nous passâmes par le C, euie . de_ll:-C Risi
(llhouclh et Belbclet), la ailée d'El ictth, ainsi

nommée du hhadli, - ârbûste qui plaît aux chameaux, et

le lieu dangereux appelé Indice de la Tristesse (Our•aya
Tea-houma). Notre bivouac fut installé au pied de
petites dunes où croissent de jolis bosquets d'âzel.

Le I1, à cinq heures du matin, le thermomètre ne
marquait que quatre degrés; et le 12, à la mème
heure, cinq degrés. Ce jour-là, nous déjeunâmes près
du Ghourd es Sd d (du Lion), où l'on vit jadis les traces
d'un lion qui s'était aventuré jusqu'ici dans le pays
de la Soif en y poursuivant des gazelles.

Dans l'après-midi, l'une de nos outres fut crevée
par les cornes d'une gazelle qu'on avait suspendue par
lez pattes au bât d'un chameau; déjà un accident nous
en avait crevé une autre, il y avait nécessité de se ra-
tionne>3 : nous nous rationnâmes.

Le 13, huitième jour de marche, fut une triste jour-
mie. Le vent du sud-est, le redouté simoun, ne cessa
de soulever des masses de sable formant autour de
n4j4S comme- un épais brouillard que la vue ne pou-
vaitpercer au delà de quelques pas. Malgré notre
précaution de nous voiler le visage à la façon des
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Touaregs, le sable fin et impalpable nous pénétrait dans
les yeux, dans le nez, dans la bouche, dans la poitrine,
et nous donnait une soif ardente que nous n'osions sa-
tisfaire, vu le prochain manque d'eau.

Épuisés, dévorés par la soif, nous nous arrêtâmes,
à trois heures, au lieu appelé, comme par une amère
dérision, Meksem. el Assel, c'est-à-dire Défilé du Miel,
parce qu'un homme, s'en retournant de Rhadamès au
Souf avec une caravane, cassa, en cet endroit, un pot
rempli du a don des abeilles ».

Nous nous établîmes de notre mieux entre deuxveines,
au milieu d'une superbe végétation de merkh (Genista

Sahara?) dont les-touffes, ornées de fleurs jaunes, nous
abritèrent un peu contre le vent et le sable.

Dans la nuit, il fallut se lever plusieurs fois pour
secouer le sable qui nous couvrait, et encore nous ré-
veillâmes-nous à moitié ensevelis.

Lorsque, le 14 mars au matin, il s'agit de faire les
préparatifs du départ, on s'aperçut que trois chameaux
et deux chamelles avaient disparu. Notre inquiétude
fut grande.

Deux des plus habiles chasseurs disparurent aussi-
tôt clans l'épais brouillard de sable, à la recherche
des animaux.

Oughroud sur la route du Soue (voy. p. 56). - Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

Au bout d'une heure, l'un d'eux ramena les trois
chameaux et l'une des chamelles, puis il repartit pour
aller rejoindre son compagnon.

Le temps s'améliora vers midi; le vent passa au
nord-ouest, le baromètre se releva de sept cent qua-
rante-quatre à sept cent quarante-sept millimètres, le
thermomètre ne marqua que 34°6' ; il y avait encore
assez de sable dans l'air pour intercepter les rayons
du soleil, mais la vue pouvait s'étendre assez loin.

A deux heures trente minutes, nos compagnons ar-
rivèrent enfin avec l'autre chamelle. Ces malheureux,
qui étaient partis le matin sans rien prendre, n'avaient
cessé de courir, et ils étaient fourbus.

Après un frugal repas, nous nous mîmes en marche
à deux heures quarante minutes. Il ne nous restait
plus que la moitié d'une outre d'eau. Si bien que le
lendemain, 15, il fallait se hâter : nous partîmes donc.
à trois heures et demie du matin, et nous fîmes une
marche effective de treize heures et demie.

Au bivouac; installés près d'un enchevêtrement de
petites dunes, nous vîntes avec plaisir, en réunissant
toutes les ressources de nos outres, qu'après avoir fait
cuire le couscoussou, il resterait encore pour chacun
la valeur de deux verres d'une eau noire et puante. La
moitié de cette eau devait être bue après le repas,
l'autre fut réservée pour le café du lendemain matin.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE SAHARA ALG' RIEN.	 3a.

Le 16 mars, nous partîmes à quatre heures. A six
heures, nous passâmes près d'un puits comblé appelé
Birbou Khalfa, c'est-à-dire Puits de la Contradiction,
parce que les Souafa le comblèrent pour empêcher les
Châamba d'y boire.

A sept heures, nous entrâmes dans une grande
plaine graveleuse, fermée à l'horizon par des dunes
assez élevées. Au milieu de cette plaine s'élevait une
petite éminence toute blanche que mes compagnons
me firent remarquer : c'était le Bir el Djedid, c'est-
à-dire le Puits nouveau, le puits tant désiré, oit nous
arrivâmes à huit heures vingt minutes. Nous nous

désaltérâmes d'abord, puis l'on fit boire les chameaux,
qui n'avaient pas vu d'eau depuis onze jours, ainsi
que de pauvres bourricots, que mes gens conduisaient
dans leur pays et qui, eux, n'avaient bu que trois
petites fois depuis Rhadamès.

Malgré son nom, le Bir el Djedid est, au dire des
vieillards, le puits le plus ancien de la contrée. Creusé
dans le calcaire gypseux, sans seuil ni coffrage, il a
douze mètres quatre-vingt-dix centim è tres de pro-
fondeur; son eau à vingt et un degrés, très agréable,
passe pour la meilleure de cette partie du Désert :
c'est la plus douce que j'aie hue dans le Sahara.

Un chasseur ramenant les chameaux. — Dessin de G. Vuillier, d'après le texte.

Le 17, nous traversâmes la plaine de Becebabit, ce
qui veut dire : avec les souliers. La raison de ce nom
singulier, c'est que les calcaires schisteux lamelli-
formes dont elle est semée obligent les Arabes à se
chaussér pour garantir leurs pieds. Après quoi nous
parcourûmes les Dunes de farine (Zernoul ed Degzcig),
qui sont en effet blanches, étant formées de calcaire
gypseux. La végétation y est superbe, désertiquement
parlant : l'alennda y est énorme, ainsi que l'âzel, es-
pèce de genêt à fleurs.blanches, et le merkh; le hhalfa
et le hhadh y abondent; c'est une région de pâtura-
ges. Nous campâmes, après une journée de simoun, au
puits nommé Petite eau de la Fuite (Mouya Ilereba).

Le 18, le sirocco souffla avec encore plus de vio-
lence. Au puits d'El Malalth Si Moussa, le Salé de
Si 1\Ioussa, nom qu'il doit au goût détestable de ses
eaux, je me séparai de la plus grande partie de ma
troupe; je ne gardai que trois chameliers, le reste
allant rejoindre des confrères établis dans le voisi-
nage, près des tentes d'El Bachir ben Rhedeya, riche
Châambi établi dans le Souf et dont la fortune est de
cinq cents chameaux et deux mille moutons, sans
compter ses parts de palmiers dans les oasis.

Le 19, vers une heure de l'après-midi, nous en-
trâmes dans le pays que l'on peut par excellence ap-
peler EL ERG, c'est-à-dire les Veines. D'ici à El-Oued
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et au delà, la plaine, naturellement très mouvementée,
est toute couverte de veines blanches peu élevées,
semblables à de gros sillons parallèles dont la direc-
tion est du nord-est au sud-ouest : ce qui suffirait à
prouver, quand même on n'aurait pas été témoin du
fait, que, dans Ce pays comme ailleurs en Sahara, les
sables sont surtout chassés du sud-est au nord-ouest.

Le 2O, en plein Erg, la l'otite était dure, mais nous
allions bon train; sachant que nos maux étaient près
de finir, "que nous ne tarderions pas à arriver au Souf
et à échapper à la chaleur ardente pour entrer sous
les frais ombrages, à l'eau pourrie pour savourer l'eau

ure et fraîche.
O.tas cléjeunames à Enn Nakhln (le Palmier), suite

dë .Pét lis _jardins. de palmiers disséminés entre de hautes
ve-n es `dé sables dont les crêtes sont plantées de cljerids
on palmes, pour empêcher l'ensablement. L'eau, déjà,
y est délicieuse. Puis une courte marche sur les hautes
.veines absolument nues qui dominent, de ce côté, la
vallée du Souf nous amena à Amiech, qui en est la
première oasis. Vers onze heures, comme nous appro-
chions d'El Ouecly capitale du Souf, je vis venir à ma
.rencontre, prévetiti par• un de mes hommes, le brave
Si Mehemed ben Tivati, khalifa de ce pays : il était
accompagné d'une ' vingtaine de notables. Ce jour-là,
je dînai chez.  haï =ei:.lé lendeniain chez le -cadi.

Le Sour:est . s ti[ .entre le quatrième et le cinquième.
-degré tle'lône,itude.est, entre le trente-troisième et le
trente-giiatiièùie de •ré dé latitude nord. C'est une
-étroite.,vall:>?e.dont• la, partie méridionale est occupée
par le village et les -jardins d'Amiech. Cette vallée s.e
bifurque à.partiï•. d'El-Oued une- branche se difi. e
à gauche vers le nord-ouest, et l'autre à peu près.diréc-
tement au nord; la plus grande longueur de sa: parti'
cultivée ne dépasse -pas trente idlorrietres.

•Cettevallée _n'est autre que la partie. inférieure du
lit , de l'ancien fleuve Triton,in, qui, au dire des .anciens,
prenait sa source Près -de la gorge; Garrcen. antique

(Rhàt), • traversait le lac Nouba et se rendait dans hi
lac Triton (chotth Melrhir).

Aussi bien que les autres fleuves du Sahara; . l'oued
Souf a un cours souterrain z dans l'Oued Rirh, on-amène
la nappe à la surface au moyen de puits artésiens; ici
on a imaginé un autre morn de tirer parti des eaux.

Pour établir un jardin, on creuse patiemment dans
lé sol sablo-gypseux une fosse profonde de quinze
mètres en moyenne, c'est-à-dire jusqu'à la happe sou-
terraine. Dès qu'on a rencontré cette nappe; on - élar-
git la fosse suivant les proportions qu'on veut donner
au jardin, et l'on y plante des palmiers, dont les racines
plongent constamment -dans la nappe liquide, tandis
que les tètes se nourrissent d'air et de soleil. Il y a
de ces jardins qui ont jusqu'à deux cents palmiers; le
propriétaire n'a d'autre souci que de faire enlever,
après la récolte, les sables que le vent 3' a précipités
dans le courant de l'année. Les déblais forment, au-
tour de chaque jardin, des monticules élevés, fixés par
des haies en branches de palmiers dont on garnit

aussi les dunes qui bordent la vallée afin de retenir
les sables. Ces haies sont renouvelées à mesure que
les déblais augmentent et que les dunes grossissent.
Ainsi, dans ce curieux pays, on ne voit que têtes de
palmiers émergeant par groupes plus ou moins nom-
breux au-dessus des hautes veines de sable.

A part les palmiers, on cultive encore dans le Souf
la garance, le tabac, le henné, l'oignon, l'orge, l'o-
ranger, le figuier, la vigne, l'abricotier, la carotte, la
pastèque, la pomme de terre, importation nouvelle
qui a donné les meilleurs résultats, etc. Ces cultures
se font, le plus souvent, dans des jardins à part, en
dehors des plantations de palmiers, et, comme l'arro-
sage est indispensable, il y a toujours un puits à proxi-
mité d'un ou de plusieurs jardins : on tire l'eau, qui
est excellente, au moyen d'une bascule montée sur
une fourche faite d'un tronc de palmier..

Le Souf comprend trois villes principales et- sept
autres villes ou villages: Les villes principales sont :
El Oued (la Vallée), Iiouininn (la Cachée), El Guenrar
(la Brillante) ; viennent ensuite : Amiech (les Mélan-
ges), Bou Hermès (l'Homme austère), Ez Zeggoum'
(le Mets succu lent), Behirna (I'Anesse), Tarh.;out (d'où
l'on part pour la guerre), Djebila (la Grasse) et Sidi
A oun (Monseigneur Antin). Tous ces centres, reliés
entre eux par des maisons échelonnées sur les routes,
sont situés sur la hauteur, en dehors des jardins de
palmiers.

Les maisons du Souf, petites et très légèrement con-
struites; ont cependant, vues de l'extérieur, un air
d'élégance et de .1 roprete que l'on ne trouve pas dans
l'Oued-Rirh;_-lettr• longueur est de sept à huit mètres,
letir largeur de •un mètre cinquante centimètres à
deux mètres, et leur hauteur celle d'un homme de
-ntoyenne taille; le sol est souvent creusé à l'intérieur.
Elles sont faites de moellons bruts de calcaire en-
duits de chaux; les murs, déjà peu épais à la base,
vont encore en s'amincissant jusqu'à la toiture, laquelle
se compose de trois ou quatre petits dômes sup-
portés par des poutres en palmier. La porte, très
étroite, peut à peine donner passage. à un homme
plié 'en deux; de croisées, point, à moins que l'on ne
veuille donner ce none à un tout petit trou pratiqué à

côté de la porte; du reste, ce trou est plutôt un tuyau
de cheminée, puisque c'est la seule issue par laquelle
la fumée s'échappe. L'ameublement intérieur est des
plus simples : à l'une des extrémités, •cieux ou trois
grandes jarres en argile dans lesquelles on conserve
les provisions de bouche et*tluelques piquets enfoncés
dans la muraille pour suspendre les hardes et les
armes. Le sable remplace le pavage, et une nouvelle
couche de sable tient lieu de balayage.

El-Oued a bien un millier de petites maisons sem-
blables à celles crue je viens de décrire : aussi n'a-t-on
qu'à se lever sur la pointe des pieds pour dominer la

1. Le zeggoum est un mets composé de crème et de dattes pé-
tries ensemble.
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ville, sauf la casba, édifiée Laar Ali Bey, et une mos-
quée dont le minaret s'aperçoit de fort loin. Les rues
sont assez, larges, mais tortueuses ; le vent se charge
de les tenir propres en y apportant du sable qui re-
couvre les ordures.

Les Souafa n'ont des Arabes que le costume et le
langage. Entre eux, ils sont d'une probité à toute
épreuve ; tout voleur est impitoyablement chassé du
pays après avoir reçu la bastonnade.

Leurs moeurs sont assez relâchées : cela tient aux
habitudes vagabondes des hommes, qui s'en vont, les
uns dans les villes du Tell pour y exercer différentes

industries, les autres, comme les Rebâïa, dans les dunes
de l'Erg pour s'y livrer à la chasse. Comme, de leur
côté, les nomades vont passer l'été dans le Désert avec
famille et troupeau, il s'ensuit que les villes et vil-
lages sont à peu près déserts pendant cette saison.

Les Souafa possèdent de"nombreux troupeaux : aussi
fOnt-ils un grand commerce de laine et fabriquent-ils
beaucoup de tissus. Les ;femmes, auxquelles revient
toujours la plus grande partie du travail en pays arabe,
font marcher près de cinq mille métiers donnant sur-
tout des burnous, des hhaïks,'ainsi que de fort jolis
tapis. On comprend que,"dans ce pays, un homme ait

Vue d'El Oued. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

intérêt à avoir plusieurs femmes. Ce sont autant d'ha-
biles ouvrières qui lui produisent de beaux bénéfices :
pendant que ses moitiés travaillent (il serait plus exact
de dire ses cinquièmes, puisque souvent il a quatre'
femmes), le mari fume gravement sa pipe en humant
sa tasse de café.

D'El-Oued, j'eus bientôt fait de rentrer à Touggourt,
et de Touggourt à Biskra.

J'ai trop peu de place pour raconter ici mon second
voyage à Rhadamès (1875-1876), en compagnie de trois
jeunes gens courageux et instruits : MM. Louis Say,
enseigne de vaisseau, Gaston Lemay, alors rédacteur

du Rappel, et Faucheux, propriétaire. Ce voyage fut
dramatique, et notre caravane y fit une petite guerre.
aux écumeurs du Sahara.

Je ne déduirai pas non plus par le menu les raisons
qui nie firent chercher la solution de la question « trans-
saharienne «, non plus du côté de Rhadamès, , mais du
côté d'Ouargla.

Je passe donc, sans exorde, à mon troisième voyage.

VII

De Touggourt â Ouargla.

Muni de . lettres de l'empereur du Maroç . et &grand..
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chérif d'Ouazzann, dues à la sollicitude de M. Tissot,
qui représentait alors la France au Maroc, je partis
de Marseille le 9 décembre 1876; mais, forcé de perdre
trois mois, je ne quittai Biskra que le 24 mars 1877.

Je traversai de nouveau l'Oued-Rirh, où j'admirai
d'immenses progrès réalisés à la suite de nouveaux
sondages habilement dirigés par M. le lieutenant Bon-
rote, le successeur de M. de Lillo. Pour peu que cela
continue, cette large vallée, de Mrhayer à Touggourt
et à Temacinn, disparaîtra bientôt sous une immense
forèt de palmiers, longue de plus de trente lieues.

A Touggourt, nouvel arrêt d'un mois : soit, en tout,
quatre mois de perdus, faute d'argent, hélas ! Ayant
organisé ma caravane et accepté de Mohhammed-ben-
Driss deux guides peu recommandables, — je chassai
l'un, et l'autre prouva par la suite qu'il ne valait pas
mieux que son confrère, — je quittai Touggourt le
5 mai, quand déjà commençait à sévir le tehem ou fiè-
vre paludéenne. J'avais, outre mes guides et mes cha-
meliers, trois domestiques, qui s'étaient engagés à
me suivre « au bout du monde » : Bou Zid, chargé du
département de la cuisine; Bel Kacem et un Juif mu-
sulman de Touggourt, Ahlimed ben Eu Thaleb Yous-
souf, nom prétentieux qui veut dire le Loué, fils
de Joseph le lettré. L'un des guides, El Hhadj, dé-
buta par nous égarer entre Touggourt et Temacinn,
tandis que soufflait sur nous l'haleine infernale du si-
moun. Je note déjà quarante-trois degrés à l'ombre.

Le 6, à Temacinn, je renforce de deux chameaux
ma caravane, désormais composée de sept hommes, et
de neuf chameaux porteurs chargés de cent cinquante
kilogrammes environ chacun.

Le 7, étape très courte, les charges ayant été mal
réparties : il fallut s'arrêter avant dix heures du matin
près de l'oasis de Belet Amer, dont j'admirai à loisir
les belles plantations.

Le 8, le vent du nord-ouest nous fut très incommode;
jl soulevait des trombes de sable semblables aux trom-
la d'eau de la mer, pendant que nous cheminions
sur une plaine sablonneuse sillonnée de veines de
quatre à cinq mètres de hauteur : plaine où abondent
le hhalfa et de grosses touffes d'un arbuste en fleurs, le
zeïta, dont les baies renferment une espèce d'huile (d'où
vient son nom). Nous allâmes camper près des ruines
de Barhdad, couronnant deux mamelons des abruptes
parois rocheuses qui dominent la vallée de l'Oued
Miyâ. Et là, près d'un bosquet de grands roseaux et
de tamarins, El Hhadj nous dit les légendes qu'on
raconte dans le Désert sur l'antique prospérité de
Barhdad et les immenses trésors qu'y gardent jalou-
sement des esprits infernaux. Quelques palmiers lè-
vent leur panache dans cette solitude où rampent la
vipère çabann, la vipère à corne et la vipère zorreïg,
ainsi nommée de ce qu'elle s'élance comme un javelot.

Le 9, nous marchâmes d'abord sur le plateau qui
commande la vallée broussailleuse de l'Oued Miyâ.
Ensuite, nous descendîmes dans la vallée, où nous
laissâmes auxdites broussailles des lambeaux de nos

vêtements, et nous la traversâmes en grimpant et en
dégrimpant sans cesse des veines de plus en plus
hautes. Entre ces veines dénudées, des espèces de
cirque nous laissaient apercevoir des tètes de palmiers,
car les gens d'El Hadjira cultivent le palmier, comme
les Souafa, dans des trous percés jusqu'à la nappe
aquifère. Seulement ces oasiens, qui hier encore étaient
nomades et pillards, ne savent pas opposer à la vague
envahissante des haies de palmes sans cesse renou-
velées, et bientôt ils sont obligés d'abandonner leurs
jardins ensablés pour aller en creuser d'autres plus à
l'ouest, sur les pentes qui, de ce côté, bordent la
vallée.

Les sables, ici comme partout, sont le produit de
la trituration du grès tendre des plateaux voisins par
les agents atmosphériques. Ils ne s'entassent jamais
en grandes masses sur ces plateaux, mais, de préfé-
rence, dans les bas-fonds humides et boisés où la
végétation les arrète, où l'humidité les soude. Ils y
forment, avec l'aide des siècles, des dunes hautes quel-
quefois de plus de cinq cents mètres, comme celles
que j'ai traversées dans les Zemoul et Akbar. Cepen-
dant il est certaines vallées, celles du Souf et de
l'Oued Miyâ, par exemple, où les sables se disposent
naturellement en veines peu élevées; si ces veines
atteignent, au côté oriental des oasis, des hauteurs
anormales, cela tient justement à ce que les habitants,
pour empêcher l'envahissement de leurs jardins, cou-
ronnent les veines les plus rapprochées de haies de
djerids : en arrêtant les sables chassés par le vent,
celles-ci les forcent à s'amonceler à la base.

Du reste, la seule barrière efficace et durable qu'on
puisse opposer aux sables, c'est le boisement des dunes
et des plateaux qui les alimentent à l'aide de l'Euca-
lyptus oleosa, proposé par l'honorable M. Ramel; en
Australie, cet arbre couvre d'immenses terrains exac-
tement semblables aux plateaux du Sahara.

El Hadjira, qui cultive aussi des oignons superbes,
porte un nom qui signifie fuite, émigration : c'est
notre mot hégire, si célèbre dans l'histoire du monde
musulman. Perché comme un nid d'aigle sur un rocher
de cent mètres de hauteur, il domine fièrement la
vallée. C'est un tas de masures bâclées à la hâte, il y a
soixante ans, par des hommes d'un village voisin trop
exposé aux attaques des.pillards; les ruines de ce vil-
lage couvrent, près de là, un mamelon. A cinq ou six
kilomètres vers le nord, dans une vallée sèche affluente
à celle de l'Oued Miyâ, se trouve la petite oasis de
Thayebinn, ou les Délices, dans les mêmes conditions
qu'El Hadjira. De ces deux oasis, ni l'une ni l'autre
n'a de nègres sahariens, les aborigènes ayant disparu
entre Belet Amer et Ngouça.

Le 10, nous avançâmes vers le sud-ouest, tantôt sur
le plateau de grès, tantôt dans la vallée broussailleuse
avec quelques pauvres palmiers de loin en loin : tristes
débris des jardins que les nègres plantèrent, que les
Arabes hhilaliens détruisirent.

Le 11, guidé par un messager que l'agha de Ouargla,
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prévenu cia ma prochaine arrivée, m'avait dépêché sur
un mehari ou chameau coureur, nous arrivâmes de
bonne heure à la sebkha de .Sa./ioun, ou des Écailles,
bas-fond marécageux ainsi nommé des rugosités du
sol et des efflorescences de sel ' qui en couvrent la sur-
face. Cette sebkha ou marais salant est abreuvée par
les eaux souterraines de l'oued Nsa .(la Rivière des
Femmes)) et de l'oued Mzab, qui s'unissent dans cette
partie déprimée de l'oued Miyâ.

A midi, nous atteignîmes les palmiers de Bor ou

Bour, dont le nom signifie Limite du pays cultivé. Ce
sont les sentinelles avancées de Ngouça, la délicieuse
oasis où je dressai ma tente à une heure un quart,
par une température de quarante degrés centigrades.

Ngouça est un gçar de cent cinquante et une mai-
sons, entouré d'un mur d'enceinte en assez bon état,
flanqué de hautes tours carrées. Les jardins, cultivés
avec soin, sur un sol- sablo-argilo-calcaire excellent,
portent des palmiers d'une grande vigueur; la plupart
viennent sans irrigation, ce qui prouve le peu de pro-

Vue .des jardins du Souf. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

fondeur de la nappe aquifère. Les abricotiers , les
figuiers, les grenadiers y sont superbes ; dans les en-
droits découverts, on cultive la luzerne, l'orge, le bé-
chena, le choux, l'oignon, la pastèque, la citrouille,
la carotte, le navet, et, sur les bords plus humides des
canaux d'irrigation, de magnifiques cotonniers de l'es-
pèce rouge du Soudan.

L'admirable entretien des jardins et le bon aspect
des maisons, toutes bâties en pierres et souvent éle-
vées d'un étage, me surprirent moins lorsque je sus

que ce gçar est habité exclusivement par les nègres
sahariens.

Après une nuit délicieuse, nous partîmes, le lende-
main 12 mai, dès cinq heures et demie, et nous ar-
rivâmes à neuf heures et demie en face de Ba-Menndil,
Bordj flanqué de tours carrées.

V. LARGEAU.

(/a su ite à •la prochaine livraison.
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Mosquée de Sidi Salahh, à Ouargla (voy. p. 66). — Dessin de G. Vuillier, d'après un croquis de l'auteur.

LE SAHARA ALGÉRIEN,
PAR M. V. LARGEAU.

1874-1378. - DESSINS INÉDITS.

BISKRA -- TOUGGOURT — RHADAMES — LE SOUE — OUARGLA.

VIII

Ouargla et ses environs.

Prévenu de mon arrivée, l'agha Si Abd-el-Iiader-
ben-Amar vint à ma rencontre, accompagné de son
beau-frère, et, ensemble, nous montâmes au Bordj de
Ba-Menndil, où un logement m'était destiné.

L'agha d'Ouargla, ancien spahi qui a loyalement
gagné ses grades, sa haute position et la croix d'hon-
neur au service de la France, n'a pas encore la cin-
quantaine; sec, bronzé, il est grand, avec un nez d'ai-
gle. Comme il est illettré, son beau-frère Si-1\'Iohham-
med, qui sort de l'école de Saumur, après avoir passé

1. Suite et fin. — Voy. pages 1, 17, 33 et 49.

XLII. — 1073' LIv.

par le lycée d'Alger, lui sert à la fois de secrétaire
et de khalifa.

Je ne raconterai pas ici, faute de place, comment
je perdis plusieurs jours à chercher guide et chame-
Tiers pour le grand voyage qui m'aurait amené au
Touat, d'où j'aurais gagné le Niger, puis Saint-Louis
du Sénégal. Qu'il me suffise de dire que j'avais fixé
mon départ pour le 23 niai, et que, déçu par de faux
renseignements, je pris le parti de rester à Ouargla
jusqu'au mois d'octobre. Ce fut un grand malheur. Je
sus plus tard que nies aviseurs m'avaient sciemment
trompé.
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Si l'on monte, au fedjer, ou lever de l'aurore, sur
l'une des tours carrées qui flanquent, à l'est, le borclj
de Ba-Menndil, on aperçoit, s'étendant à ses pieds, le
chotth d'Ouargla, ou élargissement de l'oued Miy^t,

au fond fauve comme la dépouille d'un lion.
Au milieu du chotth se détache, allant du nord au

sud, une grande et belle île d'un vert sombre.
C'est clans cette verdure, au-dessus de laquelle pla-

nent des palmiers séculaires, qu'est cachée la ville
indiquée par les pointes de deux blancs minarets.

Au loin, à l'est, et dominant la rive droite du
chotth, une longue chaîne de hautes dunes d'un jaune
clair se détache à peine sur l'horizon.

Ces dunes sont dominées par le ghourd colossal du
Megeenz Othinn (le Vallon aimé des chameaux).

A gauche et à droite s'étendent, sur une ligne allant
du nord au sud, les gour de Ba-Menndil, masses ro-

cheeses isolées, au pied desquelles végètent quelques
maigres palmiers, derniers représentants des fertiles
jardins qui entouraient jadis le chotth comme d'une
ceinture d'émeraude. Ces gour sont les sentinelles
avancées du Cltùb, plateau pierreux aux bords profon-
dément ravinés.

Perpendiculairement au Chili), la maigre carcasse
de l'Oqbat (Montée rapide) forme, vers le sud-ouest,
la ligne d'horizon jusqu'à la grande découpure que l'on
aperçoit béante, droit au sud, et par laquelle l'oued
Miyâ débouche dans le chotth d'Ouargla.

Au milieu de cette découpure s'élève abrupte la lé-
gen claire gara de ()rima.

Du borclj de Ba-Menndil on se rend à Ouargla. par
un sentier qui serpente dans le chotth.

Au bout de vingt minutes on atteint les premiers
palmiers de l'oasis. A droite et à gauche du chemin,

Panorama d'Ouargla, vue prise des terrasses de la Qa.ba, côté gauche. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

ce pont d'abord des jardins abandonnés, puis l'on
marche entre deux murs en terre, et l'on pénètre enfin
dans la ville par une porte flanquée, à droite, d'une
tour qui menace ruine; le mur d'enceinte est entouré
d'un large fossé (bahhar) rempli d'eau corrompue.

La ville est édifiée sur un tertre plus élevé que le
niveau général de l'Oasis, comme l'oasis elle-même
recouvre une île qui s'élève au-dessus du niveau du
chotth et qui fut autrefois entourée d'eaux profondes.

Les rues de la ville sont irrégulières, étroites et
sales; quelques-unes sont couvertes dans une partie
de leur parcours. Les maisons, bàties en moellons
bruts recouverts d'un crépissage, sont d'un aspect
misérable; quelques-unes seulement out un étage.

Sept portes, percées dans le mur d'enceinte, don-
nent accès clans la ville, qui comprend quatorze cents
maisons et autant de familles, et qui est divisée en
trois quartiers séparés par des murailles; ces quar-

tiers sont : celui des Beni-Sissinn ou descendants des
anciens maîtres; celui des Beni-Ouagguinn ou fils
de caste servile, et celui des Beni-Brahim ou descen-
dants de noble race.

Près de la porte de Bab es Soult/tann (Porte du
Sultan) s'élève la casba, avec sa double enceinte aux
angles bastionnés. Là se dresse, prétentieuse et de
mauvais goùt, l'ancienne demeure des sultans du pays,
dans le style des maisons mauresques d'Alger.

Il existe à Ouargla dix-huit mosquées, dont deux
méritent d'être mentionnées pour l'originalité de leurs
minarets : ce sont les mosquées malékite, ou ortho-
doxe, et mzabiya, ou des Beni-Mzab, c'est-à-dire schis-
matique. Celle de Sidi Salahh attire aussi les regards
par la singularité de son style.

Qu'on se ligure, surgissant au milieu de masures
qui composent la ville, deux grandes machines carrées,
hautes de vingt mètres, qui vont se rétrécissant de la
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base an sommet, et percées seulement çà et là de
quelques petits trous en forme d'étroites meurtrières.

Comme les maçons ouarglis ne connaissent même
pas le : fil à plomb, les deux pauvres minarets sont tout
contrefaits, contournés et s'éloignent fort de la per-
pendiculaire; car ici plus une tour est haute, moins
elle est droite. Telles sont les merveilles architectu-
rales d'Ouargla.

Et cependant Ouargla fut jadis une ville opulente;
l'émir Bou Zékéria le Hhafside y fit édifier, en 626 de
l'hégire (1228-1229 de J. C.), une belle mosquée, dont
il ne reste qu'un pan de mur haut de quinze mètres;
on retrouve aussi, à moitié ruinées, quelques anciennes
maisons disséminées parmi les masures modernes ou
presque ensevelies sous des tas de décombres; elles
rappellent les beaux types d'architecture mauresque
que l'on admire à Alger.

Sur les quatorze cents familles qui grouillent dans
la ville d'Ouargla, douze cent cinquante appartiennent
à la race aborigène des nègres sahariens et cent cin-
quante à la race blanche, dont cent aux seuls Beni-
Mzab, •douze aux Mehadjeria (juifs musulmans de
Touggourt), et trente-huit aux Arabes.

L'oasis d'Ouargla proprement dite s'étend, du nord
au sud, sur un parcours de huit kilomètres, avec une
aire de soixante-quatre kilomètres carrés, et compte
deux cent vingt et un mille trente-cinq palmiers 'appar-
tenant aux meilleures espèces sahariennes; mais à
cause des déprédations des nomades, ce sont à peu
près les seuls arbres que l'on cultive ici, et l'on n'y
trouve gtie peu de treilles, de figuiers et d'abricotiers.
On récolte beaucoup d'excellente luzerne, des choux,
du béchena et un peu d'orge, destinés à nourrir les
chèvres laitières et les brebis; il y a peu de légumes.

Panorama d'Ouargla, vue prise des terrasses de la Qacba, cité droit. — Dessin de Taylor, d après une photographie.

L'irrigation, là où elle est nécessaire, se fait au
moyen de puits artésiens, au nombre de cent qua-
rante environ, creusés par les nègres; leur profondeur
moyenne est entre trente-cinq et quarante mètres, la
température de leurs eaux, généralement magné-
siennes, de vingt-cinq degrés centigrades, et leur dé-
bit moyen de six cents litres à la minute. Quant à
l'eau ascendante, elle se rencontre, dans les parties
basses de l'oasis, à trois ou quatre mètres sous le sol.

Outre la ville de ce nom, l'aghalik d'Ouargla com-
prend encore :

1° Le gcar de Nfjoura, dont il a été déjà question,
situé à quatre petites heures de marche vers le nord,
et qui se compose de cent cinquante et une maisons
habitées exclusivement par des nègres. L'oasis a qua-
rante-sept mille deux cent seize palmiers.

2° La zaouïa de Sidi I houil, distante de la ville do
quatorze kilomètres vers le nord-est, habitée par une

dizaine de marabouts de race blanche et entourée de
quatre mille sept cent soixante-trois palmiers..

3° Chotth, aussi appelée A Amer, qui comprend
cent neuf maisons, dont quarante habitées par des'
blancs, et vingt mille sept cent deux palmiers.

A cljadja, composé de quatre-vingt-dix plaisons,
toutes habitées par des noirs qui cultivent seize mille
trois cent vingt-neuf palmiers.

5° Enfin Rouis.sat, qui comprend quarante maisons,
presque toutes habitées par des Arabes sédentaires
de la tribu des Beni-Çour et par quelques Châamha.

Les tribus nomades qui font du pays d'Ouargla
leur centre de ralliement sont au nombre de cinq :

1° Les Chdamba Bou Rouba ou Hab-er-Rehh, c'est-
-dire Souffle du vent, qui possèdent , quatre cents

tentes et six cents fusils et. dont les champs de pâtu-.
rage s'étendent vers l'est et le sud-est.

2° Les Beni-Çour, qui comptent deux cent cinquante'
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tentes et trois cent soixante-quinze fusils, et dont. les
troupeaux paissent également dans le sud-est.

3° Les Molehadma, trois cent cinquante tentes et
cinq cent vingt-cinq fusils , se répandent dans les
pâturages du sud-ouest.

4° Les Sdïd Othba, possédant deux cent cinquante
tentes et trois cent soixante-quinze fusils, conduisent
leurs troupeaux jusqu'aux portes de Tiaret.

5° Enfin les Fatnassa, n'ayant cjue soixante tentes
et quatre-vingt-dix fusils.

En résumé, la population totale de l'aghalik d'Ouar-
gla est de vingt-six mille cent quatre-vingt-dix ânes,
dont quatorze mille quatre cents pour la portion sé-
dentaire et onze mille sept cent quatre-vingt-dix pour
la portion nomade. Mais cette population a dû être
bien plus considérable, ainsi que l'attestent les nom-
breuses ruines de villages éparses aux alentours et

les restes de canaux d'irrigation qui sillonnent les par-
ties élevées du chotth.

Le Sahara est peut-être le pays le plus salubre qu'il
y ait au monde : les maladies épidémiques et endé-
miques y sont à peu près inconnues, et, grâce à leur
grande sobriété, les nomades n'y meurent guère que
de vieillesse ou d'accident.

Les oasis seules et les bas-fonds marécageux des
chotths font exception à cette règle générale : là règne,
depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de l'automne, le
redouté tehe»a (fièvre paludéenne) dont les victimes se
comptent à peu près exclusivement parmi les individus
de race blanche; aussi les nomades s'empressent-ils
de gagner le Désert dès que se font sentir les pre-
mières chaleurs; il ne reste alors que les nègres, réfrac-
taires aux miasmes paludéens, et quelques petits bouti-
quiers arabes qui se ré.. ignent d la volonté de Dieu.

Rue à Ouargla (voy. p. 66). — Dessin de G. Vuillier, d'après un croquis de l'auteur.

Le climat du pays d'Ouargla, comme celui du Sa-
hara en général, est tempéré en hiver; mais en été
les chaleurs y sont excessives et les écarts de tempé-
rature entre le jour et la nuit y sont toujours consi-
dérables dans l'une et l'autre saison.

Ainsi au mois de janvier, tandis que le thermo-
mètre marque quelquefois dans le jour jusqu'à trente-
cinq degrés centigrades à l'ombre, il descend souvent
la nuit jusqu'à cinq degrés au-dessous de zéro.

En été, mêmes écarts : dans le courant de juillet,
mois le plus chaud, mon thermomètre à maxima mar-
qua dix-neuf fois cinquante degrés centigrades à l'om-
bre; le 25, il s'éleva même jusqu'à cinquante-cinq de-
grés, tandis qu'il descendit, la nuit, à 29°,2.

Je ne tardai pas à m'ennuyer sur ma gara de Ba-
Menndil : bientôt son immense panorama me devint
familier. J'avais besoin de me distraire.

Je me promenai donc plus ou moins loin sur les
plateaux et dans les ravins d'alentour; je recueillis,
sur les pentes du Châb, des silex taillés, de belles
flèches barbelées, dont l'existence m'avait été signalée
par divers savants, tels que MM. Mac Carthy, les
docteurs Desaivre et Bertherand; je fis ensuite un
petit voyage d'exploration autour du chotth.

Cette exploration m'amena, le 8 juin, aux Grottes du
Sultan (Kehef es Soulthann), qui s'ouvrent à douze
kilomètres de Ba-Menndil, dans une énorme et verti-
cale paroi de molasse jaune, au-dessus d'une gorge
profonde. Il y a huit de ces grottes, en trois rangs su-
perposés. Les trois grottes d'en bas portent quelques
traces de la main de l'homme : l'une d'elles conserve
des traces d'inscriptions arabes datant, dit-on, de l'é-
poque de l'invasion.

A cent cinquante mètres du Kehef es Soulthann, je
découvris les restes d'une grande station de l'âge de
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pierre et un véritable atelier de silex taillés dont la
conservation ne laisse rien à désirer; puis, à quatre
kilomètres vers le sud-est, je visitai les ruines de Ced-
drata, ville berbère détruite par les Arabes Hhilaliens :
des restes de jardins, des vestiges sur deux mamelons
que sépare un ravin où coulait jadis un ruisseau,
comme l'atteste la grande quantité de coquillages d'eau
douce (melania tuberculata) que l'on y trouve.

Au sud de la ville ruinée sont les restes d'un temple
rectangulaire de vingt-trois mètres sur dix-huit : on y
voit des traces de pavage ainsi que les restes de petites
piscines creusées dans le sot et enduites de ciment.

Partout aux alentours on distingue encore très bien,
entre les dunes, les fondations des murs qui entou-
raient les jardins, ainsi que celles de canaux d'irri-
gation amenant les eaux de sources abondantes au-
jourd'hui perdues sous les sables.

Ayant ensuite marché directement vers le sud, nous
nous trouvâmes, à six kilomètres de là, au pied de la
[Jorn  de ()rima, dont le nom signifie prison et qui,
après avoir été habitée par les peuplades préhistori-
ques de ces contrées, servit de refuge aux Berbères
chassés de Ceddrata par les Hhilaliens.

Cette gara de quatre-vingts mètres d'altitude, dont
le diamètre supérieur est de deux cent vingt et un
mètres, se dresse au milieu du lit de l'oued Miyâ, au
point où il débouche dans le chot.th d'Ouargla.

On trouve, sur son sommet plat, une porte cintrée
et les restes assez bien conservés d'une maison, oeuvre
d'un Châambi du nom de Mohhammed ben Sassi,
qui s'y fortifia, il y a soixante-dix ans environ, pour
faire la guerre à ses coreligionnaires.

l'époque berbère appartiennent un puits de trois
mètres vingt d'ouverture, profond de quatre-vingt-

Rue couverte à Ouargla (voy. p. 66). — Dessin de G. Vuillier, d'après un croquis de l'auteur.

trois mètres, dont la bouche béante s'ouvre au ras du
sol vers le milieu de la gara, ainsi qu'un bassin carré
de deux mètres cinquante en tous sens soigneuse-
ment enduit de béton, situé sur le côté est. C'était le
réservoir commun où les ménagères allaient puiser
l'eau Glue les esclaves noirs tiraient chaque jour à .
grand'peine du puits.

Les restes de l'époque préhistorique sont une en-
ceinte dont les débris en moellons bruts de silex
sont très apparents tout autour de la plate-forme, et
les ruines de nombreuses petites cabanes de forme
oblongue, longues de quatre à cinq pas et larges de
trois; leurs murs, peu élevés, étaient en cailloux
bruts de silex.

Les ruines de ce genre, que j'ai déjà désignées sous
le nom de restes des peuples des garas, se rencon-
trent assez fréquemment dans le Sahara, ainsi que les
anciennes, demeures des Troglodytes. Les ateliers de

silex y sont aussi très nombreux dans les vallées,
comme on le verra plus loin. Quant aux ruines ber-
bères, on en trouve jusque dans les dunes de l'Erg.

Cependant, comme l'ennui me gagnait de plus en
plus dans ma prison de Ba-A'Ienndil, je résolus de
braver le tehem et d'aller m'établir en ville. Je louai
donc à Ouargla une maison neuve, à peine achevée,
située à quelques pas de la casba et adossée d'un
côté à la mosquée de Sidi Bou Aqou. Cette mai-
son se composait d'une enceinte autour de laquelle
étaient disposées cinq chambres ou plutôt cinq niches
très basses, très étroites et très obscures, s'ouvrant
sur une cour centrale. Au fond de la cour et appuyé
contre le mur, un mauvais escalier conduisait sur la
terrasse.

Là je ne tardai pas à recevoir de nombreuses visites
de malades des deux sexes, qui, chaque jour, venaient
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me demander des médicaments et notamment des
livres de feu pour se guérir des maladies les plus
étranges.

Les chaleurs augmentaient chaque jour d'intensité,
un soleil de plomb pesait sur l'oasis et le rayonnement
était terrible sur la hhamada (plateau pierreux).

Le 23 juin, nous avons 48°,5 à l'ombre, à cieux
heures de l'après-midi -: j'ai comme des sensations
de brùlure sur le visage et je respire à peine. Mais,
quel bonheur! à six heures et demie un orage éclate,
il pleut à torrents; je me mets à nu, et, sur la ter-
rasse de ma bicoque, je prends un bain de pluie et
je me sens renaître.

Le i er juillet, c'est cin-
quante degrés par un
air lourd, stagnant, élec-
trique : le vent du sud-
est règne, le terrible si-
moun (pestilentiel). Dans
la nuit, le tonnerre an-
nonce un orage, qui passe,
hélas! sans nous donner
de pluie; mais si Ouargla
n'a pas reçu d'ondée, il
est tombé, dans le sud,
taie prodigieuse masse
d'eau sur le Tidikelt et
la vallée de l'Oued Miyît :
des marabouts venus des
environs d'Aïn-Galahh
pour vendre un troupeau
d'esclaves m'apprennent
qu'ils ont été arrêtés trois
jours par la crue des flots.

Le 6 juillet, à deux
heures, cinquante-deux
degrés, avec le nuisant,
l'infernal chihili, c'est-à-
dire le vent du sud! C'est
justement le commence-
ment de la période de
quarante jours appelée
sdunina (mortelle).;

Pendant ces quarante
jours, toute maladie ac-
quiert un caractère exceptionnel de gravité; la moin-
dre coupure demande des soins immédiats, surtout
chez les blancs dont l'organisme est atrophié, débilité
par les chaleurs humides de l'oasis; la morsure de
la vipère tue en quelques instants, et la pigùre d'un
scorpion en quelques heures.

Que de malades viennent réclamer mes soins pen-
dant ces quarante jours! Quelques-uns sont des nègres
ou des négresses, dont les plus beaux ne sont certes pas
mon voisin et ma voisine d'en face : pour la laideur
ils n'ont pas de rivaux dans la « Reine du Sahara »,
sinon peut-être Ben-Nounou, fou et derviche sur le-
quel je sais de bien singulières histoires.

La chaleur extrême n'est pas le seul fléau de la
canicule à Ouargla. Il y a Ies mouches le jour, les
scorpions le soir, les moustiques la nuit.

Grâce à la précaution dont je ne me suis jamais dé-
parti de me faire vomir et de me purger au moindre
malaise, j'ai pu me préserver du fléau. Comme breu-
vage, je prenais du petit-lait ou du lagmi frais; mais
en faisant bouillir l'eau des puits on obtient égale-
ment une boisson salubre.

Et à ga3lque., pas cie là, sur tous les plateaux
environnants, dans le qçar de Rouissat même, on
respire un air pur; les chaleurs les plus fortes n'y

ont d'autre effet sur les
blancs que les obliger
à une sieste prolongée;
les fièvres, les maladies
de foie sont inconnues
des nomades, qui se tien-
nent —éloignés des bas-
fonds pendant les cha-
leurs de l'été.

Le dimanche, 8 juil-
let, nous constatons la
belle température de
53°,7; plus de cinquante
bilieux viennent me de-
mander des soins. La
nuit qui suit est déli-
cieuse, moustiques à
part, la température ne
dépassant pas vingt-huit
degrés. Le lundi, nous
n'avons, par un ciel pur,
que 50°,5, une bagatelle.
Près de l'oasis, trois Ara-
bes, éblouis par le mi-
rage, se sont trompés de
chemin et sont morts de
soif.

Voici l'histoire de l'un
d'eux, revenant, avec une
caravane, du pays des
Beni-Mzab; il dormait
quand se levèrent ses
camarades; ils ne le ré-

veillèrent point et partirent sans lui, pensant qu'il
gagnerait sans peine Ouargla dont ils n'étaient plus
qu'à une faible distance. Ils ne pouvaient prévoir que,
ce jour-là, la hhamada pierreuse deviendrait une mer
de feu.

La caravane arriva de bonne heure et attendit vai-
nement le retardataire. Le soir des nègres trouvèrent
son cadavre à cent cinquante mètres environ des pal-
miers qui ombragent la première fontaine de l'oasis :
il était replié sur lui-même, sec et comme carbonisé;
on le reconnut à une cicatrice qu'il avait à la jambe.

En suivant ses traces, on vit que cet infortuné,
soutenu encore par la vue: des palmiers . de l'oa-
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Mïnaret'de la mosquée malékite, à Ouargla. — Dessin de O. Vuillier, d'après un croquis de l'auteur.
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Entrée de ma maison, vue de la cour intérieure Ivoy. p. 69).
Dessin de Taylor, d'après une photographic.
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sis, avaivrampe pendant plus de trois kilomètres.
Son agonie avait dû être terrible, à la vue de ces

frais ombrages sous lesquels coulaient des sources
abondantes dont quelques gouttes l'eussent rappelé à
la vie!

Mardi, 10 juillet, nouvelle baisse de température;
le maximum n'a été aujourd'hui que de 49°,8 par un
ciel pur et une petite brise du nord-est dont les ca-
resses m'ont été des plus agréables.

Du 11 juillet au 20, la moyenne maxima est de
50°,5 à l'ombre; la journée la plus chaude, le 19,
donne 52°,6, par un asphyxiant vent du sud.

C'est justement pen-
dant la canicule que mes-
sieurs les nègres d'Ouar-
la se marient le plus vo-
Iontiers. Rien donc d'éton-
nant si, l'un de ces jours
passés, par cette chaleur
d'enfer, on a célébré ,du
coup quinze unions!

Comment se marient
les nègres sahariens,
peuplade joyeuse, qu'ils
soient nés à Ouargla
même, ou qu'ils viennent
du lointain Soudan, com-
me Aafia, jeune négresse
native du Bambara, ou
Sâaba, qui est de race
foulane?

La durée de la fête est
de cinq jours en moyenne.
Le premier jour, vers les
quatre ou cinq heures
du soir, les parents et
amis des conjoints se
rendent processionnelle-
ment en dehors des por-
tes de la ville pour se ré-
galer. D'abord viennent
les femmes, par files de
quatre ou cinq, marchant
en cadence, les coudes
au corps, l'avant-bras en avant, les mains allongées
et battant la mesure en faisant un singulier mou-
vement de reins en avant et en arrière. Les plus
vieilles marchent devant et derrière, encadrant ainsi
les jeunes filles qui viennent au centre. Celles-ci bat-
tent également la mesure avec leurs mains et leurs
reins, niais avec plus de grâce. Viennent ensuite les
hommes, clans un ordre moins régulier, puis l'or-
chestre, composé de trois instruments, une clarinette
appelée rhalla et deux grosses caisses sur lesquelles
les artistes frappent à tour de bras avec des bâtons
crochus.

De cette foule plus ou moins sale et déguenillée se
dégage une insupportable odeur d'huile rance.

Arrivés hors de l'enceinte, les convives allument
un grand feu autour duquel les jeunes filles se mettent
à danser avec des mouvements désordonnés pendant
que les vieilles femmes font cuire les aliments en ja-
cassant. Quant aux hommes, ceux qui ont des fusils
font parler la poudre; les autres, accroupis en cercle,
se racontent des histoires où apparaissent le diable,
les génies, les gazelles blanches.

Bientôt le silence succède au bruit : la foule, ac-
croupie autour des gerna (grands plats en bois), se

repait de couscoussou au
beurre de chèvre rance,
de sauces sans nom et
de dégoûtants ragoûts.
On boit du lagmi ou du
petit-lait de chèvre sur
lequel nagent de nom-
breux cadavres de four-
mis.

Après le repas, on
cause encore un instant,
puis chacun regagne son
taudis, où, après avoir
fait pendant une heure
la chasse aux scorpions,
il s'allonge sur la guenille
malpropre qu'il appelle
son lit.

Le second jour, la pro-
menade en musique re-
commence, mais le re-
pas a lieu chez le fiancé,
qui tue un bouc pour
cette solennité. Là, on
brûle encore de la pou-
dre; pour faire parler
les fusils plus fort, on les
bourre jusqu'à la gueule;
souvent ils éclatent, tuant
ou blessant, mais la fête
n'est pas interrompue
pour si peu.

Le troisième jour, on
de les montrer à tout le

à sa fiancée.
promène par la ville, afin
monde, les cadeaux du jeune homme
Ces cadeaux, qui consistent en vêtements et en bi-
joux, sont suspendus à deux cerceaux pliés en arcs
et se croisant vers le milieu, que portent deux hommes.

Ce jour-là, on s'arrête devant les bonnes maisons,
où les porteurs font sauter à qui mieux mieux les
nippes dont ils sont chargés; la foule crasseuse danse
autour, excitée par les mélodies de l'orchestre, tandis
que deux hommes se détachent pour aller quêter. Le
produit de cette quête est destiné aux mosquées, où
l'on est censé prier pour le bonheur des époux.
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Ma maison, à Ouargla (soy. p. G9). — Dessin de Taylor,
d'après une photographie.
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Le quatrième jour, grande fête chez la fiancée, où
se réunissent les femmes et les jeunes filles. Les
hommes sont exclus du sanctuaire et. l'orchestre lui-
même se tient à la porte.

Le cinquième et dernier jour doit être absolument
un mardi. Ce jour-là on conduit, en grande pompe,
la mariée chez son époux, où les deux jeunes gens
demeurent sept jours sans sortir.

Après ces sept jours de reclusion, le marié, qui doit
avoir besoin de prendre l'air, s'arme d'une. hachette
et se rend clans un jardin où il coupe la tète à un
palmier; il dépouille ensuite cette tète de ses bran-
ches et de son écorce
et en porte la moelle à sa
femme; il la lui présente
en lui en donnant un coup
sur la tète : celle-ci la fait
bouillir avec le couscous-
sou que les nouveaux
époux offrent, le lende-
main, à leurs amis, et
ainsi finit la noce.

Le 23 juillet, la tem-
pérature monte, à l'om-
bre, jusqu'A 55°,1! Le
ciel est en feu, les nè-
gres mèmes ont quitté
leurs jardins, un silence
de mort plane sur l'oasis.

Le 24, nous avons en-
core 53°,3; et le •,25,
après un minimum noc-
turne de 30°,1, un Maxi-
mum diurne de cinquante-
deux degrés. On découvre,
à trois jours -de: marche
vers le sudouest, au puits
du Chameau (Khassi-Dje-
mel ), six cadavres, deux
Arabes et quatre nègres,
que - lesdits Arabes vc-
naiènt vendre à Ouar-
gla; ces malheureux sont
morts de Soif, dans la
terrible jôurnée du 23.

Le 26, délicieuse journée, avec seulement quarante-
deux degrés, et le vent frais du Tell, soufflant du
nord-est; j'ai chassé plusieurs heures dans l'oasis.
Mais ce beau jour finit par des cris de désespoir : un
nuage épais de sauterelles s'abat sur L'oasis, et le
maudit insecte dévore, toute la nuit et le lendemain
jusqu'à midi, les feuilles de palmier, la luzerne, les
pastèques succulentes, dont la fraîcheur est si bien-
faisante pendant lès chaudes journées du sâmma. Tou-
tefôis, pendant que le nègre se désespère, le nomade
exulte dans la plaine de sable : il court après les sau-
terelles; hommes, femmes, enfants, esclaves en bour-
rent tout ce qu'ils en peuvent bourrer, sacs, tells,

paniers, burnous; puis, bouillies dans l'eau salée,
elles seront entassées clans des sacs en peau de bouc,
et ensuite croquées à belles dents.

Le 1" août il fait déjà beaucoup plus frais, le
maximum allant de quarante et un degrés à quarante-
quatre degrés, et le minimum nocturne descendant à
vingt-trois degrés; aussi l'état sanitaire s'améliore-t-il
de plis en plus, sauf le 4 août, jour où le thermomètre
remonte à 50°,2, et du 6 au 10, où nous revoyons
cinquante-trois degrés : ces chaleurs amènent une
forte recrudescence du tehein. Le 17, je constate
encore cinquante et un degrés.

Le 18, nous montons
à 52°,3, mais à partir de
ce jour le thermomètre
descend.

Le 23, vers dix heures
du soir, je suis réveillé
par un épouvantable cha-
rivari : ce sont des coups
de fusil, des bruits de
ferraille, de grosses cais-
ses, des cris, des . chants,
des lamentations à fendre
les oreilles, et des lueurs
immenses s'élèvent de
toutes parts.

Je crus un moment
que la ville était en feu.

Tout à coup mon nou-
veau serviteur Thayeb,
car j'avais renvoyé Bou-
zid, comme ivrogne, Qad-
dour ben Mouissa et
plusieurs Arabes du pays
firent irruption dans la
cour de ma bicoque.

Ah! Sidi! s'écria Ben
Mouissa, nous ne t'avons
pas cru quand tu nous
l'annonçais, il y a trois
mois; . nous nous mo-
quions de toi, et pour-
tant tu disais vrai! 0
Sidi Largeau ! combien de

temps cela durera-t-il? — Reverrons-nous jamais la
lune? — Vois, le serpent la mange : ne le chasseras-
tu pas, toi qui sais tout? »

Je me rappelai alors que, quelques jours après mon
installation au bordj de Ba-Menndil, j'avais annoncé
qu'une éclipse de lune aurait lieu le soir du treizième
jour de Châbann (23 aoùt).

Je montai aussitôt sur ma terrasse pour me régaler
de la terreur des bons Ouarglis. Des feux étaient par-
tout allumés et l'on eût dit qu'un immense incendie
embrasait la ville; autour de ces feux des ombres
criaient et priaient Allah de sauver le monde; des
hommes tiraient des coups de fusil pour effrayer le
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monstre . qui dévorait la lune et lui faire lâcher prise;
des femmes et des enfants chantaient sur un ton lu-
gubre : la Rassoul Allah! la Rassoul Allah! la Ras-
soul Allah! c'est-à-dire : 8 envoyé de Dieu! et invo-
quaient ainsi le Prophète. Un de mes voisins chantait
le Fathha (premier chapitre du Coran) avec ses femmes
et. ses enfants. Ce charivari ne finit qu'avec l'éclipse,
qui fut totale, de dix heures vingt-huit minutes à mi-
nuit quinze minutes.

Le 27, les chaleurs avant beaucoup diminué, je
me décide à faire une visite au camp des nomades
Châamba, où je trouverai mon ancien guide Rabahh-
ben-Amera, de pantagruélique mémoire. Depuis son
retour à Ouargla, ce brave homme n'a cessé de me
porter ou de m'envoyer par ses fils du lait de cha-
melle et des pastèques.

Rentrés du Désert pour la récolte des dattes, les
Châamba ont dressé leurs tentes à l'est du chotth, au
pied des plateaux qui forment sa rive droite et à portée
des eaux de l'Ain Beida (la Source blanche). Mes deux
serviteurs et Qaddour ben Mouissa avec Mohhammed
ben Mâthallah m'accompagnent.

Tirant d'abord vers l'est-sud-est, nous traversons
une vaste clairière clans laquelle est établi le cimetière
des Beni-Mzab, remarquable par la forme de ses
tombes dont quelques-unes sont poétiquement om-
bragées par des bouquets de palmiers.

Nous conformant à l'usage, nous quittons nos chaus-
sures pour traverser le lieu saint.

Nous entrons ensuite dans un long massif de pal-
miers incultes et sauvages appartenant à des nomades.

A six heures quinze,, nous sortons de la forêt et
nous nous trouvons dans un espace libre, particulière-

Mon voisin et ma voisine d'en face, à Ouargla (coy. p. 70). — Dessin de E. nonjat, d'apràs une photographie.

ment appelé le Chotth : la croate rugueuse, humide
et salée sur laquelle nous marchons n'est pas encore
assez épaisse pour porter des plantations.

Au pied .du plateau, nous voyons un long cordon de
palmiers clairsemés et, pour la plupart, à moitié ensa-
blés, entre lesquels on distingue les fondations d'un
ancien village.

C'est sur les pentes de ce plateau, à travers ces pal-
miers incultes et sur les veines de sable qui les étouf-
fent, qu'est établi le camp des Châamba.

Les tentes sont isolées ou disposées par groupes de
deux à quatre, suivant l'importance des familles.

Quelques maigres chameaux, qui semblent regretter
leurs pâturages du Désert, ruminent silencieusement,
les jambes repliées.

Des hommes, couchés isolément sur les veines de
sable, à l'ombre des palmiers, semblent dormir les
yeux ouverts, ou fument gravement de mauvais tabac

sauvage dans les tibias de mouton qui leur tiennent
lieu de pipes; d'autres, par groupes, causent en criant
et en gesticulant de toutes leurs forces; des gamins,
les plus grands se battent ou grimpent sur les arbres
ou sur les chameaux; les plus petits tètent les chèvres,
qui se laissent faire patiemment , tandis que des
hommes redressent leur tente qu'un chameau a ren-
versée, en cassant les cordes avec ses jambes, sur deux
ou trois femmes qui se débattent sous la toile.

Des femmes de tout âge et de toute nuance, de la
beauté parfaite à la laideur horrible, de belles jeunes
filles aux grands yeux noirs, vont à l'eau ou en re-
viennent par groupes, courbées en avant, la peau de.
bouc sur les reins.

Les deux tentes de Rabahh s'élèvent, entre les pal-.
miers, sur un monticule de sable, à côté d'un gourbi.
en broussailles dont la toiture supporte et protège la
provision d'herbe sèche destinée aux animaux; au-.
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dessous de la toiture pendent quelques outres ; par
terre est déposée la batterie de cuisine, qui est la partie
la moins encombrante d'un ménage nomade.

Rabahh nous attend gravement devant sa tente
principale, qui est toute neuve.

Les salutations n'en finissent pas; c'est comme si
nous ne nous étions jamais vus depuis un siècle.

Mon ancien guide appelle ensuite sa femme, qui
arrive suivie de sa sœur et de sa mère. « Les recon-
nais-tu? » me dit-il d'un air de triomphe. Et les sa-
lutations de recommencer.

Rabahh me présente ensuite ses deux plus jeunes
enfants; l'aîné, Abd-er-Rahhmann, garde le gros des
troupeaux dans le Désert. Paternellement je les bénis,
puis nous sommes introduits sous la tente, où nous
nous asseyons sur un beau tapis tout flambant neuf.

Une heure après, nous déjeunons : galettes cuites
sous la cendre, viande sèche de gazelle à la sauce,
couscoussou, café.

Vient ensuite la sieste, par un temps très chaud : à
midi, cinquante-neuf degrés au soleil; à deux heures,
quarante-sept degrés à l'ombre. Mais à peine ai-je posé
ma tète sur une peau de bouc remplie de laine que les
malades arrivent, près d'une centaine. C'est une foule
que Rabahh, qui prend pitié de moi, finit par cogner
et disperser.

Rabahh ne me laisse pas partir sans avoir admiré
son petit jardin, qui est fort coquet, avec haie de
palmes, puits, pastèques, citrouilles, luzerne plantée
dans le sable.

Le moment du départ pour le sud s'approchant à
grands pas, je fis rapidement les derniers préparatifs.
Ma caravane se composait de dix hommes, moi compris,
plus de deux chameliers. Nous avions neuf chameaux
de charge, et quatre mahara ou chameaux de course
pour éclairer la marche. Des Arabes devaient se joindre
à nous pour voyager avec plus de sécurité, marchands
que leurs affaires appelaient du côté du Touat.

Nous étions bien armés, bien approvisionnés, mais
il ne me restait que peu d'argent, au seuil de l'in-
connu.

IY

La vallée de l'Oued Miyit.

Après une étude sérieuse de l'oasis, de la ville, de
ses habitants noirs et blancs, et après avoir constaté
que si les Berbères ont ici une certaine tendance
à prendre les caractères physiques de la race nègre,
leurs femmes se distinguent entre toutes par l'élé-
gance de leurs formes et la beauté de leur visage, je
quittai Ouargla le 11 septembre, et ce jour-là je m'ar-
rôtai sous les palmiers de Rouissat.

Le 12, temps propice, ciel couvert, bonne petite
brise .du nord-ouest; nous nous éloignâmes d'abord
quelque peu de l'oued Miyâ, dans une partie de son
cours où le lit est encombré de sables alluviaux, puis
nous remontâmes l'ample vallée, dans les graviers fins

de laquelle croissent, très espacées, de maigres touffes
de l'arbuste appelé ddjercrm, nom qui signifie noueux,
entortillé (c'est l'A nabasis articnlata ). La largeur
moyenne de la vallée est ici de vingt-six kilomètres.

Jusqu'au puits Bou Rheniça, où nous allâmes cam-
per le soir, la vallée porte le nom de Ilharch el Rlie-
nem, c'est-à-dire la plaine dure où paissent les trou-
peaux de moutons.

Le /Jia..-;i Bou Rheuica, ou puits de l'Angoisse, est
creusé dans une dépression de la vallée, à six mètres
de profondeur; son eau, clout la température est de
24",5, a un goût soufré très prononcé; elle est très
désagréable à boire.

A deux cents mètres environ s'élève une petite
goubba édifiée en l'honneur de Sidi Abd-el-Kader de
Barhdad par un riche berger du pays.

L'e jeudi, 13 septembre, à cinq heures quarante
du matin, nous continuâmes notre marche dans la
vallée, devenue sablonneuse, qui porte ici le nom de
Ilhadeb et Illeaooe/a, c'est-à-dire Éminence d'où la
vue s'étend agréablement. A cinq heures quinze, nous
campons pour la nuit à l'hhuasi ill. h/cammed-ben-
llhout, puits de huit mètres de profondeur dont l'eau,
à la température de 25°,5, a le goût de l'oeuf pourri.
Tout près, nombreux silex taillés.

Le 14, je ramasse de beaux silex taillés, dans la
vallée qui s'ensable de plus en plus ; des dunes se
montrent au loin; nous remplissons nos outres, nous
abreuvons nos chameaux au puits des Broussailles
inextricables (Hhassi. et Ilaiélca), et, traversant les
Collines grises (Mondial-erh-Ch"heb), nous allons cam-
per, à cinq heures quarante-cinq, clans un site élevé,
d'où nous apercevons dans le lointain le lit ensablé de
l'oued Miyâ, par derrière les oughroud ou dunes de
Bedjediann, hautes de cinquante mètres. A midi, je
n'ai constaté que 35°,6 : il fait frais, comparativement.

Le 15, nous longeons et tournons la chaîne des
oughroud Bedjediann, où croissent des arbrisseaux de
trois mètres; puis, au delà d'une partie caillouteuse
de la vallée, nous entrons dans un chaos de petites
dunes fort pénibles à la marche : j'y découvre une
autre station de . l'âge de pierre. A neuf heures quinze,
nous arrivons au Mossi Djemel (Puits du Chameau),
qui n'a ni seuil ni coffrage ; profond de quatorze mètres
et demi, il donne une eau à vingt-cinq degrés, moins
sulfureuse au goût que celle des puits précédents.
Comme il n'y a de puits qu'à quatre jours de là, nous
y campons pour emplir les outres et abreuver les cha-
meaux. Il y a tout près une station de l'âge de pierre.

Autour du Hhassi Djemel, qui passe pour le plus
ancien de la contrée, et qui est très fréquenté des
pasteurs comme des caravanes, le Désert est d'une
immense désolation : pas un arbrisseau, pas une plante,
pas de verdure où l'oeil se repose; mais seulement des
buissons épineux sur un sol de pierre cachant des rep-
tiles dangereux, la vipère à corne, la vipère zorré'ig et
le serpent çabann, dont j'ai donné quelques échantil-
lons au musée de Niort.
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Femme berbère, à Ouargla. — Dessiu de G. Vaillier, d'après uue photographie.
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Le 16, nous marchâmes dans une plaine tantôt sa-
blonneuse, tantôt pavée, pour ainsi dire, de larges
dalles calcaires; vers trois heures, nous passâmes près
de la Garai-el-Ka/il/Hu, monticule de grès noir, puis
nous avançâmes sur des graviers noirs à gros grains,
ensuite sur des graviers de quartz très fins, enfin sur
des sables. A cinq heures vingt, nous campions près
du Hhassi-ez-Z•ma la (Puits de la Réunion des voya-
geurs), .profond de vingt-cinq mètres, mais à moitié
comblé maintenant et sans une goutte d'eau.

La nuit commençait à s'étendre sur le désert silen-
cieux lorsque, tout à coup, mes sentinelles donnèrent
l'alarme; en un clin d'oeil nous fûmes debout, prêts à
tout. Deux hommes se montrèrent alors sur fine dune,
à cent pas devant nous.

Mn hou? (Qui vive?), cria une sentinelle.
— Nass dalla! (Gens de paix ! ), répondirent les deux

hommes. Nous sommes des marabouts de la Zaouia

Kahhila se rendant à Ouargla pour affaires. »
Ils s'approchèrent, et mes hommes les reconnurent.

La caravane qu'ils éclairaient arriva ensuite, composée
d'une douzaine d'hommes conduisant quarante bour-
ricots destinés à être vendus à Ouargla et une dizaine
de chameaux chargés de diverses marchandises.

Parmi ces individus était un vieux marabout ,que
mes Châamba saluèrent avec les marques du plus pro-
fond respect. Il était porteur de deux lettres adressées
par le cheikh d'Aïn-Çalahh, l'une à l'agha d'Ouargla,
l'autre à la cljemâa des Châamba. Comme plusieurs des
principaux de cette cljemâa se trouvaient avec moi,
nous ouvrîmes cette dernière lettre, dont voici quelques
extraits :

« .... Ensuite : je vous écris qu'une nouvelle nous est
arrivée d'Ouargla; un Roumi demande aux Chàamha
de le conduire vers nous dans la ville d'Aïn-Çalahh....

« Que le Roumi ne vienne pas chez nous, même
qu'il n'approche pas de notre territoire. Tous ceux
qui l'athèneraient se repentiraient de leur idée....

« Et toi, ô fils de Mouissa ! nous avons entendu dire
que c'est toi qui conduis ici le Roumi. Garde la con-
sidération et le respect dont tu jouis, car, par Dieu!
que le fils de Moulay Thayeb lui-même le conduise ici
et nous le tuerons avec lui!... »

Le vieillard nous apprit que j'avais été défoncé à

la djernda comme un espion ayant réussi à se procurer
des lettres de recommandation.

Il nous dit aussi que des présents envoyés par moi
au cheikh d'Aïn-Çalahh, le messager infidèle n'avait
remis qu'un hhaïk ordinaire et qu'il avait gardé le
reste. Cet homme avait ensuite publié que je voyageais
avec vingt chamelles chargées d'argent.

Cette fable, partout colportée, devait armer contre
moi tout ce que la contrée voisine renfermait de bri-
gands, et des bandes s'étaient lancées à ma poursuite.

Le fameux Bou-Sâïd-ben-el-Ghaouti, l'assassin de
Dourneaux-Dupéré, qui avait à venger la mort de son
frère, tué autrefois sur la route de Rhàt par l'un de
mes hommes, s'était bien gardé de laisser échapper

une aussi belle occasion : à la tête d'une bande, il était
allé prier le cheikh d'Ain-Çalahh de lui laisser la fa-
veur de me tuer et de partager ensuite mes prétendues
richesses avec ses bandits : ce qui lui avait été aussitôt
accordé.

Et mes ennemis, divisés en plusieurs troupes, s'é-
taient échelonnés sur tous les puits par où je devais
passer. Au Hhassi Irai fe1, le premier où je devais m'ar-
rêter, ils étaient bien une quarantaine, au dire du
vieux marabout'. Je pensai que, grâce au tir rapide
de mes mousquetons Martini, je pouvais les battre en
détail et passer outre.

Mes compagnons étaient atterrés; j'essayai en vain
de réagir contre leur abattement.

« Un traité nous -, lie avec les Touaregs, objectèrent
mes gens. Si nous rompons ce traité en tirant les pre-
miers sur eux, qui nous protégera contre leurs razzias?
Nos troupeaux ne seraient plus en sûreté, et les Fran-
çais ne se dérangeraient pas pour nous protéger. Et
puis, fussions-nous assez forts pour vaincre les bandes,
nous échouerions forcément devant Aïn-Çalahh, et au
retour il nous faudrait aussi combattre les Oulad Sidi
Cheikh qui s'avancent en grand nombre de notre côté.
Il nous est impossible de tenir tète à autant d'ennemis ! »

J'ignorais cette démonstration des Oulad Sidi Cheikh
que mes hommes, mieux renseignés, m'avaient cachée
jusque-là; mais à mon retour à Ouargla j'acquis la
certitude qu'un millier d'hommes de cette tribu s'é-
taient avancés du côté clu Sahara algérien, entre les
Beni-Mzab et Ouargla.

Que faire sans argent, avec si peu d'hommes et des
hommes qui voulaient reculer à tout prix? Reculer
moi aussi, rentrer à Ouargla. Je le fis, le coeur gros,
et je quittai la route du lointain Niger, que j'aurais
donné ma vie pour atteindre.

Je ne dirai rien du retour, ou peu de chose.
Partis le 17 septembre, à sept heures quarante-cinq

du matin, nous franchîmes, non sans peine, une suite
interminable de dunes en forme de siouf, et nous
campâmes près d'un puits comblé par un éboulement,
le puits de Bou-Rirha, nom qui nous apprend que là
fut l'extrême limite du pays de Rirha. En ce lieu je
découvris dans le sable une magnifique lance en fer
bronzé ne ressemblant en rien aux armes de ce genre
actuellement en usage dans le Sahara.

Le 18, une tempête horrible nous surprit en chemin :
nous venions de déjeuner dans un beau cirque naturel,
carré, de mille mètres de côté, fond humide avec de
belles touffes de tamarix. C'est une future colonie agri-
cole, on peut du moins l'espérer; peu après, nous tra-
versâmes un autre cirque, bien plus grand, un peu
moins régulier.

Le 19, nous nous arrêtions, à clic heures, près de la
Gara-el-Oulcsdr, masse abrupte, isolée, qui porte des

1. Une lettre du cheikh d'El Golca, que reçut quelques jours
aprés l'agha d'Ouargla, signalait sur ce point une bande de
soixante hommes.
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ruines du temps préhistorique : parmi des tumuli de
pierres brutes,celui que je fis fouiller ne me donna que
des fragments d'os tombant en poussière.

Le 20, je débutai par le meurtre d'une belle vipère
céraste qui se glissait dans mon lit le long de ma
jambe gauche; nous passâmes aux cieux puits cl'El
Gara, qui ont neuf mètres de profondeur, et nous
allâmes coucher au puits comblé de Setlour (le Caché),
voisin de grosses touffes de tamarix.

Le 21, je dressai ma tente sous les palmiers de
Rouissat; le 22, je rentrai à Ouargla; le 29 octobre,
j'étais à Touggourt; le 4 novembre, à Biskra.

Là je restai un mois pour refair, ma santé qu'avaient
altérée les fatigues, et surtout le chagrin d'avoir échoûé
dans ma vaste entreprise, sans qu'il y eût de ma faute :
ceux qui me connaissent m'en rendent témoignage.

Le 10 décembre j'étais à Alger, le 4 janvier à Niort,

X

Conclusions.

Ce que j'ai vu dans mon troisième voyage et les
renseignements que j'ai recueillis confirment la pos-
sibilité d'établir une voie ferrée entre l'Algérie et le

Qçar de Rouissat (voy. p. 76). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie,.

Niger, avec la certitude de trouver des eaux abon-
dantes, à condition qu'on ne s'écarte pas des vallées.

Je persiste à croire et je me fais fort de prouver que
le tracé le plus favorable serait celui qui aurait Biskra
pour tète de ligne, remonterait l'Oued-Rirli et passe-
rait à Touggourt pour aller aboutir à Ouargla.

Ge tracé traverserait d'abord les Zibans, où s'élèvent
trente et une villes ou villages entourés de jardins
avec abondance d'eau et occupés par une population
sédentaire de plus de dix-huit mille âmes.

Il suivrait ensuite jusqu'à Ouargla une large et fer-
tile vallée, toute parsemée de verdoyantes oasis, cul-
tivées par une population agricole de plus de qua-

rante mille âmes occupant trois villes et une trentaine
de villages.

Sur ce trajet les ressources en eau sont grandes, des
puits artésiens jaillissent à chaque pas et l'on peut en
forer à l'infini; en dehors des forets de palmiers, plus
de quarante mille hectares immédiatement irrigables
peuvent âtre plantés en coton, les nègres fournissant
une main-d'ceeuvre assurée et peu coûteuse. Le coton
se rencontre à l'état sauvage clans ces contrées et les
essais faits dans les jardins de Touggourt et de Ngouça
sont très concluants.

Le tracé par Laghouat et les Beni-Mzab, un peu
plus court il est vrai, ne présente aucun de ces avan-
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tages : il traverse un plateau rocheux clans les dépres-
sions duquel ont été bâties, par des tribus berbères
chassées autrefois du pays d'Ouargla, plusieurs petites
villes dont le commerce n'a jamais suffi à faire vivre
leur population, puisque les Beni-Mzab sont obligés
d'émigrer pour aller chercher dans le Tell les moyens
d'existence que leur refuse le sol ingrat sur lequel
leurs ancêtres fuient cantonnés par leurs implacables
persécuteurs, les Arabes Hhilaliens ou nomades.

A partir d'Ouargla, cieux routes se présentent :
l'une qui remonte la vallée de l'Oued Miyô pour
aboutir à Aïn-Çalahh; de ce côté la voie suivrait
le bord des plateaux qui dominent la vallée clans la-
quelle l'eau abonde à une faible profondeur sous le
sol, et son établissement serait peu dispendieux. Mais
le Tidikelt, dont Aïn-Çalahli peut être considérée

-comme le chef-lieu, appartient, nominalement du
moins, à l'empire du Maroc, et c'est là une source de
difficultés.

L'autre route remonte l'Igharghar pour s'enfoncer
dans le massif montagneux qui occupe le Sahara cen-
tral et que l'on connaît sous le nom de djebel Hoggar.
Là sont de vertes vallées arrosées par de nombreux
ruisseaux d'eau douce qui descendent, en bruyantes et
pittoresques cascades, du sommet des montagnes; là on
retrouve, réduite à l'état de servage par leurs maîtres or-
gueilleux, les Touaregs blancs, la vraie population abo-
rigène du pays, celle des nègres sahariens, sur laquelle
nous devons surtout compter pour régénérer ce pays
qui fut autrefois le centre d'un vaste et puissant em-
pire; là, au sein de l'atmosphère la phis pure et du
climat le plus salubre qui soit au monde, des cen-

Aspect de la vallée de l'Oued Miyà (voy. p. 76-78). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

tres de colonisation peuvent être avantageusement
établis. .

Le dernier tronçon du transsaharien partirait, par
conséquent, soit d'Aïn-Çalahh, soit du Hoggar, pour
aller aboutir sur les bords du fameux Niger.

Dans le premier cas, il devrait suivre la vallée infé-
rieure de l'oued Messaoud; les eaux souterraines de
cette rivière, après avoir formé les lacs, marais ou la-
gunes d'Ez-Ziza, se déversent très probablement dans
le Niger, à l'est de Tombouictou. Dans le second cas, il
pourrait descendre du Hoggar par la vallée de l'oued
Tarhit, qui lui-même se déverse assurément soit dans
l'oued Messaoud, soit directement dans le Niger.

Quant au quatrième tronçon, qui irait du Niger au
Sénégal, chacun sait qu'il est à l'étude.

Aujourd'hui l'on peut déjà prévoir que les efforts
des modestes pionniers qui n'ont pas craint de sacri-

fier leur bien-être, leur santé et leur vie à l'exploration
du Sahara n'auront pas été stériles, et c'est une grande
joie pour ceux que le bien de la France console de
toutes les misères de la vie de voyageur.

Le gouvernement lui-même s'est enfin emparé de cc
projet gigantesque qui, hier encore, était considéré
comme insensé : une commission, dite du Chemin de
fer transsaharien, a été instituée; de puissantes cara-
vanes d'explorateurs ont été organisées; elles n'ont
pas été heureuses, mais le colonel Flatters aura bien-
tôt des émules et des vengeurs.

Ainsi se trouve confirmée la vérité de mes premières
affirmations.

Qu'on se hôte, car, on ne saurait trop le répéter,
tout l'avenir de la France est en Afrique.

V. LARGEAU.
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Notre campement sous le pin de Godefroy do Bouillon (voy. p. 32). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE'.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Jérusalem. — Les remparts. — Le cénacle. — Les bazars et les rues.

Nous sommes séparés de Jérusalem par la profonde
dépression qui se continue avec la vallée de Josaphat.
Les remparts crénelés et parfaitement intacts qui en-
tourent la ville lui donnent un aspect des plus impo-
sants ; en arrière s'élèvent les immenses constructions
russes : couvents, hôpitaux, églises à coupoles dorées.

A notre gauche, la montagne des Oliviers, ver-
doyante et cultivée en terrasses, dépasse le plateau
environnant d'une centaine de mètres.

La ville forme un carré presque régulier, dont
l'angle du sud est occupé par la grande plate-forme é

I. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. 1, 17,
33, 49 et 65.

XL[I. — 074' cIv.

de l'ancien temple de Salomon, aujourd'hui couverte
par la magnifique mosquée d'Omar et par les con-
structions qui en dépendent. En haut de la cité,
on aperçoit les formidables créneaux de la tour Hip-
picus qui a joué un rôle si important pendant le mé-
morable siège dirigé par Titus. Deux grandes coupoles
attirent surtout le regard : celle du Saint-Sépulcre à
l'ouest, celle de la mosquée d'Omar à l'est. Cette der-
nière, en bronze verdâtre, est surmontée d'un gigan-
tesque croissant doré, resplendissant, qui fait briller le
symbole de Mahomet sur le berceau du christianisme.

Toute notre attention étant attirée par ce spectacle
saisissant, nous n'avons pas pris garde aux voisins
silencieux qui se tiennent immobiles à nos côtés. Sept

6
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ou huit Bédouins du désert, accroupis sur leurs ta-
lons, nous contemplent froidement, mais avec intérêt.
Leurs lznge+ s lances en bambou., couronnées d'une
touffe. de plumes d'autruche, sont piquées en terre et
retienneïrt de magnifiques chevaux qui piaffent, hennis-
sent, grattent impatiemment le sol de leurs sabots et
ombragent -leur tête intelligente et fine de leur épaisse
et longue crinière. Ces Arabes sont des Adouans qui
viennent des bords de la mer Morte, sous la conduite
de leur cheik Goblan, nous faire leurs offres de servi-
ces, pour nous conduire dans le Moab et le Hauran. Le
chef a le bas du visage voilé de noir; un de ses yeux
a été crevé dans un combat, et l'orbite vide est recou-
verte par un bandeau, ce qui lui donne un air peu ave-
nant. Ces nomades nous attendent là, paraît-il, depuis
plusieurs jours. Il y a longtemps qu'ils ont appris, par
la rumeur Feigne, que notre intention était d'explorer
les rives de In mer Morte et les contrées voisines. C'est
une preuve de la rapidité, vraiment extraordinaire,
avec laquelle les nouvelles circulent dans ces pays de
l'Orient privés de nos voies de communication.

Accompagnés de nos nouveaux amis, vrais bandits du
désert, nous,partvns tous au galop du côté de Jérusa-
lem. Dans cette course effrénée, j'admire ces Arabes
qui fônt exécuter à leurs montures, avec une facilité
incroyable, les mouvements les plus délicats, en se ser-
vant seulement du genou et du licol; la bride n'est mise
que pour le combat. Ces chevaux, qui pendant le repos
n'ont l'air de rien, sont splendides lorsqu'ils portent
des cavaliers pareils ; excités par la voix et par le jeu
des lances, ils galopent alors, légers comme des gazel-
les, au milieu des rochers et des broussailles.

Le sentier rempli de rognons de silex veiné, ren-
fermés dans une gangue calcaire, passe sous de gros
oliviers et nous conduit au rempart de la ville, près
des grottes de Jérémie. Notre campement est établi
non loin de là, dans un petit enclos, sous le pin gi-
gantesque (Pinits aleppensis) connu sous le nom de
Godefroy de Bouillon. C'est sous cet arbre d'une taille
extraordinaire que le héros de la première croisade
aurait dressé sa tente.

Je n'ai point l'intention de donner ici une descrip-
tion complète de Jérusalem, mais je désire cependant
conduire le lecteur dans des lieux les plus remar-
quables de cette ville, que j'ai visitée à plusieurs re-
prises, avec un charme toujours nouveau'.

Depuis nos tentes, nous apercevons les remparts,
dont nous ne sommes séparés que par un chemin très
pierreux et par un fossé primitivement assez profond,
mais aujourd'hui comblé, en beaucoup d'endroits, par
des monceaux de décombres. L'enceinte forme un carré
assez irrégulier, dont les faces sont à peu près orien-
tées aux quatre points cardinaux. Elle a été recon-

1. En quelque disposition d'esprit que l'on soit, l'immortelle
cité impose le respect : elle émeut toutes les âmes généreuses. Ici
c'est un savant qui apporte sonléuroignage et complète ainsi les
relations précédentes. (Voy. t. I, p. 386 et suiv.; t. IV, p. 289 ;
t. V, p. 225 à 240.) — Note de 1 s Direction.

struite en 1584 par le sultan Suleiman; mais dans quel-
ques-unes de ses parties, notamment à l'est et au sud,
les remparts de l'époque des croisades, d'Hérode le
Grand ou même de Salomon sont encore nettement
visibles. Ils sont hauts de douze à quinze mètres en-
viron, mais souvent bien plus élevés, et, lorsque la
disposition du terrain l'exigeait, ils étaient défendus à

leur base par un large fossé taillé dans le roc.
La muraille du nord, que nous examinons la pre-

mière, présente une ligne ondulée qui suit pittoresque-
ment les couches crétacées sous-jacentes profondément
entaillées et très bizarrement contournées. A peu près
à son milieu, ce rempart est percé par la belle porte
de Damas, qui est évidemment de construction arabe
(voy. Tour du Monde, 1860, p. 400). Deux avant-
corps en défendent l'approche; elle est surmontée d'une
série de mâchicoulis couverts, dominés eux-mêmes par
de légers créneaux accouplés, de l'aspect le plus élé-
gant. Des deux côtés, de longues meurtrières permet-
taient aux archers de lancer leurs traits sans s'exposer
à découvert. Cette ravissante construction, malheu-
reusement déshonorée par les monceaux d'ordures que
les habitants viennent sans cesse déposer contre la mu-
raille, est ainsi ensevelie petit à petit sous des débris
de toute nature, mêlés aux plumes de poulet qui ca-
ractérisent les immondices des villes de l'Orient.

La porte de Damas était appelée dans l'antiquité
porte d'Éphraïm. Les Arabes lui donnent le nom de
Bab-et-Aamoud, la porte de la Colonne, car jadis il
y avait là un pilier surmonté d'une croix en fer. Les
tours qui se trouvent à droite et à gauche sont ap-
pelées tours des Femmes par l'historien Flavius Jo-
sèphe. Les Juifs se précipitèrent de cet endroit pour
couper la retraite à Titus lorsqu'il s'avança impru-
demment vers la tour Psephina. Il faillit alors être
enlevé par les assiégés. Non loin de la porte de Da-
mas, un peu plus à l'est, se trouvait la tour en bois,
montée sur des roues, que les croisés faisaient avancer
contre les murs de Jérusalem. Godefroy de Bouillon
s'élança de cette machine de guerre sur les remparts
en refoulant les Turcs dans l'intérieur de la ville.

Plus loin, nous atteignons une poterne appelée
porte d'Hérode, nominée aujourd'hui Bab-es-Saheri,
la porte des Fleurs. Ouverte par Hérode Agrippa dans
un puissant bastion, elle était destinée à abréger le
chemin pour les citadins qui se rendaient à Bet-
zetha. Ibrahim-Pacha la fit murer en partie, tout en
conservant une petite entrée dans l'épaisseur de la
maçonnerie. Tout près de cette porte se trouve, entre
le rempart et le chemin, une citerne antique à moitié
comblée par la vase et les décombres ; elle est connue
sous le nom de Piscine de la Pèlerine. Au printemps
il y a souvent une certaine quantité d'eau dans ce
réservoir, qui ne paraît servir aujourd'hui à personne.

Un escalier, assez large, construit dans l'intérieur
des parois, nous mène au sommet d'une tour carrée.
De la plate-forme élevée, la vue est magnifique : nous
dominons la ville entière, véritable fourmilière de
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constructions enchevêtrées, couvertes par d'innom-
brables petites coupoles que dominent les hautes mos-
quées et les minarets élancés. Au sud, nos regards
s'arrêtent avec admiration sur la vaste esplanade qui
supporte la mosquée d'Omar, dont les faïences émail-
lées, les mosaïques coloriées et les dômes de bronze
étincellent au soleil. En redescendant de l'étage supé-
rieur de la tour, nous arrivons au sommet du rempart
sur lequel court un chemin de ronde assez étroit,
abrité par un simple parapet du côté de la ville et
par des créneaux carrés à l'extérieur. Ge genre de
défense, absolument semblable à celui que l'on ren-
contre aux murailles de
la petite ville d'Aigues-
Mortes en Provence ,
montre que ces con-
structions doivent dater
probablement de la même
époque.

Rien n'est plus agréa-
ble que cette longue pro-
menade sur cet étroit pas-
sage, émaillée par toute
une flore printanière
poussant vigoureusement
au milieu des pierres dis-
jointes qui ne pourraient
aujourd'hui résister au
moindre des coups de
canon. Ce côté de la ville
est réellement charmant,
il n'a point encore été
envahi par l'industrie ou
le mouvement moderne;
il y règne au contraire la
solitude et le silence le
plus complet; après le
fosSéà moitié comblé, ser-
pente un sentier rocailleux
sur lequel ne passe pros-
quejamaispersonne; puis
succèdent des champs
plantés de grands oli-
viers. Avec de l'imagina-
tion on peut se reporter
facilement à quatre ou cinq cents ans en arrière et
s'attendre à voir apparaître entre les créneaux les ar-
balétriers et les hommes d'armes de Tancrède et de
Godefroy de Bouillon.

Tout à coup, le terrain s'abaisse vers-la vallée de
Josaphat, que l'on domine d'une certaine hauteur; la
muraille tourne brusquement du nord au sud pour
suivre le bord de ce ravin si souvent célébré dans la
poésie biblique, quoiqu'il n'ait cependant rien de
remarquable. C'est un simple vallon, planté en arbres
fruitiers et découpé par des murs de soutènement des-
tinés à empêcher la terre végétale d'être emportée par
les pluies diluviennes de l'hiver. Le Cédron, à cette

époque, apparaît sous la forme d'un torrent boueux
qui ne dure que quelques semaines et que dessèchent
bientôt les chaleurs torrides de l'été. Pendant les trois
quarts de l'année on n'y rencontre pas une seule goutte
d'eau et les pierres roulantes sont seules à se mouvoir
dans son lit.

Le vallon du Cédron prend son origine au mont Sco-
pus pour se terminer au sud-est à la mer Morte. Dans
sa partie supérieure, il constitue ce que l'on appelle la
vallée de Josaphat ; plus bas, c'est le Wadi er-Rahib, la
vallée des Moines, et enfin, près de la mer Morte, c'est
le Wadi en-Nar, la vallée du Feu, ainsi appelée de ce

que les rayons du soleil,
réfléchis par des rochers
rougeâtres et crayeux ab-
solument arides, y pro-
duisent une température
excessivement élevée. Des
sources tout à fait insi-
gnifiantes coulent dans
ce ravin, qui est presque
toujours desséché, sauf
en hiver, pendant la sai-
son des pluies. Alors,
comme son nom l'indi-
que, il se remplit d'une
boue torrentielle et noire,
dont la présence intéresse
vivement la population
de Jérusalem, qui se rend
alors en foule pour voir
couler ce ruisseau tem-
poraire.

De l'autre côté de la
vallée de Josaphat s'é-
lève le mont des Oliviers,
que couronne une an-
cienne petite mosquée
construite sur les ruines
de l'église de l'Ascen-
sion, et qu'entourent quel-
ques fermes et de beaux
groupes d'arbres. La par-
tie de l'enceinte qui suit
la vallée est des plus in-

téressantes à étudier. Les soubassements de la mu-
raille sont évidemment d'une antiquité très reculée :
ce sont d'énormes pierres, longues de plusieurs mè-
tres, admirablement jointes et taillées en bossage.
Les parties supérieures sont plus modernes, et enfin,
çà et là, les Turcs ont grossièrement bouché les brè-
ches avec d'affreux moellons placés sans ordre et sans
grâce. En bas de cette muraille s'étend un cimetière
musulman dont les tombes, très nombreuses et très
serrées, sont presque toutes recouvertes par un petit
massif en maçonnerie terminé aux deux extrémités par
une colonnette ou par un pilier. Entre les tombeaux
poussent d'innombrables touffes d'iris et de scilles ma-
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ritimes, que Pori rencontre dans tous les champs des
morts de la Syrie.

La porte de Saint-Étienne, percée ici dans la mu-
raille, aboutit à une grande voie qui traverse la ville
du haut en bas. Elle est appelée aujourd'hui Bab-sitti-
Mariam, porte de madame Marie, parce que le che-
min qui en part descend dans la vallée du Cédron, à
l'entrée de l'église souterraine élevée sur le tombeau
présumé de la Vierge. Au nord de la porte, une citerne
assez vaste, appelée Birket-sitti-Mariam, ne renferme
que très rarement de l'eau. Creusée dans le rocher,
entre le rempart et la . vallée, elle ne peut recevoir
que les eaux pluviales
des terrains étroits placés 	 	 --
au nord. Elle est entou- 	 ---
rée d'un cimetière musul-
man qui sert de prome-
nade, et autour de ces
tombes blanches on voit
toujours un grand nom-
bre de femmes et d'en-
fants qui viennent folâ-
trer et jouir de la belle
vue que présentent le
mont des Oliviers, la
vallée de Josaphat et le
chemin de Béthanie.

La porte Saint-É tienne,
de dimensions assez res-
treintes, est dominée
par une élégante guérite
armée de mâchicoulis,
portant de chaque côté
deux niches ogivales. A
gauche et à droite, des
lions qui se regardent
mettent une Batte sur un
écu arrondi. Les Turcs
ont badigeonné en blanc
les chambranles et les
montants de cette belle
construction, dont les
abords sont souillés par
des monceaux de dé-
combres. Entre la porte
Saint-Étienne et l'angle du sud s'étend l'enceinte qui
servait tout à la fois à protéger la ville et à soutenir
les gigantesques terrassements sur lesquels s'élevait
le temple d'Hérode le Grand. Là, les assises salomo-
niennes sent encore visibles même à une très grande
hauteur. Il y a des pierres énormes dont les assem-
blages sont parfaits et dont la taille a bravé les in-
fluences du temps et la main des hommes. Au milieu
de ce rempart, à la base duquel se voient des myriades
de tombes, s'élève la superbe porte Dorée, à doubles
arceaux hermétiquement fermés par une solide ma-
çonnerie, et conduisant dans l'intérieur de l'area de la
mosquée d'Omar. Nous reviendrons plus loin sur ce

singulier monument que les Turcs ont fermé avec le
plus grand soin, car ils craignent que les chrétiens ne
s'emparent pour toujours de la ville sainte, en y pé-
nétrant par cette porte, ainsi que l'affirme une de leurs
traditions les plus anciennes. Les détails d'architecture
de cette construction sont très élégants et dénotent
un travail qui doit être contemporain d'Hérode le
Grand. Les remparts, du côté de l'orient, descendent
à une énorme profondeur sous terre; leurs fondations
ont été établies avec un soin extrême sur le rocher du
mont Moriah, caché aujourd'hui par une immense quan-
tité de décombres et de débris. Le capitaine Warren a

fait à l'angle sud-est des
fouilles très importantes
aux frais du Palestine
exploration fund : un
puits profond de vingt-
six mètres, terminé par
une galerie horizontale,
a permis d'explorer la
base de cette muraille
constituée par d'énormes
pierres admirablement
assemblées, taillées en
bossage et reposant di-
rectement sur le roc. Ces
travaux, conduits avec
beaucoup de méthode et
une grande persévérance,
ont permis de recueillir
une foule d'objets pré-
cieux, sceaux en terre
cuite, vases en verre,
lampes funéraires; in-
scriptions, etc.

Autour de la porte
Dorée, la muraille est
ébranlée de toute part,
les fentes nombreuses et
les brèches menacent la
solidité des parties mo-
dernes, tandis que les
puissantes assises salo-
moniennes sont restées
aussi immobiles que le

rocher qui leur sert de base. Les plantes murales ont
partout pris racine entre les pierres des parties supé-
rieures, et même, à quelques endroits, de gros arbres,
des micocouliers aux troncs noueux et aux branches
tourmentées, couronnent la muraille de nombreuxbou-
quets de verdure d'un effet élégant et pittoresque.

Vers l'angle du' sud, le rempart a une très grande
élévation, et la pente de la vallée devient extrêmement
raide. On a de la peine à suivre le pied de l'enceinte
qui remonte alors, en décrivant une ligne irrégulière,
vers l'ouest, où se trouve l'éminence appelée mont de
Sion. Là, après avoir cheminé entre de véritables
montagnes de débris et d'ordures qui finiront par

Porte de Sion (coy. p. 86). — Dessin de Bourmancé,
d'après une hotographie.
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combler la vallée du Cédron, et sous lesquels les
Israélites vont ensevelir leur ville, on arrive sur la
hauteur, à la porte de Sion, flanquée de deux niches
très élégantes, surmontée de rosaces et d'entrelacs
gracieux. Au lieu d'entrer dans la cité, nous la con-
tournons et allons visiter le curieux monument appelé
le Cénacle ou tombeau de David. C'est un ensemble
de constructions irrégulières, groupées autour d'une
vaste cour dans laquelle se voient de nombreuses
écuries. Un escalier extérieur, suspendu contre le mur
d'une vieille maison, nous mène dans une grande salle
datant évidemment de l'époque des croisades. Les
voûtes ogivales sont soutenues par des colonnettes d'un
beau travail. C'est ce que l'on appelle le Cénacle, quoi-
qu'il soit évidemment impossible que le repas de la
Cène ait eu lieu ici. Au fond de la salle, irn -petit esca-
lier conduit dans un grenier où, à travers une porte
à barreaux, on aperçoit un immense sarcophage en
planches, long de quatre mètres au moins, recouvert
d'une cotonnade jaune et verte, fort malpropre et en
très mauvais état. C'est là, d'après les musulmans,.le
tombeau du roi David, et il faut avouer qu'ils le soi-
gnent bien mal pour être celui d'un de- leurs rois-pro-
phètes les plus vénérés. Dans un angle de la salle dite
de la Cène, un escalier tournant, orné de légères co-
lonnes, conduit dans une galerie inférieure, semblable
à celle que l'on vient de quitter, et dans laquelle il
est quelquefois fort difficile de pénétrer, car elle sert
souvent de refuge aux dames d'un harem voisin.

Du tombeau de David, les murs, fortifiés de distance
en distance par de grosses tours carrées, aboutissent
à cet imposant massif de la citadelle formé par la
réunion des tours d'Hippicus, ou de David de Pha-
saël et de Mariamne, qui jouèrent un rôle si impor-
tant pendant le terrible et mémorable siège de Titus.
C'est là que se trouve la porte de Jaffa, Bah-el-
Khalil, ou porte d'Hébron, une des plus fréquentées
de la ville et qui conduit directement au quartier
chrétien. Ici aboutissent les routes de Jaffa et d'Hé-
bron; la première traverse le vaste faubourg russe

• et juif élevé sur le plateau qui domine l'ancienne
ville, tandis que la seconde :tourne brusquement au
sud-ouest et se dirige du côté de Bethléem en ser-
pentant au milieu des champs cultivés et des terrasses
plantées d'oliviers. Un peu en avant de la porte d'Hé-
bron, un carrefour formé par des terrains vagues rem-
plis de décombres sert de remise aux chars à bancs
qui font le service de Jaffa, de place de campement
aux Bédouins des environs, lorsqu'ils viennent à Jéru-
salem pour leurs affaires, et aux étameurs, rémou-
leurs, etc., toujours très nombreux dans les villes de
l'Orient. Dès qu'on a franchi le rempart, on arrive
sur une petite avenue pavée en pierres très glissantes,
bordée au sud par la citadelle, au nord par quelques
maisons européennes et un hôtel. Là se tient, une ou
deùx fois par semaine, un marché où des femmes, belles
comme des statues antiques, vêtues de robes bleues,
pleines de grâce et de noblesse, viennent vendre les

poteries confectionnées dans les environs de la ville et
les légumes cultivés dans les jardins de Bethléem et
de la vallée d'Ortas.

Du côté extérieur, la citadelle est défendue par des
glacis anciens réparés par Ibrahim-Pacha; à l'inté-
rieur, elle ne présente rien de bien remarquable, si
ce n'est quelques grandes salles fort délabrées servant
aujourd'hui de caserne et d'arsenal. La base antique
de la tour de David, construite en magnifiques pierres
taillées en bossage, est massive; c'est le rocher lui-
même qui en remplit la cavité. Du haut de cette tour,
ou jouit d'une vue magnifique sur la cité et les en-
virons.

Cette forteresse attire immédiatement le regard de
l'étranger qui pénètre dans la ville par la porte de
Jaffa, et présente, même pour l'oeil le moins exercé,
un caractère de haute antiquité. Les parties supé-
rieures seules sont modernes et ont à peu près l'ap-
parence des autres murailles voisines, tandis que les
soubassements sont construits en pierres énormes,
taillées en bossage à refends, et paraissent avoir
conservé leurs positions primitives. La tour princi-
pale est appelée par les Francs tour de David, tandis
que la citadelle tout entière est nommée château de
David. Cette tour forme un quadrilatère de cinquante
et de soixante-dix pieds de côté. La partie antique a
quarante pieds de hauteur, mais une grande épaisseur
de décombres ne permet pas d'apprécier à quelle pro-
fondeur elle plonge sous le sol. Les pierres, qui ont dix
à douze pieds de longueur, sur quatre ou cinq de hau-
tour, sont moins grandes que celles de l'enceinte du
temple. L'entrée de la tour est placée à l'ouest, à peu
près à la moitié de sa hauteur. Dans la partie antique,
on reconnaît les traces d'une ancienne entrée qui n'a
été explorée par personne.

.Cette tour, nommée Hippicus par Hérode le Grand,
construite à l'angle nord-ouest de la ville, avait reçu
ce nom en mémoire d'un des amis du roi frappé mor-
tellement dans un combat. Quadrangulaire, de vingt-
cinq coudées de côté, elle était massive sur une hau-
teur de trente coudées. Au-dessous de cette partie
pleine se trouvait une citerne de vingt coudées de pro-
fondeur, et, par-dessus, de vastes salles destinées à
différents usages. Le couronnement était formé par un
parapet surmonté de créneaux de trois coudées. La
hauteur totale de la tour était donc de quatre-vingts
coudées judaïques. Josèphe raconte que les étages su-
périeurs étaient construits en marbre.

La citadelle actuelle de la nouvelle Jérusalem forme
un assemblage irrégulier de tours carrées, construites
très probablement sur l'emplacement des tours anti-
ques. Elles sont entourées d'un mur élevé et de fossés
profonds du côté de l'ouest. Les contreforts qui en
protègent la base sont inclinés de quarante-cinq de-
grés environ et paraissent d'origine romaine. Les écri-
vains de l'époque des croisades appellent cette forte-
resse citadelle de David, et la considèrent comme le
point le mieux fortifié de la ville. Lorsque, en 1219, les
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remparts furent renversés par les musulmans, la cita-
delle respectée conserva son nom jusqu'au seizième
siècle. A cette époque, plusieurs historiens la dési-
gnent sous le nom de tours des Pisans.

Josèphe décrit encore . deux autres tours qui furent
construites par Hérode : l'une fut dédiée à un de ses
amis, Phasaël, et l'autre à l'une de ses femmes bien-
aimées, Mariamne, qu'il avait fait périr dans un accès
de jalousie. Elles étaient placées clans le voisinage de
celle d'Hippicus et bâties sur le même plan. Titus,
lors de la démolition des murs, donna l'ordre de les
conserver pour y loger la garnison qu'il laissait à Jé-
rusalem, et pour mon-
trer aux générations fu-
tures quelles étaient ces
forteresses dont les Ro-
mains étaient parvenus à
s'emparer.

Les abords de la ville,
du côté de la porte de
Jaffa, ont été malheu-
reusement entièrement
transformés depuis quel-
ques années. De nom-
breuses constructions mo-
dernes élevées de tous
les côtés ont donné nais-
sance à un faubourg peu
intéressant de grandes
maisons-casernes, basses,
mais très longues, vérita-
bles cités ouvrières, des-
tinées à loger les Israé-
lites qui viennent ici de
tous les points du globe.
Il y a des écoles, des hô-
pitaux, le grand établis-
sement des Russes qui
renferme dans un im-
mense quadrilatère le
consulat, un hôpital, des
logements pour les pè-
lerins, des écoles, une
église, etc. Tous ces bâ-
timents font tache sur les
antiques remparts de la ville de David menacés au-
jourd'hui de très près. Déjà, en plusieurs endroits,
ces murs sont presque cachés par les maisons nou-
velles, et malheureusement le pacha de Jérusalem
vient d'en décider la démolition pour permettre à la
population de s'étendre plus à l'aise. Ce serait réelle-
ment grand dommage si ce projet barbare était mis
à exécution, car cette belle enceinte est un des orne-
ments lés plus intéressants de la glorieuse cité.

La vie moderne et le mouvement reprennent leurs
droits près de la porte de Jaffa, mais partout ailleurs
Jérusalem n'est entourée que de champs cultivés, à
peu près inhabités, ou de cimetières silencieux. Quel-

quel rares maisonnettes perdues au milieu de la ver-
dure s'élèvent dans les jardins; on peut se promener,
sans crainte d'être dérangé sur ces sentiers qui, de-
puis tant de siècles, ont été foulés par des populations,
par des races si diverses, depuis l'époque où. les Israé-
lites s'emparèrent de la contrée, jusqu'au moment où
les Egyptiens et les Turcs vinrent planter le croissant
victorieux sur le temple de Salomon. Rien ne trouble la
solitude, si ce n'est, une ou deux fois par semaine, des
groupes de femmes et de jeunes filles qui suspendent
leurs balançoires aux arbres des jardins, et font re-
tentir les oliviers séculaires de leurs joyeux ébats.

La ville est divisée en
un certain nombre de
quartiers occupés par les
sectateurs de religions
différentes. Celui des mu-
sulmans, Hareth et-A'Ius-
limin, au centre de la
ville et sur le mont Acra,
donne asile aux cultiva-
teurs des environs et aux
petits industriels; il est
relativement assez pro-
pre et régulièrement con-
struit. La population y est
très dense, car les mai-
sons,quoique petit

 toujours un nom-
bre assez considérable
d'habitants. Les Orien-
taux ont besoin de si peu
de place pour vivre : dans
une pièce à peine suffi-
sante pour un Européen,
loge à , l'aise toute une fa-
mille; la cuisine se fait
à la porte, dans la cour,
sur la terrasse ou dans
un petit réduit, lorsque
le temps. est défavorable.
Il n'y a point de lit dans
ces demeures; les Arabes
couchent sur des tapis
déroulés par terre, le

long des parois; ceux qui sont plus fortunés étendent
le soir contre le3 cloisons de petits matelas serrés les
uns contre les autres et sur lesquels on couche tout
habillé. Ces matelas, pendant le jour, sont roulés et
renfermés dans une pièce servant de débarras. Mais,
aujourd'hui, les Syriens riches apprécient l'agrément
d'avoir un vrai lit fixe, construit à l'européenne; aussi
depuis quelques années avons-nous trouvé ce meuble
dans un grand nombre d'habitations.

Sur le mont Acra s'élevait le superbe palais d'Hé-
lène, reine d'Adiabène, dont le royaume était situé à
l'orient de Ninive. La princesse avait été attirée en
Judée par la renommée de la cité de David. Elle
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fut ensevelie, ainsi que tous les siens, dans le riche
hypogée appelé Qoubbour el-Moulouk ou tombeau
des rois. Son fils, nommé Monobaze, avait embrassé le
judaïsme avec sa nombreuse famille.

Outre les Arabes originaires de la Syrie, Jérusa-
lem renferme un assez grand nombre de Maugrebins;
on appelle de ce nom ceux qui viennent du nord-ouest

de l'Afrique, c'est-à-dire de la Tripolitaine, de la
Tunisie, de l'Algérie et du Maroc. Ces Arabes sont
très facilement reconnaissables à leur teint infiniment
plus bronzé et à leurs burnous blancs à capuchon,
vêtement qui n'est jamais porté en Syrie. Dans le
quartier musulman on rencontre aussi un grand
nombre de nègres ou de métis qui proviennent des

Porte Dorée (vue extérieure) (voy. p. 85). — Dessin de H. Catenao i, d'après une photographie.

esclaves amenés d'Égypte. Ces serviteurs sont en
général traités avec une grande douceur et sont con-
sidérés comme faisant partie intégrante de la famille.

Tout près de nos tentes, le propriétaire du terrain
sur lequel nous campons habite, avec son harem de
trois femmes, une maisonnette d'apparence fort mo-
deste. C'est un Turc, à l'air bonasse, qui se trouve à la
tête de sept ou huit enfants blancs ou noirs que lui

ont donnés ses femmes syriennes et négresses. Ces
dames, lorsqu'elles passent près de nous, se voilent
scrupuleusement, mais on peut cependant voir assez
de leurs personnes pour affirmer qu'elles sont loin
d'être jolies. Elles sont grasses, pesantes, et leurs
traits sont vulgaires et communs. La négresse, grande
Soudanienne, moins farouche, s'approche quelquefois
de nos tentes dans l'espérance de dérober à notre oui-
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situer quelques-uns ries secrets de son art. Les enfants,
très gracieux, nous amusent beaucoup par leurs espiè-
gleries; ils sont vêtus de vestes brodées, et garçons et
fillettes ont des pantalons bouffants en percale blanche
à fleurs roses. Une petite fille de six ans est char-
mante et répond au nom rie Machl ou•m.

On rencontre aussi fréquemment clans les rues un
grand nombre de Bédouins (Bedaoui), qui viennent du
côté cl'Hébron, de la mer Morte, ou de la vallée du
Jourdain. Pour ces nomades, Jérusalem est une grande
capitale où ils peuvent s'approvisionner ries objets de
luxe, de vêtements, cl'armes, de poudre , rie harna-
chements pour les chameaux et les chevaux, d'étoffes
pour les femmes, de bijoux, d'ornements en verre et
en argent, etc. Très foncés en couleur, ils ont en gé-
néral une stature élevée et des membres grêles, mais
forts et nerveux. Pour tout vêtement, ils n'ont qu'une
chemise blanche serrée autour du corps par une cein-
ture rouge en cuir ou en étoffe; sur leurs épaules ils
jettent un grand manteau blanc et noir à raies, très
larges et tissé en poils de chèvre et de chameau;
leurs jambes fines sont nues; leurs pieds sont chaus-
sés de simples babouches s'ils sont pauvres; lorsqu'ils
sont plus fortunés, ils ont des demi-bottes en cuir jaune
ou rouge, garnies de glands en avant, à extrémité re-
levée à la poulaine, et doublées au talon d'un fer à
cheval pourvu de trois pointes mousses.

La tête n'est pas recouverte par I capuchon, mais
seulement protégée par un foulard en coton ou en soie,
généralement de couleur sombre, quelquefois cl'un beau
jaune doré, attaché autour du crâne par une corde en
poils de chameau garnie d'un noeud coulant. Les extré-
mités de ce foulard peuvent être ramenées sur les joues,
sur la nuque, sur le visage, suivant la direction des
rayons solaires.

Ces Bédouins se voilent toujours la bouche lorsque
la température est très élevée, car ils redoutent surtout
la chaleur réfléchie par un sol fortement coloré en
rouge ou en noir.

Les tours et les casemates de la citadelle sont ha-
bitées par quelques centaines de soldats du nizzam
qui viennent ordinairement des provinces les plus
éloignées de l'empire ottoman. A l'époque de notre
séjour, la garnison était composée surtout de recrues
prises à Orfa, à Diarbekir et dans la haute Mésopo-
tamie. Ces malheureux, qui sont très mal vêtus et
encore plus . mal nourris, paraissent plongés dans une
profonde misère. Leurs armes, des fusils Remington
et des Martini à culasses cuivrées, étaient pourtant
tenues avec un très grand soin; ils paraissaient aussi
très dociles aux Ordres de leurs officiers.

Le quartier des chrétiens est situé au nord-ouest de
la ville, dans l'angle compris entre la porte de Damas
et celle de Jaffa. On y voit quelques belles construc-
tions i:' d'abord lé couvent latin, qui est très vaste et ren-
ferme une grande imprimerie; puis les consulats, les
missionsprotestantes anglaises, américaines, alleman-
des, les banquiers, les hôtels, car il y a aujourd'hui trois

hôtels à Jérusalem ! les fournisseurs enfin qui vendent
les objets fabriqués en Europe. Les rues sont plus
larges et en général mieux tenues, mais le silence est
complet dans ces carrefours où l'on ne voit aucune
boutique, où il ne passe presque jamais personne.
Tout au plus, de temps en temps, un petit grincement
à une fenêtre grillée indique qu'une femme placée der-
rière un moucharabieh regarde le passant, ou bien c'est
le sabot d'un âne qui glisse sur la pierre polie, ou un
moine qui rentre furtivement par une petite porte basse
dans les bâtiments du couvent. Je comprends que les
rares Européens qui habitent toute l'année Jérusalem
doivent trouver cette villé affreusement triste.

Beaucoup de rues du quartier chrétien sont très
pentives; aussi est-il imprudent rie les parcourir à che-
val. Elles sont mal pavées, remplies de trous, et les
pierres sont si polies que les accidents . sont fréquents
pour les cavaliers.

Les chrétiens catholiques habitent autour du cou-
vent latin. Ce sont pour la plupart des Syriens des-
cendant ries anciennes familles converties à l'époque
des croisades, ne comprenant que la langue arabe et
quelquefois un peu d'italien. Ils sont au nombre de
quinze cents environ, et vivent soit des aumônes des
établissements religieux, soit de la fabrication et de la
vente des objets de piété. Le couvent latin de Jérusa-
lem, rie même que ceux rie presque toutes les villes de
la Palestine, est entre les mains des franciscains ou frères
mineurs de l'Observance. Il est situé, depuis 1561,
en haut de la ville, près du mont de Sion. Les bâti-
ments, très considérables, renfermant une belle impri-
merie, sont occupés par cinquante frères italiens et
espagnols. Ce couvent a la prépondérance sur tous les
autres couvents de franciscains de la Syrie, et son
supérieur, qui a le rang d'abbé, porte le titre de cc gar-
dien de la montagne de Sion et de custos de la Terre
sainte D. Cet abbé, toujours italien, est nommé à
Rome pour trois années seulement, mais peut être
prorogé dans ses fonctions. Il est suppléé par un vi-
caire italien ou espagnol nommé praeses, qui le rem-
place en cas rie mort ou pendant ses absences. Le
procurateur, nommé à vie, doit toujours être Espa-
gnol, et s'occuper ries intérêts matériels de la com-
munauté. Le conseiller nommé discretorium est se-
condé par trois autres moines appelés patres discreti..

Depuis la conquête égyptienne les couvents des
franciscains ne payent plus d'impôts; ils sont seule-
ment tenus d'acquitter la taxe ordinaire pour leurs
propriétés foncières. Il est vrai qu'ils achètent chaque
année les bonnes grâces des gouverneurs, des pachas
et des fonctionnaires ottomans par des cadeaux en ar-
gent, qui sont souvent considérables.

Les chrétiens du rite grec, qui ne sont pas moines, .
sont tons nés Syriens; ils ont des prêtres de leur raèe,
et le privilège de pouvoir célébrer les cérémonies reli-
gieuses dans leur propre langue, c'est-à-dire en arabe.
Ces chrétiens sont au nombre d'environ trois mille à .

- Jérusalem. Dans les couvents ily a aussi de vrais Grecs
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provenant surtout des îles de l'Archipel. Ces moines
occupent le grand monastère de Constantin près du
Saint-Sépulcre, puis ceux des Saints Démétrius, Théo-
dorus, Georg, Michel, Nicolas et Jean dans le quartier
juif. La plupart de ces petits établissements servent
d'hôtelleries pour les pèlerins et ne sont habités que
par deux pères et quelques frères. Il y a de plus cinq
communautés de femmes, renfermant environ trente-
cinq soeurs, étrangères comme les moines : elles sont
dédiées à la Vierge, à Basile, à Catherine, à Euthyme
et à Marie. Dans les environs de la ville, les Grecs ont
encore les couvents de Sainte-Croix, de Mar-Elyas, de

Bethléem et celui de Mar-Saba, fondé au sixième siècle
et situé à l'extrémité supérieure de la vallée du Cé-
dron, non loin de la mer Morte. Tous ces établisse-
ments se trouvent placés sous l'autorité immédiate des
trois vicaires (wakils) du patriarche grec résidant tou-
jours à Constantinople. Ces trois prêtres, qui la Plu-
part du temps habitent Jérusalem, sont ordinaire-
ment les évêques de Lydda, de Nazareth et de Kerak.

Tous ces moines, latins et grecs, sont très remuants
et militants. Il n'est pas d'intrigues qu'ils n'ourdissent
journellement les uns contre les autres à propos de
futilités sans nom. L'esprit du bas empire de Con-

Porte de Jaffa. — Dessin de H. Catenacci, d'après une photographie.

stantinople semble toujours régner au milieu d'eux.
Le ,quartier arménien est placé au sud-ouest, près

du Cénacle, sur le mont de Sion; il est encore plus
abandonné.•Quelques ruelles_ sont cependant intéres-
santes à parcourir; au sud de la citadelle, il y a des
passages voûtés, des constructions pittoresques pleines
de grâce, quoique souvent fort délabrées. La plupart
des maisons sont; voûtées; quelques-unes cependant
sont encore_ couvertes en terre, et, dans ce cas; on voit
toujours sur. la terrasse un gros cylindre en pierre,
fort-lourd, que l'on fait rouler de temps en temps pour
tasser le sol.- Aujourd'hui, ces toits plats sont, avec
juste raison; •à peu près abandonnés. L'hiver est très

pluvieux à Jérusalem; aussi cette terre durcie n'est-
elle point suffisante pour préserver de l'humidité.

Les Arméniens viennent en général des régions voi-
sines du Caucase. La plupart sont établis à Jérusalem
depuis plusieurs siècles. Ils possèdent la belle église
Saint-Jean et un grand couvent entouré de jardins très
vastes. En 'général ils sont riches et font un commerce
important dans le monde entier, depuis Londres jus=
qu'à Calcutta. Leurs écoles, très bien dirigées, sont
tenues avec plus de soin que dans nombre • de grandes
villes de notre pays.	 -	 -	 -

Quelques Coptes et Abyssins vivent en bon roi=
sinage avec les Arméniens dans leur couvent d'És
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Sultân. La plupart ne sont que de passage dans la
ville sainte, et y séjournent cependant plusieurs an-
nées pour y faire un pèlerinage sérieux. Ils . viennent
de la haute Égypte, de la Nubie et de l'Abyssinie. Ces
pauvres gens ne vivent le plus souvent que d'aumônes
et de privations, et plusieurs fois, pressés par le be-
soin, ils ont offert de nous vendre à vil prix des ma-
nuscrits d'une grande beauté.

Près de la porte de Jaffa, en dehors de la ville, et
dans certaines rues du quartier chrétien, habitent quel-
ques Européens qui tiennent des magasins de denrées
alimentaires, de quincaillerie, de vêtements et sur-
tout d'objets travaillés en bois d'olivier achetés en
grande quantité par les étrangers à l'époque des pèle-
rinages. Tous ces ébénistes sont des Allemands qui ap-
partiennent à la congrégation des Templiers établie à
Jaffa et à Ramlèh. A part quelques exceptions, les ob-
jets qu'ils fabriquent sont de très mauvais goût et bien
inférieurs à ceux qui sont vendus à Nice et dans d'au-
tres villes du bassin de la Méditerranée.

Pendant l'été, les Européens et les Arabes aisés vont
camper dans les jardins, sur les hauteurs du mont des
Oliviers, ou bien sur le plateau que traverse la route
de Jaffa du côté des établissements russes. Malgré
son altitude de huit cents mètres au-dessus de la mer,
Jérusalem n'est pas habitable pendant quelques mois,
où la chaleur est suffocante. Les nuits d'été surtout
sont intolérables; aussi les personnes qui ne peuvent
quitter la ville élèvent sur le toit de leur maison de
petites huttes de branchages et de roseaux destinées à
servir de retraite pendant le sommeil. La chaleur
arrive ordinairement brusquement en juillet et en
août; au mois de juin, les journées sont souvent très
chaudes et les rayons du soleil brûlants, tandis que
les nuits sont fraïches à cause des vents du nord
qui règnent régulièrement à cette époque de l'année.
Une grande partie des affections intestinales et rhu-
matismales proviennent de ce refroidissement noc-
turne intense. En juin 1880, il nous fallait, le soir,
nous couvrir d'épais manteaux pour ne pas grelotter
après avoir été cuits sur les collines arides des en-
virons.

Quoiqu'il n'y ait aucun marécage, même à une très
grande distance de Jérusalem, les fièvres intermit-
tentes sont fort communes aux mois de juillet, août
et septembre. Elles sont surtout graves chez les Euro-
péens. Les fièvres typhoïdes sont aussi fort nom-
breuses et atteignent à peu près tous les nouveaux
venus pendant les deux ou trois premières années de
leur séjour. La mauvaise qualité des eaux et (osons le
dire) l'absence de fosses d'aisances doivent évidem-
ment contribuer à répandre cette terrible maladie.
Les ulcérations de la conjonctive et de la cornée, qui
amènent souvent la fonte purulente de l'oeil et la cé-
cité complète, proviennent plutôt des mauvaises con-
ditions hygiéniques que de l'influence des rayons so-
laires. Ce qui le prouve, c'est que ces .ophtalmies sont
infiniment plus rares chez les fellahs qui travaillent

en plein soleil, dans les champs, que chez les malheu-
reux qui sont condamnés à mener une vie misérable
dans leurs tanières de la cité.

Depuis le seizième siècle seulement, ce que les
moines et les pèlerins appellent la Voie douloureuse,
est formé par une série de ruelles étroites qui se di-
rigent de la porte Saint-Étienne vers le Saint-Sépul-
cre. C'est le chemin que Jésus aurait suivi pour aller
du prétoire au Golgotha. Non loin du Haram es-Chérif,
une caserne occupe, d'après quelques archéologues,
une partie de l'emplacement de la forteresse Antonia
dont le rôle fut si important pendant le siège de Titus,
et qui très probablement renfermait le tribunal et la
demeure de Pilate. Dans cette caserne on voit un édi-
cule très original appelé chapelle du Couronnement
d'épines. C'est un sanctuaire de forme arabe, à pans
coupés et orné dans le style roman.

En continuant à monter on rencontre l'arc de l'Ecce
Homo, qui domine la rue et supporte quelques ma-
sures modernes. C'est évidemment une moitié seu-
lement d'une porte romaine dont les ouvertures laté-
rales disparaissent dans la chapelle des dames de Sion
construite en 1859 par le P. Ratisbonne. Les voûtes
de cette église sont supportées par des piliers et
des colonnes ornés de chapiteaux en bronze. Sous le
chœur et sous le couvent on a découvert une piscine
et de vastes souterrains qui se dirigent du côté du
temple.

Un peu plus loin, au-dessus de la rue en partie
voûtée, et à droite et à gauche, se trouve une élégante
construction qui doit dater probablement du treizième
siècle et que l'on appelle Maison du mauvais riche.
Elle est bâtie en pierres rouges, blanches et noires,
avec des fenêtres à meneaux et une gracieuse porte
garnie de stalactites. Nous y pénétrons et nous la visi-
tons avec soin, ce qui est facile, car elle est trans-
formée aujourd'hui en hôpital militaire.

Avant d'en avoir vu un de près, il est impossible à
un Européen de se rendre compte de ce que peut être
un hôpital turc : les malades sont entassés les uns
à côté des  autres; la plupart n'ont pas de lit, mais
sont couchés à terre sur des paillasses déguenillées.
La malpropreté et la mauvaise odeur sont horribles.
Fiévreux et blessés sont confondus dans ces mêmes
chambres et paraissent abandonnés sans aucuns soins.
Le médecin albanais qui m'accompagne et qui a rang
de colonel m'avoue son impuissance. Il est seul pour
faire tout le service, et depuis six mois il n'a pas reçu
un centime de solde.

Rien n'est plus étourdissant qu'une promenade à
travers les quartiers bruyants et populeux de la ville
basse. Le matin, les rues sont remplies de fellahines
venues des villages environnants et surtout de Beth-
léem pour vendre leurs denrées aux citadins. Toutes
ces paysannes, admirablement modelées, sont vêtues
de robes en lin, teintes en gros bleu, et ont sur la
poitrine de larges ornements en soie de couleur; une
ceinture attache leur taille fine, et leur tête délicate
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porte un gracieux bonnet étincelant de pièces d'ar-
gent, recouvert lui-même d'un long voile blanc et
brodé sur les bords.

Partout ce ne sont que ruelles tortueuses aux pavés
glissants, décombres, immondices, passages voûtés
à peine éclairés par une lumière blafarde, murs
gluants suintant l'humidité et des odeurs inconnues
aux narines de l'Occident; trous obscurs remplis de
choses sans nom, vieux harnais, guenilles, vieilles
savates, fumiers, loques, fruits pourris, animaux crevés
disparaissant dans ces antres qui font horreur. De tout
cela se dégagent des effluves que l'on ne peut caracté-

riser, mêlés aux senteurs de l'eau de rose, du musc,
du benjoin qui sont si chères à toutes les populations
de l'Orient. Plus loin, des marchandes de lait, de fro-
mage, de leben (lait aigri) et de fruits sont accroupies
auprès de larges bassines d'airain richement ciselées,
ou devant des plateaux tressés en feuilles de palmier
et chargés d'oranges, de citrons, de concombres, de
poivrons et d'olives.

Nous traversons des halles à moitié ruinées où les
Bédouins du Hauran et de la plaine de Jéricho vien-
nent vendre leur blé. Ces nomades aux yeux d'oiseau
de proie, au nez aquilin, les jambes nerveuses et nues,

Chrétiennes, marchandes d'huile, à Jérusalem. — Dessin de H. Chapuis. d'après une photographie.

le corps couvert de leur grand manteau rayé -hoir et
blanc, discutent souvent aigrement les prix des denrées
avec des négociants turcs ou arabes calmes et indèlents.
Les sons gutturaux les plus impossibles sorterit .de ces
bouches que l'on croirait à tort animées par la colère.
Mais ce verbiage n'est destiné qu'à tromper l'-ache-
teur; après un flux de paroles qui dure souvent une
demi-journée, le marché se conclut en se donnant tout
simplement la main, et cet acte si simple est plus
sacré aux yeux des Arabes que les contrats écrits de-
vant le cadi et chargés des signatures de plusieurs té-
moins.

Les boucheries en plein vent sont nombreuses et ne

sont pas des plus appétissantes. On y vend des multi-
tudes de fragments informes provenant de moutons,
dont les •têtes échaudées, pelées et saignantes s'élèvent
en pyramides affreusement grimaçantes et montrent
leurs gros yeux vitreux et immobiles dont l'aspect est
réellement repoussant.

Nous passons devant une école de jeunes garçons.
C'est un trou de quelques mètres cubes, sans air et
sans lumière ; un vieux maître, porteur de lunettes et
de mèches latérales grises très longues, transmet son
savoir à une trentaine d'écoliers accroupis sur des
nattes en lambeaux. Ils récitent tous ensemble et
psalmodient je ne sais quelle litanie cadencée et plain-
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95LA SYRIE D'AUJOURD ' HUI.

tive. A la porte se trouve la collection des savates de
ces futurs savants.

Plus loin, dans un carrefour écarté, une musique
étrange se fait entendre; dans l'arrière-salle d'un petit
café, cinq ou six musiciens jouent sur de grossiers

violons de forme carrée, et frappent sur des tambou-
rins dont la caisse est en terre cuite. L'un d'eux
accompagne avec un flageolet à cieux tubes, semblable
à ceux dont se servaient certains danseurs clans l'anti-
quité. Cette musique primitive et sauvage est moins
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monotone que celle des Arabes. Les assistants sem-
blent éprouver un grand plaisir et la plupart rient
aux éclats tandis que d'autres restent immobiles et
semblent plongés dans une véritable extase, dans le
ravissement le plus profond. C'est la seule fois que

nous ayons vu un symptûme de joie chez ce peuple
qui nous parait tombé clans la tristesse et dans le
plus morne accablement.

Les petites échoppes des marchandes d'huile sont
presque toutes tenues par des femmes chrétiennes, dont

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Un musicien dans un café de Jérusalem. — Dessin de A. Ferdinandus,
d'après une photographie.
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la plupart sont habillées à l'européenne avec des robes
en étoffes de coton chargées de grands ramages et de
fleurs éclatantes. De vastes jarres enterrées jusqu'au
col_ contiennent le précieux liquide. Ces amphores
sont tenues hermétiquement fermées avec des bou-
chons en pierre ou en terre cuite.

Les galeries du bazar sont voùtées, à peine éclairées,
et les échoppes qui s'y trouvent ne renferment que des
objets à bon marché, destinés aux classes pauvres de
la ville et aux paysans
des régions voisines. II
y a cependant quelques
ateliers de selliers et de
cordonniers qui ne man-
quent pas d'un certain
intérêt. Nous examinons
aussi longtemps les car-
deurs armés d'une sorte
de longue harpe à une
seule corde, qui, frappée
par un maillet en forme
de pilon, fait sauter en
l'air les flocons de coton
et de laine. Cet outil,
d'une forme très origi-
nale et très gracieuse, a
été décrit par quelques
voyageurs comme un in-
strument de musique.

En continuant à des-
cendre les ruelles étroites
et les passages sombres,
nous arrivons au bazar
des Israélites. Il est im-
possible de voir quelque
chose de plus attristant :
on marche littéralement
dans les décombres, les
ordures, les plumes, les
débris de boucherie_ Le
sang est répandu partout
sur la terre; les tètes
d'agneaux et de chevreaux sont empilées devant les
boutiques pour attirer les passants; les peaux des
victimes sont étendues clouées sur le sol, toutes san-
guinolentes, pour être tannées et assouplies par les
pieds de la foule. On peut juger par cette description
quels sont les effluves qui empestent l'air clans un
milieu pareil. La population parait plongée clans une
misère sans espoir. Le teint est blême, anémique, ca-
chectique; les cheveux ordinairement blonds et roux;
les yeux, gris ou bleus, sont souvent chassieux. Les

femmes, petites, sans gràce, presque toujours lym-
phatiques, sont la plupart du temps couvertes de vê -
tements européens sordides. La tête n'est protégée
que par un linge en cotonnade blanche qui retombe
négligemment sur les épaules et le dos. Les hommes
sont vêtus de longues houppelandes teintes en vert
pomme, en gris clair ou en bleu de ciel, et coiffés
d'un bonnet entouré de fourrures comme ceux des
israélites de la Hongrie, de la Pologne et de la Ga-

licie; de chaque côté de
leurs joues, tombent une
ou deux mèches de che-
veux décolorés enroulés
en tire-bouchon ; cette
singulière coiffure leur
donne un aspect des plus
étranges. Leurs pieds
nus et longs flottent
dans des babouches en
cuir jaune.

Ces hommes, en géné-
ral grands, mais maigres,
ont les bras et les jambes
minces, les clavicules
tombantes, le torse peu
développé. Le système
musculaire presque atro-
phié ne leur permet que
des mouvements lents et
pleins de nonchalance.
Les mauvaises conditions
hygiéniques, une nourri-
ture insuffisante sont très
certainement les causes
immédiates de la dégé-
nérescence de cette race,
qui parait avoir perdu, en
même temps, et sa force
physique et son énergie
morale. En regardant
ces malheureux accablés
par la misère et les per-

sécutions séculaires, je ne pouvais m'empêcher de
songer que j'avais là, sous les yeux, les descendants,
de ces vaillants soldats des Macchabées et des héros
qui, pendant de si longs mois, et avec un courage sur-
humain, défendirent leur indépendance contre les so-
lides légions romaines de Vespasien et de Titus.

D` LORTET.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Jérusalem vue du mont Sion. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE LYON,

CHARGÉ D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE I.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Les Israélites.

Nous traversons de nouveaux groupes de masures
et arrivons au sud de la ville dans un vaste carrefour
abandonné rempli de décombres et de débris. Une
véritable foret de cactus, aux troncs énormes, recouvre
les murailles croulantes. Au milieu de cette végétation
luxuriante, traversée par un sentier qui aboutit à la
porte des Maugrebins, se trouvent quelques misérables
huttes de boue, habitées par de pauvres lépreux, qui
s'approchent en pleurant pour nous demander l'au-
mône. Ces maisons, ou plutôt ces cabanes, n'ont guère

I. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 ct 177; t. XLI, p. L 17,

33 et 49; 1. XLIL p. 81.

XLII. — i075 e LIV.

que cieux mètres de hauteur sur trois mètres de long
et de large. Couvertes en branchages et en terre, elles
ne forment à l'intérieur qu'une seule pièce, où les lé-
preux couchent deux ou trois ensemble, sur la terre
nue, ou sur quelques guenilles infectes qui leur ser-
vent de tapis. Je reviendrai plus loin sur le sort de ces
malheureux que le pacha force aujourd'hui à habiter
en dehors des remparts.

Le quartier juif, appelé Hareth-el-Jehud, est très
peuplé ; il doit renfermer au moins dix mille habitants,
peut-être plus, et s'étend entre le Haram et le mont
de Sion.

Les Israélites de Jérusalem sont divisés en trois
7
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Changeur israélite à Jérusalem. — Dessin de A. Ferdinandus,
d'après une photographie.

98
	

LE TOUR DU MONDE-

sectes : les Asehkenazim, les Séphardim et les Iiaraïm.
Le premier groupe, qui comprend surtout les juifs al-
lemands, russes et polonais, se subdivise de nouveau en
Péroschim ou Pharisiens, et Khasidim ou Puritains.
La plupart sont nés à Jérusalem, mais leur nombre
s'accroit rapidement chaque année, par suite de l'émi-
gration des Israélites dévots, qui arrivent de toutes les
parties de l'Europe afin de mourir dans leur ville sainte.
La plupart viennent de Pologne et d'Allemagne, quel-
ques-uns seulement d'Angleterre. Presque tous sont
fort misérables et ne vivent que d'aumônes recueillies
chez leurs coreligionnaires d'Europe. Cependant il y
a parmi eitx quelques fa-
milles riches, qui conti-
nuent à vivre très mo-
destement, afin de ne pas
attirer l'envie des fonc-
tionnaires turcs; pour
plus de précautions, elles
ont eu soin de se placer
sous la protection des
consulats européens.

Les Péroschim ont
deux synagogues, qui
viennent d'être réparées
à la suite de quêtes faites
en Occident. Cette secte
évalue le nombre de ses
adhérents à huit cents.

Les Khasidim sont
beaucoup moins nom-
breux, deux ou trois cents
au plus, mais ils ont des
ramifications importantes
à Tibériade et à Safcd.
Ils sont très fanatiques,
et pendant les cérémonies
de leur culte ils font
beaucoup de gestes en
poussant de grands cris,
suivent scrupuleusement
toutes les prescriptions
de leur secte, et se re-
gardent comme infini-
ment supérieurs aux au-
tres congrégations. Leur chef, qu'ils appellent Zaclik,
est considéré par eux comme un saint, directement en
rapport avec le ciel. Comme les Indiens, ils croient
à la migration des âmes, ils étudient la Cabala, et con-
sidèrent le Sohar comme une de leurs plus grandes
autorités. Ils ont deux synagogues et une bonne impri-
merie qui a publié, il y a quelques années, sous la di-
rection d'un savant israélite bavarois, une géographie
et une topographie de la Palestine.

La- secte-des Séphardim- est la plus nombreuse ; elle
compte-plus de-huit cents familles. La-plupart viennent
de différentes provinces de l'empire ottoman, mais
beaucoup de ces familles habitent Jérusalem- depuis

plusieurs générations; d'autres sont venues d'Espagne,
à la suite des persécutions de Ferdinand et d'Isabelle
à la fin du quinzième siècle. Ils sont à peu près léga-
lement reconnus par la Porte, et leur grand rabbin, qui
porte le titre de Hakim-Pacha, ou de Chacham-Pacha,
est muni d'une sorte d'autorité civile, ce qui le rend
en quelque sorte dépendant du gouvernement et lui
donne droit à une garde d'honneur. Sa juridiction
s'étend sur les Séphardim de la Palestine entière; il
habite une très belle maison installée à la manière
turque et arabe.

La secte des Karaim ou des Karaïtes n'a que peu de
représentants à Jérusa-
lem. On les. appelle aussi
Jérusalémites parce qu'ils
pleurent encore la chute
de Sion. Il est probable
qu'ils sont originaires
d'Égypte.

Les Juifs viennent pres-
que tous en Palestine,
poussés seulement par
une tendance naturelle
de leur esprit qui exa-
gère L'importance des ac-
tes matériels de dévotion;
ils méprisent les métiers
manuels, et vivent le plus
souvent sans exercer au-
cune profession. Beau-
coup sont changeurs,
comme ils le sont du
reste dans toutes les villes
de l'Orient; on les voit
assis sur un escabeau peu
élevé, ayant devant eux
une caisse en bois solide
bardée de lames de fer
assujetties par des clous
à grosse tète, et fer-
mée par d'énormes ca-
denas. Sur leurs genoux,
ils tiennent des sébiles
dans lesquelles ils font
glisser avec adresse et

avec une volupté visible des piles de pièces de mon-
naie dont le cliquetis argentin attire l'attention des
passants.

Ceux qui s'occupent d'affaires commerciales le font
avec une certaine honnêteté, et, à ce point de vue, les
Israélites sont avec les Arabes musulmans infiniment
supérieurs à la plupart des chrétiens grecs ou catho-
liques, réputés à juste titre pour leur rapacité et leur
mauvaise foi. Ces derniers sont trop lâches pout' cher-
cher_à voler àà main armée, mais ils savent-admirable-
ment profiter de toutes les occasions pour 'tromper
et dérober. le bien d'autrui lorsqu'ils peuvent le faire
sans exposer leurs personnes. Quelques Juifs cependant
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font le négoce, d'antres sont tailleurs de pierres, mais
le plus grand nombre ne s'occupe que • de savantes
études judaïques. Ils se chargent aussi, pour leurs
frères qui habitent au loin les différentes parties du
inonde, de faire réciter les prières recommandées par le
.Talmud, car, d'après eux, le monde retournerait à son
chaos primitif si, au moins deux fois chaque semaine,
ces prières n'étaient point dites clans les quatre villes
saintes de la Palestine, Jérusalem, Hébron, Safed et
Tibériade.
. Pour l'expédition de cette affaire, ces pieux savants
reçoivent les collectes faites chez leurs coreligion-

naires, par les soins du grand rabbin des Israélites
espagnols.

Leurs femmes, qui sont d'habiles ménagères, s'oc-
cupent avec amour et intelligence de leurs enfants.
Au point de vue intellectuel, elles sont infiniment su-
périeures aux musulmanes : aussi les Juifs sont-ils fiers
de leurs épouses. Une ou deux fois chaque semaine;
celles-ci s'habillent avec une grande magnificence pour
se faire admirer à leurs familles et à leurs amies.

Depuis quelques années de grands efforts ont été
tentés pour améliorer le sort des Israélites de Syrie;
et les puissantes associations des banquiers de Lon-

Famille israélite à Jérusalem. — Dessin de H. Chapuis, d'après une photographie.

dres, de Paris et de Vienne paraissent disposées à y
consacrer des capitaux considérables. Parmi les pro-
jets que M. Goschen, ambassadeur d'Angleterre à Con-
stantincple, vient de recommander au sultan, on si-
gnale l'idée de constituer en une colonie juive les
pays de Galaad ci de Moab, districts d'environ six
cent .mille hectares, habités aujourd'hui seulement par
quelques tribus de Bédouins nomades. Le gouverne-
ment ottoman garderait la haute suzeraineté sur ce t:er-
ritoire.qui fut autrefois la partie. de la terre promise at-
tribuée aux.tribus de Gad, Ruben et.Manasse. La Porte
recevrait, en retour de cette concession, un nombre res-
pectable.de millions qui sont déjà souscrits, parait-il.

Sir Moses Montefiore et plusieurs autres richissi-
mes Israélites s'intéressent beaucoup à ce projet forte-
ment patronné par feu lord Beaconsfield, et qui ne pa-
rait nullement répugner au sultan. La nouvelle colonie,
soumise à l'autorité d'un prince de race et de religion
israélite, • servirait de noyau et de hase à un futur
royaume d'Israël. Aussitôt que le gouvernement :turc
aura donné son consentemnt, deux chemins de fer, l'un
allant de Jaffa à Jérusalem, l'autre de Haïfa jusqu'au
delà du Jourdain, seront mis en.construct.inti,:en mèmé
temps qu'un canal qui.unirait la.Mécliterranée,au golfe
d'Akabàh. Sir Oliphant, diplomate anglais bien.corinu;
est le fondé de pouvoir de cette.société. plutôt finan4
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La Voie douloureuse. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie.
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cière et politique que religieuse. Le devoir de la France une soixantaine d'hommes et de femmes de tous les
est de ne point perdre de vue ces agissements clans un pays, portant tous les costumes de l'Orient et de l'Oc-
pays où elle a de très sérieux intérêts.

Les terrains vagues situés au sud du quartier juif
sont un vrai repaire de chiens errants semblables à
ceux de Constantinople. Ils vivent là au nombre de
plusieurs centaines, réunis en petits groupes et par
familles. Le jour, ils dorment ou font semblant de dor-
mir; mais, dès que la nuit arrive, ils se répandent
dans les rues, les carrefours et sont chargés du ser-
vice de la voirie. Ils font disparaître, en les dévorant,
les détritus, les immondices, les déjections que la po-
pulation entasse continuellement devant les maisons.
La présence de ces chiens, clans les villes d'Orient,
est un véritable bienfait de la Providence. On se de-
mande, en effet, ce que deviendrait Jérusalem, si ces
animaux n'étaient pas là pour absorber et transformer
toutes les matières orga-
niques qui sont jetées
sans cesse à la rue et que
ne reçoivent aucun égout
ni aucune fosse.

Ces chiens, en général
d'un brun rougeiitre, ont
des mines de loups dé-
générés; la queue est
épaisse et longue, les
membres sont élancés et
vigoureux, le museau
pointu, les dents aiguës
et les oreilles dressées.
Pendant la journée on
ne s'aperçoit presque pas
de leur présence, mais,
lorsque le soleil a disparu
à l'horizon, ils répondent
aux glapissements des
chacals par des aboie-
ments furieux qui ne
cessent qu'avec le jour.
Tous les soirs, afin de pouvoir dormir, nous sommes
obligés de tuer cinq ou six de ces voisins bavards et
incommodes; les autres se repaissent de leurs cada-
vres et gardent le silence au moins pendant quelques
heures.

Non loin de ces déserts couverts de ruines, dans une
impasse, se dresse une haute muraille qui formait une
des terrasses sur laquelle s'élevait le Temple. Les pierres
énormes, longues de trois ou quatre mètres, taillées en
bossage, admirablement assemblées, forment une paroi
de l'aspect le plus imposant.Tous lesjours de la semaine,
mais surtout le vendredi, les Juifs, que les Arabes ne
laissent sous aucun prétexte pénétrer 'dans l'ancienne
enceinte où se trouve aujourd'hui l'admirable mosquée
d'Omar, viennent pleurer et gémir au pied de ces murs
antiques. Ce spectacle est des plus intéressants et
émouvant : dans une cour étroite, dallée, dominée par
l'immense construction salomcnicnne, se rassemblent

cillent. Les personnes âgées sont en grande majorité ;
on peut voir là des têtes à cheveux blancs dont l'ex-
pression est admirable. Beaucoup lisent à demi-voix
leurs livres saints, en balançant légèrement la partie
supérieure du . corps, puis ils se lèvent et viennent par
petits groupes pleurer de vraies larmes, et sangloter,
en frappant le front contre ces pierres vénérables, der-
niers vestiges de leur sanctuaire.

Des vieillards qui peuvent à peine marcher, des
vieilles femmes déjà cassées par l 'àge, se font trainer
ici, pour répandre contre ces murailles leurs dernières
lamentations, avant de laisser leurs os clans la vallée cie
Josaphat, dont les squelettes blanchis se réveilleront
aux sons de la trompette du jugement dernier.

Quelle foi il y a encore clans cette race, si noble,
quoi qu'on en dise, pour-
tant si méprisée encore,
si indignement persécu-
tée par nos voisins du
Nord ! Que ne pourrait-
on en faire s'il était
possible de la régénérer
par la liberté et l'indé-
pendance !

Après le voyage d'Ha-
drien à Jérusalem , les
Juifs furent définitive-
ment expulsés de la ville,
ruais, sous l'empereur
Constantin, on leur per-
mit de se rapprocher de
la cité et de la contem-
pler du haut des colli-
nes environnantes. Plus
tard, une fois chaque an-
née, le jour anniversair,,
de la destruction de la
ville par Titus, il leur

fut accordé d'en franchir l'enceinte et de venir pleurer
sur les ruines des murailles du Temple. Mais ils de-
vaient toujours acheter cette faveur à prix d'argent,
au commandant de la garnison romaine.

En sortant de cette impasse des larmes, nous pas-
sons devant quelques terrains vagues plantés de cactus
énormes, et nous arrivons à l'angle nord-ouest de la
terrasse sacrée qui supporte aujourd'hui la grande
mosquée d'Omar. Nous remontons vers la Tour de
David en suivant la Voie douloureuse, et en étudiant
encore une fois, dans leurs moindres détails, les con-
structions appelées Maison de Pilate et Porte Judi-
ciaire.

Les Israélites sont très généreux lorsqu'il s'agit de se-
courir leurs pauvres; aussi, depuis quelques années, de
riches banquiers de Londres, de Paris ou de Vienne
ont établi à Jérusalem de magnifiques hôpitaux, des
asiles, des cités pour recevoir les déshérités de leur
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Juifs pleurant contre les murs du Temple. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Porte Judiciaire (coy . p. 100). — Dessin de D. Lancelot,
d'après une photographie.
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race, qui chaque année arrivent en foule dans l'es-
pérance de mourir en paix sur la terre sacrée de
leurs ancêtres. Le vendredi, les malheureux de Jéru-

salem vont réclamer, de porte en porte, une aumône
chez leurs coreligionnaires plus riches. Ceux-ci ont fait
fabriquer ce qu'ils appellent de l'argent de pauvres
(bikhour eholim) ;- ce sont de très petites pièces car-
rées, en laiton, sur lesquelles se trouvent frappés en
relief quelques caractères hébraïques. Ces monnaies,
qui n'ont aucune valeur intrinsèque, servent à acheter
des denrées chez des fournisseurs spéciaux, d'où elles
sont ensuite retirées par les membres les plus fortunés
de la congrégation.

Les habitations de Jérusalem, en général très pe-
tites, sont établies sur un plan tout à fait spécial. A
cause de la rareté du bois de construction, elles n'ont
ni plancher ni toit, mais le premier étage, et la ter-
rasse supérieure sont en-
tièrement en pierre. A
cause des pluies abon-
dantes de l'hiver, dans
cette région de la Pales-
tine, les terrasses sont
recouvertes de coupoles
hémisphériques qui pré-
sentent un aspect sin-
gulier lorsqu'on regarde
la ville du haut d'un mo-
nument élevé. Comme ces
voûtes, si elles avaient
une portée trop consi-
dérable, n'offriraient pas
une solidité suffisante,
les chambres sont en
général assez petites,
presque carrées ét à peu
près toutes d'égale gran-
deur. Les escaliers, tou-
jours excessivement
étroits , partent d'une
cour minuscule et aboutissent à un palier extérieur
qui permet de circuler autour de l'habitation. Quel-
ques-unes de ces maisons datent évidemment de l'é-
poque des croisades et présentent encore des entrées
voûtées en ogive, des portes sculptées, des écussons
armoriés, des fenêtres à meneaux, à accolades garnies
de moucharabiehs élégants et finement découpés.

Le•sol et les habitations de Jérusalem constituent à
peu près un seul wakouf, c'est-à-dire que presque
toutes les propriétés sont entre les mains des conseils de
fabrique, qui les administrent en faveur des différentes
mosquées auxquelles elles ont été laissées. Les re-
venus sont appliqués à l'entretien des sanctuaires, des
écoles et des asiles qui y sont souvent annexés. Quel-
ques parcelles seulement du sol de l'intérieur de la
ville sont possédées par des particuliers. Niais, comme
les habitants sont en général fort pauvres, et que les
étrangers ne peuvent régulièrement acquérir la terre

en Turquie, il arrive ce fait bizarre, que souvent le
moindre des champs ou la plus misérable des bicoques
sont possédés par un très grand nombre d'individus.

Cette méthode d'association pour la possession d'im-
meubles ou même d'autres propriétés est extrêmement
commune en Syrie. Ainsi fréquemment une jument
appartient, non à celui qui la monte habituellement,
mais à cinq ou six de ses associés, qui partagent les
bénéfices que l'animal leur donne par le poulinage.
D'autres fois, les produits en nature sont affectés di-
rectement à chacun des propriétaires : un tel prendra
le poulain cl'une année, l'autre celui qui naîtra l'année
suivante. On nous a montré, dans les environs de Jé-
rusalem, telle jument de prix qui était possédée par
douze ou quinze personnes.

Le climat du haut plateau de Jérusalem se caracté-
rise plutôt par une alternance régulière de pluies et

de sécheresse, que par
une température plus ou
moins élevée. En France
et dans la plus grande
partie de l'Europe il peut
y avoir des jours de so-
leil et des jours nuageux
à toutes les époques de
l'année ; il n'en est pas
de même en Palestine,
où ces journées variables
ne se rencontrent qu'en
automne, très tard, ou en
hiver, tandis que pendant
un grand nombre de mois
le ciel reste toujours d'une
pureté incomparable qui
n'est jamais altérée par
la moindre des vapeurs.

Les pluies de l'au-
tomne commencent or-
dinairement dans la der-
nière partie d'octobre ou

au commencement du mois de novembre. Les semail-
les se font à ce moment-là, lorsque la terre a été ren-
due suffisamment humide par ces chutes d'eau ordi-
nairement causées par les vents d'ouest et du nord-
ouest qui durent deux ou trois jours de suite avec
des redoublements nocturnes. Le vent vient ensuite
de l'est et amène quelques beaux jours. Pendant les
mois de novembre et de décembre, la pluie tombe
en fortes averses; plus tard ces ondées s'espacent de
plus en plus, sans pour cela cesser entièrement dans
la saison hivernale. En janvier et février, la neige se
montre souvent en quantité considérable et forme sur
les maisons de Jérusalem un tapis de près d'un pied
d'épaisseur, mais elle persiste rarement plus de quel-
ques heures.

La terre ne se gèle pourtant jamais, quoiqu'il arrive
fréquemment que les citernes ouvertes qui se trouvent
au centre de la ville se couvrent d'une couche de glace
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de plusieurs millimètres. Le mois de mars est encore
assez pluvieux, puis les chutes d'eau cessent entièrement.

Dans la saison d'hiver, les chemins de la Palestine
deviennent presque tous impraticables ; ce ne sont

..que fondrières et flaques d'eau qui rendent les voyages,
à cette période de l'année, très difficiles, désagréables
et même dangereux : on est mouillé sous la tente, on
couche dans la boue et on est exposé aux atteintes de
la fièvre intermittente et de la dysenterie. En avril
et mai, le ciel devient d'une pureté admirable, l'air est
embaumé et la terre se recouvre partout d'une bril-
lante verdure émaillée de fleurs innombrables parmi

lesquelles dominent les anémones, les iris, les scabieu-
ses, les ombellifères et un grand nombre de chardons.

A part quelques très rares exceptions, le ciel reste
d'une limpidité implacable depuis le printemps jus-
qu'en novembre ou décembre; et lorsque les pluies
attendues, avec une vive impatience sont assez abon-
dantes pour remplir les citernes et pour humecter
profondément le sol, les fellahs se réjouissent, car ils
peuvent compter sur une bonne récolte.

Il tombe à Jérusalem, la nuit surtout, une rosée
très pénétrante. Nulle part ailleurs l'hygromètre ne
se permet des écarts aussi considérables : l'hiver, l'hu-

.	 Tour de David (voy. p. 100). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

midité. est très forte, et l'été la sécheresse de l'air est
presque absolue. Souvent l'eau coule le long des mu-
railles lorsqu'un vent chaud de l'ouest succède à un
temps froid. Les efflorescences de salpêtre et de car-
bonate de chaux se forment à l'intérieur et à l'exté-
rieur des habitations, et l'été, lorsque l'atmosphère est
très sèche, cette poussière blanche tombe sur le sol
comme de la neige.

Église du Saint-Sépulcre.

Je ne me permettrai point de donner ici une des-
cription complète de l'église du Saint-Sépulcre. Elle a

été faite déjà bien souvent et par des hommes plus com-
pétents que moi. Je l'ai parcourue dans tous les sens,
à bien des reprises différentes, et toujours, je me hâte
de le dire, avec un nouvel intérêt.

Commencée en 326 par l'empereur Constantin et par
Hélène, l'église du Saint-Sépulcre fut entièrement
détruite en 614 par Chosroès, roi de Perse. Relevée
par le moine Modeste, elle fut de nouveau rasée en
1010 par le calife Hakem. Constantin Monomaque,
en 1048, et plus tard les croisés, en 1130, la firent re-
naître de ses ruines. En 1808, un incendie anéantit
une grande partie de l'édifice des croisades, et, à la
suite de ce nouveau désastre, elle fut déplorablement
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restaurée par les Grecs, qui se hâtèrent de profiter de
cette circonstance pour briser et pour faire dispalaitre
l'intéressant tombeau de Godefroy de Bouillon et de
Baudouin, dont la vue froissait leur amour-propre.

La façade principale de l'église du Saint-Sépulcre
est aujourd'hui située au sud, tandis que, primiti-
vement, l'entrée se trouvait à l'est. En avant, un
parvis à ciel ouvert parait dater de l'époque des
croisades ; il est pavé en larges dalles d'une pierre
jaunâtre et toujours encombré de marchands, de
vendeuses d'objets de piété, d'un grand nombre de
mendiants et d'estropiés vivant d'aumônes. De la

rue voisine, il faut descendre trois marches pour at-
teindre cette petite place s:ir laquelle des bases de
colonnes indiquent encore qu'il y avait là un portique

couvert comme dans beaucoup de basiliques anciennes.
Des deux côtés se trouvent un certain nombre de cha-
pelles appartenant à des sectes différentes. A droite,
une rampe de dix-huit marches mène au réduit dédié
à Abraham, où l'on montre la place sur laquelle le
patriarche voulait sacrifier Isaac. Ce sanctuaire parait
déjà avoir existé en l'année 600 après J. C.

En redescendant sur le parvis, on trouve les cha-
pelles arménienne, copte et abyssine, qui n'ont rien

:Maison de Pilate (vol'. p. toue. — Dessin de H Catenacci, ,npres une photographie.

de remarquable; à l'ouest s'élèvent celles des Grecs
dédiées à Jacob, Marie-Magdcleine, et plus loin celle
des Quarante-Martyrs. Cette dernière parait établie
clans les constructions romanes du Saint-Sépulcre sur
lesquelles se dressait un clocher carré dont la base
existe seule aujourd'hui.

Des fenêtres gothiques percent les murailles de
ce campanile dont le sommet était terminé par une
coupole octogonale, construite de 1160 à 1180 par les

croisés.

On ne peut dire que la façade de l'église soit im-
posante ; néanmoins elle charme le regard par la
variété et la grâce des détails. Certaines parties ont

été fouillées dans tous les sens, et de la manière la
plus heureuse, par un ciseau aussi habile qu'original.
Les deux belles portes en ogive du rez-de-chaussée
sont surmontées de deux larges fenêtres également
ogivales, encadrées d'ornements finement exécutés.
Les linteaux portent des bas-reliefs représentant des
scènes de l'Évangile, traitées avec beaucoup de soin,
probablement en France, au douzième siècle. De cha-
que côté du portail, des colonnes en marbre, sur-
montées de chapiteaux à feuillage, semblent avoir été
prises à un temple de l'époque byzantine. Au-dessus
des linteaux se trouvaient anciennement des mosaï-
ques dont on voit encore quelques traces.
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VeAeuse le brccelets sur le patois de l'église du Saint-Sépulcre (voy. p. too). — Dessin de A. Sirouy, d'après une photographie.
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Les bas-reliefs dont j'ai parlé ne peuvent être exa-
minés qu'avec le secours de la lorgnette, tant leur
finesse est extrême : c'est Lazare sortant de son tom-
beau et montant une rampe d'escalier, tandis que
Jésus se tient à l'entrée du sépulcre, ayant Marie
assise à ses pieds. Plus loin, quelques spectateurs se
pincent le nez de la façon la plus comique, pour ne
point sentir la mauvaise odeur que répand Lazare.
Puis c'est l'entrée triomphale à Jérusalem : Jésus en-
voie de jeunes garçons pour lui chercher une monture;
à ses pieds se tiennent deux bergers et des mou-
tons. Les enfants reviennent avec un .âne sur lequel
ils placent leurs vêtements ; dans le lointain se des-
sine la montagne des Oliviers. Le Christ entre à Jé-
rusalem, et de petites figurines admirablement exécu-
tées étendent des manteaux sur le chemin du Ré-
dempteur ; un homme coupe les feuilles' d'un palmier,
et une femme porte son enfant sur l'épaule, ainsi que
le font encore aujourd'hui les fellahines de la plaine
de Saron et de Jaffa; plus loin s'avance un paraly-
tique appuyé sur ses béquilles.

Le dernier bas-relief montre la Cène : saint Jean
repose sa tête sur la poitrine de Jésus ; Judas est
figuré au moment où il reçoit du Maître la bouchée
de pain. Tout cela est vivant, d'un naturel et d'une
perfection d'exécution très remarquables.

Le bas-relief qui se trouve au-dessus de la porte
de droite n'est formé que par une longue suite de feuil-
lages, de fleurs, de fruits admirablement sculptés,. au
milieu desquels se voient-des figures, des hommes nus,
des oiseaux, des êtres fantastiques s'enlaçant atix guir-
landes. Au milieu, un _centarire tient un arc à la•Main.
Il doit y avoir là toute une légende symbolique que
nous ne chercherons pas à expliquer, mais que nous
affirmons. être ciselée de main de maître.

Le portail de droite est muré depuis longtemps ; à
côté, une rampe . d'escalier conduit à la chapelle du
Calvaire, mais aboutit d'abord à un petit parvis orné
très gracieusement dans le style des entrées que nous
venons de décrire. Le grand portail de gauche conduit
directement dans l'église du Saint-Sépulcre.

Cette vaste- construction, très irrégulière, est rem-
plie d'ombre, de mystère, et il faut la visiter souvent
pour en bien connaître tous les détours et toutes les
retraites. La grande coupole a été malheureusement
décorée dans le plus mauvais goût italien et néo-grec.
Entre les piliers qui la supportent se trouvent de
nombreuses chapelles appartenant à différentes com-
munautés. Au centre s'élève le petit bâtiment'qui ren-
ferme le sépulcre du Christ. C'est une construction
cubique, entourée de colonnes torses en marbre blanc,
recouverte du haut en bas de misérables toiles grec-
ques et russes, et chargée sur toutes les faces de lam-
pes et d'ornements métalliques très grossiers. Le ro-
cher primitif du sépulcre n'est plus visible; tout a
disparu sous les odieuses applications de marbres mo-
dernes et de clinquant.

En face du tombeau, à l'est, s'étend une grande nef

allongée possédée par les Grecs. Les murs sont cachés
par d'affreuses peintures, et du haut des voûtes une
véritable forêt de lampes, pressées les unes contre les
autres, empêchent absolument à l'oeil de saisir l'ensem-
ble du monument. Tout à fait à l'est, un escalier creusé
en partie dans le rocher conduit à l'ancienne église
d'Hélène, très sombre, éclairée seulement par quel-
ques meurtrières. La coupole humide, dégradée, est
soutenue par quatre grosses colonnes en marbre vert,
massives, très basses, couronnées par des chapiteaux
corinthiens qui paraissent dater de l'impératrice Hé-
lène. Cette modeste crypte souterraine, presque aban-
donnée, est certainement la plus intéressante de l'é-
glise.

Enfin, au sud, se trouve un bâtiment carré, haut de
quelques mètres, sur lequel on arrive par deux esca-
liers latéraux de dix-huit marches. La plate-forme qui
couronne l'édicule est pavée de marbres, recouverte
par une voûte très surbaissée, pourvue de plusieurs
autels appartenant à des cultes différents. C'est là ce
que l'on appelle le Calvaire ! Cet édifice en maçonne-
rie, ces murs, ces dorures, ces marbres et ces autels
recouvrent,- dit-en, le rocher sur lequel se trouvaient
plantées la croix du Christ et celles des malfaiteurs
crucifiés avec lui! Tous ces lieux, si ce sont bien ceux-
là qui ont été témoins du drame de la passion, ont été,
comme à plaisir, tellement dénaturés par les ornements
dus à la piété des fidèles grecs et latins, qu'il est au-
jourd'hui impossible de reconnaître quelque chose qui
rappelle même de loin le récit des Évangiles.

Il- est du reste très probable, d'après les données
topographiques:réc.entes, que le crucifiement n'a pas
eu lieu en cet endroit, et que le corps du Christ n'a
pas été déposé dans ce sépulcre livré aujourd'hui à la
dévotion des fidèles. On sait,'en effet, que ce n'est
qu'en l'année 326 qu'Hélène reconnut, par une révé-
lation miraculeuse, l'emplacement des saints lieux.
Mais dès l'année 70, depuis l'horrible siège de
Titus, tout avait été bouleversé à Jérusalem; en
dehors et en dedans des murailles tout n'était qu'un
monceau de ruines; le petit groupe des chrétiens avait
été Obligé de fuir an delà du Jourdain, et les Juifs,
auxquels l'entrée de la ville sainte était interdite, s'é-
taient dispersés au loin. On se demande comment,
dans des conditions pareilles, la tradition aurait pu,
pendant plus de deux cents ans, conserver des don-
nées précises et exactes sur .L'emplacement du calvaire
et du sépulcre.

Les diverses parties de cette vaste église sont pos-
sédées-en propre par différentes communions chré-
tiennes, latines, grecques, coptes, abyssines, armé-
niennes. Quelques-unies seulement sont communes et
servent de passages. Autour de l'église, de vastes bâ-
timents sont destinés aux logements de tous ces
Moines qui vivent là, enfermés à clef par des por-
tiers • musulmans. C'est tout un monde, que les pachas
et les consuls français, russe, grec et italien ont
les plus grandes difficultés à faire vivre en paix. Cha-
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que jour, les querelles les plus violentes naissent à
cause d'une lampe qui a été poussée sur une tringle,
d'un clou planté à une muraille, d'un siège déplacé,
de la présence d'un grec où d'un latin dans telle ou
telle partie des sanctuaires où il n'a pas le droit de
pénétrer. Alors grand émoi dans l'église et dans tous
les couvents de la ville , discussions interminables,
aigres, scènes violentes, rapports aux consuls, enquête
de la Porte, notes échangées entre les gouvernements
latin, russe et Constantinople. C'est ce que l'on
appelle dans le monde diplomatique « la question des
saints lieux », question irritante . au premier chef, qui se
renouvelle sans cesse, qui change de forme tous les
jours, et à l'étude de laquelle la France occupe tout
un personnel consulaire distingué, qui aurait des ser-
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vices bien autrement importants â nous rendre. 'Les
franciscains de Jérusalem, de même que la plupart
de ceux qui habitent les couvents de la Syrie, sont
Italiens ou Espagnols, et, en fait de sympathie pour
la France, n'ont depuis nos désastres de 1870 qu'une
dose tout juste suffisante pour accepter les sommes
considérables que leur accorde bénévolement le gou-
vernement français. On pourrait croire ou espérer
que cet argent devrait au moins servir à augmen-
ter notre influence en Orient, créer des asiles, des
hôpitaux, des écoles où l'on enseignerait notre langue;
à faire, en un mot, ce que les Anglais, les Américains,
les Allemands qui sont en voie de nous supplanter, font
partout en Syrie. Erreur grande! la plupart du temps
cet argent ne sert qu'à acheter des terrains ou à.

Jérusalem. — Église du Saint-Sépulcre : le Calvaire. — Dessin de H. Catenacci, d'après une photographie.

construire des édifices dans- lesquels les franciscains
italiens peuvent se reposer en paix . après les fatigues
des offices. Pour citer des faits très précis, je rappel-
lerai que cette année môme, sur les sommes assez
•rondes votées par les chambres en faveur des religieux
de Terre sainte, trente-cinq mille francs ont été em-
ployés spécialement à l'acquisition d'un terrain où les
jésuites italiens et espagnols de Damas vont faire bâtir
un couvent. La France -est en droit de se demander à
quoi . peut bien lui servir l'achat de cette propriété
par une congrégation presque .entièrement composée
de membres étrangers.

La passion des querelles religieuses s'empare im-
médiatement des étrangers qui séjournent à Jérusa-
lem. Cette maladie morale, contagieuse et épidémique

est connue sous le nom de Hila re hiérosolornytatne.

Impossible de s'en préserver, impossible de ne pas
prendre fait et cause avec ses coreligionnaires ou ses
concitoyens, pour telle ou telle congrégation, pour les
Grecs, les Russes, les Arméniens ou les Latins. Cent
fois le jour on a les oreilles rebattues des méfaits, des
sacrilèges, des horreurs commis par telle ou telle secte;
mais je me hâte de le dire, ces causes de plainte
sont le plus souvent grossies à plaisir ou môme entiè-
rement imaginaires.

Dans les autres villes de l'Orient d'autres sujets de
conversation prédominent quelquefois : à Athènes on
parle fouilles et antiquités, marbres, bronzes et terres
cuites; à Constantinople, politique, vieilles étoffes;
bazar ; à Damas, vieux . tapis, druses et Hauran; à
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Beyrouth, ce sont des cancans innocents qui occupent
la population chrétienne et musulmane. Mais ici la
maladie dont j'ai parlé se déchaîne avec une vio-
lence extraordinaire sur les différentes sectes chré-
tiennes qui se haïssent, qui se calomnient et qui ne
tarderaient pas à se massacrer les unes les autres, si
les musulmans, calmes, réfléchis, et au fond beaucoup
plus sceptiques, n'étaient point là pour arrêter leur
rage insensée.

Cette situation, aggravée encore par les intrigues
politiques des agents des puissances occidentales, rend
la vie des chrétiens européens de Jérusalem extrême-
ment pénible et difficile. Au lieu de se réunir, de s'en-
tr'aider, ils vivent égoïstement groupés par sectes et par
nationalités, pleins de défiance les uns vis-à-vis des
autres.

Notre pays, qui depuis tant de siècles a fait les plus
grands sacrifices en Syrie, a le devoir de ne point
perdre de vue cette belle province dix fois plus riche
et plus productive que l'Algérie. Il ne doit point s'en
emparer par la violence, mais la France pourrait y
établir un protectorat, s'attacher les populations, non
pas, comme on le fait, en nous immisçant dans les
querelles absurdes et absolument dénuées d'intérêt
des moines et des religieux étrangers, mais en don-
nant à ces contrées une administration européenne
intègre., à l'abri des horribles concussions pratiquées
par les Osmanlis, en créant quelques voies ferrées,
des routes réelles, et non pas seulement carrossables
sur le papier, comme le sont toutes celles entreprises
par le gouvernement turc. Ainsi agissent les Anglais
en Asie Mineure, tandis que dans certaines parties
de la Syrie, notamment à Haifa, Jaffa, Jérusalem, Bey-
routh, les Allemands font les mêmes efforts pour dé-
truire notre influence, qui s'en va de jour en jour,
par nos propres fautes, comme on peut le constater
à peu près partout.

En 1875, nous avons été témoin, au Saint-Sépul-
cre, de la cérémonie grecque dite du feu sacré, qui
nous a laissé la plus triste impression.

Ce jour-là, tous les étrangers présents à Jérusalem
et le corps consulaire se rendent dans les galeries
hautes de l'église, qui appartiennent en partie aux La-
tins. La foule énorme des pèlerins venus de toutes les
provinces de la Russie, de l'Archipel et de l'empire
ottoman, au nombre de cinq ou six mille personnes,
encombre le parvis de l'église et toutes les chapelles
latérales. Quelques-uns de ces pèlerins attendent là
depuis plusieurs jours, et, pour garder leur place,
campent sur des tapis et des matelas, entourés de
leur batterie de cuisine. On fume, on chante, on crie,
on boit du café et des limonades, exactement comme
sur un champ de foire. On voit là des représentants
de toutes les parties de l'empire ottoman, des Grecs
de l'Archipel en fustanelle et à grands bonnets rou-
ges, des femmes voilées de Smyrne et de Constanti-
nople et des paysans du nord de la Russie, chaussés
de larges hottes graisseuses et couverts de leurs hou.p=

pelandes noires doublées en peau de mouton. Tous
portent des cierges ou des paquets de fines bougies
qui devront être allumés au feu sacré, et qui servi-
ront ensuite de reliques précieuses pour écarter les
maléfices et guérir les maladies les plus incurables.

Pour prévenir les malheurs toujours possibles, une
compagnie de soldats turcs, l'arme au pied, se tient
immobile sur le parvis, ou près des portes, dans la
nef même de l'église. L'évêque arménien et celui de
Pétra pénètrent dans l'intérieur du sépulcre, où nul
n'a le droit de les suivre. Le pacha gouverneur mi-
litaire de Jérusalem fait alors son entrée, conduit
respectueusement dans la tribune réservée au corps
diplomatique, où les grands dignitaires de l'Église
grecque se hâtent de lui offrir des pipes, du café et
des sorbets.

Tout à coup, à travers une des ouvertures ovalaires
qui fait communiquer l'intérieur du sépulcre avec
l'église, un des prélats, le grec ordinairement, passe
le bras en tenant une torche qu'il vient d'enflammer
au feu descendu du ciel. Le tumulte devient alors in-
descriptible; les pèlerins se précipitent comme des
aliénés pour allumer leurs bougies à cette torche sa-
crée, et celui qui a le bonheur d'y arriver le premier
est certain d'aller tout droit en paradis, quels que soient
ses péchés et le dévergondage de sa vie!

Au côté nord du sépulcre, par une ouverture égale-
ment ovalaire, un homme reçoit le feu sacré dans une
lanterne, fend la foule avec rapidité, et s'élance sur un
cheval qui l'emporte ventre à terre à Bethléem, où
la flamme sainte est pieusement recueillie par les
moines du couvent de la Nativité.

Les pèlerins, ne pouvant approcher tous à la fois
de la torche sacrée, allument mutuellement leurs bou-
gies, et bientôt ces milliers de cierges, agités par une
foule en délire, font paraître l'église en feu. Ces fous
furieux se passent la flamme sainte sur le visage, sur
les jambes, les femmes sous leurs robes, et se font les
plus horribles brûlures pour effacer les traces de leurs
péchés. Ils se livrent aux contorsions les plus bizar-
res, aux danses les plus forcenées et poussent des
cris qui se transforment peu à peu en véritables ru-
gissements. Les nobles voûtes retentissent alors de
chants plus dignes d'un asile d'aliénés que d'une
église chrétienne. Puis, finissant par perdre le peu
de raison qu'ils possèdent, les pèlerins se prennent
par la main et s'entraînent mutuellement dans une
ronde infernale qui nous remplit de dégoût et d'hor-
reur : au milieu de cette fumée, de cette poussière, de
ce feu et de ces cris, il nous semblait être obsédé par
un cauchemar affreux.

Dans les parties latérales de la nef se passent des
choses sans nom, car il est admis par ces insensés
que tout ce qui reçoit la vie ce jour-là et dans ce lieu
saint sera éternellement heureux ! C'est ainsi que, du
sanctuaire élevé sur la tombe, de Celui qui fut le mo-
dèle de toutes les puretés, des chrétiens indignes du
nom qu'ils portent ont su faire un repaire d'infa-
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mies et de saturnales plus grossières que celles du
monde païen.

Ces scènes révoltantes se terminent rarement sans
épisodes tragiques. Chaque année quelques pèlerins
sont brûlés vifs ou écrasés par leurs confrères dans cette
sarabande effrénée. En 1835, la fête fut célébrée devant
Ibrahim-Pacha avec un éclat extraordinaire. Quinze
mille pèlerins se serraient dans le parvis. Au moment
de l'apparition du feu sacré, le tumulte devint effroya-
ble, la panique s'empara de la foule, qui se précipita
vers l'ouverture unique de l'église pour fuir à l'exté-
rieur. Mais la porte étant trap étroite, ils s'écrasèrent
sans pouvoir y parvenir. Les Egyptiens, pour dégager
le pacha, firent une charge furieuse au milieu de la
foule, et, après les efforts les plus énergiques, parvin-
rent à sauver la vie à leur général.

Ce jour-là, trois cents cadavres mutilés ou brûlés
furent relevés sur le parvis de la grande nef.

Il serait temps que l'Europe réellement chrétienne
et raisonnable intervint sérieusement pour empêcher
ces ignobles désordres qui déshonorent également et
ceux qui en sont les acteurs et les malheureux qui
en sont les victimes.

En sortant de l'église du Saint-Sépulcre, nous nous
arrêtons longtemps dans le préau qui forme une cour
dallée à laquelle on arrive par un escalier de quelques.
marches. Là se tiennent toujours un grand nombre
d'Habitants de Bethléem vendant des objets de piété :
chapelets, croix, nacre sculptés, pierres noires de la
mer Morte, roses de Jéricho. Des femmes apportent
de beaux bracelets en verre fabriqués à Hébron. Quel-
ques-uns de ces anneaux ont conservé la forme et les
couleurs de ceux que l'on retrouve encore dans les
tombes d'une haute antiquité, car les verreries d'Hé-
bron existent clans cette ville depuis l'époque d'Abra-
ham.

A la nuit tombante, lorsque nous sortons, des cen-
taines de martinets tournoient dans un ciel admira-
blement pur, et font retentir, de leurs cris aigus et
joyeux, les vieilles constructions du moyen âge qui
entourent la cour du Saint-Sépulcre.

Le Haram es-Chérif. — La mosquée El-Aksa.

Peu de monuments dans le monde oriental peuvent
rivaliser avec la mosquée d'Omar. C'est une des plus
splendides conceptions du génie arabe, et tout l'art
d'.un peuple ornementiste par excellence a été mis
en œuvre pour la décorer et l'enrichir; aussi, à elle
seule, vaut-elle largement le voyage de Jérusalem.
L'emplacement occupé par ce sanctuaire vénéré est le
même que celui où s'élevaient les temples bâtis par
Salomon et par Hérode; c'est cette immense esplanade
qui occupe l'angle sud-est de la ville, séparée de celle-
ci par une série de palais en ruine, de masures crou-
lantes, fermée au sud et à l'est par les anciens rem-
parts dont nous avons donné la description. C'est le
sommet du mont Moriah qui a été aplani d'une façon

artificielle, tandis que, au sud, d'immenses remblais et
des voûtes supportées par d'innombrables piliers ont
contribué à niveler les flancs de la montagne.

Au nord et à l'est, les constructions les plus origi-
nales entourent cette vaste place : ce ne sont que mi-
narets élancés, coupoles recouvrant de petites mos-
quées ou des sanctuaires dédiés à des héros de l'islam,
galeries ogivales, tombeaux de saints, débris de con-
structions antiques, le tout s'entremêlant harmonieu-
sement avec de gros oliviers plus que séculaires, dont
les troncs bleuâtres se détachent admirablement sur
ces pierres dorées par le soleil. Ailleurs, ce sont des
groupes gigantesques de cactus dont les innombra-
bles raquettes sont nuancées du vert émeraude le plus
tendre, d'énormes figuiers aux rameaux tortueux, de
noirs cyprès et des micocouliers élevés dont le bran-
chage et le feuillage si élégants se marient délica-
tement aux constructions voisines; ce ne sont que
décombres, débris, ruines, fossés à moitié comblés,
pierres tumulaires chargées d'inscriptions. Le sol, par-
tout où il n'est pas formé par le rocher taillé de main
d'homme, est recouvert d'une riche végétation. Au
printemps, après les pluies, s'étend un vert tapis
d'herbes fines et fleuries, émaillé d'anémones, cie tu-
lipes, d'iris et d'une quantité de chardons qui, à cer-
tains endroits, atteignent une hauteur prodigieuse.

L'extrémité sud de la terrasse est • bornée par la
mosquée El-Aksa, dominant elle-même un vallon peu
profond qui va rejoindre celui du Cédron au niveau
de l'angle sud-est de la ville. Le côté est se trouve
fermé par le rempart sur lequel on peut, en quel-
ques endroits, facilement monter; entre les créneaux
la vue est très belle sur la vallée de Josaphat que l'on
surplombe d'une très grande hauteur. Des milliers de
pierres tombales sont serrées les unes contre les au-
tres sur les deux flancs de la vallée, et à la surface du
sol se voient les ouvertures de nombreuses grottes
sépulcrales. En face, on a le jardin de Gethsemané et
le mont des Oliviers qui s'élève à une centaine de mè-
tres. Au sud, le ravin du Cédron passe au milieu des
terrasses et des jardins, au pied du charmant petit vil-
lage de Siloam, dont les huttes de pierres s'étagent
irrégulièrement sur un rocher escarpé.

Cette grande place supporte la mosquée d'Omar;
elle a quatre cent soixante-six mètres de long, sur
deux cent quatre-vingt-deux de large. Les Arabes l'ap-
pellent Karang es-Chérif, l'enceinte sacrée, parce qu'ils
regardent cet endroit comme le plus saint de la terre
après la Mecque et Médine. La célèbre mosquée ne
se trouve pas au milieu de ce vaste rectangle, mais
sensiblement du côté sud. Cette irrégularité provient
de ce que primitivement tout le nord de l'emplacement
était occupé par la tour Antonia et par les nombreuses
constructions qui en dépendaient. La démolition com-
plète de cette forteresse, par les Romains, a dû for-
cément augmenter de beaucoup .l'éte.ndue située au
nord de la mosquée.

Celle-ci se trouve placée au centre d'une seconde
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plate-forme, à, peu près carrée, longue de cent soixante-
dix mètres environ et élevée de trois à cinq mètres au-
dessus cle la grande esplanade. Cette terrasse centrale
a été obtenue, à certains endroits, en enlevant seule-
ment les aspérités du sommet du mont Moriah, et,
ailleurs, par des remblais soutenus par une grossière
maçonnerie. Autour, quelques beaux arbres et surtout
de magnifiques et sombres cyprès se fondent très heu-
reusement avec les coupoles secondaires qui ferment
comme une enceinte autour du sanctuaire.

Dans ces grands arbres volent et nichent une quan-
tité prodigieuse d'oiseaux : ce sont de gracieuses
tourterelles (Turbo' senegalensis) qui bâtissent leurs
nids au sommet des oliviers et des micocouliers; sur
les vieilles murailles couvent -de beaux merles-=bleus
(Peteocincla cyaaea) qui font entendre un chant gai
et harmonieusement modulé; d'innombrables cor-

beaux, appartenant à plusieurs espèces inconnues
nos pays, font retentir tous les échos d'alentour de
leurs croassements répétés. Ce sont les Cornus co-
rax, C. umb inus, C. agricoles, C. monedula, et pro-
bablement d'autres espèces que nous n'avons pu nous
procurer, qui se réunissent, à certaines heures du
jour, en nombre immense dans l'enceinte sacrée.

Entre les dômes qui entourent le Haram se trouvent
huit escaliers terminés à leur partie supérieure par
des arcades élégantes, supportées par de légères co-
lonnes du plus bel effet. Entre ces voûtes ogivales,
d'un blanc éclatant, se détache tout à coup la riche
ornementation polychrome de la mosquée d'Omar, et,
lorsqu'on est sur la plate-forme supérieure, l'oeil
aperçoit, à travers ces mêmes arceaux, la ville, les
minarets, les montagnes des environs, éblouissantes
de lumière, au milieu d'un ciel d'un bleu intense qui,

Musulman en prière (voy. p. 112). — Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

sauf pendant l'hiver, n'est jamais voilé par la pius
légère vapeur. L'effet architectural de ces escaliers et
de ces portiques est des plus heureux. A la base des
rampes, une vasque circulaire reçoit l'eau des sources
de Bethléem destinée aux ablutions.

Ce n'était point sans une certaine appréhension que
nous nous préparions à entrer dans la mosquée. Deux
jours auparavant avaient eu lieu les fetes célèbres de
Nehy-Mousa, au tombeau présumé de Moïse, placé,
d'après la tradition musulmane, sur le sommet d'une
montagne dans la -direction de la mer Morte; des
hordes de . fanatiques armés jusqu'aux dents, venues de
toutes les -centrées de l'Islam, sortent en- procession
du Harare es-Chérif, précédées d'étendards, et, -pous-
sant --des cris- de -bêtes fauves, se rendent au- lieu du
pèler-i-na-ge.--Les--passions religieuses -sont .. alors - très
surexcitées, et il est dangereux pour .lès=-clirétiens-do
visiter- les saiicttiaires à ces moments -là.- Aussi le-pacha,

gouverneur de Jérusalem, n'avait d'abord pas voulu
nous donner l'autorisation nécessaire, non par mau-
vaise volonté, mais parce qu'il craignait sincèrement
qu'il ne nous arrivât quelque aventure désagréable, car
un grand nombre de ces pèlerins de l'Asie et de l'A-
frique campent pendant plusieurs jours sur la place du
Haram. Grâce -aux efforts obligeants de notre consul,
M. Patrimonio, le pacha finit cependant par nous en-
voyer an sauf-conduit, ma-is en même temps nous in-
tima l'ordre de nous laisser accompagner par deux
soldats armés- destinés à -nous protéger en cas de be-
soin. C'est donc comme des prisonniers, entourés-de
nos pauvres- diables d'Égyptiens, la baïonnette au
haut-du fusil, que--nous gravissons l'escalier qui nous
conduit-sur laplate-forme-clu-Haram.--	 --	 -

Dë =totms lès- c4îtés_ autour- de noies; sur- les rochers
dénudés; -su-r l'herbe verte; ou sous les grands arbres,
des musulmans vénus de toutes-les- parties de la terre
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Musulman en prière.
Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

mur

sou-
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sont gravement occupés à réciter leurs prières. Rien
n'est plus émotionnant que la vue de ces hommes,
absorbés entièrement par leurs actes pieux, le re-
gard fixe, le front baissé, debout, les bras croisés sur
la poitrine, puis se prenant la tête à deux mains et
se précipitant à plusieurs reprises à genoux, la face
contre terre, en baisant la poussière du sol sacré. Les
femmes ne font jamais ces sortes de prières, exclusi-
vement réservées aux hommes, car les musulmans con-
sidèrent leurs compagnes comme n'ayant pas même
une âme immortelle ; par conséquent la prière
est un acte absolument
inutile pour elles, puis-
que ces êtres inférieurs
sont destinés il périr en-
tièrement sur cette terre.
Quelquefois cependant,
on rencontre des fem-
mes dans l'intérieur des
mosquées, mais alors elles
s'accroupissent immolai -
les - dans les coins les Mus
obscurs et ne se livrent à
aucun acte de piété exté-
rieure.

Avant d'entrer dans la
mosquée, nous admirons,
à gauche de la porte prin-
cipale, ce que les Arabes
appellent le tribunal de
David , Mehkemed ed-
Daoud. C'est une élé-
gante petite coupole sup-
portée par de légères co-
lonnettes en pierre de dif-
férente nature. Des dalles
de marbre couvrent le
sol, tandis que les parois
sont ornées de faïences
éclatantes du dessin le
plus correct. C'est à cet
endroit même, au dire
des musulmans, que le roi David rendait ses juge-
ments. Après avoir quitté nos chaussures, nous péné-
trons dans la magnifique mosquée, la plus belle peut-
être de tout l'Islam. Pleine d'ombre et de mystère, sa
coupole est admirablement décorée de toutes les va-
riétés de tons que le bleu, le vert, le rouge et l'or de la
plus riche des palettes peuvent donner au plus habile
des artistes. Ces couleurs forment un enchevêtrement
indescriptible, d'une douceur infinie, de figures géo-
métriques, d'entrelacs, de rosaces, de mosaïques, de
bronzes, de marbres à défier l'imagination du peintre
ornementiste le plus audacieux. Tout autour, en bas

noble,
sage, le

coupole
monde,
une in-

coufiques indiquant que
1022, pour remplacer celle

qui avait été renversée
par le tremblement de
terre en 1016. Une élé-
gante galerie à.jour, sup-
portée par des colonnes
en bois sculpté, règne
tout autour à la base. On
ne peut y parvenir que
par une échelle fixée au
dehors contre le
extérieur.

Le tambour qui
tient le dôme, décoré
aussi avec une richesse
excessive, est percé d'ou-
vertures en plein cintre
garnies de magnifiques
vitraux dont les teintes
sont admirablement as-
sorties. Ce sont des ro-
saces, des fleurons, des
entrelacs, où dominent
le rouge, le bleu, le vio-
let, le vert intense. AU
milieu de chaque fenê-
tre, une zone horizontale
bleue porte en lettres
blanches de grandes in-
scriptions tirées du Co-
ran. L'effet de ces verriè-
res est réellement magi-

que. Il est impossible de voir des tons tout à la fois
plus vigoureux, plus suaves et plus fondus. Cette har-
monie des couleurs provient en grande partie de la
monture du verre qui est encastré dans de l'albâtre
et non dans des lamelles de plomb. Il y a, entre les
fragments, des effets de transparence, d'ombres lé-
gères, chaudes et colorées qui donnent à l'ensemble
une douceur indescriptible.

D' LORTET.

(La suite à ta prochaine livraison.)

de la coupole, s'étend une magnifique inscription arabe
en lettres gigantesques, or sur fond bleu, et commen-
çant ainsi : a Au nom de Dieu clément et miséricor-
dieux, a fait renouveler la dorure de ce dôme
Notre Maître, le Sultan, le roi vainqueur, le
juste, Salah-Eddin Jousef, etc.

La charpente en bois de cette magnifique
est certainement une des plus vieilles du
car M. de Vogué a pu lire sur les chevrons
scription en belles lettres
ce travail a été exécuté en
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Le minter de la mosquée d'Omar (soy. p. i15). — Dessin de Barclay, d'après une photographie.
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TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Mosquée d'Omar (suite), — El-Aksa. — Tombeau d'Hélène. — Siloé. — Les lépreux. — Le mont des Oliviers.
Pèlerinage de Neby-Muusa.

Le tambour de la mosquée d'Omar est supporté par
des piliers massifs et par des colonnes surmontées de
voûtes en plein cintre, richement décorées de mar-
bres, de mosaïques éclatantes, de dorures, (le pein-
tures et (le plaques de bronze finement repoussées.
En dehors, une galerie circulaire, dont l'ornementation
est des plus variées, est séparée de la partie centrale
de la mosquée par une élégante grille en fer forgé et
en bois artistement peinte et. dorée. Quelques parties

1. Suite. — Voy. t. SSSIS, p. 145, 161 et 177, t. XLI, p. 1, 17,
33 et 49; t. SLII, p. 81 et 97.

XLII. — 107G' LIv.

de ce beau travail datent évidemment de l'époque des.
croisades. Ce grillage entoure ce que les Arabes ap-
pellent El-Sakhràh, 'le rocher, c'est-à-dire la partie
culminante (lu mont Moriah, désignée par David pour
y élever le temple. Le sommet (le la montagne sacrée
forme une saillie élevée de deux mètres environ sous
la coupole magnifique, et au-dessus de cette roché
sainte s'étendent les majestueux replis (l'un grand
velum suspendu aux colonnes environnantes. L'effet
est saisissant : l'imagination reste frappée par l'oppo-
sition entre ce rocher brut placé au centre du monu-
ment et la richesse excessive du sanctuaire.

8
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Tombeau d'Élie dans l'enceinte du Haram. — Dessin de Barclay,
d 'après une photographie.
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Sur cette pierre s'élevait l'autel des sacrifices, et
dans sa masse même on a taillé une petite chambre
dont une des dalles, qui sonne creux sous le pied du
gardien de la mosquée, correspond à l'orifice d'une
cavité profonde. appelée par les Arabes le puits des
âmes, et qui doit, selon eux, donner accès clans les
enfers. C'est tout simplement l'entrée d'un égout qui
était primitivement des-
tiné à entraîner le sang
des victimes jusque dans
lavallée du Cédron, Tou-
tes les traditions israé-
lites et les recherches si
habilement entreprises
par la Société anglaise
du Pet exploration
fund démontrent que
l'on a bien affaire ici à
la hase du service des
holocaustes, situé en de-
hors du temple, devant.
la façade orientale.

A l'extérieur, la cou-
pole repose sur un sou-

bassement octogonal ré-
gulier, dont la partie in-
férieure est  garnie de
grandes plaques de mar-
bre blanc, tandis qu'au-
dessus, de même que sur
toute la surface du tam-
bour, des applications
de faïences émaillées, da-
tant de l'année 1520 en-
viron et du style le plus
pur, donnent à ce beau
bâtiment une teinte bleuâ-
tre qui se marie harmo-
nieusement avec le ciel
limpide de la Judée. Le
dôme est recouvert d'une
enveloppe de bronze sur-
montée d'un immense
croissant doré dont les
deux branches sont fort
rapprochées.

En 638, lorsque le ca-
life Ornar Ibn-Khattab
s'empara de la ville, il se
fit conduire au mont Mo-
riah, alors enseveli sous des monceaux de décombres
et d'ordures.' Il balaya, dit-on, le sol avec un pan de
son manteau, et désigna cette place comme devant être
celle d'un sanctuaire de premier ordre. Mais Omar ne
séjourna que peu de temps à Jérusalem et retourna
bientôt dans ses déserts; aussi ce ne fut qu'Abd-el-
Melik Ibn-Merwan, dixième calife, qui de 688 à 691
fit construire le magnifique édifice qui porte à tort le

nom d'Omar. Ce n'était point une mosquée proprement
dite, destinée à l'exercice du culte, mais un véritable
sanctuaire réservé seulement aux dévotions et aux pè-
lerinages. Il fut appelé Qoubbet-es-Sakhràh, le sanc-
tuaire du rocher. Abd-et-Melik restaura aussi les ga-
leries voatées qui supportent l'angle sud-est de la ter-
rasse du Haram, et releva la basilique de Justinien en

lui donnant sa destina-
tion actuelle et le nom
de mosquée El-Aksa.

A la suite d'un violent
tremblement de terre, en
1016, la coupole presque
renversée fut refaite en
1022, ainsi cfue le démon-
trent les inscriptions gra-
vées sur les poutres de
la charpente.

Le lis juillet 1099, les
croisés prirent Jérusa-
lem après un assaut très
sanglant. Le Qoubbet-es-
Sakhràh, sans changer de
forme, devint une église
chrétienne connue sous
le nom de Temple du
Seigneur. On lui fit seu-
lement subir, dans le
style de l'époque, de lé-
gères modifications; un
autel fut élevé sur le ro-
cher central, et la basili-
que de Justinien, ou mos-
quée El-Aksa, fut trans-
formée eu château royal
appelé Palais de Salomon.
Dans les constructions
voisines, des moines-che-
valiers fondèrent l'ordre
remuant du Temple, qui
devait bientôt jouer un
rôle important clans les
guerres et la politique.
Les galeries souterraines
du sud-est furent trans-
formées en vastes écuries
destinées aux moutures
des hommes d'armes. La
belle grille en fer forgé
qui entoure le rocher sa-

cré a été très probablement placée au commencement
du douzième siècle. En 1187, Saladin, ayant reconquis
le sanctuaire sur les croisés, y effaça toutes les traces
de la religion du Christ. Pendant la domination éphé-
mère de Frédéric II, le Haram resta aux mains des
musulmans. La dernière restauration importante eut
lieu de 1520 à 1566, sous Soliman II le Magnifique.
A cette époque on établit le soubassement en marbre
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et on appliqua les faïences 'émaillées clans les parties
supérieures.

Non loin de la mosquée d'Omar se trouvent deux
petites constructions qui sont des chefs-d'oeuvre d'ar-
chitecture. C'est le mintier, attribué à tort à Omar,
ravissante chaire en marbre blanc relevé par des pan-
neaux colorés, supportée par d'élégants arceaux et
surmontée d'un petit dôme construit clans le plus pur
art arabe. Ce mintier, exécuté à Alep, a été transporté
ensuite à Jérusalem par Saladin.	 •

A côté, on voit ce que les Arabes appellent le tom-
beau d'Élie. C'est un petit édicule funéraire, carré,

orné de colonnes, de ciselures. d'inscriptions, de grilles
entrelacées, portant une coupole légère, prése ntant en
relief les ornements les plus élégants et les plus déliés.

L'extrémité nord de la plate-forme du Harem était
jadis bornée par la célèbre tour Antonia, connue au
temps de Nehémie sous le nom de Birah. Plus tard
cette forteresse fut agrandie par les Asmonéens Judas
Macchabée et Simon. Hérode le Grand changea son
nom grec de tour de Ranis en celui d'Antonia, en l'hon-
neur d'un de ses amis. Il la fortifia de quatre grandes
ailes carrées très élevées et y annexa de riches habi-
tations pourvues de salles de bains, de portiques, etc.

Mosquée d'El—Aksa. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie.

C'était en quelque sorte la citadelle défensive du Tem-
ple. La tour principale avait soixante-dix coudées de
hauteur et dominait' tous les bâtiments voisins et les
sanctuaires.

Lorsque Titus se fut emparé de la première enceinte
de la ville, tous les efforts de l'armée romaine se
tournèrent contre la tour Antonia, qui était avec le
Temple le centre de la vigoureuse résistance dirigée
par Jean. La forteresse fut néanmoins prise, et devint
pour l'armée assiégeante une base importante d'opé-
rations dans les attaques qu'elle dirigeait contre les
enceintes proprement dites et les portiques solides
du Temple auxquels se trouvait reliée Antonia.

De cette puissante construction, il ne reste actuel-
lement, dans la Voie douloureuse, qu'un débris de
tour et quelques soubassements de murailles bâties
en pierres taillées en bossage. Ces ruines, supportées
en partie par des voâtes jetées en travers de la rue, et
encadrées par d'énormes touffes de cactus qui ont
poussé entre les pierres disjointes, font à certains
moments du jour, lorsqu'elles sont éclairées conve-
nablement, un effet des plus pittoresques.

L'extrémité sud de la• terrasse du Haram est occu-
pée presque entièrement par la mosquée El-Aksa.
Cette vaste construction n'est autre que la basilique
dédiée à sainte Marie par l'empereur Justinien. A
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la suite des conquêtes successives des Arabes et des
Francs, on lui lit subir de profondes modifications
dans son style primitif, et sous les•princes de Jérusa-
lem elle servait d'habitation royale, avec le nom de
Palais de Salomon. Elle est précédée par un porche
bâti en 1236 par Melek el -Moazzem -Issa; cet avant-
corps est composé de sept arcades très fortement ogi-
vales. L'intérieur de la mosquée, malheureusement ba-
digeonné à la chaux par les musulmans, n'offre rien de
bien intéressant, à part quelques colonnes de marbre
vert antique. Deux de ces monolithes, presque conju-
gués, ne laissent entre eux qu'un espace très restreint;
c'est ce que l'on appelle les Colonnes d'Epreuve : les
hommes menteurs ne sauraient passer entre les deux
piliers, tandis que les hommes vertueux peuvent aisé-
ment franchir le défilé. Malheur aux visiteurs qui ont
trop de corpulence! A l'ouest, El-Aksa se termine par
un grand couloir divisé en deux par unie série de co-
lonnettes du plus beau travail. Cette galerie servait de
salle d'armes aux chevaliers du Temple. Les fenêtres
ouvrant à l'extérieur des remparts laissent apercevoir
une vue charmante sur la campagne environnante. De
magnifiques vitraux portant des sentences du Coran
ornent les ouvertures d'El-Aksa, et le minber en bois
sculpté, véritable joyau incrusté de nacre et d'ivoire,
est un type de l'art oriental le plus parfait au treizième
siècle.

A l'extérieur du Haram, la mosquée El-Aksa est sou-
tenue par des terrassements élevés et par de gros mas-
sifs de maçonnerie dont quelques-uns paraissent' dater
'de l'antiquité la plus reculée. Sur les côtés, nous
admirons les entrées monumentales aboutissant à des
portes doubles et triples qui conduisaient jadis-à l'in-
térieur de l'enceinte sacrée. Les voûtes en . plein cintre
sont d'une forme remarquable, en superbe appareil, et
quelques colonnes monstres semblent dater plutôt de
l'époque d'Hérode que de celle de Justinien. Non loin
de l'angle sud-est s'étendent les immenses galeries, sou-
tenues par d'innombrables piliers, supportant les rem-
blais destinés à mettre le sol de cette partie de la mon-
tagne au même niveau que celui sur lequel s'élevait le
temple. On peut errer longtemps dans ces vastes sou-
terrains dont quelques-uns sont aujourd'hui absolument
comblés par les débris. C'est dans ces retraites cachées
et obscures que les Juifs se sauvèrent devant les sol-
dats de Titus, après le sac de leur sanctuaire; c'est là
que les chevaliers du Temple installèrent plus tard
leurs écuries; des trous percés dans les angles des pi-
liers indiquent encore les emplacements où les che-
vaux se trouvaient attachés. Des fouilles donneraient
très certainement dans cet endroit les résultats les plus
intéressants. Mais ces voûtes sont malheureusement en
fort mauvais état, et, dans certaines parties, il ne faut
les parcourir qu'avec la plus grande précaution, à
cause de la chute des pierres. Les grosses racines des
arbres du Haram percent çà et là les murailles et res-
semblent à de gros serpents menaçants.

Non loin de la mosquée El-Aksa, un petit escalier

.très délabré conduit • au sommet du rempart, d'où la
vue est fort belle sur le mont des Oliviers, la vallée
de Josaphat et le village de Siloam. Une colonne ho-
rizontalement placée, encastrée dans la muraille, res-
semble de loin au tube d'une grosse pièce de canon.
C'est sur cette pierre étroite et polie que devront
passer les âmes au jour du jugement dernier. Celles
des élus seront soutenues par leurs anges gardiens, et
franchiront avec la rapidité cte l'éclair ce mauvais pas
effrayant, tandis que les maudits glisseront et seront
précipités aux enfers. Dans la partie médiane du rem-
part de l'est se voit le porte Dorée, dont nous avons
déjà parlé. A l'intérieur du Haram, elle présente une
double ouverture fermée soutenue par des piliers et par
des colonne. Une petite poterne permet cependant
d'en visiter l'intérieur formé par une double nef, com-
posée d'une série de calottes hémisphériques, s'ap-
puyant sur des piliers et des colonnes surmontés d'une
frise décorée avec une grande richesse de sculpture.
C ' est un travail qui doit très certainement dater d'Hé-
rode le Grand. L'ouverture extérieure de la porte est
absolument murée. Un escalier fort délabré conduit
sur le faite du monument, d'où l'on peut jouir d'une
vue très étendue sur la campagne et sur l'ensemble
du Haram. Cette ascension ne doit se faire qu'avec les
plus grandes précautions, car une des voûtes de la porte
Dorée est à moitié effondrée, et ce superbe monument
ne va pas tarder à s'écrouler entièrement si l'on ne
prend des mesures nécessaires à sa conservation.

En parcourant. cette vaste esplanade où se sont passés
tant d'événements dignes de mémoire ., nous ne pouvions
oublier que sur ce petit coin de terre s ' était terminée
l'épouvantable tragédie qui a décidé du sort du peu-
ple israélite et mis fin à son existence politique en 70
après J. C.	 •

Lorsque, à. la suite des plus grands efforts, Titus se
fut emparé d'une grandie partie• des remparts de la ville
et de la forteresse Antonia, située à l'extrémité nord
de la terrasse du Temple, le 10 août, il résolut d'attaquer
avec toute son armée l'enceinte sacrée qui servait
encore de refuge à une immense multitude de Juifs.
Pendant ce furieux assaut, un soldat se hissa sur
ses compagnons, et jeta par une fenêtre une pièce
de bois enflammée qui retomba clans les bâtiments

essoires, du côté du nord. Le feu se propagea avec
u.ie grande rapidité. On en donna promptement avis
à Titus, qui, au retour du combat, prenait un peu de
repos dans sa tente. Il partit à l'instant dans l'espé-
rance de se rendre maitre du fléau. Il criait de toutes
ses forces et faisait des signes aux siens pour les
obliger à éteindre l'incendie ; mais le bruit, le tumulte
ne permirent pas d'exécuter ses ordres, et les soldats,
exaspérés de cette résistance longue et acharnée, con-
tinuèrent à avancer en brûlant les portiques et en
égorgeant la multitude. On ne voyait partout que sang
et carnage, et les Romains fM.oces tuaient g ui grand
nombre de malheureux sans armes et incapables de
se défendre.
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L'autel destiné à recevoir le sacrifice et le sang
d'autres victimes était enseveli sous le monceau des
cadavres de ceux que l'on égorgeait et que l'on venait
jeter dans ce lieu saint. Titus, voyant qu'il était im-
possible d'arrêter la fureur des soldats, et que le feu
gagnait de toute part, entra avec ses principaux chefs
dans le sanctuaire et déclara avec admiration que la
richesse et la magnificence du Temple surpassaient
tout ce que la renommée en publiait parmi les nations
étrangères. Il fit encore de vains efforts pour conserver
les parties centrales, et commanda à un capitaine
nommé Liberalis de frapper à coups de bâton ceux qui
refuseraient de lui obéir. Mais ni la crainte du châ-
timent, ni le respect pour le prince ne purent calmer
la colère et la haine des Romains pour les Juifs. Un
des soldats mit le feu aux portes, les flammes et la
fumée remplirent le sanctuaire, et forcèrent Titus et
ceux qui l'accompagnaient à se retirer précipitam-
ment.

Ainsi périt dans les flammes le superbe monument
élevé par Hérode.

Quand ces patriotes, que l'historien Josèphe appelle
servilement des factieux, se furent retirés dans la cita-
delle et la ville haute, les Romains plantèrent leurs
aigles victorieuses devant la porte Dorée, et pendant
que le Temple et tous les bâtiments d'alentour brû-
laient en lançant vers le ciel des flammes immenses,
ils offrirent des sacrifices à leurs dieux, et, avec de
grands cris de joie, proclamèrent Titus impercitor.

Le 8. septembre, les Israélites affolés abandon-
nèrent les tours imprenables d'Hippicus, de Phasaèl
et de Mariamne, et les soldats romains se répandirent
alors dans la ville entière en la livrant aux flammes. Une
multitude de captifs étaient passés au fil de l'épée ou en-
voyés en esclavage dans les provinces lointaines, ainsi
qu'à Rome, pour orner le triomphe du général. Le
nombre des prisonniers montait à quatre-vingt-dix-
sept mille, et le siège coûta la vie, selon Flavius Jo-
sèphe, témoin oculaire de ces scènes de carnage, à
onze cent mille Juifs, venus de toutes les parties du
monde à Jérusalem pour célébrer les fêtes de Pâques.

Une église intéressante à visiter est celle dédiée
à sainte Anne, cédée à la France après la guerre de
Crimée, et peut-être, hélas! le seul gain que notre
pays ait retiré de ce douloureux sacrifice ! Elle a été
habilement restaurée par un de nos architectes les
plus capables, M. Mauss. A l'extérieur, cette massive
construction rappelle l'église de Samarie, mais à l'in-
térieur on est tout surpris de trouver une vaste nef
pleine de grandeur, construite à moitié dans le style
ogival, à moitié dans le style roman. An-dessous de
l'abside,une crypte souterraine très obscure, peut-être
une ancienne citerne, est taillée dans le . rocher. Cette
grotte faisait partie, dit-on, de la demeure où naquit
Marie, mère de Jésus.

Déjà à partir du septième siècle il existait sur cet
emplacement un sanctuaire chrétien destiné à honorer
la mémoire de sainte Anne, la mère de Marie. A l'é-

poque de la conquête de Jérusalem par les croisés, une
communauté de femmes s'éleva dans le voisinage.
Ce couvent, d'abord fort pauvre et habité seulement
par quatre religieuses, devint bientôt fort prospère,
grâce à l'arrivée d'Arda, fenline répudiée du roi Bau-
douin I En 1104, cette reine vint demander asile au
couvent, ainsi que Judith, fille de Baudouin II. Ces
deux princesses enrichirent le monastère et le com-
blèrent de leurs faveurs.

L'église actuelle paraît avoir été construite dans la
première moitié du douzième siècle, et, comme elle
n'a subi aucune modification sensible dans son plan
primitif, on peut la regarder comme un type parfait
des nombreuses églises que les croisés élevèrent à
cette époque dans toutes les parties de la Palestine.
Après la prise de Jérusalem par Saladin, ce prince
établit dans l'église Sainte-Anne et dans les bâtiments
environnants une célèbre école de théologie ou mé-
dressé, qu'il dota fort richement et qui prit en son
honneur le nom de Salahiyé, connu encore aujourd'hui
des Arabes. Dans le tympan de la porte une belle in-
scription rappelle ces faits en style pompeux : « Au
nom de Dieu clément et miséricordieux! Tout ce que
vous avez de bien vient de Dieu I Ce médressé béni a
été fondé par le roi victorieux, notre maître Salah-ed-
Din, le sultan de l'Islam et des Musulmans, etc. L'an
cinq cent quatre-vingt-huit (1192 ap. J. C.). » Au
quinzième siècle, l'école fut abandonnée, le couvent et
les cloîtres s'écroulèrent, tandis que la massive église
résista aux attaques du temps et des hommes.

En 1842, Tayar, pacha de Jérusalem, y annexa un
minaret qui ne fut jamais terminé, et l'église, alors
considérée comme une mosquée, devint très difficile-
ment accessible aux chrétiens.

La façade principale, tournée à l'ouest, présente un
portail en ogive presque à plein cintre, conduisant
dans trois nefs séparées par deux rangées de piliers.
L'église n'est point recouverte par un toit pointu,
mais seulement par un dôme presque ogival, formant
la voûte de la nef principale. Sur le parvis un puits
fournit une eau excellente. Tout autour le terrain
appartenant à la France a été soigneusement dallé et
entouré d'un mur qui vient, sur la rue, rejoindre une
charmante petite habitation construite dans le style
roman, destinée aux gardiens du monument. Tout cet
ensemble fait le plus grand.honneur à la France.

Sainte-Anne est située au bas de la ville, non loin
de la grande plate-forme qui supporte le Haram es-
Chérif. En passant derrière l'église, et en montant
sur les rochers couverts de décombres et de rui-
nes, on domine les parties inférieures de la cité, la
mosquée d'Omar et celle d'El-Aksa, située dans
son voisinage immédiat. Le soir, au coucher du so-
leil, de cet endroit écarté on jouit d'une vue ravis-
sante : à gauche, le mont des Oliviers couvert de ver-
dure et d'élégantes constructions, le vieux rempart
crénelé portant les touffes vigoureuses d'une épaisse
végétation parasite, la place de la mosquée d'Omar
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dominée par l'immense coupole de bronze portant le
croissant doré de Mahomet, puis des minarets élancés,
des dômes secondaires, la façade du palais de Gode-
froy de Bouillon, aujourd'hui mosquée El-Alcsa. A
droite s'étage la ville entière, surmontée par la massive
tour de David et par les autres constructions de la
citadelle, et, clans le lointain, ce tableau magique,

coloré, lumineux, étincelant, se termine par les col-
lines de Bethléem, dont le vert tendre et le gris pâle
se marient délicatement à un ciel d'une pureté incom-
parable.

En sortant du Haram, nous rencontrons de belles
femmes musulmanes vêtues de bleu, portant sur la
tète des cruches d'une forme tout à fait spéciale, que

Restes de la forteresse•Antonia (voy. p. 116). — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie.

je n'ai vues qu'à Jérusalem. Ces amphores sont pres-
que hémisphériques, surbaissées vers l'ouverture cen-
trale, très larges et pourvues aux deux côtés d'une
oreille percée d'un trou destiné à passer le pouce. Cette
cruche et les ornements qui la décorent me paraissent
d'une forme très ancienne. Tandis que nous observons
ces porteuses d'eau, qui vont chercher le précieux li-
quide à la fontaine située entre la mosquée d'Omar et

El-Aksa, l'heure de la prière du soir est annoncée par
les muezzins. Autour de nous, des Marocains et des
Algériens du sud, venus pour les tètes de Nehy-
Mousa, nous regardent d'un oeil féroce en se proster-
nant le front contre terre, tandis que le soleil couchant
dore de ses plus éblouissants rayons les minarets
pointus, les coupoles bronzées et les croissants des
deux grandes mosquées. Le crépuscule- arrive vite, et
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à peine sommes-nous rentrés au campement, que le
ciel, d'une limpidité admirable à cause de l'extrême
sécheresse de l'air, se constelle d'étoiles étincelan-
tes; la brise du soir, qui siffle étrangement dans les
feuilles aiguës du pin immense qui nous protège,
nous fait frissonner en secouant fortement la toile des
tentes.

Non loin du campement, sur le chemin même qu'il
faut suivre lorsque nous entrons dans la ville par la
porte de Damas, se trouvent les vastes carrières d'où
l'on a extrait les belles pierres qui ont servi pour les
remparts et pour le temple. On les connaît aujourd'hui
sous le nom de grottes de Jérémie, et un derviche y a
établi un petit sanctuaire. D'autres excavations pro-
fondes, creusées clans le flanc de la colline, laissent
voir encore en place un très grand nombre de blocs
séparés par des rainures verticales taillées au ciseau,

montrant parfaitement par quels procédés les anciens
extrayaient les matériaux énormes destinés à leurs con-
structions.

Au milieu des plantations d'oliviers et de figuiers
qui se trouvent plus au nord, nous allons visiter atten-
tivement ce que les gens du pays appellent le Iiou-
bour-el-âIoulouk, le tombeau des rois, et que les
recherches récentes ont démontré être, non la né-
cropole des rois de Juda, mais celle d'Hélène, reine
d'Acliabène, et des membres de sa famille. Cet inté-
ressant monument, si bien étudié par notre regretté
archéologue de Saulcy, a été depuis quelques mois
pourvu d'un gardien et entouré d'une muraille protec-
trice. On y descend par un large escalier antique taillé
clans le rocher, d'environ quarante marches très hau-
tes, au milieu desquelles partent deux rigoles qui
amènent les eaux pluviales à deux vastes citernes

Église du Tombeau de la Vierge — Dessin de D'ourmancé, d'après une photographie.

creusées dans la colline. Au moment de notre visite,
elles sont remplies d'une eau limpide et pure. Les
caveaux que j'avais trouvés, en 1875, encombrés de
débris, de terre et d'eirdures, sont aujourd'hui déblayés
avec beaucoup de soin, et les fragments des portes de
pierre et des sarcophages ont été réunis devant l'en-
trée de la grotte.

Au nord de la ville, en dehors des remparts, on ren-
contre d'immenses monticules formés par des cendres
dont la nature et l'origne ont vivement préoccupé un
certain nombre de savants. Les uns ont dit que ces
cendres provenaient de l'autel des sacrifices, d'autres
ont pensé qu'elles étaient plutôt le résidu des fabri-
ques de savonneries, de tout temps très nombreuses à
Jérusalem. Les analyses chimiques et microscopiques,
faites avec , beaucoup de soin, n'ont en effet prouvé
que ces matières, loin d'être le produit de l'incinéra-
tion des animaux, avaient au contraire une origine

purement végétale. Elles ont été lessivées et ont évi-
demment servi à fournir la potasse nécessaire aux
savonniers. Le savon de Jérusalem est très réputé en
Syrie. Il est moulé en petits pains circulaires, larges
comme le creux de la main, et porte en relief des
ornements formés par des lettres arabes entrelacées.
Ce produit est surtout recherché par les tribus nomades
du bassin de la mer Morte et du pays de Moab.

Le sentier qui se déroule devant nos tentes nous
conduit, après avoir passé devant la porte de Saint-
Etienne, au chemin rapide qui descend dans la vallée
du Cédron, auprès de l'église construite sur le tom-
beau présumé de la Vierge. Cette église, presque en-
tièrement souterraine, et à laquelle on arrive par un
escalier de cinquante marches précédé d'une façade
datant du douzième siècle, renferme une chambre sé-
pulcrale et une source dont l'eau est en grande véné-
ration chez les Grecs et les Arméniens.
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Lorsque nous entrons dans cette crypte souterraine,
nous sommes d'abord saisis par l'air glacial qu'on y
respire. Mais, comme c'est un jour de pèlerinage, une
foule de lampes et de cierges allumés clans les parties
inférieures y élèvent beaucoup la température et per-
mettent à peine de respirer. Ces lumières, vues du haut
de l'escalier, font le plus singulier effet dans le fond
de la nef. Les chants des prêtres, les murmures de
la foule semblent sortir des entrailles mêmes de la
terre. En bas de la rampe, un moine est sans cesse
occupé à tirer avec un seau en fer attaché à une
chaîne l'eau du puits sacré. Les pèlerins se précipi-
tent autour de lui, et le prêtre les fait boire direc-
tement au vase, tandis que d'autres se font remplir
de petites burettes en fer-blanc, qui, soigneusement
soudées, permettront de transporter l'eau miraculeuse
jusque dans les contrées les plus éloignées de la Rus-
sie. Cette eau, qui n'est point fraîche, a un goût fade
et désagréable : elle doit provenir des infiltrations du
Cédron.

En face du porche et à quelques mètres plus loin,
tout à fait à la base de la montagne, se voit le petit
enclos qui renferme, selon la tradition, les oliviers de
Gethsemané. Si ce ne sont pas ceux-là mêmes qui ont
abrité le Christ au moment de sa douloureuse agonie
morale, ce sont certainement leurs rejetons, car il faut
reconnaître que la tradition est ici absolument d'accord
avec le récit des Évangiles. Les oliviers sont énormes
et peuvent bien avoir de six cents à huit cents ans ; je
ne puis admettre cependant que leur âge soit plus
considérable. Du reste les arbres de l'époque du Christ
n'auraient pu être respectés par les armées de Titus
et des croisés, car on sait que pendant ces sièges
mémorables la campagne environnante a été absolu-
ment ravagée. On serait heureux de voir dans son état
primitif ce champ qui a été le témoin du commencement
du drame chrétien; malheureusement, ici comme par-
tout ailleurs, les moines italiens sont venus coller
d'affreuses images de barbouilleurs clans de petites
chapelles, le jardin a été entouré d'une enceinte très
élevée, et divisé en petits compartiments séparés par
d'ignobles balustrades peintes en vert, et par des murs
supportant des pots en terre dans lesquels sont
plantés des giroflées et des géraniums, dont les fleurs
réunies en petits bouquets se vendent comme reliques
aux étrangers.

Le chemin continue à monter rapidement entre
deux murailles de pierres sèches et des terrasses cul-
tivées. Le terrain est formé par un calcaire crétacé
gris jaunâtre, sillonné par de nombreuses veines de
silex noir. En quelques minutes on atteint, à l'altitude
de huit cent trente mètres au-dessus de la Méditer-
ranée, le sommet du mont des Oliviers, sur lequel
s'élève une mosquée dominée par un minaret.

Une porte se trouve à côté du minaret ; nous y
heurtons sans succès pendant longtemps, mais enfin
un musulman vient nous ouvrir, et nous pénétrons
dans une cour . au centre de laquelle s'élève une petite

mosquée-octogonale. D'après tradition, elle indique
l'endroit d'où le Christ se serait élevé au ciel. Les
chapiteaux et les bases des colonnes en marbre blanc
paraissent antiques. A l'autre extrémité de la cour se
dresse un minaret délabré que l'on peut escalader par
des escaliers en fort mauvais état, mais où la vue est
magnifique et fort étendue.

Cette construction a remplacé l'église de l'Ascension
bâtie par l'impératrice Hélène. Elle est actuellement
possédée par les musulmans, qui autorisent cependant
les Grecs et les Latins à y dire la messe une ou deux
fois chaque année. C'est un acte de tolérance que les
chrétiens d'Orient devraient bien prendre comme un
exemple bon à suivre entre eux.

Nous traversons le petit village de Zeitoun, et, à l'est
du plateau qui couronne la colline, nous gravissons
une tour élevée appartenant à des Russes. Du haut de
ce bâtiment on a, le soir surtout, une vue incompa-
rable sur cette partie de la Palestine : on domine la
vallée du Cédron, la terrasse du Haram, les coupoles
de la Sakhràh et de la mosquée El-Aksa; au sud-
ouest, sur la hauteur clu mont de Sion, on aperçoit
les élégantes constructions du Cénacle, qui renfer-
ment, selon la tradition musulmane, le tombeau de
David. Au nord, ce sont les croupes du mont Sco-
pus, la vallée de Josaphat et les champs plantés
d'arbres fruitiers qui s'étendent jusqu'à la porte de
Damas.

A l'orient, dans un bassin situé à une profondeur de
plus de douze cents mètres, on aperçoit les flots bleus
de la mer Morte. La pureté de l'air est si grande
qu'on croirait cette nappe d'eau située à une très petite
distance, tandis qu'il faut à cheval six heures pour en
atteindre les bords. Des collines dénudées et arides
descendent par étages successifs jusqu'à cet effondre-
ment de la croûte terrestre, le plus marqué peut-être
que l'on connaisse. De l'autre côté se dresse l'abrupt
du haut plateau du Moab et de l'Iclumée, qui apparaît
à l'horizon noyé clans les vapeurs violacées, comme
une chaîne de montagnes assez élevées. Au sud de
cet escarpement, un rocher souvent très visible porte
le petit village de Iierak, la célèbre forteresse appe-
lée Iïrac par les croisés. Deux dépressions indiquent
les embouchures des fleuves Arnon et Zerka Main;
plus au nord, les montagnes de Gileacl, et enfin la
vallée du Jourdain, qui, depuis Tibériade jusqu'ici,
forme ce Glue l'on appelle le Ghor; le cours du fleuve
est rendu visible de très loin par une épaisse végéta-
tion dont la verdure tranche sur la teinte jaunâtre du
sol. Au sud-est, la vallée du Cédron, le village d' Abou-
Dis; au sud, le cône de la montagne des Franks; au
sud-ouest, les collines qui bornent la plaine de Re-
phaïm, le grand couvent grec de Mar-Elyas, près
duquel passe le chemin de Bethléem. Dans le voisi-
nage on distingue seulement le gros village de Beit-
Djâla. A l'ouest, lorsque le temps est très clair, on
peut, apercevoir quelquefois la ligne bleue de • la Mé-
diterranée, perdue dans le ciel du côté de Jaffa.
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En redescendant du mont des Oliviers, du côté de
Béthanie, à une assez grande élévation sur les flancs
de la montagne, nous visitons sur une terrasse plan-
tée d'oliviers ce qu'on appelle le tombeau des Pro-
phètes. Un simple trou très étroit, dans lequel on-ne
peut s'engager qu'en rampant, conduit à un escalier
qui aboutit à une chambre circulaire faiblement éclai-
rée par une ouverture supérieure. Trois couloirs longs
de douze à dix-huit mètres sont réunis par un sou-
terrain demi-circulaire. D'ans ces galeries courbes sont
creusés un grand nombre de fours à cercueils dis-
posés comme les rayons d'une roue.

En haut de la vallée de Josaphat, à une demi-heure
de marche de la porte de Damas, sur le chemin qui
mène à Nehy-Samouil, se . trouve l'hypogée que l'on a
appelé le tombeau des Juges. Le vestibule est orné
extérieurement de gracieuses guirlandes de feuillage

entremêlées de fleurs de pavots, avec une torche au
centre et une autre à chaque extrémité. Au fond du
vestibule, une porte présente à peu près la même or-
nementation et donne accès dans une chambre carrée,
sur les flancs de laquelle se voient des fours à cer-
cueils superposés. A l'angle nord, un escalier descend
à une crypte inférieure, qui présente aussi un grand
nombre de niches mortuaires. On ne sait quels sont
les trépassés illustres qui ont occupé ce vaste et
riche tombeau. Tout autour, dans les rochers voi-
sins sont percées un grand nombre d'excavations fu-
néraires.

A la base du mont des Oliviers, nous suivons le
sentier qui serpente sur la rive orientale du Cédron.
La paroi de la montagne est couverte de milliers de
tombes anciennes ou modernes; à quelques endroits,
celles des Israélites, signalées par de simples pierres

Cénacle et prétendu tombeau de David. — 03ssin de Taylor, d'après une photographie.

horizontales portant une inscription hébraïque, sont
si serrées qu'on peut à peine voir entre elles le sol
primitif de la montagne. Non loin de là se trouvent
les trois tombeaux monolithes attribués, sans aucune
espèce de preuve, à Absalon, à saint Jacques et à
Zacharie. Malgré les fouilles récentes qu'on y a pra-
tiquées, ces monuments décrits et figurés déjà bien
souvent n'ont pas encore livré leur secret. Après avoir
franchi les cailloux du Cédron, nous arrivons à la
fontaine dite de la Vierge, d'où l'eau s'écoule dans la
piscine de Siloe, située à quelques centaines de mè-
tres. La source jaillit au fond d'une excavation pro-
fonde dans laquelle on descend par vingt ou trente
marches. En bas d'un autre escalier qui mène dans
le bassin proprement dit, nous entendons les rires
et les cris joyeux poussés par des femmes. Un jeune
Israélite se détache d'un groupe d'hommes qui se
tient à l'entrée et me prie de ne pas aller plus loin,

car, me dit-il, ce sont leurs soeurs et leurs mères qui
viennent se baigner à ce jour consacré. Je me retire
discrètement en haut de l'escalier, tandis que ma
femme descend jusqu'au bord de l'eau, où elle voit
une douzaine de Juives dans le costume d'Ève qui
font leurs ablutions en se plongeant au milieu des eaux
saintes. Pendant ce temps, de nombreuses fellahines
vêtues de leurs longues chemises bleues, portant
majestueusement sur la tète leurs grandes cruches
noires, vont lentement puiser dans le réservoir. La
fontaine de la Vierge et celle de Siloé, qui en est une
dépendance, offrent des phénomènes d'intermittence
très bien caractérisés. La piscine de Siloé, n'est plus
qu'un creux rempli d'eau stagnante, entouré par des
murs qui croulent de tous les côtés.

C'est un réservoir long de seize mètres, large de
six environ, revêtu d'une maçonnerie en cailloutis
dont l'aspect est tout moderne, mais au milieu duquel
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se trouvent englobées quelques colonnes de granit
noir, provenant de la basilique qui s'élevait ancienne-
ment en cet endroit et qui était entourée de porti-
ques et de bains. L'eau est légèrement salée et désa-
gréable à boire. Elle est fort recherchée par les blan-
chisseurs et les tanneurs, qui viennent sans cesse y
laver le linge sale de la ville et y faire macérer les
cuirs. Aujourd'hui la source ne remplit plus la citerne,
mais ne fait que passer dans ce bassin avant de se
perdre dans les jardins maraîchers du voisinage. Un
peu plus loin, on voit le grand réservoir inférieur de
Siloé, à sec depuis plusieurs centaines d'années, planté
d'arbres et transformé en jardins dans lesquels on
cultive des oignons et des choux. Les Arabes l'appel-
lent Birket el-Hamra, l'étang rouge. Au sud, on ad-
mire un gigantesque mûrier dont la base est entourée
par une petite muraille, et qui marque la place, dit-

on, où le prophète Jésaias fut scié sous les yeux du
roi Manassé.

Au-dessus de la fontaine se trouve sur le versant
oriental le petit village de Siloam, habité en grande
partie par des cultivateurs. C'est un pittoresque ha-
meau, formé par environ quatre-vingts maisons con-
fondues avec les rochers sur lesquels elles sont con-
struites. et les grottes funéraires qui les entourent. A
l'extrémité nord, on aperçoit le singulier monument
monolithe taillé dans le calcaire de la montagne, qui
présente des caractères étrangers très prononcés par
l'inclinaison de ses faces, et que de Saulcy suppo-
sait avoir été une chapelle égyptienne élevée par Sa-
lomon pour une de ses nombreuses épouses, fille d'un
Pharaon. Il est plus probable que c'est un monument
funéraire. L'intérieur est divisé en deux chambres.

La plupart des habitants de Siloam ont pour in-

Village de Siloam. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie.

dustrie de transporter sur leurs ânes l'eau de la fon-
taine de la Vierge afin de la vendre aux habitants de
Jérusalem.

Lorsqu'on a traversé ce hameau, et que l'on continue
pendant quelques minutes à s'avancer sur le sentier
qui serpente le long de la vallée, on arrive à la lé-
proserie fondée il y a peu d'années par le gouverne-
ment turc. G'est un bâtiment allongé, situé à mi-hau-
teur au-dessus du torrent, clans un endroit inculte et
désert. Il n'est composé que d'un rez-de-chaussée
divisé en un certain nombre de compartiments. La
façade, tournée contre l'abrupt de la montagne, laisse
voir les entrées des cellules. Chacune de ces cham-
bres, de quatre mètres de large sur sept de longueur,
sert d'habitation à un groupe ou à une famille de lé-
preux s'ils sont mariés. Dans le milieu de chaque pièce
il y a deux grands coffres servant à mettre le blé, la
farine, les autres aliments et les vêtements. Ces ar-

moires, véritables monuments, construits en terre
et en paille hachée, s'appellent khabièh. Dans les
coins, sur la terre nue qui forme le sol, les mal-
heureux lépreux couverts d'horribles guenilles gi-
sent sur quelques 'vieux tapis en loques. Presque
tous peuvent cependant se lever à mon approche; un
seul, qui parait très gravement atteint, reste étendu sur
sa couche de misère et me semble soigné avec beau-
coup d'affection par sa femme, lépreuse comme lui.
Ce pauvre Job se plaint beaucoup des cruelles souf-
frances qu'il ressent dans tous les os de ses mem-
bres, et désire vivement la mort.

En face de la porte, dans chaque cellule, une petite
fenètre sans vitres donne sur la vallée du Cédron. Il
n'y a point de cheminée, le feu se fait à terre entre
trois pierres servant de foyer, et la fumée s'échappe
par la porte et la fenêtre en bronzant la voûte du
plafond et les murailles. Cette fumée intense est un
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désinfectant qui rend service à ces pauvres diables
abandonnés ainsi à eux-mêmes, sans soins et sans
médecins. La plupart sont atteints de gros tuber-
cules cutanés aux coudes, aux genoux, aux mains, aux
pieds et à la face. Quelque temps après, des ulcères
affreux se forment aux extrémités; les phalanges des
membres, atteintes par l'altération des nerfs, se gan-
grènent et tombent en formant des plaies qui lais-
sent échapper une suppuration horriblement fétide.
La face est attaquée 'à son tour, et la plupart de ces
malades, perdant les os du nez, prennent une phy-
sionomie des plus repoussantes. Les dôuleurs sont
toujours atroces, et malheureusement la science est
restée absolument impuissante contre cette terrible
affection; on peut à peine soulager leurs pénibles
souffrances.

Cette espèce d'association est placée sous la di-
rection d'un cheik nommé à l'élection, lépreux lui-
môme, et pour lequel ces malheureux paraissent avoir
beaucoup de respect et de soumission. En quittant la
léproserie, après avoir . examiné avec soin tous les
malades et pris -des observations détaillées, lorsque
je remis au chef une aumône destinée à être'distri-
buée à la communauté, les lépreux m'accompagnèrent
jusqu'à ma monture, en priant Allah de me combler
de ses' bénédictions. Plusieurs fois, dans la ville, j'ai
rencontré -différents groupes de mes nouveaux amis
qui me.sa.fiié.ient_ toujours avec affection.

Un autre jour; je suis allé visiter; à l'ouest, non loin
de. la route de. Jaffa, l'hôpital de lépreux fondé par
la mission protestante . allemande. Il est situédans un
vallon ombragé _de beaux arbres et entouré' de jardins.
Le médècin qui en • a la direction est un Anglais très
instruit et. très •dévoué, _le docteur Chaplin.' L'hôpital
est petit, mais - très bien tenu, et un infirmier de la
Suisse allemande et sa famille s'occupent des soins à
donner. aux malades. Il y a loin entre ce charmant
hospice et l'horrible léproserie turque de Siloam, où
cependant, m'a-t-on dit, les malades préfèrent se ren-
dre à cause de la liberté absolue dont ils jouissent.
Les salles de l'hôpital sont grandes, bien ventilées et
voûtées comme les chambres de toutes les maisons de
Jérusalem. Les femmes occupent le premier étage, les
hommes le rez-de-chaussée; les lépreux sont soumis
à un traitement régulier et à des lavages médicamen-
teux fréquents; les bains surtout soulagent beaucoup
leurs douleurs, mais, jusqu'à ce jour, tous les trai-
tements tentés sont restés sans résultats au point de
vue de la guérison radicale de la maladie, J'ai vu là
une jeune mère lépreuse qui nourrissait un joli petit
enfant, et à côté d'elle se trouvait une gracieuse jeune
fille de douze à quatorze ans déjà-atteinte très grave-
ment.	 •

D'après les renseignements qui m'ont été donnés
par les hommes les plus compétents, les Israélites ne
sont jamais affectés de la lèpre. Les lépreux viennent
de la campagne, ce sont tous des paysans; les habi-
tants des villes, malgré les déplorables conditions

hygiéniques qui les entourent, ne sont jamais frappés
par la maladie. L'immunité singulière des Israélites
actuels est-elle une affaire de race, ou provient-elle de
ce que ce peuple ne se livre jamais aux travaux agricoles?

Quelle peut donc être l'influence du sol ou des
rayons solaires qui engendre une affection si pro-
fonde, si tenace et si redoutable? En Syrie les lépreux
ne peuvent séjourner que dans trois villes : à Jérusa-
lem, où il y en a une centaine à peu près; à Ramlèh,
où il y a quarante malades, et à Naplouse, dont la lé-
proserie en renferme cinquante environ. Le gouver-
nement turc leur interdit le séjour des autres villes
et des villages. Au coucher du soleil, tous les malades
doivent être rentrés dans les léproseries. Pendant le
jour, sauf ceux qui sont soignés clans les asiles euro-
péens; les lépreux se rendent par groupes dans les
endroits fréquentés, aux 'portes des villes, près des
khans, à l'entrée des mosquées, afin de se livrer à la
mendicité. A Siloam, les lépreux sont presque tous
mariés, et cependant je n'ai vu qu'un enfant au milieu
d'eux; ces pauvres petits êtres ne deviennent malades
qu'à huit ou dix ans seulement.

Une des promenades les plus agréables que l'on
puisse faire dans les environs de Jérusalem est celle
de Béthanie, où se trouvait le tombeau de Lazare.
Après avoir contourné la ville, nous descendons dans
la vallée de Josaphat; le sentier côtoie le jardin de
Gethsemané et remonte au milieu des cimetières, sur
le flanc de la montagne des Oliviers, dans la direction
de Jéricho. En trois quarts d'heure on arrive au petit
hameau de misérables maisonnettes appelé Béthanie
clans la Bible, et que les Arabes nomment aujourd'hui
el-Azirièh (nom évidemment dérivé de Lazare). Dans
un chemin creux situé au nord du village, on nous
ouvre une porte, fermant un escalier de quinze mar-
elles, qui aboutit dans un premier caveau; là, dix
autres marches permettent d'atteindre une seconde
cavité au fond de laquelle on trouve un étroit couloir;
on ne peut le franchir qu'en rampant, et il se termine
pat un four à cercueil, que l'on affirme, sans aucune
espèce de preuves, être celui de Lazare. De Béthanie
on a une belle vue sur les vallées et les hauteurs qui
s'étagent' les unes derrière les autres jusqu'à la pro-
fonde dépression de la mer Morte, fermée à l'est par
le rempart d'un bleu violacé des montagnes de Moab.
Sur ce versant, la température est toujours très éle-
vée. On sent que l'air monte après avoir été fortement
chauffé dans l'immense fournaise du lac Asphaltite;
aussi les crêtes de toutes les collines environnantes
semblent sans cesse agitées par le mouvement de cet
air raréfié.

Les femmes de Béthanie sont remarquablement
belles; lorsque nous passons, quelques ravissantes
jeunes filles s'approchent avec curiosité, et, fixant sur
nous leurs grands yeux noirs, secouent sur leurs robes
bleues leur longue chevelure d'ébène.

La population normale de Jérusalem est au moins
de vingt-huit mille habitants; sur ce nombre il y a

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SYRIE D'AUJOURD'HUI. 127

quatorze mille juifs. Beaucoup d'israélites sont origi-
naires de l'est de l'Allemagne, du nord de la Polo-
gne et de l'Autriche. Depuis quelques années, des
familles allemandes, de la secte des Templiers, ve-
nant presque toutes de la Saxe et du Wurtemberg, se
fixent à Jérusalem et dans d'autres villes de la Pales-
tine. Au moment des fêtes de Pâques, la population

de la ville s'accroît d'une façon considérable; les chré-
tiens arrivent de toutes les parties de la Syrie, et les
Russes quittent en bandes les régions glacées du
nord, pour se rendre en Terre sainte. Les bateaux
faisant le service de Smyrne et de la mer Noire sont
chargés de ces paysans, hommes et femmes, partis
des confins de la Sibérie, des bords de la Baltique

Béthanie. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

et de la mer Glaciale pour venir faire un pèlerinage
à Jérusalem. Ces malheureux, vêtus de fourrures,
cie larges houppelandes noires ouatées, chaussés de
grandes bottes grasses montant jusqu'au genou, font
peine à voir sous ce soleil ardent. Ils se rendent
à Jéricho, à Bethléem, à Hébron, se baignent dans
le Jourdain, et rapportent précieusement des palmes
bénies, et de l'eau sacrée du fleuve renfermée dans

des burettes hermétiquement soudées. Quelques-uns
de ces pèlerins voyagent pour leur satisfaction per-
sonnelle et pour la rémission de leurs propres péchés;
mais la plupart font commerce de leurs visites aux
lieux saints, et exécutent ces longues et périlleuses
étapes, moyennant finances, au rtom et au compte de
personnes riches qui ne veulent pas se déplacer. On ne
peut réellement comprendre comment ces hommes du
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Nord supportent aussi facilement de longues marches
au soleil, des privations de tout genre, en ne se
nourrissant, le plus souvent, que de minces tranches
d'esturgeons crus, séchés et fumés, qu'ils transportent
partout avec eux.

Un grand nombre de ces Russes se font tatouer une
croix de Jérusalem sur les bras et les jambes afin
d'emporter un souvenir indélébile de leur voyage en
Terre sainte. J'ai vu plusieurs fois les artistes exé-
cuter ces singuliers or-
nements au moyen de
cinq ou six aiguilles
maintenues dans un bou-
chon en liège. Ils dessi-
nent la croix à marquer
en piquant légèrement
l'épiderme avec cette es-
pèce de pinceau d'acier,
puis ils repassent une se-
conde fois ces pointes ai-
guës en ayant soin de
tremper leur instrument
dans un mélange de bile
de mouton et de-poudre
très finement pulvérisée.
Lorsque l 'opératïon est
achevée, ils frottent en-
core fortement les petites
plaies avec le mélange
colorant. Les fines parti-
cules rie charbon, péné-
trant les cellules épider-
miques, rendent le des-
sin tout à fait ineffaça-
ble en lui donnant une
coloration d'un noirbleuil-
tre. Cette opération, très
peu douloureuse, n'est
presque jamais suivie
d'accidents; cependant,
quelquefois, les vaisseaux
lymphatiques s'enflam-
ment et amènent des troubles graves. Le même système
de tatouage est employé généralement par les femmes
et les jeunes filles de la Syrie, qui, presque toujours,
sont marquées .au front, aux joues, autour ries lèvres,
sur les mains et aussi fréquemment entre les deux seins.

Les femmes de Jérusalem aiment aussi beaucoup à
se farder; les plus pauvres fellahines ont toujours grand
soin de s'agrandir les yeux avec cette pommade d'un
noir bleuâtre appelée cil-coltol, qu'elles placent avec
beaucoup d'art sur le bord ries paupières. Elles se

mettent aussi souvent du rose et du blanc sur les
joues. Toutes teignent leurs ongles et les éminences
internes ries mains et des pieds avec cette affreuse
couleur d'un jaune sale que l'on nomme le henné. On
ne peut réellement comprendre quel plaisir elles trou-
vent à ce changement de coloration qui n'a rien de
séduisant, tant s'en faut. Même les petites filles
encore à la mamelle subissent déjà cet embellisse-
ment, qui est absolument cie rigueur. Quelle (LUC soit

sa position sociale, la
femme syrienne aimerait
mieux se'passer de pain
plutôt que de henné.

Au moment où se cé-
lèbrent les Pâques chré-
tiennes a lieu le pèleri-
nage de N eby-Mousa, très
suivi par les fanatiques
populations musulmanes
du Maroc, de l'Algérie
du sud, de l'Arabie et
même de l'Asie centrale.
Rien n'est plus curieux
que de voir ces troupes
de forcenés, poussant des
cris féroces, défiler par
la porte de Saint-Étienne,
au milieu Lies flots de
population rassemblés
pour les exciter et les
encourager. Les femmes
surtout, très nombreu-
ses, se font remarquer
par leur enthousiasme,
leurs battements de mains
et leurs you you admira-
tifs. En avant, des éten-
dards verts, ornés cte
queues de chevaux, sont
portés par des cavaliers
admirablement montés;
une musique militaire

jouant ries airs sauvages les précède. De tous les côtés
on tire des coups de fusil, de pistolet, et le canon de la
citadelle de David, qui tonne, fait retentir les échos
de la vallée cte Josaphat, pendant que les pèlerins dé-
guenillés se déroulent en un long serpent sur le che-
min de Béthanie, pour se rendre au prûtendu tombeau
de Moïse situé sur une montagne, au nord de la route
de Jéricho.

D r LORTET.
(La suite cc la prochaine livraison.)
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Tombeau de Rachel. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.
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TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Tombeau de Rachel. — Vasques de Salomon. — Hébron. — Béerseba.

Le 12 juin, nous montons à cheval et partons pour
faire une excursion à Bethléem et à Hébron. Le
chemin passe d'abord entre les champs de blé et
mène directement sur les hauteurs de la plaine de
Rephaïm, où se trouve le grand monastère grec de
Mar-Elyas. C'est un vaste bâtiment moderne entouré
de terrasses portant de très beaux oliviers. Près de
la porte du couvent, une petite fontaine jaillissante
permet aux passants de se désaltérer. Nous redescen-
dons une colline rocailleuse plantée de vignes, do-
minée par un bois de pins, et nous nous arrêtons
quelques instants à la gracieuse petite tombe, élevée
au dix-septième siècle, sur l'emplacement où expira
Rachel en.donnant le jour et la vie à Benjamin : « et

1. Suite. - Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. 1, 17,
33 et 49; t. XLII, p. 81, 97 et 113.

XLII. — 1077. LIV.

comme elle allait rendre l'âme, car elle était mourante,
elle le nomma Ben-Oni (le fils de ma douleur); mais
le père l'appela Benjamin (le fils de ma droite). Ra-
chel mourut et fut enterrée sur le chemin d'Ephrata,
qui est Bethléem. Jacob éleva un monument sur son
sépulcre » (Genèse, xxxv, 16).

C'est un wvély couronné d'une coupole blanche
attenant à un portique dirigé à l'ouest. Nous ne pou-
vons pénétrer dans l'intérieur, où se trouve, parait-
il, un cénotaphe à pans inclinés suivant la mode mu-
sulmane. La tradition fixe ici, avec une certitude pres-
que complète, le lieu où mourut l'épouse de Jacob.
Au temps de Moïse, cet emplacement était déjà con-
sacré, et autour d'une pyramide qui indiquait la
tombe se dressaient douze pierres brutes élevées en
l'honneur des douze tribus. De ces pierres il ne reste
malheureusement aucun vestige. Ce monument, que

9
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l'on ne peut voir sans émotion, est entouré de beaux
oliviers et de figuiers; à l'ouest, de vertes collines
bien cultivées portent le gros village de Beith-.Tala,
tandis qu'au sud on aperçoit sur les flancs d'un mon-
ticule la gracieuse petite ville de Bethléem.

Au lieu de prendre celte direction, nous suivons à
droite la route qui conduit à Hébron. Le terrain ro-
cailleux devient de plus en plus aride et desséché. Les
arbres manquent entièrement ou sont remplacés par
des broussailles rabougries; la végétation arbores-
cente a été détruite par les charbonniers, le feu des
bergers ou la dent des chèvres. Nous arrivons dans
une combé, entourée de collines pierreuses, au fond
de laquelle nous apercevons les trois immenses ré-
servoirs de Salomon, à côté desquels s'élève un châ-
teau arabe à moitié ruiné. Cette ancienne forteresse,
appelée Kalat el-Burak, le château des bassins, forme
une enceinte quadrangulaire dont les murs crénelés
produisent le plus bel effet. A l'une des extrémités se
trouve un corps cte logis fort délabré, et sur la porte
d'entrée on a sculpté en belles lettres du meilleur
style l'inscription suivante : « Cette forteresse bénie
fut construite par l'ordre du sultan Osman-Khan, fils
du sultan Ahmed-Khan, qu'il soit victorieux ! Eu
l'an 1227 (1618 après J. Cv.\. » Dans ces bâtiments
croulants, nous trouvons cieux malheureux soldats
chargés de garder les sources et de veiller à la sécu-
rité des voyageurs. Ce sont des irréguliers de l'armée
turque qui ont plutôt la tournure de détrousseurs de
grands chemins que de braves gendarmes destinés à
protéger les personnes et la propriété. Les voleurs et
les assassins étant du reste à peu près inconnus dans
le pays, ces bachi-bouzouks n'ont d'autre occupation
que de fumer d'innombrables cigarettes, de boire du
café, qu'ils savent faire très bon, et d'accepter les mai-
gres hachisch des rares voyageurs que leur bonne
fortune leur envoie.

Les trois immenses réservoirs sont régulièrement
espacés d'environ quarante-neuf mètres. Ils reçoivent,
par un canal souterrain, les eaux d'une, source appelée
Ras et Ain, qui se trouve sur le flanc de la colline, à
l'ouest de la forteresse. Cette source, qui est l'ancienne
fontaine scellée, jaillit au fond d'une cavité creusée
dans le roc. Ce souterrain est construit en pierres
appareillées avec beaucoup de soin. Dans une seconde
chambre, le rocher laisse échapper, par trois ouver-
tures, une grande quantité d'eau formant un véritable
ruisseau qui se dirige vers la première vasque par
une petite galerie souterraine d 'abord voùtée, puis
ensuite recouverte seulement de dalles placées en
forme de toit angulaire. Tout ce travail ne parait pas
très ancien et je cloute fort qu'il puisse être antérieur
à Hérode.

Une certaine quantité de cette eau est conduite
directement à Bethléem par un canal placé à fleur de
terre, tandis que le surplus se rend clans les vasques
creusées en partie dans le roc ou entourées par une
maçonnerie qui doit dater d'une antiquité très recu-

lée. Ces réservoirs, construits sous les rois de Juda,
peut-être même sous Salomon, servaient à arroser les
jardins royaux situés dans le vallon cl'Urtas, dont nous
parlerons plus loin. Ils sont de forme quadrilatère et
cimentés à l'intérieur. Des escaliers conduisent facile-
ment au niveau de l'eau, qui est toujours fortement
tiédie par les rayons solaires.

Le réservoir inférieur, le plus vaste, irrégulier, a
cent soixante-dix-sept mètres de long sur quatre-
vingt-trois de large à une extrémité ., quarante-cinq
seulement à l'autre extrémité, et une profondeur de
quinze mètres. Il y avait trois mètres d'eau à notre vi-
site. Les murs en sont soutenus par de très gros contre-
forts intérieurs. Le réservoir moyen a cent vingt-neuf
mètres de long, sur soixante-dix de largeur moyenne
et douze de profondeur, sur laquelle il y avait quatre
mètres d'eau. L'étang supérieur, le plus petit, mesure
cent seize mètres de longueur, sur soixante-dix de lar-
geur moyenne et sept mètres soixante de profondeur;
il y avait cinq mètres d'eau. D'après nos recherches,
nous avons pu nous assurer que ces réservoirs sont
beaucoup plus profonds que les sondages ne l'indiquent
généralement. Ils n'ont pas été curés depuis plusieurs
siècles peut-être; au fond se trouve une couche de vase
qui a très probablement plusieurs mètres d'épaisseur
et dans laquelle on ferait, à coup sùr. des découvertes
archéologiques intéressantes.

Il n'y a point de poissons dans ces étangs, mais
beaucoup de sangsues; de grosses couleuvres aquati-
ques, que nous apercevions nageant entre cieux eaux,
nous ont fait passer l'envie de nous baigner, malgré
la température torride qui nous écrasait entre ces mon-
ticules calcinés par un soleil de feu. A certains mo-
ments de l'année, les oiseaux d'eau viennent s'abattre
en bandes nombreuses à la surface de ces bassins; on
a môme apporté à M. Tristram un cygne blanc pris
dans cette localité.

Les quatre heures et demie de route qui séparent
les réservoirs de Salomon de la petite ville cl'Hébron
sont des plus pénibles à cause de la chaleur et de
l'uniformité du paysage. Ce ne sont partout que des
collines arides, désolées, incultes, rougeâtres, recou-
vertes seulement çà et 1a par de maigres taillis de chêne
vert épineux (Qaer'cuus P(2l2's6na). Dans les creux, on
voit cependant quelques champs de blé, de beaux oli-
viers et des figuiers. Le chemin est des plus mauvais,
c'est une ancienne route romaine, pavée de larges dalles
en calcaire marmoréen rendues très glissantes par le
fer des hôtes de somme ; aussi ne pouvons-nous
avancer que très lentement et en surveillant sans cesse
nos moutures. Le pays nous parait presque désert.
Sur le sentier nous rencontrons cependant quelques
pauvres pèlerins russes qui s'en vont à Hébron ou
qui en reviennent, et quelques fellahs montés sur de
petits ânes qui se rendent à Jérusalem pour y vendre
leurs denrées.

Les hauteurs sont çà et là dominées par des ruines
sans aucun intérêt, et dans le ciel bleu se profile à
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l'horizon quelque Bédouin qui fait pâturer ses cha-
meaux ou des chèvres noires. Ces Arabes de la tribu
des Ta'amiràh sont fort peu vètus : une chemise en
coton; par-dessus, un manteau blanc à larges raies
noires ou brunes, un foulard en coton noir ou bleu
foncé retenu sur la tète par une corde noire en poils
de chameau, des savates aux pieds, ou quelquefois
des demi-bottes en cuir jaune ou rouge, composent
tout leur costume. Pour guider leurs troupeaux, et
pour ramasser sans descendre cte cheval un objet placé
à terre, ils se servent constamment de hâtons recour-
bés à une de leurs extrémités.

La plupart de ces nomades sont armés en outre
d'une massue en bois de chène très dur, dont la grosse

extrémité est recouverte de plusieurs couches de bi-
tume fondu et durci.

Les femmes sont très originalement tatouées au vi-
sage, elles ont des anneaux dans les narines et por-
tent leurs jeunes enfants couchés dans des hamacs;
plusieurs d'entre elles fument de courtes pipes et
viennent nous demander du tabac.

C'est le désert de la Judée dans toute sa tristesse,
mais aussi clans toute sa grandeur. On n'entend que
les bourdonnements des bousiers sacrés (Scaraba?us

" sucer) qui volent en troupes nombreuses autour des
déjections des chevaux, le cri du traquet à ailes
noires et à tête blanche (Ssxicola leucomela) qui
sautille sur les rochers autour de nous, et la joyeuse

Réservoirs de Salomon. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

chanson de l'alouette huppée, notre compagne fidèle
depuis que nous sommes en Syrie. Cet oiseau se ren-
contre dans les endroits les plus arides, les plus clé-
serts et les plus desséchés. Je ne puis comprendre
comment il peut se désaltérer, puisqu'il ne fait pas
de longs vols, mais qu'il reste toujours cantonné dans
une aire très limitée. Je crois que cette alouette doit
souvent se contenter de boire la rosée du matin, tou-
jours très abondante, déposée par l'atmosphère à la
surface des feuilles placées près du sol.

Trois heures après avoir quitté les vasques de Salo-
mon, nous arrivons à une colline arrondie qui porte
des ruines à son sommet : c'est l'antique Beitlt-Sour,
dont il est déjà fait mention dans le livre de Josué
(chap. xv, vers. 58). Une tour, qui devait être assez

élevée et dont il ne reste que des pans de murailles,
est consolidée à la base par des pierres énormes qui
indiquent une antiquité reculée. Les parties supé-
rieures paraissent beaucoup plus modernes et doi-
vent avoir été construites à l'époque des croisades.
Les collines environnantes sont couvertes de débris à
moitié cachés dans les taillis de térébinthes, de chênes
nains et de caroubiers au milieu desquels nous voyons
courir un grand nombre de lézards et de magnifiques
couleuvres noires d'une taille fort respectable (Coluber
atro-virens). Ce serpent n'est point venimeux, mais la
grosseur de son corps et surtout les dimensions de sa
gueule lui permettent de faire des blessures très profon-
des. Heureusement qu'il est fort craintif comme tous ses
congénères, ne songe qu'à fuir la présence de l'homme,
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et ne cherche à mordre que lorsqu'on veut s'empa-
rer de lui. Beith-Sour est signalée par l'historien
Josèphe comme une des places les plus fortes de
la Judée. Elle fut d'abord agrandie par Roboam.
Judas Macchabée en sortit pour battre, non loin de
là, Lysias dans la guerre contre les Iduméens ; as-
siégée et prise plus tard par Antiochus Eupator,
elle fut fortifiée de nouveau, ce qui ne l'empêcha
pas de retomber entre les mains de Simon Maccha-
bée.

Tout près de là, nous descendons dans la vallée au
près de la source appelée Ain ed-Dirouèh, où s'élève
une paroi de rochers haute de trois à quatre mètres,
taillée en certains endroits, et présentant, à sa base,
l'ouverture de plusieurs grottes sépulcrales. La source,
peu abondante, jaillit au pied d'un mur et coule dans
un bassin en pierres. A l'est de cette fontaine se voient
les restes d'une ancienne église.

Plus loin, le pays devient beaucoup plus habité; les
maisons, rapprochées les unes des autres, forment un
petit village nommé Halhûl. Sur la gauche de la route,
on remarque au sommet d'une éminence une jolie petite
mosquée appelée Neby Younas par les gens du pays.
Ceux-ci se montrent du reste fort peu avenants à notre
égard, répondent à peine à nos questions, ou même nous
tournent ostensiblement le dos lorsque nous leur par-
lons. La mosquée est ornée d'un minaret fort original
qui ressemble à une tourelle gothique. L'entrée du
sanctuaire nous est absolument interdite.

Enfin vers le soir, après une journée rendue très
fatigante par la chaleur et le kamsin (vent du sud,
nous arrivons dans un vallon nommé Wacly-Sebta,
couvert partout de vignes, de beaux arbres fruitiers,
et, cinquante minutes plus tard, nous franchissons la
porte d'Hébron et allons faire dresser nos tentes au
bas de la ville, dans les champs ombragés de gros oli-
viers.

Hébron, la cité des patriarches, Kiriath Arba, El-
Khalil, l'amie de Dieu, des Arabes, est vieille comme
le monde. La tradition populaire en attribue la fonda-
tion à Adam lui-même, et c'est aussi là, dit-on, qu'il
mourut. Quoi qu'il en soit, elle parait avoir été fondée
sept années avant Tanis, une des plus anciennes villes
de la basse Égypte.

Hébron est bâtie dans le fond et sur les flancs
d'une vallée resserrée, plantée d'un grand nombre de
vignobles et d'arbres fruitiers. La vue du côté du sud
et du nord est une des plus agréables qu'on puisse
avoir en Palestine. Les habitations sont construites
en belles pierres de taille d'une blancheur éclatante.
Quelques-unes sont à terrasses, les autres sont recou-
vertes de petites coupoles surbaissées comme celles
de Jérusalem. Aux étages supérieurs, les chambres
sont aérées par des fenêtres nombreuses. Du côté de
l'ouest, contre la pente de la montagne, s'élève l'en-
ceinte du Haram renfermant une ancienne église chré-
tienne transformée aujourd'hui en mosquée. Ce sanc-
tuaire recouvre les grottes sépulcrales où ont été dé-

posés les sarcophages d' Abraham et des autres patriar-
ches; depuis plusieurs siècles, ces tombes sont vé-
nérées par les pèlerins juifs, chrétiens et musul-
mans.

Au nord du Haram, sur les hauteurs de l'ouest, se
voient les restes d'une citadelle ruinée en i834 et en
1837 par le canon d'Ibrahim-Pacha et par un violent
tremblement de terre. Le quartier le . plus important
s'élève autour de la grande mosquée et renferme la
population riche et les bazars. Cette partie de la ville
s'appelle Hareth el-Kadim. Plus au nord, une sorte
de faubourg a été nommé Hareth el-Arba, le quar-
tier resserré, à cause de l'étroitesse de ses ruelles.
A l'ouest de la vallée se trouve la cité proprement
dite, dans laquelle on arrive lorsque l'on vient de
Jérusalem. Ce quartier, appelé Hareth es-cheikh, ren-
ferme la citadelle. Au sud, jusqu'à la grande mosquée,
s'étendent des rues qui forment le quartier israélite.
La ville n'est point entourée de murailles, cependant
des portes s'ouvrent aux deux extrémités et conduisent
dans la campagne environnante, qui est un véritable
jardin planté de vignes, d'oliviers, de grenadiers, de
noyers, de pistachiers, de figuiers et d'abricotiers ;
des myriades de fleurs forment un tapis éblouissant.
Quelques palmiers élèvent leurs panaches au-dessus
des maisons, mais, quoique d'une taille élevée, ils
ne peuvent mûrir leurs fruits à cause des brusques
variations de la température amenées par l'alti-
tude.

Aucun ruisseau ne coule dans la vallée d'Hébron,
mais il y a un grand nombre de sources utilisées
pour l'arrosage des cultures. Au sud et au nord,
deux grandes piscines, dont la construction est à peu
près la même que celles des vasques de Salomon,
emmagasinent les eaux pluviales. Celle du sud forme
un grand réservoir quadrangulaire de quarante-quatre
mètres de côté, soutenu par des murs d'un très bon
travail. La profondeur totale est de sept mètres, et
celle de l'eau au moment de notre passage était de
quatre mètres cinquante centimètres. A chaque angle
des escaliers permettent de puiser facilement le li-
quide.

La plus petite citerne, qui est la plus élevée, n'a seu-
lement que quatre-vingt-cinq pieds de long, sur cin-
quante-cinq de large et dix-huit de profondeur. Il y a
une couche d'eau de six pieds et demi de hauteur.
Ces réservoirs se trouvent au milieu de la vallée;
mais, en outre de ces masses d'eau, assez considé-
rables pour fournir aux besoins de la ville entière,
on voit encore sur les hauteurs de l'ouest une très
belle source, à laquelle on arrive par un escalier de
quelques marches. Au nord de la ville, une autre
fontaine, considérable aussi, sert surtout à désaltérer
les bestiaux. Les deux grands bassins paraissent dater
d'une antiquité très reculée puisqu'ils étaient déjà
connus à l'époque de David, car c'est au bord d'une
de ces vasques que furent pendus les meurtriers du roi
Isa-Bosceth, fils de Saül.
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On nous fait voir aussi dans la cour d'une maison
musulmane le prétendu tombeau d'Abner, le général
cle Saiil. Ce monument consiste en une petite coupole
qui abrite un sarcophage de douze pieds de long, car,
au dire des musulmans, Abner était un géant de pre-
mière grandeur.

Sur les collines, à l'ouest de la ville, nous allons vi-
siter la tombe d'Isaïe, que l'on appelle Jesse à Hébron.
Nous traversons d'abord le cimetière turc, puis celui
des Israélites, non loin duquel nous trouvons de ma-
gnifiques pistachiers (Pistacia vera.) déjà signalés par
le voyageur Schubert; un peu plus loin, nous arrivons
à une superbe source jaillissante appelée fontaine
du père Abraham; nous y admirons des groupes
admirables de femmes qui viennent remplir leurs cru-
ches élégantes, et des âniers qui font abreuver leurs
bêtes. Cette source, ombragée par de très grands noyers,
très abondante, donne pendant toute l'année à peu près
la même quantité d'eau. Elle est regardée comme la
meilleure et la plus pure des environs d'Hébron.

Les vignes sont très nombreuses, et pour les pro-
téger contre les déprédations des nomades, presque
toujours au milieu des champs, s'élève une tour haute
de quelques mètres, du sommet de laquelle les pro-
priétaires peuvent veiller sur la récolte lorsqu'elle
approche de la maturité. Il est souvent question de
ces tours dans la Bible et les Évangiles. Les souches
sont énormes, et on les laisse ramper sur le sol comme
en Phénicie. Les raisins, très grands et excellents, mû-
rissent déjà au commencement de juillet, et, depuis cette
époque jusqu'en novembre, ces fruits délicieux sont
transportés à Jérusalem. Ceux qui ne sont point ven-
dus à l'état frais sont séchés art soleil, ou bien trans-
formés en sirop appelé dibs, lequel remplace, le sucre
pour un grand nombre d'usages domestiques. Depuis
quelques années on fait aussi, malgré les entraves du
gouvernement ottoman, une certaine quantité de vin
qui ressemble à celui de Chypre et du Liban. Ce vin
est fabriqué par les Israélites seulement, qui ne crai-
gnent pas de se rappeler que le roi David disait « que
le vin d'Hébron était un don de Dieu destiné à réjouir
le cœur de l'homme ». Les musulmans aiment mieux ne
pas en boire; ce qui ne les empêche point de se griser
chez eux, tous les soirs, avec de l'eau-de-vie ou d'au-
tres mauvaises liqueurs qu'on leur expédie d'Europe.
Au moment de la maturité des raisins, on relève
deux rangées de souches l'une contre l 'autre, de telle
sorte que ces longues tiges entrelacées forment une
voûte sous laquelle on peut passer pour cueillir les
fruits.

La grande mosquée d'Hébron n'est pas seulement
très remarquable parce qu'elle recouvre les tombes des
patriarches d'Israël, mais . elle est encore un dés monu-
ments les plus intéressants de l'histoire primitive de
la Palestine. Dans le vingt-troisième chapitre de la
Genèse, on trouve racontées tout au long les négocia-
tions d'Abraham avec Éphron, prince du pays, pour
l'acquisition de la caverne de Macpéla et des champs

avoisinants : « Sara mourut à K rjath-Arba, qui est
Hébron, dans le pays de Canaan; et Abraham vint
pour mener le deuil rie Sara et pour la pleurer. Abra-
ham se leva de devant son mort et parla ainsi aux fils
de Heth : « Je suis étranger et habitant parmi vous;
« donnez-moi la possession d'un sépulcre parmi vous,

pour enterrer mon mort et l'ôter rie devant moi....
Et Abraham pesa à Éphron l'argent qu'il avait dit, en
présence des fils de Heth, quatre cents sicles d'argent
ayant cours chez le marchand. Le champ d'Éphron à
Macpéla, vis-à-vis rie Mamré, le champ et la caverne
qui y est, et tous les arbres qui sont dans le champ
devinrent ainsi la propriété d'Abraham.... Après
cela, Abraham enterra Sara sa femme dans la caverne
du champ rie Macpéla, vis-à-vis rie Mamré, qui est
Hébron dans le pays de Canaan. » Abraham mort,
« ses fils Isaac et Ismaël l'enterrèrent dans la caverne
de Macpéla, dans le champ d'Éphron, fils de Çohar
le Héthien, vis-à-vis de Mamré ». C'est dans cette
même caverne que Joseph, après l'avoir fait embau-
.mer en Égypte, ensevelit le corps de son père. Toute
la famille avec un grand nombre de chars et de bes-
tiaux accompagnaient la momie du chef de la tribu.
On ne laissa dans le pays de Gosen que les femmes et
les enfants pour garder les troupeaux. Lorsque cette
caravane fut arrivée près du Jourdain, au gué appelé
l'aire d'Atad, on fit une imposante cérémonie funèbre
qui dura sept jours, puis les dépouilles de Jacob
furent ensevelies dans la caverne de Macpéla.

L'enceinte qui entoure les grottes et la mosquée
actuelle est splendide dans sa simplicité, et produit
une impression des plus grandioses quoiqu'il soit im-
possible de la voir de près à cause du fanatisme mu-
sulman. A l'extérieur, ce Haram a la forme d'un grand
parallélogramme, s'étendant dans le sens de la vallée,
long de deux cents pieds, large de cent quinze, et dont
les murs sont hauts de cinquante à soixante. Ces 'mu-
railles ressemblent à celles d'un château fort. Lors-
qu'on s'élève sur' le flanc de la montagne qui ren-
ferme la double grotte, les regards peuvent péné-
trer, mais de loin, clans cette enceinte où quatre
Européens seulement ont pu pénétrer depuis l'expul-
sion des chrétiens de la Palestine : ce sont un renégat
nommé Aly Bey, le prince de Galles et sa suite en
1863, le marquis de Bute en 1866, et un architecte au
service de la Turquie, M. Pierrotti. Malgré les ordres
les plus pressants du gouvernement français, M. Re-
nan n'a pu en obtenir l'entrée. Le pacha de Jérusalem
lui a signifié qu'il serait obligé de faire une expédi-
tion militaire contre Hébron s'il persistait dans son
désir.

Le 25 août 1859, M. Pierrotti put cependant •fran-
chir la porte horizontale qui recouvre le passage de la
caverne. Il vit d'abord retirer un large tapis placé au
milieu du portique, et ouvrir une grille de fer main-
tenue par de fortes serrures. Le chef des gardiens
s'engagea dans un escalier large de soixante-dix cen-
tim'r:tres à peu près. Quelques personnes l'accom-
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pagnèrent ; tandis due l'attention des autres gardiens
était attirée par la conversation des amis de M. Pier-
rotti, celui-ci parvint à descendre cinq marches de l'es-
calier. Quoiqu'il fdt empoigné avec vigueur et frappé
violemment, il se courba suffisamment pour voir la
caverne dans la direction du nord, et pour remarquer,
au sud, une ouverture faisant communiquer la chambre

supérieure avec l'inférieure, par le moyen de quel-
ques marches basses taillées dans le rocher. Sur les
parois de la grotte il aperçut plusieurs sarcophages
cie pierre blanche, qui sont certainement ceux des pa-
triarches. Mais quelques instants s'étant à peine écou-
lés, M. Pierrotti fut entraîné au dehors. Il est très re-
grettable que le prince de Galles, lors de sa visite à

Bédouins Tâ amiràh (voy. p. 131). — Dessin de H. Chapuis, d'après une photographie.

Hébron, n'ait pas insisté auprès des autorités locales
et des imans de la mosquée pour être admis à visiter
les tombes de la caverne. Le prince, plus que tout
autre, aurait pu faire fléchir le fanatisme musul-
man.

Aux quatre coins du Haram s'élèvent des tours
carrées transformées en minarets, dont deux, s'étant
écroulées à la suite d'un tremblement de terre, sont

actuellement rasées. Vue des hauteurs, la mosquée
qui est renfermée dans l'enceinte sacrée fait l'impres-
sion d'une église chrétienne. •

LeS murs du Haram, construits en pierres gigan-
tesques à la base, à refends et à ciselures admirable-
ment taillées, sont très supérieurs comme travail à ceux
des remparts de Jérusalem. Un soin extrême présida
évidemment au choix des matériaux; il n'y a pas de
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mauvaise pierre; on ne dut admettre que celles dont
les bonnes conditions devaient donner des blocs impé-
rissables. Le jointoiement, aussi parfait que dans les
monuments de la meilleure époque grecque, ne parait
avoir été obtenu que par le frottage prolongé des pier-
res les unes contre les autres. M. de Saulcy pense
que cette construction date de l'époque salomonienne,
tandis que d'autres savants l'attribuent à Hérode le
Grand. Cette question, si importante au point de vue
de l'histoire de l'art hébraïque, ne pourra être élu-
cidée que lorsque les Européens auront le libre actes
de cet intéressant monument. L'aspect de ces mu-

railles, auxquelles le temps a donné une magnifique
patine noire, est si extraordinaire que, malgré la per-
fection du travail, je suis plutôt porté à lui accorder
une très haute antiquit é . Les oeuvres du temps d.'Hé-
rode sont plus ornementées que cette belle enceinte,
dont l'austère simplicité est d'une grandeur écra-
sante.

La muraille est fortifiée de distance en distance par
des piliers carrés, au nombre de seize sur les grands
côtés du parallélogramme, et de huit sur les petits ;
ils ne sont point couronnés par des chapiteaux, mais
seulement reliés entre eux par une corniche uniforme,

IIébron. Enceinte du Haram de \tacpéla (voy. p. 13,-135 — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

sans sculptures, dont les lignes majestueuses produi-
sent l'effet le plus imposant.

Ses caractères ne ressemblent en rien à ce que l'on
connaît de l'architecture grecque et romaine, et il lie
me paraît guère possible qu'on puisse l'attribuer aux
princes asmonéens. Au sommet de la construction an-
tique, les Arabes ont élevé une muraille en petit ap-
pareil, d'un travail relativement moderne, et portant
des créneaux à la partie supérieure. On ignore s'il exis-
tait primitivement une ou plusieurs portes monumen-
tales à cette enceinte, ou bien si elle était close de toute
part. Les entrées qui servent actuellement sont de
l'époque arabe et ne répondent nullement au style de

l'en -mole; elles sont placées aux deux extrémités du
nord et prucedées d'une rampe d'escaliers très élevés
et très raides. A gauche de la porte principale, il y a
un trou dans le mur, à travers lequel, à certaines épo-
ques de l'année, on permet aux Israélites de regarder
dans l'intérieur du Harem. A côté se t rouve une grosse
pierre sur laquelle Juifs et Juives viennent souvent
pleurer et se lamenter.

L'église transformée en mosquée, d'après le peu -
que l'on en sait par quelques descriptions très incom-
plètes, parait être du douzième siècle, de l'époque
de l'occupation franque en Palestine. Les Européens,
jusqu'à ce jour, ne sont pas entrés dans les cryptes
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souterraines recouvertes par la mosquée. Les musul-
mans même n'y entrent que rarement, terrifiés qu'ils
sont par l'idée que les patriarches sont là bien vivants,
étendus sur leur froide couche de pierre, et que la
mort sera le résultat d'une visite indiscrète.

Les étrangers qui ont pénétré dans le sanctuaire
n'ont pu voir que les cénotaphes construits à la mode
musulmane clans la nef même de l'église ou clans des
chapelles latérales. Quelles découvertes intéressantes
feront les savants qui les, premiers pourront fouiller et
étudier à loisir ces hypogées d'une race passée ! Ils
trouveront peut-être, clans la double caverne de Mac-
péta, les momies des patriarches conservées intactes
par la sécheresse de l'air de la Judée. Il serait très
possible que ces tombes n'eussent jamais été violées,
car le monument, clans son ensemble, paraît ne pas
avoir été reconstruit, ni même remanié dans ses par-
ties essentielles.

Au milieu des rochers calcaires de l'est, derrière le
mosquée, on voit beaucoup d'hypogées creusés clans
la montagne. En cet endroit se trouvait donc très cer-
tainement la nécropole des anciens habitants du temps
d'Ephron. Du sommet de la colline, qui est cependant
assez élevée, on ne peut apercevoir la mer Méditerranée.

Les habitants d'Hébron nous paraissent infiniment
plus gais et plus heureux que ceux de la plupart des
autres villes de la Syrie. Je crois que s'ils ne présentent
pas, cet air d'accablement et de misère que nous avons
rencontré presque partout, cela tient à une demi-li-
berté. Ils ont une indépendance municipale très dé-
veloppée, et, jusqu'à présent, ils ont pu lutter avec
avantage contre la centralisation écrasante des Turcs.
Ceux-ci tiennent garnison dans la ville, perçoivent
les impôts, cela est vrai, mais ils sont obligés de
se montrer conciliants sur une foule de questions,
car ils savent parfaitement que les Hébronites ne

• plaisantent pas lorsqu'ils prennent les armes, et qu'ils
sont énergiquement soutenus par les Bédouins du dé-
sert.

Le soir, dans plusieurs jardins, non loin de nos
tentes, nous entendons chanter et danser. Nous nous
approchons avec précaution, sans faire de bruit, et,
sous les grands oliviers auxquels on a suspendu des
lanternes en papier plissé, nous voyons plusieurs fa-
milles amies qui se sont réunies pour se réjouir en
commun. Les jeunes hommes se tiennent par les mains
et, formant un grand cercle, se balancent en cadence
à droite et à gauche en marquant la mesure avec le
pied. Ils accompagnent cette danse d'un chant rythmé
très lent £.t monotone. A quelques mètres de là, les
femmes sont assises sur l'herbe et groupées ensem-
ble;.elles restent immobiles et ne chantent point, mais
frappent fortement les mains pour accompagner la
danse, poussent fréquemment les unes après les
autres, et quelquefois toutes ensemble, ces cris qui
peuvent se traduire par les syllabes you you et que
font entendre, lorsqu'elles sont joyeuses, toutes les
femmes des pays musulmans.

Non loin des danseurs, deux musiciens sont armés
de flûtes en roseau qui émettent des modulations
assez agréables, tandis que deux autres virtuoses
tiennent serrés entre leurs genoux des cylindres en
terre, légèrement ventrus, dont la grande ouverture_
est fermée par un parchemin très fortement tendu.
Les dimensions de ces tambourins ne sont pas les
mêmes; celui qui est très large rend un son très bas,
tandis que le plus étroit ne donne que des notes
hautes. Les musiciens frappent rapidement la mem-
brane vibrante avec de petites baguettes en bois dur,
et par le jeu de ces quatre instruments ils obtiennent
une musique barbare, qui paraît avoir le don cie leur
plaire' infiniment, quoique fort ennuyeuse et très aga-
çante pour les oreilles européennes. Dans d'autres grou-
pes nous avons noté la présence d'un violon à une seule
corde, semblable à celui que nous avions vu à Jérusa-
lem. Cet instrument est formé par une caisse en bois
à la surface supérieure de laquelle on a tendu forte-
ment une peau d'agneau, sur laquelle s'appuie le che-
valet qui fait vibrer l'instrument. La corde est tout
simplement formée par une touffe de crins de cheval,
tandis qu'au contraire l'archet, qui est mie branche
d'arbre, est sous-tendu par une ficelle enduite de ré-
sine.

Pendant que les adultes se livrent ainsi au plai s ir
de la danse et du chant, les jeunes filles et les jeunes
garçons suspendent des hamacs aux branches des ar-
bres et se balancent pendant plusieurs heures de suite.
Ces jeux durent très tard dans la soirée, et ce n'est
que vers une heure ou deux après minuit que, le som-
meil appesantissant les paupières, chacun regagne sa
demeure en cheminant à travers les jardins et les ruel-
les sombres.

La population d'Hébron est très turbulente et sou-
vent fort désagréable pour les étrangers, quoiqu'elle
se soit à cet égard très amendée depuis quelques
années. Il est difficile de circuler dans la ville sans
être insulté, et fréquemment même, si l'on n'est ac-
compagné, on est exposé à recevoir, au coin des rues
ou du haut des terrasses, des pierres que les enfants
savent lancer avec une grande dextérité. Quoique le
gouvernement turc tienne ici une forte garnison, il est
loin d'être le maitre de ce peuple insoumis. Il y a de
plus, dans la ville même et dans les environs, une
quantité de Bédouins nomades et indépendants qui
ne demandent qu'à s'allier aux habitants d'Hébron,
leurs amis, pour jouer quelque mauvais tour au pacha
de Jérusalem.

La richesse du sol, la salubrité de l'air, la pureté
et l'abondance des eaux, la végétation luxuriante de
la vallée, paraissent agir très heureusement sur la
race, qui est remarquablement belle de traits et de
proportions. Les hommes sont grands, forts, bien
découplés; les femmes, élégantes, ont la taille mince,
le cou délicat et les extrémités d'une finesse exces-
sive. On reconnaît le sang d'une noble race. Un grand
nombre de ces habitants ont contracté des alliances

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SYRIE D'AUJOURD'HUI. 139

avec les Arabes de la grande tribu des Ta'amiràh, qui
fait paître ses nombreux troupeaux clans les déserts
de Gaza, de Béerseba et du bassin de la mer Morte.

Presque toutes les années, une bande de pèlerins se
rendant à la Mecque, escortée par ces Bédouins, va

- rejoindre, vers la petite ville de Maan, au sud-est de
Pétra, la caravane qui part de Damas.

On fabrique actuellement à Hébron une assez grande
quantité de cotonnades bleues, qui tendent cependant
à disparaître devant l'invasion des produits de l'Amé-
rique et de l'Angleterre. Il y a aussi deux verreries

très importantes dans lesquelles on fabrique des bou-
teilles de différentes formes, des vases de narghilèh,
des lampes communes, une immense quantité d'an-
neaux, des bracelets de jambes et de bras, des bagues,
des perles et des colliers pour les parures des femmes
et des jeunes filles. Les bracelets sont extrêmement
remarquables par la forme, le dessin et le coloris. Il
y en a qui ont conservé les caractères d'une haute an-
tiquité; les verts et les bleus sont fort beaux, et les
teintes en sont admirablement nuancées. Ces objets
sont vendus sur tous les marchés de la Syrie et de l'1-

Musulman d'Hébron. — Dessin de E. Courboin, d'après une photographie.

gypte. Les fellahines surtout font un grand usage de
ces bracelets appelés al-uakachat, et de loin, dans la
campagne, elles signalent leur présence par le cliquetis
argentin des anneaux qu'elles portent à la cheville, au
poignet et au gras du bras, à la mode antique.

La soude•nécessaire à cette industrie est apportée
=des contrées désertiques situées à l'est du Jourdain.
Ces verreries sont peut-être les plus anciennes du
monde; elles ont déjà été signalées en 1333 par le
rabbin Isaac Chelo, niais il est probable, d'après cer-
taines découvertes archéologiques, qu'elles existaient
déjà sous les rois de Juda.

On fait aussi dans ces usines d'innombrables an-
neaux verts et bleus destinés à orner les licols des
chameaux, des chevaux et des ânes. Les perles sont
faites très ingénieusement par une lamelle de verre
enroulée sur elle-même et d'une teinte d'un bleu sa-
phir admirable. Depuis quelques années, les verriers
allemands de la Bohème sont malheureusement venus
apprendre leurs procédés à leurs confrères d'Hébron;
aussi les formes et les ornements archaïques tendent
à disparaître, pour être remplacés par des torsades
compliquées, sans caractère, qui montrent l'influence
des artistes étrangers.
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Dans la première verrerie on ne fabrique que du
verre soufflé, des bouteilles, fioles, lampes, etc.; dans
l'autre, seulement des bracelets, des bagues, des perles,
des anneaux pour les licols des bêtes de somme. Les
matières destinées à être fondues sont du sable pris
dans la contrée, du carbonate de manganèse qui pro-
vient, à ce qu'on nous a affirmé, du mont Tabor, et du
carbonate de soude apporté à Hébron par les Arabes
des rives de la mer Morte, et qui est dû à l'incinéra-
tion de différentes plantes du genre salsola qui crois-
sent dans ces régions sablonneuses et salées.

Les fourneaux sont en briques et recouverts par un
dôme à réverbèro. La flamme circule dans le four,
vient passer sur les creusets qui renferment les ma-
tières vitreuses en fusion, et sort par des ouvertures
pratiquées dans la partie moyenne. C'est par ces ori-
fices que les ouvriers assis ou debout autour des
fourneaux cueillent le verre liquide ad moyen de leurs
cannes en fer. Ils soufflent rapidement les pièces qu'ils
ont à faire et les réchauffent pendant quelques instants
aux flammes qui sortent du four.

La pâte vitreuse qui sert à faire les anneaux, les
perles et les bracelets est teintée en vert émeraude
foncé. La masse fondue, à peu près opaque, est co-
lorée diversement par le moyen de certains oxydes
minéraux dont je n'ai pu connaître les noms. Ce verre
est ensuite transformé en longues baguettes qui sont
remises au feu, étirées, soudées et enroulées de diffé-
rentes manières pour faire les ôrnements très gracieux
dont nous avons parlé. Les bracelets les plus beaux
sont ceux d'un bleu d'outremer foncé, d'autres sont
d'un vert émeraude superbe, d'autres enfin, d'un
beau jaune de chrome, portent disposés transver-
salement des ornements verts et bleus disposés avec
beaucoup d'originalité.

Les fours de la verrerie, chauffés avec les fagots
coupés dans les forêts de chênes, sont la cause la plus
active de la destruction des arbres sur les collines
environnantes. Le bois est même à présent devenu si
rare, qu'on arrache les racines des broussailles pour
s'en servir comme combustible. En descendant vers
le bassin de la mer Morte, on rencontre cependant
encore quelques forêts assez importantes, qui ne tar-
deront pas à disparaître, grâce à l'incurie de l'ad-
ministration turque. Il y a mille ans, à l'époque Où
voyageait Arculphe, ce pays, aujourd'hui presque dé-
nudé, était couvert d'une épaisse forêt de pins et de
chênaies splendides qui s'étendaient jusqu'à Jérusalem.

Il y a aussi à Hébron des ouvriers qui savent tein-
dre très habilement le cuir en rouge ou en jaune, et
le coton en bleu. Dans le quartier des Juifs quelques
familles tissent de grossières étoffes en soie.

Plusieurs grands ateliers fabriquent des outres en
cuir destinées aux caravanes. Ces récipients sont faits
avec des peaux entières de bouc et de chèvre que
l'en a retournées jusque sur la nuque; les ouvertures
laissées par la queue et les jambes sont ensuite cou-
sues avec soin. Ces peaux, d'abord bourrées avec des

copeaux et des débris de bois de chêne, après un cer-
tain temps, sont remplies de nouveau avec de l'écorce
du Quercus Palmstina très chargée en tannin, jusqu'à
ce que les poils restent solidement fixés et que le cuir
soit suffisamment tanné. Lorsqu'elles ont subi toutes
les préparations nécessaires, elles se vendent de deux
francs quarante à six francs quarante centimes pièce.
Ces outres d'Hébron sont très recherchées dans toutes
les contrées arides du Sinaï, de Pétra et de l'Arabie.

Depuis quelques années les Juifs font beaucoup de
raisins secs, de sirop de raisin et de vin. Les beaux vi-
gnobles des environs leur appartiennent presque tous.
D'après le botaniste Hasselquist, les souches des bords
du Rhin auraient été importées d'Hébron en Allema-
gne au temps des croisades !

Beaucoup de ces Israélites sont allemands, polonais
ou espagnols. La langue allemande s'entend fréquem-
ment dans les rues étroites, voûtées et sombres de cer-
tains quartiers. Les Juifs sont détestés par les musul-
mans; aussi sir Moses Montefiore, qui dans ces der-
nières années s'est beaucoup occupé de l'amélioration
matérielle et morale de sa race en Syrie et en Pales-
tine, ne put pénétrer, malgré la bonne volonté du gou-
verneur, dans l'intérieur du Haram. On craignait une
révolte dangereuse de la populace et le massacre des
Israélites.

Les Juifs d'Hébron, d'origine espagnole, appartien-
nent à la secte des Sephardim; les polonais et les
allemands sont des Aschkenazim. La première de ces
confréries est pauvre; elle compte à peu près quatre cents
membres, qui viennent ici pour pleurer sur la tombe de
leurs patriarches, et ne s'occupent, en apparence, de
rien autre, si ce n'est de cultiver les vignes et les
jardins. Ils vivent surtout d'aumônes qui leur sont en-
voyées par leurs coreligionnaires de l'étranger. Ils ont
une école où l'on enseigne aux enfants l'Ancien Testa-
ment et le Talmud en langue hébraïque; quelques-
uns seulement sont parvenus à comprendre l'arabe.
Souvent pressurés et persécutés par les musulmans,
ce n'est qu'à prix d'argent qu'ils péuvent jouir de la
liberté de leur culte. Les Arabes accusent Abraham
d'avoir, en achetant les cavernes de Macpéla, trompé
les fils de Heth, en ne leur demandant que l'espace
de terrain que pouvait recouvrir une peau de boeuf. Le
saint patriarche aurait fait, comme dans la fable car-
thaginoise, découper la peau en une mince lanière,
et aurait obtenu par cette supercherie toute l'étendue
du Haram.

Les aschkenazini sont très ignorants de l'histoire de
leurs prophètes quoiqu'ils apprennent presque par
coeur les livres de Moise et les Psaumes. Les synago-
gues des deux communautés sont petites et pauvre-
ment installées; on y dit chaque semaine des prières
pour leur bienfaiteur, sir Moses Montefiore, et pour
son épouse Judith. Les aschkenazim ont deux écoles
et ne sont au plus que cinquante ou soixante familles
de Polonais ou de Russes qui viennent ici pour mourir
près du tombeau des patriarches.
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Hébron parait avoir aujourd'hui de douze à quatorze
mille âmes. C'est sans contredit une ville très an-
cienne puisqu'elle existait bien avant Zoan en Égypte
et Damas en Syrie. Son ancien nom était Kiriath-
Arba, la ville cl' Arba, père cl'Enak et des Enakim.
Selon d'autres, ce nom veut dire la ville des quatre
quartiers, arba voulant dire quatre en arabe. Elle a
aussi été appelée la ville de Mamré. C'est ici que ve-
naient Abraham, Isaac et Jacob, chefs de tribus va-
gabondes semblables à celles des Bédouins qui les ont
remplacés; c'est là que paissaient leurs immenses trou-
peaux errants depuis la Mésopotamie jusqu'aux fron-
tières de l'Égypte. C'est d'Hébron que Jacob et ses
fils se rendaient chez les Pharaons en passant par
Béerseba. Après le retour d'Égypte, Hébron fut pro-
clamée ville libre et donnée en apanage aux lévites et
aux prêtres. Elle devint plus tard ta résidence royale
de David, qui y séjourna sept ans et demi. Après l'exil,
les Juifs revinrent de nouveau à Hébron, mais les chro-
niques n'en font presque plus mention. Elle fut prise
et brûlée par Gerealis, lieutenant de Vespasien, et l'his-
torien Josèphe ne la signale que pour affirmer que, de
son temps, Ies tombes des patriarches étaient encore
visibles.

Les croisés paraissent s'être emparés d'Hébron peu
de temps après la conquête de Jérusalem, car en 1100
elle fut donnée en fief, par Godefroy de Bouillon, à
Gerhard cl'Avesnes. En 1168, le prince de Jérusalem
l'érigea de prieuré en évêché latin, à cause « de la
vénération de ce lieu, qui conservait les sacrés dépôts
des patriarches Abraham, Isaac et Jacob. » Renaud, ne-
veu du patriarche Foucher, en fut le premier évêque.
En 1187, à la suite de la chute du royaume de Jéru-
salem, Hébron retomba sous le joug musulinan, et
l'église élevée par les chrétiens, dans l'enceinte du
Haram, devint une mosquée célèbre, honorée chaque
année par les présents des sultans. De nos jours, des
luttes fréquentes éclatent entre les habitants de Beth-
léem et ceux d'Hébron; ce sont surtout les vols de trou-
peaux et les droits sur les pâtura ges qui sont les causes
de véritables hostilités durant souvent plusieurs mois.
En 1834, les Hébronites révoltés livrèrent bataille aux
Égyptiens près des vasques de Salomon et furent
complètement battus. Ils s'enfuirent dans la ville, où
Ibrahim-Pacha pénétra de vive force après un violent
bombardement. Beaucoup de rebelles furent passés
par les armes, puis, comme cela est de coutume en
Orient, les Juifs payèrent les frais de la lutte et furent
rançonnés d'importance. Les Hébronites, réfugiés en
partie à Kerak, furent poursuivis par Ibrahim, qui s'em-
para aussi de cette ville très bien fortifiée. Hébron a
eu de la peine à se relever de ce désastre, mais ce
châtiment profita à la civilisation, car depuis cette
époque les voyageurs européens peuvent pénétrer fa-
cilement clans la ville, dont l'accès leur était aupara-
vant très souvent interdit.

Au nord-ouest d'Hébron, à une demi-heure de la
ville, se trouve un chêne vert énorme (Quercus Pales-

tinn, Kotschy). La tradition dit qu'Abraham venait
planter ses tentes sous cet arbre géant. La croissance
des chênes verts est extrêmement lente; aussi peut-on
bien lui accorder deux mille ans d'existence, mais il ne
saurait remonter jusqu'à l'époque des patriarches. Il
est connu clans le pays sous le nom de chêne de Mamré.
A la base, le tronc a une circonférence de vingt-deux
pieds et demi ; il se partage d'abord en trois branches,
et ensuite chacune d'elles, un peu plus haut, en deux
autres qui s'étendent jusqu'à quatre-vingt-trois pieds
du tronc; l'une d'elles est si longue qu'elle a dû être
soutenue par des pieux pour ne pas se rompre par son
propre poids. Sous cet arbre magnifique croît, chose
rare en Syrie, une herbe verte et fine; une source
coule non loin de là; aussi cet endroit charmant est-il
souvent choisi par les habitants d'Hébron pour y faire
des parties de plaisir. Un petit convent russe s'est
établi récemment clans le voisinage. Maundeville au
quatorzième siècle et Belon au seizième avaient déjà
décrit cet arbre, le plus gros peut-être de toute la
Palestine, et aujourd'hui encore parfaitement sain et
vigoureux. Non seulement les Juifs honorèrent dans
le prédécesseur de ce chêne le souvenir de leur an-
cêtre Abraham et des promesses faites solennellement
à leur race, mais encore les Gentils, selon M. le doc-
teur Rosen, les Iduméens, descendus eux aussi du
patriarche Abraham, avaient institué des fêtes ido-
lâtres, dressé un autel sous l'arbre de Mamré et cé-
lébré des sacrifices analogues à ceux des Grecs. Un
marché très suivi par les populations voisines se tenait
à l'entour, et cette pratique si hautement réprouvée
par Jésus montre à quel point le paganisme avait fait
disparaître dans cette vallée sainte de Mamré les tra-
ditions et les pratiques judaïques.

A ce même marché, les Juifs rebelles faits prison-
niers par Hadrien en 135, après la défaite de Barco-
chébas, furent vendus par milliers à vil prix (de Luynes,
Voyage, vol. I). Rien d'aussi cruel n'avait frappé la
nation israélite depuis la destruction de Jérusalem
par Titus. Par suite de l'implacable sentence rendue
contre eux, et brutalement exécutée, les Juifs ayant
disparu de cette partie de la Palestine, les anciens
idolâtres de la contrée revinrent au culte des arbres,
rite aussi ancien que la race primitive de Chanaan.
Mais, entre 325 et 327 de notre ère, l'empereur Con-
stantin, rempli d'un zèle ardent et nouveau pour le
christianismé et informé des pratiques qui déshono-
raient le lieu saint où la divinité elle-même avait parlé
au plus grand des patriarches, ordonna la destruction
de l'autel, l'interdiction des cérémonies païennes, et
le châtiment rigoureux des sectateurs de ce culte dé-
fendu. Il voulut que ce lieu consacré fût recouvert
d'une grande et vaste basilique où pourraient venir
prier les personnes qui voulaient honorer Abraham.
Cette basilique est probablement la même église à la-
quelle fait allusion le voyageur Arculphe, et qu'il
place au nord de la plaine de Mamré. Il la décrit
comme une superbe construction bâtie en pierres de

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SYRIE D'AUJOURD'HUI. 143

taille et de vastes dimensions. A cette époque, le
chêne Mamré existait encore dans son enceinte, mais
ce n'était, plus qu'un arbre misérable, réduit à la hau-
teur de deux hommes et mutilé à coups de hache par
le pieux vandalisme des pèlerins. Autour se trouvaient
des cellules habitées par des moines.

A une heure de la ville, sur la route de Bethléem,
nous noirs arrêtons à Ramet-el-Khalil, grande en-
ceinte sacrée élevée à hauteur d'homme seulement,
carrée et de plus de soixante mètres de côté. C'est
un simple mur, en belles pierres, qui nous montre ce
qu'étaient les sanctuaires primitifs. On dit qu' Abra-

ham avait à cet endroit une maison fixe, et non une
tente, ce qui n'est guère admissible.

Quelques personnes ont cru crue cette construction
était le soubassement d'une église ou d'un sanctuaire.
Nous croyons que c'est une erreur. Nous avons affaire
ici tout simplement à une enceinte sacrée semblable
à celles qui se faisaient dans l'antiquité la plus reculée
en simples roches brutes.

Il n'y a que deux rangées de pierres visibles; elles
ont trois pieds et demi de hauteur, et quelques-unes
d'entre elles ont une longueur de quinze pieds et
demi, sur une largeur de trois pieds et demi.

Les puits de Béerseba. — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

A l'extrémité nord de cette enceinte se trouve une
citerne peu profonde. Autour, aucune ruine, aucun
fragment de pierre ne peut faire croire que ces mu-
railles ont été autrefois plus élevées.

Nous allons faire une course de deux jours aux
puits célèbres appelés Bir es-Seba (les puits des
lions), l'ancien Béerseba dont il est fréquemment
question dans la Bible comme marquant les limites
sud-est de la Palestine. Quelques heures après notre
départ d'Hébron, les vignes, les oliviers, les jardins,
les cultures cessent. Le désert commence immédiate-
ment après le village de Dhoheriyèh, non loin duquel
on voit quelques restes de fortifications. Tout autour,

le pays est très infertile : ce ne sont que vies blocs
plus ou moins brisés, d'un calcaire crétacé gris jau-
mitre, entre lesquels poussent cie maigres chênes épi-
neux et des arbousiers (A rbutus unedo). On trouve
quelques ruines romaines qui indiquent l'emplace-
ment de l'ancienne Beith-Zacharia. Il est en effet pro-
bable que c'est ici qu'eut lieu la bataille livrée par le
roi Antiochus Eupator contre Judas Macchabée. Le
chemin, depuis cette localité, suit presque la crête
des hautes montagnes tie Juda. La ligne de faite reste
pourtant un peu à l'occident du sentier et n'est coupée
que par quelques échancrures et par les Wadys qui se
rendent dans la vallée d'Hébron. Cette arête, qui forme
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le pays des Philistins, sépare très nettement les eaux
dnfbassin de la Méditerranée de celles qui se rendent
dans la mer Morte.

Les villages disparaissent et l'on ne voit plus crue
le désert, non pas formé exclusivement par le sable,
mais par des plaines ondulées, des graviers et des
rocailles, qui se continuent au sud jusqu'au mont
Sinaï, par le grand désert de Tiy. La solitude est pro-
fonde et complète ; au printemps seulement, on aper-
çoit de nombreux troupeaux de chèvres noires, de
moutons noirs et blancs, et des bandes de chameaux
qui viennent pâturer dans ces steppes dont la maigre
végétation présente un caractère tout à fait spécial.
Ce ne sont que buissons épineux de genêts et d'astra-
gales qui forment des boules hérissées par les pétiolés
des vieilles feuilles, puis des iris et des anémones.
L'alouette huppée vole
partout autour de nous,
et du matin au soir fait
entendre sa joyeuse chan-
son en se tenant perchée
sur les rochers brùlants.

Dans les creux, on aper-
çoit quelques tentes bas-
ses et rayées des Arabes
Ta'amiràh, dont les cam-
pements sont toujours
gardés par de grands
chiens noirs, sauvages
et féroces.

Les deux puits de Béer-
seba se trouvent à une
petite distance l'un de
l'autre; ils sont circu-
laires et revêtus en de-
dans d'une maçonnerie solide qui paraît très antique.
Le plus large a douze pieds et demi de diamètre et
quarante-quatre pieds et demi de profondeur jusqu'à la
surface de l'eau; au-dessous de l'eau il paraît encore
creusé de près de seize pieds dans le rocher. L'autre
puits est à trois cents pas à l'ouest-sud-ouest du pre-
mier; il a cinq pieds de diamètre et quarante-deux
pieds de profondeur. Ils renferment tous les deux
une eau claire, limpide et excellente. Les margelles
sont striées de centaines de sillons profonds creusés
dans la pierre par le frottement répété des cordes.
Autour des puits sont disposées circulairement un
certain nombre d'auges grossières, en pierre, dans
lesquelles les pâtres et les chameliers versent l'eau
pour désaltérer les animaux.
- Au nord des puits, sur une colline, se voient quel-
ques ruines informes et des quantités de fragments de

poteries indiquant la présence du village antique
signalé par Eusèbe et Jérôme. C'est donc ici que se
trouvaient les habitations près desquelles les patriar-
ches venaient souvent camper; c'est d'ici qu'Ahraham-
partit avec Isaac pour le mont Moriah; que Jacob se
sauva à Paclan-Arom lorsqu'il eut volé le droit d'aî-
nesse à son frère; ici que Samuel livra son fils aux
juges, et qu'Élie, lorsqu'il se dirigeait vers le sud,
s'asseyait à l'ombre des genêts retem (Retama rce-
tant, Forskall, comme le font encore les chameliers
qui nous accompagnent. Béerseba était la limite du
sud de la Palestine, qui s'étendait au nord jusqu'à
Dan, près de Banias.

Nous plantons nos tentes sur une petite hauteur non
loin des sources. La soirée est admirable; l'air, d'une
sécheresse extrême, est d'une transparence dont rien

ne peut donner l'idée.
▪ Au coucher du soleil, les

crêtes des collines envi-
ronnantes s'empourprent
et se colorent en violet
intense; puis l'astre dis-
paraît, comme une meule
de fer rougie, derrière

- les ondulations du sol.
Les chèvres viennent en
bêlant se grouper autour
des puits; les bergers ti-
rent de l'eau avec des
seaux de cuir suspendus
à des cordes qui crient
et grincent sur les mar-
gelles de pierre, dont les
plaintes étranges se mê-
lent aux bruits confus

des troupeaux. Les nomades, malgré leurs guenilles,
sont pourtant de braves gens et viennent nous saluer
avec politesse. Puis, petit à petit, un silence majes-
tueux envahit le désert, les chèvres s'écartent entre
les collines, les chameaux retournent à leurs pâturages,
la nuit tombe, le ciel se constelle d'étoiles, plus rien
ne vient troubler la solitude qui nous environne, si ce
n'est le petit 'sifflement aigu des gerboises qui sautil-
lent autour de nous, et les cris aigus et lointains de
quelque chacal. Pendant la nuit, une brise assez fraîche
nous arrive du Sinaï.

Le lendemain, nous étions de retour à Hébron.

Dr LORTET.

(La suite à la prochaine livraison.)

Orifice de l'un des puits de Réerseba. — Dessin de G. Vuillier,
d'après une photographie.
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Le Djebel-Fureidis (voy. p. 146). — Dessin de Taylor, d 'après une photographie.

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
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CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAIR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE'.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Grotte de Khareitoun. — Djebel-Fureidis. — Urtas. — Bethléem.

Le lendemain, nous repartons pour Bethléem, mais,
arrivés à peu près à une heure de marche des réser-
voirs de Salomon, en face du petit village. de Beith-
Zakaria, au lieu de suivre la route habituelle, nous
tournons à l'ouest au milieu (les ravins et des rochers.
Le sentier n'existe absolument plus; aussi, après avoir
escaladé avec assez de peine un certain nombre de
collines, nous atteignons la partie supérieure du
WWWady Khareitoun, sauvage ravin de cent cinquante
mètres environ de profondeur, rempli de gros blocs
brisés et entassés les uns sur les autres de mille
.manières fantastiques. Sur le sommet du versant sud
se trouvent les misérables huttes d'un petit hameau,

• 1. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177; t. XLI, p. 1, 17,
33 et 49; t. XLII, p. 81, 97, 113_et 129.

XLII. — 107. LIv.

et, non loin de là, une tour carrée à moitié ruinée.
En descendant le ravin, on arrive avec assez de dif-

ficultés, après avoir grimpé des parois vertigineuses
et des rochers éboulés, à l'entrée basse et étroite de
la célèbre grotte de Khareitoun, l'ancienne caverne
d'i dullam, aujourd'hui Moghar-Khareitoun, dans la-
quelle on prétend que se cacha David pendant ses dé-
mélés avec Saül. Cette excavation est remarquable par
son étendue, l'immensité de plusieurs de ses salles
et la multiplicité des souterrains; aussi n'avons-nous
qu'un regret, c'est de n'avoir pas eu les moyens, ce jour-
là, d'en parcourir toutes les galeries, toutes les cham-
bres et tous les couloirs, comme le fit le docteur Titus

Tobler en 1847. La longueur de ce labyrinthe naturel
est très considérable; de tous les côtés se trouvent des
drverticuiurn et des cavités inférieures dans lesquels

10
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les guides ordinaires n'osent pas s'aventurer, retenus
par uee terreur superstitieuse ou par la crainte de
s'égarer. A l'intérieur, il fait une chaleur affreuse, et
l'exercice violent qu'il faut faire pour franchir des
couloirs très bas et très étroits nous met bientût tout
en transpiration.

Le sol, ainsi que cela se voit dans la plupart des
grottes analogues, est formé par une terre d'un noir
rougeâtre, renfermant des oxydes de fer et un peu de
matière organique. Dans certaines cavités il y a de vé-
ritables amoncellements de crânes de chameaux, de
chevaux, d'ânes, de moutons et de chèvres, ainsi que
les os des membres traînés dans ces charniers par les
chacals et par d'autres bêtes fauves. Quelques sque-
lettes étaient même presque complets.

Dans plusieurs endroits nous avons vu des copro-
lithes d'hyène, c'est-à-dire des excréments presque
fossilisés de ce carnassier assez commun dans la con-
trée. Si l'on pouvait exécuter des fouilles complètes
et méthodiques, on trouverait très certainement des
vestiges de l'homme préhistorique, silex taillés, pote-
ries, crânes, etc., peut-être aussi des ossements d'a-
nimaux éteints, ayant vécu dans les périodes géologi-
ques quaternaires. Malheureusement, cette course ayant
été improvisée, nous avons été pris au dépourvu; le
temps et les instruments nous manquaient pour faire
des recherches qui auraient nécessité plusieurs jours
d'un pénible travail et le concours d'ouvriers nombreux.

Dans les galeries inférieures, très profondes et d'un
accès difficile, M. Tobler a découvert des tombes, de
nombreux sarcophages et des inscriptions qui n'ont
pas encore pu être déchiffrées.

Comme il est très facile de s'en assurer en relevant
le plan de la caverne à la boussole, cette succession
de cavités et de couloirs a été primitivement formée par
les cassures des couches rocheuses qui ont eu lieu
dans le sens de la direction de la vallée, puis toutes
ces anfractuosités ont été agrandies et sculptées par
des eaux courantes dont on retrouve partout les traces
sur les parois. On peut clone affirmer que ce labyrin-
the n'est autre-chose crue l'ancien lit d'une puissante
rivière souterraine, qui, après avoir exécuté son travail
d'érosion, venait tomber dans le \Cady, par l'ouver-
ture actuelle de la grotte, en une magnifique cascade,
jaillissant du rocher et semblable à celles que nous pré-
sentent fréquemment les montagnes crétacées et ju-
rassiques.

A l'intérieur, la température dépasse vingt-quatre
degrés au moment de notre visite, et cependant la res-
piration est facile : l'air ne semble nullement vicié. Le
sol est couvert d'une épaisse couche de poussière qui
rend la marche fort pénible et désagréable, puisqu'il
faut ramper souvent à plat ventre à cause du peu d'é-
lévation des galeries. A quelques endroits seulement,
le sol est humide et glissant. Dans certaines salles,
des myriades de chauves-souris (Vesperugo Knlmlii,
Kuhl.) nous frôlent le visage de leurs ailes visqueuses
et finissent par éteindre nos lumières.

Ces chauves--souris dans quelques endroits sont-
suspendues en grand nombre à la voûte de ces im-
menses souterrains. Elles s'accrochent par les ongles
des membres postérieurs et restent ainsi la tète en
bas autant que dure le jour. Dès que la lumière s'af-
faiblit, bien avant l'arrivée de la nuit, on les voit au-
tour des rochers, dans les ravins, et souvent à une
très grande hauteur dans les airs, voler irrégulière-
ment, en faisant des crochets qui leur permettent d'é-
chapper facilement aux nombreux oiseaux de proie qui
habitent dans la contrée. Les déjections forment des
couches d'une épaisseur énorme, ce qui prouve que
ces animaux habitent les grottes de Khareitoun depuis
bien des siècles. A cette époque de l'année la plu-
part des femelles viennent de mettre bas. Les petits,
qui ne sont point encore couverts de poils, se cram-
ponnent avec leurs pattes et leurs ongles contre le
ventre de la mère, de manière à placer leur bouche
tout près des mamelles. La mère les soutient avec ses
membres antérieurs, et, lorsqu'ils sont très jeunes, les
enveloppe et les emmaillotte entièrement et avec tant
de soin, de ses ailes, qu'on a souvent beaucoup de
peine à les apercevoir.

De l'autre côté du ravin, clans une montagne très
aride, se trouvent creusées de nombreuses grottes
autrefois habitées par des anachorètes. Aujourd'hui
encore, les Bédouins viennent s'y réfugier pendant les
mois froids et rigoureux de l'hiver. Le reste de l'année
elles servent de retraite aux chacals, aux renards, aux
hyènes et aux loups.

Ces loups n'appartiennent point à l'espèce vulgaire
de nos pays, mais à celle que les naturalistes appellent
le loup d'Igypte (Canis lapaster). Cet animal est d'une
taille bien inférieure à celle du loup de nos montagnes
et des régions du nord de l'Europe. Son museau est
plus aigu, ses membres plus grêles, et son poil est
d'un jaune doré qui permet de le faire reconnaître très
facilement. Son système musculaire peu développé ne
lui permet guère de s'attaquer aux gros animaux, il
peut à peine enlever les agneaux et les chevreaux;
aussi est-ce un animal crépusculaire, qui vit à peu
près comme les chacals, et qui se nourrit surtout d'a-
nimaux morts dont il traîne les débris clans les grottes
et les hypogées. Le soir et la nuit, lorsqu'il est poussé
par la faim, il se rapproche des habitations et des trou-
peaux en faisant entendre un hurlement prolongé et
plaintif. Dans les parties de la Palestine où ces car-
nassiers sont nombreux, les bergers ont soin de faire
rentrer pendant la nuit les troupeaux de moutons dans
des enceintes circulaires Formées par des murailles de
branches épineuses du Zizyphus spina-christi.

Après avoir traversé le \Vady Urtas, nous escaladons
en quelques minutes la montagne conique, si singu-
lière de forme, que l'on aperçoit des hauteurs de Jé-
rusalem et que les Arabes appellent Djebel-Fureiclis
(la montagne du Paradis), taudis que les Européens
la connaissent sous le nom de montagne des Franks.
Elle a une altitude de cent vingt mètres, et à. sa partie
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blé sont plus' nombreux, et quelques vallons suffisam-
ment arrosés sont verts, plantés d'arbres fruitiers ou
à demi cachés par d'épais taillis de chênes épineux.

Nous descendons dans le \Vady Khareitoun, que
nous remontons jusqu'au petit village d'Urtas, l'ancien
Etham de l'époque salomonienne. Quelques belles
maisons récemment construites sont entourées de mi-
sérables huttes habitées par des musulmans; elles ap-
partiennent à une petite colonie d'Arabes chrétiens et
de templiers allemands qui est aujourd'hui en pleine
prospérité. L'eau est très abondante à Urtas, ce qui
permet de cultiver des vergers magnifiques. Dans cette
vallée, Salomon avait créé les nombreux et féeriques
jardins dont il est souvent question dans l'Ancien
Testament; là se trouvaient ses palais d'été et le vaste
harem où il avait réuni par milliers les brunes et les
blondes de toutes les parties de la terre connues à
son époque. Aujourd'hui les Allemands viennent d'y
établir une petite auberge où l'on trouve des liqueurs
et du pale-ale ! Les rochers environnants sont habités
par de nombreux animaux sauvages : damans, hyènes,
loups, chacals et renards.

Les eaux proviennent en grande partie des réser-
voirs de Salomon, et, tout en courant dans la vallée,
elles arrosent les jardins oà sont cultivés poiriers,
pommiers, cerisiers, abricotiers, pêchers, citronniers,
orangers, grenadiers, figuiers, mùriers et des souches
de vignes énormes qui produisent des raisins déli-
cieux. On récolte aussi des concombres, d'excellents
melons, dos carottes rouges et jaunes et des pommes
de terre qui réussissent parfaitement dans cet endroit
privilégié.

Nous remontons jusqu'aux réservoirs de Salomon, et,
tout en nous maintenant à une certaine hauteur sur le
flanc de la vallée, nous suivons le canal qui amène les
eaux à Bethléem et à la mosquée d'Omar à Jérusalem.
Ce conduit est à fleur de terre, et de distance en dis-
tance il présente des regards destinés à laisser échap-
per l'air entraîné par les eaux, qui gênerait la circu-
lation du liquide. On voit souvent les femmes du voi-
sinage laver leur linge dans ces ouvertures, et les
Arabes y faire boire leurs chevaux. Le canal, très mal
entretenu, fissuré de tous les côtés, laisse échapper
une grande quantité du contenu qui, au fond du \Vady
Urtas, est recueilli dans des réservoirs entourés de
capillaires (Adiunthur capillics-veneris), ile grandes
fougères, de hautes graminées et de splendides con-
volvulus (Convolvulus hi.esulus).

Nous atteignons bientôt les jardins situés au bas
de la petite ville de Bethléem, à laquelle nous arri-
vons en franchissant des rochers excessivement glis-
sants et des terrasses plantées d'oliviers et de figuiers.
Nous traversons des ruelles étroites et arrivons à la
porte du grand couvent des franciscains, clans lequel
nous sommes heureux de trouver l'ombre et la fraî-
cheur.

Nous sommes reçus dans le réfectoire du couvent
par le frère chargé de l'admission des étrangers. Cette

vaste pièce est éclairée par deux ou trois fenêtres
percées dans l'épaisseur des murailles énormes; une
grande table se dresse au milieu, tandis que des di-
vans occupent la base des parois. Contre les murs sont
suspendus un certain nombre de portraits plus ou
•moins bien soignés ; c ' est Napoléon et Eugénie, l'em-
pereur et l'impératrice d'Autriche, le roi Louis-Phi-
lippe, etc., et quelques mauvaises chromolithogra-
phies représentant des scènes de piété.

Bethléem (la maison du pain), ou Beithlaham selon
les Arabes (la maison de la viande), est l'ancienne
Ephrata de la Bible. Les maisons y sont très bien
construites en belles pierres de taille. Elles ont pres-
que toutes sur la façade principale une grande voùte
qui sert à supporter un escalier et une terrasse exté-
rieurs. Plusieurs de ces constructions sont très élé-
gantes et très pittoresques. Les couvents et l'église,
placés sur un point culminant, à l'est de la ville, sont
englobés dans de lourdes constructions, dont les murs
ont une épaisseur de plusieurs mètres et dont les toits
sont formés par des terrasses d'où l'on jouit d'une vue
admirable. Lés latins possèdent le plus grand couvent
habité par quinze franciscains italiens. Les pèlerins
y sont hébergés gratuitement pendant trois jours.
Deux écoles, l'une pour les garçons, l'autre pour les
filles, sont dirigées par ces franciscains et par les
saurs de Saint-Joseph. Les grecs ont aussi un couvent
attenant à l'église et deux écoles. Le couvent armé-
nien renferme dix-huit moines. Les trois monastères
réunis forment cette espèce de forteresse qui entoure
complètement la basilique. II y a aussi à Bethléem
une mission protestante, qui possède deux écoles et un
orphelinat.

L'église, construite probablement en l'année 330 par
Hélène et Constantin, a été décrite déjà bien souvent;
elle est des plus intéressantes; elle est à trois nefs :
une centrale, très élevée, et deux latérales, plus basses,
supportées par de grosses colonnes à chapiteaux co-
rinthiens. La charpente du toit est laissée visible,
comme cela se voit souvent dans les anciennes basi-
liques; les murs qui circonscrivent la nef du milieu
présentent encore un grand nombre de fragments de
mosaïques et d'inscriptions byzantines. L'une d'elles,
bilingue, en lettres grecques, occupe le pourtour du
choeur et a été traduite ainsi par M. de Vogué : « Le
présent ouvrage fut terminé par la main d'Éphrem,
peintre et mosaïste, sous le règne de l'empereur Ma-
nuel Porphyrogénète Comnène, et clans les jours du
grand roi de Jérusalem, le seigneur Amaury, et du
très saint évêque de la sainte Bethléem, monseigneur
Raoul, en l'année 6677, indiction II. » Cette année
du monde correspond à 1169 de l'ère chrétienne.

Entre les mosaïques, de barbares maçons ont étendu
une épaisse couche de chaux en ne respectant même
pas le contour cie certaines figures. Cette église est
du reste laissée clans un état d'abandon réellement
pitoyable, les gamins viennent y jouer et s'y battre,
les mendiants et les Bédouins y prennent le frais en
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supérieure elle est terminée par un petit plateau cir-
culaire de trois cents mètres de circonférence, artifi-
ciellement creusé en cratère à la partie centrale. Sur
cette terrasse, on trouve de nombreux débris d'archi-
tecture, murailles, tours, citernes, mosaïques, etc. De
Saulcy pense que ces ruines indiquent l'emplacement.
du tombeau d'Hérode, tandis que d'autres archéolo-
gues n'y voient qu'une maison de campagne. Il parait
très probable, pourtant, due sur le sommet s'élevait
le palais appelé Héroclium, tandis Glue la ville d'Héro-
dia s'étendait à la base de la montagne, où l'on trouve
encore des monceaux de débris. La colline doit très

certainement sa forme régulière au travail de la main
des hommes. Hérode y avait fait venir des eaux abon-
dantes par un système d'aqueducs dont on voit de
nombreux restes. Ce prince a été enterré clans le châ-
teau qui, après la prise de Jérusalem, fut occupé sans
combat par un lieutenant de Titus, Lucilius Bassus.

De cette hauteur, la vue est surtout très étendue du
côté de la mer Morte, dont on aperçoit les golfes, d'un
bleu intense, entre les collines rocheuses, tourmentées
et stériles. Au sud-ouest, sur une autre élévation, on
distingue à une petite distance les ruines de l'ancienne
Thekoua, puis le Wely Abou Nedjem, près de Beth-

Bethléem. — Le couvent (voy. p. 146). — Dessin de D. Lancelot, d'aprPs une photographie.

léem, Beith-Tamar, le couvent de Mar-Elyas, le vil-
lage d'Abou-Dis, et dans le lointain les collines de Jé-
rusalem, au-dessus desquelles se montre très distinc-
tement la montagne des Oliviers. Au sud et à l'est,
des sommets déserts et stériles donnent au pays un
aspect des plus désolés.

Le mont Fureidis s'appelle montagne clos Franks,
parce que l'on a prétendu que les croisés s'étaient main-
tenus clans cette forteresse longtemps après la chute
de Jérusalem et la conquète musulmane, ce qui est
tout à fait impossible.

En nous dirigeant au sud, nous arrivons rapide-
ment aux ruines de Thekoua, placées au sommet d'une

hauteur cte laquelle le regard embrasse un horizon
très étendu et très imposant par sa sauvage grandeur.
De tous les côtés ce ne sont que des montagnes ari-
des, rocheuses, irrégulièrement bouleversées, coupées
par de nombreux ravins souvent très profonds. La
pente générale du pays semble se précipiter rapide-
ment du côté de la mer Morte, dont on aperçoit quel-
ques parties. Ces eaux bleues d'outremer font un
singulier effet, ainsi encadrées par des rochers et des
collines pelées, grisâtres et môme quelquefois d'un
jaune doré. On aperçoit très bien, sur la rive orientale,
le rocher abrupt qui porte la forteresse de Kerak.
Au nord, la vue est un peu plus riante, les champs de
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fumant sans scrupule leurs narghilèhs et leurs ciga-
rettes. Les grecs ont construit en travers de la basilique
un mur très élevé, pour se faire du choeur une chapelle
particulière. Ils ont ainsi sacrifié l'harmonie de ce beau
monument pour satisfaire leur haineuse dévotion. Sous
la nef et sous le clnear se trouvent la grotte de la
Nativité et les ,

 tombeaux de saint Jérôme, d'Eusèbe et
de sainte Paule. On y descend par une rampe d'étroits
escaliers, mais là encore les franciscains, tous italiens,
et les moines grecs, ignorants et grossiers, ont entiè-
rement dénaturé ce sanctuaire par des broderies, des
lampes et des ornements de clinquant du plus mau-
vais goût. En 1873, tous ces moines, déshonorant la
religion du Christ, se sont livré un combat sanglant
pendant une procession ; plusieurs ont été assommés
et sont restés sans vie sur les dalles. Il a fallu récla-
mer l'intervention du gouvernement turc, et mettre,
depuis cette époque, un poste de soldats armés dans
l'église, et des sentinelles qui se tiennent, le fusil sur
l'épaule, devant les autels et dans la grotte même de
la Nativité. C'est un spectacle écoeurant ! 	 •

Cette église, véritable basilique romaine, est peut-
être la seule qui, malgré les injures du temps et des
hommes, soit parvenue à peu près intacte jusqu'à nous.
Les recherches de M. de Vogué ont démontré qu'elle
a été construite de 337 à 333 après J. C. En avant,
sur la place encombrée de tombes, on retrouve les
traces d'un atrium, orné de colonnes, qui précédait
les entrées de l'église. La plupart des ouvertures sont
à présent solidement murées, sauf quelques petites
portes très basses blindées par, d'épaisses plaques de
fer.

Bethléem était primitivement entourée d'un rempart
aujourd'hui presque entièrement démoli, à cause de
l'accroissement rapide de la population. I1 ne reste
plus que quelques pans de murailles et une vieille
porte située sur le chemin de Jérusalem. Depuis trois
ans la ville s'est considérablement étendue, et nous
pouvons voir plusieurs rues nouvelles et un grand
nombre de maisons tout récemment construites. Cela
indique évidemment un état de bien-être et une aug-
mentation sensible dans la richesse privée et publique.
Les Bethléemites sont actifs, laborieux et économes;
leurs habitations sont belles et bien t,nues, et nous
en visitons plusieurs qui sont réellement remarqua-
bles par l'élégance et la propreté qui y règnent. Le
bas de la maison sert en général d'entrepôt, d'écurie,
de sellier et de cuisine, tandis que les pièces supé-
rieures, éclairées et aérées par de grandes fenêtres
ogivales, sont réservées comme chambres à coucher.
Les étrangers sont reçus dans un grand salon pavé en
marbre, et garni d'élégants divans bleus, blancs et
rouges, disposés contre les murs. Dans les parois, de
petites niches servent à mettre les narghilèhs, le ta-
bac, et malheureusement aussi presque partout des
liqueurs dont les Bethléemites paraissent faire un vé-
ritable abus.

L'habitude de l'ivrognerie, par l'usage de l'eau-de-

vie ou même de l'esprit-de-vin, fait depuis quel-
ques années des progrès effrayants en Syrie et en Pa-
lestine, chez les populations chrétiennes aussi bien
que chez les musulmans. Il n'est point douteux que ce
vice funeste ne tardera pas, grâce à la chaleur de
ces contrées, à amener un abâtardissement de cette
belle racé, et la production de certaines maladies
extrêmement graves des organes hépatiques. Les
Bethléemites pas plus que les musulmans ne se gri-
sent en public; jamais on ne voit un homme ivre
dans les rues, les cafés ou les jardins. C'est tou-
jours le soir qu'ils s'adonnent à leur passion favorite;
lorsqu'ils sont tranquilles chez eux, sùrs de n'être ni
vus ni observés, ils se mettent à boire jusqu'à ce qu'ils
tombent dans l'abrutissement le plus complet. On
m'a cité des familles qui ont été absolument ruinées
par l'ivrognerie de leurs chefs.

Les habitants de Bethléem tissent une quantité
d'étoffes très belles et très originales : robes bleues
avec ornements rouges, jaunes et verts, abbayes ou
manteaux en poil de chèvre artistement rayés de noir
et de brun, étoffes pour divans dont les dessins
et les couleurs sont très heureusement choisis. Les
femmes et les jeunes filles brodent les voiles blancs
qui recouvrent leur bonnet, et les pièces de toile bleue
qu'elles se cousent comme un plastron sur le devant
de la robe. Cette broderie est fendue chez les femmes
mariées et laisse les seins à découvert, tandis qu'elle
reste fermée chez les jeunes filles. La grande industrie
est la fabrication des chapelets et autres objets de piété.
Près de cinq cents ouvriers sont occupés à ce genre
de travail. Les chapelets se font en noyaux d'olives,
en noyaux de la datte du palmier doum, qui croît en
Nubie, en perles d'ivoire, de nacre et de bois d'olivier.
D'habiles sculpteurs incrustent des croix en ivoire et
en nacre, et gravent en relief, quelquefois avec un
vrai talent, des scènes de la Passion sur de grandes
coquilles de nacre provenant des îles Barhaëin dans
le golfe Persique. Ils font de ravissantes coupes en une
pierre noire, calcaire et bitumineuse, qui se trouve
au bord de la mer Morte. On fabrique aussi des cha-
pelets en grosses perles d'os qui ne servent qu'aux
musulmans, et des croix en cuir de rhinocéros des-
tinées aux Coptes et aux Abyssins.

Les femmes, majestueuses, grandes, remarquable-
ment belles de corps et tie figure, sont coiffées d'un
bonnet très original en drap rouge et bleu, sur lequel
on trouve cousues une multitude de monnaies qui le
font souvent peser plusieurs kilogrammes. Les filles
portent ainsi leur dot entière sur la tète. Deux oreil-•
aères pendent de chaque côté et supportent des trian-
gles d'argent garnis de chaînettes variées, tandis
qu'une riche gourmette, ornée de grelots en argent.
passe sous le menton et retombe sur la poitrine. Des
bracelets rigides, en argent, sont fixés aux poignets,
et, les jours de gala, des anneaux à chaînettes recouvrent
la première phalange du pouce. Le bonnet est surmonté
d'un voile blanc dont les élégantes broderies sont re-
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jetées sur le front et les épaules. Les vêtements des
jours de fête sont en soie et extrêmement riches, mais
ne sont portés que clans l'intérieur de l'habitation.
Les hommes de Bethléem sont vêtus d'une longue ab-
baye en poil de chèvre ou de chameau, rayée brun et

noir; une chemise en soie crêpée portée sur la peau,
un gilet rayé vert, rouge, jaune et bleu, et un épais
turban en coton ou en soie blanche rayée de jaune,
complètent leur costume. Le type est fin et distingué,
il diffère beaucoup de celui de leurs voisins les Bédouins

Bethléem. — Eglise de la Nativité (intérieur). — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

nomades; la peau est fort blanche; ils ont une intelli-
gence très active, apprennent facilement : aussi trouve-
t-on chez eux un grand nombre d'hommes sachant
plusieurs langues, et ayant voyagé souvent en Europe
pour leurs affaires commerciales.

Lorsque les femmes vont à Jérusalem pour y vendre

des denrées, elles portent leur nourrisson dans une
espèce de hamac en laine de couleurs variées, admi-
rablement tissé, et dont les quatre coins viennent se
nouer sur l'épaule ou sur le front de la mère, qui
peut ainsi conserver la liberté de ses mouvements.

Lorsqu'elles viennent aux marchés de la ville, elles
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sont la plupart du temps forcées d'emporter leurs
poupons. Arrivées au bazar, pour pouvoir vaquer plus
facilement à leurs affaires, elles accrochent le hamac
à la porte d'une maison ou à la devanture d'une
échoppe. Tous les jours, lorsque nous allions errer
dans les rues de Jérusalem, nous admirions quelques-
uns de ces jolis bébés pleurant, gesticulant dans leurs
couches, et abandonnés ainsi tout seuls à la garde du
public.

La population de Bethléem est fort turbulente.
Elle a eu souvent maille à partir avec celle d'Hébron
ou de Jérusalem. En 1834, les musulmans s'étant

révoltés contre Ibrahim-Pacha, celui-ci détruisit leur
quartier, en fit exécuter un grand nombre et déporta
tous ceux qui ne furent pas passés par les armes. Les
Bethléemites chrétiens aiment beaucoup l'instruction,
qu'ils cherchent à développer d'une façon remarqua-
ble. Depuis longtemps ils réclamaient aux francis-
cains une école où l'on apprit le français, les moines
se contentant de faire apprendre l'italien à leurs élè-
ves. Il y a deux ans, après avoir essuyé de nouveaux
refus, les habitants se cotisèrent et payèrent alors de
leurs propres deniers un maître de français, que les
franciscains ont été obligés d'accepter après de sé-

Bethléem. — Jtarchands•de chapelets (rey. r. t50). — Dessin de A. Sirouy, d'après une photographie.

rieuses réclamations de la part du consulat de France
à Jérusalem. Ceci est un exemple de plus du rôle
singulier que nous jouons en soutenant des étrangers,
qui aujourd'hui ne cherchent qu'à détruire notre in-
fluence en Orient. Mais il faut bien dire aussi que le
clergé de notre pays a beaucoup contribué à établir
cet état de choses déplorables en abandonnant ces
terres presque françaises, si souvent arrosées de notre
sang, aux Italiens et aux Espagnols; les prêtres fran-
çais viennent ici de moins en moins, l'autorité ecclé-
siastique de la Palestine s'y opposant par tous les
moyens possibles : ce qui n'est point surprenant, puis-

• que la cour papale a solennellement déclaré que la

Syrie et la Palestine étaient un champ d'action, un vé-
ritable patrimoine réservé aux franciscains italiens.

D'après nos observations barométriques, l'église de
la Nativité serait à une altitude de huit cent vingt mè-
tres; aussi, du haut des terrasses qui couronnent les cou-
vents, on a une vue admirable sur le bassin de la mer
Morte, les montagnes du Moab, celles d'Hébron; au
nord, ce sont les hauteurs qui séparent le bassin duJour-
dain de celui de la Méditerranée; à l'est, la série des
collines qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. Du côté de
l'immense fournaise qui forme le bassin de la mer Morte,
il s'élève en général des vapeurs qui empêchent la vue
d'être très distincte. Cependant le soir, un peu -avant
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le coucher du soleil, ces brumes chaudes disparaissent,
et alors on assiste à mi spectacle réellement magique :
les montagnes de la Pérée, de l'Idumée, da Moab se
colorent en gammes chromatiques depuis le violet
intense jusqu'au bleu le plis délicat; la mer Morte,
qu'on aperçoit entre les déchirures des montagnes, se
teint en bleu foncé. Les collines crayeuses, jaunâ-
tres, arides qui s'étendent depuis Bethléem jusqu'à
la mer deviennent d'un verdâtre violacé cadavérique;
le Djebel-Fureilis, dont la forme est si remarqua-
ble, projette son cône régulier clans un ciel bleu
pâle, pendant qu'à l'occident l'atmosph: re, absolu-
ment sans nuages et sans vapeurs, s'empourpre des
teintes les plus variée:t et les plus vives. Puis, toit à
coup, les ombres des massives constructions semblent
fuir au loin jusqu'aux collines de la mer 1\Iorte, l'astre
disparaît rapidement à l'horizon, un voile transparent
et léger s'étend partout, pendant que les hautes crêtes
du Moab restent encore quelques instants illuminées
par les derniers rayons. L'atmosphère de la Judée est
d'une pureté et d'une transparence si remarquables,
qu'il semble qu'il y ait autant de différence entre le
ciel brumeux de Lyon et celui de Naples, qu'entre
ce dernier et celui de la Judée. A notre retour, en en-
trant dans le détroit de Messine, le long des côtes de
l'Italie méridionale, nous ne pouvions nous empêcher
de dire en songeant à Bethléem : Que le ciel est ici
sombre et froid !

Nous allons visiter un des plus habiles sculpteurs
sur nacre, Joseph Abufhèle, et clans son atelier nous
voyons travailler plusieurs ouvriers occupés à ciseler
au burin les grandes huîtres perlières. Abufhèle nous
conduit ensuite dans sa demeure pour nous faire repo-
ser. On nous sert des rafraîchissements clans un vaste
salon garni de beaux divans, et, comme nous avons
manifesté le désir d'acheter des voiles brodés et des
robes, toutes les femmes et les filles de la maison et
des familles du voisinage viennent nous proposer leurs
plus riches vêtements. Il n'y a pas de magasins d'étoffes
à Bethléem, et, pour acquérir ces charmants tissus tra-
vaillés avec un art exquis, il faut forcément s'adresser
aux jeunes filles qui les brodent pour le jour de leur
mariage.

Les environs de Bethléem sont très fertiles; on y
cultive d'excellents fruits et surtout des raisins qui
donnent un vin très bon. On élève beaucoup de bé-
tail, qui est petit, mais sain et vigoureux. Dans les
jardins et les vergers on voit aussi une grande quan-
tité d'abeilles. Le miel est délicieux et la cire est re-
cherchée pour la fabrication des cierges. Les ruches
ne sont pas placées verticalement comme chez nous;
ici les troncs d'arbres qui donnent asile aux essaims
sont très longs, posés horizontalement sur deux pier-
res, et sont laissés sans abri.

Ces abeilles sont absolument différentes de celles
de France. Elles sont d'un noir foncé et se rappro-
chent des races élevées en Italie. Elles ont un carac-
tère peu sociable et se précipitent avec rage sur

l'étranger qui s'approche de trop près de leurs demeu-
res; aussi n'est-il point possible de prendre le miel de
la ruche sans étouffer entièrement l'essaim avec de la
fumée. Cette pratique déplorable diminue considéra-
ble ment le rendement, mais, comme il y a toujours des
fleurs à Bethléem, surtout des labiées qui fournissent
beaucoup de miel, les récoltes sont superbes puisque
la température reste toujours assez élevée pour que
les abeilles puissent travailler durant toute la saison

I hivernale.
La plupart des géographes ne donnent que trois

mille habitants à Bethléem. Je crois, au contraire, po-.:-
voir affirmer qu'aujourd'hui il y en a de six à sept mille,
parmi lesquels on compte très peu d'Israélites, mal vus
du reste par la population, môme lo rsqu'ils ne font
cjue passer. Les musulmans sont en très petit nombre,
car, après la destruction de leurs demeures, en 1834,
par Ibrahim-Pacha, ils s'enfuirent de la ville pour se
retirer à Hébron et dans le pays de Moab. Beaucoup
de ces malheureux sont restés nomades et vivent à pré-
sent sous la tente comme les Bédouins des environs.

Saint-Jean dans le désert. — Karict-et-Enab.
L'amlch. — La plaine de Saron.

De Bethléem, an lieu de revenir à Jérusalem par la
route ordinaire, nous tournons à l'occident, non loin
du village de Beith-Jala, et, après avoir franchi de
nombreuses collines très bien cultivées et plusieurs
ivaclys, nous arrivons au charmant petit village d'Ain-
Iiâ rim, appelé par les Européens Saint-Jean-du-Désert,
d'après la tradition qui place ici la naissance du Pré-
curseur. Ce beau village est bâti sur le flanc ouest
d'une colline; il a environ six cents habitants latins
et musulmans, qui cultivent les oliviers et les vignes
arrosés par une superbe source. A l'ouest s'élève le
grand et massif couvent latin ile Saint-Jean, dont les
portes basses sont toutes bardées de fer pour leur
permettre de résister aux attaques des Bédouins. Les
moines et les frères sont tous espagnols. Les jardins

• du couvent, plantés d'un grand nombre d'arbres frui-
tiers et de magnifiques cyprès, sont entourés d'un
mur élevé. L'église, qui jadis servait d'étable pour les
vaches, a été rendue au culte catholique sur les in-
stances du marquis de Nointel, ambassadeur du roi
Louis XIV auprès du sultan, et restaurée à cette épo-
que par les franciscains. Elle a trois nefs, et l'élégante
coupole qui la domine est supportée par quatre piliers.
Des mosaïques intéressantes recouvrent le sol. Près
des orgues se trouve une belle toile représentant saint
Jean clans le désert, attribuée à juste titre, je crois, à
Murillo. Un petit escalier conduit dans une crypte
souterraine ornée de bas-reliefs en marbre représen-
tant les principaux traits de la vie de saint Jean-Bap-
tiste. Les sœurs de Sion y ont créé il y a peu de temps
une école de filles et un orphelinat.

L'air est très pur et très sain clans cette vallée;
aussi ce charriant endroit est-il considéré comme un
sanitarium par les Européens forcés de séjourner à
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Jérusalem; beaucoup viennent ici pour échapper aux
chaleurs tropicales de l'été et à leur influence délétère.

Nous revenons de Ain-liârim à Jérusalem en passant
par le grand couvent de la Sainte-Croix, appelé clans
le pays Deir-el-l\'Iousallabèh, occupé aujourd'hui par
les Russes, qui y ont installé un séminaire avec six
professeurs et soixante élèves. Dans l'église, un trou
circulaire, entouré de marbre, est censé représenter
l'endroit où a poussé l'arbre qui a fourni le bois de la
croix du Christ! De là vient le nom du couvent. L'église
a trois nefs, la coupole est supportée par quatre piliers,
et les murs sont couverts de fresques archaïques re-
présentant saint Pierre,
saint Paul, sainte Hélène
et l'empereur Constantin.
Les mosaïques qui déco-
rent le sol, d'un très beau
travail, sont évidemment
byzantines.

Les élèves du séminaire
apprennent le grec, le
latin, le français, l'hé-
breu, • l'arabe et la mu-
sique. La bibliothèque,
très remarquable, ren-
ferme une précieuse et
riche collection de tous
les ouvrages publiés sur
la Palestine. A plusieurs
reprises le couvent a
beaucoup souffert des dé-
prédations des Arabes no-
macles; aussi est-il en-
touré à présent de murs
très élevés, tandis que les
poternes sont recouverte s
d'épaisses plaques de fer
comme clans les construc-
tions du moyen âge. Le
monastère, qui devait
exister bien avant l'ar-
rivée des croisés en Sy-
rie, parait avoir été fondé
par Tatian, roi des Géor-
giens.

Le 16 juin, nous nous décidons à faire une course à
Jaffa. La route qui réunit cette ville à Jérusalem a été
un peu améliorée pendant ces dernières années; aussi,
à la rigueur, peut-on la parcourir en voiture. Qu'on
n'aille pas croire cependant que cette voie ressemble
à celles de notre vieille Europe ! De même que cela a
lieu pour tous les autres chemins ottomans, dès que le
travail a été à peu près achevé, personne ne s'en oc-
cupe plus, aucun cantonnier n'a été chargé de l'en-
tretenir; aussi n'est-ce plus aujourd'hui que l'ombre
d'une route, c'est à peine une piste entourée de trous
profonds, de fondrières, de sables où l'on enfonce jus-
qu'aux moyeux; en hiver, des bourbiers où attelages et

voitures menacent de disparaître. La plupart du temps,
lorsque la route est infranchissable, lorsqu'elle pré-
sente trop d'obstacles, on passe clans le champ voisin.
Les Allemands y ont établi une espèce de transit des-
tiné aux marchandises et aux voyageurs, transportés
par le moyen de grossiers chars à bancs, lourdes ma-
chines sur lesquelles il faut se percher à une hauteur
fabuleuse, dont les cahots sont horribles, et qui vous
donnent le frisson rien qu'à les voir. Dans ces chemins
impossibles, sur ces pentes vertigineuses, ces pesants
véhicules versent en effet bien souvent et occasionnent
de nombreux accidents. Nous avons pu heureusement

trouver une petite voiture
découverte, fort basse,
qui nous permettra d'é-
viter ces instruments de
supplice et de jouir en
paix de la vue du pays.

A quatre heures du
matin, notre cocher, un
Italien établi à Alexan-
drie, vient nous prendre,
ma femme et moi, et, au
trot de nos vaillants pe-
tits chevaux, nous arri-
vons rapidement au som-
met du plateau incliné
qui sépare le bassin de
la mer Morte de celui
de la Méditerranée. La
vue de Jérusalem, peu
intéressante de ce côté,
est encore gâtée aujour-
d' hui par une quantité de
constructions nouvelles
sans caractère et sans
goût. Nous redescendons
ensuite une côte très raide
contre laquelle la route
serpente en lacets nom-
breux réunis par des tour-
nants insensés, et arri-
vons au petit village de
Koulonièh, près auquel
coule une belle source.

Au bord du chemin il } a tan cabaret clans lequel on
peut se rafraîchir, et, non loin de là, un soubasse-
ment en belles pierres de taille indique une construc-
tion antique. Le pays devient absolument désert, ce
ne sont que des collines arides, des waclys desséchés
dont les flancs sont recouverts par des taillis de chênes
verts, maigres et déracinés avec soin par les charbon-
niers. Ailleurs, ce sont des champs cultivés, des mû-
riers et des figuiers.

Dans un vallon frais et rempli d'arbres fruitiers,
nous arrivons au petit village de Kariet-el-Enab, la
ville des raisins, plus connu sous le nom d'Abou-
&osch, du nom d'un chef de brigands qui l'habitait

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



156	 LE TOUR DU MONDE.

et qui jadis y rançonnait les voyageurs. En bas du vil-
lage, et entièrement isolée dans les vergers plantés de
beaux arbres, s'élève l'église probablement dédiée à
saint Jérémie, qui sert actuellement d'écurie et de han-
gar, quoiqu'elle soit certainement une des plus inté-
ressantes de la Palestine, et qu'elle ait été cédée à la
France en 1873 par le gouvernement turc. Ce monu-
ment forme un rectangle en épaisse maçonnerie ter-
minée par une terrasse supportant un étage en retrait,
percé de fenêtres étroites à plein cintre. Elle se com-
pose de trois nefs terminées par trois absides, soute-
nues par des piliers massifs très simples dans leur
construction, paraissant dater du douzième siècle; elle
a quelque ressemblance avec l'église de Samarie et avec
Sainte Anne de Jérusalem, quoique ses ornements très
rares soient peut-être empruntés à l'art arabe. Les murs
portent encore de nombreuses traces de peintures à

fresque représentant des évêques et d'autres person-
nages dont la tournure est byzantine. Une ouverture,
pratiquée dans le mur du côté du sucl, permet d'ar-
river à une crypte souterraine à peu près semblable
à l'église -elle-même et montrant aussi des restes de
peintures. La porte d'entrée principale de l'église, qui
regarde' le nord, est à plein cintre, mais déjà très légè-
rement ogivale.

Après Kariet-el-Enab la route passe clans un ravin
desséché exposé aux ardents rayons d'un soleil de feu.
Les rochers sont cependant tapissés d'une belle végé-
tation au milieu de laquelle s'élancent les belles gerbes
chargées de fleurs splendides du Teuci iuin vosmai i-
ui/'oliuoii, puis on atteint deux ou trois huttes appe-
lées Bab-el-«"adv-Aly, cabaret entouré d'arbres frui-
tiers et de dattiers où les conducteurs ont l'habitude
de faire rafraîchir les chevaux. A Latroun, où nous ar-

Église de Karirt-et-Enab. — Dessin de Lancelot, d'après une photographie.

rivons à neuf heures et demie, se trouvent quelques
habitations et un petit hôtel bâti par l'Américain Ho-
ward. Mais la maison est fermée, personne ne répond,
et nous ne pouvons trouver une goutte d'eau pour nous
désaltérer. Forcés, pour nous abriter, de rester pen-
dant deux mortelles heures dans une écurie, nous
sommes littéralement pris d'assaut par des légions de
puces. Tourmentés d'une façon horrible, nous repar-
tons par une température de + 33°, sous un soleil tor-
ride. Après avoir dépassé Latroun, nous entrons dans
la grande plaine de Saron, qui s'étend jusqu'à Jaffa.

Tout autour de nous, à perte de vue, ce sont des
blés déjà mûrs, de vastes jachères couvertes de ca-
rottes sauvages dont les ombelles blanches ressemblent
à . de la neige. Les fellahs sont occupés à moissonner
ou bien rentrent leurs récoltes chargées sur des cha-
meaux, qui peuvent porter ainsi des masses énormes
et qui disparaissent entièrement sous les gerbes dorées.

Ailleurs, ce sont des champs immenses de concombres,
dont les fruits ont un pouce de diamètre et une lon-
gueur de plus d'un pied. Les Arabes des plaines eu
mangent des quantités prodigieuses, crus avec un peu
de sel. Les enfants, le long de la route, viennent nous
en offrir, et, lorsqu'ils voient que ce mets ne nous tente
point, ils se mettent à les croquer à belles dents. De
jeunes nourrissons tout nus, encore portés par leurs
mères, tiennent dans leurs petites mains et s'efforcent
de mordre ces légumes qui ressemblent à des serpents
verdâtres, et qui leur servent tout à la fois de nourri-
ture et de hochet. On ne comprend pas que cette po-
pulation puisse résister à un pareil régime.

Les fellahs travaillent dans les champs ou marchent
sur la route vêtus seulement de leur chemise blanche
serrée autour du corps par une ceinture rouge, la tête
couverte d'un turban, et les jambes entièrement nues.
Les fellahines, majestueusement drapées dans leurs
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longues robes bleues, tiennent en équilibre rie lourds
fardeaux placés sur la tête dans de grandes touffes
tressées en feuilles de palmier; le plus souvent elles
portent encore sur le bras, ou à cheval sur une épaule,
un petit enfant entièrement nu. Ces pauvres femmes,
épuisées par la chaleur, s'arrêtent de temps en temps
pour respirer, tandis que leurs maris rentrent paisi-
blement à leurs villages, assis sur de petits ânes vifs et
agiles.

A onze heures, nous sommes à Ramlèh, oh nous
allons nous reposer clans le petit hôtel des Franks
tenu par des templiers allemands.

Cette charmante ville couvre le côté ouest d'une
colline qui s'élève au milieu d'une plaine sablon-
neuse, mais très fertile. De belles plantations d'oli-
vier, de caroubiers au sombre feuillage, et des vergers
luxuriants produisent une grande variété de fruits ;
de grands palmiers dominent les autres arbres, se
balancent gracieusement au-dessus des blanches con-
structions de la ville et lui donnent un aspect des plus
gracieux. Pour la première fois nous, apercevons de
superbes figuiers sycomores (Ficus sycomorus), dont
les branches si harmonieusement tourmentées sont
déjà chargées de fr i ts qui commencent à mûrir. Ces
petites figues, un peu iules, se forment sur les gros
rameaux et non le long des jeunes pousses comme
chez les figuiers ordinaires. Ramlèh est entourée d'une
véritable muraille d'énormes cactus, entrelacés clans
tous les sens, et dont les raquettes sont chargées de
millions de fleurs du plus beau jaune. La ville est très
irrégulièrement construite, il n'y a pour ainsi dire
pas de rues, mais seulement une infinité de petits
enclos entourant les maisons bâties pour la plupart en
belles pierres de taille. Quelques-unes seulement sont
en torchis de paille, ou en terre grasse, à la mode
égyptienne.

L'une des mosquées, surmontée d'un élégant mina-
ret, semble avoir été une église chrétienne. Le cou-
vent latin, lourd et massif, construit en 1420 par
Philippe le Bon, clue de Bourgogne, était primitive-
ment destiné à servir d'hospice pour les pauvres et les
pèlerins. Depuis le dix-huitième siècle il a été occupé
par les franciscains. Il est habité aujourd'hui par huit
moines espagnols qui donnent l'hospitalité aux voya-
geurs et s'empressent de montrer aux étrangers une
chambre oh logea Bonaparte en 1799.

Ramlèh a près de six mille habitants, sur lesquels il y
a un tiers de chrétiens qui appartiennent aux rites grec
et arménien. La grande route des caravanes de Damas
en Egypte passait ici, mais, depuis que le transit entre
Jérusalem et Jaffa est devenu important, la richesse et
la population de Ramlèh se sont beaucoup accrues. La
culture du coton, développée par la guerre des États-
Unis, a été aussi la cause d'une grande prospérité
pour le pays, qui, grâce aux agents consulaires de Jé-
rusalem et de Jaffa, est moins exposé aux exactions et
aux rapines des pachas turcs.

Sur une hauteur, A. clix minutes de la ville, à l'ouest,

s'élève la grande tour improprement appelée tour des
Quarante-Martyrs; elle est entourée de bâtiments
ruinés qui semblent avoir fait partie d'un khan dont on
voit encore les cours et les citernes profondes. Elle est
quadrangulaire, d'architecture évidemment arabe, et
construite en pierres de taille travaillées avec beau-
coup de soin. Les fenêtres sont les unes en plein cintre,
d'autres en ogives prononcées, d'autres découpées en
feuilles de trèfle; les angles sont renforcés par de
solides contreforts. Un escalier fort délabré permet
cependant d'arriver facilement à cent vingt pieds au-
dessus du sol, à la plate-forme supérieure, couronnée
d'une lanterne aujourd'hui en partie écroulée. Une
inscription récemment lue et encastrée dans une des
murailles permet d'affirmer, contrairement à l'opinion
d'un grand nombre de voyageurs, que ce monument,
d'un caractère égyptien incontestable, a été construit
par Kalaoun Salehy, de 1310 à 1318. Cette inscription
peut ëtre donnée comme un type du style épigraphi-
que arabe de l'époque : « A commencé à bâtir cette
tour le sultan Abul Fetah Mahommed, fils du sultan
Said Malek-el-Mansour, la gloire des croyants; que
Dieu prolonge ses jours et porte ses étendards vain-
queurs ! Ce minaret fut terminé au milieu du mois
schâbân de l'année 718 (1318 après J. C.). » Le soir
la vue est admirable du haut de cet édifice, à l'est
sur les montagnes de la Judée, à l'ouest sur la grande
plaine de Saron qui vient mourir sur le rivage de la
Méditerranée, tandis qu'au nord et au sud elle se
prolonge aussi loin que le regard peut la suivre, ver-
doyante et presque partout admirablement cultivée.
D'immenses champs de blé colorent en jaune des
étendues considérables. Plus près de nous, au nord,
ce sont les minarets élancés, les coupoles et les gra-
cieux palmiers du village de Lydda entouré d'une
verte forêt d'oliviers et de figuiers sycomores. A
l'ouest, la Méditerranée, éloignée d'environ douze kilo-
mètres, brille sous les feux du soleil couchant comme
une nappe d'or en fusion; le ciel, à mesure que le
soleil s'abaisse, se colore en un vert émeraude
intense; l'astre disparu, les montagnes de Juda, éle-
vées de plus de huit cents mètres au-dessus de nous,
restent quelques instants éclairées d'une lueur de
pourpre, puis les teintes violacées envahissent tout le
paysage, et la nuit arrive avec une rapidité extrême.
Lorsque nous descendons de la tour, l'obscurité est
presque complète, le ciel est admirablement étoilé, et
le silence majestueux n'est troublé que par les cris
rauques des chameaux que l'on délivre de leurs énor-
mes charges de blé; chaque fois que ces animaux sont
forcés de se mettre à genoux pour cette opération, ils
font entendre des cris excessivement désagréables qui
ressemblent plutôt au rugissement du lion qu'à la
plainte d'un ruminant.

Les bazars sont nombreux et bien fournis ; de vas-
tes khans servent à abriter les caravanes qui se ren-
dent à Jérusalem, à Gaza, à Damas. Le trafic entre
ces différentes villes est des plus importants; aussi ne'
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comprend-on pas que le gouvernement turc n'ait pas
encore fait construire, dans cette vaste plaine de Saron,
une bonne route, régulièrement entretenue, qui servi-
rait à établir, ainsi que cela a été fait par les Français
•entre Beyrouth et Damas, un service de roulage. Les
pachas de la Syrie parlent toujours de chemins de fer !
Mais avant de créer des voies ferrées ils pourraient
bien au moins exécuter les routes dont les crédits sont
décrétés par la Porte, mais empochés par eux de la
façon la plus éhontée.

A Ramlèh se trouvent un assez grand nombre de
lépreux ; ces malheureux habitent en dehors cie la

ville des huttes de boue infectes, où ils mènent la
plus misérable des existences. Ils vivent d'aumônes
et ne sont nullement soignés; aussi leurs plaies sont
horribles. Ils arrivent tous autour de moi, et, comme
ils ont su rapidement mon titre de docteur, ils im-
plorent ma pitié et me supplient de soulager leurs
douleurs. Hélas! je ne puis rien pour eux!

Le nom de Ramlèh signifie la sablonneuse » ;
on ignore si la ville a été édifiée sur l'emplacement
de quelque cité antique. Le moine Bernard, en 870,
en fait mention pour la première fois ; Edrisi, en 1150,
cite Jérusalem et Ramlèll comme les deux villes les

Damia. — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

plus importantes de la Palestine. En 1099, les croisés,
dans leur marche rapide sur Jérusalem, s'emparèrent
de Lydda, et le comte Robert de Flandre fut détaché
avec cinq cents chevaliers pour occuper Ramlèh aban-
donnée par ses habitants. En 1187, Saladin s'en em-
para de nouveau. Avec Richard Cœur de Lion, Ra in-
lèh et Lydda retombèrent entre les mains des chré-
tiens pendant quelques années, mais en 12666 elle fut
définitivement reprise par le sultan Bibars.

Le lendemain matin, en partant de Ramlèh, nous
trouvons toute la population de la ville massée sous
les grands arbres qui bordent la route. Les quelques
soldats turcs de la garnison sont sous les armes et les

zaptiés galopent çà et là très affairés. On va pendre,
paraît-il, deux voleurs qui se sont rendus coupables
de méfaits graves. Le gibet est tout simplement une
solide perche placée sur les branches de deux oliviers
rapprochés. Nous nous l'atolls de fuir pour ne pas
être témoins de cette barbare exécution.

Dans les pays musulmans on n'a pas l'habitude,
comme en Angleterre et dans d'autres pa y s du Nord,
de luxer avec le genou la colonne vertébrale cervicale
du patient. Un noeud coulant entoure tout simplement
le cou du condamné qui est lancé clans le vicie et qui
exécute souvent pendant plusieurs minutes des mou-
vements horribles jusqu'à ce que la suffocation amène
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la mort. En Syrie la pendaison est considérée par
toutes les populations comme une peine infamante.
Les criminels auxquels on veut éviter cette aggra-
vation sont ordinairement décapité-, avec le sabre.

Entre Ramlch et Jaffa,
c'est toujours la même
plaine légèrement ondu-
lée, fertile, sablonneuse,
mais admirablement cul-
tivée quoique sans ar-
bres, si ce n'est autour
des villages. Ceux-ci sont
tous placés sur de petits
monticules élevés de trois
ou quatre mètres qui ne
sont formés que par les
débris de poteries et les
restes des anciennes ha-
bitations écroulées. Ces
collines artificielles, qui
doivent toutes dater d'une
haute antiquité, sont en-
tourées de palmiers élan-
cés, de gros figuiers sy-
comores et d'impénétra-
bles remparts de cactus.
Les murs des maisons
sont inclinés comme ceux
des pylônes égyptiens,
et sur les terrasses les
habitants ont élevé des
huttes de roseaux pour
dormir au frais.

Au bord de la route,
sur les hauteurs, se trou-
vent de distance en dis-
tance et régulièrement
espacées des maisons de
garde composées d'un
rez-de-chaussée servant
d'écurie, d'une chambre
supérieure et d'une ter-
rasse à créneaux. Ces
fortins étaient • disposés
jadis pour loger les gen-
darmes destinés à assu-
rer la sécurité des voya-
geurs. Aujourd'hui, vo-
leurs, brigands et gendarmes ont à peu près disdaru,
et ces édifices sont abandonnés. Les fils télegraphipes
suivent la route et à certains endroits sont couverts
de guè:piers aux couleurs éclatantes (.11erops apias-
ler); ces oiseaux, à notre approche, s'enfuient et pla-

vent sur les blés plus légèrement que les hirondelles.
Près de Jaffa, une belle ferme se montre à nôtre

g_tuche. Elle appartient à une colonie suisse. D'au-
tres grandes exploitations agricoles sont entre les

mains des Allemands et
de l'Alliance Israélite.
La route est bientôt en-
caissée entre deux haies
de cactus destinées à pro-
téger des jardins super-
bes plantés d'orangers,
de citronniers, de vignes,
de palmiers et de gigan-
tesques figuiers syco-
mores dont plusieurs ont
malheureusement gelé en
partie pendant l'hiver
187J-1880, si désastreux
pour toutes les côtes de
la Méditerranée. A l'en-
trée de la \ fille, nous nous
reposons un instant au-
près de la gracieuse fon-
taine en marbre blanc
appelée SebilAbou-Na-
bout, ombragée par les
plus beaux figuiers sy-
comores qu'il soit pos-
sible de voir. Les no-
rias, dont on entend par-
tout les grincements ai-
gus, font courir dans tous
ces vergers des masses
d'eau qui, grâce à la fer-
tilité du sol et à la tem-
pérature élevée, font croî-
tre avec vigueur une vé-
gétation tropicale mer-
veilleuse.

Nous entrons dans la
ville et traversons le bazar
très animé, très pittores-
que, où nous voyons ar-
river à notre rencontre
l'excellent M. de Clievar-
rier, consul de France,
qui nous conduit au cou-
vent latin, dont les ter-

rasses, étagées les unes au-dessus des autres, domi-
nent admirablement le port et la racle.

Dr LORTET.

(La suite a la prochaine liuratsunt.) 	 -
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Jaffa, côté du port. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,
PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE LYON,

CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE'.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Jaffa. — Lydda.

La petite ville de Jaffa, quoiqu'elle ne possède ni
ruines antiques, ni monuments bien remarquables,
est cependant une des plus intéressantes de celles
qui s'élèvent sur les rives orientales de la Méditerra-
née. Elle est pittoresquement construite sur Une sé-
rie d'ondulations qui se prolongent avec la grande
plaine jusqu'aux montagnes de la Judée, et entourée
d''une oasis de verdure formée par des jardins magni-
fiques, tandis que, au nord et au sud, de grandes dunes
d'un sable jaune et fin s'avancent menaçantes vers les

1. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 145, 161 et 177 ; t. XLI, p. 1, 17,
33 et 49; t. XLII, p. 81, 97, 113, 129 et 145.

XLII. — 1079 = LIV.

maisons et les cultures qu'elles engloutissent même
quelquefois. Le port, petit, peu profond, est pro-
tégé et entouré par une ligne de brisants et d'écueils
laissant une passe excessivement étroite que peuvent
franchir à peine les bâtiments d'un faible tonnage.
La rade est largement ouverte à tous les vents, qui
sont violents sur cette cite basse et sans golfes; aussi
les paquebots sont-ils obligés de rester ancrés à une
très grande distance, et même fréquemment en hiver
le mauvais temps les force à brûler l'escale de Jaffa et
à transporter voyageurs et marchandises à Beyrouth ou
à Port-Saïd.

Ce va-et-vient a lieu quelquefois cinq ou six fois
l i
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de suite, au grand préjudice des affaires commerciales.
En to.ite saison le débarquement et l'embarquement
sont rendus difficiles par les vents d'ouest qui soulè-
vent des vagues énormes; en été, ce sont ceux du
nord, presque constants dans cette région de la Mé-
diterranée.

Les vagues se brisent alors avec fureur contre les
rochers et nécessitent les plus grands efforts pour
ceux qui conduisent les barques ou les chalands. Heu-
reusement que ces chaloupes, larges et très solides,
sont manoeuvrées par des marins arabes d'une habi-
leté remarquable; aussi les accidents sont-ils rares,
malgré la force du vent et la hauteur des laines qui
effrayent toujours beaucoup les étrangers.

C'est sur les récifs de l'avant-port, d'après Pline,
que fut enchaînée Andromède, la fille de Céphée et
de Joppé, lorsqu'elle fut exposée au monstre marin
et délivrée par Persée. Le même auteur raconte qu'on
emporta à Rome et qu'on exposa les ossements de cet
animal gigantesque ; d'après la description qu'il en
donne, il ressort évidemment que ce squelette était
tout simplement celui d'une baleine ( Pterobala'na
comnmuni) qui se rencontre encore fréquemment clans
quelques parties de la Méditerranée et qui devait être
bien plus abondante clans l'antiquité.

Le port de Jaffa pourrait être amélioré à peu de
frais et il serait facile d'y créer un véritable bassin
fermé et abrité, capable de recevoir les navires à va-
peur qui font le service des eûtes de Syrie. La régu-
larité du transit ne tarderait pas à amener un grand
mouvement d'affaires dans la ville et dans la contrée
voisine si riche et si productive. Le commerce de
Jaffa, vaut bien la peine qu'on exécute ces travaux,
puisque, année moyenne, le chiffre des transactions
est de vingt millions pote' l'exportation et de clix mil-
lions pour l'importation. En 1981, à cause des ré-
coltes exceptionnellement bonnes, ces chiffres se
sont élevés à soixante millions. La ville est en pleine
prospérité, et il serait très important pour la France
d'y fonder un établissement de banque sérieux et
honnête comme les comptoirs que le Crédit Lyonnais
a établis clans un certain nombre de villes de l'Orient,
et qui sont rapidement devenus les auxiliaires les plus
puissants de l'influence française.

Le port a une profondeur qui atteint huit à dix
pieds à peine, et par conséquent ne peut recevoir que
des barques destinées au cabotage. Du côté de la ville
il est fermé par un mur terminé en parapet, et, à cer-
tains endroits, par des escaliers destinés à faciliter le
déchargement des navires; ailleurs il est encombré
de baraques et de masures des plus pittoresques. De-
puis près de clix ans une grande partie de ce quai
s'est effondrée dans la mer; mais telle est l'incurie du
gouvernement turc qu 'on n'a encore entrepris aucun
travail pour réparer ces ruines dont les masses énormes
sont un grand danger pour les barques ancrées dans
le voisinage. Le fond du port, ainsi que toute la côte
voisine, s'exhausse sans cesse par la formation d'une

roche nouvelle très singulière : c'est une espèce de
grès extrêmement dur qui se produit par l'aggluti-
nation du sable et d'un grand nombre de coquillages,
au moyen d'un ciment siliceux déposé par les eaux
de la mer. Une action chimique particulière donne à
ces matières une dureté telle qu'on ne peut les briser
sans faire les efforts les plus violents.

Cette ligne de récifs se prolonge jusqu'à Port-Saïd;
elle est presque toujours placée à quelques centaines
de mètres du rivage, presque à fleur d'eau, et rend la
côte basse, sans ports et sans golfes, qui s'étend de
Jaffa aux frontières de l'Égypte, extrêmement dange-
reuse lorsque soufflent les vents du nord, du nord-
ouest et de l'ouest, souvent très violents dans ces pa-
rages. C'est l'interminable étape que les soldats de
Bonaparte ont parcourue sous un soleil de feu, depuis
Saint-Jean-d'Acre jusqu'à El-Arith et le Caire, en
transportant à bras et en traînant après eux les nom-
breux malades et blessés, victimes de cette brillante,
mais folle et malheureuse campagne de Syrie.

Jaffa exporte une grande quantité de blé, de graines
oléagineuses, de sésame, de coton, de laine, des
cuirs de boeufs, des peaux de moutons, des oranges
extrêmement recherchées à. cause de leur douceur et
de leur grosseur, des figues, des grenades, des raisins
secs et des fruits de toute espèce, ainsi que beaucoup
de légumes frais qui sont envoyés à Port-Saïd et même
à Alexandrie. On fabrique aussi à Jaffa du savon, des
cruches et des gargoulettes en terre noire qui se ven-
dent en Palestine.

L'importation consiste surtout en étoffes de coton
de provenance anglaise et américaine, en soieries tis-
sées à Lyon, en couvertures de laine faites à Nîmes,
en articles de Paris, en parfumerie, en riz provenant
de la basse Égypte., surtout de Damiette, et en pétrole
d'Amérique.

La côte est plate et sablonneuse, au , nord vers Cé-

sarée et le mont Carmel, au sud jusqu'à Gaza, El-
Arich et l'Égypte; elle est couverte de grandies dunes
d'un sable jaunàtre, très fin, déplacé par les vents avec
une grande facilité. Lorsqu'on est en mer, en face de
la ville, on a une vue qui est peu intéressante, car le
pays tout entier, les jardins et la plaine de Saron sont
cachés par ces monticules mouvants, hauts de plu-
sieurs mètres, par-dessus lesquels on ne peut aper-
cevoir que les montagnes de Juda.

L'intérieur de Jaffa est très pittoresque; les rues
qui descendent vers le port sont étroites, en partie
voàtées, garnies d'escaliers très irréguliers. Au som-
met de la ville, des voies nouvelles, larges et carros-
sables, mais non pavées, sont tout simplement rem-
plies de sable dans lequel on a beaucoup de peine à
marcher. Il y a là des écoles, des orphelinats, l'hospice
(juillet, des habitations pour les consuls, etc. Les mai-
sons de la vieille ville sont très irrégulières avec leurs
terrasses étagées les unes au-dessus des autres, sur-
montées par les hauts mâts des pavillons consulaires
et par le gracieux minaret de la grande mosquée.
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Une assez large rue continue le quai du port; elle
est sans cesse encombrée par des chameaux, des mu-
lets, des fines, et par de grossières charrettes que l'on
charge ou que l'on décharge devant les entrepôts si-
tués dans les maisons voisines. Cette voie aboutit au
bazar, qui est très animé; on y trouve des types sy-
riens du nord et de l'est, et beaucoup d'Égyptiens ve-
nus du sud. La plupart des femmes ont le costume
bleu avec le voile
noir supporté par
le cylindre de cui-
vre placé à la ra-
cine du nez entre
les deux yeux. La
foule est des plus
bariolées : ce sont
des Libanais, des
Darnasquin.s arri-
vés par caravanes
du côté de Haifa et
de Césarée, des Bé-
douins du Hauran
et des bords de la
mer Morte, des
Israélites de Jéru-
salem, des Coptes
de l'Égypte, des
prôtres grecs schis-
matiques, aux
longs cheveux
graisseux, aux vë-
tements sordides.
des fellahs de la
plaine xle Saron,
des Égyptiens très
reconnaissables à
leur nez droit,
court et non bus-
qué comme celui
des Syriens, des
Égyptiennes au vi-
sage de sphinx, aux
yeux en amandes,
légèrement relevés
à l'angle externe,'
des nègres du Sou-
dan; puis des Al-
lemands, des Bus-
ses, des matelots européens; tout cela se coudoie,
crie, vocifère au milieu des monceaux d'oranges, de
citrons, de concombres, de pastèques, de melons, de
bananes, de sacs de laine, de balles de coton, de cuirs
de boeufs. L'oreille du nouvel arrivant est. étrange-
ment frappée par tous les sons gutturaux de ces dia-
lectes arabes.

Les magasins out une originalité impossible à clé-
crire : ici ce sont des piles de cotonnades anglaises
et américaines aux teintes les plus criardes, aux des-

sins les plus fantastiques et les plus grossiers, les
voiles pour femmes, les keffiés accrochés contre les
murs; là des vètements syriens aux couleurs harmo-
nieuses, aux ornements toujours corrects; des abbayes,
des robes pour hommes et pour femmes flottent à la
devanture, où dominent le rouge, le jaune, le vert et
le bleu. Des femmes syriennes voilées, des Égyptien-
nes aux yeux brillants, le bas du visage couvert de leur

voile noir, sont as-
sises sur des tabou-
rets et marchan-
dent des étoffes.
Plus loin, les chaus-
sures en maroquin
jaune pour les fem-
mes, en rouge pour
les hommes, àbouts
aigus, garnis d'un
flocon de soie, sont
suspendues par mil-
liers et se mèlent
aux affreuses botti-
nes vernies, garnies
d'élastiques, pro-
venant des usines
belges, françaises
et autrichiennes.
Puis succèdent les
magasins de ver-
roterie, de perles
xle toutes gros-
seurs et de toutes
couleurs, de brace-
lets, de bagues en
verre, de flacons à
senteurs, de cara-
fes à narghilèhs, de
lampes à pétrole,
venant de la ver-
rerie d'Hébron et
de celles de la Bo-
hème. Ailleurs ce
sont les marchands
de lanternes, qui
vendent en même
temps de la ferblan-
terie de .toute es-
pèce. Ces lanternes

sont très belles et très gracieuses de forme. C'est au-
jourd'hui un des luxes de l'Orient. Gomme le soir la
police défend de sortir sans lumière, chacun cherche
à. avoir un majestueux fallot pour éclairer les fondrières
de la rue et pour se faire reconnaître comme personne
de qualité. Il y a de ces ustensiles à pans coupés, oc-

togonaux ou arrondis en coupoles qui sont de vérita-
bles chefs-d'oeuvre. Jadis on y plaçait une ou plusieurs
bougies; aujourd'hui elles renferment presque toutes
des lampes à pétrole. Ces huiles minérales sont yen-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



164	 LE TOUR DU MONDE.

dues en immenses quantités en Syrie; les particuliers
et les villes ne s'éclairent plus qu'avec ces produits,
qui constituent un des articles les plus recherchés de
l'importation américaine. Ces pétroles ne sont point
amenés dans des tonneaux, comme en Europe, mais
dans de petites caisses cubiques en fer-blanc, de cin-
quante centimètres à peu près de côté. Ces caisses ont
une influence désastreuse sur les arts céramiques de
la contrée; comme on ne peut, en effet, s'en débar-
rasser qu'à vil prix, lorsqu'elles sont vides les habi-
tants des campagnes les achètent pour s'en servir à
transporter et à conserver l'eau nécessaire au ménage;
petit à petit les belles cruches, aux formes antiques,
disparaissent et sont remplacées par ces affreux réci-
pients américains.

Les épiciers vendent toute espèce de produits eu-
ropéens et du pays; les confiseurs ont à leur étalage
les_, confitures de Damas, pâtes d'abricots fines et
molles comme du papier, les gloucoum de Syra, de
gigantesques nougats cubant près d'un demi-mètre,
et d'autres formant des feuilles minces, enroulées en
spirales et saupoudrées de graines de lin. Ce qui se
mange de nougats en Syrie est inimaginable ; c'est
un des mets les plus recherchés par les gens du pays
qui en prennent à chacun de leurs repas. Ces gâteaux
sont malheureusement fades et peu sucrés.

Puis viennent les vendeurs de laitage, débité princi-
palement sous forme de lait caillé Oeben), de crème
et de beurre. Le lait caillé ressemble à nos fromages
blancs frais, et constitue, dans ces pays chauds, une
nourriture excellente qui est le meilleur préservatif'
contre les irritations de l'estomac et des entrailles. Il est
contenu dans d'immenses bassines en bronze étamé,
ornées de dessins gracieux. Au milieu de cette foule
bigarrée et bruyante, de ces étalages étranges, courent
les marchands ambulants, vendeurs de galettes, de
limonade glacée, de têtes de moutons grillées; les
changeurs, dans les carrefours les plus fréquentés,
assis sur un tabouret bas, font sans cesse tomber des
piles d'écus dans une sébile en bois, afin d'attirer les
clients par le son argentin agréable qui s'échappe des
pièces de monnaie.

Tout ce menu peuple vit, rit, crie, chante, se dis-
pute, éclairé splendidement par les rayons d'un soleil
de feu passant entre les toiles et les nattes étendues
sur les galeries du bazar. Il y a sur ces guenilles et
ces haillons des effets d'ombre et de lumière d'une
intensité à faire pâlir la plus riche des palettes et des
groupes d'une beauté sculpturale, dont les misérables
populations blêmes, pâles, rachitiques et scrofuleuses
des ateliers et des faubourgs de nos grandes villes ne
peuvent donner aucune idée. C'est dans ces pays du
soleil, où rien n'entrave le développement du corps,
que nos artistes devraient surtout chercher leurs mo-
dèles et leurs inspirations.

Mais aussi, en Syrie, lorsque la misère sévit, elle
est horrible : partout des mendiants, des estropiés,
des boiteux, des bancals, des lépreux, des borgnes

et des aveugles. Ce sont les épaves de tous les déshé-
rités de la santé. Ceux qui ont une constitution trop
délicate ne pouvant résister faute de soins périssent
vite; les autres vivent comme ils peuvent, seulement
ici la médecine et la chirurgie n'interviennent que
peu, malgré la foi naïve de ces populations dans l'art
de guérir. Ainsi les aveugles ne sont pas soignés,
les borgnes finissent par perdre leur bon œil, et les
jambes tordues, les pieds bots ou les tumeurs blanches
des articulations ne sont jamais traités. Les affec-
tions des os des membres sont très communes. Je
ne puis les attribuer qu'à l'insuffisance des vêtements,
souvent peu efficaces pour protéger les jambes con-
tre les brusques changements de la température qui
ont lieu surtout pendant la période nocturne. Il n'y a
du reste aucun hôpital musulman pour tous ces pau-
v ies gens; les mosquées sont leur seul et unique re-
fuge, grâce aux nombreuses fondations pieuses qui
sont destinées aux malheureux et aux voyageurs sans
ressources.

L'esprit de charité et de solidarité est très large-
ment développé en Syrie; jamais un mendiant ne
tendra inutilement la main, on lui donnera toujours
et largement; jamais on ne le repoussera avec bruta-
lité. L'instabilité (les fortunes et des positions fait com-
prendre à chacun, quelle que soit sa situation pécuniaire
ou sociale, qu'il faut donner aux pauvres parmi les-
quels un caprice du moindre des pachas petit vous
faire tomber le lendemain même. Le sentiment d'é-
galité qui règne aussi chez ces populations est extrê-
mement remarquable : le plus misérable des hommes,
le plus déshérité, viendra se présenter et parler à un
grand seigneur ou à un haut fonctionnaire, avec le
même calme, le même sang-froid et la même bon-
homie que s'il avait un égal pour interlocuteur. Chez
les Arabes nomades surtout, les Bédouins du désert,
cette égalité est absolue, quoiqu'ils attachent cepen-
dant une grande importance à la noblesse des ancêtres
et à la pureté de leur race.

Au nord de la ville, le bazar se termine par tine
place très animée et très bruyante, toujours encom-
brée de véhicules et de marchandises. Tout autour, de
petits cafés permettent aux oisifs, assis sur des tabou-
rets bas, de déguster le café et les limonades en fumant
force narghilèhs et cigarettes. De chibouks, il n'en
est presque plus question; on rte voit plus en Syrie
ces longues pipes si majestueuses, sans lesquelles on
ne pouvait jamais représenter un Turc ou un Arabe.
La cigarette a partout détrôné cet instrument jadis
caractéristique. Les femmes sont restées fidèles aux
narghilèhs, encore fréquemment fumés dans les ca-
fés et dans l'intérieur des habitations au moment du
repos.

Le couvent latin des franciscains se trouve en face
du port, dans la rue qui mène au bazar. Il est composé
d'un grand nombre de bâtiments adossés à la mon-
tagne, superposés les uns aux autres, réunis par des
escaliers, des couloirs tortueux, terminés par des
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terrasses d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur la
rade. Le bas de cette vaste construction sert d'entre-
pôts et de magasins; le réfectoire, l'église, les cellules
des moines sont à mi-hauteur, et dans les parties su-
périeures les mieux aérées se trouvent les locaux ré-
servés aux étrangers. La plupart des voyageurs qui
débarquent en Terre sainte ne tarissent pas d'éloges•
sur l'hospitalité accordée par les franciscains. Je re-
connais comme eux qu'elle est cordiale, mais j'avoue
que je ne suis point de leur avis sur la nécessité de
conserver une institution qui peut avoir rendu de
grands services au moyen âge, lorsque les chrétiens
étaient persécutés, lorsque le voyage de Syrie offrait
les plus sérieuses difficultés; mais aujourd'hui elle
est devenue inutile, l'hospitalité d'une simple au-
berge étant infiniment préférable à celle que peuvent
donner ces moines peu habitués aux soins du mé-
nage, et dont la propreté est plus que douteuse. A
Jaffa, nous avons vivement regretté d'avoir ignoré
l'existence d'un petit hôtel dans la colonie européenne,
et de ne pas y être allé, plutôt que de nous . enfermer
dans ces horribles cellules dont les murs et les lits
suaient la lèpre et les parasites de diverses espèces.
Je me souviens encore avec horreur des odeurs que
nous avons respirées entre ces parois maculées. Que
de fois n'avons-nous pas alors soupiré après notre
tente légère baignée par l'atmosphère pure du dé-
sert!

Le couvent est habité par trois pères et par six
frères, tous Italiens. Ici, comme partout ailleurs en
Syrie, on a beaucoup exagéré l'influence civilisatrice
de ces moines. Il faut étudier et voir les choses de
près, et l'ou revient avec des idées tout à fait diffé-
rentes. Lorsqu'on cherche à connaître cette population
catholique, à laquelle se consacrent, dit-on, les fran-
ciscains, lorsqu'on veut savoir ce qu'elle est, comment
elle vit et quel est son avenir, on est très étonné
d'apprendre qu'elle est surtout composée rie misé-
rables mendiants, de paresseux, d'oisifs sans religion
véritable, qui aimentbeaucoup mieux vivre des aumônes
des moines que de travailler régulièrement. Ces gens-
là se moquent au fond de n'importe quelle religion
chrétienne, et, si le couvent ne satisfait pas à toutes
leurs exigences, ils sont disposés à se faire, du jour
au lendemain, grecs, arméniens ou protestants, sui-
vant les offres qu'on voudra bien leur faire. C'est ainsi
que les choses se passent le plus souvent. Pour les
personnes qui pourraient conserver quelque cloute sur
la véracité des faits que j'avance, je les prie d'inter-
roger, non les moines ou les missionnaires, naturelle-
ment disposés à exagérer les résultats qu'ils peuvent
obtenir, mais les agents de nos consulats, parfaitement
au courant de la situation. Ainsi, un mois avant notre
passage à Saint-Jean-du-Désert, vingt Arabes catho-
liques se sont faits grecs dans ces conditions, parce
que le prix était plus élevé du côté des schismatiques.
La France fait absolument fausse route en ne soute-
nant que les catholiques. Si elle comprenait bien ses

intérêts, elle protégerait également les chrétiens de
tous les cultes, car on peut prévoir le cas possible,
peut-mire Ires rapproché de nous, où les francis-
cains, par leurs quêtes dans le monde entier, et par
les généreuses subventions rie la France, ne récol-
teront plus les sommes suffisantes aux besoins ries
mendiants éhontés qui vivent à leurs dépens; ceux-ci
deviendront alors grecs ou autre chose, suivant la
prime offerte, et la France perdra ses ouailles en Syrie,
tandis que l'Angleterre, l'Allemagne et la Russie au-
ront profité de nos erreurs.

On ne peut songer à. modifier la génération actuelle
qui s'éteindra à mesure que les ressources ries fran-
ciscains disparaîtront. Mais l'argent rie notre patrie
peut être dépensé d'une façon plus intelligente et plus
efficace au point de vue de notre crédit et de notre in-
fluence. I1 est possible de créer, à Jaffa surtout, des
écoles primaires, des écoles professionnelles, rie petits
établissements agricoles qu'il serait très facile de
rendre prospères à cause de la fertilité merveilleuse
du sol. Ces centres agricoles deviendraient le point de
départ de villages riches et intelligents, car la terre
est à très bon marché et possédée en grande partie par
des fellahs musulmans obérés, criblés de dettes, qui
ne demanderaient pas mieux que de vendre, en tout
ou en partie, un grand nombre de leurs villages. Ce
que j'avance là n'est du reste pas une utopie; les ma-
gnifiques établissements agricoles ries Allemands, des
Russes, des Américains, des Suisses et de l'Alliance
Israélite sont une preuve rie plus que c'est dans ce sens
que la France doit faire les efforts les plus énergiques.
Mais, avant tout, il faut soustraire la génération nou-
velle, dont nous désirons nous faire une alliée fidèle,
à l'influence ries moines étrangers, ignorants, inintel-
ligents et hostiles; il faut l'instruire, lui donner des
habitudes d'ordre et de travail, lui apprendre à se suf-
fire à elle-même, sans recourir à ces aumônes qui dé-
gradent et ceux qui les reçoivent et ceux qui les font;
il faut surtout lui faire comprendre que le labeur et
l'économie peuvent lui donner le bien-être que la cha-
rité est impuissante à lui procurer.

Le rôle vies religieuses françaises, dames de Sion,
de Nazarèth, saurs rie Saint-Joseph, etc., est autre-
ment plus intelligent que celui rempli par les moines.
La raison en est facile à saisir : la plupart de ces
femmes sont des Françaises très instruites et ont reçu
une excellente éducation. Aussi les résultats qu'elles
obtiennent, en Syrie, sont ries plus remarquables.
Je me peu-mettrai pourtant à leur égard une légère
critique dont je suis sur qu'elles reconnaîtront toute
la justesse, elles ne résistent pis assez aux obsessions
des familles arabes, qui leur demandent de faire
rie leurs filles, non rie bonnes ménagères, sachant
élever une famille, raccommoder le linge du mari,
instruire les enfants, mais des demoiselles jouant
avec sentiment des valses sur le piano, sachant bien
se vêtir à la parisienne et broder d'or, d'argent et
de soie des blagues à tabac et des bourses. Cette
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déplorable tendance fait de plus en plus, des filles sy-
riennes élevées clans les couvents, une foule de déclas-
sées, parfaitement malheureuses et inutiles dans le
milieu où elles seront appelées à vivre. De toute leur
instruction, le plus souvent, elles ne pourront retenir
un jour que les futilités et l'art de la broderie. Je clé-
sire surtout que les Françaises qui sont dans ce pays
lointain les missionnaires du progrès et de la patrie,
comprennent, si elles veulent attirer les coeurs à la
France, qu'il faut avant tout faire dès mères de fa-
mille sérieuses et laborieuses, car ce sont celles-là qui
préparent à leur tour les générations nouvelles dignes
d'une véritable civilisation.

Non loin des franciscains, plus au sud, se trouvent
les grandes constructions du couvent: arménien, oit ha-
bita pendant quelque temps le premier Consul, et où le
chirurgien Larrey établit plus tard un hôpital destiné

aux pestiférés après le retour de la malheureuse expé-
dition contre Saint-Jean-d'Acre. Le couvent forme une
série de grands bâtiments terminés par des terrasses
auxquelles on parvient par de vastes escaliers voûtés.
Dans une des salles qui sert actuellement de réfectoire,
on montre une large colonne contre laquelle, parait-il,
Bonaparte avait l'habitude de s'adosser pendant de
longues heures , pour rêver sans doute à son étrange
destinée, en regardant les flots bleus se briser contre
les rochers du port. Tout en haut du couvent se trouve
la fameuse galerie des pestiférés, illustrée par le ta-
bleau de Gros. Elle n'a aucun rapport avec celle que
le peintre a imaginée. C'est une salle h arcades mas-
sives, voûtée, et dont les larges ouvertures donnent
sur la mer. C'est là, d'après la légende, que le pre-
mier Consul, pour rassurer le moral de l'armée, se se-
rait inoculé la suppuration d'un bubon de pestiféré ;

•

Jaffa. — Galerie des pestiférés dans le couvent arménien. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photegraphie.

c'est aussi là qu'il aurait fait empoisonner les ma-
lacles qu'il ne pouvait emmener clans sa retraite sur
El-Arich, afin de leur éviter une mor t affreuse par la
main des Turcs. J'en suis fâché pour la légende, mais
ces affirmations sont également fausses : il eût été
absurde jusqu'à la folie de s'inoculer la suppuration
d'un pestiféré, jamais le médecin en chef Desge-
nettes n'eût permis un acte pareil; et il eût été atroce
de faire empoisonner des malades qu'on a tous em-
menés, ainsi que le raconte dans ses mémoires le baron
Larrey, chirurgien en chef de l'armée d 'Égypte. Le ca-
ractère élevé, plein de noblesse et d'humanité de cet
homme de bien ne lui aurait jamais permis d'exécuter
une mesure pareille ou d'en accepter la responsabilité.

Dans une galerie située à mi-hauteur se trouve une
école de petits garçons arméniens gais, vifs, à la mine
intelligente, et qui se sont laissé photographier avec
un sensible plaisir.

Le commerce d'exportation de Jaffa se faisait, il y a
quelques années, presque exclusivement par l'intermé-
diaire de maisons marseillaises, mais aujourd'hui il
semble se déplacer en faveur de l'Angleterre et de l'Ita-
lie. Cela vient de ce que les négociants de Marseille, au
lieu d'avoir des comptoirs ou des représentants à Jaffa.
ont trouvé plus commode de faire tout simplement des
avances d'argent aux • négociants indigènes, et de se
contenter des bénéfices que pouvait leur donner l'intérêt
de leur argent, augmentés des commissions pour con-
signations, ventes, etc. Mais les Arabes, une fois en pos-
session de leurs crédits, se sont mis à spéculer clans
des proportions bien supérieures aux sommes dont ils
pouvaient disposer. La baisse venue fatalement, ils
ont perdit leur argent, c'est-à-dire celui de leurs com-
manditaires de Marseille, lesquels ont été déco irr cc's.
et ont suspendu leurs opérations. Les ,Arabes de
Jaffa, qui ont, par leurs ancêtres, du vrai sang pheni-
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cien dans les veines, ont la manie de ces spéculations
à outrance qui leur amènent désastres sur désastres.
Cette année encore, en 1880, les récoltes ont été su-
perbes, on s'attendait à une forte reprise des affaires,
mais les agiotages des indigènes ont fait monter le
prix des grains de telle sorte qu'il n'y a aucuti bénéfice
à tes envoyer en Europe. Aussi pas un seul navire fran-
çais n'est venu charger à Jaffa. L'importation est pres-
que tout entière entre les mains des Allemands, quoi-
que beaucoup des produits proviennent de notre pays.

Jaffa, Yàfa ou Joppé, est une ancienne colonie phé-
nicienne établie sur les côtes des Philistins. Elle est

nommée Japho dans les anciens livres de la Bible, et
c'est dans ce port que Hiram, roi de Tyr, envoyait les
troncs des cèdres du Liban qu'il avait fait abattre
pour la construction du temple de Salomon. Les Mac-
chabées furent les premiers qui soumirent Jaffa aux
Israélites. Après la guerre des Juifs, elle fut détruite
par Cestius, lieutenant de Titus, puis reconstruite pour
être saccagée de nouveau par Vespasien lui-même, qui
voulait faire disparaître ce nid de pirates. Les croi-
sés, en 1099, après s ' en être emparés sans peine,
puisque les habitants l'avaient abandonnée, érigèrent
Jaffa en comté, et, en 1126, le pays tout entier fut

École arménienne à Jaffa (voy. p. 167). — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

cédé aux chevaliers de Saint-Jean. Elle fut conquise et
renversée par Saladin en 1187, par Saffaclin en 1191;
réoccupée par Richard Cœur de Lion, puis recon-
quise de nouveau par Melik-el-Adil en 1196, et en-
tièrement dépeuplée. En 1252, Louis IN, reçu à Jaffa
par le comte Jean de Brienne, s'empressa d'en relever
les remparts. Au quinzième siècle, elle renfermait à
peine quelques masures; à la fin du dix-septième siè-
cle, elle reprend un peu de vie, on construit le quai,
et le port se peuple de navires. Au dix-huitième siècle,
la ville est entourée de murailles, et le 3 mars 1799,
à la suite d'un investissement de trois jours, elle est
prise par Bonaparte après un assaut furieux. C'est alors

que les prisonniers turcs, qu'on ne pouvait ni garder
ni emmener, furent cruellement fusillés dans les jar-
dins derrière la ville. Elle fut fortifiée de nouveau par
les Anglais; mais, aujourd'hui, de toute cette enceinte
il ne reste que quelques pans de murailles, et, au sud
du port, deux petites tours éventrées qui laissent voir
par de larges brèches quelques mauvais petits canons.

Dans une ville aussi souvent ravagée, on ne peut
s'attendre à trouver des monuments antiques encore
debout. Il ne reste rien de la Jaffa ancienne à la sur-
face du sol, mais il est probable que des fouilles don-
neraient des résultats intéressants.

La ville possède aujourd'hui dix mille habitants, dont
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les huit dixièmes sont Musulmans; les autres sont
grecs, catholiques et arméniens. Elle est construite sur
le rocher, mais tout autour s'étend un territoire formé
par des alluvions, sans cailloux, noirâtre et extrême-
ment fertile. A la surface, le sol est recouvert par quel-
ques centimètres de sable fin qui cache un humus
excellent et très profond. IL y a une nappe liquide
presque à la surface du sol, et, en creusant seulement
trois ou quatre mètres, on a des puits excellents qui
peuvent fournir une énorme quantité d'eau. Ces réser-
voirs sont ordinairement munis de grandes norias mues
par des manèges_ auxquels on attelle des ânes ou des
boeufs. Les jardins sont luxuriants et renferment des
arbres ma.gniligiies : figuiers, sycomores, dattiers,
orangers, .citronniers, oliviers, bananiers et vignes.
Les orangers fournissent, en général, un fruit ovale,
très gros, à peau épaisse, connu dans le commerce
sous le nom d'orange de Jérusalem, quoique la tem-
pérature et l'altitude ne permettent pas de les cultiver
dans cette dernière ville.

Nous allons visiter à l'est, sur la hauteur, la char-
mante villa réservée au consulat de France. La vue est
superbe sur la forêt verdoyante queffr€ent ces beaux
jardins, sur la plaine de Saron, sur les Montagnes de
la Judée, puis, au nord et au sud, sur les' dunes d'un
sable jaunâtre et fin qui s'avancent comme deux
armées à la conquête de la ville. Avant d'arriver au
consulat, nous passons devant le superbe hôpital,
élevé sin- le point culminant par un de nos compa-
triote, M. Cannet, de Lyon. Ce bâtiment, admirable-
ment bien construit, renferme des salles très vastes,
très aérées, ainsi qu'une gracieuse petite chapelle. Il
sera entièrement . terminé clans quelques mois et
pourra recevoir bientôt les malades, dont beaucoup
sont aujourd'hui abandonnés sans soins. L'argent em-
ployé à cette bonne oeuvre fera honneur au nom fran-
çais. En sortant du consulat, nous nous dirigeons eu
milieu des jardins pour aller visiter la propriété d'un
Russe, M. le baron Ustinov, située au milieu dé la co-
lonie allemande. Ce sont de grandes cultures, des jar-
dins arrosés, piartés d'arbres de la plus belle venue.
Plusieurs maisons sont dispersées sous ces magtiiii-
ques ombrages. La plus grandie est celle oh habitent
M. et Mme Ustinow, qui, n'ayant point d'enfants,
se sont généreusement mis au service des pauvre:
et des malades de la ville. Tout le rez-clé-chausséc
cte cette superbe demeure est transformé en hôpital,
dans lequel deux médecins allemands, habiles et dé-
voués, secoaelés par des diaconesses instruites et par
la charmante bine Ustinow, soignent. les déshérités
de la contrée,

Ces_ malades •ont des couchettés proprettes dans de
jolies petites salles dont les fenètres soatt .envahies par
des rosiers chargés de gerbes de fleurs. Les -pues
des régions tropicales prospèrent bien sous le:.climat
très chaud. et. un peu humide de Ja'ifa. M. Ustinow a
aussi de - belles collections d'antiquités, dé toutes les
époques, recueillies à Césarée, à Gaza et clans un grand

nombre d'autres localités phéniciennes, judaïques et
grecques. Les séries des terres cuites surtout et les
bronzes renferment des pièces d'une très. grande va-
leur scientifique.

Dans tous les jardins environnants se trouvent les
coquettes habitations de le colonie allemande et amé-
ricaine. Ce sont les familles venues d'Amérique qui
sont arrivées les premières en 1866. Elles ont été
malheureusement décimées par les fièvres intermit-
tentes, toujours très graves pour les colons non ac-
climatés qui commencent les défrichements des ter-
rains restés longtemps sans culture. Deux ans plus.
tard, ces émigrants étaient presque tous morts. Les
Allemands, qui les ont remplacés, paraissent mieux
résister, et chez eux les décès sont relativement peu
nombreux, car ils sont très bien soignés par les méde-
cins de la colonie. La fièvre typhoïde est fréquente à
Jaffa comme clans tons les terrains formés surtout par
.les alluvions des cours d'eau. La ville a été aussi très
souvent ravagée par la peste.

Les Allemands, venus surtout du Wurtemberg, ont
construit au milieu de leurs belles exploitations agri-
coles mi village appelé Sarona, qui est en pleine voie
de prospérité. Ces_ templiers ont été amenés par
les pasteurs Hoffmann et Hardegg en 1S58 et en 1868.
En 1872, la colonie se composait d'une centaine
d'honunes, de soixante-dix femmes et de trente-
cinq enfants. Parmi les émigrants se trouvent deux
docteurs eu médecine et une vingtaine de mécani-
ciens; les autres sont tous cultivateurs, et travaillent,
avec l'aide de quelques natifs, plus de quatre' cents
acres de terres ir blé, pour lesquelles ils payent les
taxes ordinaires au gouvernement turc. Les enfants
apprennent l'arabe, l'allemand, le latin et le grec.
La nouvelle génération supporte beaucoup mieux l'in-
salubrité du pays. Il y a eu quelques mariages mixtes
avec des femmes arabes, et dans ces cas-là les enfants
qui paraissent cloués des qualités des cieux races sont
beaucoup plus résistants et feront probablement sou-
che durable.

Le soir, lorsque la chaleur du jour est tombée, ces
honnêtes templiers font entendre les cantiques de
David sous les grands arbres qui ombragent leurs de-
meures. Toutes ces maisons, en forme de chalets, gar-
nies de superbes rosiers grimpants, font un singulier
contraste avec les huttes de boue des Arabes.

Au nord , de la ville, près die la mer, se trouve un
petit village peuplé par des Égyptiens venus à la suite
de l'armée d'Ibrahim-Pacha. Ces cultivateurs ont con-
servé un type tout particulier qui les fait reconnaître
au premier coup d'œil.

Les habitants sont occupés à moissonner les champs
de blé, et pour ce travail ils ne se servent pas, comme
les paysans cte nos pays, cte grandes faucilles, mais ils
emploient tout simplement un couteau légèrement
recourbé. Quelques-uns cependant ont adopté la fau-
cille européenne, mais très petite, analogue à celle
qui était utilisée par les hommes des cités lacustres de
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l'âge du bronze. Le blé coupé, lié en gerbes est em-
porté à . dos de chameau clans le . voisinage des habita-
tions où l'on a préparé tant bien que mal cute aire des-
tinée au battage. Quelques jours après, lorsque le blé
a achevé sa maturité clans l'épi, il est étendu circulai-
rement sur le. sol, et tout simplement foulé par des
ânes attachés deux à deux à une longe fixée au centre
de l'aire. D'autres fois, ce sont des boeufs que l'on fait
piétiner ainsi sur les épis. Seulement, comme ces ani-
maux sont toujours tentés d'enlever d'un coup de lan-
gue: une partie de la récolte, et comme cette marche
forcée sur une courbe d'un petit rayon pourrait les
étourdir et les rendre malades, s'ils conservaient la
liberté du regard, on a soin de leur placer devant les
yeux des moitiés de courges-bouteilles qui leur ob-
struent entièrement la vision.

Dans d'autres endroits on se sert, pour le dépiquage,
d'un instrument dont l'usage remonte à l'antiquité la
plus reculée. Il consiste en une planche de deux mè-
tres de longueur environ, large de quatre-vingts cen-
timètres, légèrement recourbée en avant comme le
fond d'une barque plate. A la face inférieure de cette
planche, qui est ordinairement en lois de -pin oui de
peuplier, on introduit de vive force et on fixe solide-
ment des fragments irréguliers de lave ou de silex qui
forment une saillie de trois centimètres à peu près. A
l'extrémité- courbe de la planche on attelle des ânes
ou des boeufs, tandis que le fellah monte debout SUU'

cette espèce de traîneau qui glisse facilement à la sur-
face du blé, et . dont le poids et les dents nombreuses
font échapper les grains hors de leurs enveloppes. Cet
instrument, qui parait être originaire d'Égypte, est très
employé non seulement clans la plaine de Jaffa, mais
encore clans toute la région de Damas et dans le Liban.

Le blé, lorsqu'il est battu, est conservé datas de -pro-
fonds silos creusés dàns un sol sec et sablonneux.

La charrue employée en Palestine est très simple,
sans oreilles, et ne fait que fendre légèrement la terre
sans la retourner. Un fer aigu protège l'extrémité du
soc, le manche est fixé presque à angle droit sur l'axe
et maintenu d'une seule main par le laboureur qui
dirige l'attelage avec l'aiguillon. La chaude est atta-
chée aux animaux de trait par une longue perche droite
fixée en avant au joug. Celuii-ci, des plus simples, con-
siste en une barre horizontale portant à la face infé-
rieure quatre longues chevilles formant entre elles deux
angles aigus qui emboitent le garrot très saillant de
l'animal. Le bœuf ne tire donc que par l'échine et
conserve sa tête libre.

Dans les environs de Jaffa, les boeufs de race égyp-
tienne sont en général plis grands que ceux de la
Judée et de la Syrie; aussi le travail exécuté par ces
animaux pourrait-il être considérable, si les fellahs
voulaient adopter la charrue européenne au lieu de se
contenter de gratter seulement la surface du sol avec
leurs instruments de bois.

Dans le village égyptien, nous visitons quelques-
unes des maisonnettes des cultivateurs. Elles ne sont

hautes que de trois ou quatre mètres, construites en
terre battue mêlée à de la paille hachée, ou bien en
briques séchées au soleil. Elles n'ont point d'étage
supérieur et leurs murs sont toujours fortement in-
clinés en dedans comme dans les anciens monuments
pharaoniques. Une ou cieux petites fenêtres éclairent
ordinairement l'intérieur de ces pauvres demeures
dont la terre forme le plancher. L'ameublement est
des plus simples : au fond de la pièce, un divan en
terre tassée, haut de vingt centimètres, sert de siège
pendant le jour et de lit pendant la nuit. Il est recou-
vert de nattes en jonc et quelquefois de tapis. Dans
un ang le, un petit fourneau, aussi en terre glaise,
circulaire, construit sur place, et destiné à faire la
cuisine, est chauffé au charbon de bois. A côté, un
buffet monumental en boue desséchée sert à serrer
les 'provisions, la farine et les vêtements des jours de
fête. Quelques rares ustensiles sont placés sur le sol,
contre les murs : ce sont des vases en terre, de gran-
des cruches noires très gracieuses de formes et desti-
nées à contenir l'eau, une ou deux marmites en bronze
et une cafetière en cuivre. Dans l'endroit le plus frais
de l'habitation, une vaste amphore enterrée presque
jusqu'au col sert à conserver l'huile.

Le beurre se fait clans des outres où l'on enferme
la crème. Ces récipients, attachés et suspendus à deux
piquets, sont ensuite secoués régulièrement, durant
de . longues heures, par des femmes qui l'agitent
comme une balançoire.

Quoiqu'on ait cherché à établir quelques moulins à
Jaffa, la plupart du temps les habitants font eux-
mêmes leur farine en broyant le grain entre deux pe-
tites meules de lave que les femmes tournent l'une
sur l'autre au moyen d'une simple cheville de bois.
Que de fois n'ai-je pas vu des mères de famille,
épuisées de fatigue, manoeuvrer ainsi sans relâche,
pendant des journées entières, ces machines primi-
tives et grossières, destinées à moudre la farine néces-
saire à la nourriture de leur mari et de leurs enfants
pour une seule journée seulement ! Jusqu'à ce que ces
malheureuses puissent se reposer dans la paix de la
tombe, elles sont condamnées à ce dur travail.

Chez les fellahs les jeunes enfants n'ont point de ber-
ceau. Ils sont simplement couverts d'une simple chemise
dans des hamacs en laine accrochés contre la muraille.
Plus tard,. ils dorment étendus dans un panier arrondi,
tressé en feuilles de palmier, ressemblant à ce que l'on
appelle en France les paillasses des boulangers. Lors-
que les mères vont dans les champs, elles les empor-
tent ordinairement couchés dans ces corbeilles, ou
bien à cheval sur une épaule lorsqu'ils sont plus déve-
loppés. Les enfants sont allaités pendant trois ans au
moins; ceux qui sont sevrés plus tût périssent infailli-
blement à la suite d'entérites cholériformes, toujours
mortelles en été et en automne. Dès qu'ils peuvent
se tenir debout, ils jouent entièrement nus, se roulent
dans le sable et la poussière; ils ont les cheveux cou-
pés très ras sans avoir jamais la tète couverte. On voit
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souvent dans les champs ou dans les rues, exposés en
plein soleil, de tout jeunes enfants la tête rendue ab-
solument brûlante par l'action prolongée des rayons
solaires, dont la température peut atteindre soixante,
soixante-dix et même quatre-vingts degrés ou plus. Je
me suis souvent demandé de quelle nature était le
cerveau de ces petits êtres pour être capable de ré-
sister à une chaleur pareille. C'est probablement l'é-
paisseur toujours considérable des os du crâne, dans
les races du Midi, qui les protège contre l'action dan-
gereuse des rayons solaires.

Ces enfants, en général très bien bâtis, out une mine
vive et éveillée, que rend encore plus agréable la
belle expression de leurs grands yeux noirs. Ils sont
malheureusement atteints fréquemment d'inflamma-
tions aux paupières, occasionnées probablement par le
défaut des soins de propreté et par la poussière. Les

mouches viennent alors par centaines se poser sur le
rebord palpébral pour sucer les liquides qui s'écoulent
des yeux. Le système nerveux est si peu sensible dans
cette race primitive que ces enfants paraissent ne pas
même s'apercevoir de la.presence de ces insectes, qu'ils
ne cherchent jamais à chasser.

Dans le voisinage immédiat des huttes de fellahs,
on voit toujours une petite construction fort originale :
c'est une sorte de four en terre, qui a quelquefois plus
de deux mètres de hauteur. On le chauffe avec des
broussailles, de la paille ou des tiges de chardons;
il sert à faire cuire le pain et quelquefois les autres
aliments. Les habitants des campagnes ne mangent
presque jamais de viande, et c'est de leur régime exclu-
sivement végétal crue vient probablement le peu de dé-
veloppement de leur système musculaire. De temps en
temps seulement, les jours de gala, ils font bouillir

Jaffa. — Colons égyptiens. — Dessin de Rion, d'après une photographie.

une poule ou un pigeon avec du riz ou avec une courge.
Ces dernières, cultivées en très grande quantité dans
la plaine de Saron et appelées troussa, ne sont pas
mangées à l'état de maturité, mais cueillies vertes
lorsque leur taille n'est point encore considérable ;
elles sont alors remplies de riz et d'oignons, puis
bouillies avec le gallinacée. Les fellahs mangent aussi
quelquefois du laitage, du beurre et des oeufs, mais
ce sont surtout les substances végétales, et pendant
tout l'été les concombres, qui forment la base essen-
tielle de leur nourriture. Ces concombres,- cultivés en
champs immenses dans la plaine de Saron, sont très
longs et peu épais. C'est une race du Cucumis saliva
qui se rencontre aussi fréquemment en Égypte.

On cultive partout à Jaffa une autre cucurbitacée
originaire de l'Inde et qui est très bizarre, c'est le
Luira cylindrica, que les Arabes appellent lote/f.
Cette plante, grimpante comme d'autres espèces, re-

couvre les haies, les broussailles et les tonnelles; de ses
grandes feuilles d'un beau .vert. Son fruit anguleux,
long du trente centimètres, est à peu près cylindrique;
lorsqu'il est arrivé à maturité, il ressemble presque à
mi sac en parchemin rempli de filaments coriaces en-
trelacés, formant un réseau serré, entre les mailles du-
quel se trouvent les graines noires et luisantes. Ce
tissu, lorsqu'il a été battu convenablement, est utilisé
comme torchons clans le ménage, et comme éponge
dans les bains. Ces fibres devenues souples nettoient
en effet admirablement bien et servent à faire mousser
le savon sur le corps des baigneurs.

Dans les champs de blé oit sont occupés les mois-
sonneurs, nous nous amusons à étudier longuement le
travail des fourmis glaneuses, très communes en Syrie.
Cette espèce, voisine de celle qui a été nommée Atta
barbara, a une taille assez considérable et une colo-
ration entièrement noire. Les milliers de travailleuses
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qui se trouvent dans une de ces républiques sont
activement occupées à chercher les grains de blé
tombés sur le• sol et à les rentrer dans leurs vastes
greniers souterrains. Les mandibules de cet insecte
ne sont pas assez puiss''.ntes pour entamer l'enveloppe
extérieure de la graine ; aussi ces fourmis attendent-
elles que l'humidité de la terre, en favorisant les phé-
nomènes de la germination, ait ramolli le test, et trans-
formé les matières amylacées intérieures en glucose.
Elles connaissent donc l'action d'un travail chimique
semblable à celui qui donne lieu à la production de la
bière. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que ces
fo _irmis, par des soins particuliers qu'elles savent donner
au blé, ou p ut-ètre par certains liquides qu'elles inocu-
lent à la graine, peuvent avancer ou retarder la germi-
nation et par conséquent se préparer une nourriture
convenable, juste au moment où le besoin se fera sentir.

DU MONDE.

Les greniers de ces fourmilières, très vastes, très
profonds, forment plusieurs étages réunis par des ga-
leries superposées les unes aux autres. Dans ces exca-
vations, on trouve une quantité de blé souvent très
considérable; lorsque la moisson n'est pas abondante,
les fellahs ont toujours la précaution d'aller repren-
dre à ces laborieux insectes les provisions qu'ils ont
faites pour la saison d'hiver. Il est déjà question
de cet usage dans les anciens livres sacrés des Hé-
breux, dont les législateurs ont affirmé avec soin le
droit des pauvres et des veuves qui viennent glaner
clans les champs. Lorsqu'on ouvre les greniers d'abon-
dance de ces fourmis au moment de la moisson, la
grain qu'ils contiennent appartie t au propriétaire du
champ; mais, clans les magasins ouverts après le dé-
part des moissonneurs, les couches supérieures doi-
vent appartenir aux pauvres, tandis que les couches,

Fontaine d'Ain-Abou-Nabbout, près de Lad. — Dessin de G. Vuillier, d'après use photographie.

profondes, glanées par les fourmis lorsque la récolte
était encore sur pied, reviennent légalement au maître
du champ.

Dans la plaine de Saron on rencontre fréquemment
au milieu des cultures ou des dunes couvertes de
broussailles et de roseaux le petit carnassier appelé
ichneumon (Hea'pestes ichneumon). C'est le rat de
Pharaon dont parle Hérodote, sacré chez les anciens
)Jgyptiens, qui l'embaumaient pour le placer dans les
nécropoles avec les momies des crocodiles et des ibis.
Cet animal a la taille d'un gros chat; sa queue est très
épaisse et très longue, son museau pointu, ses dents
aiguès; ses jambes courtes lui donnent les allures du
furet et le font ramper sur le sol. Il est prudent,
rusé, féroce, et détruit une grande quantité de lièvres
et de petits mammifères. Très redouté des fellahs, il
pénètre fréquemment dans l'intérieur des enclos et
fait un grand carnage des poules et des pigeons qui

ne sont point enfermés et vivent en pleine liberté au-
tour des habitations. Ces ichneumons aiment aussi
beaucoup les oeufs, dont ils détruisent un grand nom-
bre. Ils sont si sauvages et savent si bien se cacher
que nous avons eu beaucoup de peine à en tuer quel-
ques-uns.

L'unique porte de Jaffa se trouve actuellement près
des tours écroulées du côté du sud. Les soubasse-
ments en sont en grand appareil et paraissent anti-
ques. Dès qu'on l'a dépassée, la plage devient sablon-
neuse et une haute falaise formée par les dunes la do-
mine. Contre ces escarpements croissent de superbes
tamarix (Tamarix anica'occcapa), dont les troncs sont
très gros et tortueux. C'est là que, tous les soirs, les

clames de la ville viennent en grand nombre se bai-
gner dans le costume le plus simple.... celui d'Ève.
La côte reste très basse et sans golfes jusqu'à Aslca-
lon, Gaza et les frontières de l'Egypte.
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Après avoir passé quelques jours dans cette char-
mante petite ville qui nous a laissé les meilleurs, sou-
venirs, nous repartons pour Jérusalem en projetant
-de faire un léger détour pour visiter Lydda. A la sortie
de Jaffa, nous nous arrêtons seulement quelques instants
pour examiner à l'aise et pour photographier la gra-
cieuse fontaine appelée Ain-Abou-Nabbout, construite
par un ancien gouverneur de la contrée. Elle est en mar-
bre blanc et d'un dessin très original. D'immenses sy-
-Comores l'ombragent de .toute part, ainsi que les cafés
champêtres où les habitants viennent souvent respirer
l'air frais en fumant force cigarettes et narghilèhs.

Tous les sycomores sont chargés d'un nombre im-
mense de fruits mûrs. Ce sont de petites figues légè-
rement rosées, d'un goût assez agréable quoique un
peu fade. Ces fruits se développent principalement
sur les branches d'un certain diamètre, quelquefois

même jusque sur le tronc, et à ce moment de l'année
ils servent de nourriture à des milliers de loriots
(Oriolus galbulus), dont la tète, le dos et le ventre
.sont d'une couleur dorée superbe. Ces magnifiques
oiseaux, très agités, querelleurs et babillards, se pour-
suivent dans ces arbres gigantesques en poussant des
cris rauques qui s'entendent à une grande distance.

Nous suivons le chemin que nous avons déjà par-
couru jusqu 'au petit village de Safiriyé, l'ancienne
Sarifwa, dont un des évêques assista, en 636, au con-
cile de Jérusalem.

A droite, dans le lointain, on aperçoit la haute tour
de Ramlèh, et à l'horizon les montagnes de Juda colo-
rées des teintes les plus délicates.. Nous suivons à
gauche un sentier qui serpente clans l'admirable plaine
couverte de moissons jaunissantes, puis au milieu des
haies gigantesques de cactus ombragées de grands

Lydda. — Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie.

sycomores et de palmiers. Vers le milieu du jour,
nous arrivons au gracieux petit village de Loud, an-
ciennement Lydda. Cette petite ville, dont l'origine se
perd dans la nuit des temps, fut saccagée et brûlée
par Cestius Gallus sous le règne de l'empereur Néron.
Relevée bientôt de ses ruines sous le nom de Diospolis,.
elle devint un peu plus tard le siège d'une célèbre
école de rabbins dirigée par Gamaliel II, et reprit
alors son nom antique. L'accroissement de Ramlèh
porta un préjudice sérieux à Lydda, quoique les croi-
sés y eussent créé un évêché. Le sultan Saladin, et
plus tard les Turcs, la détruisirent entièrement en 1191
et 1271. Sa prospérité actuelle tient à la grande ferti-
lité de son territoire et aux passages fréquents des
caravanes de Damas et de l'Igypte, qui presque toutes
prennent, cette direction.

Un seul monument remarquable mérite l'attention du
voyageur à Lydda, c'est l'église dédiée à saint Georges,

et, d'après une tradition très ancienne, élevée sur sa
tombe. Dans les premiers temps du christianisme il
y avait déjà une basilique à cet endroit; au milieu du
quatorzième siècle une nouvelle église fut édifiée.

Aujourd'hui les Grecs se sont emparés de ces ruines
et en ont reconstruit une partie avec le tact et le ta-
lent habituel qu'ils mettent à ce genre de travaux ;
c'est-à-dire qu'ils ont tout gâté par une restauration
peu digne d'hommes intelligents. Cette église avait à
peu près les dimensions de celle de Sébaste; elle était
à- trois absides et à trois nefs, celle du milieu étant
beaucoup plus élevée que les latérales. Elle ressemble
tellement par le plan et l'ornementation à l'église de
Saint-Jean à Samarie, que 1MT. de Vogué n'hésite pas
à la déclarer de la même époque, c'est-à-dire du dou-
zième siècle. De gracieuses colonnes sont appliquées
contre les piliers carrés de la nef, dont les proportions
sont des plus heureuses. La crypte, placée sous l'autel,
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également restaurée, renfermait, dit-on, anciennement
le tombeau du saint. Les extrémités occidentales de
l'église ont été transformées par les Arabes en une
mosquée surmontée d'un élégant minaret dont les sou-
bassements paraissent éonstruits en matériaux anti-
ques. Dans ce sanctuaire, très simple à l'intérieur, se
trouvent deux belles colonnes en marbre, terminées
par des chapiteaux corinthiens, enlevées-probablement
à la basilique primitive.

Les rues de Lydda sont très étroites et tortueuses;

beaucoup sont couvertes, à cette époque de l'année,
par .des planches, des feuilles de dattier, des nattes
ou des toiles, afin de procurer un peu de fraîcheur aux
passants. Aussi les effets d'ombre et de lumière sont-
ils splendides dans ces pittoresques carrefours, au mi-
lieu desquels nous voyons circuler silencieusement les
innombrables chameaux d'une caravane damasquine.
Les semelles larges et molles des dromadaires ne font
aucun bruit sur le sable qui encombre les rues. Dans
plusieurs endroits de la ville, des entrepôts sont des-

Église de Saint-Georges à Lydda. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie.

tinés à erecevoir et à abriter les marchandises trans-
portées par les caravanes.

Ce petit bourg paraît encore aujourd'hui très pros-
père malgré l'apparence misérable des maisons con-
struites la plupart en boue ; il doit avoir un peu
plus de huit mille habitants, dont deux mille au moins
sont chrétiens grecs. Les palmiers sont nombreux et
très élevés ; les dattes mûrissent bien presque cha-

- que année et sont aussi bonnes que celles d'Égypte.
Nous partons de Lydda pour Ramlèh lorsque déjà le

soleil disparaît sous l'horizon; et après avoir voyagé

par un clair de lune éblouissant qui argente les mois-
sons ondulantes sous la brise du soir, et rend plus
mystérieux les bosquets d'oliviers du bord de la route,

• nous arrivons à onze heures à Latroun, où nous pou-
vons dormir quelques instants dans la petite auberge
Howard.

Le lendemain, dans la matinée, nous étions à Jéru-
salem, où nous retrouvions avec un vrai bonheur nos
tentes propres et fraîches.

(La suite et une autre livraison.)

Dr LORTET.
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Troisième entreVue•avec le roi Lobossi (voy. p. 179). — Dessin de Yvan Pranishnikoff.

COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE,
DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A L'OCÉAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XII •

Dans le Barôzé. — Le haut Zambési. _ Le roi Lobossi. — Royaume du Barôzé, Loui ou Oungingé. — Les conseillers du roi. — Grande
audience.—Audiences particulières.—Tout semble couleur de rose. — Leçon de géographie faite à Gambéla. — Les choses changent
d'aspect..— Intrigues. — Quiiuboundos et-Quimbarés. — Une tentative d'assassinat. Les Louinas et leurs coutumes. — La jeune
négresse Mariana. — Ambassade à'Benguèla. — Les Bihénos retournent dans leur pays. — Le camp est attaqué. — Retraite dans les

montagnes.

•

Je me sentais fort mal et j'avais une fièvre brûlante
quand je me levai le 25 aoùt. C'était presque sous le
quinzième degré de latitude méridionale. Je' me trou-
vais, comme on l'a vu, sur le haut Zambési, dans la
cité de Lialoui, capitale que venait de fonder le roi
Lobossi pour le royaume du Barôzé, Loui ou Oun-

1. Suite. — Voy. t. XLI, p. 193, 209, 225, 241, 257, 273 et 289.

XLII. — 1080^ LIV.

gingé, trois noms sous lesquels on connaît ce vaste
empire situé en Afrique, au sud du tropique du Ca-
pricorne.

L'organisation politique du royaume de Loui diffère
en beaucoup de points de celle des autres peuples que
j'avais visités en Afrique. Elle compte deux ministères
bien distincts : celui de la guerre et celui des affaires
extérieures. Le dernier est subdivisé en deux sections,

12
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dont chacune a son ministre propre : l'un s'occupe de
ce ("ni: se -jiasse à l'ouest et l'autre des choses du sud;
donc le:	 ehuier a -des- -relations avec ks Neettgais du
Benguela et .le second avec les Anglais du Cap.

Quand. ,j'arrivai dans ce pays, le roi avait quatre con-
seillers, dont- deux n'étaient pas en fonction. Le Mi-
nistère des affaires extérieures était confié à un certain
Matagja, et Gambêla, le président du conseil royal,
avait la double charge de la guerre et des affaires du
sud. J'eus soin de me mettre au courant de ces détails
afin de pouvoir mieux diriger ma conduite dans les
négociations sérieuses que j'allais ouvrir.

Au lever du soleil, je reçus l'avis que le roi Lobossi
était prêt à me recevoir.

Je revêtis le-seul lhabillement complet qui £çtt.en ma •
possession et je me transportai à la Graud'Place, où
l'audience devait avoir lieu.

Le roi était assis au milieu de cette place sur un
siège à dossier élevé; derrière lui, un nègre tenait au-
dessus de sa tête un parasol (voy. p: 181).

Lobossi était un jeune homme d'une vingtaine: d'an -
nées, haut de taille et fort à proportion:

Il .portait un manteau de ëachemnil.e. stol. Ji/te-
misè de 'eouleur, et, en - guise de cravata . u ie,,cMlec
tion d'anïnlettes qui descendaient sur sa i-trine Ses
pantalons étaient en cachemire coloré, laissant -voir des
bas de tissu écossais, parfaitement -blancs, et une paire
d'escarpins-vernis, Une grande courte-pointe aux vives
couleurs. lui tenait-lieu de paletot; un- chapeau mou
gris; - qu'ornaient deux grandes et belles plumes d'au-
truche, complétait le costume de ce potentat.

Il tenait à la main un instrument formé d'un manche
de bois sculpté on était insérée une touffe-dé Brins de
cheval, dont il se servait pour chasser les mouches et
qu'il agitait de tous côtés d'un air très grave en res-
tant assis.

A sa droite, sur-un siège plus bas, était assis Gam-
bêla; à sa gauche, les trois conseillers. Un millier
d'individus dont le rang se . distinguait par la distance
qui les séparait du souverain étaient accroupis à terre
et formaient un demi-cercle.

Le roi Lobossi se leva quand j'arrivai; après lui se
levèrent les conseillers et toute l'assistance. Je serrai
la main au roi et à Gambêla, je m'inclinai devant
Matagja et les deux autres conseillers; puis je m'assis
près de Lobossi et de Gambêla.

On échangea, par interprètes, des compliments et
des félicitations polies, comme mi aurait pu s'y atten-
dre plutôt dans une cour européenne gctn.chez un peu-
ple barbare. Ensuite j'expliquai au roi que je n'étais
pas un négociant : je venais le visiter par ordre du roi
de Portugal, et ce que j'avais à lui dire ne pouvait guère
être exposé devant une si nombreuse assemblée.

Il répondit qu'il le savait. Il comprenait qu'il en fût
ainsi. La réception qu'il m'avait faite la veille au soir
et celle qu'il me faisait à présent étaient des preuves
qu'il ne me confondait en aucune façon avec mi com-
merçant. J'étais son hôte, et nous ne manquerions pas

de temps pour parler d'affaires, puisqu'il espérait
avoir le bonheur de me retenir un peu à sa cour. Il me
permit de me retirer après m'avoir ainsi aimablement
.exprimé sa pensée.

En rentrant dans ma demeure, je trouvai trente
boeufs, dont le roi me faisait cadeau.

L'esclave favori de Lobossi me donna à entendre
que la politesse demandait que je fisse sacrifier de
suite les animaux. Je devais ensuite offrir au roi la
meilleure des jambes de boeuf et distribuer de le viande
à ses courtisans.

Je donnai à Aogousto mes ordres en conséquence.
Tout le troupeau fut égorgé et la viande partagée
entre mes porteurs et les courtisans. J'eus bien soin
d'envoyer au roi et aux quatre conseillers les meilleurs
morceaux, sans oublier de donner à Gambêla le pre-
mier choix, en ayant soin de le lui faire savoir.

Les peaux, dont on fait grand cas ici, furent adres-
sées à Matagja et à Gambêla.

A une heure, le roi me reçut' en audience particu-
lière, dans une case ayant toujours la forme d'un demi-
cylindre, mais construite. sur Une grande échelle elle
:avait plus de élis=huit mètres en long et huit en large.

Cette fois, Lobossi avait pour siège un escabeau ;
ses quatre conseillers étaient assis sur un banc ; il y
avait de plus quelques personnages, au nombre des-
quels je remarquai un vieillard encore vert, dont la
figure sympathique et pleine d'expression me frappa
vivement. C'était Machaouana, l'ancien compagnon de
Livingstone durant le voyage du Zambési à Loanda, et
dont le célèbre explorateur fait dans ses récits le plus
grand éloge.

-Au milieu - de la chambre était un pot énorme de
quimbombo. Le roi en but le premier, et tous l'imi-
tèrent en avalant de copieuses rasades; personne ne
m'en offrit, parce qu'on savait que je ne buvais que de
l'eau.

La conversation roula sur divers sujets indifférents,
d'où je conclus que le moment de traiter mes affaires
n'était pas encore venu. Par exemple, on parla des
langages, et Lobossi me pria de lui dire quelque
chose en portugais afin d'entendre quels sons cette
langue produisait. Je lui récitai les « Flores d'Alma »,
passage du poème « Don Jayme ». Les nègres eurent
l'air de prendre bien du plaisir à écouter notre langue,
dont Thomas Ribeïro, ce grand et charmant poète, •
sait faire valoir si admirablement l'harmonie.

Comme je me retirais, le roi dit tout bas, de façon
à ne pas être entendu, qu'il voudrait bien me revoir
plus tard.

A peine étais-je chez moi. que Machaouana vint m'y
trouver. Nous eûmes ensemble une longue conférence
au sujet de Livingstone et nous nous séparâmes sur
des protestations d'amitié.

Je me rendis à neuf heures chez le roi. Il était dans
une cour intérieure de sa résidence, assis sur un
escabeau, près d'un bmseïro de terre, qui pouvait .bien
avoir deux mètres de diamètre et où flambait un grand
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feu. Devant lui étaient rangés en demi-cercle une
vingtaine d'hommes, armés de boucliers et cl'assa-
gaies, et qui, pendant toute l'entrevue, se tinrent si-
lencieux et immobiles comme des statues.

Peu après, je vis entrer Gambêla, et la conférence
commença.

D'abord, j'annonçai que j'avais été forcé d'aban-
donner en route les riches présents qui étaient desti-
nés au roi ; cependant j'étais, après tout, parvenu à
sauver quelques bagatelles et principalement un uni-
forme et un chapeau, que je lui présentai.

L'uniforme était une de ces livrées richement atour-
nées que tout Lisbonne se rappelle avoir vues sur le
dos des laquais assis clans les antichambres clu marquis
de Pénafiel et qu'on a vendues lorsqu'il a plu à ce
riche gentilhomme d'échanger sa luxueuse résidence
contre la vie plus accidentée de la capitale française.

Lobossi fut enchanté de son uniforme et de son cha-

peau et m'en remercia chaleureusement ; puis, après
quelques phrases échangées sur vies matières peu inté-
ressantes, nous en vînmes à nos affaires.

Dans le pays des Barûzés on parle trois langues : le
ganguêla, le louina et le sesouto. Cette dernière est
un dialecte apporté par les Macololos, qui ont assez
modifié les coutumes des tribus conquises pour y in-
troduire leur propre langage, resté l'idiome officiel et
celui de la cour.

C'est cette langue que parlaient Lobossi et Gant-
j'avais pour me servir d'interprètes Caïoumbouca,,

et Vérissimo. Je renouvelai au monarque la déclara-'
tion que j'étais venu en qualité d'envoyé du roi de Por-
tugal (le lllonénépouto, comme tous les peuples de
l'Afrique méridionale désignent Sa Très Fidèle Ma-
jesté; ce nom est formé de deux mots, 17ouéné signi-
fiant roi, et Poulo Portugal). L'objet principal de mon
voyage, ajoutai-je, était de faciliter le commerce entre

Matagja. — Cliché tiré de l'édition anglaise.

les deux Biais. Comme le Loui, situé au centre du
continent, était déjà en relations avec Benguêla, je
désirais lui ouvrir, d'autre part, le chemin de Zoumbo,
qui lui fournirait un marché bien plus rapproché, oit il

pourrait aisément, lui ainsi que ses sujets, s'appro-
visionner de tous les produits européens qui répon-
draient le mieux à leurs besoins.

Le roi repartit en se plaignant avec vivacité de la
rareté de ces produits pendant les dernières années,
vu que les marchands de Benguêla ne venaient plus,
et, parmi les articles qui lui manquaient surtout, il
signala la poudre.

A cela je répliquai que les marchands arriveraient
aussitôt qu'ils verraient une chance cie faire de bonnes
affaires, et je pouvais affirmer que le Mouénépouto ne
demandait pas mieux que de protéger le .commerce
entre les cieux Flats, pourvu que le roi s'engagent à
prohiber dans le sien l'achat et la vente des esclaves.

Je ne lui cachai pas qu'en ce moment.j'étais à bout

de ressources, et, eu mt:me temps que je lui montrais
combien serait désirable et avantageuse l'ouverture de
la route de Zoumbo, je m'engageais, pour le cas où
il voudrait m'y aider, à lui envoyer de Tété, dans le
plus court délai possible, toute la poudre et les autres
choses dont il avait besoin.

Les nègres ne manquent ni d'intelligence ni de fine
diplomatie. Gambêla, qui en était doué, essaya plus
d'une fois de me mettre en défaut; mais il parut y
renoncer en voyant que je ne voulais pas m'écarter des
faits ni de la logique.

On décida, après mainte discussion, que le roi Lo-
bossi enverrait une ambassade à Benguêla; je lui don-
lierais un homme en qui il pourrait avoir toute con-
fiance, et qui emporterait des lettres de moi pour le
gouverneur et pour Silva. Porto; d'autre part, il me
procurerait les gens dont j'aurais besoin pour aller à
Zoumho.

Je ne les quittai qu'à une heure du matin.
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Le lendemain, j'envoyai des Quimboundos et des
Quimbarès me préparer un campement dans un en-
droit où le roi avait autorisé à l'établir, à quatre ou
cinq cents mètres au sud de Lialoui.

Vers dix heures, j'allai chez Lobossi. Je le trouvai
dans une grande maison circulaire, entouré de per-
sonnes et ayant devant lui six énormes bassins remplis
de capota. Ceux qui m'étaient le plus attachés, Ao-
gousto, Vérissimo et Caiou:nbouca, ainsi que les ser-
viteurs du roi, se furent bientôt mis clans un état
d'ivresse complète ; et comme je ne pouvais pas les en
empêcher, je rentrai tranquillement chez moi et vins
me coucher avec un accès de fièvre. •

Le lendemain matin, il était dix heures quand Lo-
bossi me fit prier de com-
paraître devant le grand
conseil, qu'il avait convo-
qué expressément pour exa-
miner mes projets.

Gambêla, qui cette fois
présidait encore, s'efforça-
de me mettre en contradic-
tion avec moi-même,. mais
il n'y réussit lias mie. ix
qu'auparavant.'

Je dessinai sur- le ter-
rain le cours du Zambési,
et, vers l'est, le cours pa-
rallèle de la Loengué, qui
vient s'y jeter, au-dessous
des rapides de Cariba, sous
le nom de Caloücoué. Je
leur démontrai qu'en une
quinzaine de jours je pou-
vais arriver au village de
Caïnco, situé sur une île
de la Loengué, et descen-
dre en bateau cette rivière
jusqu'au Zambési, qui me
conduirait au Zoumbo.

J'affirmai que la Loen-
gué n'avait pas de cata-
racte et que, de . Cariba
au Zoumbo, le Zambési était parfaitement navigable.

L'assistance fut très étonnée de mon érudition.
Après une discussion aussi longue qu'animée, l'as-

semblée décida qu'on enverrait une députation à Ben-
guêla et qu'on me fournirait un assez grand nombre
d'hommes pour traverser le Choucouloumbé jusqu'à
Caïnco, en laissant sur la route trois ou quatre postes
assez forts pour assurer le retour de ceux qui m'auraient
accompagné jusqu'au Zoumbo. On se sépara au milieu
de démonstrations enthousiastes; de plus, on choisit
immédiatement sur place les chefs qui devaient se
rendre à Benguêla et ceux qui devaient m'escorter.

Je rentrai avec un tel accès de fièvre que j'en perdis
connaissance jusqu'à six heures . de la matinée suivante,
.où je revins un peu à moi.

Dans la soirée on m'annonça la visite de Mounoutou-
mouéno, fils du roi Chipopa, le premier . monarque de
la dynastie louina. Je le fis introduire et je vis un
jeune homme de seize à dix-sept ans, doué d'une figure
aussi belle que sympathique. Il portait une paire de
pantalons noirs et un uniforme d'enseigne de la ca-
valerie légère du Portugal, en fort bon état. La vue de
cet uniforme m'émut beaucoup. A qui avait-il appar-
tenu? Comment était-il arrivé au centre de l'Afrique?

Poussé par la curiosité et désireux de mettre un
terme à mes conjectures, je demandai à Mounoutoit-
mouéno comment il était entré en possession de cet
uniforme; il me répondit qu'un négociant du Bilié lui
en avait fait cadeau peu de temps auparavant.

Je lui demandai encore
s'il n'avait rien trouvé dans
les poches. « Il n'y airait
pas de poches, » répliqua-
t-il. « Pas de poches! m'é-
criai-je; quoi! pas de pc-
ches dans un vêtement d'of-
ficier? C'est . impossible! »

Je le priai de me per-
mettre de l'examiner; il y
consentit et déboutonna
l'habit. C'était vrai : il n'y
avait pas de poches sur la
poitrine. Je fis tourner mon
homme, et, en examinant
les pans, j'y trouvai, à son
grand étonnement, ce que
je cherchais; et, fouillant
dans l'une des poches, j'en
retirai un tout petit bout
de papier.

Je l'ouvris enfin, assez
ému., et j'eus bientôt fait
de parcourir les quelques
lignes que j'y voyais écri-
tes au crayon. Un éclat de
rire m'échappa en les li-
sant. Le papier contenait
ce qui suit : « Si je ne vous

suis pas indifférent, ayez la bonté de me faire savoir
comment nous pouvons correspondre. » Au-dessous, il
y avait un nom et une adresse. Maintenant, je savais
à qui l'uniforme avait appartenu.

Le ' lendemain, ma fièvre. avait tellement augmenté
que je ne pouvais plus me tenir sur les jambes. Lo-
hossi vint iîi,e faire une visite en m'amenant son doc-
teur intime.

C'était un vieillard de taille petite, de corpulence
maigre, la chevelure et la barbe blanches. Il tira d'a-
bord de son sein un cordon auquel étaient enfilées des
moitiés de noyaux ouverts d'un fruit qui m'était in-
connu; puis, avec une extrême gravité, il prononça
quelques mots cabalistiques et jeta par terre le collier
de noyaux; quelques-uns tombèrent, ayant la partie.
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intérieure en l'air; les autres, en sens inverse. Il exa-
mina avec soin les positions qu'ils . occupaient et en
vint à conclure que j'étais possédé par les âmes de
mes parents défunts; je devais en conséquence lui re-
mettre quelque chose afin qu'il pût les exorciser. J'eus
le courage de supporter avec patience toutes ces sima-
grées et de feindre une aveugle confiance dans ses pa-
roles; puis, je pris congé xle lui en lui faisant cadeau
d'une petite quantité xle poudre.

La construction de mon campement venait d'être
achevée; je me hâtai de m'y installer.

Le 29 août, la fièvre avait quelque peu cédé à de
fortes doses de quinine que j'avais bues, et les forces
me revenaient par degrés. Malheureusement ma situa-

, tion morale rétrogradait du même pas. La dépression
de mes esprits devenait parfois absolument inexpli-
cable; la faiblesse s'emparait xle moi; l'énergie me fai-
sait défaut et le mal du pays m'écrasait.

Le roi lui-même fit montre d'une véritable inquié-
tude à mon égard; mais chacun de ses messages au sujet
de ma santé était accompagné d'une demande qui dé-
passait la précédente en exigences ou en impertinence.

Ainsi, il m'envoyait des musiciens jouer et chanter
pour me distraire, et me demandait ensuite cieux car-
touches par homme.

Durant l'après-midi, j'entendis clans la ville un grand
bruit de tambours, et le roi me fit prier cie tirer quel--
ques volées de coups de fusil sur la Grand'Plaee. J'y
répondis en envoyant une dizaine de mes hommes
contenter son envie.

C'était, à ce que j'appris plus tard, une convocation
de guerre qui avait eu lieu. Le bruit s'était répandu
que le Bengoula, le puissant roi du Matébéli, avait
résolu d'attaquer l'empire de Loui.

La cité était sens dessus dessous; chacun avait son
expédient favori à proposer, son s y stème plus ou
moins raisonnable à exposer. Seuls, deux hommes,
Machaouana, général en chef, et Gamhèla, ministre de
la guerre, paraissaient au milieu de la confusion géné-
rale avoir conservé tout leur sang-froid'.

Ces deux chefs firent passer des ordres rapides et
très clairs à des émissaires fidèles, qui partirent sur
l'heure pour les porter aux villages éloignés.

Tout cela n'était pas fait pour me rassurer. Qual-
lais je devenir au milieu des événements qui agitaient
le pays?

On disait et l'on répétait sans cesse que les Mou.-
zoungos avaient détruit une armée envoyée par La-

1. Des nouvelles du Loui, qui me sont parvenues en Europe,
en partie envoyées du Bihé, en partie dues au D' Bradshaw, nient
appris que les Louinas, après le séjour que j'avais fait chez eux,
ont eu à repousser une terrible attaque faite par certaines tribus
du nord-est que le D' Bradshaw désigne sous le nom de Ela-Koupi-
Koupi; après cela, Lobossi avait fait exécuter Gambéla, Machaouana
et te jeune Mounouloumouéno, fils du roi Chipopa. 0e p rétendait plus
tard, dans le Bihé, que Lobossi lui-môme était mort assassiné et
qu'un autre souverain avait été proclamé à sa place; ç'aurait été,
d'après ces renseignements, dont la source n'est pas des plus di-
gnes de foi, Manouanino qu'on aurait nommé roi.

(Note de l'auteur.)

bossi contre Manouanino; mais, si l'on découvrait
que moi-même j'étais un Mouzoungo, ma vie ne tien-
drait plus qu'à un fil. Heureusement les Louinas n'en
savaient rien ; ils pensaient que les Portugais de l'est
n'étaient pas de la même race que ceux de l'ouest.

Dans ce pays •de Loui, les Portugais des colonies
occidentales sont appelés les C/zindérès, c'est un nom
.qui leur a été donné par les Bihénos; ceux des co-
lonies orientales sont les liouzoungos, et les Anglais
du sud sont les Macouas. Quant aux nègres qui ar-
rivent des colonies portugaises, on les nomme Illcnn-
barès, mot évidemment corrompu pour Quimbarès,
désignation commune à tous les nègres demi-civilisés
de Benguèla. C'est là l'origine de l'erreur où est tombé
Livingstone quand il a dit qu'un district situé à l'ouest
de la chaîne des monts Tala Mougongo était habité
par la race des Mambaèès.

Les Quimbarès sont des nègres de races diverses,
esclaves ou libres, mais civilisés en partie. Un grand
nombre d'entre eux sont sortis des senzaticts ou pri-
sons d'esclaves de Benguèla, ou de celles que peuvent
entretenir certains blancs sur le littoral.

A Benguèla, on nomme Quimboundos les naturels
sauvages de l'intérieur et surtout ceux du Bihé.

Le 30 août, de bon matin, Lobossi me fit prévenir
que son intention était de continuer les hostilités, et
que, le Choucouloumbé devant être le théâtre de la
guerre future, mon voyage à travers cette région de-
venait impossible.

Dans l'après-midi, après un nouvel et violent accès
de fièvre, j'appris que les pombeïros du Bihé dési-
raient nie parler.

Ils allaient me quitter parce qu'ils voyaient que les
choses au Loui prenaient une trop vilaine tournure
et qu'ils désiraient retourner au pays.

Migouel le chasseur d'éléphants, Chagniçongé le
pombeïro, deux porteurs, dont Catiba, enfin Chacaïombé
le devin, m'assurèrent de leur fidélité, et déclarèrent
qu'ils partageraient pion sort. Il en fut de même de
tous les Quimbarès.

Je congédiai immédiatement les Bihénos, leur or-
donnant cie quitter le camp sur l'heure.

Cela fait, je passai mes hommes en revue; il m'en
restait cinquante-huit.

Peu après, je reçus une visite de Lobossi; il venait
me demander avec instance des choses que je n'avais
pas et qu'il semblait décidé à se procurer. II me ré-
péta que mon voyage au Choucouloumbé n'était plus
possible, niais en ajoutant qu'il me fournirait des
.garde s et quelques hommes pour descendre vers le
sud et même jusqu'au Zoumbo.

Puis il se plaignit amèrement du peu de cadeaux
Glue je lui avais faits, ajoutant que, si je n'avais rien
de plus à lui donner, je devais au moins lui laisser
nies armes et nia poudre, d'autant plus que, si j'allais
au Zouunbo avec ses gens, nie trouvant protégé par
eux, je n'avais aucun besoin d'une nombreuse escorte
armée à nies frais.
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Je lui offris les armes des Bihénos qui m'avaient dé-
serté ce jour-là, car j'avais eu grand soin de les leur
reprendre et de plus sept barils de poudre; mais
je me refusai formellement à lui donner un seul des
fusils appartenant aux hommes qui m'étaient restés
fidèles ou à ceux qui étaient attachés à mon service
personnel.

Le I" septembre, je me trouvai très souffrant en
me levant; cependant je fis mes observations, comme
c'était mon habitude chaque matin, puis je rentrai
pour essayer de dormir encore un peu. Tout à coup
Vérissimo se présenta très ému dans ma hutte et me
dit que Lobossi, après avoir appelé mes hommes de-
vant lui, leur avait affirmé que je n'étais venu dans
ce pays que pour me joindre aux Mouzoungos de la
Cafoucoué et m'allier à Manouanino pour le com-
battre. Ma volonté obstinée d'aller au Choucouloumbé
lui avait prouvé que telles étaient mes intentions. Cette
nuit même on l'avait informé des projets que j'avais
formés. En conséquence il allait m'ordonner de sortir
de son territoire par la route du Bihé, la seule qu'il
me laisserait ouverte.

Il avait chargé Vérissimo de me faire connaître sa
volonté. Ce message ne me surprenait pas beaucoup,
depuis la veille je m'y attendais.

Un autre message reçu dans l'après-midi m'infor-
mait que les -forces réunies pour combattre Ma-
nouanino ne se mettraient en marche qu'après que je
serais sorti du Loui, en route pour Benguèla.

Je dis au messager que j'engageais le roi Lobossi à
dormir avant de se décider, la nuit étant une bonne
conseillère.

Le 2 septembre, de grand matin, je reçus la visite
de Gambèla. Il venait de la part du roi m'intimer l'or-
dre de sortir immédiatement de son territoire et de ne
prendre aucune autre route que celle du Bilié.

Contre tous les usages en Afrique, Gambêla s'était
présenté armé devant moi ; je l'imitai en badinant
avec un superbe revolver d'Adams Colt, que je gardai
toujours à la main en ayant l'air de méditer ma ré-
ponse.

« Ami Gambèla, répliquai-je enfin, allez informer
Lobossi, ét tenez-vous-le pour dit, que je ne veux pas
faire un pas d'ici dans la direction de Benguèla. Si
nombreuse que puisse être son armée, je saurai, en
cas d'attaque, me défendre contre elle. Le Mouéné-
pouto (le roi de Portugal) ne manquera pas de tirer
raison de ma mort, si je succombe dans cette lutte.
•Lobossi n'est pas dans les meilleurs termes avec les
Matébélis ; il est menacé par la guerre civile que sou-
lève Manouanino ; il sera perdu s'il se met encore sur
les bras le Mouénépouto. C'est bien entendu; et, quoi
.que -- vous en puissiez penser, je ne bougerai d'ici que
par la route que je me suis tracée. »

Gambèla sortit de ma hutte, plein de fureur.
Le soir, très tard, Machaouana se glissa secrètement

chez moi. Il m'apprit que Gambèla avait conseillé au
roi de se débarrasser de moi, mais que Lobossi avait

refusé de prendre une pareille mesure. L'avis avait été
formulé dans un conseil auquel Machaouana avait
assisté:	 •
. Une longue conversation que j'eus ensuite avec cet

ancien compagnon de Livingstone me fit connaître
qu'il existait entre lui et Gambèla une querelle remon-
tant assez loin. Le vieux guerrier, attaché jadis à la
personne de Chibitano, puis à celle du roi Chipopa,
avait désiré vivement voir élever au trône du Loui le
fils de ce dernier, son pupille, son protégé, le jeune
Mounoutoumouéno, mon enseigne de cavalerie légère.

La découverte de cette haine et de cette affection
dans le coeur du vieillard contribua à me rassurer sur
mon propre sort. Je lui exprimai la reconnaissance
que ses confidences m'inspiraient, et, comme il partait,
j'obtins de lui la promesse de m'avertir à temps si
Lobossi en venait à décider ma mort.

Après ces communications, je me couchai et me mis
à retourner dans mon imagination certain projet au-
quel j'avais pensé depuis quelque temps.

Dans le cas où Lobossi aurait résolu de me faire
périr, j'avais décidé que je m'entourerais de cinq des
hommes sur lesquels je pouvais le plus compter, Ao-
gousto, Camoutombo et d'autres. Je me rendrais avec
eux à l'audience royale où personne n'est armé ; à un
signal, ils sauteraient sur Lobossi, Gambèla, Matagja
et les deux autres conseillers privés; pendant ce temps,
Machaouana, général en chef, qui pouvait lever dix
mille hommes, et moi, nous crierions à tue-tète :
« Vive Mounoutoumouéno, roi du Loui! vive le fils de
Chipopa! »	 w

La révolution avait toute chance de réussite dans un
pays qui les aimait fort; et j'y aurais ainsi fait la pre-
mière qui n'aurait pas calté une goutte de sang.
• Je tombai endormi en rêvant à ce beau projet, et je
ne me réveillai que le lendemain matin, lorsque Ca-
trait) entra pour m'apprendre que Lobossi arrivait avec
l'intention de me parler.

L'objet de sa visite était de m'annoncer qu'il avait
modifié ses desseins. Toutes les routes m'étaient ou-
vertes, et il me fournirait des guides jusqu'au Quissé-
qué; mais, par suite des événements récents, je n'au-
rais pas • d'escorte, et il rejetait toute responsabilité
concernant les désastres dont je pourrais être la vic-
time.

Je le remerciai du parti auquel il s'était décidé;
quant à la précaution dont il se couvrait, je répondis
que mon habitude était de me protéger moi-même et
de ne rejeter sur personne la responsabilité de ce qui
pouvait m'arriver.

Plus tard, j'appris que la décision dernière de Lo-
bossi lui avait été suggérée par Machaouana, qui ne
s'était pas lassé de lui faire observer l'inconvenance
de ses propositions antérieures, tendant à me faire
sortir de ses l3 tats malgré moi.
• Le 4 septembre, j'appris que je devais la vie à Ma-
chaouana. Au conseil secret, c'était lui qui avait fait
une opposition formelle à la proposition de m'assas-
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siner. Ayant été avec Livingstone à Loanda., avait-il dit,
et y ayant été bien traité par les blancs, ainsi que tous
les Louinas qui l'accompagnaient alors, il ne consen-
tirait jamais qu'on maltraitât un blanc de la même race..

Il alla mène jusqu'à menacer les autorités Consti-
tuées': grave affaire ! car; au Loui, quand les ministres
tombent, c'est pour mourir.

Cette nuit, comme j'étais sorti de mon camp pour
prendre les altitudes de la lune, une assagaie, lancée
par Une main. invisible, passa si près que le fer brilla
le long de mon bras gauche. Je jetai un rapide coup
d'oeil du côté d'où le trait était parti et j'aperçus dans

l'obscurité, à vingt pas de distance, un nègre qui se
préparait à m'envoyer un second coup. Prendre mon
revolver et tirer sur le misérable fut un acte plus
instinctif que 'réfléchi. A la vue du jet de feu, le drôle
fit volte-face et s'enfuit vers la ville. Je le poursuivis.
En me sentant sur ses talons, il se jeta par terre. Je
rappelai toute ma prudence et n'approchai qu'à pas
comptés, me tenant prêt à faire feu à la première ap-
parence de perfidie.

Le gros nègre s'était couché sur les bras et ses as-
sagaies étaient tombées à ses côtés.

Je le saisis par un bras, dont je sentis la chair trem-

Visite du docteur (voy. p. 180-183). — Dessin de Yvan Pranislinikoff, d'après le texte.

bier au contact de ma main. Un liquide chaud cou-
lait sur mes doigts. L'individu était blessé. Je le fis
lever. Tremblant de peur, il laissait échapper des pa-
roles dont je ne•compreüais pas le sens. Je le forçai,
le pistolet an poing, à marcher devant moi dans la di-
rection-de mon camp.	 .-

On y avait bien entendu le bruit de mon pistolet,
mais sans y faire attention, car il arrivait fréquemment
qu'on tirât un ou deux coups de feu 'dans la soirée.
J'appelai deux hommes de confiance et letïr remis
Rion prisonnier.

Quand j'.eus bandé la blessure, qui -n'était lias mor-
telle, . j'envoyai chercher Caïoumbouca et lui dis de

m'accompagner chez le roi, tandis que mes jeunes
nègres nous suivraient avec le prisonnier.

Lobossi était rentré du quartier des femmes et cau-
sai• t avec Gambèla avant de se retirer pour dormir. Je
lui_pr'sentai le blessé en le priant de me dire qui il
était et ce qu'il était. Le roi parut avoir autant d'in-
quiétude que d'horreur à me voir couvert du sang de
l'assassin; mais un regard furtivement échangé entre
cc dernier et Gambèla me fit connaître quel était le
véritable auteur du meurtre prémédité. Lobossi fit de
suite enlever le misérable en disant qu'il ne dormirait
guère cette nuit en pensant au spectacle que j'avais
mis sous ses yeux.. 	 -
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Je racontai les circonstances de l'attentat et en-
tendis les louanges que donnait hautement Gambêla à
ma façon d'agir. Il n'avait qu'un regret, disait-il, c'est
que je n'eusse pas tué l'assassin, dont, au reste, il.
saurait bien tirer une vengeance terrible.

Ce nègre, ajoutait-on, était étranger à. Lialoui; les
gardes du corps du roi m'affirmèrent tous ne l'avoir
jamais vu. Quant à Lobossi, il me pria de ne pas
ébruiter l'événement, assurant que rien de semblable
ne se renouvellerait tant que je resterais dans ses
États.

.Te revins à mon camp, plus persuadé que jamais
qu'il fallait ne donner aucune créance aux protesta-
tions amicales de Gambela.

Au milieu de la nuit, comme j'étais couché tout
éveillé, j'entendis que quelqu'un cherchait à se glisser
sans bruit dans ma hutte. Je fus debout en un mo-
ment, tout prêt à. recevoir l'intrus.

Quelle qu'elle Mt d'ailleurs, cette personne ne pou-
vait pas être étrangère, car mon chien fidèle, an lieu
de gronder, agitait' sa queue en tournant son nez du
côté où elle s'avançait.

Je ne restai en suspens qu'un instant : la lueur de
mon feu me fit reconnaître la jeune négresse. Mariana;
se tenant moitié en dehors et moitié en dedans, elle
me faisait signe d'être calme.

Elle entra, vint tout près de moi et me dit tout bas :
Méfie-toi. Gaïoumbouca te trahit. Après être rentré

avec toi, il est retourné à la cité parler à Gambcla,
En revenant ici, il a réuni les hommes de Silva.Porto,
qu'il a emmenés clans s pi hutte. Je faisais bonne garde
et j'écoutais. Je les ai entendus parler de te mettre à
mort. Vérissimo en était. Ils ont dit que, comme tu ne
sais pas la langue du Loui, ils auraient soin, quand
tu parlerais au roi, de lui parler dilféremm.ent et de
transmettre ses réponses de la même façon, jusqu'à
exciter la colère du roi, qui alors ordonnerait qu'on te
tuât. Fais bien attention : ils sont tous mauvais, très
Mauvais!

Je remerciai chaleureusement la jeune fille de son
courage et de l'avis qu'elle nie donnait; je lui remis le
dernier collier de verroteries que j'eusse encore et qui
était destiné à une des favorites de Machaouana.

La nouvelle que nie donnait Mariana me portait un
rude coup. Quoi! les hommes en qui je me confiais le
plus étaient les premiers à nie trahir ! Une foule de
pensées plus tristes les unes que les autres s'emparè-
rent de moi. Elles n'abattirent pas mon courage, mais
elles chassèrent le sommeil cie mes y eux. L'avis de Ma-
riana nie donnait . pourtant un immense avantage sur
mes ennemis, puisqu'ils ignoraient que je fusse au
fait de leur perfidie.

Gambêla vint chez moi de bonne heure. L'amabilité
de ses façons, la sympathie et l'attachement qu'expri-
maient ses lèvres ne me firent pas oublier que sa pré-
sence suffisait à m'indiquer le péril dont j'étais me-
nacé. L'épée de- Damoclès restait suspendue sur ma
t è te.

Quand la journée fut plus avancée, je remis à Gam-
bêla les lettres destinées au gouverneur de Benguèla,
et je vis s'éloigner dans la direction du littoral la dé-
putation du roi du Loui, commandée par trois chefs
Louinas et guidée par le vieil Antonio de Poungo

••Andongo.
En même temps partaient les Bihénos qui, ainsi

que je l'ai dit, avaient renoncé à mon service. J'étais
heureux d'avoir au moins obtenu ce résultat. Si mes
travaux étaient perdus, si je ne faisais rien de plus,
mon voyage aurait cependant eu pour conséquence
importante d'avoir mis un peuple si puissant en re-
lation directe avec la civilisation européenne de la
côte

La révélation que Mariana m'avait faite cette nuit
me préoccupait gravement • j'arrêtai un plan que je
me décidai à mettre à exécution le jour même.

Mais le récit des graves événements qui me tou-
chaient personnellement ne doit pas me faire négliger
de parler des Louinas, de leurs habitudes et coutumes
distinctives.

Au lieu de rencontrer ici la race forte et vigoureuse
qu'avait créée Gliibitano et qui existait dans l'empire
des Macololos, j'avais trouvé une population bâtarde,
métisse de Ùalabarès, de Louinas, de Ganguèlas et de
Macalacas. L'usage déréglé du baraqué ou cangogna
(cannabis -indice.), l'ivrognerie et la débauche ont
réduit cette population au degré le plus abject de
l'abrutissement moral et de l'affaiblissement physi-
que.

Le premier de ces ennemis mortels de la race nègre
a été importé ici, du sud et de l'est, par le Zambési;
les deux autres par les Bihénos, qui en ont introduit
un quatrième, peut-être aussi terrible, la traite des
esclaves.

Il y faut joindre la polygamie. Bien peu de contrées
en Afrique l'ont pratiquée au même degré que les
Louinas. Gambèla, quand je nie trouvais au Barüzé,
avait plus de soixante-dix femmes.

Le Loti ou Barôzé propre, c'est-à-dire le pays situé
au nord de la première région des. cataractes; com-
prend l'énorme plaine à travers laquelle coule le Zam-
bési ; ellea, du nord au sud, entre trois cents et trois
cent vingt kilomètres de long , sur une largeur de
cinquante à soixante. Son altitude est d'environ mille
mètres et s'élève encore davantage à l'est, où de nom-
breux villages cultivent sans enclore leurs plantations.
It comprend aussi la vallée immense qu'arrosent la

1. Cette expédition louina, provoquée par moi, parvint heureu-
sement à Benguela et y fut très bién accueillie par le gouverneur
Pereira de Mélo, par le corps des négociants de la ville et surtout
par Silva Porto, qui ne ménagea rien pour décider les commer-
çants à organiser des voyages d'affaires. A Benguela, on considéra
mon essai commue ayant de l'importance; au Portugal, on n'y fit
gucre attention. Néanmoins, s'il peut être important que les Euro-
péens fassent le commerce avec les contrées de l'intérieu r , il l'est
encore plus, à mon avis, au double point de vue des affaires et de
la civilisation, de s'arranger de façon que les indigènes . arrivent
jusqu'aux factoreries de la côte et s'y intéressent directement à un
négoce. légitime. (Note de l'auteur.)_
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Gnengo et la Ninda. Ce district est séparé du lit du
Zambési par un plissement du terrain qui peut avoir
une vingtaine de mètres d'élévation, court parallèle-
ment - au fleuve et porte une quantité de villages situés
au-dessus du niveau des plus hautes eaux.

Durant la saison pluvieuse, la plaine du Zambési est
inondée, et, en mesurant sur l'écorce de plusieurs ar-
bres où elle s'était conservée, la trace laissée par les
eaux, je constatai que celles-ci s'étaient élevées presque
à trois mètres.

Sous le quinzième parallèle, la plaine a une largeur
de plus de cinquante-cinq kilomètres: d'où il suit que,
lorsqu'elle est remplie, si l'on attribue au courant

un minimum de vingt mètres à la minute, on trouve
que l'écoulement des eaux est, à l'heure, de cieux cent
quarante millions de mètres cubes. Voilà ce qui peut
donner une idée des pluies qui tombent clans l'Afri-
que tropicale, surtout si Vol pense qu'il suffit de
huit journées à l'inondation pour parvenir à son maxi-
mum.

Les Louinas, dont le plus grand nombre réside dans
la plaine, se réfugient clans la région montagneuse
pendant les inondations.

Quand les eaux se sont retirées, ils reviennent occu-
per leurs anciennes habitations et couvrir le pays de
leurs immenses troupeaux. Cependant, à dire vrai,

Femmes louinas (voy. p. t88). — Dessin de Yvan Franislinikolf, d'après une gravure de l'édition anglaise.

ceux-ci n'y trouvent, en aucune saison, un pâturage
bien-succulent, puisqu'il est généralement composé do
joncs et de roseaux dont l'espèce la plus abondante
est le roseau des sables (Calamagrastis armoria).

On cultive plus sur la rive droite du Zambési que
sur la gauche, et toujours a l'endroit où le sol com-
mence à s'élever.

Sur l'étendue de la plaine, l'inondation laisse après
elle une fort grande quantité d'étangs et de marais,
lits de végétations aquatiques, sources de miasmes et
de fièvres des marais.

Les Louinas aiment port cultiver les terres. Co
sont surtout les troupeaux qui constituent leur ri-
chesse. On peut dire que les - biens d'un Louina se

composent principalement de vaches et de femmes.
Le lait frais ou caillé forme, avec les patates douces,

la base de leur alimentation. Ils se servent de farine
de maïs pour faire la capata, en la mèlant avec de la
farine de massambala, qui est le principal article de
culture dans le pays.

Les Louinas travaillent le fer et fabriquent eux-
méfies leurs armes et leurs outils. La façon dont ils
découpent. le bois est vraiment étonnante, surtout
quand on considère que leurs articles sont faits avec
clos instruments dont l'usage nous semblerait par-
faitement impossible. Le gros travail se fait avec
la hachette et le fin avec l'assagaie. C'est le fer
de la seconde qui leur sert à fabriquer les bancs
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sur lesquels ils s'assoient, les écuelles qu'ils emploient
pour manger, les vaisseaux qui contiennent leur lait et
toute. leur boissellerie.

L'ustensile qu'ils fabriquent avec le plus de soin,
c'est la cuiller. Cela siiexplique aisément : le Louina
vivant de laitage peut se passer du couteau, mais non
de la cuiller.

La poterie au Barûzé est bornée à la fabrication de
marmites pour la cuisine, de pots pour la capata, de
grandes jarres pour la conservation des céréales, et de
moules à faire des pipes pour fumer le bangué.

Le Louina ne fume que cette drogue. Il cultive bien
et beaucoup le tabac, mais seulement pour le priser :
hommes et femmes l'emploient à cet usage.

La population est plus vêtue que les autres que j'a-
vais rencontrées jusque-là. Les hommes portent,
comme je l'ai dit, des peaux attachées à un ceinturon
et pendant jusqu'aux genoux par devant et par derrière.
Un manteau à capuchon, à la mode de Henri III de
Portugal, couvre leurs épaules et tombe jusqu'au mi-
lieu de la jambe. Un large ceinturon de cuir, indépen-

damment de celui qui supporte les peaux, complète
la toilette.

Les femmes ont un jupon de peau,' descendant par
devant jusqu'au genou et par derrière jusqu'au mollet.
Elles ont aussi autour de la taille ' un large ceinturon
orné de caouries. Un mantelet de fourrure, beaucoup
de perles autour du cou, plusieurs anneaux aux poi-
gnets et aux chevilles, complètent leur costume ordi-
naire. Il est vrai qu'on leur voit aussi assez souvent
des étoffes européennes au lieu de peaux et des courtes-
pointes en guise -de surtout; même des hommes et
des femmes remplacent le vêtement national par des
habillements d'Europe.

Les femmes des classes supérieures, et les riches
en général, se graissent le corps avec du suif de boeuf
mêlé à de la poudre de laque ; ainsi ointes, elles ont
une peau lustrée de rouge, mais leur odeur est dégoû-
tante.

J'ai rencontré chez les Louinas une grande quantité
de fusils à percussion, fabriqués en Angleterre et
apportés par les commerçants du sud; il y a aussi des   

ARMES DES LOUINAS.                     

Hachettes.   Assagaies.

Gravures tirées de l'édition anglaise. 
Massue.

mousquets à pierre, ' de fabrique belge, et vendus par
les Portugais à Benguêla; mais les vraies armes du
pays, ce sont des assagaies, des massues et des ha-
chettes ; on ne s'y sert ni d'arc ni de flèche.

Bien qu'elles n'aient pas leur fer empoisonné, les as-
'sagaies n'en sont guère moins terribles, parce qu'elles
sont barbelées en tous sens.

Pour armes défensives, ils ont de grands boucliers de
forme ovale, faits de bois et recouverts de peau de boeuf.

Ils acceptent toutes les marchandises et en savent
distinguer toutes les qualités. Le fil de laiton de trois
à quatre millimètres de •diamètre a de la valeur. Les
vètements confectionnés, les couvre-pieds, les armes
à percussion, ta poudre, les saunions de plomb et les
articles de chasse sont cotés très haut.

Dans toute l'étendue du territoire, le commerce se
fait exclusivement pour le compte du roi, qui s'en ré-
serve le monopole. C'est à lui qu'appartient tout l'ivoire
qu'on peut se procurer à l'intérieur de ses frontières;
quand il en a besoin, il prend à ses sujets tout leur
bétail.

Les femmes jouissent d'une grande considération

sur ses domaines; les plus nobles d'entre elles ne font
littéralement rien et passent leur vie, assises sur des
nattes, à boire de la capota et à priser.

Elles ont un grand nombre d'esclaves, ordinairement
des Macalacas.

Les grands troupeaux de bètes à cornes, chez les
Louinas, sont d'une race magnifique; leur volaille
mème et leurs chiens sont des espèces supérieures à
celles que j'avais aperçues auparavant.

Tel est, en bref, le résumé de ce que j'ai vu ou ap-
pris dans ce pays intéressant. La première visite qu'on
y eût faite, celle du Portugais Silva Porto, était anté-
rieure à l'invasion de Chibitana. David Livingstone y
est venu le second pendant la domination des Macolo-
los. J'y suis arrivé le troisième pendant la dynastie
louina, en 1878, et dans des circonstances tout à fait
différentes.

Je reprends le récit de mes pénibles aventures au
5 septembre, le lendemain de la révélation que je de-
vais à Mariana. J'avais résolu de me faire dire par un
des conjurés le récit de la conspiration, et j'avais compté
à cet effet sur Vérissimo Gonçalvès. L'ayant fait venir
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chez moi, je lui montrai, avant de lui dire un mot,
une prétendue lettre, envoyée à Benguèla. J'y infor-
mais le gouverneur que, ne manquant pas de motifs
de méfiance à l'égard de Vérissimo, je devais requérir
les autorités de s'assurer de sa femme, de son fils et de
sa mère, et de les retenir comme otages, afin que, s'il
m'arrivait cie tomber victime d'un complot, on les ex-
pédiât de suite en Portugal, où, d'après ce que j'assu-
rais à Vérissimo, mes parents ne manqueraient pas de
les faire brûler tout vifs.

Cette lettre d'ailleurs, ajoutai-je, n'avait été écrite
que par mesure de précaution, parce que j'étais parfai-
tement certain cie son dévouement à mon égard; mais
cette affection même devait l'obliger à se mettre sur
ses gardes, puisque j'avais tout lieu cie tenir Cal:oum-
bouca pour suspect. Or, si un malheur m'arrivait, je
serais réduit à l'impossibilité de préserver des traite-
ments terribles qui les menaçaient les êtres qui lui
étaient le plus chers. ,Te soupçonnais particulièrement,
lui dis-je en confidence, Caloumbouca de ne has tra-

duire fidèlement au roi ce que je le priais de lui com-
muniquer et de me défigurer aussi les réponses de Lo-
bossi. En conséquence, je comptais sur lui dorénavant
pour ne pas manquer d'être présent à toutes mes ren-
contres avec Lobossi et de me rendre en portugais
(langue que n'entendait point Caïoumboucal les com-
munications faites par ce dernier au roi.

Vérissimo fut très alarmé; il avoua que je ne me
trompais guère et finit par me révéler tout le plan cie
la conspiration. Je l'engageai à avertir Caïoumbouca de
ce qui s'était passé et lui fis comprendre la nécessité
de m'informer de toutes les actions de son camarade.

Dans la même soirée, Lobossi me fit savoir que
l'escorte était préparée pour m'accompagner jusqu'à la
côte de Mozambique, et qu'ainsi rien ne m'empêchait
plus cie m'en aller aussitôt que je le voudrais.

Nous étions arrivés au 6 septembre. La nuit des-
cendait sereine et fraiche. Assis à la porte de ma
hutte, je rêvassais à ma patrie, à mes parents, à mes
amis, puis à l'avenir de mon expédition, menacée

I;STENSILES ',Es LV[IINAS (roy. P• tss).

d'une façon si grave dans le pays où je me trouvais:
Mes Quimbarès, retirés dans leurs huttes, causaient

autour de leurs feux; seul clans le campement, j'étais
resté en plein air.

Tout 'à coup mon attention fut éveillée pair des lueurs
brillantes qui voltigeaient à l'entour.

Je ne pouvais pas n'expliquer le sens de cç spectacle
étrange; mais j'en conçus quelque inquiétude, et,
m'élançant hors cie ma clôture, je . jetai un coup d'oeil

•à la ronde. •	 .
Ce ne fut pas long. Je compris tout immédiatement

et, malgré moi, je poussai un cri d'horreur.
Des centaines , d'individus entouraient le camp et je-

taient des brandons enflammés sur les huttes, que re-
couvrait seulement un chaume d'herbe sèche.

En une minute, et sous l'impulsion d'un fort vent de
l'est, les flammes. s'allumèrent de tous côtés. Les Quim-
barès, effrayés, fuyaient leurs huttes en. feu et cou-
raient çà et là comme des fous.

Aogousto et les hommes de Benguèla eurent bientôt

fait cie se rallier autour de moi. Le péril était effrayant;
mais, clans cie telles circonstances, j'ai toujours retrouvé
complètement ma présence d'esprit. J'étais calme, j'a-
vais tout mon sang-froid et je ne pensais qu'à une
chose : résister et sortir vainqueur de cette épreuve.

J'appelai à moi mes hommes, qu'affolait la vue de la,
ceinture cie feu dont ils é taient entourés, et je réussis
à les rassembler dans l'espace vicie qui se trouvait au
centre cie mon camp.

Avec l'aide d'Aogousto et des hommes de Benguèla,
nous eûmes le bonheur de retirer cie ma hutte, qui
avait aussi pris feu, et de mettre en lieu sûr les caisses
contenant mes instruments, mes papiers, mes études
des mois précédénts , et la poudre.

A ce moment, l'incendie s'était étendu sur toutes nos
huttes, mais il ne pouvait pas gagner la place où nous
étions. Vérissimo se tenait près cie moi. Me tournant
vers lui, je lui dis : « Il m'est aisé de me défendre ici
lontgemps. Vous allez sortir, par où et comme vous
pourrez, et vous irez en toute hâte à Lialoui. Vous y
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verrez Lobossi et lui direz que son peuple est entrain
de m'attaquer. Voyez aussi Machaouana et informez-le
du danger que je cours.

Vérissimo s'élança du côté des huttes brûlantes 'et
je le suivis des yeux jusqu'à ce qu'il eût disparu au
milieu des ruines. A ce moment, la nuée des assagaies
qui tombait à l'entour devenait plus épaisse ; plusieurs
de mes hommes étaient déjà sérieusement blessés,
particulièrement Gamba, un nègre de Silva Porto,
dont le sourcil droit était percé. Mes Quimbarès ré-
pondaient par des coups de carabine à ces, volées de
traits, mais ils n'arrêtaient pas les indigènes qui ve-
naient de pénétrer dans le campement; les huttes,

tombées en cendres, ne pouvaient plus s'opposer à
leur approche. Je me tenais au centre, gardant le dra-
peau portugais, tandis que mes vaillants Quimbarès,
revenus maintenant de leur surprise effarée, faisaient
feu à l'entour. Tous étaient-ils là? Non. Un homme
manquait à l'appel, un homme qui, plus qu'aucun
autre, devait être à mes côtés, niais que personne n'a-
vait vu; Gaïoumbouca, le chef après moi de l'expédi-
tion, avait disparu.

A mesure que les feux s'abaissaient, ils me décou-
vraient l'imminence du danger. Nos ennemis étaient
cent contre un.

On aurait cru regarder un coin des régions infer-

USTENSILES DES LOUINAS (coy. p. 188).

Marmite, jarre, fourneau.

Pipes. 
Clichés tirés de l'édition anglaise.

pales, à voir ces nègres robustes s'élancer de toutes
parts au•milieu des flammes lugubres. Poussant des
cris qui n'avaient rien d'humain, ils s'avançaient sans
cesse, abrités par leurs boucliers, brandissant clans
l'air et lançant leurs assagaies meurtrières. La lutte
était terrible, mais le feu soutenu des carabines char-
gées par la culasse tenait encore à distance la horde
des sauvages.
• Je réfléchissais cependant qu'un tel combat ne pou-
vait plus durer bien longtemps, car nos munitions
s'épuisaient avec rapidité. Quand il avait commencé,
je n'avais que quatre mille cartouches pour les sii-
ders et vingt mille pour les autres carabines ordi-
naires; celles-ci môme n'auraient pas suffi pour nous

sauver, et dès que notre feu se ralentirait, en l'absence
des armes rapidement chargées à la culasse, nous se-
rions écrasés par le nombre des sauvages qui avaient
soif' de notre sang.

Aogousto combattait comme un lion furieux. Enfin
je le vis venir, tout inquiet, me montrant son fusil
qui venait d'éclater. J'ordonnai à mon négrillon Pé-
péca de lui remettre ma carabine à éléphant avec sa
caisse de cartouches. Ainsi armé, Aogousto s'élança
de nouveau au premier rang et tira presque à bout
portant sur un endroit où le nombre des ennemis était
le plus épais. Cette décharge changea le ton des cris
diaboliques de nos assaillants : poussant des hurle-
ments d'effroi, ils prirent la fuite avec précipitation.
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Le lendemain seulement, et par Lobossi lui-même,
j'appris la cause de ce revirement subit dans l'aspect
de la lutte. Il n'était dü qu'aux effets inattendus de
l'arme d'Aogousto.

Les cartouches qu'on lui avait remises étaient mê-
lées de balles chargées de nitro-glycérine.

L'explosion de ces épouvantables halles, qui déca-
pitaient ou déchiraient en morceaux tous ceux qu'elles
atteignaient, avait produit la terreur panique des sau-
vages, et nous avait sauvés. Une demi-heure plus tard,
Vérissimo arrivait avec une troupe considérable, que
commandait Machaouana, envoyé à mon secours par
le roi lui-même. Lobossi me faisait assurer qu'il était
étranger à toute cette affaire, mais qu'il supposait
que ses sujets, s'imaginant que je comptais l'attaquer

avec la connivence des Mouzoungos de l'est, alliés de
Manouanino, avaient cru devoir prendre les devants et
s'étaient jetés sur moi d'un mouvement spontané. Je
m'expliquais, quant à moi, lés choses un peu diffé-
remment, et je n'avais pas l'ombre d'un doute que,
sinon le roi, Gambêla n'en fût le promoteur.

Je me débarrassai de mes armes de guerre pour
prendre les instruments du chirurgien, et je passai le
reste de la nuit à panser mes blessés et à relever les
courages, après avoir établi une garde vigilante afin
de nous éviter une nouvelle surprise.

Au point du jour, j'étais chez le roi. Je me plaignis
amèrement des événements de la nuit. Devant tout
son peuple assemblé, je rejetai sur lui la responsabi-
lité de ce qui était arrivé, et lui dis bien haut que ceux

qui avaient à pleurer la perte de leurs parents ou de
leurs proches devaient s'en prendre à lui seul.

J'ajoutai que, sans perdre de temps, j'allais me re-
mettre en route . et que, d'abord, j'irais dresser mon
camp dans les montagnes, où il me serait plus facile
de me défendre s'il le fallait encore une fois.

Il essaya de découvrir le secret du sortilège que j'a-
vais employé cette nuit et qui avait jeté les assaillants
dans une fuite si précipitée. Pour lui en effet, comme
du reste pour tous ses sujets, la sorcellerie-seule avait
pu produire les épouvantables effets de ces balles ex-
plosibles, dont Aogousto s'était servi par hasard. -

Malgré le vif désir que j'avais de gititter la plaine
et de gagner les montagnes, je ne pus pas me mettre
en route, le 7, avant neuf heures, vu l'état de mes
blessés.

Nous étions exposés à endurer la faim, car personne
n'avait voulu nous vendre des vivres, et le roi avait
affirmé qu'il n'en avait pas à nous donner. Par bon-
heur, les lacs étaient fort poissonneux et nous réus-
sîmes à abattre quelques canards sauvages, mais ils
étaient loin d'être gras. Machaouana aussi m'avait en-
voyé un peu de lait.

Ainsi, le 7, à neuf heures, nous sortions de la plaine.
Nous parvînmes aux montagnes près de Catongo,
to_Is, les bien portants comme les blessés; mais nous
étions réduits à une faiblesse extrême.

SERPA PINTO.

Traduit de l'an glais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Trahis! (voy. p. 104). — Dessin de É. Bayard, d'après le texte.

COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE,

DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A L.'OCÉAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTOI.

1877-1878. — TETTE ET DESSINS INÉDITS.

Encore une trahison. — Tout semble perdu. — L'étui de cuir : la « carabine du roi 	 — Il est question d'un missionnaire anglais.
Nouvelles scènes avec Lobossi. — Départ. — Navigation sur le Zambési. — Les maisons d'Itoufa. — Canots. — Citasse au lion :
un moment de peur. — Cataracte de Cogna. — Beauté du paysage. — Chasse é l'éléphant — Région des cataractes supérieures. —
Cataractes de Célé et de Bonlboué. — Confluent de la rivière Joco. — Les rapides. — Passage vertigineux. — Cascade de Catima-
Moriro. —Pygargues. — Quisséqué. — Eliazar. — Rivière Machila. — Mirage singulier. — Embarira.

Après une marche de vingt-quatre kilomètres, nous
dressons notre camp dans la forêt qui couvre les flancs
des montagnes de Catongo.

Tout près de nous était un hameau où j'envoyai cher-
cher des vivres. Un petit nombre de femmes vinrent

1. Suite. — Voy. t. XLI, p. 193, 209, 225, 241, 257, 273 et 289;
t. XLII, p. 177.

XLII. — 1081 e Ltv.

nous apporter-des denrées insuffisantes, en échange
d'enveloppes métalliques des cartouches qu'on avait
tirées dans les carabines winchester.

Nous allâmes aux étangs voisins pécher des pois-
sons; nous en primes une bonne quantité, qui fut
bouillie et mangée sans être salée. -

Nous étions jusqu'alors restés sans nouvelles de
Caïoumbouca, et j'étais convaincu qu'il nous avait

13
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abandonnés en suivant la bande qui était partie pour
le Bilié. Je fus clone étonné, cette après-midi, quand
je le vis arriver. A l'en croire, il revenait d'accompa-
gner la députation qu'envoyait Lobossi sous la direc-
tion du nègre Antonio. Il y avait été obligé pour faire
savoir aux gens de son établissement. an Bilié cpr'il s'é-
tait décidé à me suivre jusqu'à le côte orientale.

J'avoue que je ne savais d'abordpas comment en agir
avec cet individu; mais un moment de réflexion me
persuada d'accepter ses excuses et de lui earlier qu'il
avait perdu ma confiance, sa trahison m'étant connue.
Il me demanda la permission de retourner ce soir-là à
Lialoui. Je le chargeai de prier le roi d'ordonner qu'on
portait des vivres à mon camp, s'il ne voulait pas nous
voir périr de faim dans ses États.

Caïoumbouca s'éloigna sans avoir eu de conversa-
tion avec un seul de mes hommes.

Le 10, je fis pêcher du poisson dans les étangs pour
apaiser notre faim. Je passai toute la journée à tra-
vailler.

Le soir vint sans cru'on entendit parler cle Caïoum-
Loura, ni des gens que L obossi devait m'envoyer.

J'avais l'intention d'observer, durant la nuit du
10 au 11, rare réapparition du satellite de Jupiter, gui
se manifesterait vers minuit. Comme je désirais ne
point la manquer, parce qu'il y avait à constater une
grande différence de longitude clans la position du
Zambési, je recommandai à Aogousto de m'appeler
aussitôt qu'il verrait la lune à une hauteur que je lui
indiquai, ce gui devait avoir lieu à onze heures. Puis,
harassé de fatigue, j'allai m'étendre sur mon lit, oh je
m'endormis profondément, comptant, d'après les in-
jonctions qu'il avait reçues de moi, qu'Aogousto ferait
bonne garde. Au milieu de la nuit, il vint me réveil-
ler; je me levai fort tranquillement, persuadé que
c'était à l'heure fixée; mais à peine eus-je répondu à
l'appel de mon fidèle serviteur, qu'il me dit d'une
voix brisée par l'émotion : Monsieur, nous sommes
trahis; nos gens se sont enfuis en volant tout ce qui
nous restait. e

Je sautai à bas et m'élançai hors de la hutte.
C'était évident : le camp était , vide.
Il n'y avait plus là que \ érissimo, Aogousto, Ca-

moutombo, Catraïo, Moéro et Pépéca; plus. les cieux
femmes des jeunes nègres; tous les huit se tenaient de-
bout, silencieux, stupéfaits et se regardant l'un l'autre.

Un éclat de rire amer n'échappa.
Ce dont j'étais le phis étonné, dans ces circonstances,

c ' était qu ' Aogousto, Vérissimo et Camoutombo ne
m'eussent pas abandonné aussi.

En effet, vivre au sein d'une telle misère, être en-
touré d'un si grand nombre de périls, cela rendait nia
position assez critique pour que je ne pusse pas m'ex-
pliquer comment un seul de mes gens avait encore
l ' idée de rester en ma compagnie et de partager ma
fortune, quand des hommes plus robustes, des esprits
plus énergiques avaient cru devoir se dérober par la
fuite à leurs obligations.

.Te m'assis au milieu de mes huit fidèles et me mis
à les questionnes sur ce qui s'était passé; mais je leur
demandai en vain des détails : personne ne m'en pou-
vait donner. Les hommes s'étaient enfuis sans qu'au-
cun de ceux qu'ils désertaient en eàt été le témoin.
Les chiens les connaissaient tous tro l l pour avoir aboyé
quand ils étaient sortis. Pépéca, qui venait de faire
une tournée clans les huttes, les avait toutes trouvées
vides.

Quelques charges même, qu'on déposait habituelle-
ment à l'entrée de ma cabane et qui se composaient
de poudre et de cartouches, avaient disparu avec les
autres.

C'était là le tort le plus grave qu'ils pussent nie
causer. Ils ne m'avaient laissé que ce que renfer-
mait mon étroite demeure. c'est-à-dire mes papiers,
nies vêtements et mes amies. Mais ces armes, à quoi
pouvaient-elles être bonnes à présent qu'on m'avait
volé les cartouches sans lesquelles j'étais dans l'im-
possibilité de m'en servir?

Je nie tai de faire l'inventaire des misérables restes
qui m'étaient laissés : je n'avais plus que trente char-
ges à balles d'acier pour la carabine Lepage et vingt-
cinq cartouches à gros plomb pour le mousquet De-
vimes ; ce ne pouvait pas m'être d'une grande utilité.

Il fallait courber la tète sous ce terrible coup. Pour
la première fois depuis que j'étais entré en Afrique je
nie sentis perdu. Au centre du continent, au milieu
de le région forestière, sans autres ressources qu'une
trentaine de balles quand je ne pouvais plus espérer
pour nourriture que du gibier, sans autres auxiliaires
que trois hommes, trois jeunes gars et deux femmes,
qu'allais-je devenir?

Aogousto se désolait de s'être laissé aller au som-
meil après que je lui avais dit de faire bonne garde.
Dans sa fureur, si je l'y avais encouragé, il se serait
précipité à la poursuite des déserteurs pour essayer
de les tuer. J'eus Bien du mal à l'en empêcher.

Sachant à peine ce crue je leur disais et certaine-
ment sans que mes paroles pussent faire entrer
quelque conviction dans ma tète, je donnai l'ordre à
ces pauvres gens d'aller tous au lit et d'y reposer sans
crainte. Quant à moi, je veillerais sur eux.

Lorsqu'ils furent partis, livré àmoi-mène, je m'assis
près de mon feu sans force ni physique ni morale.
Mon corps, déjà si ébranlé par la continuité de la
fièvre, s'abattait avec nia pensée. .1e me tenais les
bras appuyés sur les genoux, la tête enfoncée dans
les mains, cohtenrplant le feu qui flambait. Pas une
pensée, pas une idée ne surgissait dans mon cerveau.
Je crois que je n'étais pas loin d'être fou. Cependant
l'instinct né de l'habitude nie rappela que j'étais sans
armes. J'éveillai Pépéca et lui dis de m'apporter mon
fusil. Il vint, nie donna l'arme, je la mis sur nies ge-
noux, sans trop savoir ce que je faisais, et il se re-
tira.

Cet affaissement physique et moral dura longtemps.
Lorsqu'il diminua d'intensité, il fut peu à peu rem-
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LE TOUR DU MONDE.

placé par le sentiment terrible de ma- sitiiafion. Il y
avait bien des mois que je voyageais dans- la:paui'reté
et le dénûment; bien des fois je n'avais dû compter
que sur le produit futur de ma chasse pour alimenter
ma caravane; mais alors je savais que j'avais les moyens
de poursuivre et de jeter à bas le gibier : c'est ce
qui me donnait la force d'avancer et entretenait mes
espérances. Maintenant tout s'était abîmé...Avec ma
caisse de munitions, on m'avait dérobé mon trésor,
mes seules ressources!

Ge doit être clans des situations d'esprit pareilles
que les hommes recourent au suicide. ,

Ainsi, le coeur et la tête déchirés l'un comme l'autre
des plus amères sensations, le menton touchant à ma
poitrine, je rêvais. Un moment, mes yeux à moitié
fermés entrevirént l'éclat du canon de la carabine
étendue sur mes genoux. Tandis Glue je le regardais,
je sentis naître je ne sais comment, par de lents de-
grés, une idée qui devint assez nette pour me réveil-
ler de ma torpeur. Je fis un bond vers ma couche,
j'en tirai la petite valise qui me "servait d'oreiller, et,
du fond, je ramenai à la surface, avec tout le soin.pos-
sible, un étui de cuir, de forme rectangulaire-,:baise et
longue.

Mes mains fiévreuses ouvrirent cet étui jusqu'alors
soigneusement caché à tout regard; mes yeux avides
énrimérèrent les objets qu'il contenait. Les idées
maintenant se pressaient dans rna tête par succession
rapicl;- Déposant l'étui de côté, j'ouvris ma caisse
d'instruments où la boîte qui renfermait mon sextant
de Caselia était maintenue en place-par detix boîtes de
fer-blanc."J'eus bientôt fait d'examiner ce qui-s'y trou-
vait. Alors, .sortant en toute hâte, je courus - ht3^`s du
campement jusqu'au bois où; clans la jotiruée; j'avais,
étendu-,thon épervier pour le sécher, apr.ès-m'en être
servi à la pêche. Quelle joie ! 11 y était ,encor, tendu.
dans son développement par le poids des-plombsatta-
chés ,à ses mailles inférieures.

Je soupesai les plombs en tremblant; puis, réunis-
sant mon filet en un tas, je le rapportai au camp; tout
plié sous le faix..Quand j'eus atteint mon feu, je dé-
posai mon fardeau- à terre, près de nioi.

Qui aurait vu cette série d'actions diverses,- d'un si
violent contraste avec la torpeur où j'étais peu de mi-
nutes auparavant, m'eût pris pour un fou. Certaine-
ment je n'étais pas loin de l'être; mais, à présent, c'é-
tait de joie.

Une arme que j'avais tirée de l'étui, cette arme que
je caressais avec la même tendresse que si elle eût été
mon enfant bien-aimé, et qui me rendait le pouvoir
de suivre ma destinée avec l'espérance . de conduire à
bonne fin mon expédition à travers le continent afri-
cain, c'était la « carabine du roi ».

Dans le même étui, j'avais serré tout l'attirail néces-
saire à la fonte des balles et au chargement des car-
touches, quand on en avait les enveloppes métalliques,
dont chacune, grâce à un certain système de construc-
tion, pouvait servir mainte et mainte fois. De plus,

quand le roi de Portugal m'avait fait ce don inesti-
mable, on avait ajouté, dans le précieux étui, une
boîte de cinq cents capsules à poudre fulminante.

A travers les pensées qui m'avaient si tumultueuse-
ment agité la cervelle, je m'étais souvenu Glue, depuis
mon départ de Benguèla, je m'étais servi, à défaut
de quelque chose cie mieux, pour serrer la boite con-
tenant le sextant de Casella, de deux caisses en fer-
blanc, remplies cie poudre de guerre. Il ne nie man-
quait donc plus que le plomb, et c'était ce que me pro-
curait maintenant mon épervier.

Ainsi, je retrouvais à ma disposition quelques cen-
taines de coups de fusil. Avec cet approvisionnement,
je pouvais être assuré cie ne pas mourir de faim en
tout lieu où je rencontrerais du gibier.•

Ma pauvre tète si torturée se calma et le reste de ma
nuit se passa comme une matinée paisible succédant à
plusieurs heures de tempête.

Je me réveillai et je me levai, sans avoir arrêté aucun
plan de conduite, mais plein de calme et de confiance.

Le chef du hameau voisin ayant été mandé près de
moi, je le décidai à dépêcher à Lialoui deux messagers
pour rapporter au roi ce qui s'était passé et l'informer,
en même temps, que j'allais rapprocher mon camp du
village. Ensuite, Vérissimo, Aogousto, Camoutombo
et moi, nous nous mimes à l'ouvrage pour élever qua-
tre huttes entourées d'une forte palissade; et nous y
transportâmes ce Glue nos pillards nous avaient laissé.

Vers midi, je m'étendis sur ma couche de peaux de
léopards, et j'y goûtai un profond sommeil jusqu'au
coucher du soleil.

Pendant ce temps, Aogousto avait pêché un peu de
poisson et avait attrapé un canard sauvage au piège.
Après ce maigre repas, je me recouchai, dormant peu,
à vrai dire, et réfléchissant beaucoup. Je finis par cher-
cher à nie consoler avec la pensée qu'après tout il se-
rait moins difficile de nourrir neuf personnes que d'a-
limenter une grande caravane.

Parfaitement résolu à continuer mon voyage, j'avais
la conviction qu'il s'achèverait selon mes désirs, uni-
quement parce que je le voulais. Ma confiance était
si visible crue mes compagnons retombèrent dans leur
vieille habitude d'insouciance et d'apathie. Ils se di-
saient l'un à l'autre en riant gtie je savais bien ce qu'il
y avait à faire.

Je passai ma journée à fabriquer des cartouches pour
la « carabine du roi ». J'avais deux kilos environ de la
poudre la plus belle; or il ne m'en fallait pour charger
une cartouche Glue huit grammes et demi; ainsi je
pus préparer deux cent trente-cinq coups, qui, joints
aux cartouches Glue je possédais déjà, et sans compter
les trente charges à balles d'acier pour la carabine Le-
page, dépassaient un total de trois cents cartouches.

Quant au plomb, j'en avais bien plus qu'il ne m'en
fallait, car le poids de deux cent trente-cinq balles
était cie huit mille deux cent vingt-cinq grammes,
chacune d'elles en pesant trente-cinq, et les plombs de
mon épervier devaient ensemble dépasser trente kilos.
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Enfin j'avais cieux cents capsules de trop.
Le messager dépêché à Lobossi vint à rentrer alors,

rapportant pour réponse Glue le roi prétendait me faire
prendre mes quartiers à Lialoui, jusqu'à ce qu'il eût
arrêté une décision à mon égard.

J'envoyai à Lialoui Vérissimo pour informer le roi
que j'étais déterminé à rester clans la forêt.

Le lendemain, Vérissimo revint en compagnie de
jeunes nègres du roi, qui' m'apportaient des vivres, et,
de la part de Machaouana, un cadeau de lait caillé.

Lobossi me faisait savoir qu'il entendait que je vinsse
vivre chez lui, où, avec le temps, nous déciderions de
ce qu'il y aurait à faire.
Je lui répondis par ses
nègres qu'aussitôt que je
me sentirais mieux j'i-
rais causer avec lui.

J'étais impatient de
me trouver seul avec Vé-
rissimo.

En arrivant chez Lo-
bossi, Vérissimo avait
trouvé le grand conseil
assemblé et occupé d'une
importante discussion.
Des envoyés de Carimou-
que, chef de Quisséqué,
venaient de se présenter
pour demander, de la
part d'un missionnaire
anglais arrivé à Patama-
tenga, la permission d'en-
trer clans le• Loui. Ma-
tagja, le ministre des af-
faires extérieures, s'op-
posait, de toutes les for-
ces de son éloquence, à
l'entrée de ce mission-
naire; il s'en était suivi
une délibération fort vive
que Vérissimo était resté
à écouter. Elle s'était ter-
minée par la résolution
de ne pas permettre à
l'Anglais de pénétrer
dans les Etats du roi Lobossi.

Vérissimo se mit ensuite à me répéter tous les pro-
pos qu'il avait recueillis au sujet des intrigues attri-
buées aux hommes de Silva Porto et de Caïoumbouca;
mais, en ce moment, mes pensées étaient bien ailleurs ;
elles n'avaient qu'un seul objet : ce missionnaire an-
glais que, clans la ville, on appelait Macoua. Au mo-
ment où Vérissimo achevait son récit, dont la seconde
partie m'avait complètement échappé, j'avais résolu
d'aller trouver le missionnaire.

Je me hâtai de déployer une carte d'Afrique, fort
mauvaise par parenthèse. En calculant d'une façon ap-
proximative la distance qui me séparait de Patama-

tenga, je trouvai qu'elle devait être d'environ six cents
kilomètres. A raison de dix par jour, cela me prendrait
environ soixante journées. Déjà je brûlais du désir de
me mettre en route; mais la fièvre qui me dévorait me
retint au lit jusqu'au 16, jour où je partis dans la ma-
tinée pour Lialoui.

Lobossi me fit un bon accueil et me donna l'assu-
rance qu'il n'avait été en aucune façon de connivence
avec Caïoumbouca et les nègres de Silva Porto à l'oc-
casion de la fuite de mes Quimbarès. Il mentait incon-
testablement, puisque, sans son consentement, ces clé-
serteurs n'auraient point pu passer le Zambési.

Je lui demandai son
assistance afin que je
pusse aller rejoindre un
missionnaire qui, à ma
connaissance, se trouvait
à Patamatenga. Pour
toute réponse, il nie pria
ironiquement de lui dire
commentje m'y prendrais
pour aller là sans porteurs.
Cette question excita les
applaudissements de l'au-
ditoire, qui admirait l'a-
dresse avec laquelle le roi
éludait ma demande.
•.Il était vrai, répliquai-

je, que je n'avais plus de
porteurs, mais il avait des
bateaux sur le Liambaï;
s'il m'en prêtait, je pour-
rais me passer des porte-
faix, d'autant plus aisé-
ment que je n'avais plus

• de charges à emmener.
Sans cloute, répondit-

il, le Liambaï coulait de
ce côté, mais il y avait à
passer plusieurs catarac-
tes, et comment ferais-
je pore m'en tirer? Là-
dessus, nouvelle salve
d'applaudissements.

Je savais parfaitement,
repris-je , crue je rencontrerais des cataractes, mais
rien n'était plus aisé, clans ces endroits, que de trans-
porter par terre nos effets et les bateaux, pour les re-
mettre à flot en aval des chutes et continuel' tranquil-
lement le voyage sur l'eau.

Oui; mais, suivant lui, son peuple manquait de force
et ne réussirait pas à traîner les bateaux sur la rive.
Le public applaudit encore, et le roi certainement
s'amusait fort à déployer tout son esprit devant ses
courtisans ; mais, tout à coup, et sans attendre une nou-
velle remarque de ma part, il me demanda pourquoi je
ne venais pas vivre avec lui à Lialoui, comme il me
l'avait ordonné.
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Avec toril le calme possible, je lui répondis que je
n'y viendrais pas pour plusieurs raisons, dont les prin-
cipales étaient sa fourberie et sa coquinerie, puisque,
depuis mon arrivée, il n'avait pas cessé d'essayer de
me tromper afin de me voler tout ce que j'avais. Après
ces paroles, je me levai, en le traitant de voleur et
d'assassin, et je me retirai brusquement.

Mon audace frappa l'assemblée d'une stupeur telle
que personne n'osa s'opposer à mon départ.

Je m'en allai de suite chez Machaouaua. Je le trouvai
causant avec Mounoutoumouéno, le fils du roi Chipopa,
qui, selon ma prophétie, devait un jour régner sur le
Loui t

Au moment où je les quittais pour rentrer clans mon
camp sur la montagne, un envoyé de Lobossi vint en
son nom me prier de retourner le voir; ce que je fis
immédiatement.

Le roi m'assura crue je n'avais aucun motif de no pas
me fier à lui, car il était mon meilleur ami; il allait
me faire préparer des bateaux et te Liambaï me serait
ouvert.

Je n'accordai pas la moindre foi à toutes ses paroles
et le lui fis connaître. Il me pria .d'attendre les événe-
ments, au lieu de porter, sur lui des jttgements mal
fondés.

Sans trop pouvoir approfondir les causes de la trahi-
son do Caïoumbouca, je dus supposer que mon hos-
tilité au sujet du trafic des esclaves en avait été une
des principales.

C'est à cela que je réfléchissais tout en'rate? 'tant à
. mon camp dans les montagnes de Catongo, le :I7 sep-

tembre, après avoir déjeuné de lait caillé et de:patates
chez Machaonana.

II faisait déjà nuit quand j'arrivai à Catougo, et cc
fut avec un vif plaisir que j'y appris cpi 'A,agottsto avait
réussi à tuer une gazelle.

Nous eùmes aussi, de temps à autre, la chance d'at-
traper dans nos pièges des oies sauvages et des coqs
de bruyère.

Les jours suivants, je m'occupai assidûment de tra-
vaux scientifiques; je réussis à prendre la longitude
assez exactement, à déterminer la déclin .ison de l'ai-
guille et à faire plusieurs études météorologiques.

Le 19, comme j'étais encore sans nouvelle aucune
du roi Lobossi, je me décidai à envoyer Vérissimo à
Lialoui pour essayer d'y apprendre si je pouvais encore
compter sur les canots qui m'avaient été promis.

Le 21, Vérissimo revint de Lialoui, apportant la nou-
velle que les canots étaient prèts.

Le 23 septembre, je me rendis à Lialoui. Je de-
mandai de nouveau à Lobossi des porteurs et son as-
sistance. Je pourrais ainsi me rendre dans le Chou-
couloumbé jusqu'à Caïouco, d'où je descendrais la.
Loengué en bateau; j'irais ensuite à Zoumbo par le
Zambési. Cela ne se pouvait point, me répondit-il, at-

1. J'étais un faux prophète, puisqtie Mounoutoumouéno périt sous
les coups du roi Lobossi en décembre 1879. (Note de initient.)

tendu que mon dessein avait soulevé la plus vive op-
position parmi les anciens de son conseil. Au temps
de Chicréto, le Mounari (Livingstone) avait fait ce
voyage-là avec des hommes du Loui; niais auc;un de
ceux qui l'avaient suivi dans l'Est n'avait jamais re-
paru clans le pays. Lorsque Lobossi avait traité ce
sujet avec les anciens, ceux-ci l'avaient prié de nie de-
mander ce qu'étaient devenus leurs frères, Mbia, Ca-
niata, Scouébou et tant d'autres qui étaient partis
pour ne plus revenir. Lorsque Livingstone s'en était
allé, avaient-ils ajouté, il avait promis de revenir ren-
dre à leurs parents ceux qu'il emmenait; mais, à pré-
sent encore, les femmes et les enfants attendaient vai-
nement leurs époux et leurs pères'.

Quant aux trois bateaux, ils étaient à mes ordres
pour la descente du Zambési; mais c'était tout ce
qu'il pouvait faire en . ma faveur.

Le 24 septembre, Lobossi vint de bonne heure
prendre congé de moi et me présenter ceux de ses
esclaves qui devaient faire l'équipage des canots jus-

"	 du fleuve, dont lesqu'à certains villages riverains
chefs me fourniraient d'autres mariniers et de nou-
velles embarcations. Il me remit une petite défense
d'ivoire que je présenterais aux chefs des villages qui
devaient me procurer des bateaux, et enfin il me fit
cadeau d'un bœuf comme provision de voyage. Je le
remerciai chaleureusement et nous nous séparâmes
clans les meilleurs ternies.

Je me mis en route dans la direction du sud-ouest
et, au bout d'une heure, j'arrivai au bas de la rivière
qu'on appelle le Petit-Liambaï. Peu après, trois ca-
nots quittaient le bord, portant, outre mes bagages,
ma personne, Vérissimo et Camoutombo.

Aogousto, Moéro et Pépéca„ avec les deux femmes,
nous suivaient à pied, en compagnie du chasseur Jassé
et du chef, Mouléqudtéra; ce dernier, envoyé par Lo-
bossi, était chargé de transmettre ses ordres aux chefs
et de pourvoir à la liberté cie la route sur mon passage.

Deux autres créatures dont j'ai déjà dit quelque
chose complétaient notre petite bande: c'étaient cieux
êtres dont le dévouement ne m'a jamais fait défaut,
dont la fidélité n'a jamais fait l'ombre d'un cloute, qui
se trouvaient-toujours prèts à me suivre quand je par-
tais, à s'arrêter quand je dressais mon camp, à me
caresser si j'étais triste, et à me divertir si j'étais de
bonne humeur. Je veux parler de Cora, ma chèvre
bien-aimée, et de Caloungo, mon perroquet.

Le voyage. par eau devait me séparer toute la journée

1. Scouébou, dans un accès de transport au cerveau, s'est jeté
à la mer et s'est noyé en vue de l'ile Maurice, au mois de juil-
let 1856. En 1860, Caniata, le seul vrai Cololo resté au service de
Livingstone, avait succédé à Scouébou connue chef de caravane.
Tous les autres, se trouvant libres et devenus pères d'enfants qu'ils
avaient eus à Tété, avaient préféré ne pas retourner à Sécheké.
Plus tard, ceux qu'en avait amenés de nouveau le docteur ont re-
fusé de retourner porter des médicaments à Sékélétou et ont formé
une petite commune qui fournissait les Anglais de grains et de lé-
gumes. Livingstone n'a donc eu aucune responsabilité au sujet de
leur absence et les reproches que lui adressaient les anciens de
Lialoui tombaient complètement à faux. — J. B.
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de Cora, parce que les bateaux étaient trop étroits pour
qu'on ont pu l'embarquer. Caloungo s'était bravement
perché sur mon épaule.

On nagea vers le sud pendant quatre cents mètres à
peu près; après quoi, on quitta le Petit-Liambaï pour
s'engager au sud-ouest dans un canal où le bras occi-
dental de la rivière verse un petit courant, d'un lac à
l'autre, jusqu'au bras oriental.

Entre les lacs et quelquefois sur -oies longueurs qui
dépassent une centaine de mètres, la navigation de-
vient difficile, par la raison très simple qu'il n'y a plus
d'eau. Dans ces endroits, on était obligé de décharger
les canots et de les trainer sur un marais boueux.
- Après une journée d'un travail terriblement dur,
nous fîmes halte à six heures, sur le bord du lac,
dans une plaine récemment incendiée et où l'on ne
trouvait rien pour construire l'abri le plus chétif'.

Heureusement j'avais eu la précaution d'emporter
un peu de bois, ce qui nous mit en état de faire rôtir
de la viande que je dévorai avec avidité, n'ayant en-
core rien mangé de tout le jour. Ensuite, j'étendis mes
peaux sur la terre humide et me couchai . sans abri.

Quant aux mariniers, ils passèrent la nuit à faire
rôtir et à manger de la viande, si bien qu'ils pratiquè-
rent un grand trou dans le boeuf que Lobossi m'avait
donné.

Nous nous rembarquàmes au point du jour, le 25,
et, ramant le long du lac pendant une demi-heure,
nous atteignimes enfin le bras principal du Liambaï.
Les rives en étaient peuplées d'une telle quantité de
gibier que je fis aborder pour étrenner la « carabine
du roi „ ; elle m'eut bientùt procuré des vivres suffi-
sants pour une couple de journées, quelle que fôt la
voracité des Louinas.

Retour à Catungo. — Dessin de Yvan Pranishnikoff, d après le texte.

A cet endroit, le Liambaï avait une très grande pro-
fondeur sur une largeur d'environ cieux cents mètres.

Durant la journée, nous avions plusieurs fois couru
le plus grand risque de voir nos barques chavirées,
car les hippopotames, quand nous essayions de les
éviter d'un côté, se montraient de l'autre. N'ayant
pas de munitions à perdre, je me gardai bien de tirer
sur eux. Il n'y a que les gens qui se sont trouvés it
court de poudre au centre de l'Afrique pour apprécier
ce que vaut un coup de feu.

Quant aux mariniers, ces esclaves du roi Lobossi,
je les trouvai trop portés à l'insolence pour ne pas
être obligé de les maintenir clans le bon ordre à coups
de bâton, suivant les instructions que m'avait don-
nées le roi en personne, parce qu'il prévoyait trop

1. On peut suivre ce voyage sur le Zambesi en se refcrant à la
carte inscrée dans la livraison suivante. — J. B.

bien que je serais forcé d'en venir à cette extrémité.
Le lendemain, au bout d'une heure de nage, nous

nous arrêtâmes près du village de Nalolo, que gou-
vernait une femme, soeur de Lobossi. Je lui lis sa-
voir le mauvais état de ma santé, la fièvre dont souf-
frait mon interprète, Véris,simo, et la priai d'agréer
mes excuses si je ne lui faisais pas ma visite. Elle
les accepta et m'envoya un petit cadeau de massam-
hola.

Bien que je fusse malade, j'allai chasser pour me
procurer un supplément de viande fraiche, et je réussis
à abattre deux antilopes aux pieds noirs ou palla.hs.
Leurs peaux, comme toutes les autres que j'avais eues
précédemment, furent séchées soigneusement et con-
servées.

Je me procurai une petite corbeille de haricots en
échange d''un cuissot de pallah.

Le lendemain, après six heures de navigation con-
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tinue, dirigée au sud-sud-est, je campai de nouveau
sur la rive gauche.

Le 28, on rama une heure et demie avant d'atteindre
le village de Mouangana, dont le chef devait, suivant
les ordres de Lobossi, me fournir un bateau.

Mouangana était un Louina aux cheveux grison-
nants, aux manières très respectueuses, et qui me reçut
avec la plus grande cordialité.

Itoufa, grand village construit sur la gauche du
courant, je fus aussi bien accueilli par le chef, qui mit
une maison à ma disposition et m'offrit, avec une
corbeille de farine de maïs, une écuelle de lait caillé;

pourtant il prétendit que les informations de Lobossi
étaient erronées, car il ne possédait aucun bateau. Mais
le chasseur Jassé et le chef Mouléquétéra parvinrent à
en dénicher un clans les fourrés de roseaux, sur quoi
le chef d'Itoufa se répandit en protestations de son
ignorance absolue au sujet de ce bateau.

Les habitations de ce village, comme toutes celles
des Louinas, sont de trois formes différentes et res-
semblen aux tmaisons des bourgades de Cagnèté et
de Tapa; cependant celles qui ont la forme d'un cône
tronqué sont de très grandes dimensions. L'habitation
que m'avait attribuée le chef, et que je puis appeler

Les hippopotames sur le Liambaï (voy. p. 199). — Dessin de Yvan Pranishnikoff, d'après le texte.

la maison aux araignées, avait une chambre intérieure
de cinq mètres quatre-vingts de diamètre et une ex-
térieure de dix mètres quatre-vingt-dix-huit.

Ces sortes de bâtiments ne peuvent pas naturelle-

ment être construits seulement de roseaux; des pieux
très forts soutiennent les toits; dont la carcasse est
faite de longues perches de bois.

Cependant j'ai remarqué un autre style de demeure,
qui est particulier à Itoufa.

A une hutte ovale, en est adjointe une autre, mi-
cylindrique, élevée dans le sens de l'axe et formant
avec la première deux compartiments distincts; ces
constructions sont très grossières, tandis que les ha-

tisses à cône tronqué, du genre vraiment propre aux
Louinas, sont élevées avec beaucoup de soin.

A Itoufa, pour la première fois depuis que j'avais
quitté le Billé, j'ai vu des chats; ils étaient ici fort
nombreux. J'y ai rencontré aussi beaucoup de chiens,
d'une race excellente et que les naturels emploient
avec succès à la chasse aux antilopes.

Mes équipages étant prêts et mes bateaux parés, il
s'éleva un nouvel obstacle à la continuation de mon
voyage. Les mariniers annoncèrent qu'ils ne parti-
raient pas avant que j'eusse déposé quelques mesures
de massanga blanc sur les tombes des femmes des
anciens chefs d'Itoufa. Si je n'accomplissais pas cette
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formalité, nous nous exposions, disaient-ils, à ren-
contrer en route des dangers toujours renaissants, car
les âmes cie ces grandes darnes, que nous aurions ir-
ritées, nous poursuivraient sans relâche. N'ayant cie
massanga d'aucune sorte, ni noir ni blanc, je fis venir
le chef et: lui expliquai qu'il m'était impossible cie
donner satisfaction, par les moyens qu'on me su,.ggt,-
rait, aux âmes de ces honorables défuntes. Il entreprit
cie persuader à nos équipages d'embarquer, Tuais il
n'y put réussir qu'à grand'peine. Nous ne nous mimes
en route que le 1" octobre.
• Ma nouvelle barque avait été creusée clans le tronc
d'un moi/coassé et mesurait dix mètres de longueur,
quarante-trois centimètres par le travers et quarante
en profondeur.

Sur le Zambési supérieur, on se sert, pour con-
struire les canots, de cieux arbres : le cou eltibi et le

•moucoussé, vrais géants de la forêt qui poussent dans
la région des cataractes. Le bois de ces arbres magni-
fiques a une dureté excessive et une gravité spécifique
dépassant celle de l'eau.

Mon -bâtiment était manoeuvré par quatre hommes :
un à la proue et trois à la poupe.

Je m'asseyais à un tiers à peu près de la distance
cie la profite, sur la petite valise qui contenait mes
travaux, et, clans une ceinture de laine attachée au-
tour de ma taille, je portais un duplicata de mon
journal, etc. Mes armes restaient toujours à portée cie
ma m;iin; enfin les peaux de ma couche complétaient
la cargaison.

L'autre canot portait Vérissimo, Camoutombo et
Pépéca, avec les malles où étaient serrés les habits et
les instruments, ainsi que le gibier lorsque j'en avais
t _té. Les bateliers pagayent toujours debout afin de ha-

Maison d'Iloufa (voy. p. 200). — Dessin de Yvait Pranishnikoff, d iaprés une gravure de l'édition anglaise.

lancer le canot, qui, yens cette précaution, chavirerait.
De fait, pagayer dans cie pareilles embarcations, c'est
se livrer à un exercice acrobatique. Un canot du haut
Zambési ressemble à un patin gigantesque, où l'indi-
gène doit, pour maintenir solidement sa position, se
livrer à tous les balancements du patineur sur le glace.

Le 1" octobre, je quittai Itoufa, embarqué avec ma
fortune sur une rivière énorme, où des vagues soule-
vées par une forte brise de l'est menaçaient à chaque
instant d'engloutir nos fragiles esquifs.

Après avoir descendu quatre heures, nous fîmes
halte sur la rive gauche dans une crique. Ou ne voyait
aucun gibier clans la jungle; niais un vol d'oies sau-
vages étant descendu sur un lac du voisinage, je re-
vins au bateau prendre mon fusil de chasse, pour le-
quel j'avais encore vingt-cinq cartouches chargées de
gros plomb, et, en cinq ou six coups, j'abattis dix-
sept oiseaux.

L'endroit de notre halte était situé à l'extrémité mé-
ridionale de la vaste plaine du Loui. Les cieux chaînes
de montagnes, qui, sous le quinzième parallèle, sont
à une cinquantaine de kilomètres l'une de l'autre, se
rencontrent ici n'étant plus séparées que par cieux ki-
lomètres, juste l'espace nécessaire au lit du Zambési.
A la plaine nue et monotone succède un terrain brisé
que recouvre une végétation luxuriante ; mais le sol
lui-mêmè présente un contraste encore plus grand.
Les rives, composées jusqu'alors du sable le plus fin
et le phis blanc, font place, presque sans transition,
à un terrain volcanique, où s'élèvent cie gros blocs de
basalte.

C'était avec un plaisir inexprimable que mes yeux
contemplaient ces niasses noires, vomies ait milieu cie
flots enflammés dans les premiers âges du monde.
Depuis notre départ du Bilié, je n'avais rien aperçu
cie pareil  h un roc.
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Le lendemain; nous repa.i•times, toujours vers le sud-
sud-est: Quatre heures après, nous nus trouvions en
face d'une grosse couche de basalte qui traversait la
rivière.

Dans cette région le fleuve commence à être poin-
tillé d'îlots couverts de végétation. L'après-midi, on
découvrit une harde d'ongiris (Sü'epsiceros kudcc) qui
paissait sur la rive droite—Te fis approcher le canot un
peu en amont de l'endroit où elle était et je réussis à
tuer une de ces superbes antilopes.

Puis je continuai à marcher le long du fleuve, tan-
dis que la barque descendait lentement.

Des vols entiers de coqs de bruyère, de cailles et
de perdrix (Numida meleagi'is) partaient sous mes
pas.

Le 3 octobre, je repris ma route, glissant toujours
au milieu d'îles enchanteresses et brillantes de végé-
tation. Il y avait environ cieux heures que nous nagions
quand nous vimes sur la droite cieux lions qui s'a-
breuvaient à la rivière. Ils m'aperçurent immédiate-
ment et, s'éloignant du fleuve, s'en allèrent à pas
lents jusqu'au som-
met d'une colline qui
pouvait bien avoir
cent quatre-vingts
mètres d'élévation.
Je cédai à la tenta-
tion, sautai à terre
et me dirigeai vers
eux. Après m'avoir
laissé approcher à
une centaine de pas,
ils reprirent leur
marelle en sens con-
traire au courant et

s'arrêtèrent au bout
d'une courte prome-
nade. Cette fois j'étais à une cinquantaine de pas de
distance; mais ils repartirent et je les perdis de vue
dans mi petit fourré d'arbrisseaux.

Je me glissai tout près du fourré, dont je scrutai des
yeux les profondeurs avec prudence, et j'aperçus la tête
cl'tin de ces animaux majestueux à vingt pas de moi.
Je levai ma carabine; mais, comme je mettais en joue,
je me sentis tout à coup pris d'un tremblement qui
secouait tous mes membres. Je m'étais soudain rap-
pelé combien j'étais faible et miné par la fièvre. Au
moment où mon doigt touchait la détente, ma main va-
cillait. La sensation qui me possédait était étrange, je
ne l'avais jamais éprouvée; elle provenait évidemment
de la peur. Je rappelai à moi nia volonté, qui la sub-
jugua. Peu à peu je tins plus fermement nia carabine
et je lui donnai par degrés la direction nécessaire,
comme si je tirais à la cible. Mon propre coup de feu
me surprit. .Jetant un coup d'oeil à l'endroit où j'avais
aperçu la tête du superbe animal, je ne vis plus rien.
Je rechargeai en hâte le canon vide, et, nies cieux coups
armés; je contournai les groupes d'arbrisseaux. Du

côté du nord, je découvris les traces d'un lion distinc-
tement marquées; niais d'un seul. L'autre était clone
resté en arrière. Avec toutes les précautions nécessai-
res, je m'aventurai à pénétrer dans le fourré, et j'y
trouvai,. étendu sur une touffe de gazon, le cadavre du
roi des forêts africaines. Ma balle pénétrant dans son
crâne l'avait tué sur le coup. J'appelai mes gens à
moi, et, quelques minutes plus tard, le lion était dé-
pouillé de sa peau et de ses griffes. Quant à la balle,
cause cie sa mort, on la retrouva clans la niasse encé-
phalique'.

Peu après être repartis, nous commençâmes à en-
tendre dans l'éloignement un bruit qui rappelait celui
d'une nier déferlant sur une côte rocheuse. Je pensai
qu'il provenait d'une cataracte.

Nous abordâmes assez tard clans l'après-midi près
du hameau de Sioma; on dressa le camp sur la berge
et sous un sycomore gigantesque.

La nuit mon sommeil fut interrompu par le fracas
de la cataracte de Gogna, qui, en aval des rapides de
Sitoumba, interrompt la navigation du Zambesi.

Le 4 au matin, de
bonne heure, je pris
un guide et j'allai
voir la cataracte.

Le bras du Liam-
baï, clout je longeais
la rive gauche, coule
d'abord au sud-est,
tourne à. l'ouest, et
finit par courir droit
de l' est à l'ouest;

 c'est alors qu'il re-
çoit cieux antres bras
de la rivière et for-
me trois lies couver-
tes d'une végétation

splendide. A l'endroit où le fleuve tourne vers l'ouer;t,
le sol présente sur un développement de cent clix ni-
tres une chute qui en a près de trois, et forme les ra-
pides cIe Sitoumba.. Après le confluent de ses trois
bras, le Zambési a une largeur qui ne dépasse•point
six cents mètres et envoie au sud-ouest un petit bras
peu profond et peu volumineux. Le reste des eaux en
s'avançant rencontre une coulée transversale de ba-
salte qui forme un brusque saut de quinze mètres; les
eaux s'y précipitent avec un rugissement formidable.

La tranchée va nord-nord-ouest et cause trois gran-
des chutes, une centrale et une de chaque côté. Entre
les roches qui séparent les trois grosses niasses d'eau
et par-dessus, tombent des cascades innombrables et
produisant des effets merveilleux. Au nord, un troi-
sième bras de la rivière continue sa course sur le
même niveau supérieur que la cataracte et ensuite se

décharge clans le lit principal par cinq cascades d'une

1. Cette balle et quelques-unes des griffes de l'énorme bête ont
été acceptées par Sa Majesté le roi Don Luis I. (Note de Vaulcur.)
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exquise beauté, dont la dernière est à quatre cent deux
mètres au-dessous de la grande chute.

Cogna n'a peut-être pas le caractère imposant des
grandes cataractes. Tout ce qui l'environne forme un
paysage doux, varié, charmant. La végétation de la
forêt s'y môle aux roches et aux jeux d'eau, de telle
façon qu'il en résulte un ensemble harmonieux, comme
si la main d'un grand artiste avait préparé l'aspect
propre à- chaque détail. L'accès en est libre clé tous les

• côtés, et l'on dirait que la nature -a pris plaisir à per-
mettre qu'une de ses oeuvres les plus charmantes puisse
être aisément contemplée.

L'espace resserré en aval de la cataracte s'appelle
Nangouari - et se -termine à une chute qui porte le
meine nom. L'endroit où le fleuve redevient navi-
gable -est nommé le Mamoungo.

Le ,transport des
canots par terre fut
fait par les indigènes
des hameaux de Sio-
ma, qui sont des Ca-

- lacas ou des esclaves,
administrés par • un
chef louina et instal-
lés en cette place par
le gouvernement du
Loui, ` exprès pour ce
service, qu'ils sont
obligés de faire sans

• exiger la ni-oindre ré-
tribution.

Une navigation à
peu près d'une heure
et demie nous fit ar-
river au travers du
confluent de. la Loum-
hé. Cette rivière des-
cend du nord.

Le 7, je repartis et
j 'arrivai au bout d'une 	 Gravures tirées de
heure à la cataracte
de Gâlé: Nous halâmes le canot par un- sentier qui
bordait la rive gauche. Après avoir dépassé les chutes,
nous rencontrâmes des rapides, puis des écueils ébré-
chés que recouvre sans cesse la violence du courant.

Le 8, nous arrivâmes aux grands rapides de Bom-
boué.

Dans l'après-midi, je m'étais couché pour,-me repo-
ser un peu, lorsque mes nègres Me réveillèrent tout à
coup. en me disant qu'ils venaient de voir fort près
plusieurs éléphants. Je saisis ma carabine et me mis
à leur poursuite. J'aperçus ces énormes animaux sur
les bords de la Joco; ils s'y vautraient clans un marais.
Je me mis sous leur vent et me glissai vers eux avec
toute espèce de précaution. En approchant, j'en comptai
sept.

La jungle, dont l'épaisseur allait jusqu;aux bords du
marais, me permit d'arriver assez près .d'eux sans être

découvert. Un moment, je contemplai ces géants de
la faune africaine, et j'avoue que j'hésitai un peu à leur
nuire. La nécessité finit cependant par l'emporter sur
mes hésitations sentimentales et je fis feu sur le plus
voisin en le -visant à l'os frontal. Quand il reçut le
coup, le colosse chancela un instant sans bouger de
place ; puis il s'agenouilla tout inerte, conserva quel-
que temps cette position et enfin tomba sur le flanc
en faisant trembler par son poids le sol d'alentour.

Les six autres s'enfuirent d'un trot rapide vers le
fleuve, le passèrent à la nage et disparurent sous bois.

La forêt, dans cette région des cataractes, est com-
posée de couchibis, de mapolés, d'opoumbouloumés
et de torchas, arbres fruitiers qu'on rencontre plus ou
moins souvent sur le plateau; en outre, on y trouve
deux autres arbres particuliers à cet endroit, le mo-

chamocha et le mou-
chenché. Ce dernier
donne un fruit très
sucré avec lequel je
fis une boisson fort
rafraîchissante.

La région des ca-
taractes est nommée
Mouténia. Le gibier
forestier y abonde;
on y voit par milliers
les animaux de toutes
les familles, genres
et espèces qui peu-
plent les plateaux de
l'Afrique.

Le lendemain, il y
avait une heure que
nous avions laissé
derrière nous le con-
fluent de la Joco
quand nous arriva--

Rapides de Bornboué.	 mes aux rapides de

l'édition anglaise.	 Lousso.
A cette place, le

Zambési est fort large et se partage en beaucoup de
bras, formant de petites baies couvertes d'une riche
végétation.

Après la cataracte splendide de Gogna, je n'ai rien
vu cte si attrayant que les rapides de Lousso.

Je me rembarquai, et, au bout de deux heures de
navigation, je me fis remettre à terre un peu avant la
cataracte de Bomboué. Mon projet était de la dépasser
avant la nuit, bien que la tâche de traîner nos canots
par terre, avec le peu d'hommes dont je disposais,
Mt très pénible. Nous y employâmes quatre heures ;
mais je m'étais tenu parole et j'établis mon camp pour
la nuit en aval des chutes, qui ont une étendue de trois
cent vingt mètres.

Durant la nuit, je pensai mourir. Une fièvre intense
dévorait mes forces, et je n'espérais plus guère vivre
assez pour voir le 12 octobre, jour de fête pour moi:
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c'était l'anniversaire de la naissance de ma femme.
J'appelai Vérissimo et Aogousto et leur confiai tous
mes travaux, avec l'ordre de continuer, en cas de mort,
le voyage que j'avais commencé, jusqu'à ce qu'ils trou-
vassent le missihnnaire entre les mains duquel ils
remettraient mes livres et mes papiers. Je leur fis
comprendre que le Mouénépouto, le roi blanc, les
récompenserait avec magnificence s'ils sauvaient mes
mémoires et réussissaient à les faire parvenir en toute
sécurité au Portugal.

Cependant, et contre toute attente, l'emploi réitéré
d'injections sous-cutanées de sulfate de quinine à
fortes closes surmonta la fièvre, et dans la matinée du

12. à six heures, je me trouvai soulagé de façon à
pouvoir continuer ma route.

Une demi-heure après, nous étions partis. A sept
heures un quart, nous rencontrions des rapides assez
faibles, mais suivis presque immédiatement de plus
dangereux. Nous venions de pénétrer dans le seul bras
praticable et commencions à obéir à la force du cou-
rant, lorsqu'un hippopotame s'éleva pour souffler juste
en avant de nous. Nous n'avions plus qu'à. choisir entre
le monstre et l'abime. Nous luttâmes bravement contre
le courant et le coupâmes par une manoeuvre habile;
quant à l'hippopotame menaçant, nous l'évitâmes en
passant à l'ombre d'un rocher, presque sur . la terre.

I'ortage des bateaux a Gogna (voy, p. 204). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

Entre huit heures et neuf heures moins vingt, nous
avions passé six rapides dont le niveau avait peu de
différence ; mais nous eûmes à en franchir bien d'au-
tres jusqu'à la cataracte de Catima-Moriro (qui éteint
le feu). C'est la dernière en descendant la haute ré-
gion des cataractes du Zambési supérieur. De là jus-
'qu'aux chutes qui précèdent les grandes cataractes
cte Mosi-oa-Tounia le fleuve est parfaitement navi-
gable.

Je me rembarquai le 13 et ne m'arrêtai qu'au village
de Catongo.

J'y rejoignis mes gens que j'avais laissés à la bou-
che de la Joco et qui étaient arrivés depuis la veille.

Eux aussi avaient eu leurs aventures, et la veille un
grand danger les avait menacés.. Attaqués par phi-
sieurs lions, ils n'avaient da la vie qu'à oies arbres au

sommet desquels ils s'étaient réfugiés et où ils étaient
restés longtemps entourés et assiégés. Ils avaient en-
levé vers eux ma pauvre petite chèvre Cora au moyen
d'une pièce de toile attachée à ses cornes et ils l'a-
vaient liée à une branche auprès d'Aogousto. Ce brave
homme, du liant de son perchoir, avait réussi à tuer
un des lions, dont, à Catongo, il troqua la peau contre
un bon lot de tabac. 	 •

Le i4, je voyageai à l'est, direction que suivait le
Zambési. Ce jour-là nous eûmes la chance de rencon-
trer des êtres qui, sans être à proprement p a rler des
pêcheurs, nous fournirent pourtant une grande quan-
tité de poissons. C'étaient oies ouagnis, comme les ap-
pellent les Louinas, c'est-à-dire des pygargues, aigles
pêcheurs gigantesques, qui habitent les rives du fleuve.
Quand on-les-poursuivait, ils lâchaient pour la plupart
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leur proie. Ces pygargues du Zambési, que je n'avais
pas remarques dans le voisinage des cataractes, oui.
la tète, la poitrine et la queue parfaitement blanches,
avec des ailes et les flancs noirs comme de l'ébène.
Ils rappellent exactement l'espèce américaine qu'on
nomme py jcn'gtte rr téle banche; mais leur corps est
moins gros que celui qui sert d'emblème sur la ban-
nière des États-Unis.

Dans la matinée du 15, j'arrivai en face du village
de Quisséqué ou Cltichéqué et j'allai asseoir mon camp

• au milieu des roseaux d'une ne voisine. Ensuite je fis
prévenir le chef (le mon arrivée, puis je me couchai
brîilant de fièvre.

A peine étais je au lit, que je reçus la visite d'un

homme, au teint café au lait, qui semblait Européen.
Il m'apprit en se servant de la. langue sesouto, et
par l'intermédiaire de Vérissimo, qu'il était le servi
mur du missionnaire à la recherche duquel j'étais
parti et qu'il attendait ici la réponse que ferait le roi
Lobossi à la requête présentée par son maitre. Ce ne

fut pas sans étonnement et sans plaisir à la fois que
je sus Blue ce missionnaire était Français. Le serviteur

nommait Eliazar.
Il témoigna tine grande satisfaction lorsque je lui

eus (lit que j'étais en route pour aller vers son maitre
et m'assura que celui-ci devait être compté parmi les
meilleurs des hommes.

Pendant ma conversation avec Eliazar, le chef du

Dans les rapides: — Gravure tirée de l'édition anglaise.

village arriva. Il s'appelait Carimouqué; mais on le
nommait au moins aussi souvent Moranziaui, nom de
guerre des chefs de Quisséqué.

Le 16, dans l'après-midi, revinrent les messagers
qu'il avait envoyés au Loui porter la requête du mis-
sionnaire au roi.

Lobossi invitait le missionnaire à remettre sa vi-
site à une autre année. En même temps, Carimouqué
recevait la défense positive (le le mettre en état de
continuer par quelque moyen que ce f tt son voyage
vers le nord. Eliazar fut très découragé par ce mes-
sage.

Le 17, à neuf heures du matin, nous partions, et
avant midi nous atteignîmes le confluent de la, Ma-
china.

La rivière traverse une vaste plaine oit paissent, par
milliers, les buffles, les zèbres et plusieurs espèces
d'antilopes. J'y ai été témoin d'un effet surprenant de
mirage qui me montrait une masse d'animaux hété-

. rogènes marchant les pieds en Pair.
Je réussis à tirer un zèbre, dont la viande était

supérieure à celle de quelque antilope que ce soit.
Après une longue navigation entre des îles que sé-

paraient de petits bras, formant un ensemble compli-
qué, je m'arrêtai juste au-dessus d'un rapide dont la.
descente était d'un mètre; c'était le premier anneau
de la chaîne des chutes qui se termine par la grande
cataracte de Mosi-oa-Tounia.

Avec le basalte reparaissait la forêt toujours belle
et où le baobab dominait les autres arbres.
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Ma navigation sur le Zambési supérieur était finie;
depuis ce point, je me proposai de voyager par terre
jusqu'à ma rencontre avec le missionnaire.

Le village d'Embarira se trouvait à une dizaine de
kilomètres cie l'endroit où je reposais. Mes derniers
bateliers étaient partis emportant les paquets sur leur
tête. Le sommeil m'accabla et je ne me réveillai qu'à
la nuit.•Vérissimo, Camoutombo et Pépéca étaient seuls
restés près de moi. Comme je leur demandais pour-
quoi nous étions encore là, Vérissimo me répondit qu'il
n'avait pas voulu me réveiller. Je mc levai pour me
mettre en route malgré les ténèbres, et je m'aper-
çus que nous étions tout à fait désarmés. Vérissimo,
qui de temps en temps faisait de véritables niaiseries,

avait laisse emporter mes armes avec le reste des ba-
gages à Embarira. Rien n'est moins agréable que de
se trouver sans armes au milieu d'une forêt pleine
de bêtes féroces. J'ordonnai qu'on fit de suite un
grand feu; mais l'obscurité était telle qu'on ne pou-
vait trouver aucun bois convenable.

En ce moment Pépéca vint à se souvenir d'avoir vu
à peu de distance un vieux bateau; on réussit à le
retrouver; malheureusement il était fait du bois dur
de moucoussé et mon couteau de chasse ne pouvait
pas l'entamer.

Je m'imaginai alors d'en frapper comme d'un bélier le
tronc d'un baobab, et trois d'entre nous, après l'avoir
balancé, le jetèrent de toutes leurs forces contre l'ar-

Nous -bridons un vieux bateau. — Dessin de Yvan Pranishnikoff, d'après le texte.

bre. Le vieux canot n'était pas de force à résister à de
tels chocs, et bientôt nous eûmes du bois en assez pe-
tits morceaux pour en faire du feu.

Comme nous étions presque installés pour passer la
nuit en cet endroit, nous vîmes Aogousto qui venait
me chercher à la tète de plusieurs hommes.

J'eus du plaisir à partir avec eux, et, vers minuit,
j'étais à Embarira, village situé sur la gauche de cette
rivière Couando dont j'avais étudié les sources trois
mois auparavant.

Je n'étais plus •fort éloigné du missionnaire qui, ,
je me l'imaginais, serait en mesure de me donner
l'assistance nécessaire pour la continuation de mon
voyage; mais je devais passer d'abord par une nouvelle

série d'aventures que rien ne pouvait me faire prévoir.
On m'avait dit, à mon arrivée, qu'un macoua., un

homme blanc, qui n'était ni un missionnaire ni un
commerçant, était campé en face de moi, sur l'autre
bord de la Couando.

Qui clone allais-je rencontrer dans ces régions?
Ma curiosité était surexcitée au dernier point et je

me retournais sur ma couche plein d'impatience de
voir enfin luire l'aube d'un autre jour.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Rencontre d'un Européen (voÿ:'p. 210). — Dessin de Y. Pranishnikoff, d'après le texte.

COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE,

DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A L'OCÉAN INDIEN,

PAR LE. MAJOR SERPA_PINTO'.

1877-1878. - TEXTE ET DESSINS INéDITS.

SECONDE PARTIE

I

A LOUCHOUMA

Prisonnier à Embarira. — Le docteur Bradshaw. — Son campement
tres. — Arrivée du missionnaire François Coillard. — Sa famille.
grave. — Chasse heureuse. — Plan de voyage. — Triste nouvelle.

Je passai à Embarira une nuit affreuse. Assailli par
des milliers de punaises et des nuées de moustiques,
j'avais dû sortir de la demeure que le chef m'avait

1. Suite. — Voy. t. XLI, p. 193, 209, 225, 241, 257, 273 et 289 ;
t. SLII, p. 177 et 193.

XLII. — 1082° LIV.

. — Du pain! — Graves embarras. — Catraïo et nies chronomè-
- Louchouma; MmeiCoillard; hospitalité généreuse. — Maladie
— Départ de Louchouma.

offerte et m'établir en plein air; mais j'eus peine à
dormir, étant préoccupé de la pensée que je rencon-
trerais le lendemain des Européens.

D'après la première information que j'avais pu me
procurer, le missionnaire était à une vingtaine de ki-
lomètres de distance; niais, beaucoup plus près, de

14
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l'autre côté de la Couando, se trouvait le campement
d'un Anglais.

Le 19 octobre, je me hâtai de prier le chef de me
fournir un canot pour passer la rivière; il me clé-
clara tout net qu'il ne me permettrait de quitter son
village qu'après que j'aurais donné â. mes bateliers,
en payement, une certaine quantité de marchan-
dises.

J'appelai Jassé, le chasseur, et lui expliquai com-
ment il m'était impossible de satisfaire à cette demande
avant d'être entré en rapport avec l'Anglais et de
m'être procuré- par lui les marchandises nécessaires.

Jassé réunit les bateliers et le chef, leur exposa ce
que je venais de lui dire, mais sans résultat.. Alors je

demandai de faire passer à l'Anglais un message et
j'écrivis quelques lignes sur une carte de visite que
Verissimb se chargea de remettre.

Une heure après, cet Anglais se présenta devant
moi. Il devait avoir de vingt-huit à trente ans: -Sa
barbe était petite et très blonde; ses yeux, bleus, bien
ouverts et brillants; sa chevelure, coupée ras, avait la
couleur de sa barbe. Il portait une chemise de grosse
toile, dont les manches retroussées montraient des
bras musclés et brunis par le soleil de l'Afrique. Ses
pantalons d'étoffe ordinaire étaient retenus par une
forte ceinture de cuir, d'où pendait, comme un cou-
telas, un bowieknife d'Amérique. Ses pieds 4taient
protégés par de fortes chaussures, dont la cotiture.ffaite

Passage de la Couando. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

à l'extérieur paraissait prouver qu'il les avait fabri-
quées lui-même.

Je lui expliquai qui j'étais, et, en peu de mots, ma
situation, en le priant de m'échanger pour des mar-
chandises l'ivoire que je possédais.

I1 me répondit qu'il n'avait pas de marchandises
dépourvu lui-même de ressources, il_ ne • voyait pas
d'autre moyen que d'en envoyer chercher à Louchouma.

Il se transporta chez le chef et obtint qu'on me
laissât le suivre sur l'autre rive, à condition que je
reviendrais le soir à Emba.rira.

Nous traversâmes cette large rivière, cette même

Couando dont j'avais découvert, plusieurs mois aupa-
ravant, les sources; nous arrivâmes à un petit campe-
ment où me reçut un antre blanc.

Celui-ci était un homme à la stature haute, avec une
longue barbe et des cheveux blancs ; il n'était certai-
nement pas vieux, ainsi que le prouvaient son activité
et l'expression de sa figure; mais il avait été vieilli
prématurément par le travail et les longues souf-
frances.

Notre conversation eut pour conclusion que, se
trouvant eux-mêmes hors d'état de payer leurs dépen-
ses, ils ne pouvaient rien faire pour moi. Toutefois
ils nie donnèrent un assez bon diner.

Lorsque j'eus bien satisfait mon appétit, j'écrivis au
missionnaire, le priant de nie procurer des marchan-
dises pour solder nies bateliers.

Après avoir dépêché le porteur de cette lettre à Lou-
chouma, je retournai à Embarira.
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Le 20, au point du jour, je fus réveillé par l'arrivée
des marchandises de Louchouma. Je soldai tout le
monde, et le chef me fournit des•porteurs en nombre
suffisant pour conduire à Louchouma l'ivoire et tout
ce qui m'appartenait. Je surveillai leur départ et leur
donnai pour le missionnaire une nouvelle lettre oit je
le priais de payer les porteurs à leur arrivée et de
m'accorder l'hospitalité.

A midi, tai léger canot manceuvré par une paire de
nègres partait d'Embarira pour traverser la Couando,
ayant à bord trois hommes blancs.

Ce vieil et misérable esquif faisait eau d'une façon

inquiétante. Le blanc qui était à la- proue ôta clone ses
souliers et les tint à la main, exemple qui fut imité
par celui qui était à la poupe; et tous cieux se mirent
à vicier l'eau qui menaçait de les couler à fond avant
la. traversée. Quant au blanc qui se tenait debout au
milieu, pourvu de ses magnifiques bottes à l'épreuve
de l'eau, il contemplait comme dans un rève les ébats
des crocodiles énormes qu'entraînait le courant et ne
s'inquiétait guère des millimètres d'eau embarqués
par le canot.

Ces trois hommes réunis ainsi au centre de l'A-
frique par les hasards de l'exploration étaient . moi-

Huttes ile MM. Bradshaw et Walsh. — Bessin d'Alexandre de Bar, d iapres une gravure de l'édition anglaise.

môme, le-docteur Benjamin-Frederic Bradshaw, ex-
plorateur zoologique, et Alexander Walsh, zoologue
aussi, préparateur d'échantillons et compagnon du
docteur.

Ces derniers possédaient sur la rive droite de la
Couando trois huttes, dont l'une fut mise à ma dispo-
sition aussitôt que nous fùmes débarqués.

Le docteur Bradshaw non seulement est un chas-
seur fameux, un savant distingué, un médecin habile,
mais encore il excelle comme cuisinier. Il se mit de
suite à fricasser pour notre déjeuner des perdrix qu'il
avait tuées le matin.

Les viandes cuites, nous nous mimes à table devant

un grand bol de maïs tout assaisonné et un magnifi-
que ragout de perdrix. Nous n'avions pas encore mangé
la première bouchée, qu'un nègre entra portant quel-
que chose qui était enveloppé dans un morceau de
toile blanche.

Il arrivait de l'habitation du missionnaire français.
Je développai la toile et j'y trouvai un énorme pain
blanc. Quelle surprise !

Du pain ! Il y avait plus d'un an que je n'en avais
vu. Du pain! ma nourriture favorite, quotidienne,
dont l'absence était taie privation si dure, dont je ne
cessais cie rùver durant mes nuits de famine et dont
parfois j'avais une envie si violente qu'elle une faisait
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comprendre que, après en avoir été privé longtemps,
on pût se laisser aller au crime pour s 'en procurer !

J'avais négligé nia portion de perdrix et m'étais jeté
avec voracité sur l ' aliment dont la saveur l'einportait
sur tous les chefs-d 'œuvre de l 'art gastronomique.

Le docteur Bradshaw me retint. Ma gourmandise
eût pu me devenir fatale. Il me fit avaler une excel-
lente tasse de cacao, et presque aussitôt je tombai dans
un sommeil qui me rafraîchit et me rendit des forces.

Mon bagage et tous mes gens étaient allés à Lou-
chouma, excepté Aogousto et Catraïo, chargés de gar-
der la caisse où étaient mes instruments.

Le lendemain matin, je me réveillai le coeur léger,
plein d'entrain, heureux de commencer cette journée
qui devait être cependant très tourmentée.

Nous venions de déjeuner de perdrix et de choco-
lat et nous devisions agréablement en fumant le tabac
parfumé de Choucouloumbé, lorsque tout à coup les
porteurs, partis la veille pour Louchoumo, entrèrent
en criant qu'ils n'ava.ient pas été payés la-bas.

J'étais stupéfait d'une pareille Histoire, car. Véris-
simo avait personnellement acconipagné^CBs gens-là
et emporté l'ivoire. avec lequel je'-devais acquitter tous
les frais possibles.

Quant à nous, nous n 'avions rien, et nous ne sa-
vions pas comment nous y prendre pour calmer ces
sauvages qui semblaient irrités à l' i-dée d'avoir été vo-
lés, puisqu'on leur avait fait l.^orter. d'Eroharira à Lou-
chouma des ballots et qu ' ils.:n'avaient rien,re^u pour
leur commission. Bien plus, nous ne tari nes :bas à
voir entrer en scène Moucotimba, le i(e `c^' ita,
et le chasseur Jassé. Ils en vinrent . aux ibs mots'avec
moi et avec l'Anglais, ad point dé nous - rüenacer_-et de
nous insulter d'une façon odieuse.

J'étais peiné outre mesure, j'étais même honteux
de voir ces Anglais, qui m' avaient traité ayee tant de
bonté, mêlés à une affaire qui ne concernait • absolu-
ment que moi, et injuriés pour mon compte. -

Après une vingtaine de demandes, • dont pas une ne
pouvait avoir de solution, les porteurs; J.assé eti tète,
annoncèrent qu'ils allaient retourner` à^:: Lai&liottma
prendre les bagages et l'ivoire, qu'ils, retiendraient
jusqu'à • parfait payement de leur dît. En effet, ils par-
tirent, nous laissant sous la surveillance du chef Mou-
coumba entouré d'une forte troupe d'indigènes.

Le docteur Bradshaw nous conseilla de nous réunir
dans une des huttes et d'y préparer tout pour une
vigoureuse résistance, en cas d'une attaque probable.

A la nuit tombante, Moucoumba et ses hommes se
mirent à piller les deux huttes vicies, d'où ils enlevè-
rent ma caisse d'instruments qu'ils transportèrent en
bateau sur l'autre rive de la Couando.

Ensuite ils entourèrent la troisième hutte, où nous
nous étions réfugiés, en insistant pour que je fisse en
leur compagnie mon retour à Embarira. J'avais peur
que mes hôtes ne se trouvassent à cause de moi expo-
sés à un péril imminent, et je voulais me livrer aux
sauvages pour terminer cette aventure qui menaçait de

devenir un combat; mais le docteur Bradshaw me dé-
clara que la seule chose que nous eussions à faire était
de nous défendre jusqu'à toute extrémité.

Nous étions là quatre hommes, les trois blancs et
Aogousto, bien disposés à vendre chèrement notre vie.
Notre attitude fit reculer les sauvages devant une at-
taque qui eùt été sans doute fatale à beaucoup d'entre
eux. Aussi, après un palabre assez prolongé entre les
meneurs, ils prirent le parti d'abandonner la place et
se retirèrent lentement de l'autre côté de l'eau.

Pendant tous ces tracas, je n'avais pas aperçu mon
négrillon Catraïo et j'en avais conçu une vive inquié-
tude. Était-il retenu prisonnier par les sauvages?Mais,
quand tout fut calme, Catraïo introduisit sa tète dais
notre hutte avec la grimace qui lui était habituelle,
et mon gamin s'avançant me remit entre les mains
mes chronomètres. Il avait été à la nage les prendre
dans ma caisse tandis que les Macalacas étaient oc-
cupés à nous surveiller. C ' était la seconde fois que Ca-
traïo réussissait à empêcher mes chronomètres de s'ar-
rêter faute d'être montés.

Tout en nous .retrouvant seuls, nous n'étions guère
rassurés, et le d.octeurBradshaw, qui connaissait à fond
les naturels de la contrée, assurait qu'ils ne tarde-
raient pas à revenir à la charge.

Heureusement, vers neuf heures du soir, le mission-
naire François Coillard entra dans notre camp.-Lors-
quil. eut appris ce qui venait .de se passer, , il m'as-
sura que les po ours avaient été payés, et même libé-
ralement, hLo4houma, et que, sans perdre de temps,
il.fela.it entendre raison au chef Moucoumba.

Celui-ci et Jassé, à là tete d'uni grosse-troupe, pas-
saient la rivière., dès ld pôint du jour; et envahissaient
le. canip. -

M. Coillard parle la. langue du .pays.aussi -aisétment
que le français et l'anglais. il -put donc faire-. au chi f

' d'Emharira un long discours-où il lui- xp"osa combien
la.. conduite des porteurs avait été honteuse et mal-
honnête. Ils avaient prétendu n'avoir pas reçu le salait
cIe leur peine, avoir été victimes. -d'une escroquerie,

• tandis qu'en fait on s'était comporté généreusement à
leur égard à Louchouma.	 -

A ces mots, Moucoumba donna de suite l'ordre de
me rapporter tout ce qu'on m'avait pris la nuit précé-
dente et excusa sa conduite en disant qu'il avait été
complètement trompé par ces fripons.

M. Coillard se rendait, me dit-il, à Chicltéqué pour
recevoir la réponse du roi Lobossi, mais il espérait
être de retour chez lui dans une douzaine de jours au
plus tard. Il m'engageait à aller l'attendre à Lou-
chouma, où me recevrait Mme Coillard, son épouse ;
et plus tard nous aurions ensemble une longue con-
versation pour nous concerter sur nos plans d'a-
venir.

Le lendemain, dix heures étaient sonnées quand je
pus quitter les bords de la Couando. Le docteur et son
ami avaient résolu de partir en même temps et d'aller
aussi à Louchouma, car les événements de ces derniers
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jours leur avaient révélé les dangers dontgronvait les
menacer la perfidie des naturels.	 •

Nous arrivâmes à Louchouma à sit hi.es • clu. soir.
Dans une vallée 'd'environ .quatre-vingts mètres de

large, qu'entourent des hauteurs peu élevées, pousse
un gazon grossier et plein de mauvaises herbes. Les
hauteurs sont richement boisées. Sur le versant orien-
`t.al s'élève un groupe de lunes qui forment l'établis-
sement d'un commerçant anglais, M. Phillips.

En face, du côté de l'ouest, deux hameaux aban-
donnés composent la factorerie de M. George West-
beech. J'entrai dans l'enclos entouré par la palissade.
Devant moi, à la porte du pavillon, étaient assises
deux clames, occupées à broder en couleur quelque
étoffe grossière. Ce tableau, au Milieu de l'Afrique,
me causa une émotion indescriptible.

.Male Coillard me reçut comme elle-.Aurait pu ac-
cueillir son fils. Avec un Met consommé, elle me mit
tout de suite à mon aise. « On n'avait pas encore cliné,
m'assura-t-elle, et l'on m'attendait pour se mettre à
table. 'Ensuite elle me fit entrer dans la hutte, où,
sur une table couverte d'une belle nappe blanche, un
service simple offrait à mes yeux -un dire substan-
tiel.. Mme Coillard s'assit en face cie moi, à thon côté
se mit Mlle Élise Coillard, sa nièce..La .compagnie de
ces dames, le liner, le service; le thé, le sucre, le
pain ., pies objets tout simples, mais dont j'avais été si
longtemps privé, et ce changement subit de situation,
me troublèrent le cerveau. Je ne pouvais plus conce-
voir nettement une pensée, je me sentaisiti'ipüissant à
supporter toutes mes émotions.. •

J'ignore comment je me comportai pendant be pas,
mais je me rappelle va,guementque, quand je fus .seul,-
une convulsion fébrile me remua tout à coup; l'air
me manquait, puis un torrent de larmes jaillit de mes
yeux, inondant mes joues desséchées parla fièvre. Ces
larmes me sauvèrent : si j 'avais voulu les retenir et
si j'y avais réussi, je ne fais pas de dôiite que je
n'eusse perdu la raison.

J'ignore le temps que dura cet état d 'excita;tion men-
tale; je n'en fus tiré que par l'entrée cie ces clames qui
venaient préparer mon lit pour la nuit.

A mon réveil, quand le jour parut, ce fut mécani-
quement, par la seule force de l'habitude, -que-je re-
montai et comparai mes chronomètres, relevai nies
observations météorologiques et en inscrivis les ré-
sultats sur mon journal.

Peu après, Mlle Élise, avec un bonnet et un tablier
blancs comme la neige, entra en souriant dans la hutte,
où elle s'occupa des apprêts du déjeuner. Mme Coil-
lard la suivit bientôt et ne négligea rien pour me pro-
curer tout le bien-être possible.

Deux journées se passèrent sans me laisser un seul
souvenir, puis je succombai. L'accès fut si violent que
je •fus bientôt • en proie au délire. La maladie était
grave ; mais, plus heureux que précédemment, j'avais
alors deux anges gardiens pour me soigner.

Le 30 octobre, le délire cessa. En revenant à moi,

DU MONDE.

je sentis que la vie ne tenait plus que par .un fil à
mon corps qu'avaient affaibli les fatigues et les pri-
vations.

Le docteur Bradshawv emplo yait toute sa science à
me soulager.

Cependant la fièvre ne cédait pas et mon estomac
refusait cl.'accepter aucune espèce de médicaments. Je
me décidai alors à faire moi-même une dernière ten-
tative, et j'en revins à de fréquentes injections sous-
cutanées de closes de quinine. 	 •

Le l'''' novembre, j'eus quelques symptômes d'amé-
lioration. Le jour suivant, les progrès s'accentuèrent
au point que je pus quelque temps me tenir assis.

Je constatai alors que nos provisions baissaient sen-
siblement. Une partie de la nuit je restai éveillé en

pensant aux moyens d'y remédier.
A l'aube, quand tout le monde dormait encore, je

me levai sans bruit et j'allai réveiller mes hommes.
Mes jambes flageolaient encore; néanmoins je partis
avec eux pour la foret, ce qui ,eut lieu sans qu'on
s'en fùt aperçu, à ma grandie satisfaction. Quand nous
rentrâmes, le soir était venu et mes hommes pliaient
sous le poids des animaux que j'avais .réussi à tuer.

Il m'était arrivé ce qui avait jusqu'ici toujours eu
lieu à la suite des violents accès de fièvre dont j'avais
souffert. La convalescence n ' existait point pour moi,

et, grace à la vigueur de ma constitution, je passais
sans intervalle de la maladie à la santé.

Le retour de mes forces physiques rendant le calme
à mon esprit, je pus méditer sérieusement sur la si-
tuation où le sort m ' avait jeté.

Dans les conversations que j'eus fréquemment avec
Mme •Coillard, j'appris que les ressources de son
mari étaient médiocres. Mon ivoire avait été échangé
contre des marchandises auxquelles les agents .des
maisons Westbeech et Phillips avaient attribué une
valeur élevée pour ne pas dire exagérée, de sorte
que ce qu'il avait produit était peu de chose. D'a-
près Mme Coillard, le seul moyen de sortir de l'em-
barras où nous nous trouvions était de ne pas nous
séparer.

D'ailleurs il fut convenu que, de toutes façons, nous
attendrions que le missionnaire fùt revenu de Chi-
chéque avant d'arrêter une résolution.

Les choses en restèrent là pendant quelques jours.
Puis on reçut de mauvaises nouvelles de M. Coillard.
Dans une longue lettre, il annonçait que le feu avait
détruit tout ce qu'il avait confié à la garde du chef
Carimoucfué.

Un autre renseignement attrista plus encore son
excellente femme. Eliazar, l'homme que j'avais ren-
contré à Chichéqué, avait été pris d'une mauvaise fièvre
et était en danger. Mme Coillard lui était fort attachée
parce qu'elle l'avait eu jadis à son service.

Le 7, j'étais resté assis un peu plus tard qu'à l'or-
dinaire pour faire des observations astronomiques, et
les deux dames m'avaient tenu compagnie en cau-
sant des absents et de la maladie du pauvre Eliazar.
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Aime Coillard m'ayant dit qu'elle éprouvait vivement
le pressentiment que son mari allait arriver, je lui
proposai d'aller au-devant de lui ; ma proposition fut
acceptée par ces femmes courageuses et nous partîmes
de suite sur la route cl'Embarira.

A peine étions-nous à seize cents mètres du camp
que, m'étant trouvé un peu en avant, j'annonçai que
j'entendais-des pas dans la forât. Ces dames crurent
que je m'étais trompé, parce qu'après une marche
d'une vingtaine de minutes nous n'avions encore ren-

' contré personne. Mais le bruit que j'avais perçu de-
vint plus distinct, et je dis à mes compagnes que,
sans aucun doute, des personnes chaussées comme
nous venaient dans notre sentier.

Peu après, des figures sortirent des ténèbres, et le
missionnaire, escorté par deux ou trois nègres, parut
à nos yeux.

Mme Coillard cherchait à voir un autre homme que
son mari. C'était en vain : l'homme était absent. Une
nouvelle tombe avait été creusée sur le haut Zam-
bési.

Nous rentrâmes silencieux et tristes au camp de
Louchouma.

Le lendemain, j'eus une longue conversation avec
M. Coillard. Mes craintes étaient trop fondées: Il n'a-
vait pas assez de ressources pour me fournir le moyen
d'aller jusqu'à Zoumbo. Nous n'avions qu'un moyen
de nous aider l'un l'autre : c'était de nous rendre en-

Louchouma. — Intérieur du campement de la famille Coillard (coy. p. 214). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

semble à Bamangouato, où je pourrais me procurer
ce qu'il faudrait pour aller plus loin.

Je ne voulais pourtant pas quitter cette région sans
avoir visité la grande cataracte du Zambési.

M. Coillard nous proposa de partir tous le 13 pour
le kraal de Guéjouma, d'où je me rendrais au Mosi-
oa-Tounia.

La résolution prise, nous levâmes le camp de Lou-
chouma dans la nuit du 13, vers dix heures et demie.

Voyager avec de lourds wagons, à travers la forât,
n'est pas aisé. Tantôt c'est un tronc d'arbre, tantôt un
fragment de rocher qui obstrue la route ; il faut que
l'arbre soit rasé, que la roche soit enlevée; dans ces
occasions trop fréquentes, la vigueur herculéenne d'Ao-
gousto nous rendit de prodigieux services.

Nous voyagions jour et nuit en nous contentant
des intervalles de repos absolument indispensables
à nos boeufs comme à nous; cependant nous n'arri-
vâmes au kraal de Guéjouma que le 15, à six heures
du soir. Get établissement sert aux commerçants an-
glais de résidence momentanée et de dépôt pour le
bétail, q>,a'ils ne sauraient garder à Louchouma à cause
de la présence de la redoutable mouche tsé-tsé.

La route traverse une plaine sablonneuse et humide,
où les wagons s'enfonçaient et où les bœufs avaient
beaucoup à souffrir.

En dépit ;du mauvais état de ma santé, je fixai au
lendemain mon départ pour les chutes.

Quant à un guide, je ne pus pas en trouver un ; mais
il n'y avait pas là de quoi me retenir.
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218	 LE TOUR DU MONDE.

II

MOSI-0A—TOU V IA

Voyage aux cataractes. — Effroyable tempéte. — La grande chute
u Zambési. — Suspendu au bord du précipice. — Sottises des

Macalacas. — Retour..— Patamatenaa. — M. Gabriel Mayer. -
Tombes ' de cinq Européens. — Arrivée h Deica. — La famille
Coillard et les missions de l'Afrique méridionale.

Mon excursion devant durer de douze à quinze jours,
il fut convenu que la famille Coillard quitterait ses
quartiers actuels pour se rendre à Deica, où je les re-
joindrais.

Le lendemain de mon départ, nous 'traversâmes un
terrain de formation volcanique, où une convulsion de
la nature avait laissé pour traces indélébiles de sa
puissance des monuments gigantesques de basalte.

Nous campâmes près d'un ruisseau, et nous nous
hâtâmes d'y élever des huttes en vue,d'une tempête qui
s'approchait.

Le site était charmant. Le ruisselet qui s'en allait
en gazouillant vers le nord et dont les eaux semblaient
du plus pur cristal, coulait • c ,l oure gaztçlle. -A notre
droite s'élevait doucement un c:ote'ut dont I'ép s feuil-
lage plaisait aux yeux. Mon campement de €latie
huttes, élevées dans.un étroit vallon, était ombragé par
des arbres énormes.

La scène était des plus calmes; le silence n'en était
troublé que par un retentissement éloigné semblable
à celui du tonnerre. C'était la voix du. Mosi-oa-Tounia.

J'allai me promener avec mon fusil, et fi 1iartir un
foule de perdrix, dont j'eus bientôt une lionne provi-
sion. Je tuai aussi un lièvre, plus petit que ceux d'Eu-
rope, de couleur différente, mais de forme semblable.
Ce qui distinguait cet animal, c'étaient le dos et les
oreilles . presque noirs, tandis qu'il avait le ventre et
la tète . d'un jaune d'ocre foncé, avec des points noirs.

Quand je fus rentré au camp, je remarquai comme
une singularité ries milliers de termites occupés en
plein . air à leur besogne, montant et descendant les
arbres, marchant dans tous les sens et n'essayant d'au-
cune façon à se dérober aux regards.

Après un souper de perdrix rôties, je passai une
bonne nuit.

Le lendemain, nous -marchâmes jusqu'au soir à tra-
vers une vallée profonde autant qu'aride.

Depuis le matin, les nuages chargés d'électricité
s'étaient élevés, et tout à l'entour l'horizon s'enflam-
mait d'éclairs; tout à coup une tempête furieuse se
déchaîna, crevant l'amoncellement des nuées qui s'é-
taient réunies au-dessus de nous. Une• pluie torren-
tielle tomba en nappes cl'ean que fouettait un vent du
nord-nord-est. Des masses noires cie vapeur fondaient
sur la terre et y vomissaient à la fois leurs flots et leurs
feux.

De gros fragments de rocs attiraient l'éclair, qui
s'élançait sur leurs pointes et glissait le long de leurs
flancs. A peu de distance de moi, une roche, frappée

par le fluide électrique, fut coupée en deux et préci-
pitée.

Le spectacle était terrible et sublime. Ce jour-là je
vis, pour la première fois, se diviser la foudre. Elle
tombait sous la forme d'une boule de feu; en appro-
chant du sol, elle se partageait parfois en deux, trois,
quatre ou cinq parties, qui s'élançaient du centre pres-
que horizontalement pour frapper cinq points diffé-
rents.

Des zigzags de feu rayaient l'atmosphère dans tous
les sens, au point que la couche supérieure en vint à

paraître un moment une vaste nappe de flammes.
Mes hommes, couchés à plat ventre, étaient trop

terrifiés pour chercher à s'abriter contre Pella qui cou-
lait sur eux à torrents. J'eus fort à faire pour éveiller
leurs facultés et calmer leur effroi. Je n'y réussis qu'en
affectant plus de confiance que je n'en avais.

A cieux heures et demie, il nous fut enfin possible
cie nous remettre en marche, et vers cinq heures nous
arrivions dans le voisinage de la grande cataracte. Là,
juste en amont, nous trouvâmes des huttes abandon-
nées.

Quelle nuit cruelle ! Pendant les ténèbres, un nou-
vel ou.ra:gan déploya sur nous toutes ses fureurs. Beau-
coup d'arbres d'alentour furent foudroyés; la pluie
inonda nos huttes, éteignit nos feux et nous transperça
ainsi que tout ce que nous possédions. Aux répercus-
sions des coups de tonnerre se joignait le fracas in-
cessant de la cataracte; nous avions la tete brisée par
ce tumulte. La tempête dura jusqu'à quatre heures du
matin.

Au point du jour, la pluie recommença, et nous ne
pûmes sortir de nos-huttes qu'à neuf heures.

L'eau avait gâté le pain et les autres provisions
donnés par Mme Coillard. .II nous restait de quoi
manger mi jour ou deux, niais pas plus, bien certai-
nement. Nous n'avions élue cieux chances cie clous ra-
vitailler : peut-être nous trouverions du gibier, peut-
être les Macalacas de l'autre rive auraient du mas-
sango à nous vendre.

-Quant au gibier, il y fallut renoncer par un temps
pareil, et les Macalacas qui traversèrent la rivière de-
mandèrent pour de médiocres portions de massango
des prix vraiment exorbitants . .	 •

A midi, je me trouvais à l'extrémité occidentale de
la grande cataracte.

Mosi-oa-Tounia ou Mesi-oa-Tonna? Lequel des deux
noms est le vrai? Les naturels cie la localité se ser-
vent des cieux indistinctement.

En sésouto, Mési-oa-touna veut dire « la grande
eau », tandis que Mosi-oa-tounia est une expression
familière et d'usage quotidien clans la langue des Ba-
soutos, ayant un autre sens. Par exemple, quand un
mari revenant de la chasse demande à sa femme si le
diner est cuit, celle-ci lui répondra : Mosi. oco-to2zlz a,
« la fumée s'élève ».

Mosi-oa-Tounia n'est ni plus ni moins qu'une lon-
gue auge, une crevasse gigantesque, une espèce de
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trou, un abîme profond et monstrueux-dans lequel le
Zambési se précipite sur une longueur:de plus de dix-
huit cents mètres.

Il est facile de reconnaître, courant de l'est â l'ouest,
la fente pii,s'est produite dans les roéke s.de basalte
formant le mur. septentrional cie l'abîmé.

Parallèle à ce mur, en est un autre, aussi de . basalte,
de même niveau, à quatre-vingt-quatorze . mètres de
distance, et qui forme le côté opposé de la Crevasse. Les
pieds de ces énormes masses de basalte.noir laissent
.entre. eux un canal à travers lequel s'élance le fleuve;

. au bas de la chute,. ce. canal est certainement bien plus
étroit. que .1'ouvertui e . supérieure, mais on ne peut pas
en.mesitrer la latgëur.

Dans la. muraille méridionale et vers les -trois .cin-•
quièmes de sa- lo gueux, la roche a .eté.encore deehi-
rée en deux, de façon à former une fente gigantesque,
perpendiculaire à la
première. D'abord
elle tourne à l'ouest,
puis au sud, enfin
à l'est; le fleuve s'y
engouffre et préci-
pite ses eaux dans
un capricieux zig-
zag, à travers un
dédale de rochers.

Le grand mur sep-
tentrional de la ca-
taracte par-dessus
lequel l'eau s'écoule
est généralement
tout à fait vertical;
on n'y trouve que
peu ou point de ces
brisures ou irrégu-
larités qu'on voit
ordinairement dans
les chutes.

Ces deux grands
escarpements, aujourd'hui séparés l'un de l'autre, ont
jadis fait partie d'une même masse.

Le Zambési, qui rencontre sur sa route la crevasse,
s'y jette par trois_cataractes, à cause de deux îles qui
occupent de grands espaces dans le mur du nord et
divisent le courant en trois bras.

La première cataracte est formée par un bras pas-
sant au sud de la première île qui s'élève • dans. l'es
trémité occidentale de l'angle droit compris dans la
partie supérieure de la crevasse. 	 •

Ensuite ce bras se précipite dans l'espace restreint
qui s'ouvre au côté occidental du rectangle. Il a soixante
mètres de large avec une chute perpendiculaire _de
quatre-vingts mètres.

L'île qui sépare ce bras du fleuve est couverte de la
végétation la plus riche; les arbrisseaux y étendent leur
feuillage sur l'arête même d'où l'eau se précipite.

Cette chute est la plus petite, niais elle est la plus

belle, et même, à dire vrai, elle est la seule qui soit
belle, car, pour tout le reste, Mosi-oa-Tounia n'est que
d'une. horreur sublime.

En face de l'île du Jardin, et grâce à un arc-en-ciel,
concentrique à un autre plus pâle, je pouvais parfois.
lorsque le brouillard changeait un peu de place, aper-
cevoir une série de pinacles, des espèces de minarets,
les clochers d'une cathédrale fantastique, qui surgis-
saient pour ainsi dire de la masse des eaux bouillon-
nantes.

Au commencement du mur septentrional, partant
de la cascade occidentale, s'étend pendant deux cents
mètres l'île qui limite le bras du fleuve dont est
formée la première chute. C'est le seul endroit d'où
l'ensemble de la chute soit visible, parce que, le
long de ces deux cents mètres, la vapeur ne cache
pas tout à fait la profondeur.

C'est de là que j'ai
pris d'abord des me-
sures et qu'au moyen
de deux triangles
j'ai trouvé que la
largeur supérieure
de la faille était de
cent mètres et la
hauteur perpendi-
culaire du mur de
cent vingt mètres.

Cette hauteur ver-
ticale est même plus
grande à mesure
qu'on s'avance àl'est,
parce que le trou va
en se creusant vers
le canal à travers le-
quel la rivière s'é-
chappe dans la di-
rection du sud. C'est
aussi en cet endroit
que j'ai obtenu les

données nécessaires pour mesurer la hauteur.
Dans les premières mesures j'avais pour base le

côté des cent mètres que j 'avais trouvés à la largeur
supérieure de Maille; mais ici il m'était indispensable
de voir le pied de la muraille, et, pour y parvenir, il
fallait y risquer nia vie.

Catraïo et Aogousto ôtèrent leurs vêtements, faits
d'une toile de coton rayée qui avait déjà beaucoup
servi et ne présentait pas toute la sécurité désirable ;
je les liai les uns aux autres et j'attachai ce cordage
improvisé autour de mon corps sous les aisselles,
afin de laisser mes mains libres, puis, prenant mon
sextant, je m'aventurai au-dessus du précipice. Les
deux bouts étaient tenus par Aogousto et par un Ma-
calaca qui demeurait au voisinage des chutes. Ils trem-
blaient de peur pendant toute l'opération et par suite
me faisaient trembler, ce qui fut cause que je mis
beaucoup plus de temps qu'il n'en eût fallu pour me-
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surer l'angle. Lorsqu'ils m'eurent retiré sur mon ordre
et que je me retrouvai sur le roc, il me sembla que
je venais de me réveiller d'un horrible cauchemar.

Je lus dans le nonius' 50° 10', et, aussitôt après
avoir enregistré ce mesurage, je fus saisis d'horreur
à l'idée de ce que je venais de faire. Un excès d'or-
gueil déréglé, l'envie d'établir avec toute l'exactitude
possible la hau-
teur de la cata-
racte, m'avait en-

- tralné à la plus
grande impru-
dence dont j'aie
été coupable dans
tout mon voyage.

Prendre des
mesures et des
triangles dans
une semblable_si-
tuation est réelle-
ment une tâche
très difficile,
puisque , dès le
début, on manque
de terrain pour
établir une base
sur laquelle on
puisse compter.
C'est à peine si
j'ai réussi à me-
surer quarante-
deux mètres cin-
quante-cinq cen-
timètres, et cela
au prix d'un tra-
vail énorme.

En définitive;
on ne peut pas
exactement pein-
dre ou décrire le
Mosi-oa-Tounia.
Excepté à l'extré-
mité occidentale,
tout l'ensemble
est couvert d'une
nuée vaporeuse
qui dissimule à
moitié l'horreur
du spectacle.

Quelle diffé-
rence entre les
cataractes de Gogna et celles de Mosi-oa-Tounia! A
Gogna, tout sourit et charme; à Mosi-oa-Tounia, tout
repousse et effraye.

Après avoir longuement contemplé cette prodigieuse

1. Instrument de mathématiques inventé par le Portugais Nunez
et généralement appelé aujourd'hui vernier,- du nom du Français
qui l'a perfectionné. — J. B.

merveille de la nature en Afrique, je retournai au camp,
sous l'impression triste que je venais d'éprouver.

Le lendemain, à l'aube, je retournai à la cataracte
pour y compléter mon travail de la veille. J'y demeurai
to u t le jour. Quand je rentrai, je trouvai des Macalacas
qui offraient du massango à vendre; mais ils deman-
daient jusqu'à près de quatre mètres d'étoffe pour un

plat qui conte-
nait un peu plus
d'un demi - litre
de ce grain'.

Je ne voulus
pas me soumettre
à de telles exac-
tions.

Le Macalaca
me répliqua tran-
quillement que je
pouvais garder
mon étoffe; mais
je ne la mange-
rais pas et bien-
tôt j'aurais faim;
alors je serais
heureux de lui
offrir ce qu'il de-
mandait et môme
davantage pour la
nourriture que je
dédaignais.

Je ne lui répon-
dis que par un
coup de pied, qui
le fit battre en
retraite assez ra-
pidement.

Le 22 novem-
bre, nous avions
des provisions
pour deux jour-
nées à peine et
nous ne pouvions
pas parvenir à
Deica en moins
de six jours.

Désespérant de
rien obtenir des
Macalacas, je
m'en allai chasser
malgré le mau-
vais temps.

A peu de distance je réussis à tuer une malanca
(antilope), et je retournais aux huttes pour y faire ap-
porter et dépecer mon gibier, quand soudain je nie
trouvai face à face avec le chef des villages des cata-

1. Quatre métres d'étoffe valaient ici huit shillings (dix francs'.
(Note de t'auteur.)
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metes que je n'avais pas aperçut jusque-là. Il venait
me rendre visite.

Il était suivi d'une assez nombreuse escorte de nè-
gres qui nous aidèrent à transporter la malanca..La
vue de cette masse de viande fit baisser sensiblement
le prix des. comestibles. Le chef partit pour son vil-
lage, d'oit il rapporta du grain en quantité ainsi qu'une
paire cle volailles qu'il m'offrit en échange de ma cou-
verture et de la peau de l'antilope. Le temps pressait,
je consentis au marché, et le vieux bonhemme s'en alla
ravi.

, Voilà comment je me séparai cie la couverture qui
m'avait protégé pendant les nombreuses nuits passées
sans sommeil clans les solitudes de l'Afrique.

Le lendemain matin, je partis, reprenant ma route
jusqu'à l'endroit où je 'l'avais . quittée pour aller à la
cataracte, puis je me dirigeai vers le sud.

Trouver ces grandes chutes du Zambési, dont la
voix résonne au loin, , n'avait pas été une entreprise
malaisée; mais arriver à, un endroit qui n'était mar-
qué sur- aucune carte, et _Sur lequel je n'avais que les
renseignements les plats vagues ét;^eit une tâche_ plus
difficile.

Après une traite des-plaire `heures vers le'sud., je fis
halte dans un endroit ries plus stériles. Pas un arbre,
pas un buisson ! On ne voyait qu'un sol couvert de
pierres noires, et le ciel chargé d'épais nuages en ren-
dait l'aspect plus sombre encore,

Le • soir, près de l'endroit de notre -halte, il n'y avait
pas de bois. Aogousto, qui était allé . en chercher assez
loin, revint pliant sous le faix . de grosses •-branches
sèches. En les fendant nous las-trouvâmes habitées
par d'énormes scorpions. Nous avions déjà rencontré
eu route plusieurs de•-aes dégoùtantes bêtes et nous
en-vimes beàu.coup plus tout autour de mois.

Le 2h,.nous nous rennlmes en 'chemin, toujours vers
le sud et dans un pays difficile et inégal.

Les montagnes se dirigeaient vers le sud-est, ce qui
nous . obligeait in des descentes ou: à des montées con-

. t.inuelles. Le sol:était toujours aride et pierreux. Cinq
heures de cette marche.fatinante nous conduisirent à
un petit étang cl.esséc.lté, près duquel-nous dressâmes
notre campement.

Heureusement l'endroit où nous. étions abondait en
roucocti, et cette plan-te assure le voyageur mitre
le danger de mourir • de soif. C'est un vrai- tr4sat ,ottr
celui qui traverse les déserts arides du- suri de l'Afri-
que centrale. Le moucouri est un arbuste'de soixante
à quatre-vingts centimètres, produisant à l'extrémité
de ses radicelles des tubercules spongieux qui .four-
nissent un liquide insipide, mais propre à désaltérer.

Il n'est pourtant pas toujours aisé de trouver les
tubercules quand on a • rencontré la plante. Ils pous-
sent au bout nies radicelles mêmes, qui, rayonnant pies
racines principales, s'éloignent considérablement de la
tige, pour nourrir et développer leurs excroissances
extraordinaires. Le meilleur moyen de les trouver est
celui qu'emploient les indigènes et qui consiste à mar-

cher lentement autour rie la plante en décrivant ries
cercles toujours plus grands et en battant la terre d'uni
bâton tout le temps. Quand le sol rend sous le coup
un son creux et sourd, on est à peu près certain qu'il
recouvre les tubercules. Ceux-ci ont un diamètre de
dix à vingt centimètres et affectent une forme à peu
près sphérique. J'en fis une bonne provision le len-
demain.

Nous avançâmes pendant sept heures sur tune grande
plaine remplie d'arbrisseaux et d'herbes hautes, nais ,
qui manquait d'eau.

Enfin, accablés de fatigue, nous nous arrêtions, et
j'allais faire camper quand, juste au-dessus rie ma tète,
descendit, rie la branche d'un arbre auquel je m'étais
appuyé, le roucoulement de quelques colombes d'A-
frique. La rencontre d'une colombe, au soir et au ma-
tin, est un stù' indice nie la proximité rie l'eau; cet oi-
seau boit invariablement cieux fois par jour.

J'envoyai donc en éclaireurs Vérissinio et Aogousto
pour reconnaître les environs. Au bout d'une heure,
le premier revenait m'annoncer qu'il avait trouvé une
petite source à la distance d'environ un kilomètre vers
le nord-ouest. Nous nous y rendîmes immédiatement.

D'après mes calculs, nous devions arriver à Pata-
matenga clans le courant du lendemain; aussi, dès le
grand matin du 26, j'étais debout et nous repartions.

Presque aussitôt après avoir décampé, nous cônes
à -traverser une jungle épaisse qui nous prit bien vingt
minutes. En débouchant, nous arrivâmes à un ruis-
seau assez considérable, grondant sur son lit pierreux.
Auprès s ' élevait un kraal admirablement construit,
dont la forte enceinte était dominée par les pignons cie
plusieurs maisons.

J'étais à Patamatenga ! Je m'étais clone arrêté tout
auprès sans le savoir, et j'avais passé une misérable
nuit-en plein air quand j'aurais pu dormir à mou aise
clans un lit, abrité par une maison bien bâtie !

Un Anglais vint au-devant cie moi jusqu'au Mis-
seau. Il me fit entrer dans son kraal et, sans plus tar-
der, immédiatement, me. servit à manger. A onze heu-
res,'il m'avait fait dévorer je ne sais cmnhinn dc' bontn•s
choses lm•sdu'il m ' ionhui'me 1f11 . 11 faisait alupn. trr un

second repas, Il avait un excellent cuisinier européen.
Quant à me laisser partir pour Deica, il n'en voulut
Iras entendre parler. Il fit tuer le meilleur cie ses mou-
'tons et m'invita à faire avec lui un tour dans sa ferme,
où il recueillit une demi-douzaine de pommes de terre,
seize tomates et une poignée de piments avec plu-
sieurs petits oignons délicieux, qu'il remit- triom-
phalement à son cuisiner pour la confection du diner.

Ce long et copieux repas terminé, j'accompagnai mon
hôte clans une promenade aux environs.

Nous rencontrâmes cinq monceaux de pierres mar-
quant les tombes cie cinq Européens. Its sont là, dor-
mant leur dernier sommeil, côte à côte, à l'ombre des
arbres, dans le sol dont les exhalaisons insinuèrent en
eux le poison qui coupa leur vie à un âge prématuré:

La première tombe porte le nom cte Jolly, mort en
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1875; la seconde, celui de Frank Cowley ; la troisième,
de Robert Bairn, décédés également en 1875 ; la qua-
trième, de Baldwin; et la cinquième, de Walter Carre
Lowe, qui ont expiré en 1876. En avril 1878, ont été
aussi enterrés à Loitchouma les restes du Suédois
Oswald Bagger.

Le lendemain, après cieux autres repas, je pus me
remettre en route à sept heures du matin, pourvu
de denrées de toute espèce, car mon hôte, dont le
nom était Gabriel Mayer, rie me permit de prendre
congé de lui qu'après s'être assuré que nies bissacs
étaient bien remplis.

Il ne nous fallut qu'une marche de cinq heures vers
l'est pour arriver sains et saufs à Deica, où la famille
Coillard nie reçut avec toutes les démonstrations d'une_
vive sympathie.

Contrairement au temps que j'avais eu au Mosi-oa-
Tounia, pas une goutte de pluie n'était tombée ici. Le
désert devait clone être sec et l ' on pouvait craindre
de le traverser taut qu'il n'y aurait pas assez de pluie
pour remplir les étangs où nous devions trotiver
l'eau nécessaire au bétail.

En attendant notre départ, n'ayant rien de mieux à
faire, je préparai un attirail de pèche avec des lignes-

Les oing tombeaux. — Dessin d'Alexandre de Bar, d'après une gravure de l'édition anglaise.

et des hameçons que j'avais conservés. Les dames
consentirent à m'accompagner jusqu'à un petit lac,
situé environ à cieux cents mètres vers l'ouest du cam-
pement. Nous y primes une quantité d.c petits pois-

sons, et je m'amusais fort à voir la joie de mes belles
camarades lorsqu'une proie plus grosse qu'à l'ordi-
naire se piquait à leurs hameçons et que leurs cannes
légères pliaient sous le poids de la victime.

Nous resolimies de partir le 2 décembre. En effet
nous étions au nombre de quinze, et nos provisions
baissaient considérablement; nous ne pourrions pas
nous en procurer d'autres jusqu'à notre arrivée au Ba-
mangouato : Deica n'en avait aucune â nous fournir.

Donc il nous fallait nous rendre rapidement à Cho=
ciron.

Mais, avant de commencer le récit de notre aventu-
reuse traversée dit désert, il me parait opportun de
dire ici quelques mots de mes compagnons de voyage.

Il faut bien Glue l'on connaisse les noms et les actes
de quelques-uns de ces obscurs travailleurs, qui re=

noncent à tous les délices de la vie civilisée pour- se
dévouer à la grande teuvre de civiliser le continent
noir.

C ' est clans le Basoutoland que, il y a une cinquan-
taine d'années, s'installèrent plusieurs missionnaires
français protestants. Lc Basoutoland confine par le
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sud et par l'est aux colonies du Cap et de Natal, par
l'ouest et le nord à la république d'Orange. Le nom-
bre de ces missionnaires s'accrut d'année en année.
Ils réussirent à dompter, pour ainsi dire, les hordes
de cannibales indigènes, et les élevèrent à un degré
de culture et de moralisation que n'avait jamais at-
teint aucune des tribus de l'Afrique méridionale.

A présent, les écoles chrétiennes des Basoutos
comptent leurs élèves par milliers; une grande partie
de la population, ayant embrassé le christianisme, a
renoncé à la polygamie et aux autres coutumes bar-
bares de leurs ancêtres.

Des missions furent ensuite fondées dans le nord
du Transwaal, près (lu Limpopo.

Plus tard on organisa une expédition qui, sous la
direction d'un jeune missionnaire, devait aller au
pays des Baniais ou Machonas, entre ceux des Maté-
bélis et de Natouas. Mais elle échoua. Dès son en-
trée dans le Transwaal, elle fut arrêtée par les Boers,
qui l'empêchèrent de passer et l'accablèrent d'in-
sultes.

A cette époque, M. François Coillard, directeur de
la mission de Léribé , reçut l'ordre de reprendre
l'expédition. manquée. Il partit de Léribé, station
voisine de la rivière Caléclon, affluent de l'Orange,
à l'ouest du Mont-aux-Sources. Accompagné de sa
femme, de sa nièce et de- sa suite, il se dirigea vers
le nord, et, après de nombreux obstacles dont il ne

pèche (soy. p. 223). — Dessin de Y. PranishnikofF, d'après le texte.A la

vint à bout.qué grâce • à 1a ténacité de son caractère,
il finit. par atteindre la . région qui lui avait été assi-
gnée.

Bien reçu par les-Machonas, il s'était voué sans re-
tard à ses travaux apostoliques, lorsqu'une bande de
Matébélis _vint-_Lattaquen. et_le. traîna avec tous les
siens devant Lo Bengula.

Ce terrible chef des Matébélis, tant que ces pauvres
dames et le missionnaire restèrent en son pouvoir,
leur fit endurer les traitements les plus pénibles; en-
suite il leur donna l'ordre de sortir du pays.

M. Coillard revint alors à Chochon, capitale des Ba-
mangouatas; de là il voulut essayer de pénétrer chez
les Barôzés. Nous avons vu comment avait échoué sa
tentative.

Telles étaient les circonstances qui avaient conduit

la famille Coillard sur le Zambési supérieur et amené
notre rencontre.

A cette époque, M. Coillard et sa femme avaient
déjà résidé une vingtaine d'années en Afrique.

La bonté humanitaire déborde chez Mme Coillard
comme chez son mari.

La suite de mon récit mettra mieux en lumière les
caractères de ces âmes d'élite. Ils ont été mes com-
pagnons pendant la longue traversée d'un désert in-
connu, où, abandonnant la route des caravanes, nous
avions résolu de nous en ouvrir une nouvelle.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. IBELIN-DE LAUNAY.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Départ de la caravane. — Dessin de Y. Pranishnikoli, d'après le texte.

COMIMIENT J'AI TRAVERSÉ L AFRIQUE,
DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A• L'OCÉAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

III

TREN'l'li JOURS DANS LE DESERT.

Le désert Calahari. — Foréts. — Voeu d'un négociant. — Les Massarouas ; leur nourriture, leur langage; claquement de langue. — LeS
poêles à sel. — La Si;uoané. — Sauvages timides. — La Liloutéla. — Le grand Macaricari; ses rapports avec le lac Ngami. — Les
rivières du désert. — Odieux compagnons de nuit. — Lamentable tin de Cora : son tombeau. — Noël! — Courage de M. Coillard. —
Arrivée à Chochon, capitale du Mangouato.

Le 2 décembre, nous nous éloignâmes de Deica vers
deux heures de l'après-midi, en nous dirigeant au sud.

La caravane se composait de quatre wagons, dont
deux appartenaient à M. Coillard et les deux autres
au négociant anglais,. M. Frederick Phillips.

.Un wagon de voyage dans le sud de l'Afrique est
un véhicule incommode, fait de fer et de poutrelles,
long . de six à sept mètres, large d'un à deux, porté
sur quatre grosses roues de bois et traîné par vingt-
quatre ou trente boeufs soumis à des jougs vigoureux

A. Suite.-'Voy..t. XII, p. 193009;.225, 241, 257,'2 3 et 289;
t. XIX, p. 177, 193 et 209.

TLII. — 1083 e Ln'.

et attelés à un long cordage fixé au timon du chariot.
Une traite de trois heures et demie nous conduisit

à un petit lac que la pluie des jours précédents avait
rempli; nous primes dans le voisinage nos quartiers
pour la nuit.

Le lendemain, nous allâmes au sud-sud-est..
Le 4, désirant laisser le bétail s'abreuver complète-

ment pendant la première moitié du jour, nous ne
pûmes partir qu'à quatre heures et, demie du soir, et
nous avions à peine marché deux heures et demie
quand nous arrivâmes à un lac d'eau excellente. Nous
y instâllàines le camp malgré les nègres de 1MT. Phil-
lips, qui affirmaient que_ l'endroit était infesté par la

13
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mouche tsé-tsé, ce dont nous n'eûmes aucune preuve.
Toutefois, voulant faire acte de prudence, nous dé-

campâmes le lendemain de grand matin.
Nous nous dirigeâmes durant cieux heures vers le

sud-est. Cette traite nous conduisit à un lac d'eau
permanente; elle est la seule eau potable qu'on puisse,
pendant la sécheresse, rencontrer depuis Deica. Le lac
s'appelle Tamatsétsé. -

On s'y reposa sept heures; puis on repartit -trois
heures du soir, et on campa pour la nuit au voisi-
nage d'un autre lac d'eau permanente, que les Mas-
sarouas nomment Tamafoupa.

Nous avions traversé ce jour-là de belles forêts, où
l'aubépine abondait et où la terre était couverte d'une
épaisse Bouche de sable. Autour du lac s'étendait un ta-
pis de gazon; et le site paraissait d'autant plus charmant
qu'il offrait une succession de collines et de vallons.

Malheureusement, au milieu de ce vert gazon, pousse
une herbe que les boeufs aiment beaucoup, mais dont il
faut les préserver soigneusement, parce qu'elleleur est
un poison mortel.

Je me couchai tard pour faire des .observations
astronomiques.

Le 10 décembre, nous étions campés clans un en-
droit nommé par les uns Mouacha et par les autres
Ngouja. C'est d'ici que part le sentier suivi par les
marchands anglais. Nous y primes congé de M. Frede-
rick Phillips. Cet homme, fort bon d'ailleurs, affectait
une grossièreté de manières, pour ne pas dire une sau-
vagerie, qui formait un contraste étrange avec son édu-
cation évidemment distinguée. C'était une de ses fai-
blesses. Il en avait une autre, qui peut.êtie caracté-
risée par ces mots que je lui ai entendu dire : « Si
mes voeux s'accomplissaient, prétendait-il, tout ce qui
pousse, tout ce qui existe, serait de l'ivoire ,et m'ap-
partiendrait. »

Le lendemain, ayant marché environ trois heures,
on fit halte près d'un endroit que les Massarouas
appellent Motlamagjanané, nom qui signifie « nom-
breux objets à la suite l'un de l'autre », à cause d'une
série de lagunes où nous eûmes le malheur de ne
plus trouver une goutte d'eau.

Dans ce canton, la forêt prenait un nouvel aspect.
Les arbres, dont la grandeur avait été jusqu'ici mé-
diocre, faisaient place à de véritables géants, dont les
cimes touffues jetaient leur ombre sur un sous-bois
épais et emmêlé, et sur des arbrisseaux qui rendaient
le passage des plus difficiles.

Nous repartîmes vers quatre heures, et, à six, nous
traversâmes une des forêts les plus belles et les plus
adorablement primitives que j'eusse encore rencon-
trées en Afrique.

Vers la nuit, nous dûmes faire halte, parce qu'il
n'était vraiment plus possible d'avancer dans la jungle
sans risquer de briser tout à fait nos wagons.

Le lendemain, nous avions à peine marché une
demi-heure quand nous atteignîmes la lisière de la
forêt et un petit étang boueux. Devant nous se dé-

veloppait la plaine nue, aride, désolée. Livingstone
l'avait traversée le premier à deux degrés plus à l'ouest
que moi; puis, Baines, un degré à l'ouest; Baldwin,
Chapman, Ed. Mohr et d'autres l'avaient aussi fran-
chie,.rnais à un degré plus à l'est. C'était la plaine
sablonneuse et inhospitalière, le Sahara du sud, en un
mot le terrible Calahari, que nous avions sous les
yeux.

Après l'avoir suivie durant une couple d'heures, on
s'arrêta pour faire reposer les boeufs, à onze heures
et demie, près de quelques aubépines rabougries,
misérables, et dont le feuillage grillé par le soleil ne
produisait d'autre effet que de rendre plus sensible
la nudité du désert.

Depuis le Zambési jusqu'ici le terrain avait été sa-
blonneux avec un sous-sol formé par un dépôt d'argile
singulièrement plastique et de couleur châtain foncé,
La couche de beau sable fin étendu à la surface variait
en épaisseur de dix à cinquante centimètres.

Quant à l'eau, c'est à peine si l'on en voyait la
trace. Même pendant la saison des pluies elle -ne se
rassemble guère dans les creux, et on ne rencontre,
en place de la source désirée, qu'une' masse de boue
épaisse et fétide. La forêt, qui couvrait toute la con-
trée, était de plus en plus riche en .végétation-à, me-
sure qu'elle s'éloignait du nord.

En général, cette flore était légumineuse et comptait
une grande variété d'acacias. Les fleurs, des tons les
plus divers et les plus brillants, des formes les plus
délicates et les plus charmantes, réjouissaient la vue,
en même temps qu'elles remplissaient l'air de leurs
parfums délicieux. L'aspect paraissait enchanteur,
mais la marche y était une bien rude affaire.

Parfois il fallait employer la hachette pour s'ouvrir,
pied à pied, une route à travers une masse enche-
vêtrée; d'autres fois, pendant seize kilomètres de
suite, le sol avait cinquante centimètres de profondeur,
les roues des wagons s'y enterraient littéralement, et
l'on pouvait s'estimer heureux si, au bout de quarante
minutes des plus grands efforts, on avait réussi à
parcourir un kilomètre et demi.

J'ai donné sur ma carte le nom de Désert de Baines

à cette vaste région qui va du Zambési au Calahari.
Je rendais ainsi hommage à un voyageur infatigable

qui, le premier, a fait connaître ces pays inhospitaliers
et dont la vie a été aussi privée de joie et de renom-
mée que cette région est dépourvue d'habitants.

Nous quittâmes à quatre heures de l'après-midi
l'endroit où nous nous étions arrêtés le matin. On
s'arrêta près d'un buisson d'arbustes épineux et ra-
bougris, et on fit un campement des moins agréables
au milieu de broussailles piquantes et tranchantes.

La nuit, tout à l'entour, les chacals et les hyènes
firent un concert infernal; et quand, de temps à autre,
les feux du camp éclairaient les ténèbres, on apercevait
leurs formes fauves.

La pluie tombait le lendemain matin quand on dé-
campa, vers cinq heures et demie.
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Le soir, je pus faire une bonne observation de la
réapparition du premier satellite rie Jupiter.

A l'aube, on repartait. Pendant une heure et demie,
on s'avança dans ce désert aride et sablonneux.

On rencontra ensuite le lit desséché d'une rivière,
dont on longea le côté droit pendant une grande heure,
puis on le franchit à une place où il tournait au sud-
ouest, s'écartant. de. la direction que nous voulions
poursuivre. L'escarpement des rives sablonneuses avait
près de trois mètres en profondeur, et sa pente était ra-
pide. Ce ne fut donc pas sans effroi qu'on vit, après
que les wagons curent pour ainsi dire fait le plongeon
d'un côté, an risque de se fracasser, les pauvres bœufs
fatiguer et peiner pour amener nos lourds véhicules
au sommet de l'autre bord. Dès qu'ils en furent venus
it bout, on installa le campement.

Le lit de hi rivière était émaillé de !laqués d'une

. eau claire cousue le cristal et réjouissant nos yeux
qu'avaient fatigués l'aridité et la monotonie du désert.
Nous nous précipitâmes, impatients de nous désalté-
rer; mais, aux premières gouttes, notre joie se changea
en déception, en chagrin. Ge liquide miroitant était
plus que saumâtre; il était salé comme les eaux de la
mer! •

Heureusement nous eùtnes la chance de trouver, à
quelque distance de ces flaques de..: vantes, plu-
sieurs puits creusés à une grande proloadeur et con-
tenant de . l'eau supportable.

Il fut décidé qu'on s'arrèterait en cet endroit pen-
dant quarante-huit heures, parce Glue le jour suivant
était un dimanche, jour oit les Coillard ne se sou-
ciaient pas de voyager.

Dans les portions où il a de l'eau, le désert de Ca-
lahari est fréquenté par une population nomade com-

Wagon Franchissant le lit de la rivière. — Dessin de Y. Pranishnit:olî, d'après le texte.

posée de Massarouas et à laquelle les Anglais ont donné '
le nom générique de Buslunen.. Ces Massarouas sont
des sauvages, mais ils le sont moins que les Moucas-
séquérès que j'avais rencontrés sur la Couando vers
le quinzième degré sud et le dix-huitième degré est
de Paris. Ils sont' d'un noir foncé, ont les dents mo-
laires très proéminentes, de petits yeux brillants et
une chevelure clairsemée.

Quelques-uns s'étant aventurés pt'ès rie nous, je leur
donnai un peu de tabac et de poudre, ce qui leur fit
grand plaisir. Dans l'après-midi, ils revinrent m'ap-
porter un panier de poisson frais, qu'ils avaient péché
dans les lacs à mon intention.

Le lendemain, en me promenant,je visitai leur camp.
Ces gens avaient des pots de terre où ils faisaient

cuire leurs vivres, et je remarquai chez eux d'autres
indices d'une civilisation rudimentaire.

La grande quantité de tortues de terne Vils .pos-

sédaient m'étonna. C'est une nourriture dont ils pa-
raissent très friands. Leurs femines se couvrent de
peaux exiguës et emploient des perles pour se parer,
elles et leurs enfants.

Leurs armes sont des âssagaies et de petits boucliers
ovales. Ils portent sur la poitrine beaucoup d'amulettes,
et, sur les poignets et les chevilles, des rondelles de
cuir.

Leurs. • cheveux sont rasés autour des oreilles, ne
laissant sur la tète qu'un rond assez pareil à un casque.
Ils parlent un langage barbare qui est surtout remar-
quable. par la façon dont il frappe l'oreille, attendu .
qu'ils séparent les mots par un claquement de langue
qu'ils appellent cliqués.

Notre départ eut lieu le 16 décembre. Nous suivi- -
mes la gauche cIe la rivière; la halle eut lieu sur le
bord, après cinq heures de marche.
. t,a rivière„ i l'endroit où nous avions passé le di-
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COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE. 229

manche, était nommée Nata par les Massarouas, qui
l'appellent Choua à la place où nous campions ce jour-
là. Comme la plupart de celles de l'Afrique, elle porte
différents noms, suivant les portions de son cours.

M. Coillard avait jugé prudent de ne partir que
dans l'après-midi du lendemain, afin de laisser les
boeufs s'abreuver tout leur soùl avant d'aller à la re-
cherche incertaine d'autres fontaines; quant à moi, je
me mis en route dès le matin, accompagné seulement
du jeune Pépéca. Nous convînmes donc de nous rencon-
trer sur le bord de la Simoané.

Je me proposais surtout de faire une visite aux lacs

que les Massarouas ont nommé Macaricar's, ou
poêles à sel ».
Après avoir marché pendant à peu près onze kilomè-

tres, je m'enfonçai dans une forêt où j'en fis cinq de
plus, puis j'atteignis un lit de rivière parsemé d'un
peu d'eau stagnante. Je pensai que c'était la Simoané.

J'en suivis le lit jusqu'au grand Macaricari; j'exa-
minai les environs au point d'en être• fatigué; puis je
cherchai un endroit où, selon mes calculs, la caravane
devait passer. Là, je me couchai par terre en atten-
dant.

Il était déjà neuf heures du soir et la nuit était fort

Camp de Massarouas. — Dessin de Y. Pranishnikoff , a'aprùs un croquis.

noire quand mon oreille exercée saisit un bruit de
wagons qui retentissait dans le lointain. Je me levai
pour aller à leur rencontre.

Mon absence pendant toute cette journée, où je n'a-
vais eu pour compagnie qu'un jeune garçon, avait in-
quiété Mme Coillard. La première chose dont elle
s'occupa quand la caravane fit halte, ce fut de me faire
du thé. Elle savait que je trouvais cette boisson déli-
cieuse, et, d'après mon journal, j'en absorbai ce soir-
là-six grandes tasses à la suite.

La-Simoané, qui à cette époque ne paraissait guère
être qu'une succession de mares larges de deux à trois
mètres, coule à l'ouest lors de la saison des pluies

et débouche directement dans le grand Macaricari.
Depuis que nous étions arrivés à la Nata, toutes les

fois que nous faisions halte, nous étions assaillis par
les Massarouas, dont la mendicité nous fatiguait. Ce-
pendant, si nous nous -bichions, leurs importunités
cessaient immédiatement et ils prenaient la fuite : non
pas qu'ils manquent de courage, puisqu'ils s'attaquent
avec succès au lion et à l'éléphant; mais ils sont très
timides en face d'un homme et surtout d'un Européen.

Le 19, on suivit durant quatre heures, vers le sud-
sud-est, le pied d'une rampe qui courait à l'est, puis
on atteignit le lit desséché d'une rivière dont les bords
étaient couverts d'une végétation luxuriante. Comme
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230	 LE TOUR DU MONDE.

d'habitude les Massarouas furent bientôt assemblés
autour de nous. Ils appelaient la rivière Liloutéla, en
reconnaissant que d'autres la nommaient Chouani,
c'est-à-dire la petite Choua. Ce doit être des naturels
méridionaux que vient le nom de Chouani, car dans
l'idiome et les dialectes des Basoutos les diminutifs
se forment par le suffixe ani.

J'ai gardé le mot Liloutéla parce que c'est celui que
les tribus nomades du désert donnent à cette rivière.
L'eau a creusé sons lit à travers une forêt d'arbres
gigantesques, où l'on ne voit pas d'arbrisseaux, et que
nous avions rencontrée à une quinzaine de kilomètres
au nord de la Simoané. Elle paraissait n'être que la
lisière d'une forêt très épaisse dont serait couvert un
haut pays, courant du nord au sud à quelques kilomè-
tres à l'est du chemin que nous nous ouvrions.

Une quantité de guano recouvrait les rives de la
Liloutéla. Au temps où elles contiennent de l'eau, elles
doivent être fréquentées par des milliers d'oiseaux.

On repartit le même jour cinq heures du soir avec
la crainte désagréable de ne pas pouvoir .rencontrer
d'eau. pendant . tout le lendemain , les -rapports_ des
Massarouas venaient à l'appui de notre:appréhension.
La marche fut reprise jusqu'à onze lietu'es de la nuit,
à travers les splendides percées de la forêt. •

Le 20, on se remit en route à huit heures du matin.
Une demi-heure plus tard, on rencontrait le lit sec de
la Coualiba, qui va se jeter, quand elle a de l'eau,
droit à l'ouest dans le grand Macaricari.

Chemin faisant, on trouva-dans la forêt une foule
de creux profonds, c aillouteux, qu'avait formés - le
tournoiement des eaux et qu'habitaient des.qu'a.ntités
de gros colimaçons d'espèces- différentes..

On fit halte à huit heures • du soir, après. avoir tra-
versé une portion du grand Macaricari:.

Le Calahari est un désert aussi vaste. que remar-
quable, où la nature semble s'être complue à mettre
en juxtaposition les éléments les plus discordants. Ici
la forêt luxuriante longe la plaine sèche et stérile; le
sable mobile et délié est continué au même niveau que
l'argile où rien ne bouge ; l'aride y borne l'eau. Ce
désert ressemble tour à tour au Sahara, aux pampas
d'Amérique et aux steppes de Russie ; il est élevé
d'un millier de mètres au-dessus du niveau de l'Océan;
mais un de ses phénomènes les plus remarquables est
encore le grand Macaricari ou le grand Étang salé.

C'est un bassin énorme, où le sol s'est enfoncé de
trois à cinq mètres, dont l'axe le plus long peut avoir
entre cent quatre-vingt-treize à deux cent quarante
kilomètres, et le plus court de cent vingt-neuf à•cent
soixante kilomètres.

Comme tous les macaricaris, il affecte une forme
presque elliptique et a son grand axe dirigé de l'est
à l'ouest.

J'ai dit que, dans la langue des Massarouas, le mot
lnacaricari signifie poêle à sel ou bassin salin; c'est
qùe l'eau de pluie qui y séjourne quelque temps dis-
paraît l'été par évaporation et redépose les sels qu'elle

avait dissous. Ces macaricaris sont très nombreux dans
la portion du désert que nous traversions, et j'en ai vu
beaucoup dont le grand axe, , toujours dirigé de l'est à
l'ouest, avait .en longueur cinq kilomètres et plus.

Les parois de ces bassins sont de sable grossier,
que recouvre une couche cristalline de sel, épaisse de
un à deux centimètres.

Je ne pense pas que la couche de sel soit exclusi-
vement composée de chlorure de sodium, bien qu'il
y entre comme substance prédominante. Les dépôts
calcaires laissés par les eaux, en s'évaporant, montrent
évidemment que des sels de chaux doivent missi être
comptés parmi les éléments constitutifs de la couche
cristalline qui s'y dissout, et même dans des propor-
tions assez considérables.

Le grand Macaricari reçoit dans la saison des
pluies un immense volume d'eau, que lui versent la
Nata, la Simoané, la Coualiba et d'autres tributaires.
De fait, toutes les pluies qui tombent sous ces lati-
tudes, depuis le lac jusqu'aux frontières du pays des
Matébélis, doivent se réunir ici, parce que le sol s'é-
lève peu à peu dans l'est jusqu'au méridien 25°40' ou
26° E. de Paris.

Ces eaux, descendant en torrents considérables, doi-
vent très rapidement remplir le grand Macaricari.

D'ailleurs le bassin communique par la Botletle ou
Zouga avec le lac Ngami, tous deux ayant le même
niveau, circonstance d'où résulte un phénomène très
remarquable. Comme les deux lacs sont séparés l'un
de l'autre par une distance de plusieurs degrés, il
arrive fréquemment que les grandes pluies tombent à
l'est et font déborder le Macaricari lorsque les sources
qui alimentent le Ngami n'ont pas augmenté de. vo-
lume. Dans ce cas, la • Botletle coule à l'ouest du
Macaricari dans le Ngami. A d'autres époques, le
contraire a lieu, et alors c'est le Ngami qui envoie,
par le même conduit, le surplus de ses eaux au Ma-
caricari. D'ailleurs c'est ce courant qui est naturel à
la Botletle, puisque le N gami est alimenté par une ri-
vière permanente et considérable.

Maintenant on peut se demander ce que devient
l'eau qui de tout côté s'assemble dans cet étonnant
bassin. L'évaporation suffit-elle pour la faire dispa-
raître? Ne doit-il pas y avoir aussi une vaste . infil-
tration? Par des canaux mystérieux et souterrains,
elle pourrait donner naissance aux innombrables cours
d'eau qui, sur la basse plaine, se rendent à la mer
dans des directions opposées.

Enfin, que deviennent les eaux de la Coubango, ri-
vière large et permanente, absorbées par ce désert
insondable? Je pense qu'elles parviennent au grand
Macaricari et y disparaissent.

La Botletle n'est après tout que la Coubango, élar-
gie dans sa course de façon à former le lac Ngami.

Sans le grand Macaricari, les portions de l'Afrique
centrale comprises entre le dix-huitième parallèle et
le fleuve de l'Orange formeraient une région des plus
fertiles ; vu les conditions climatologiques et météoro-
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232	 LE TOUR DU - MONDE.

logiques qui les favorisent, elles auraient un avenir
plein de'promesses et d'espérances.

La Coubango, à elle seule, aurait fertilisé cette région;
niais, de même que toutes les. rivières qui. coulent
vers.> Calahari, la Coubango . a rencontré sur son che-
min une plaine de sable tout à fait horizontale où ses
eaux se sent épanchées, n'y trouvant point de passage.
La faible quantité qui réussit à s'en frayer un est
saisie et engloutie avidement par le grand Macaricari,
dont la soif .démesurée n'en est pas le moins du
monde étanchée-.

Quant aux rivières. qui prennent leur source'au sud
du dix-huitième parallèle et à l'ouest du vingt-cin-
quièthe méridien . oriental, au nord de l'Orange et à
l''ouest du -Limpopo, Plies n'ont pas de cours . perma-
nent torrents formidables. dans la. saison des pluies,
ce ne.` -sont en été que des fossés sablonneux et secs.

Les eaux de la plupart d'entre elles s'étendent jus-
qu'à la ligne qui unit le Ngami au grand Macaricari,
mais elles s'Y perdent momentanément pour renaître
it la vie avec une nouvelle période pluvieuse.

Parfois, ainsi que nous le vîmes cette année même,
la Botletle ne montre plus à ceux qui habitent près
de ses rives qu'un lit blanc et sablonneux.

Cette portion de l'Afrique, cachée sous son voile
mystérieux et sombre, serait donc digne d'être étu-
diée; mais elle est si peu hospitalière qu'elle dérobera
sans doute longtemps encore ses secrets aux yeux in-
vestigateurs des hommes de science.

Le 21 décembre, partant du grand Macaricari à cinq
heures du matin, nous reprîmes notre-marche vers le sud.

Ce ne fut pas avant neuf heures du soir qu'on ren-
contra un petit lac d'eau permanente, nommé Linoca-
nim ou le Ruisselet, par les Massarouas, à cause d'un

ruisseau qui en sort, .coule à l'est et se réunit proba-
blement- à la rivière Tati.

.Ce soir-là, entre. six et huit heures, nous venions
d'essuyer une terrible tempête accompagnée d'une
pluie abondante; le terrain s'était converti en un maré-
cage oit les wagons avaient bien de le peine à avancer.

Phis- ieurs des chèvres de M. Coillard et ma Cora,
voulant s'abriter contre l'orage, se glissèrent sous les
wagons pendant qu'ils marchaient ; l'une d'elles fut
immédiatement écrasée sous les roues.

Ma pauvre Cora le fut ensuite. Une roue lui passa
sur les cuisses ; je réussis bien à la porter vivante jus-
qu'au Linocanim, mais j'avais la douleur de prévoir
qu'elle était perdue.

Pendant- la nuit, on tua clans le camp un cobra
très venimeux.

Depuis que nous avions quitté la Nata.,. ces reptiles
redoutables-se montraient en plus grand no=mbre que

je n'en avais encore vu dans tout mon voyage. Le soir,
un énorme crapaud, des plus dégoûtants, s'était glissé
dans les peaux qui composaient ma couche; en me
réveillant je me trouvai face à face avec ce compagnon
de lit fort peu désirable. Du reste je n'en manquais
pas : scorpions, centipèdes. tous les insectes les plus
hideux venaient se réfugier le long de mon corps pour
y trouver la chaleur si recherchée par les animaux à
sang_ froid.

Ce jour-là je donnai tout mon temps et toutes mes
peines à soigner Cora, qui mourut clans la soirée.

Pauvre bête chérie ! Je perdais en toi le seul être
qui m'eût réellement aimé en Afrique avant que
j'eusse fait la connaissance de la famille européenne
qui m'admit dans son intimité! Il me fallut dire adieu
à cette compagne fidèle de mes jours de tristesse, à
l'amie qui avait partagé mes courtes époques de joie..

La tombe que je lui creusai sur les bords duLinoca-
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pli cl' une eati; délicieuse. LesMassarôiias ljicius avaient
avertis qu'après ce lieu nuis. aurions. 6- voyager trois
jours entiers avant de rencontrer d'eau potable.•On y
établit le camp..

C'était la. veillé de Noël!
Le 25 décenihre,.jour de Noël, se leva. Noël! Ma

fille! C'était l'anniversaire 'de sa naissance; on: devait
sans doute la ;lui fêter, et Moi seulje n'y étais pas!

Le 26, a; o:tize . heures du soir,_ on camp.ai't _a l'.entrée
d'une vallée dont le sol avait l'air t.t.'4lac6den , pour
qu'il.:îit pi.udent de s'y aventurer dittàiit les téitàhres.

tin pa 'tge charmant; alti moins e i de.s yeux fa-
tig '•`44a•riiono:tone steuhté dir:désert, se déroula
dc's a rl-:iiens,; au: réveil.

D'après: lès Bamaugouatos ce site s'appelait Skié-
quand.	 •

Rendant la. nuit, les boeufs brisèrent: leurs attaches
ex: , s'enfuirent -probablement pour chhese.her à boire,
mais' f •ite:trbnv'èreut rien' et furent ra enés au camp
pat_: les. indigènes  que nous" avions farces sur' leurs
traces: On nie put les atteler qu'à o z'd i e tres.

.'"-te'trestr tftt"lieu iinmédiatem 'eht après:-. Trois
heures plus tard, on arrivait an lit. 'de'.la-Le a.lé, qui
était en partie desschée.• 	 -

Quand les bêtes et lés hommes eiireiit :aaiaisé leur
soif,.on résolut de pousser plus•loiii.

On se mettait en route lorsqu'on .s'aperçut:de. l'ab-
sence de cincf chèvres appartenant à.li.. Coillard._

Les wagons et les dames partirent en: avant;:tandis
que M. Coillard et moi, avec quelques in 'gè'fles 'Mus
nous mimes'à la poursuite des animaus.é àr4s.

Longtemps on put suivre leurs traces, tt1'ai s •'on les
perdit à la fin. Vers six heures et demie, ôoenne le

1. blabelli est le massambala ou. sorgho. (Note de l'auteur.)

DU MONDE.

crépuscule arrivait déjà, nous revînmes en quête des
wagons, ne laissant derrière nous que plusieurs nè-
gres pour continuer la recherche le lendemain. Nous
suivîmes de notre mieux notre chemin, évidemment
fréquenté par des bêtes sauvages; il faisait alors tout
à fait noir. M. Coillard, avec sa ferme confiance en la
protection de Dieu, marchait sans armes. J'avais au-
tant que lui foi en Dieu, mais je no pouvais ignorer
qu'il y avait des bêtes féroces en Afrique, et je portais
toujours ma bonne carabine.

Pendant mes voyages, je me suis vu désarmé quel-
quefois au milieu d'une forêt, ou, pour parler plus
exactement, je m'y suis trouvé sans fusil, car j'avais
toujours une arme quelconque sur moi. Dans ces oc:
currences, j'éprouvais une vague appréhension, un
-trouble indéfinissable. Aussi ne pouvais je point com-
prendre un homme qui se promenait à travers les dé-
serts africains avec une houssine à peine assez forte
pour couper les tiges d'herbes qu'il rencontrait. C'est
une espèce de courage qui doit être sublimé et. dont
je regrette de ne pas être capable.

•Un jour où je faisais remarquer à M. Coillard qu'il
avait aussi à redouter les indigènes, il me répondit :

Jamais je ne tuerai un homme pour sauver ma vie
ni celle des miens.

Mmc Coillard avait fait arrêter les wagons; de sorte
que nous la retrouvâmes après trois heures de marche.

Alors nous refîmes route tous ensemble 'et allâmes
cette nuit camper près du ruisseau Cané.

Au point du jour, Aogousto rentrait, amenant 'les
chèvres égarées qu'il avait rattrapées durant la nuit.
A sept heures eut lieu le départ. On traversa un pays
montueux, revêtu d'une forte végétation et où chaque
détour nous faisait apercevoir quelque beau panorama.

Les montagnes allaient au sud-ouest. Tous les cours
d'eau, s'il y en a, doivent descendre à l'est.

Le lendemain, on campa près du lit desséché d'un
ruisseau nommé Létlotzé.

Le 30 décembre, nous repartîmes avec l'aube. Il fal-
lait nous enfoncer dans les défilés de la Létlotzé.
Avant d'en sortir, nous avions à marcher au moins
vingt-cinq kilomètres sans nous arrêter.

On campa définitivement à sept heures et demie
dans un lieu aride.
--Notre sentier suivait toujours le défilé de la Lé-
tlotzé. Nous dûmes traverser sept fois ce lit pierreux,
au grand péril des wagons qui se précipitaient au bas
de la berge- et qu'on remontait ensuite péniblement
sur des pentes fort raides. Les monts qui enserrent et
couronnent le défilé sont beaux et ont l'aspect très sin-
gulier d'une scie.

Le 31 décembre, après une marche de deux heures,
nous fîmes notre entrée à Chochon, la grande capi-
tale du Mangouato r:

1. L'Orthographe anglaise est Shoshong, mot qui ne peut pas
être prononcé en français; celle des Portugais est Xoxom, que rend
exactement Chochon. Le Mangouato est le pays 'qu'habitent les
Bamangoualos, — J. B.

nim restera toujours l'un de mes plus tristes souvenirs.
Cependant la mémoire de Cora n'est pas tout à fait

morte :: Core laissait un chevreau, auquel les Easoutos
de M. Coillard ont donné' le nom de Coragnana.

L'après-midi du 22 fut orageuse, et depuis trois
heures ,jusqu'à six heures et demie du soir il tomba
une pluie torrentielle.

Le lendemain, le départ eut lieu à six heures du
matin; la première halte fut faite à neuf heures, près
d'Un puits profond, creusé par les Massarouas dans
un endroit qu'ils appelaient Tlalamabelli ou Famine
de Mabelli 1 • Malheureusement nous ne trouvânies'dans
le fond, au lieu d'eau, qu'Une boue fétide.

1~t fallut' se traînei" encore cinq heures et demie en
r.ee	 111.4 l ,plaie. pendant tout ce temps..

Le 24, ou continua le voyage, et, au bout de quatre
heures et demie, on , arrivait à une station des Mas-
sarouas sujets de Cama, roi des Bamangouatos. Ile
hameau s'appelle Morralana, du rioru d'un arbre qui
y pousse en abondance..

A. onze heures, la pluie recommença de plus belle
peui^. iïç,.çessox qu'à deux heu es: du soit'; on.icpartit,
mas â•; tltiatt e' lie ires or]. s ` itçc	 t pies ':d'rx1= lac rem-

•
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Ce matin-là, j'avais aclieté, dès huit heures, un sac
de pommes de terre et un aut re d'oignons à un cer-
tain M. Stanley, dont j'aurai à reparler, mais qui n'a-
vait assurément rien de commun avec son célèbre ho-
monyne.

A onze heures, j'avais échangé des poignées de main
avec le roi Cama, l'indigène le plus remarquable du
sud de l'Afrique, et je déjeunais d'un beau plat de
pommes de terre et de jambon accompagné d'un suc-
culent bifteck fumant sihr' la table.

IV

AU MANGOUATO.

Grave maladie. — Un roi africain modèle. — Les missionnaires
anglais. — Indigènes qui acceptent la livre sterling et les billets
de banque. — M. Taylor. — Les Bamangouatos à cheval. — Che-
vaux et cavaliers. —Adieux. — Départ pour Pretoria.—Aventures
nocturnes. — Retour
Chochon. — Les chro-
nomètres vont-ils être
arrêtés?

Avec l'aube. du
1 e janvier 1879 s'ou-
vrait pour moi une
nouvelle année en
Afrique.

Je célébrai la fête
avec la famille Cod-
lard, dans une mai-
son à moitié ruinée,
appartenant au mis-
sionnaire M. Mac-
kenzie. On nous l'a-
vait donnée pour ré-
sidence.

Le 2, je me rendis
dans la cité, au quar-
tier anglais. Dans
une maison, je reçus
comme cadeau d'un habitant un magnifique cigare, un
pur londrès. Y avait-il un siècle que je n'en avais vu?
Le parfum de ce havane me parut délicieux.

Mais, le jour même, je sentis les premières atteintes
d'une fièvre qui menaçait d'être dangereuse. Elle prit
rapidement un caractère alarmant, et, pendant cinq
journées, je fus suspendu encore une fois entre la vie
et la mort. Les soins et les bontés qu'eut pour moi
Mme Coillard ne peuvent se décrire ; c'est à elle cer-
tainement que je dois de n'avoir pas dormi mon der-
nier sommeil dans ces régions éloignées.

Le 7, je me trouvais pourtant assez bien pour rece-
voir la visite de Stanley. Ce Stanley-ci était un colon
du Transvaal, Anglais de naissance, mais marié à une
femme boer à Marico. Il était venu à Chochon vendre
des pommes de terre et des oignons. Je voulais lui
louer un wagon pour continuer mon voyage..

Ce ne fut qu'au bout d'une longue conversation que

nous tombtimes d'accord. Le wagon devait être à mon
service ainsi que Stanley lui-même ; il en serait le
conducteur et exécuterait tous les ordres que je lui don-

it
ne rais.	 •

Nous convînmes que je me tiendrais prêt au départ
pour le 13.

Le Mangouato ou pays des Bamangouatos occupe
dans l'Afrique australe une région qu'il est difficile de
définir clairement à cause de sa vaste étendue.

Au nord du vingt-quatrième parallèle et au sud du
Zambési, le continent, entre les deux océans, est oc-
cupé par trois grandes races, supérieures et distinctes.

A l'est sont les Vatouas ou Landins, qui ont pour
chef Mouzila; puis viennent les Matébélis ou Zoulous,
gouvernés par Lo Bengoula; enfin, à l'ouest, sont les
Bamangouatos, 'dont le roi est Cama. Un nombre assez
considérable de groupes, petits ou grands, .d'espèces
inférieures, sont soumis à ces trois races dominantes,

dont la supériorité
n'est pas contestable.
Ainsi sont soumis
aux Matébélis, les
Macalacas; aux Ba-
mangouatos, les
Massa rouas.

En outre, il y a
des castes formant
en divers endroits
de petits groupes
distincts. Par exem-
ple, les habitants des
rives . marécageuses
de la Botletle et du
Ngami, sujets du roi
Cama; les Baniais .
et quelques tribus
orientales, .obéissant
à Lo Bengoula, ont
des origines diffé-
rentes.

Mouzila, Lo Béngoula et Cama sont dés ennemis
déclarés qui poursuivent des politiques opposées'.

La façon de gouverner du roi Cama, fort différente
de celle des autres souverains indigènes, n'avait point
pour guide l'égoïsme. C'était à son peuple qu'il. pen-
sait avant de penser à lui-même.

La population était généralement chrétienne et por-
tait des vêtements européens.

Peut-être n'y avait-il pas un seul Bamangouato qui
fût dépourvu d'un fusil ; mais rarement ils se mon-
traient armés hors des districts forestiers.

Cama sortait toujours sans armes. Il visitait fré-

1. Pourtant le bruit court que Lo Bengoula vient d'épouser uno
soeur de Mouzila et qu'une alliance a été conclue entre les deux
potentats. Si celte rumeur se confirmait, si l'alliance devenait
effective, il pourrait en résulter des conséquences graves pour
l'avenir du développement des colonies dans l'Afrique australe.

(Pole de l'auteur.)
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quemment le quartier des missionnaires, situé à plus
de deux kilomètres de la ville; il en revenait, la nuit,
seul et toujours désarmé.

Pourrait-on citer un autre chef africain qui • osât
imptiiiément faire preuve d'une pareille confiance?

Cama pouvait avoir quarante ans, bien qu'il parût
beaucoup plus jeune. Sa taille était grande et ro-
buste.

Il avait des manières distinguées et était vêtu à l'eu-
ropéenne, simplement et avec un goût parfait. Comme
tous ses compatriotes, il était excellent cavalier, bon
tireur et ardent à la chasse. Presque tous les jours
il déjeunait avec les Cornard, se comportant à table
comme un Européen de bonne société.

•Sa fortune était considérable, mais en grande partie
dépensée clans l'intérêt de son peuple.

Une peste suivie de famine avait, quelques années
auparavant, ravagé le pays des Bamangouatos; à Cho-
clion, on ne s'en était guère aperçu. Partout où il en
avait pu trouver, le roi avait acheté des céréales. En
fine semaine seule, ses dépenses s'étaient élevées, di-
sait-on, à cent vingt-cinq mille francs; son peuple
avait toujours eu de quoi manger.

La façon respectueuse dont chacun le saluait sur
son passage tenait moins de l'hommage rendu au sou-
verain que de l'affection des enfants envers leur père.

Il visitait les demeures du pauvre comme celles du
-fiche, et il encourageait chacun à travailler; aussi les
Bamangouatos travaillent-ils, et avec coeur.

Hommes et femmes s'occupent du labourage et em-
ploient des charrues importées d'Angleterre. Beaucoup
d'entre eux possèdent de grands troupeaux de bêtes à
cornes et rie bêtes à laine. A la maison, ils apprêtent
les peaux et emploient pour les coudre les nerfs de
l'antilope; ils font ainsi d'excellents couvrepieds et
d'autres articles qui leur servent l'hiver. Ce sont des
chasseurs diligents, et, pendant la saison convenable,
ils poursuivent l'autruche et l'éléphant.

Leurs rapports avec les Européens sont fort satis-
faisants.

Comment se fait-il que, parmi ces peuples barba-
res, on en trouve qui soient si différents des autres?
C'est à trois missionnaires anglais que l'on croit pou-
voir attribuer cette civilisation au moins apparente
qui distingue le Mangouato. J'emploie, non sans y
avoir réfléchi, le mot apparente, parce que je ne suis
nullement persuadé que, si le monarque qui succé-
dera au roi Cama prenait -la fantaisie d'expulser les
missionnaires, toute la population ne suivrait pas son
exemple et ne rejetterait pas, sans la moindre hésita-
tion, la doctrine du christianisme.
• Le premier rie ces missionnaires fut le révérend

M. Price. Après lui vint le révérend M. Mackenzie,
aujourd'hui missionnaire à Coroumane. Le troisième
est celui qui prêche à présent l'évangile aux Baman-
gouatos, le révérend M. Eburn, que je n'ai pas eu
l'honneur de rencontrer, parce que l'exercice de ses
fonctions le tenait éloigné de Chochon.

Les missionnaires ont bâti leurs demeures au fond
d'un défilé formé par de hautes montagnes, rocheuses
et taillées en précipices. Il leur aurait été difficile d'en
plus mal choisir la situation, tant elle est humide et
malsaine. Vraisemblablement c'est le défaut d'eau,
parfois cruellement éprouvé à Chochon, qui a déter-
miné les missionnaires à s'installer ainsi, non loin du
lit de la rivière.

La vallée de la Lé.tlotze, en se développant vers le
midi, atteint à une largeur de cinq kilomètres entre
les hautes montagnes qui la bornent. C'est là que, ap-
puyée, pour ainsi dire, aux montagnes septentrio-
nales, s'élève Chochon. La capitale des Bamangouatos
compte environ quinze mille habitants; sous le père
de Cama elle en a eu trente mille.

Les demeures de Chochon sont bâties en roseaux,
et couvertes rie chaume, avec' la forme cylindrique et
des toits en cône. Elles forment plusieurs arrondisse-
ments, où l'on n'arrive que par un labyrinthe de rues
étroites et tortueuses.

L'arrondissement des missionnaires contient les
ruines de la maison du révérend Price, la demeure du
révérend M. Mackenzie où nous étions logés, presque
aussi ruinée que la première, et une chapelle qu'il a
fallu abandonner parce qu'elle ne pouvait plus con-
tenir la multitude accourue pour y entendre le service
divin.

Les constructions ries missionnaires sont faites de
briques et ont des toits en fer galvanisé.

De l'autre côté de la cité, clans la plaine, se déve-
loppe l'arrondissement des Européens, où les mar-
chands anglais sont installés dans des maisons de
briques. Les dépendances de l'une d'elles, qu'habite
un M. Fraticis, possèdent nu puits qui souvent fournit
d'eau toute la colonie.

Au Mangouato, les Anglais ont réussi, après bien
des difficultés, à faire accepter la liure steeling.

Quand un naturel apporte de l'ivoire, des peaux,
des plumes ou toute autre marchandise, qu'il veut
échanger contre de la poudre, ries armes à feu, etc.,
il ne faut pas qu'il s'adresse à tut Anglais, car celui-ci
ne veut point faire le troc. C'est Ln monnaie. courante
que l'Anglais payera, quitte à vendre à l'indigène,
sur un autre comptoir, les marchandises qu'il désire,
mais toujours contre argent comptant.

Il y a même au Mangouato un négociant anglais,
M. Taylor, qui a réussi à introduire à Chochon les
valeurs fiduciaires. Les billets qu'il crée sont acceptés
volontiers par le roi Cama et par beaucoup des indi-
gènes les plus riches.

Revenons maintenant à mes affaires et à la situa-
tion assez critique où je me trouvais clans cette capi-
tale.

Une longue distance me séparait enco re de Prétoria,
la première ville où je pusse espérer me procurer des
ressources auprès d'une autorité européenne. Or, je
devais payer des dettes déjà contractées pour entre-
tenir mes gens. Ceux-ci n'avaient pour vêtements que
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Maisons à Ghochon. — Dessin de Y. Pranishnikoff, d'après un croquis.
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238	 LE TOUR

des guenilles et me demandaient en vain quelques
mètres d'étoffe •pour s'habiller déeemmerit je ne
possédais pas la moindre pièce de monnaie à leur
donner.

M. Coillard m'offrit sa bourse; mais je savais que
les ressources dont il disposait étaient des plus mé-
diocres. Bien plus, j'avais à régler mes comptes avec
lui-même, car il était à la veille d'entreprendre un
autre grand voyage.

Le 8 janvier, j'allai avec Mme Coillard faire une
visite à M. Taylor.

Ce monsieur avait beaucoup voyagé : il avait visité
le Zambési et connaissait en détail le Transvaal, la co-
lonie du Cap et tous les pays de l'Afrique australe.

DU MONDE.

Ayant fini par s'établir dans le Mangouato, il y
avait fondé un établissement qui était devenu une des

. premières maisons de commerce de Chochon. En
ivoire seul, la moyenne de ses exportations s'élevait à
sept cent cinquante mille francs par an.

Personnellement M. Taylor avait l'air assez grave.
Il avait épousé, trois ans auparavant, une jeune et
belle Anglaise, aux yeux et aux cheveux noirs.

Mme Taylor, femme bien élevée, aux manières élé-
gantes, faisait sentir, par sa présence, le pouvoir
qu'exerce une dame qui a vécu dans la bonne so-
ciété.

Durant notre conversation il fut naturellement ques-
tion de mon prochain voyage.

Ruines de la maison du révérend Price à Chochon (voy. p. 236). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

.0n fit observer . tiue je ne pourrais..pas voyager dans
cette partie du continent sans avoir ùn cheval; sur ce,
M. Taylor m'engagea à venir voir ses écuries; il m'y
signala un magnifique cheval de Chasse, alezan clair,
avec les oxtrémités•noires, et ajouta : a Voici ce qu'il
vous faut : l'animal est aussi bon pour la route que
pour'la chasse.

Je jugeai immédiatement que c'était une bête de
grande valeur. D'après certaines- cicatrices, petites et
rondes, qu'on voyait vers ses jarrets, il avait évidem-
ment eu la maladie; il était donc tout à fait acclimaté
ou salé, comme on dit ici. Ses jambes fines et ner-
veuses montraient un développement musculaire ex-
traordinaire, son . col long était orné d'une crinière
légère, ses yeux brillaient d'intelligence, sa tète était

élégante et ramassée, sa queue flottait au loin. Je re-
gardais cette belle créature avec des yeux d'envie et
je dus avouer que, par malheur, je manquais d'argént
pour l'acheter. a Ha, oui! dit M. Taylor d'un ton
distrait; Fly vaut de l'argent. »

Nous rentrâmes au salon, et ce fut en termes admi-
ratifs que je m'exprimai sur le splendide animal que
je venais de voir. Peu après, nous prenions congé de
nos hôtes.

Les nuits que nous passions dans la masure du
révérend M. Mackenzie étaient tout simplement hor-
ribles. La maison restée longtemps inhabitée s'était
remplie des insectes les plus dégoùtants. Ils suçaient
notre sang, nous privaient de sommeil, déformaient
nos figures et mettaient notre patience aux plus dures
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épreuves. Les moustiques y formaient des légions et
les punaises tout au moins des régiments.

Après une de ces misérables nuits de torture, celle
même qui avait suivi la visite dont je viens de parler,
on m'avait appelé pour déjeuner quand on annonça
M. Taylor.

S'adressant à moi, avec le calme et le sérieux.qui
distinguent tout Anglais pur sang, il m'apprit qu'il
m'avait amené Fly, cet alezan que j'avais si fort ad-
miré la veille, et, de plus, qu'il m'avançait deux cents
souverains (cinq mille francs), tout l'or monnayé dont
il pùt alors disposer. Il ajouta qu'il mettait à ma dis-

position son crédit chez tous les négociants du Man-
gouato ou de Prétoria, dans le Transvaal, pour peu
que j'eusse besoin d'y recourir.

La libéralité de ces offres si inattendues m'enleva
presque la respiration. C'est à peine si je sus trouver
des paroles banales de remerciement.

M. Taylor s'en montra parfaitement satisfait. Il resta
à déjeuner avec nous, puis, lui et moi, nous nous ren-
dîmes à sa maison.

Là, je montai le superbe animal qui venait de m'être
présenté. J'éprouvais cette impression délicieuse que
ressent un cavalier quand il se trouve sur le dos d'un

Le Major essaye Fly. — Dessin de Y. Pranishnikoff, d'après une gravure de l'édition anglaise et le texte.

beau cheval, surtout après avoir été privé longtemps
d'un. pareil plaisir.

J'eus une longue conversation avec M. Taylor sur
mes affaires. Je refusai l'argent qu'il m'offrait avec
tant de générosité, mais j'acceptai le cheval, qui était
un vrai cadeau. Quant à mes dettes, que j'avais con-
tractées pour subvenir aux dépenses de mon voyage
et qui dépassaient un peu deux mille cinq cents francs,
je lé priai de les acquitter et de tirer sur moi pour
cette somme à Prétoria, où je me faisais fort d'obtenir
de l'argent par l'entremise du gouverneur anglais.

Tout en se rendant à mes observations, M. Taylor
persévéra dans sa conduite libérale et ne tira qu'à

deux mois de vue sur mon acceptation, qui devait
avoir lieu à Prétoria.

Le 10 janvier, toutes mes affaires étant arrangées,
je commençai à me préparer pour un départ immédiat.

Je reprends mon récit au 11 janvier. La misérable
et vieille demeure oit nous habitions était animée par
une activité extraordinaire. Mme Coillard et sa nièce
allaient deci, delà, partout, préparant des provisions
pour mon voyage. On avait fait et cuit du biscuit en
telle quantité que j'étais honteux de l'appétit qu'on
me supposait.

Mme Taylor m'envoya une grande corbeille de gâ-
teaux et beaucoup d'oeufs, chose assez rare à Chochon.
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Je réussis à me procurer en outre une ou deux des
couvertures de peau que font les Bamangouatos pour
leur usage et qu'ils cousent avec des nerfs d'antilope.

Mes observations m'avaient amené à constater une
différence énorme entre la vraie position de la ville et
celte que lui donnent les cartes de MaI'enski qu'avait
M. Coillard.

Le matin du 14, j'allai prendre congé de M. Taylor.
Il était à sa ferme. En conséquence je partis à cheval
de bonne heure. Mme
Coillard, sa nièce et une
autre dame nommée
Clark m'avaient précé-
dé dans une carriole
attelée de deux che-
vaux. Du reste, je n'é-
tais pas seul. Le roi
Cama et M. Coillard
m'honoraient de leur
compagnie.

Nous étions escortés
par une douzaine de Ba-
mangouatos., • •

A la ferme on nt us
servit un goûter excel-
lent présidé par M. Tay-
lor. Après avoir pris
congé de lui avec beau-
coup do cordialité, nous
retournâmes à Chochon

Stanley se tenait prêt
à partir et n'attendait
qu'un. signal. Ce ne fut
pas long. Il fit cla-
quer son long fouet sur
les têtes des bœufs, qui
s'ébranlèrent de leur
pas lent et calme, et le
lourd wagon partit à
leur suite. Mes nègres
s'en allèrent avec lui,
excepté  -Aogousto et
Pépéca.

Quand je sortis de (Moellon, il était tard. Je suivis
la route qu'on m'indiqua. Trois heures après, je crus
clue j'avais atteint le lieu où nous devions camper;
mais je n'y trouvai pas la moindre trace du wagoll. Il
faisait alors une nuit fort noire. J'appelai, je criai, et
mes cris ne firent arriver que deux vedettes du roi
Cama, postées, par mesure de précaution, à quelques
kilomètres à l'entour de la ville, afin d'avertir au cas
d'une attaque tentée par. les Matébélis. Elles m'affir-

tuèrent qu'il y avait plusieurs jours qu'aucun wagon
n'avait passé par là. •

J'étais trop habitué à la vie de la forêt pour avoir clé-
passé un wagon sans m'en apercevoir, même la nuit;
et, si cela m'était arrivé, il n'aurait certainement pas
pu échapper aux yeux de Pépéca.

Ces deux Bamangouatos m'ayant offert de m'aider
à chercher mon wagon, nous revinmes avec eux sur
nos pas. Nous parcourûmes une grande partie de la

vallée sans découvrir
aucune trace du wagon,
puis je rentrai en ville,
inquiet, ennuyé.
• Dès que j'eus frappé
à la porte, M. et Mme
Coillard se . levèrent.
Nous causâmes longue-
ment sur la disparition
de Stanley, mais sans
réussir à nous l'expli-
quer.

Je ne pus pas dor-
mir. Je songeais sur-
tout à ce - que j'aurais
voulu faire pour véri-
fier la longitude attri-
buée à •Chochon sur les
cartes de Marenski, et
qui m'avait paru être
loin de la réalité. Or
mes observations étaient
chronométriques, et les
dernières se rappor-
taient à celle que j'a-
vais faite récemment de
l'éclipse du premier sa-

- 	 de Jupiter. La
nouvelle position ne
pouvait donc être con-
firmée à mon gré qu'en
renouvelant la compa-
raison du chronomètre,
à une longitude déter-

minée; • mais comment faire maintenant que les chrono-
mètres étaient emportés, Dieu savait où, dans le wa-
gon, et qu'ils s'arrêteraient certainement le lendemain,
si je n'avais pas pu les retrouver à temps pour les
monter? C'était assez pour chasser de moi le sommeil.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La stiiic à la prochaine livraison.)

Une vedette du roi Cama. — Dessin de Y. Pranishnikff, «après le texte.
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Catraïo remet au major la caisse des chronomètres. — Dessin de Y.. Pranishnikoff, d'après le texte.

COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE,

DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A L'OCÉAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

DE CROCIION A PRETORIA.

Catraïo. — Le wagon retrouvé. — Je nie sépare de M. Coillard. — Tempêtes. — Nous versons. — Pluies. — Le Limpopo. — Fly. —
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241

Je me suis levé et habillé dès l'aube.
Toute la nuit j'avais rêvé de mes chronomètres et

j'y pensais en m'habillant.
M. Coillard, partageant mes inquiétudes, ne voulut

pas me laisser partir seul. Il envoya demander au
roi Gama de lui prêter un cheval, bien résolu à ne
me quitter que quand nous aurions retrouvé mon
wagon.

Je fis mes adieux aux dames et je ressentis de nou-
velles émotions en me séparant d'elles.

Nous fûmes bientôt sortis de la ville, courant au

1. Suite. — Voy. t. XLI, p. 193, 209, 225, 241, 257, 273 et 289;
t. XLII, p. 177, 193, 209 et 225.

XLII. — tosa° LIV.

milieu des cistes qui couvrent la terre au sud de
Chochon.

En plein jour les traces du wagon se laissaient voir
aisément. Nous les suivions . depuis quelque temps
lorsque nous aperçùmes en avant de nous un nègre
assis sur un côté de la route. Quand nous fûmes plus
près, je reconnus, non sans beaucoup d'étonnement,
mon serviteur Catraïo. Se levant à notre approche,
il vint au-devant de nous, portant dans ses bras un
lourd colis; et, le déposant avec soin par terre, il s'é-
cria : « Allons, monsieur, donnez-moi les clefs pour
ouvrir la caisse : il est temps de remonter les mon-
tres. »

Ma joie fut vive en revoyant la caisse qui contenait
16
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mes chronomètres. Sans perdre de temps à m'informer
de ce qu'était devenu le wagon, je sautai à - bas de
cheval et fus bientôt absorbé par le soin de faire mes
observations habituelles du matin. II était donc écrit
que, durant cc voyage prolongé, mes chronomètres ne
s'arrêteraient pas. Catraïo, qui avait pour fonction
spéciale de veiller sur eux, s'était comme , toujours
fidèlement acquitté de sa tâche.

Gatraïo avait été élevé pat' un Portugais, qui, ne sa-
chant voir dans cet enfant de dispositions que pour
devenir tut fieffé coquin, s'était imaginé Glue le seul
moyen de le corriger était l'emploi illimité de la bas-
tonnade.

Un tel procédé avait délivré le négrillon de tout
sentiment cl"e honte, supposé qu'il...l'cùt auparavant,
et il était devenu si habitué au bâton qu'il n'en avait
plus la moindre crainte ; de cette façon, 'il avait fini
par être ivrogne et voleur.

II était alors âgé d'une douzaine d'années. Son
maître, auquel il avait dérobé plusieurs objets de
quelque valeur, résolut de s'en débarrasser n'importe
comment et ordonna qu'on' le laissât abandonné à

Novo --Redondo.
Je me trouvais alors à • Benguela, cherchant pour

mon service personnel quelque garçon intelligent et
dégourdi. Beaucoup de gens me parlèrent de Catraïo,
auquel ses hauts faits avaient valu une notoriété peu
enviable. J'allai demander des renseignements à son
ancien maitre et le priai de faire ramener ce garçon
de Novo Redondo. Je trouvai le négrillon doué d'une
figure si intelligente que je m'applaudis de l'avoir
envoyé chercher. Jusqu'à ce moment on n'avait en-
seigné son devoir à Catraïo qu'à coups de trique; je
voulus essayer l'effet qu'aurait sur lui la bonté clos
traitements et de la parole, et, pour l'aider à se relever,
je me promis de ne jamais faire allusion à son passé.

Comme je le trouvai supérieur par l'intelligence,
incontestablement, à tous les gens qui m'entouraient,
je lui appris à m'aider dans mes travaux scientifiques.
Bien qu'il ne sût lire ni écrire, il se familiarisa promp-
teinent avec mes instruments. Après que mes pre-
miers compagnons de voyage se furent séparés de moi,
me trouvant isolé au milieu de l'Afrique, je pensai
avec crainte que, pendant quelque grave attaque de
maladie, mes chronomètres pourraient s'arrêter faute
d'avoir été remontés. Alors je fis venir Catraïo, et,
d'un ton très sérieux, je lui tins ce langage édifiant :

Rappelez-vous que, à partir d'aujourd'hui, vous
devez, tous les jours, dès qu'il fait clair; venir m'ap-
porter les chronomètres, les thermomètres, le haro-
'mètre et môn journal, que je sois bien portant ou
'malade, près ou loin, sans jamais admettre qu'une
circonstance quelconque vous en empêche. En outre,
souvenez-vous de ce que je vous dis : je ne vous ai
jamais- battu ni grondé; mais, s'il arrivait que les
chronomètres s'arrêtassent faute d'avoir été remontés,
je vous ferais embrocher comme une perdrix et rôtir
tout vif devant un feu énorme! » 	 •-

A ces paroles, Catraïo, fort disposé à croire qu'un
blanc est capable de toutes les atrocités, et qui, je le
crois, avait plus peur de la douceur de ma conduite
envers lui qu'il n'en avait jamais eu du bâton 'de son
ancien maître, se mit à trembler de tous ses membres.
IL ne pouvait pas supporter l'idée d'être embroché et
rôti.

Voilà pourquoi, même dans mes pires accès de fiè-
vre, les chronomètres furent toujours remontés et com-
parés. Ne m'ayant pas vu arriver la veille au soir, Ca-
traïo s'était levé dès le milieu de la nuit avec l'espoir
de me trouver sur la route.

Mon conducteur anglais s'était trompé de chemin;
au lieu de suivre la bonne route, il en avait pris une
autre; mais il comptait réparer son erreur au point
du jour et je le trouverais sans doute m'attendant au
rendez-vous antérieurement convenu.

M. Coillard . et moi, suivis de nos hommes, nous
poussâmes en avant, et, vers neuf heures, nous retrou-
vions le wagon perdis.

On se mit à déjeuner, et vers midi, pour la seconde
fois, je me séparai de l'ami - auquel je devais plus, sans
doute, que je ne pourrais jamais lui rendre.

Notre petite caravane reprit donc son voyage et l'on
marcha jusqu'à quatre heures. Le camp fut établi clans
un lieu qui n'avait pas d'eau.

Le lendemain était le 16. Nous partîmes une heure
après le lever du jota'. Une marche de trois heures
nous conduisit à un étang, la seule eau permanente
qu'on pût trouver entre Chochon et le Limpopo.

On fit, ce jour-là, deux étapes, l'une de trois et
l'autre de quatre heures. Il plut à torrents. Le wagon
fut transpercé par l'eau. Sa misérable et vieille bâche
ne pouvait rien abriter. Par suite je fis des pertes sé-

rieuses et principalement celLe de la totalité du pain

et des biscuits que Mme Coillard'avait pris tant de
mal à me préparer. Ils ne formèrent plus qu'une grosse
masse de bouillie, dont il était impossible de tirer
aucun usage.

Le lendemain, à la descente d'une colline, les roues
d'un .côté du wagon s'engagèrent dans une ornière pro-
fonde et le wagon se renversa.

De prime abord, j'avais conçu les doutes les plus
sérieux sur l'intelligence de mon Stanley et sur les
services que j'en pouvais attendre. L'accident quai
nous arrivait résolut complètement cette question. En
voyant la position du wagon telle que je l'ai décrite,
Stanley commença par s'asseoir, s'enfonça la tète
entre les mains et prit l'apparence de la statue du Dés-
espoir.

Nous ne pùnles pas nous remettre en route avant
trois heures et demie, et ce ne fut pas pour longtemps.
La tempête devint si violente quo nous fûmes obligés
de nous arrêter.

Le 18, on se trouva sur la rive. gauche du Limpopo,
qu'on appelle ici Rivière des Crocodiles, et j'y fis faire
halte..	 -

Le temps s'était amélioré. Je continuai à me pro-
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mener tranquillement sur mon cheval, le long de la
rivière, en tenant les rênes d'une main négligente.

Tout k coup Fly dressa les oreilles, hennit, bondit
au milieu de l'herbe et s'élança d'une course impé-
tueuse. Ne pouvant pas m'expliquer la cause de cet
élan, je me raffermis en selle et tentai, mais en vain,
de le retenir.

J'étais inquiet. Je m'imaginais que mon cheval
fuyait quelque danger qui m'était inconnu et je ne
savais que faire, lorsque, devant ami, j'aperçus un
grand mouvement dans l'herbe, d'où je vis bientüt
surgir les cornes de plusieurs origiris. •

Le mystère était éclairci. Au lieu de fuir, je pour-
suivais. Je rendis les mènes au cheval et bientôt je re-

connus que nous gagnions du terrain sur les antilopes
aux pieds légers;.

Combien de temps dura cette course échevelée? Je
ne saurais le dire. Je me précipitais à travers les
broussailles, où je laissais des morceaux de mes vête-
ments pourris, et même de ma chair; .je franchissais
des clairières et des plaines, oh les antilopes et mon
cheval soulevaient des ondées de boue; quelque temps
s'écoula avant que je pusse tirer. Enfin l'antilope fut
jetée bas; les 'autres bondirent d'un élan redoublé,
comme si le bruit de la carabine leur eût donné des
ailes, et se perdirent dans le lointain.

Fly s'arrêta de lui-même près de la bête couchée
à terre, s'en approcha, la flaira, semblant goûter le

Entre Chochon et le Limpopo. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

même plaisir que celui d'un chien de chasse lorsqu'il
vient d'attraper sa proie.

Maintenant oh étais-je? En quel endroit se trou-
vait le wagon? Je n'en avais pas la moindre idée,
n'ayant point remarqué la direction suivie par mon
cheval.

Je fus un peu déconcerté; cependant il me semblait
qu'en allant vers l'est je retrouverais la rivière.

Une nouvelle pluie s'abattait sur moi. J'aurais bien
désiré hisser l'antilope sur le dos de mon cheval,
mais je n'en avais pas la force. La pensée me vint de
vider mou gibier.

J'étais assez habile en boucherie pour accomplir
aisément cette opération; mais, lorsqu'elle fut ache-
vée, il se trouva que mes forces suffisaient à peine

pour arranger ma bête sur l'arçon de ma selle, où je
l'attachai.

Ensuite je tournai vers l'est la tète du cheval; mais
Fly s'obstinait à marcher au nord. Ne parvenant pas
à le convaincre qu'il avait tort, je pris le parti de le
laisser aller; en somme, c'était lui qui avait raison. Au
bout d'une heure, j'apercevais le wagon et mes gens, qui
commençaient à s'alarmer de mon absence prolongée.

Le soir était venu; j'étais épuisé de fatigue et je
résolus de camper où nous nous trouvions. Au mo-
ment où la nuit tombait, nous reçùmes la visite de
plusieurs nègres du chef Séchai, lesquels se ren-
daient à Chochon. Je profitai de l'occasion pour écrire
èt M. Coillard quelques lignes où je lui conseillais de
prendre une autre route que la mienne.
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Nous eûmes encore à souffrir d'une tempête cette
nui t-là et nous fûmes trempés jusqu'aux os. Néanmoins,
par suite. des fatigues de la journée, je m'endormis pro-
fondément. A mon réveil, je sentis une douleur aiguë
dans la chair de mon bras droit, et, en relevant la
manche de ma chemise, j'eus l'horreur de trouver un
gros scorpion noir qui nie piquait juste au-dessus de
l'artère brachiale. Je ne pouvais pas cautériser la bles-
sure sans léser l'artère ; d'ailleurs, pour opérer, j'au-
rais dû me servir de ma main gauche, fort peu ha-
bile. Ayant peur d'empirer mon état, je pris le parti
de ne rien faire du tout; niais, quelques minutes
après, l'enflure devenait énorme et la douleur des plus
violentes.

Désespéré, j'avalai trois grammes de chloral hy-
draté; après quoi, je tombai en léthargie.

La puissance de cet anesthésique me plongea dans
un si profond sommeil que je ne m'éveillai qu'au
grand jour.

La douleur avait un peu diminué; seulement, à l'en-
droit de la blessure, j'avais une inflammation locale
surmontée d'une grosse-tumeur. Je conservai cette tu-
meur pendant plusieurs mois. Les tissus étaient tout
engourdis, ce qui gênait mes mouvements , de la façon
la plus désagréable.

Malgré cet inconvénient, je sortis avec mon fusil
et vis tant de gibier que je me résolus à ne pas quitter
l'endroit de la journée. J'eus la chance de tu'er deux
léopards.

La nuit fut encore orageuse et les insectes nie` mi-
rent à la torture. Nous eûmes aussi la visite de plu-
sieurs lions qui tournaient tout autour du camp et
tenaient nos nerfs dans un état de surexéitation sin-
gulière par leurs rugissements effroyables.

Le 20, à huit heures du matin, nous décampâmes
et partîmes; niais l'argile du terrain, détrempé par
des pluies abondantes, retenait les roues du wagon
au point de nous forcer presque à . chaque pas d'em-
ployer la hachette pour couper des amas de terre.

C'était une terrible tâche. Dès dix heures, il fallut
nous arrêter; nos hommes étaient éreintés. La pluie
tombait à flots. On ne put repartir qu'à deux heures,
et à quatre heures et demie on s'arrêtait au bord de
la rivière Ntouani.

Un cruel désappointement nous y attendait. La
Ntouani, qui d'ordinaire n'est qu'un ruisseau sans-im-
portance, ou même presque toujours à sec, se présen-
tait sous la forme d'un torrent large de soixante mè-
tres et profond de sept en sondant près du bord.

Il ne fallait point songer à y passer avant loag
temps avec un wagon.

Je résolus de m'installer où je me trouvais et je me
fis construire un bon campement avec des huttes re-
couvertes d'herbe.

Néanmoins notre position devenait très embarras-
sante, car nous commencions à manquer de tout :
pendant les deux dernières journées, nous avions été
réduits à ne vivre que des animaux que j'avais tués.

Ne se nourrir que de viande rôtie, sans sel ni con-
diment d'aucune sorte, n'est point un régime favo-
rable à la santé.

Le temps s'étant remis un peu, j3 pus continuer
mes chasses. A Chochon, un Anglais m'avait fait ca-
deau d'une bonne quantité de cartouches pour les fusils
Martini-Henry; elles convenaient parfaitement à la
« carabine du roi », et je m'en servais avec succès.

Je fis à cette époque une nouvelle collection de
peaux. Comme le wagon pouvait aisément les trans-
porter toutes, je conçus l'espoir de les conseri'er et
de les emmener en Europe I.

Le matin du 21, j'observai avec plaisir que, durant
la nuit, la rivière était descendue de trente centi-
mètres.

Après avoir déjeuné d'une cuisse de ponti (Cephalo-
phus n ergens), je montai Fly et partis en quête de
gibier. A peine avions-nous atteint la lisière d'un
bois qui longeait en partie la rive de la Ntouani, que
mon cheval partit au grand galop. Sans doute, cette
fois encore, il voulait poursuivre quelque animal invi-
sible pour mdi.

Après une demi-heure d'une course effrénée, j'a-
perçus, juste au-dessus (les broussailles qui formaient
le sous-bois, quelques petits points noirs qui fuyaient
avec une rapidité prodigieuse.

Je rie pouvais m'imaginer quel animal je poursui-
vais, et ce ne fut qu'en débouchant du fourré que je vis
quatre autruélies qui filaient comme le vent, ayant Fly
sur leurs talons. Elles faisaient des feintes et cher-
chaient à profiter des buissons et des creux; ruais
Fly ne les perdait pas de vue.

Enfin elles entrèrent sur une plaine ouverte. Il se
fit alors une course effrénée,.

Je laissais Fly tout à fait maître de ses mouvements,
et, comme s'il eût été reconnaissant d'aller à bride
abattue, il bondissait avec une vigueur toujours nou-
velle.

L'autruche, bien que sa vitesse dépasse celle du
cheval, ne supporte pas comme lui la fatigue; de sorte
qu'à mesure que la course se prolongeait nous nous
approchions de ces oiseaux gigantesques. La rapidité
de Fly s'affaiblissait à son tour, niais elle suffisait
encore pour diminuer d'instant en instant la distance.
Les autruches s'arrêtèrent enfin, pour ainsi dire., à
une soixantaine de pas, tout à fait hors d'haleine, et,
peu après, je tirai les deux coups de la a carabine du
roi ».

Quand je mis pied à terre au lieu où gisaient les
deux énormes oiseaux, je me trouvai fort embarrassé
de savoir ce que j'en ferais. Je fus donc agréablement
surpris en voyant apparaître, attirés par mes coups
de feu, Aogousto, Vérissimo et Camoutombo qui chas-
saient aux environs. A ma grande surprise, mes horn-

1. En effet, la plus grande partie des peaux des animaux que
j'abattis à cette époque sont arrivées saines et sauves en Portugal;
il n'y en eut que fort peu de perdues lors de l'embarquement à
Durban. (Noie de l'auteur.) — Voy. la dernière livraison.
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mes m'informèrent que le. camp était tout près ::notre
course avait à peu.près décrit un-cercle. Je.l.eurordon-.
nai de déplumer les autruches, et; cette besogne ache-,
vée, nous retournâmes, chargés de butin,, au wagon t..

A notre arrivée, je pus constater que la.rivière avait
encore baissé de soixante et un centimètres.

Pendant le reste de lajournée, elle baissa côntinuél-
lemënt:

Au matin du 23, le ciel était. d'un bleu éclatant et
le niveau de l'eau était à un mètre cinquante , plus bas
que la. soirée précédente. A peine étais --je  debout que
j'entendis un grand cri. C'était Stanley qui avait. perdu

ses bottes sans que personne pùt savoir ce qu'elles
étaient devenues. Une fois toutes les conjectures épui-
sécs, il en vint à conclure qu'elles lui avaient été vo-
lées et mangées par des chacals. Pour moi la ques-
tion resta une énigme. Quoi qu'il en fùt, ce pauvre
homme était désormais obligé de marcher nu-pieds;
je n'avais rien qui remplaçât ses bottes.

Je passai le jour à la chasse. Dans la soirée, je pus
faire des observations astronomiques et déterminer la
situation du confluent de la Ntouani avec le Limpopo.

L'eau descendait toujours, et, le soir, la baisse dé
passait un mètre cinquante; mais pendant la nuit l'eau

Passage de la rivière-Ntouani..- Dessin de Y. Pranishnikoff, d'après le texte.

resta stationnaire, et, comme la pluie reprit dans la
matinée du 24, la rivière recommença à monte.

Après de léugues recherches, je , découvtie fln eu-.
droit où l'eau n'allait crue jusqu'à la poitrine. Je for-
mai le projet de tenter le passage.

Nous déjeunions comme à l'ordinaire de viande
rôtie et nous avions à peu près fini, quand de grands
cris, un vrai tinnulte, s'élevèrent sur la rive opposée.
Nous y vîmes arriver plusieurs wagons et deus'hem-
mes blancs.

1. Plusieurs plumes .de ces autruches furent présentées plus
tard par l'aittiiur i. §a":Na.iesté le roi Den Ltis.`(Note . dé Pcitcle'ttr:)

J'examinai avec intérêt ce qu'ils allaient faire. Un
nègre passait à gué la rivière; en allant et en reve-
nant, il avait de l'eau jusqu'à la poitrine. Alors on
planta des jalons pour marquer le niveau ; puis on
détela les boeufs et on installa un camp.

En regardant alors mes marques, je vis qu'elles ve-
naient de se couvrir encore de plus d'un centimètre.
La Ntouani grossissait de nouveau.

A l'instant je fis décharger le•wagon; puis Aogousto
et Camoutombo reçurent l'ordre de porter les colis
sur leur tête jusqu'à l'autre rive par le gué que j'avais
trouvé.

Au bout d'une heure, tout ce que contenait le wagon
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était transporté sur la rive droite. Stanley, qui restait
là à ne rien faire, reçut l'ordre d'atteler les boeufs
et de les pousser en avant.

Quand tout fut prêt, je fis passer la rivière à
Aogousto; il emmenait les bœufs de têt', qui nagèrent

aisément, suivis par les autres ; de sorte qu'il y avait
déjà trois paires de bœufs sur l'autre rive avant même
que le wagon touchât l'eau.

C'était tout ce qu'il fallait. Je criai alors à Aogousto
et à Camoutombo d'avancer. Ils firent marcher les
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boeufs, et, - un moment après, l'énorme véhicule, glis-
sant sur le talus de la berge, entrait dans la rivière.

Aussitôt que j'eus vu le wagon sain et sauf sur
l'autre bord, je me jetai à l'eau et traversai en na-
geant.

En arrivant à terre, je me fis apporter par Catraïo

Imp• . Du frénoy

l'unique chemise et les seuls basque j'eusse de re-
change. Me voyant occupé à cette toilette, les deux
Européens qui s'étaient mis en route vers moi s'arrê-
tèrent, en attendant que j'eusse achevé d'ôter de ma
barbe et de ma longue chevelure le limon que l'eau y
avait déposé. Ma toilette finie, ils s'approchèrent et
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248	 LE TOUR DU MONDE.

me saluèrent en anglais d'un cordial « Good morning,
sir. »

C'étaient des commerçants anglais,.nomtnés Watley
et • Davis,' se rendant à Chochon et venant de Marico,
qu'ils avaient quitté un mois auparavant.

Lorsqu'ils eurent entendu que je m'étais ouvert un
passage depuis Benguela à travers le continent, ils ne
purent point cacher leur admiration et me dirent qu'ils
n'étaient plus étonnés du tour de force qu'ils venaient
de me voir faire.

C'étaient là les premiers compliments que j'eusse
reçus, et je ne peux pas me retenir de les consigner
ici, à cause de l'effet qu'ils produisirent sur moi, étant
exprimés avec un naturel rude et sincère et - venant
d'hommes qui savaient quelque chose des difficultés
d'un voyage en Afrique.

Je leur donnai une partie de mon gibier, en échange
duquel j'eus le plaisir de recevoir des biscuits; du thé,
du sucre et du sel.

Nous passâmes la
journée ensemble de

• la façon la plus cor-
diale. Le lendemain
matin, qui était le
25, je leur remis une
lettre pour M. Coil-
lard, puis je leur fis
mes adieux.

Une marche de
trois heures me con-
duisit au bord du
Limpopo, où j'or-
donnai la halte.

La fatigue et l'en-
vie de mettre un peu
d'ordre dans mon
travail me décidè-
rent à ne pas sortir
du camp. Un peu
plus tard, j'étais assis près de la rive, occupé à faire un
croquis du paysage et de deux termitières, quand j'en-
tendis tirer un coup. Un steinbock passa rapidement
près de moi et se jeta dans l'eau pour gagner l'autre
.bord à la nage. Il était grièvement blessé, car l'eau
tout à l'entour était teinte de son sang, et il nageait
avec une difficulté à chaque instant plus grand e . Aa=
gousto accourut peu après, juste à temps pour voir lé
résultat de son coup. L'antilope avait presque atteint
l'autre bord, quand tout un g:and mouvement enfla
l'eau; une queue noire grisâtre, dentelée comme une
scie, surgit des vagues écumantes, et le steinbock dis-
parut avec_un crocodile qui l'avait saisi.

Aussi brave que-stupide, Aogousto allait se jeter
dans la rivière pour-tuer le crocodile, qui, disait-il,
lui volait sa proie ; j'eus beaucoup de peine à le re-
tenir.

On repartit dans l'après-midi, mais on ne. marcha
guère qu 'une heure, parce qu'il y avait une telle

abondance de gibier qu'il nous parut utile de rester là
jusqu'à la nuit. Je recherchais plutôt alors la peau
que la viande, et il nous arrivait souvent d'abandonner
celle-ci parce que nous 'n'en avions pas besoin.

Depuis que Stanley avait perdu ses bottes, il ne
quittait plus guère le wagon, où il tuait le temps à
dormir quand il ne mangeait pas. ,

Le lendemain, le départ eut lieu de bonne heure.
Pendant cinq heures on longea la gauche du Lim-
popo. A peine étions-nous arrêtés, qu'Aogousto vint
en courant me dire qu'il y avait, à peu de distance,
un monstre de choucourro (rhinocéros) qui était en
train de paître.

Je n'avais pas encore dessellé mon
donc qu'à le remonter, et je partis
Aogousto.

L'énorme pachyderme avait entendu le bruit des sa-
bots	 cheval et prenait 	 fuite quand je l'aperçus

à cinq cents pas de
moi. Fly le suivit
avec son élan habi-
tuel; mais il me fal-
lut bientôt renoncer
à cette chasse, car
l'animal se plongea
dans une jungle si
épaisse qu'on ne pou-
vait point l'y suivre.

Il est digne de re-
marque que, dans ce
voyage, depuis Ben-
guela jusqu'au Lim-
popo, ce soit ici que
j'aie rencontré le pre-

__ r	 mier rhinocéros.
Un autre animal

qui abonde au Ca-
lahari, et dont j'ai
plusieurs fois aperçu

avoir réussi à en tuer un
seul, c'est la girafe.

La rapidité de son allure, sa force de résistance, la
finesse de ses sens de l'ouïe et de la vue, rendent très
difficile de l'approcher à portée.

Après avoir renoncé à la poursuite du rhinocéros,
je revins vers le camp et rencontrai Aogousto chemin
faisant. Nous causions paisiblement côte à côte, quand
je le vis tout à coup mettre son fusil en joue et faire
feu.dans des broussailles. S'élançant dans la jungle,
il en rapporta .un léopard, qui s'était tapi à cinq ou
six pas de nous.

Dans l'après-midi, en passant sur ,une colline, j'a-
perçus Zoupantsberg, dont je marquai la position à
l'est.

Le' lieu où nous établîmes le camp pour la nuit est
appelé Adicul par les Boers. Il n'y avait pas de lune;
mais le ciel était clair et je me mis à faire quelques
observations pour déterminer la situation de l'endroit.

cheval; je n'eus
en chasse avec

du la

Termitières près de•Limpopo. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

des troupeaux sans jamais
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250	 LE TOUR DU MONDE.

C'est vraisemblablement ce qui nous épargna une
véritable calamité.

Pendant le séjour que j'avais fait au Mangouato, je
m'étais procuré une lampe à mèche de magnésium, qui
avait été laissée là par Mohr ou quelque autre voya-
geur. Je possédais une bonne provision de fil de ma-
gnésium, et je la trouvai fort utile. Je venais de lire
dans le vernier' de mon sextant de Casella la hauteur
de Canopes (x d'Argo) au moment de son passage au
méridien, et je faisais les angles horaires au moyen
d'A ldebarauc (7. du Taureau, lorsque je tressaillis en
entendant partir un formidable rugissement à environ
dix pas de moi.

Fly, attaché à une des roues du wagon, donna une
telle secousse à sa corde qu'il fit mouvoir le lourd vé-

hicule, et les bœufs, au paroxysme de la frayeur, s'é-
lancèrent clans l'enceinte où nous étions assis.

Déposant à terre le sextant, je saisis ma carabine,
que je gardais toujours à ma portée.

Aogousto dirigea le foyer de la lumière sur le côté
d'où était parti l'effroyable son, et l'éclat éblouissant
qui en jaillissait tomba en plein sur les faces de deux
lions énormes.

Fascinés par la lumière que produisait la flamme
du magnésium, ils se tinrent immobiles comme des
statues et me don:lèr:.nt le temps de les viser avec
soin. Les cieux coups de ma carabine partirent à un
intervalle de quelques secondes et les deux lions tom-
bèrent blessés mortellement. -

Je me retournai ensuite vers le wagon près duquel
j'entendais un bruit infernal. Camoutombo y faisait
d'extrêmes efforts pour contenir Fly, qui, dressé sur
ses jambes de derrière, secouait ses liens et employait
toutes ses forces à les briser. Quant à mon conducteur
Stanley, tapi tout au fond de la voiture, son fusil à la
main, il criait tant qu'il le pouvait qu'il allait tuer
tolites les bêtes féroces de l'Afrique qui oseraient
toucher à ses bœufs.

J'eus beaucoup de peine à rétablir un peu d'ordre.
Il était amusant d'entendre chacun se vanter de

sa bravoure. Pas un n'avait ressenti la moindre
peur; bien au contraire; et chacun se félicitait avec
son voisin de la part qu'il avait prise à écorcher les
lions.

En fait, je crois qu'il n'y avait que deux hommes
qui eussent conservé tout leur sang-froid : c'étaient
Aogousto et Vérissimo. L'un avait tenu d'une main
ferme la lanterne du côté où il l'avait d'abord tour-
née; l'autre disait une minute après : • a Je n'ai môme
pas essayé de faire feu, car, voyant que le sé nor allait
tirer, je savais que tout serait pour le mieux.

Déposant à terre ma carabine,. je repris le sextant
et me mis à terminer mes altitudes d' Aldebaran.

A six heures, nous étions en route, et, jusqu'à neuf,
où nous limes halte, nous longeâmes constamment le
Limpopo.

1. Ou nonius. Voy. la note de la page 271.

Après un bon repas de viande rôtie (la viande avait
dans notre nourriture pris la nième importance qu'avait
eue le massango quelques mois auparavant), nous re-
partimes vers quatre heures de l'après-midi et allâmes
camper, à huit heures et demie, tout près de la rivière
Marieo.

En me réveillant, le 28, l'aube me fit voir que nous
nous étions installés dans un endroit bas et maréca-
geux où la vue pouvait à peine se reposer sur un
arbre ou un arbrisseau.

Aogousto, qui depuis le lever du jour avait été à la
chasse, m'annonça qu'il avait trouvé un campement
de Boers à peu de distance, et que, si je le voulais,
il allait m'y conduire.

Je montai de suite à cheval et je partis; un quart
d'heure après, j'étais arrivé.

Je vis un assez grand nombre de wagons, disposés
parallèlement l'un à l'autre, rangés cie façon à former
une ligne de défense ; clans le centre s'élevaient des
huttes de roseaux, couvertes de paille ; puis je remar-
quai des amas de dépouilles de chasse et une espèce
de porche sous lequel était un tour pour travailler le
bois. Un grand enclos, où paissaient des bœufs et des
chevaux, complétait le tableau de ce campement de
Boers nomades.

Plusieurs femmes ayant des robes de cotonnade im-
primée et des bonnets blancs s 'occupaient à tirer •de
l'eau d'un puits. A la porte d'une cabane, deux autres
étaient en train de peler de gros oignons. Enfin un
groupe d'enfants, fort malpropres et tout déguenillés,
se roulaient sur le terrain boueux.

Mon arrivée fit sensation. Une vieille furie, plus laide
encore qu'âgée, s'avança pour me parler. Je ne com-
prenais pas un mot • de ce qu'elle me disait ; mais, en
la regardant, je constatai que la saleté de ses vête-
ments dépassait encore sa laideur et sa vieillesse.

Elle m'accompagna quand je m'approchai des jeunes
peleuses d'oignons. Celles-ci étaient beaucoup plus
propres et moins laides. Je leur parlai anglais, fran-
çais, portugais et hambounclo, mais sans plus de succès
dans l'une que dans l'autre langue. Ces . jeunes filles
ne faisaient que remuer la tête et rire.

Ayant fini de peler leurs oignons, elles les jetèrent
dans un pot énorme, rempli à moitié d'eau et qu'elles
mirent sur le feu.

Presque aussitôt après, sept hommes à cheval en-
trèrent dans le campement.

Parmi eux était un vieillard fort âgé, à longue barbe
blanche; les autres, excepté un jeune homme de dix-
huit à vingt ans, étaient dans la force de l'âge. A ma
vue ils s'approchèrent de suite. Le vieillard parlait
aisément l'anglais, que connaissait aussi quelque peu
l'un de ses compagnons.

C'était une vraie bonne fortune. Je leur expliquai
qui j'étais et d'où je venais, cieux choses qu'ils eurent
de la peine à comprendre. J'eus bien soin de leur dire
que j'étais un Portugais, non un Anglais, car je m'a-
percevais qu'ils avaient.peu . d'afection pour ces der-
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niers. Je leur contai dans quels rapports je me trouvais
maintenant avec mon conducteur Stanley. Le vieil-
lard fut d'avis que je ferais bien de le laisser partir
avec son wagon : il me fournirait le moyen de conti-
nuer ma route.

L'arrangement proposé s'accordait si bien avec mes
désirs que j'envoyai aussitôt Aogousto chercher le
wagon pour l'amener chez les Boers.
• Cependant ceux-ci s'efforçaient de me faire bon

accueil, et même les traits de la sorcière s'adoucis-
saient au point de grimacer un sourire approbateur.
Bientôt je me trouvai à table, mangeant de la viande

rôtie et des oignons; c'étaient leurs seuls végétaux; je
m'en régalai avec plaisir.

Quand le wagon fut arrivé, on le déchargea rapide-
ment, et je réglai mon compte avec M. Stanley.

Le lendemain matin, tandis que les jeunes. filles me
servaient un déjeuner composé de viandes, d'oignons
et d'un lait délicieux, les hommes apprêtèrent un
wagon auquel étaient attelées quatre paires de boeufs.

Le vieillard me dit que son petit-fils, garçon âgé
de seize ans et nommé Low, serait chargé de conduire
le véhicule, avec l'aide de son frère Christophe, qui
pouvait bien avoir douze ans.

Visite au campement des Boers. — Dessin de Y. Pranishnikold, d'après un croquis.

Toute la population masculine donna son assistance
pour faire passer le wagon de l'airtre côté de la Ma-
rico, l'opération étant difficile â cause de la profon-
deur de l'eau. Nous primes cordialement congé les
uns des autres et je commençai ma première journée
de voyage dans la direction de Prétoria.

Or, si les Boers savaient qu'il existait une localité
portant ce nom, ils n'y avaient jamais été ; en sorte
que mon jeune conducteur ignorait complètement le
chemin qui pouvait y conduire.

Je pris sur moi de le lui enseigner. Laissant de côté
la route ordinaire qui passe par le Marico• et Rustem-
berg, je tirai sur la carte de Marenski une ligne par-

faitement droite que je résolus de suivre autant que
je le pourrais.

Depuis que nous avions passé la Ntouani, nous étions
fort incommodés par les tiques : il suffisait de se re-
poser un instant sur l'herbe pour être couvert de ces
insectes dégoùtants.

Quatre de mes gens, Moero, Pépéca et les deux fem-
mes, avaient les symptômes d'une fièvre. pernicieuse:
Je fis donc disposer le wagon de façon que les malades
pussent s'y coucher, car ils n'étaient plus en état .de
marcher.

Le fait est que nous souffrions tous plus ou moins
des suites d'un voyage si prolongé, depuis Benguela,
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et d'une alimentation insuffisante - ou peu régulière.
Nous nous ressentions rassi de l'insalubrité des rives
du Limpopo, surtout de la Marica, et, malgré ma con-
stitution robuste, je me trouvais moi-même mal à l'aise.

Comme mon jeune conducteur et son frère ne par-
laient que le hollandais, il n'y avait pas entre nous de
conversation possible; toutefois je parvenais à leur faire
comprendre ma volonté et à diriger le wagon comme
je le jugeais convenable.

La nuit qui termina le mois de janvier fut des plus
orageuses et entremêlée de pluie, d'éclairs et de ton-
nerre.

Le lendemain, aussitôt que je vis le wagon en route,
je me mis à errer, en quête de gibier, et je pus abattre
un sebseb.

Nous marchâmes jusqu'à cinq heures et demie du
soir, où l'on fit halte jusqu'à neuf heures, afin de

donner du repos aux boeufs, de me permettre de soi-
gner les malades et de prendre quelques observations
pour déterminer la position. Ensuite on repartit; mais
on s'arrêta définitivement peu après dix heures.

Pépéca et Mariana avaient le délire et toutes les ap-
parences de la fièvre typhoïde. Avec de l'eau bouillante,
n'ayant rien de mieux à ma disposition, j'établis des
espèces de cautères que je tins toujours poudrés de
sulfate de quinine. Pendant la nuit je leur fis trois
injections hypodermiques d'un gramme de sulfate de
chaux.

Chez Moéro et. Marcolina (celle-ci était la femme
d'Aogousto) les symptômes n'étaient pas aussi alar-
mants ; cependant je crus devoir les soumettre à un
traitement semblable.

Le lendemain, mes malades étaient dans le même
état. Quand j'eus soigné les cautères, je voulus partir,

Les petits Boers mangeant de l'herbe. — Dessin de Y. PranishnikofF, d'après le texte.

mais on ne trouva nulle part mes jeunes Boers. Il fal-
lut me mettre en chasse après eux. Près d'un grand
marais nommé Cornocopia, je les aperçus qui avaient
tout l'air de brouter, c'est-à-dire qu'ils arrachaient de
l'herbe et en mangeaient avidement. En me voyant
venir vers eux, ils me tendirent une poignée d'une
fine espèce de roseau ou de canne, ayant la couleur
d'un vert éclatant. Par curiosité, j'en pris et j'y goûtai.
Mon étonnement fut grand en lui trouvant une saveur
si douce qu'elle approchait beaucoup de celle de la
canne à sucre.

Je les ramenai promptement au wagon, qui attendait
tout préparé, et nous partîmes sans retard.

Dans la plaine nous vîmes une grande quantité d'a-
raignées fort pareilles . à la tarentule et dont la mor-
sure était mortelle, à ce que me firent comprendre les
jeunes garçons. Mais,'à mon sens, cela mérite confir-
mation, comme tine foule d'autres assertions du même

genre. Par exemple, les indigènes de l'Afrique en di-
sent autant de leurs scorpions, et mon expérience per-
sonnelle me permet d'affirmer que leur opinion n'est
pas exacte.

On voyagea ce jour-là cinq heures entières sans s'ar-
rêter. Aussitôt que nous hunes campés, après avoir
donné mes soins aux malades, qui continuaient à être
très faibles, je partis en quête de nourriture pour la
caravane.

Je ne rentrai qu'à six heures du soir, rapportant
en travers de l'arçon de ma selle une superbe anti-
lope. En revenant, j'avais observé que mon cheval,
contrairement à son habitude, était inquiet, parfois
emporté, se cabrait et plongeait à chaque douzaine
de pas.

Ce ne fut qu'après être entré au camp que je m'en
expliquai la- cause. Une des cornes pointues de l'anti-
lope (Cet'vicapra bohor) dont la tète était pendante
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avait pénétré et fait une blessure profonde dans le
poitrail du pauvre Fly. Je n'avais plus à m'étonner
que de sa patience.

Le 3 février, vers neuf heures du matin, nous aper-
çûmes cieux wagons qui s'approchaient sous l'escorte
de quelques Boers. J'espérais obtenir d'eux un peu
de nourriture, notre garde-manger ne contenant plus
que les restes de l'antilope tuée la veille. Malheu-
reusement mon espoir fut déçu. Ces deux familles
d'émigrants étaient réduites comme nous à ne vivre
que de leur citasse; bien plus, comme elles n'avaient
plus rien à manger, je dus partager avec elles le peu
de viande qui me restait.

Un de ces Boers par-
lait anglais. Il me dit
que nous entrions dans
une région dénué2 de gi-
bier, mais qu'en forçant
la marche sur les traces
de leurs wagons, je pou-
vais espérer d'arriver ce
soir même à la mission
voisine du Piland's Berg.

Le pays que nous tra-
versions était une vaste
plaine où çà et là se dres-
saient quelques monta-
gnes abruptes.

Je marquai Piland's
Berg à notre sud.

ll fallait gagner à mar-
ches forcées la mission
dont les Boers m'avaient
parlé. Au moment du dé-
part, le petit Christophe
avait disparu. Sautant à
cheval, je courus les en-
virons, appelant à grands
cris et tirant des coups
de feu. Enfin j'allais par-
tir, quand Low se jeta à
mes genoux, en deman-
dant son frère. Je con-

. sentis à demeurer la nuit.
Christophe, le soir, se
faufila dans le camp. Le polisson avait vu mon ma-
nège et, rempli de frayeur, s'était caché dans un trou
jusqu'à ce que la crainte des bêtes fauves l'est em-
portée sur celle que lui causait ma colère. Pour rat-
traper le temps perdu, nous partîmes à quatre heures
du matin.

J'observai dans l'est un système de hauteurs qui
courait au nord-ouest en longeant le Limpopo.

Après être resté là jusqu'à onze heures, on repartit,
et, à quatre heures du soir, on arrivait à Soul's Port
(le Port de l'Aine), qui est la mission du Piland's
Berg.

Nos quartiers furent établis dans des ruines situées

à cieux cents pas environ de la demeure du mission-
naire, auquel j'envoyai ma carte de visite.

Fort peu de temps après, je vis arriver une dame,
suivie de sa servante, qui appertait un grand plateau
chargé de figues et de pêches. C'était Mme Gonin, la
femme du missionnaire; elle m'apprit que son mari
était absent et ne reviendrait que le lendemain.

Tout en l'écoutant, j'avalais des pêches et des figues
avec un plaisir qu'expliquait non seulement un jeûne
de trente-deux heures, mais encore la privation de pa-
reilles friandises depuis plusieurs mois.

Mine Gonin ne tarda pas à se retirer; mais, quel-
que temps après, elle
m'envoyait un souper ex-
cellent et des vivres en
quantité suffisante pour
mes hommes.

Le lendemain, il était
encore de bonne heure
lorsque je me rendis, ac-
compagné de Vérissimo,
àun campement de Boers,
où j'espérais faire des
provisions.

Autour de Piland's
Berg le pays était bien
cultivé; le penchant de
la montagne se montrait
tout pointillé de maisons
blanches.

Je dirigeai mes pas
vers l'une d'elles, où l'on
me pria d'entrer. On
m'introduisit dans une
chambre servant à la fois
de salle à manger et de
salon.

Elle était grande, gaie
et assez élevée. Les murs,
peints en fresque, repré-
sentaient des Cupidons
aux yeux bandés tirant des
flèches perfides à de gros
coeurs -enguirlandés de
roses; le tout sur un fond

bleu de ciel, qu'un long usage avait un peu dégradé.
Le peintre de ces fresques n'était ni Rubens ni Van

Dycic; cependant je fus étonné de la décoration ar-
tistique de cet appartement ; elle était supérieure à
celle de la plupart des salles à manger qu'on trouve
clans les maisons de la bonne ville de Lisbonne, où l'on
voit trop souvent, au premier plan, dans un bateau
sans voile, un couple d'amoureux, assez gros pour faire
sombrer le frêle esquif, et qui jouent de la mando-
line; dans le lointain, un perroquet vermeil est perché
sur un arbre bleu et rouge; il doit, si l'on en croit les
règles de la perspective, dépasser en grosseur le ba-
teau et les amoureux.
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Outre de ces peintures, je remarquai une longue
table, plusieurs chaises et un ou deux pots de fleurs
éclatantes sur la fenêtre. Des rideaux d'étoffe blanche
à bordures rouges toiiibaient des corniches en bois à
peine dégrossi.

Dans un coin, sur une petite table, on voyait une
énorme Bible aux fermoirs d'argent, reliée en peau
jadis rouge.

Les honneurs de la maison me furent faits par deux
Transvaaliennes, habillées, comme toutes celles que
j'avais rencontrées jusqu'alors, en robes de toile
•peinte; et coiffées de bonnets. Un groupe de bambins,
'presque tous de la môme taille, s'attachaient à leurs
robes ou se cramponnaient à leurs genoux.

J'expliquai ce que j'étais venu faire. J'avais besoin
•de provisions. Ces excellentes femmes offrirent de me
céder immédiatement deux énormes pains, mais m'ap-
prirent qu'elles ne pourraient me vendre ni poule ni
canard sans le consentement de leurs maris qui tra-
vaillaient alors aux champs; elles n'engageaient à at-
tendre leur retour à l'heure du dé liner.

J'allai me promener. Le verger m'7ttira tout d'a-
bord : il était admirablement tenu et je dévorais des
yeux les végétaux que j'y voyais pousser.

La`tentation finit par l'emporter. .Quand-élit peu plus
tard les Boers arrivèrent, ils me surprirent en flagrant
délit de cueillir des haricots et de les manger tout crus.

Je rentrai avec eux dans la maison, et toute la fa-
mille s'assit sur des sièges le long: de la muraille.

Une négresse entra, apportant une petite baignoire.
L'aîné des hommes ôta ses bottes ét sgIavales pieds;
l'autre suivit son exemple, puis lés •feu mes et les en-
fants tour à tour.

Après cette cérémonie, on s'assit -h table. La grosse
Bible fut apportée et l'aîné des hommes y lut, avec la
gravité la plus convenable, un chapitre du livre des

•nombres. Quand il eut fini, le déjeuner commença;
mais, au grand désappointement des dames, je n'y fis
pas beaucoup honneur, par • suite de mon repas im-
provisé de haricots crus.

Le déjeuner fini, mes hôtes me firent accepter une
douzaine de poules et une paire-de canards, sans vou-
loir en accepter aucun payement. Bien plus, ils me
firent cadeau d'une charge de végétaux.

Quand je -rentrai à Soul's Port, j'appris, par un bil-
let que me remit Aogousto, que le missionnaire était
de retour et m'invitait à diner.

M. Gonin était un Français, ami de M. Coillard. Le
récit que je lui fis de notre voyage et de notre séjour
à Chochon l'intéressa vivement.

Quant au diner, je le considérai comme un banquet
splendide. L'agrément en était encore rehaussé par la
présence de trois dames, Mme Gonin et cieux belles
demoiselles anglaises du Cap, qui étaient en visite à
la. mission.

• Je me retirai cie bonne heure au milieu des ruines
où je campais, pour faire quelques observations et mes
préparatifs de départ. Mais le lendemain, quand le

wagon fut sorti, mon jeune conducteur Low vint
m'apprendre que cieux des boeufs avaient disparu et
que, malgré tous ses efforts, il n'avait pas pu les re-
trouver. Il était impossible que les six animaux qui
me restaient tramassent le wagon jusqu'à Prétoria.

Je communiquai à M. Gonin l'embarras où je me
trouvais. Cet honnête homme m'eut bientôt rassuré en
mettant à ma disposition une paire de ses propres
bœufs. Bien plus, il décida qu'un de ses serviteurs,
un Betjouana nommé Farelan, m'accompagnerait à
Prétoria et me servirait de guide et d'interprète, car,
outre sa langue natale, il possédait bien le hollandais
que parlent les Boers.

Les choses ainsi arrangées à ma satisfaction, je fixai
mon départ au 7.

Mes malades Moéro, Mariana et Pépéca se rétablis-
saient; malheureusement Marcolina, la femme d'Ao-
gousto, me donnait les plus vives inquiétudes : à son
état d'atonie s'ajoutait une fièvre qui ne cédait à aucun
traite nient.

Le lendemain, 8, le mal empirait.
Partis à quatre heures du matin, nous arrivâmes

une heure plus tard au bord de la rivière Queteï, près
de son confluent avec la Machoucoubiani.

Le passage était difficile. Il nous fallut trois heures
d'un rude travail pour parvenir sur l'autre bord.

Nous établîmes notre camp près d'un ruisseau qui
allait se perdre clans le Limpopo. L'endroit était cou-
vert de roches, de masses énormes de granit, les pre-
mières que j'eusse vues depuis mon départ du Bilié.
Les arbres étaient rares, mais la végétation herbacée
avait une grande beauté ; les graminées surtout y pre-
naient des proportions gigantesques.	 -

Le 9 février, l'état de Marcolina approchait de sa
fin ; tout ce que je pus essayer pour la sauver fut inu-
tile; à midi, elle expira.

C'était l'épouse légitime cl'Aogousto. Venue avec lui
depuis Benguôla, elle lui était restée fidèlement at-
tachée, quoiqu'il la traitât honteusement.

Quand la paui'• re créature fut morte, Aogousto se
mit à pleurer comme un enfant auprès cie son cadavre.

Le lendemain matin, Ca.moutombo et le Betjouana
Farelan, s'aidant de deux pelles qu'ils empruntèrent
dans le voisinage, creusèrent une fosse profonde où
les restes de Marcolina furent descendtis. Moi, gra-
vement ému, je me tenais debout, à côté, la tête clé-
couve].te.

La triste cérémonie terminée, j'ordonnai de se re-
mettre en route immédiatement, et je poussai en avant
pour aller visiter la mission de Bétania.

Bétania est un village qui peut avoir quatre mille
habitants, tous Betjouanas de naissance. Les maisons
y sont bien bâties et beaucoup ont des fenêtres vi-
trées.

Le mi::sionnaire que j'allai voir était hollandais oti
allemand et s'appelait M. Behrens.

Je le trouvai fumant une énorme pipe de porce-
laine. Les premières paroles qu'il m'adressa indi-
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quaient plutôt un esprit d'ordre que de la sensibilité.
Il me demandait si j'avais rapporté les pelles que mes
hommes lui avaient empruntées pour creuser la fosse
de Marcolina.

Vers onze heures, nous arrivâmes à un village de
Boers. Les habitants s'empressèrent autour de nous,
et bientôt nous eûmes en abondance des pommes de
terre, des fruits, des légumes verts et même des poules.

Nous remontâmes ensuite la rive gauche du Lim-
popo, et après l'avoir suivie durant trois heures nous
nous arritâmes devant un gué.

Il y avait là un assemblage de wagons appartenant
à des Boers qui nous assurèrent qu'une crue d'eau
rendait le gué impraticable.

Sur mon ordre, mon guide Farelan se mit de suite
à l'eau et traversa la rivière en ayant de l'eau à
peu près jusqu'au cou. Je commandai alors à mes
hommes de lancer l'attelage, que je conduisis sur
mon cheval, et nous arrivâmes sains et saufs à l'autre.
bord.

Les Boers nous regardaient la bouche béante, mais
sans oser nous imiter. Il est fort vraisemblable qu'ils

restèrent longtemps là où ils étaient, car, aussitôt après
notre traversée, une pluie torrentielle se mit à tomber
et dut élever le niveau du Limpopo.

Nous campâmes sur la rive même.
Notre voyage recommença de grand matin, et vers

onze heures et demie nous traversâmes la chaîne ap-
pelée Magalies Berg, qui coupe le Transvaal par une
barrière allant presque droit de l'ouest à l'est. La
descente du côté méridional présenta d'assez grands
dangers. Le wagon, qui manquait de frein, S'élançait
parfois sur les boeufs et menaçait d'entraîner tout l'at-
telage à sa ruine. .

Au milieu de toutes ces difficultés, Low, mon jeune
conducteur, glissa, tomba par terre et eut deux doigts
de la main gauche écrasés par une roue du wagon.
de pansai la blessure de mon mieux.

Nous marchâmes presque nuit et jour, et . enfin le
12 février, à huit heures du matin, je campai ' à la
distance d'un kilomètre et demi de Prétoria.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. BELIN-DE LAUNAY.

(La fin à la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 257

Cafres et Boers des environs de Prétoria (coy. p. ass). — Dessin de V. Pranishnikoff, d'après des croquis.

COMMENT J'AI TRAVERSÉ .L'AFRIQUE,
DE L'OCLAN ATLANTIQUE A L'OCPAN INDIEN,

PAR LE MAJOR SERPA PINTO'.

1877-1878. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

VI

Pretoria, Prétorius. les Boers.— Le Transvaal. — Potschefstrom. Lyilenburg. — Réceptions cordiales. — M. Swart. — Un sauvage dans
le grand monde. — J'adhère aux doctrines de Brillat-Savarin. — Le 80` régiment, le major Tyler, le capitaine Allan Saunders. —
Description de Prétoria. — Une panique générale : vaillante attitude des officiers anglais. — Pas de Zoulous à l'horizon.

C'est le 12 février 1879 que j'entrai à Prétoria.
La ville porte le nom d'y des plus vaillants capitai-

nes des Boers.
Adrien Prétorius, qui fit de grandes choses, suc-

céda, comme chef des Boers, à Peter Retief, tué dans
une bataille contre les Cafres, sur le territoire de-
venu plus tard la colonie anglaisé de Natal. Quand les

1. Suite et fin. — Voy. t. XLI, p. 193, 209, 225, 241, 257, 273
et 289; t. XLU, p. 177, 193, 209, 225 et 241.

XLII. — 1085 . Liv.

Anglais envahirent la petite république hollandaise de
Natal, « parce Glue l'Angleterre ne pouvait pas per-
mettre à ses sujets, les Boers, de fonder un Etat in=

dépendant au bord de la mer, » ce fut Adrien Pré-
torius qui conduisit les pasteurs franco-hollandais
vers les grands plateaux du nord-ouest, par delà les
Drakensbergs, haute chaîne de montagnes; c'est lui
qui fonda en 1843 le bourg de Potschefstrom, dont il
fit la capitale du Transvaal, lui qui fut le premier pré-
sident de cette république.

17
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A mon arrivée à Prétoria, cette .ville appartenait
depuis quelque temps aux Anglais, qui, comme on
sait, venaient d'annexer le Transvaal. Il n'y avait guère
alors, et sans doute il n'y a guère encore aujourd'hui
que trois villes, trois bourgades plutôt, dans ce vaste
pays, encore si maigrement peuplé : Potschefstrom,
Prétoria, Lydenburg.

Potschefstrom, parmi ces trois cités, était celle qui
renfermait le plus de Boers, mais la majorité des ha-
bitants s'y composait d'Anglais et de Hollandais pro-
prement dits, venus des diverses provinces de la Mer-
lande, car un certain courant d'émigration, plus fort
de jour en jour, unit encore la vieille métropole à son
ancienne colonie de l'Afrïltue australe.

Prétoria, élevée au rang de capitale à la place de
Potschefstrom, avait surtout pour habitants des Hol-
landais d'Europe.

Lydenburg, grâce aux mines d'or, renfermait une
foule d'aventuriers accourus de tous les coins du monde
sublunaire, mais c'est l'élément anglo-australien qui
y prédominait.

Quant aux campagnes, elles n'avaient. guère d'autres
habitants, outre lei Boers, que des Cafres; supérieurs
par le nombre. -

Ma première et immédiate visite fut pour M. Swart,
trésorier du gouvernement du Transvaal : il me reçut
avec beaucoup de cordialité, mais, faute de la plus pe-
tite chambre dans sa maisonnette, il ne put me garder
comme son hôte.

Et tous les hôtels étaient pleins, sans un lit, un
seul lit disponible.

C'est qu'à ce moment même on organisait à Pré-
toria un corps de troupes pour combattre' les Cafres
Zoulous : des volontaires arrivaient de tous les points
de l'horizon, attirés par la promesse d'une paye de
cinq shillings par jour, soit de six francs vingt-cinq
centimes.

Ainsi, moi, venu de Benguêla aux confins du pays
civilisé, par tant de contrées de l'Afrique sauvage;
moi qui avais • presque partout trouvé un coin où re-
poser ma tête, voilà que j'allais être sans feu ni lieu
dans la première ville policée où m'avait conduit mon
étoile !

Me faudrait-il donc, bravant les convenances so-
ciales, que j'avais, hélas! presque entièrement ou-
bliées dans ce long voyage, me coucher, coran po-

pulo, sur la place, enveloppé dans mes peau.. de léo-
pard?

C'est à quoi je pensais quand on me -promit, pour
le lendemain ou le surlendemain, une chambre au
Café de l'Europe.

Après un souci, en vint un autre.

J'envoyai chercher le jeune Low, dont la main
blessée avait besoin de soins particuliers, et, profitant
de l'occasion, je fis dire à Vérissimo de rester campé
hors de la ville jusqu'à nouvel ordre.

Mon messager me ramena Low, mais en compagnie
de Vérissimo. Celui-ci venait me prévenir de nouveau
que mes gens avaient faim et qu'il fallait assez d'ar-
gent pour leur acheter à manger.

Cette nouvelle me sembla presque renversante.
Mon hôtelier du Café de l'Europe voulut bien me

tirer de ce mauvais pas en m'avançant la somme né-
cessaire à mes gens.

Comme je fouillais dans mon portefeuille pour y trou-
ver une ou deux cartes de visite, mes yeux tombèrent
sur une lettre que m'avait remise M. Coillard pour
un missionnaire anglais de Prétoria, nommé Grune-
berger. J'étais en ce moment entouré d'importuns : je
m'excusai près d'eux : je fis seller Fly, et je me mis
à la recherche du missionnaire.

Le révérend, homme jeune, qui demeurait dans un
faubourg, m'accueillit avec une grande politesse.
Apprenant l'embarras où j'étais de loger mes .gens
(après m'être logé si difficilement moi-même), il
voulut bien m'offrir son petit jardin pour en faire le
dortoir de ma troupe. J'acceptai franchement sa pro-
position généreuse, et Vérissimo alla aussitôt chercher
mes nègres. -

Cependant je n'avais consenti à la proposition de
M. Gruneberger qu'après lui avoir donné quelques
conseils sérieux sur la façon de se conduire avec mes
gens, lui demandant, par-dessus tout, de ne pas les
traiter sur le pied de l'égalité. Vu qu'ils étaient en-
core un peu sauvages dans leurs habitudes, un tel trai-
tement pourrait avoir des conséquences graves. Mes
observations parurent l'amuser beaucoup, et il me ré-
pondit d'un ton très modeste, mais qui laissait entre-
voir une teinte d'ironie, qüe son devoir l'obligeait à
avoir affaire avec les indigènes et qu'il croyait le con-
naître.

Mes nègres arrivèrent au temps fixé et passèrent
leur première nuit dans la salle d'école. Ils déchargè-
rent le wagon et le préparèrent à partir aussitôt que
la main blessée du jeune Low lui permettrait de nous
quitter.

Mais, quand je songeai à ma toilette, ce fut une
nouvelle inquiétude. Il y fallait penser pourtant, puis-
qu'on m'avait gracieusement invité à diner chez M. le
trésorier Swart, en compagnie de personnes distin-
guées.	 -

Or, mon pantalon, si souvent et sans doute si mal
raccommodé par moi, n'était plus que l'ombre de lui-
même; il portait de son mieux, c'est-à-dire très mal,
la poussière et la boue de plusieurs contrées.

J'avais des bas, une paire seulement, reprisée par
Mme Coillard; mes bottes à talon de fer, emplette
faite à Paris, prirent sous le cirage une tournure assez
honorable. Mais, que dirai-je de mon habit, garni de
poches de cuir, jadis noires, et maintenant de je ne
sais quelle couleur inelefinissable? Avec un encrier et
une plume d'oie on fait bien des choses : j'en passai
tant bien que mal à l'encre les coutures, non moins
que les places les plus râpées, usées et décolorées..

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



260	 LE TOUR

Ma'h1ngue barbe et . ma chevelure inculte furent soi-
gne;1̀Sé m.Ont peignées et brossées. Puis, -confiant dans
la nox:1°e nuit qui cache les laideurs et les pauvretés
du'grand jour, je m'acheminai vers l'hospitalière de-
meurs dii trésorier du Transvaal.

Qttl. éblouissement ! Je fus aveuglé par l'éclatant
spectacle des splendeurs dont j'avais perdu presque
jusgti'au•souvenir pendant ma vie de sauvage : femmes
en gmaride toilette, hommes en élégants habits de
cérémonie; domestiques en livrée, mobilier de soie,
tapis, glaces, couleurs harmonieuses!

Je ride fis l'effet d'un pauvre homme auquel le bis-
touri- de l'oculiste aurait subitement ouvert les portes
de la lumière:•

Mon plus grand embarras, c'étaient mes mains !
Qu'en faire, où les mettre? Maintenant qu'elles étaient
désarmées et gù'elles pendaient inutiles au bout de
mes b'as, elles se trouvaient tout à fait « désorien-
tées ».

On annonça le diner : c'était moi qui conduisais la
maîtresse de la maison. La vue de la table préparée
réveilla en moi de nouvelles surprises. Les cristaux,
la po. ;eelainé, l'argenterie, .leS vins étia ii1aut dans
leurs rcaràfes taillées attiraient tour. a 

tutu 
.fl es re-

gards,;'e •la' vue du menu, écrit sur une aa.rte élé-
gante, eui.t un instant pour moi tout l'intérêt d'un
manuscra'précieux.

On rentra au salon : une dame s'était mise au
piano ét jouait d'une façon ravissante un nocturne de
Chopin.	 -

Ce-;: furent comme des sensations toutes nouvelles
pour moi que d'écouter les sons et d'admirer l'agilité

. des doigts qui couraient sur les touches d'ivoire.
L'harmonie me pénétrait jusqu'au • eceur, , l'émotion
mè faisait tourner la tête. J'avais la fivre, j'étais fou
quandje rentrai à mon café. On m'y avait dressé dans
un coin dit-Salon un lit complet avec draps, couver-
ture et oreillers.

Un lit, un vrai lit ! et je n'y pus pas dormir : j'avais
l'imagination en route, et les draps, auxquels je n'étais
plus habitué, me. tracassaient.

Le. lendemain, lorsqu'un des garçons de l'hôtel, un
Indien,. car beaucoup de coulies-se sont glissés jusqu'à
Prétoria„,. m'apporta, dans la simplicité de son âme,
un beau plat'de maïs pour mon déjeuner, je sentis que
dep iis la	 j'étais devenu un vrai raffiné.

E i quoi! 'du maïs! à moi qui en avais tant mangé
que' 'rién qu'à-Ie"voir mon estomac s'insurgeait! Non,
ce qu'il nie fallait, c'est ce que la vie civilisée offre de
plus friand : perdrix aux truffes, pâtés de foie gras,
gelées, grands crus de Bourgogne. Le sauvage du haut
Zamb.esi: s'était transformé en un disciple . fervent du
grand homme qui a dit : « Tous les animaux man-
gent, l'homme seul sait manger. »

Qn' On me pardonne tant d'enthousiasme après douze
mois de maïs, de massango, de viandes rôties sans

1. Brillat-Savarin.

DU MONDE.

assaisonnement! Ma conversion soudaine à la gastro-
nomie n'était pas sans circonstances atténuantes.

Déjà j'étais devenu à Prétoria une sorte de curio-
sité, quelque chose comme une bête sauvage d'une
espèce inconnue, et la foule des badauds faisait cercle
autour de moi, manifestement étonnée de la petitesse
de ma taille et de mes proportions menues. J'ai sur-
pris en Europe l'expression de la même déception, à
Lisbonne comme à Paris et à Londres. S'y attendait-
on par hasard 'h trouver en moi un Goliath, un Her-
cule?

A côté des curieux importuns, j'eus le bonheur de
rencontrer des personnes hautement sympathiques :
entre autres le major Tyler, aujourd'hui colonel; le ca-
pitaine Saunders, du 80 e régiment; M. Fred. Jeppe;
le docteur Risseck, qui m'invita à un bal; le secré-
taire colonial et gouverneur provisoire du Transvaal,
M. Osborn, qui m'engagea à dîner, etc.

Le docteur Risseck, médecin hollandais, insista fort
gracieusement pour que je devinsse son hôte, et j'au-
rais été 1r:?.s tenté d'accepter sa franche hospitalité,
offerte avec une telle cordialité, si je n'avais pas été
retenu par la promesse que m'avait faite M. Turner
de me procurer une chambre convenable.

Débarrassé de ce grand souci, je le fus bientôt d'un
autre, non moins grand. M. Osborn mit à ma dispo-
sition, au nom du gouvernement britannique, les
fonds dont je pouvais avoir besoin. Le dîner auquel
ce haut fonctionnaire m'avait engagé fut charmant; et
de même le bal chez l'éminent docteur Risseck, dont
la jeune fille était une merveille de beauté, de grâce
et d'esprit.

Trois jours après mon arrivée à Prétoria, c'est-à-
dire le 14 février, je pouvais considérer toutes mes
difficultés financières comme terminées.

Le télégraphe avait annoncé au loin la nouvelle de
mon arrivée et m'avait, en retour, transmis des or-
donnancements envoyés par le gouverneur du Cap, sir
Bartle Frere, par le gouverneur du Transvaal, sir Theo-
philus Shepstone, et par le consul du Portugal au
Cap, M. Carvalho. Ainsi je recevais toute l'assistance
nécessaire de la part du gouvernement britannique
.et de ma patrie, que son consul représentait avec tant
de dignité.

Ma bonne chance ne se borna point là. Mes gens
vinrent m'assurer qu'ils se trouvaient parfaitement
chez le révérend M. Gruneberger, et M. Turner me
donna la chambre qu'il m'avait promise.

Le mot chambre pourtant est loin (l'exprimer l'é-
tendue de mon logement : c'était toute une mai-
son qu'il me procurait, parfaitement indépendante du
café, bien que se trouvant dans son voisinage immé-
diat.

Alors je commençai à respirer véritablement et à

me sentir à mon aise; je le dirais même sans res-
triction, puisque j'avais autour de moi tout ce que
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je pouvais désirer, si mes mains n'avaient pas con-
tinué d'être trop gênantes..

Elles avaient toujours l'air de chercher ma ca-
rabine, cette vieille compagne, et telle était la force
de l'habitude que, plus d'une fois, j'ai emporté mon
arme pour me promener dans la rue, étonnant, ou
plutôt effrayant ceux qui passaient près de moi.

Je récompensai mon jeune conducteur Low et aussi
le jeune et ennuyeux gamin Christophe; bien que la
main de l'aîné fût' loin d'être guérie, ces jeunes Boers
désiraient vivement retourner dans leur famille.

Je chargeai Low de mes petits cadeaux pour son
grand-père et ses saurs, les deux bonnes filles qui
avaient le grand talent de faire si bien cuire les oi -
gnons, et même pour la vieille sorcière du campement
des Boers.

Je congédiai aussi mon Betjouana, Farelan, qui
m'avait rendu les plus grands services depuis Soul's
Port jusqu'à Prétoria, et, par son entremise, j'envoyai
une lettre à M. Gouin, le bon missionnaire français
de Piland's Berg.

Je me transportai aussi à la banque coloniale du
Cap, où je déposai la somme que je devais à M. Taylor
de Chochon; il n'avait pas même présenté encore son
billet à l'acceptation.

J'écrivis ensuite au gouverneur de Moçambique
pour l'informer de mon arrivée à Prétoria et lui de-
mander de faire partir, par la voie d'Aden, un télé-
gramme que je désirais envoyer au gouvernement du
Portugal.

Le 16 fut entièrement consacré à M. Fred. Jeppé.
C'est chez lui que je fis mes observations pour déter-
miner les coordonnées de Prétoria. A cette occasion,
je m'étais fait construire par M. Turner un gros bloc
de glace qui me servit à vérifier les zéros de mes
thermomètres et de mes hypsomètres.

Il ne m'est resté de ces observations que les hyp-
sométriques, parce que les astronomiques se sont
perdues, je ne sais comment. Ce qu'il y a de sûr,
c'est que je ne les ai pas trouvées enregistrées quand
j'ai voulu m'en servir à Maritzburg; mais je me suis
rappelé que, lorsque j'avais calculé la latitude chez
M. Jeppé, je l'avais trouvée correspondante avec le
chiffre inséré dans l'almanach de ce savant, celui
de 1878, je crois, et tel que l'avait déterminé un of-
ficier de la marine anglaise.

J'ai reçu ce jour-là la visite d'un monsieur dont le
nom doit être ajouté à la liste déjà longue des per-
sonnes qui nYont, dans la capitale du Transvaal, té-
moigné l'attention la plus courtoise.

C'était- M. Kish, membre de la Société royale de
Géographie de Londres.

Mrs Kish, Mrs Imink et la baronne Van Levetzow
rivalisaient entre elles de politesse, et je n'oublierai
jamais les façons charmantes dont elles la témoignaient.
• Le 19, je reçus une invitation à dîner avec les offi-
ciers du 80° régiment.

Je ne peux pas m'empêcher de rapporter un petit

fait qui se passa pendant ce dîner et qui me toucha
profondément.

Je continuais à porter les mêmes vêtements que j'ai
décrits un peu plus haut. En effet, je ne m'étais permis
d'ajouter à mes habits ràpés qu'un peu de linge devenu
indispensable. Il faut bien se rappeler que je n'avais
pas d'argent à moi. Les sommes que je tirais sur le
gouvernement devaient servir, non à mon usage per-
sonnel, mais à solder les dépenses afférentes à l'expé-
dition. Je n'avais donc pas essayé de renouveler ma
garde-robe, et ce n'a été qu'à Durban, où j'ai rencontré
quelqu'un qui m'a prêté de l'argent pour mon compte,
que j'ai pu acheter des vêtements. Il fallut jusque-là
que mes habits de voyage continuassent leur service, et
j'avoue qu'ils faisaient une mine piteuse au milieu des
brillants uniformes des officiers et de la toilette des
invités.

Je n'en fus pourtant pas plus mal reçu, et le dîner
se passa avec toute la franche gaieté qui caractérise
les militaires en campagne.

J'étais aussi dans d'excellentes dispositions et je
m'amusais beaucoup des anecdotes assez hardies qui
couraient parmi les convives, quand le bruit des bou-
chons qui sautaient en nombre annonça l'entrée du
vin de Champagne. On remplit les longs verres du li-
quide doré, aussi agréable à la vue que délicieux au
goût; il écumait étincelant; alors le président de table,
le major Tyler, se leva, et, prenant son verre, prononça
cette parole qui, en Angleterre, au milieu des banquets
les plus bruyants, ne manque pas de causer un silence
immédiat :

« Messieurs! »

Tous les yeux se tournèrent vers lui, et il ajouta :

a Messieurs, à la santé de Sa Majesté le roi de
Portugal ! »

Tous les convives se levèrent pour faire honneur à
ce toast, et la musique du régiment exécuta l'hymne
de El Rei Don Luiz, qui fut écouté avec un religieux
silence.

Je ne saurais pas exprimer l'émotion que me cau-
sèrent cette musique et cet hymne patriotique joué
sur une terre étrangère et lointaine : gracieux hom-
mage rendu à mon pays dans la personne de son sou-
verain!

Ayant reçu l'avis qu'une caravane allait partir pour
Durban le 22, je fis marché avec les conducteurs pour
qu'ils prissent avec eux mes hommes jusqu'à la côte :
c'était un voyage de trente-cinq à quarante jours, qui
me donnait tout le loisir de passer encore quelques se-
maines à Prétoria, six journées devant suffire, d'après
mes calculs, pour me mener de la capitale du Trans-
vaal au principal port du Natal.

Mais quelle était donc, en février et en mars 1879,
cette ville de Prétoria, cette humble métropole où tant
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de gentilshommes distingués me recevaient avec une
cordialité charmante ?

A. cette époque, Prétoria, qui doit avoir beaucoup
changé, avait déjà des rués . larges, spacieuses, des
maisons élégantes et solides, pour la plupart à un
seul étage. Les jardins étaient nombreux, beaucoup
étaient charmants et, clans quelques rues, entouraient
les maisons.

Prétoria est bâtie en pente. Dans ses quartiers su-
périeurs jaillissent d'abondantes sources qui,.lors de
mon séjour, coulaient dans les rues eu ruisseaux, où
plus d'une fois je suis tombé la nuit. Ces rues, on les
pavait alors, et pendant les grandes pluies elles deve-
naient des fleuves de boue.

La ville avait quelques églises convenables, un tri-
bunal modeste et beaucoup de boutiques où l'on pou-
vait aisément se procurer toutes les nécessités, et
même la plupart des supertluités de la vie ; car le luxe
s'est ouvert le chemin de Prétoria, comme il s'ouvrira
celui de toutes les villes du monde.

Dans la partie haute, on construisait de grands
logements pour les troupes, qui alors habitaient encore
généralement des huttes, auteur de trois casernes fort
loin d'être achetées.

Prétoria offrait aux promeneurs deux ou trois en-
droits qu'on pouvait appeler charmants. Tel était ce-
lui qu'on nommait les Fontaines; telle était aussi une
éminence ombragée par d'énormes saules pleureurs;
ou enfin mi moulin très pittoresque.

Les environs, sans arbre, ont quelque monotonie ;
les lignes n'en sont animées que par les fermes et les
demeures des Boers, .parsemées çà et là.

Mais, avant longtemps, Prétoria deviendra certai-
nement une des plus belles cités de l'Afrique aùstrale,
et, dès à présent même, à ne regarder que l'ensemble,
elle est d'un aspect fort agréable.

Comme il arrive à toutes les places récemment oc-
cupées par l'Angleterre, Prétoria s'était remplie•d'a-
venturiers accourus pour y chercher la fortune et qui,
ne réussissant pas à la rencontrer, avaient pris le parti,
comme je l'ai dit, de s'enrôler dans les régiments de
volontaires.

Quant au climat, d'après le docteur Risseck, il est
généralement sain; cependant, à de certaines époques
de l'année, on y éprouve des fièvres malignes.

Les environs de la petite capitale abondent en four-
rage, ce qui facilite l'élève des chevaux, si bien que
tous les habitants à leur aise ont un break ou une vic-
toria pour les affaires ou pour la promenade.

Je ne veux pas oublier une particularité qui me
frappa. C'est le grand nombre de femmes indigènes
qui viennent par troupes en ville, de tous les lieux d'a-
lentour, pour y vendre les produits de leurs champs.
Elles' vont à peu près nues; les femmes qui ont pour
ceinture une peau sont mariées, celles qui portent une
frange ne le sont pas.

Le 25, vers quatre heures du soir,. comme j'allais
vers la maison, si cordialement hospitalière, de la l ia-

DU MONDE.

ronne Van Levetzow, je fus surpris du mouvement, de
l'aspect inusité des rues. Il y avait quelque chose dans
l'air.

« Que se passe-t-il donc? » demandai-je au premier
passant venu.

Les Zoulous, me répondit-on, sont aux portes de
Prétoria; avant qu'il soit une heure, ils nous auront
fait notre affaire.

Très intrigué, mais fort peu convaincu, je courus
aussitôt au siège du gouvernement.

Là on nie confirma cette nouvelle : « Les Zoulous,
me dit-on, s'avancent à marche forcée; ils ne sont pas
loin; nous les verrons d'ici à quelques heures. Nou-
velle officielle. »

Rentré chez moi aussitôt, je dépêchai Vérissimo,
Aogousto et Camoutombo dans la direction que les Zou-
lous étaient censés suivre en marchant sur Prétoria;
mais, malgré tout ce que criait la rumeur publique,
malgré tout ce que le gouvernement m'avait assuré, je
ne pouvais pas croire à la réalité du fait : je soupçon-
nais une panique.

En attendant le retour de mes trois éclaireurs, j'allai
faire des visites; parmi ceux que j'eus l'heur de ren-
contrer, quelques-uns n'étaient qu'à demi rassurés,
d'autres avaient peur, et plusieurs dames avaient déjà
demandé un refuge au quartier général.

Mgr Jolivet, l'illustre évêque du Natal, alors à
Prétoria pour y surveiller la construction d'une grande
école catholique, avait mis en lieu sûr les sœurs de
la charité, pour n'avoir rien à se reprocher si les sau-
vages entraient à Prétoria; mais, tout comme moi, il
ne croyait pas le moins du monde à ce danger qu'on
disait si pressant.

Mes éclaireurs revinrent" le soir, l'un après l'autre,
à de courts intervalles : ils n'avaient rien vu, et n'a-
vaient trouvé âme qui vive dans l'endroit où l'on pré-
tendait qu'étaient rassemblés les Zoulous.

Que faisaient pendant ce temps-là nies bons amis
du camp anglais, le major Tyler et le capitaine Saun-
ders?

Arrivé près du camp, un sonore « qui vive ! » de la
sentinelle me prouva que la place était bien gardée
contre une surprise.

« Ami ! » répondis-je, et on me laissa passer.
Le camp était sens dessus dessous, on fortifiait les

points faibles, on rangeait les wagons en lignes de
défense.

J'eus bientôt fait de découvrir le major Tyler, com-
mandant de placé à Prétoria; je le vis habillé avec
sa recherche habituelle, comme lorsqu'il se présentait
dans .les salons dont il était le favori; il avait des
bottes vernies, des gants d'une blancheur irrépro-
chable : ce qui ne l'empêchait pas de mettre, avec le
plus grand sang-froid, le camp anglais dans un état
de défense formidable.

Je lui contai tout bas ce que je savais de la préten-
due attaque des Zoulous, et comme quoi il n'y avait
qu'une panique sans cause.
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Je m'en doutais, répondit-il; mais j'ai reçu des
ordres qui ne me laissent pas d'alternative, et, pour
tout dire, je suis bien aise de profiter de l'occasion
afin de tâter mes hommes : il me tarde de savoir ce
que j'en pourrai tirer le cas échéant. »

Son second, l'ami Saunders, comme toujours pétil-
lant d'esprit, croyait, lui, à l'arrivée des Zoulous; mais
il n'en était pas de moins belle humeur. Quant au

lieutenant Cameron, paisiblement assis dans un fau-
teuil, il nous dit qu'il attendait les Zoulous en se
donnant du bien-titre, car, après tout, la vie n'a qu'un
temps.

Ces officiers anglais sont vraiment admirables :
menés à une guerre qui n'a rien de glorieux, ils
vont à la mort le sourire aux lèvres. L'approche
du plus grand danger les laisse aussi froids, aussi

Femmes indigènes des environs de Prêtoria. — Dessin de Y. Pranishnikoff, d'après des croquis.

calmes que l'attente d'un dîner ou d'une partie de
plaisir.

Quittant ensuite le camp par une pluie torrentielle,
trébuchant comme des hommes ivres sur un sol inégal
et glissant, nous allâmes, par cette nuit profondément
noire, jusqu'à la place de l'Église, qui fourmillait de
soldats et de volontaires.

Au point du jour, nous nous quittâmes, après ce
comique épisode d'une guerre tragique; et, quelques
heures après, mes gens partaient avec armes et ha-

gages pour Durban ou Port-Natal, en suivant la route
paisible d'Harrismith.

VII

Arrivée du gouverneur sir Owen Lanyon : tout un peuple en liesse.
— Lutte contre un Bucéphale indomptable. — Le \Vanderboom.
— Heidelberg; le Pic de Jeannette. — Le lieutenant Dupuis. —
Standerton. — L'État Libre. — Les défilés des Drakensbergs. —
Newcastle. — Le Natal. — Ladysmith. — Colenso. — Howick et
sa cascade. — Pietermaritzburg. — Durban. — Retour h Pie-
termaritzburg. — Le prince Louis-Napoléon. — De Durban â
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Lisbonne par Lourenço Marqués, Moçambique, Zanzibar, Aden,
le Caire, Alexandrie, Naples et Bordeaux.

Avant de quitter Prétoria, j'eus la chance de voir
encore la petite capitale présenter une animation ex-
traordinaire, à l'occasion de l'arrivée du gouverneur
sir Owen Lanyon.

Toute la ville était en mouvement, et j'imagine que
rarement les marchands y ont fait de meilleures af-
faires, j'entends ceux auxquels on recourt pour le ve-

. tement et pour la parure. Les hommes brossaient leurs
uniformes et astiquaient leur fôurniment.

Quel est, ou mieux, quel était alors, en ces jours de
guerre, dans cette jeune capitale, l'homme de Prétoria
qui n'avait pas d'uniforme, ou -qui, n'en - ayant point,

ne trouvait pas à en louer, ni même à en emprunter?
Les dames, comme on peut 1 croire, ne se laissaient

pas distancer par les hommes; elles se creusaient la
cervelle, dans leurs jolies têtes blondes, pour imaginer
quelle toilette irait le mieux à leur beauté.

On parait et préparait les chevaux, on lavait à fond
les voitures. L'enthousiasme débordait, et les Hollan-
dais eux-mêmes, ces flegmatiques, se laissaient em-
porter par le courant.

Il se pouvait que je fusse alors le seul homme de
sang-froid dans cette folie générale.

Le gouverneur si impatiemment attendu, sir Owen
Lanyon; était alors un officier de trente-six ans, un
colonel qui avait brillé dans la guerre contre les

Le Major et la belle écuyère (voy. p. adt). — Composition de Y. Pranishnikoff, d'après le texte.

Achantis : c'était un K. C. B.', portant la croix de
Victoria.

Donc, le 3 mars, la population partit à sa rencontre;
pour lui faire fête, on devait se porter jusqu'à une

quinzaine de kilomètres en avant de la cité qu'il allait
honorer de sa présence.

Moins intéressé, naturellement, que les « Préto-
riens a pur sang à l'arrivée du gouverneur, et décidé

1. K. C. B., Knight Commander of the Bath, chevalier com-
mandeur du Bain. Ordre Migrais de chevalerie fondé en 1399 par
le roi Henr y IV; converti en 1815 en un ordre pour le .mérite mi-
litaire; il comprend douze grand-croix, cent trente commandeurs
et un nombre illimité de chevaliers. Quant à la croix- de Victoria,
c'est une décoration instituée par la reine, qui gouverne l'empire
Britannique_'depuis 1837. Elle n'est accordée que- pour les hauts
faits accomplis sur le champ de bataille. (Note du traducteur.)

à rester en ville ce jour-là, j'avais cédé mon cheval
Fly à une clame désireuse de montrer envers et contre
tous sa beauté de femme, son adresse et son intrépi-
dité d'amazone.

Quand je sortis, le 3 mars, à neuf heures, les rues
étaient vides.

J'allai déjeuner, le café était vide.
Je courus chez quelques amis, tous étaient partis

au-devant du gouverneur.
Puisque tout le monde émigre, pourquoi n'émigre-

rais-je pas aussi? Mais il me faut un cheval. Je
trouve, par hasard, — car tous les chevaux sont allés
aussi faire la révérence au gouverneur, — dans les
écuries du Café de l'Europe, une toute jeune bête, non
dressée, pleine d'ardeur et de feu.
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Il me fallut longtemps pour me mettre en selle, ce
jeune cheval étant de la dernière indiscipline ; plus
longtemps encore pour le mener dans la rue :- ce qui
m'aida le mieux à y décider mon animal, ce fut une
paire d'éperons énormes que M. Clark m'avait donnés
à Chochon.

Une fois dehors, j'eus la malencontreuse idée de
trotter jusqu'au camp avant de galoper à la rencontre
du gouverneur.

Justement on passait la revue du 80 e . Tout à coup,
la musique éclata : à ce bruit, mon . Bucéphale, pris
de vertigo, inaugura une série de ruades, de gam-
bades, de danses giratoires telles que mon intérêt et
ma dignité finirent par • exiger que je nie sauvasse au
.plus vite; je le fis, après avoir presque mis en mor-
ceaux une tente dont les habitants échappèrent plus
morts que vifs aux exercices de haute voltige de mon
très vaillant camarade et porteur.

Quand nous fûmes tous deux en plein champ, seul
à seul, nous bataillâmes et rebataillàmes longtemps,
jusque vers deux heures de l'après-midi; mais notre
différend était à peine calmé, lorsque arriva Son Excel-
lence le gouverneur, sir William Otveii Lanydn, -dans
une voiture- découverte, escortée par un.e trotpe de
volontaires à cheval.

Au milieu des hourras, le cortège s'avançait vers ,la
ville. Mon noble coursier, pris d'un nouvel enthou-
siasme, recommença ses courbettes; une voiture lui
rasa le flanc, il se cabra, s'emporta; mon chapeau, tout
neuf, acheté de la veille, s'envola dans les airs pour
redescendre bientôt sur le sol, pendant que ma bête
endiablée, faisant feu des quatre pieds,- m'.e tt.portait
à fond de train-loin du théâtre de. nos 'rfalns ex-
ploits.

Cependant j'étais poursuivi de • près, et, 'si--vite que
je . courusse, on allait • m'atteindre : - une belle .écuyère,
galopant ..à franc étrier,- me rapportait mon chapeau,
qu'elle avait -ramassé en chemin, avec la Merveilleuse
adresse qui distingue les blondes créoles de la co-
lonie, — ce sont peut-être les meilleures écuyères du
-mondé. Elle riait à gorge déployée en Me poursui-
vant, en- `c eignant, en me présentatat` ion malheu-
reux- couvre-f.
,.C'était la belle demoiselle à 'qui j'avais prêté Fly,

-mon insu nrparable cheval.

Je quittai Prétoria le 8 mars, après la visite clas-
sique, au Wai.i lerboom, — ce nom 1lollandt is veut
dire YArbre merveilleux.

Le Wanderb.00rn, .à cinq kilomètres de la capitale
dû Transvaal, est en effet un arbre m 4gUe; cligne
de la renommée que =les Boers du pays 1»i' ont `faite.
11 forme àlui seul un bois considérab ; .sishra iehes,
retombant vers le sol, 3'_ prennent iaciiie j:. et _chacune
d'elles ne tarde .pats -4 devenir 'u :;-. 	 ,re ro	 ; qui
pousse à son toi lr--de nombreux 414060E.

Heidelb ,, a sud de Pretoria, m'est 	 1_oin
de cette cité' : j'y arrivai dans la soirée :1%14W	 jour

de mon départ. C'est une assez jolie petite ville où je
résolus de rester quelque temps pour compléter mes
travaux et prendre une dernière observation. J'eus.la
surprise d'y rencontrer M. Goodliffe, avec qui j'avais
dîné à Prétoria. Il fut assez complaisant pour mettre
sa maison à ma disposition.

Le lendemain de mon arrivée, je gravis quelques-
unes des hauteurs qui commandent la campagne de
Heidelberg, notamment le Pic de Jeannette, d'où le
panorama est fort vaste.

Le Pic de Jeannette est évidemment très élevé, puis-
qu'il dépasse toutes les cimes de la chaîne du Zuiker-
bosch; mais je n'en fus pas moins surpris, en consul-
tant mon baromètre anéroïde de poche, de lui trouver
la respectable altitude de dix-neuf cent onze mè-
tres.

J'y revins pour prendre des observations plus étu-
diées, dont le résultat fut le même.

De par ses dix-neuf cent onze mètres, le Pic de
Jeannette est le plus haut de tous les sommets que
j'aie mesurés dans mon voyage à travers l'Afrique
australe.

Le 11, à huit heures du matin, je partis de Hei-
delberg clans un léger break, en compagnie du lieu-
tenant Barker (du 50 régiment de West-York) et de
son sous-lieutenant Dupuis. Nous avions pour pos-
tillon Joaquim Eliazar, un mulâtre, un Gricoua, je
suppose.

Au sortir de Heidelberg, à la traversée sans pont
d'une petite rivière close de berges à pic, le break
versa; je tombai sur le lieutenant Barker, et le lieu-
tenant Barker sur le sous-lieutenant Dupuis. Et alors,
tous ae rire, car nous ne nous étions pas fait grand
mal.

Dupuis était étincelant d'esprit : malgré ce nom
français, il était difficile de deviner au juste la natio-
nalité d'un homme qui parlait plusieurs langues avec
une égale pureté, et qui avait visité je ne sais combien
de pays, entre autres la France, la Russie, la Chine,
l'Amérique, sur lesquelles il ne tarissait pas, étant es-
sentiellement abondant en anecdotes.

Petit, large, trapu, âgé de cinquante ans, peut-être
de soixante, il s'était battu en Crimée, en Chine, en
Amérïque pendant la guerre de la Sécession, en France
contre les Allemands en 1871, dans l'Inde, et voilà
que, dans l'Afrique australe, il allait courir sus à
messieurs les Cafres Zoulous. Son lieutenant était un
de ces jeunes Anglais de bonne mine, blonds, aux
yeux bleus, qu'on reconnaît du premier coup d'oeil au
bout du monde.

Il nous fallut une bonne heure pour remettre en
état notre véhicule; mais nous eûmes bientôt regagné
le temps perdu, nos quatre chevaux. étant vites comme
le vent. La pluie tombait à verse, pour nous apprendre
la patience.

A deuix•heures, nous arrivâmes au bord de la petite
rivière Waterfalls, nom anglais qui- signifie. les Cas-
cades; la Waterfallsroees t le aux-autres cours d'eau
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du pays en ce qu'elle n'a ni bac, ni pont, ni passe-
relle; il fallait cependant la passer d'une ou d'autre
façon.

Il y avait là des Boers avec leurs wagons, hésitant
à traverser, bien que la plus grande profondeur fùt à
peine de . deux mètres.

De ces wagons, l'un était chargé de bois, et le
sommet de la pile de bois montait à trois mètres au
moins de hauteur. Moyennant cinq shillings, le Boer
auquel appartenait ce chariot nous laissa grimper à
la cime, et huit paires de boeufs nous transportèrent
d'une rive à l'autre pendant que notre postillon mu-

'âtre, debout sur le siège du break, et dans l'eau jus-
qu'à la ceinture, passait heureusement . lui aussi la
Waterfalls.

Après être sorti du gué, notre calèche nous mena
rapidement à Standerton, où il s'agissait de franchir,
dans son cours supérieur, le Vaal, cette branche du
fleuve Orange qui a donné son nom au Transvaal. Il
sépare ici les deux républiques hollandaises : au nord,
le Transvaal, dont on connaît les récentes vicissitu-
des; au sud, l'État Libre d'Orange, qui ne relève pas
de l'Angleterre.

Arrivés à huit heures à Standerton, nous n'e û mes

Culte du soir chez un Boer (voy. p. 268). — Composition de Y. Pranishnikoff, d'après le texte.

,guère à nous féliciter de ce séjour : hôtellerie misé-
rable, méchant souper, mauvais gîte, et, le lendemain,
triste déjeuner; après quoi, dès sept heures du ma-
tin, nous dîmes adieu au Transvaal, qui, de Heidel-
berg à Standerton, s'était présenté à nous sous la forme
d'une immense plaine où rien ne repose la vue. Il n'y
croît pas un seul arbre; l'herbe, assez courte, y nourrit
des milliers d'antilopes, qui sont des springboks'pour
la plupart. Nous les avons surtout rencontrés en grand
nombre, mais extrêmement sauvages, aux bords 'de la
rivière Waterfalls.

Dans l'après-midi, nous atteignîmes un coin du
pays où presque. tous les relais avaient été pillés pen-

dant la guerre et abandonnés ensuite : d'où une cer-
taine disette de chevaux. En même temps, le chemin
se faisait difficile, car nous approchions des défilés de
la haute chaîne des Drakensbergs, et de plus notre
route n'était guère qu'une espèce de sentier tournant
par monts et par vaux.

Bientôt nous entrâmes dans les gorges,. tandis que
tombait sur nous la pluie d'un violent orage qui fit
du chemin une espèce de chapelet de mares; puis
vint la nuit, noire, mais sillonnée d'éclairs éblouis-
sants. Il fallait un cocher comme le nôtre, aussi vi-
goureux et aussi prompt que la foudre, pour ne
pas tomber à chaque tour de roue dans un abîme.
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Parfois un éclair lui révélait soudain une profonde
ornière, un roc, un versant dur, un précipice; _alors,
de sa voix retentissante, il nous criait .: « Tenez
ferme! » Et nous raidissions tous nos muscles. La
pluie, le tonnerre grondant, l'éclair fulgurant, ces
grandes montagnes, cet équipage à demi barbare, for-
maient un ensemble sinistre et fatal, mais Dupuis avait
toujours le mot pour rire. A chaque soubresaut. de la
calèche, il lançait une joyeuseté; il nous contait une
suite étourdissante d'histoires dont le théâtre était en
Russie, ou en Amérique, ou ailleurs. Quand il ne plai-
santait pas, il chantait, bien ou mal, je ne sais : la
pluie, le break grinçant, les roulements du tonnerre
coupaient et couvraient sa voix.

D'ailleurs, il chantait comme il parlait, en toutes
sortes de langages., en anglais, en français, en hon-
grois,' en- chinois, en yankee, tour à tour, ou Mêlés
confusément en pot-pourri.

Tout à coup nous vîmes au loin une lumière,. dont
nous nous approchâmes avec prudence, car nous étions
entre deux risques : les précipices sans fond et les
Zoulous sans merci.

Cette lueur était -celle d'un feu. Je partis en . recon-
naissance, et,au,l eu. de Zoulous, je vis•trois officiers
anglais dans une tente, que protégeait un rempart de
wagons.	 -

Nous mourions de faim, mais les braves officiers,
qui nous reçurent avec une aimable politesse, étaient
aussi dépourvus que nous. Eux aussi criaient famine;
il ne leur restait que du thé et un peu de .sucr.e, pro-
visions qu'ils partagèrent avec nous.

A 'l'aurore, nous nous séparâmes. Toute  la' pur-
née, il. fallait Courir sans trouver - à calmer-ies tiraille-
ments de notre estomac. Le soir, dans. la .fernie çl'un
Boer, nous eùmes enfin la joie d'usa plàtatoreox sou-
per, mais nous le payâmes par une interminable lec-
ture d'édification et de piété : l'excellent fermier,
lisant- avec componction dans sa vieille Bible hollan-
daise, ne nous épargna pas un verset de son culte du
soir.

De là jusqu'à Newcastle en Natal, aucun incident
remarquable, si ce n'est qu'il nous fallut passer à la
nage (et sans habit de rechange). la rivière, en ce mo-
ment débordée, qui précède la ville et qui en a pris
le nom.

Avec chagrin je me séparai de mes compagnons de
route. Eux se dirigeaient vers le théâtre de la guerre,
et moi je prenais place dans la diligence qui fait le ser-
vice entre Newcastle et Pietermaritzburg,- la capitale
du Natal. Nous nous trouvions dix, dont une darne, sur
ce véhicule.

Nous dînâmes à la Rivière du Dimanche, la Sonn-
tags Rivier des Hollandais; la Sundays'Riv.er des An-
glais. C'est un affluent de gauche du fleuve Touguela.
A sept heures, nous atteignîmes Ladysmith, où nous
passâmes la nuit. Cette petite ville, située sur la Klip
Riviert autre tributaire de gauche de la Touguela,

était alors pleine de blessés et de malades, amenés des
champs de bataille du pays des Zoulous. Je fus heu-
reux d'y reposer sur un sofa, dans une mauvaise au-
berge.

Dès trois heures du matin, nous repartîmes ; à six
heures, nous étions à Colenso, bourg qui tient son
nom d'un célèbre évêque protestant du Natal, dont la
renommée a été produite par les luttes théologiques.
Nous y franchîmes le fleuve Touguela, l'un des plus
grands du pays, sur un beau bac.

A trois heures de l'après-midi, nous étions à Howick,
joli village dont la cascade est fameuse et mérite de
l'être; un arrêt de deux heures nous permit de l'ad-
mirer à loisir; le paysage en est ravissant. Près de là,
nous rencontrâmes la caravane de nies gens : tout
allait bien, les wagons étaient en bon ordre, les vivres
abondants. Je leur donnai rendez-vous à Pieterma-
ritzburg, où, nous-mêmes, nous entrâmes vers les dix
heures du soir.

Là, j'allai présenter mes devoirs à la femme de
mon ami le brave capitaine Saunders, et je devins
aussitôt le favori de sa charmante fillette, Mlle Didi,
de son petit nom. Il fallut lui promettre de revenir
à Pietermaritzburg si, par .hasard, je ne trouvais pas
à Durban de navire prêt à partir aussitôt pour l'Eu-
rope.

Le 19, une trotte de trente-sept kilomètres en break
me menait à la gare provisoire d'un des chemins de fer
du réseau du Natal, alors peu développé encore — et
d'ailleurs ce pays offre de grandes difficultés topogra-
phiques. Il est hérissé de montagnes, avec des vallées
profondes. Le sifflet de la locomotive, la vue du train,
les poteaux et les fils télégraphiques, je ne saurais
dire combien tout cela m'impressionna. C'était comme
si j'admirais pour la première fois ces merveilles de
l'Occident.

Man enthousiasme fut plus grand encore quand je
contemplai la mer à Durban, où nous arrivâmes sur
les six heures du soir. Mes yeux se remplirent de
larmes devant ces flots bleus qui se confondaient à
l'horizon de l'est avec l'azur des cieux. Je me disais,
le coeur gonflé : « Parti de l'Atlantique, tu vois l'Océan
des Indes, après avoir, au nom du Portugal, traversé
d'outre en outre le continent d'Afrique ! » On me par-
donnera cet élan d'orgueil après tant de dangers et de
douleurs.

J'avais remarqué qu'il n'est pas de ville plus ou
moins anglaise de l'Afrique australe qui n'ait son
« Royal Hotel ». Durban ne pouvait point faire ex-
ception à la règle. Je demandai bravement le « Royal
Hotel », et on me l'indiqua.

Il était plein, le général Strickland, commissaire en
chef de l'armée anglaise, l'ayant retenu presque en en-
tier; cependant on put m'y donner une petite chambre,
au fond de la cour.

Le général Strickland, homme jeune et affable, eut
la gracieuseté de m'inviter à sa table, où je rencontrai
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un vrai régiment de correspondants envoyés d'Angle-
terre, d'Amérique et de France, pour faire la chroni-
que de la guerre contre les Zoulous.

Le lendemain, le consul du Portugal, M. Lenell,
vOulut bien se charger de mes bagages; il logea le
tout dans sa propre maison.

Il m'apprit une bien fâcheuse nouvelle : le paque-
bot pour l'Europe avait dérapé le jour même.

Le mal était sans remède.
J'étais prisonnier pour un mois dans une ville qui

ne m'offrait aucune •espèce d'intérêt : un mois, quand
je brûlais de m'élancer à travers les mers vers mon
Portugal bien-aimé, vers les êtres chéris qui m'at-
tendaient là-bas ! •

Que.faire? L'installation de mes gens me prit un
jour. •

Mais ce n'était qu'un jour sur trente. Encore une
Fois, que faire? Mes notes, mes carnets, mes calculs,
tout était emballé.

Je n'avais qu'une distraction, une seule, distraction
de vieille femme et de petite ville : compter et re-
compter les soldats et les civils qui, tous les matins,
se rendaient de l'Hôtel Royal aux bains situés de l'au-
tre côté de la rue, et réciproquement. Je fus bientôt
rassasié de ce spectacle.

D'abord je m'ennuyai horriblement, puis je m'irri-
tai de me battre ainsi les flancs sans savoir que faire,
puis je devins mélancolique, enfin je tombai malade,
ni plus ni moins.

Quel vide après tant de mois de soucis, de tra-
vaux! Quel poids d'inertie après une vie cl'acaité
extraordinaire, tendue par l'idée fixe d'un grand but
à atteindre!

Bref, je nie sentais à bout. Môme, pour la première
fois de ma vie, j'eus peur de mourir, xle mourir dans
mon lit, loin des miens.

Enfin, un beau jour, malade, sans un ami pour
m'aider et me consoler, je me rappelai soudain ma
promesse à ma petite amie de Pietermaritzburg, à
Didi, la fillette du capitaine Allan Saunders.

La seule idée d'un projet, d'un but, d'une action
me tira de mon énervement. Je sautai à bas du lit et
courus prendre le- chemin de fer de Pietermaritzburg.
Je me sentais sauvé.

En frappant à la porte de Mme Saunders, je n'é-
tais déjà plus le môme homme. J'embrassai Didi, Didi
m'embrassa, et, avec la :permission de sa maman, je
l'emmenai - diner avec moi au « Royal Hotel », où je
repris mon ancienne chambre. Je scellai mon amitié
avec elle par le cadeau d'une boite de bonbons, et
d'une immense tortue dont on venait justement de
me faire présent.

Chez sa mère ou à l'hôtel, Didi, âgée de neuf ans,
finit par devenir ma compagne assidue; son babil, ses
caresses, voire ses bouderies et ses taquineries, tout
en elle nie semblait charmant : -elle était comme ma
fille. •

Ce second séjour dans la capitale du Natal ayant été

beaucoup plus long que mon premier passage, c'est
ici le lieu de dire quelques mots de Pietermaritzburg,
cette ville au nom si purement hollandais.

Pietermaritzburg a de belles maisons, de belles
églises, dans l'une desquelles j'ai plus d une fois
suivi les prédications éloquentes de l'évêque Colenso.

Ses jardins admirables sdnt renommés pour leur luxe
de fleurs; l'horticulture est une passion dans cette ville; -
les dames s'y occupent con a> wee de leurs parterres, et
leur grand plaisir est de prendre leur part des expo-
sitions horticoles, qui sont fréquentes.

Le parc ou promenade publique est splendide; j'y
ai vu, à certaines soirées, un nombre prodigieux de
brillants équipages : beaucoup plus qu'on n'en atten-
clrait'd'une ville si humble, quoiqu'elle ait rang de
capitale.

Je me trouvais tout à mon aise dans ce charmant Pie-
termaritzburg, quelque rempli qu'il fût alors d'officiers
et de soldats, et quelque fâcheusement chère que la vie
y fût devenue, le gouvernement anglais faisant l'in-
signe folie xle tout payer sans marchander, au poids de
l'or.

Mais le moment était arrivé de faire nies adieux, le
consul portugais à Durban, M. Lenell, m'ayant in-
formé de l'arrivée du Danttbio, vapeur de la Com-
pagnie l'Union, lequel Darnubi.o devait quitter Durban
le 15 avril, pour Moçambiquc et Zanzibar.

Je trouvai Durban plus encombré que jamais, grâce
toujours à la guerre des Zoulous.

Les officiers, dont le nombre augmentait chaque
jour, ne trouvaient plus où reposer leur tête; faute
de la plus petite chambre, ils se dressaient des huttes
clans les cours, clans les rues, bref partout où ils pou-
vaient.

Mon consul, M. Lenell, réussit pourtant à me pro-
curer, au club, une chambre de bain, où l'on nie fit
tant bien que mal un lit à terre.

Le paquebot qui allait nie transporter en Europe en
avait amené le prince Louis-Napoléon, à la veille de
sa mort sans gloire dans un guet-apens de sauvages.
Je fis sa connaissance; il me plut beaucoup par son
intelligence, son instruction, ses qualités sympathi-
ques. Que n'a-t-il suivi le principe fondamental que
j'essayai de lui inculquer : « En Afrique, se méfier
de tout et de tous, tant qu'on manque d'une preuve
irréfutable qui permette de donner sa confiance?'»

J'ai déploré sa fin : j'aimais l'ardeur de son carac-
tère, l'inexpérience même de sa jeunesse, son cou-
rage, son abandon, et sa puissance indéfinissable de
gagner les cœurs.

Je dis cela toute politique à part.
Donc, le 19 avril, avec gens et bagages, je pris

passage sur le petit vapeur qui devait nous mener en
rade au Dannbio. Durban, pour l'instant, n'est pas
capable de recevoir de grands navires : c'est là son
plus grave défaut.

Je partais en même temps que M. et Mme Duval.
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M. Duval allait au Moçambique pour y inspecter les
comptoirs (le la Compagnie hollandaise de l'Afrique
orientale, dont il est le directeur.

Le transbordement des bagages fut long, vu l'agi-
tation de la nier, et j'y perdis une - de mes caisses;

• mais enfin nous partîmes.
A Lourenço Marquès, terre portugaise où je re-

trouvài quelque chose de la patrie, je revis mon vieux
camarade Augusto de Castilho, et nies amis Ma-
chado, Maia et Fonseca.

A Moçambique, autre terre du Portugal, je fis visite
aux autorités; tous les fonctionnaires étaient au lit
avec la fièvre, le gouverneur Cunha, son secrétaire,
ses attachés, etc. Mais, malgré ses souffrances, malgré

le souci que lui causait sa femme, aussi enfiévrée que
lui, le gouverneur ne voulut laisser à personne le soin
de donner des ordres précis pour aider à mon rapa-
triement et à celui de mes hommes.
. De la maison de Son Excellence le gouverneur por-

tugais à Moçambique, je passai à celle du colonel
Torrezaon, mon ancien compagnon d'armes dans la
guerre du Zambési. M. et Mme Duval et moi, nous
y passâmes deux bonnes journées.

Puis nous voguâmes vers Zanzibar, où je n'eus pas
le bonheur de rencontrer Stanley, comme je l'avais
espéré : il venait précisément d'en partir. Le consul
anglais, M. Kirk, et sa femme me dédommagèrent,
par une réception courtoise.

Vue prise à Durban. — Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie:

Le vapeur qui dessert Aden se fit attendre huit
jours, que je passai à bord du Danubio. J'avais une
barque à nia disposition pour me mener à terre toutes
les fois que l'envie pou \ ait m'en prendre.

Avec mes amis Duval, avec M. Draper, capitaine
de notre vaisseau, et avec un Suisse, M. Wiedmar,
devenu mon bon camarade, la semaine que nous res-
tâmes encore sur le Danubio nous fut des plus
agréables.

Le petit vapeur qui nous conduisit de Zanzibar à
Aden était le British India, capitaine Allen. D'Aden
à Suez, nous prîmes passage, Wiedmar et moi, sur un
bateau du Lloyd autrichien.

Au Caire, je retombai malade. Wiedmar me soigna
avec le plus entier dévouement : on eût dit, à le voir

si attentif, qu'il était lié à moi par une amitié « im-
mémoriale ».

Convalescent, niais très faible encore, j'allai visiter
les Pyramides : avoir vu le Congo, le Zambési, et
rentrer en Europe sans avoir salué le vieux Nil, j'en
aurais été désolé. Du haut du monument de Chéops,
cette tombe monstrueuse élevée il y a quatre mille ans
par l'orgueil d'un Pharaon, je contemplai le fleuve
sacré qui, dans le silence et la sérénité, baignait les
ruines de la magnifique Memphis.

De la ville ardente et superbe, de la cité de la for-
tune et de la misère, du Caire, nous partîmes pour
Alexandrie. Là je trouvai de nouveaux amis et je reçus
des faveurs nouvelles.

Par suite d'un malentendu au sujet des ordres du
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gouvernement portugais, je m'étais trouvé sans res-
sources en arrivant en Egyp te. HeureusementWiedmar
et le comte de Caprara m'avaient ouvert leur bourse
et j'y avais puisé ce qui m'avait été nécessaire, assuré
du reste que j'aurais trouvé les mèmes 'secours chez

différentes autres personnes sur ma simple affirma-
tion que j'étais le major Serpa Pinto, membre de l'ex-
pédition portugaise envoyée clans l'Afrique centrale, et
qui -revenait en Europe par la voie de l'océan .Indien.

D'Alexandrie je me rendis à Naples. Lit je pris le

•

Les survivants de la mission. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

chemin de fer jusqu'à Bordeaux, oit notre consul le
baron de Mendonça me fit un accueil chaleureux.

Le 5 juin, je partais de Pauillac, et le 9,. j'arrivais à
Lisbonne. Sur le sol portugais, je nie retrouvais au
milieu de tous ces vieux amis que plus d'une fois j'a-
vais désespéré de revoir un jour.

Mes noirs étaient arrivés la veille, en excellente

santé, avec mes bagages, mes collections et mes pa-
piers, et aussi avec mon perroquet favori, compagnon
de toutes mes épreuves.

SERPA PINTO.

Traduit de l'anglais par J. BELIN-DE LALNAY.
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Une vue de Vera-Cruz et du fort de San-Juan de Ulloa (voy. p. 274). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE

E'.. DANS L'AMÉRIQUE DU CENTRE,

PAR M. DÉSIRÉ CHARNAY, CHARGÉ D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE DU MINISTÉRE DE L'INSTRUCTION
PUBLIQUEt.

1880. — TEXTE El' DESSINS INÉDITS,

I

Avertissement au lecteur. — Mon ancienne mission. — La nouvelle
de Vera-Cruz à Mexico. — Terre chaude. — Terre tempérée.

Mon exploration a eu cette fois un but particuliè-
rement archéologique; les monuments dont il va étre
question sont tellement en dehors des choses connues,
qu'on peut les appeler nouveaux malgré les nombreux
ouvrages qui ont déjà traité le même sujet. Je me gar-
derai toutefois des citations et des notes qui coupent
et entravent le récit. Je les réserve pour la publica-
tion spéciale que je compte faire plus tard et dont

— Pourquoi franco-américaine? — Vera-Cruz. — Le chemin de . fer
— Cordova, Orizaba, Maltrata. — Terre froide. — Esperanza.

cette narration' n'est que le cadre fort écourté. Ces
lignes ne sont, à vrai dire, que des notes de voyage.

Je connaissais déjà le Mexique 1 ; j'en avais exploré
une partie comme envoyé du gouvernement en 1857,
riche d'espérances, plein de grands projets, mais pauvre
de science et léger d'argent. J'avais alors de grandes
prétentions, desquelles il fallut rabattre; je compris que

I. Voyez les tables.

\L11. — lose' LIV.

1. Voyez la précédente relation d'un voyage de M. Charnay au
Mexique dans le tome V du Tolu' da Monde.

18
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la tâche comme je l'entendais d'abord était au-dessus
de mes forces et de mes ressources, et je me con-
tentai de photographier les monuments que j'allais vi-
siter sans même oser les accompagner de commen-
taires.

Aujourd'hui, mieux préparé, mieux soutenu, aidé
de moyens plus puissants, j'espère avoir amassé d'assez
nombreux documents pour apporter quelque lumière
sur l'un des coins les plus obscurs de l'histoire du
genre humain.

Le hasard voulut qu'au moment même où le Minis-
tère de l'instruction publique, sur l'avis de la Commis-
sion des missions et voyages, me chargeait d'explorer
de -nouveau le Mexique pour en étudier les monu-
ments, un riche Américain, M. Pierre Lorillard, de
New-York, s'occupât de monter une expédition scien-
tifique dans le même but. J'étais l'homme qu'il avait
choisi pour en prendre la direction; une importante
subvention était accordée à l'entreprise : refuser, c'était
me créer une concurrence désastreuse dans le même
pays et sur les mêmes lieux; accepter, c'était, pour
ainsi dire, renoncer à ma qualité de Français et priver
mon pays de documents précieux et de collections des
plus intéressantes.

J'eus le bonheur de combiner les dettx actions en
une seule, de faire des deux missions rivales une mis-
sion franco-américaine de nom, mais dans laquelle,
avec une générosité sans égale, M. Lorillard aban-
donnait à la France tout le produit de mes travaux, de
mes recherches et de mes découvertes.

Je partis donc le 26 mars 1880, et, passant par
New-York pour serrer la main de mon généreux com-
manditaire, j'arrivai à Vera-Cruz à la fin d'avril.

Vu de la mer, l'aspect de Vera-Cruz est des moins
flatteurs ; c'est une ligne monotone de maisons basses,
noircies par les pluies et le vent du nord. Les bâti-
ments de la douane, d'un style moderne, et la porte
monumentale qui les décore, sont en fait d'architec-
ture ce que la ville offre de plus remarquable.

Assise sur les sables de la mer, entourée de dunes
arides et de lagunes croupissantes, Vera-Cruz est pour
l'étranger le séjour le plus malsain du Mexique. La
fièvre jaune y règne en permanence, et, quand un centre
d'émigration lui fournit de nouveaux aliments, elle de-
vient alors épidémique et d'une violence extrême.

En fait de port, Vera-Cruz n'a qu'un mauvais mouil-
lage où les bâtiments ne sont point en sûreté; l'abri
du fort de San-Juan est leur seule défense, et souvent,
dans les 'tempêtes, ils dérapent et soffit jetés à la côte.
La tempête ici, c'est le vent du nord, et quand il souffle
rien ne peut donner une idée de sa violence. Il accourt
par terribles rafales, soulevant des tourbillons de sàhle
qui pénètrent les habitations les mieux closes; aussi,
'dès les premiers symptômes, tout se farine, les barques
rentrent, on les enchaîne; les navires doublent leurs
ancres, le port se vide, tout mouvement est suspendu,
la ville paraît déserte et inhabitée. Un froid subit en-
vahit l'atmosphère, le cargador s'enveloppe grelottant

dans sa couverture, le paletot de laine remplace la ja-
quette de toile, on gèle. Le môle disparaît sous les
vagues monstrueuses Glue soulève la tempête, les vais-
seaux se heurtent dans le port et les vapeurs se hâtent
de prendre le large pour éviter un naufrage.

Ce fut avec bonheur, presque avec émotion, que je
débarquai et que je foulai de nouveau le pavé pointu
de la ville.

Je la trouve, en parcourant ses rues, plus jeune et plus
vivante qu'autrefois. Habitations fraîchement peintes,
clochers blancs, coupoles émaillées, maisons et monu-
ments nouveaux, il semble qu'un léger souffle de l'ac-
tivité parisienne ait traversé la mer. La place, autre-
fois couverte d'immondices et coupée de ruisseaux
fangeux, est aujourd'hui charmante, plantée d'arbres
et de palmiers, semée de verdure et pavée de marbre.
Une jolie fontaine en occupe le centre; écureuils et
ouistitis s'agitent dans son feuillage, et les monuments
qui l'entourent, portiques où s'échelonnent de beaux
cafés, magasins, cathédrale et palais municipal, se sont
à l'envi revêtus de couches blanches et de -faïences
miroitantes.

A la porte de Mexico, une promenade, aujourd'hui
fort belle avec ses ombrages de cocotiers, conduit à un
faubourg qui s'est développé en petite ville. C'est . là
que matelots et gens du port viennent danser le soir
en même temps qu'offrir à quelques danseuses des
hommages trop vivement disputés.

Si vous sortez de Vera-Cruz, la côte nord ne vous
offre qu'une vaste plaine de sable; au sud, vous avez
le cimetière, puis les abattoirs; un peu plus loin, vous
entrez clans les dunes et vous tombez au milieu de
marais couverts de hérons et de canards sauvages. Les
îles en sont peuplées d'iguanes et de serpents. La pers-
pective se continue à travers d'affreuses broussailles,
et rien n'anime ces solitudes mortelles, sinon les cris
de quelques fauves, le passage d'un aigle pêcheur ou
le tournoiement du vautour en quête d'une proie fa-
cile.

Pour le voyage de Vera-Cruz à Mexico, la lourde et
lente diligence a depuis longtemps fait place à la loco-
motive, et les transactions se sont tellement multi-
pliées que la Compagnie anglaise qui exploite la ligne
ne peut plus aujourd'hui suffire au transport des mar-
chandises se dirigeant de la mer vers l'intérieur.

Partons. Le train emmène avec nous une compagnie
de chasseurs : c ' est notre escorte; elle est nécessaire;
vingt-cinq ans n'ont point encore modifié les moeurs,
et le voleur, chevalier des grands chemins, fleurit en-
core au Mexique.

Nous traversons la zone des dunes et des marais,
nous dirigeant à l'ouest, et, laissant derrière nous
la Tejeria, la Soledad, Paso Ancho et Paso del Macho,
nous arrivons au fameux pont du Chiquihuite, où des
paysages pittoresques et grandioses succèdent aux
terres plates et à la végétation brûlée de la côte.

Nous montons sans cesse, le terrain s'élève, la vé-
gétation se développe ; sur la gauche, au milieu 'de
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gorges profondes, se précipite la rivière d'Atoyac,•dout
le viaduc en fer est considéré comme une des œuvres
considérables de la voie.

Nous entrons dès lors en terre tempérée, et voici
Cordova; la nature devient splendide ; les plaines
mouvementées, aux terres rougeâtres, se couvrent de
plantations de café étalant leur feuillage vert dentelé
dans l'ombre des grands arbres qui leur servent d'abri.
Les champs de tabac-alternent avec des champs de
bananiers, et chaque maisonnette, entourée d'orangers,
de grimpants et de fleurs, semble un nid d'oiseau perdu
dans la verdure. Les grandes lignes de la sierra nous
entourent, des perspectives charmantes s'ouvrent à cha-

. que nouvelle courbe de la route; une lumière éblouis-
sante colore toutes choses des teintes les plus riches,
et enfin voici qu'apparaît devant nous clans toute sa
grandeur l'Orizaba!

L'Orizaba est avec le Popocatepetl la montagne la
plus haute du Mexique ; son pic neigeux est visible
de plus de trente lieues en mer, c'est-à-dire à près. de.
soixante lieues de distance ; à son pied se trouve la
ville du• même nom. Mais je ne dois pas oublier que
ces lieux ont été très-souvent décrits; passons'.

.A partir de l'Orizaba la montée s'accentue et devient
plus rapide. Nous entrons dans les gorges de l'Irtliei-

izillo, le petit enfer, et sur les ponts les plus hardis et
• ié i chaussées les plus effrayantes nous franchissons
.ravins et barrancas, longeant des précipices- inson-
dables ; toutes les tètes sont aux portières pour admirer
le paysage. Ces tranchées au milieu des rocs dressés,
contournés, mis .en pâte par les évolutions volcani-
.que.s, feraient la joie d'un géologue.

Nous' atteignons Maltrata, où le train, muni de ma-
chines faites spécialement pour la ligne,- s'appràte à
franchir les . cumbre.s, c'est-à-dire les hauteurs qui

•nous mèneront sur le plateau..
Nous sommés en terré tempérée, nous serons tout à,

. l'heure en terre froide.
La route se développe devant-nous en longs détours

•et:contourne les pentes les - plus rapides; ponts et tun-
nels se succèdent sans relâche, et l'énorme machine

•nous promène, suant, soufflant, sifflant, haletante, au
milieu des paysages lés: plus grandioses. En trois

•-heures nous avons gravi . l-'àltitude de.douze ceints mè-
tres.qui nous séparait d'Esperanza; où nou s •arrivons

onze heures: Là un buffet bien tenu nous olfrc-un
excellent déjeuner..

Mais à partir d'Esperania- l'enchantement • cesse; -
. nous entrons dans d'immenses plaines poudreuses qui.
-- -rappellent le désert. Nous laissons à droite l'Orizaba,
-que nous verrons longtemps encore, et nous filons à
.l'ouest au milieu d'un tourbillon de poussière'. Gomme
le pays est triste et quel contraste il forme avec la
verdure et le brillant coloris de la terre chaude ! A:
peine si de' temps à autre parait une hacienda, légère
tache blanche perdue dans l'espace, et les mais ra-

'I. Voyez tomes Ill et V du Too,- mie Monck

bougris et les blés pauvres et clairsemés nous disent
assez quelle est la sécheresse de la terre. Nulle végé-
tation, pas un arbre, de maigres cactus, quelle nudité!

Cependant les grandes lignes des montagnes qui
bornent l'horizon, l'immensité de la plaine, les rares
pitons qui en brisent l'uniformité, les trombes de sable
qui s'élèvent de toutes parts, composent un paysage
d'un aspect étrange et lui impriment un cachet de dé-
solation sévère. Le chemin de fer a encore ajouté à la
tristesse cIe la contrée; machines et wagons y parais-
sent déplacés et plus que toutes choses l'ont rendue clé-
serte. En effet la vapeur a tué l'arriero; aujourd'hui
on ne voit plus de ces longs convois-de mules qui s'é-
chelonnaient de Vera-Cruz à Mexico, peuplant la soli-
tude ; plus de lourds chariots,- plus de mules gémis-
santes, plus de charretiers ni le muletiers àvec leurs
costumes pittoresques. Adieu hennissemenis et•jurons
retentissants! On n'entend plus les clochettes argen-
tines des nu-virolas, ces juments- qui prenaient la tète
des convois, conductrices écoutées des troupeaux.

Sur les routes poudreuses -s'élevaient dès cabanes
légères où le claquement tie main des . tortilleras com-
posait un bruit harmonieux h .- l'Oreille du passant
affamé, où venait se désaltérer le muletier distribuant
aux Héhés de-la plaine des compliments salés; plus de

meson » où clans les cours immenses on enfermait
chaque -nuit lés mules fatiguées. Tout cela a disparu;
la cabane n'a "laissé-nulle trace, les murs du meson
sont en ruine et les grandes cours sont désertes.

Nous nous dirigeons maintenant vers le nord-ouest,
et la ligne, à partir de Huaniantla, contourne la Malin-
clie, Misse Puebla à près de vingt lieues sur la gauche
et traverse Apisaco pour atteindre les llanos de Apam.
- Nous voici clans le pays du pulque. Apam est le

grand centre de production du vin mexicain; il en
vient de partout,- mais celui-ci est le meilleur; c'est
le laflitte, le corton. ou le chambertin du Mexique.
De toutes parts s'étendent cl'irnme.nses champs d'aloès,
et tous les jours un énorme convoi vient charger dans
chaque gare les fùts remplis de la liqueur si chère
aux Indie.is, le pulque. -Cette boisson à l'aspect peu
flatteur rappelle par sa couleur une forte solution d'or-
geat; elle est épaisse, gluante, filamenteuse et puante,
irais l'on s'y - habitue, et en campagne, au retour
d'une course, on la boit avec délice.

De Apam nOus passons à la Palma, puis à Otumba,
célèbre par la victoire-de Cortez; nOus pénétrons alors
dans la Vallée de Mexico; nous laissons à droite Teo-
tihuaccu et- ses pyramides, et nous arrivons à . la gare
de San-Cosme.

II

Mexico.-- Sa physionomie nouvelle. — Squares cl promenades.
— Faubourgs. — Chemins de fer. —• Plus de. chapeaux à la
Basile. — Transformation pacifique des ordres religieux. — Les
Indiens. — Une legcude. — Anecdote. — Le musée de Mexico.
— Pieces principales. — La pierre de 'rizoc.

La physionomie de Mexico a changé plus encore
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que celle de Vera-Cruz; la grande place autrefois nue
et mal pavée a été convertie en un beau jardin planté
d'eucalyptus qui, en douze ans, ont pris un dévelop-
pement extraordinaire. Quelques-uns atteignent un
mètre de diamètre et s'élancent à plus de cent pieds.
A l'ombre de ces grands arbres s'étalent de beaux
parterres toujours fleuris, entremêlés de gazons tou-
jours verts, et au milieu, un pavillon, le Sokalo, en-
touré d'une promenade bitumée, s'emplit de musiciens
qui chaque soir et le dimanche de onze heures à midi
donnent de fort jolis concerts où se rend toute la so-
ciété choisie de la ville.

De belles maisons d'un style moderne se sont éle-
vées çà et là; de nouveaux quartiers occupent aujour-

d'hui la place de couvents démolis; de jolies squares
surprennent le passant au coin des rues, et le Paseo-
Nuevo, la magnifique promenade qu'a bâtie Maximi-
lien et qui doit se prolonger un jour jusqu'à Chapul-
tapes, ferait honneur aux plus fières capitales du
inonde. Mais la finira-t-on jamais? Pour l'instant elle
s'arrëte à mi-chemin, là où s'élève le superbe monu-
ment construit en l'honneur de Christophe Colomb, et
que nous avons d'autant plus de raisons d'admirer qu'il
vient de Paris et qu'il est l'oeuvre d'un Français.

La création de lignes ferrées et de tramways a
également amené la transformation rapide des envi-
rons : des maisons de campagne et des jardins s'élèvent
là où croupissait une eau fétide au milieu des terres
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marécageuses, et de l'autre côté du Paseo, à droite et
à gauche de San-Cosme, les petits faubourgs pren-
nent chaque jour une extension plus considérable.
Viennent les Américains des États-Unis, et ils vien-
nent déjà, et tous ces terrains presque sans valeur dé-
cupleront de prix en peu d'années.

Mais ce qui me frappe le plus, c'est l'absence du
costume ecclésiastique dans les rues, c'est la dispari-
tion des robes de moines et, par-dessus tout, l'éva-
nouissement complet de ce formidable chapeau à la
Basile qui m'épouvanta si fort quand je le vis pour la
première fois. A Mexico l'église est aujourd'hui sé-
parée de l'État; les ordres monastiques sont abolis et
les biens du clergé ont été confisqués.

Quand on voulut démolir les couvents, les protes-

tations devinrent assez vives, mais les leperos, ouvriers
requis pour ce travail, imaginèrent un biais singulier,
une espèce de compromis de conscience au moyen du-
quel ils crurent échapper à l'excommunication majeure
qu'avaient fulminée les dépossédés contre tout indi-
vidu qui prendrait part aux démolitions; ils se cou-
vrirent de médailles, de chapelets et de scapulaires
et renversèrent ainsi en toute conscience murailles et
clochers pendant que de pauvres femmes conjuraient
le courroux du Ciel par leurs prières.

L'émotion dura huit jours; non seulement le démo-
lisseur faisait sa besogne sans crainte et sans remords,
mais il enlevait même les boiseries sacrées pour en-
tretenir le feu de sa ménagère.

Depuis longtemps tout est redevenu calme; les of-
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fices religieux suivent leur cours comme devant, les
églises sont fréquentées comme autrefois, et .fout le
monde est content ou paraît l'être.

D'autre part, l'Indien, toujours le même, semble im-
muable comme le destin; coutumes, nourriture, vête-
ment, tel il vivait il y a dix siècles passés et au delà,
tel je le vis il y a vingt-trois ans et tel je le retrouve
aujourd'hui.

On rencontre matin et soir sur la route de San-
Cosme à Mexico, niais surtout les jours de marché,
les mêmes groupes d'Indiens, hommes et femmes,
courbés sous le poids d'un fardeau et trottinant les
jambes pliées.

L'Indienne est vêtue d'un jupon de laine sombre
à petites raies claires qui lui colle aux hanches comme
un vêtement de bain et qui parfois dessine des formes
élégantes; son buste est couvert d'une pièce de même
étoffe qui masque imparfaitement sa poitrine et son
dos; le vêtement est des plus simples; la pièce d'é-
toffe est percée d'un trou par où passe la tète, et c'est
tout; c'est le poncho de l'Amérique du Sud aussi bien
que le zarape des hauteurs.

Il y a de ces petites Indiennes qui sont fort jolies,
mais malpropres; les bustes bronzés supportent de
petites têtes mutines et rieuses dans leur misère, et
le lambeau qui les couvre n'enlève rien à leurs sau-
vages attraits. Propres et bien attifées, elles seraient
charmantes. Je parle des jeunes, et même seulement
des jeunes filles et non des femmes .; les vieilles, cou-
vertes non de lambeaux d'étoffes, mais de guenilles im-
mondes qui dissimulent à peine leurs chairs flétries,
sont affreuses et d'autant plus repoussantes que sou-
vent on les rencontre l'oeil atone, titubant, ivres mortes
de leur affreux pulque.

Donc, même travail, même case, mêmes jeux, même
nourriture, même ivresse et mêmes vices : seulement la
misère est plus grande, la dégradation plus profonde, et
tout ce que la conquête aidée du christianisme a pu faire
pour ces malheureux a été de les abrutir davantage.

Voici l'aguador, le porteur d'eau avec un tablier
de cuir et ses deux urnes, l'une devant, l'autre derrière;
le marchand de batteas, cuvettes en bois; le charbon-
nier plus chargé que les petits ânes qui l'accompa-
gnent, le marchand de paillassons et la petite otomie,
marchande de tortilles. Tout ce monde, sordidement
vêtu, s'avance et s'en retourne, isolé ou par groupes,
du lointain village à la ville, et de la ville au village.

De nombreuses libations arrêtent ces voyageurs dans
le parcours, maintes pulquerias reçoivent leur visite
et ce n'est qu'en chancelant qu'ils atteignent le jacal
qui les abrite.

Le musée de Mexico proprement dit n'est. pas riche,
ou du moins ce qu'il laisse voir n'a rien d'extraordi-
naire. Quand on a lu les auteurs qui s'exclament en
termes les plus louangeurs sur les produits de l'indus-
trie aztèque et sur les merveilleux objets d'art qui rem-
plissaient les collections des grands seigneurs, il est
naturel que l'on demande à voir les bijoux, les étoffes,

DU MONDE.

les manuscrits et surtout les peintures faites en plumes
d'oiseaux qui représentaient les scènes de la vie de
l'époque et les portraits des empereurs mexicains; ce
fut aussi ma première question, mais il n'y a rien de
cela dans les deux grandes salles consacrées aux anti-
quités aztèques. On me dit à la vérité que le musée
n'est pas en ordre, que rien n'est classé, que la place
manque et que d'innombrables caisses pleines d'ob-
jets précieux livreront plus tard leurs trésors à la cu-
riosité publique. Soit; pour le moment nous ne voyons
en fait d'objets rares qu'une collection de masques en
obsidienne, en marbre et en porphyre, de grands jougs
magnifiquement sculptés et diverses jolies pièces en
jade et en cristal de roche. Quant à la longue série de
vases dits anciens, plus ou moins bizarres de forme
et de couleur et qui remplissent de longues vitrines,
ils sont tous faux; je l'ai malheureusement appris à
mes dépens.

En effet, ignorant leur histoire et plus naïf qu'il
ne faudrait en pareil cas, je n'eus rien de plus pressé
que de faire reproduire une trentaine de ces imita-
tions pour le musée du Trocadéro, quand il m'eût été
si facile, pour une dépense moindre, d'acheter dans
les environs une collection tout entière de véritables
originaux.

La chose est des plus singulières. Les Mexicains
eux-mêmes et quelques-uns des plus versés dans l'é-
tude des antiquités de leur pays sont, aussi bien que
les étrangers, dupes de grossiers falsificateurs d'anti-
quités qui exploitent la passion des collectionneurs et
la crédulité publique. Comment se fait-il qu'on sache
en Europe ce que l'on ignore là-bas? Il est certain que,
mieux éclairé par les fouilles que j'ai faites, je ne m'y
serais point laissé prendre : car ces poteries aux formes
modernes plaquées de motifs anciens m'eussent crié
bien haut de ne les acheter, ni de les reproduire, en
me prouvant, à première vue, qu'elles n'étaient qu'un
accouplement bizarre et monstrueux de petits bas-
reliefs indiens sur des vases sans originalité quel-
conque, un méli-mélo informe.

Voici l'histoire : la fabrication de ces pièces factices
remonte à 1820 ou 1828. C'est dans le faubourg de
Tlatelolco que fut imaginée cette mystification gran-
diose, et l'heureux inventeur dut y faire sa fortune, si
l'on en juge par le nombre immense de vases qu'il
écoula. La plupart des musées en sont infestés, sans
compter les collections particulières, et l'on en achète
encore tous les jours.

On procédait de la manière suivante : on prenait
des vases de toutes formes ; de ce côté nulle prétention,
nulle recherche et nul souci de la part du fabricant,
tant il comptait sur l'ignorance ou la bêtise humaine.
Un pot à eau vulgaire, des vases à panse étroite ou
rebondie, des urnes grossières à goulots fluets comme
à large ouverture, tout était bon; on couvrait l'objet
d'appliques obtenues au moyen de moules anciens
trouvés en nombre immense dans la vallée, masques,
idoles, figurines quelconques, sifflets, figures géomé-
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MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE. 279

triques, palmes, etc. On donnait au vase une anse à
torsade, ou deux, ou trois, ou quatre, suivant sa dimen-
sion; on lui- posait trois pieds selon la circonstance ;
on le faisait bâiller la gueule ouverte ou on le compli-
quait d'un couvercle historié; on enterrait ensuite le
chef-d'oeuvre un an ou plus, pour lui donner la patine
du temps, et le tour était joué.

Je ne sais si cette courte notice éclairera les gens
et leur évitera la mystification coûteuse dont j'ai été
victime; je l'écris dans un but louable tout en deman-
dant aux ingénieux falsificateurs pardon de ma liberté
grande, si elle peut nuire, comme je le désire, à leur
condamnable industrie.

Mais, après cette digression que m'imposait ma

Marchand de charbon et marchand de hatteas à Mexico. — Dessin de E. Ronjat, d'après une photograpr,ie.

conscience, je reviens. au musée ' dont la cour est pour
moi la partie la plus belle ; elle est plantée de quatre
grands palmiers, remplie d'arbustes et de fleurs au
milieu desquels se trouvent disséminées les pièces les
plus importantes de la collection.

Tout d'abord on a devant soi la statue du dieu du
vin, le Bacchus indien, couché sur le dos avec la coupe
à liqueur placée sur le ventre; plus grande que nature

et l'une des plus belles que l'on connaisse, elle a été
trouvée par M. Leplongeon à Chichenitza; mais elle
lui a été enlevée et transportée à Mexico, en vertu de
la loi qui a déclaré toutes les antiquités propriétés na-
tionales.

La pierre du soleil ou pierre de Tizoc occupe le
centre.

Plus loin, on voit un autre Bacchus dans la même
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pose que le premier, mais moins beau, sculpté dans
une pierre grossière, et trouvé à Tlascala.

Sur le troisième plan, apparaît la déesse Tenanci,
la déesse mère, énorme bloc sculpté en forme -de
serpent emplumé dont le socle est garni de gre-
nouilles.

Dans le fond, à gauche, une superbe tète magnifi-

quement travaillée dans un bloc de serpentine repré-
sente, me dit-on, la lune à son lever.

A gauche encore se trouve un immense bloc figurant
une monstrueuse idole qu'on appelle le Teoyamici.

Dans le fond, sous la galerie, s'étage une nombreuse
collection de dieux de toutes espèces. La plupart sont
effroyables et hideux, et donneraient une triste idée

Marchande de tortilles et marchand de paillassons à Mexico (voy. p. 27s). — Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

des artistes aztèques, si nous ne savions que nous n'a-
vons là sous les yeux que des échantillons d'un art hié-
ratique qui consacra pour jamais les formes les plus
burlesques, premiers tâtonnements d'un peuple qui
cherchait à se fabriquer un dieu.

En somme, la pierre du soleil, ou de Tizoc, est le
monument le plus important du musée; elle rappelle
l'épisode le plus sanglant du plus sanglant des peuples.

Cette pierre fut trouvée sur la place de Mexico, de-
vant la cathédrale, la partie sculptée en dessous. Comme
tant d'autres monuments de ce genre découverts dans
le mème lieu et à la mème époque, il eût proba-
blement été brisé pour servir à l'empierrement de la
place, si heureusement le chanoine Gamboa n'avait ar-
rêté le travail de destruction commencé et fait placer
la pierre à l'angle nord-ouest du cimetière de la ca-
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thédrale. Elle y demeura jusqu'en 1824, époque à la-
quelle elle fut transportée dans la cour de l'Université.
Aujourd'hui elle est placée an milieu de la cour du
nouveau musée.

On a confondu ce monument avec le Techcatl, qui
était la pierre des sacrifices, et avec le Temaldcati, qui
était la pierre des gladiateurs; mais l'erreur est im-
possible quand on a lu les descriptions (le ces deux
pierres..	 •

En effet, la pierre du sacrifice était longue de deux
mètres sur un mètre
de largeur; comme
hauteur elle atteignait
à la ceinture des prê-
tres, et elle était ren-
flée. de telle sorte, à
sa partie. supérieure,
que lorsque l'on y éten-
dait la victime sur le
dos, son corps étant
renversé du côté de la
tête et des pieds, le sa-
crificateur n'avait qu'à
laisser tomber le cou-
teau sur la poitrine :

un homme s'ouvrait
par le milieu comme
une grenade » : com-
paraison trop poétique
qui nous vient du père.
Duran.

Selon le même au-
teur, il y avait six prê-
tres pour chaque vic-
time ; quatre tenaient
les•jambes et lés bras,
un autre le cou, pen-
dant que le siième,-
le grand prêtre, ou-
vrait la poitrine et ar-
rachait le coeur avec
une étrange habileté.
Le coeur arraché, il le
montrait au soleil en
l'élevant dans sa main
comme une offrande,
se retournait ensuite
vers l'idole et lui jetait ce coeur à la figure.

Puis on lançait le cadavre au bas du temple, car la
pierre du sacrifice se trouvait si près des gradins
qu'il n'y avait pas un espace de deux pieds entre la
pierre et la première marche.

Une fois le corps arrivé au bas de la pyramide,
les spectateurs s'en emparaient pour s'en partager
les morceaux et les dévorer en grande solennité.

Le Temalacatl était rond comme la pierre du soleil,
mais il était plus grand. Sahagun le comparé à une
meule de .moulin. Cette pierre est enfouie sous la

place, devant le palais. L'indifférence mexicaine la
laisse se dégrader, tandis que l'on devrait la trans-
porter au musée, où elle ferait certainement bonne
figure.

On nommait cc monument la pierre des gladiateurs
parce qu'on faisait combattre à sa surface les prison-
niers faits à la guerre et destinés au sacrifice. Le pri-
sonnier était attaché par le corps à un _anneau placé
au milieu de la pierre; la corde qui le retenait était
juste assez longue pour lui permettre d'atteindre la

circonférence. Il était
assisté d'un prêtre,
couvert d'une peau
d'ours ou de loup, qui
lui servait de parrain,
le conduisaitàlapierre,
lui donnait ses armes
et gémissait sur son
sort. Son arme était un
grand sabre de bois à
deux mains, tandis que
son adversaire avaitgé-
néralement un sabre
garni de lames d'obsi-
dienne.

D'après le père Du-
ran, le malheureux
n'était attaché que par
la jambe, ce qui prê-
tait un peu de liberté à
ses mouvements : on
lui accordait même par-
fois l'épée et le bou-
clier, ce qui établis-
sait quelques chances
en sa faveur. S'il pou-
vait lutter victorieuse-
ment contre six adver-
saires, il avait la vie
sauve et retournait en
triomphe dans son
pays. On ne cite guère

<<f' < < .	 qu'un seul exemple
d'une telle victoire. Ce
genre de combat était
un spectacle très fré-
quent et très couru.

Quant à « la pierre du soleil », M. Orozco y Berra,
le grand américaniste que la science vient de perdre,
l'appelait, d'après Duran, le « la coupe
des chevaliers du soleil ».

Ce monument est un cylindre de trachyte de deux
mètres soixante-cinq de diamètre, huit mètres vingt-
huit de circonférence et quatre-vingt-quatre centimè-
tres de hauteur. La tranche est ornée de quinze groupes
de deux personnages qui rappellent les victoires de
l'empereur Tizoc.

Le vainqueur tient par les cheveux le vaincu, qui

Teoyamici, dieu de la mort et de la guerre (voy. p. 230).— Dessin de P. Sellier,
d'après une photographie.
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dans une posture suppliante semble demander grâce.
Au-dessus de chaque personnage se trouve un hiéro-
glyphe indiquant le nom du vainqueur et le nom de
la ville conquise personnifiée par son chef.

La surface de la pierre représente une image du
soleil, et le centre en est occupé par un trou de quinze
centimètres de profondeur, communiquant avec un
canal qui se termine à la circonférence extérieure.
C'était sur cette pierre qu'on sacrifiait les messagers
du soleil, en leur coupant la tête; le sang coulait clans
la concavité, s'échappait par le canal et se répandait
devant la chambre du soleil. Le soleil sculpté sur
la surface de la pierre pouvait ainsi se gonfler de
sang.

Quelquefois dans le xicalli (coupe) on plaçait les

coeurs des victimes, qui prenaient alors le nom parti-
culier de cuauhnochtli, ce qui voulait dire figues des
aigles. Aujourd'hui, par un remarquable contraste, le
cuauhxicalli, la coupe sanglante, où s'entassaient les
coeurs des victimes, sert de baignoire aux petits oi-
seaux, et c'est là que tout le jour viennent aussi se
désaltérer les colombes.

Ce monument commencé par Tizoc fut achevé par
son successeur le sanguinaire Ahuizotl, et nous ver-
rons tout à l'heure que l'épithète est bien méritée.
Il date de 1482 à 1486 et consacrait non seulement
des victoires du septième empereur aztec, mais aussi
la construction du grand temple qu'il avait com-
mencé.

La consécration de ce temple fut l'objet de cérémo-

La pierre du soleil ou de Tizoc au musée de Mexico. — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

nies barbares, comme on n'en avait point encore vu.
Chaque fête chez les Aztecs, on le sait, était accompa-
gnée de sacrifices humains et chaque autel arrosé de
sang. Cette fureur de sacrifices ne fit que se déve-
lopper sous l'impulsion d'une caste sacerdotale fana-
tique; on ne fit mème plus la guerre pour autre chose
que pour se procurer des victimes. On en vint même,
sous le règne d'Ahuizotl, et pour célébrer l'inaugu-
ration du temple, à dépasser la mesure du vraisem-
blable dans l'horreur; selon certains historiens on im-
mola à cette occasion plus de quatre-vingt mille pri-
sonniers : les moins exagérés ne parlent que .de vingt
mille.

Le massacre, au dire de Duran, dura quatre jours;
le sang coulait en telle quantité le long des ter-
rasses du temple qu'il bondissait en cascades et for-

mait dans le bas de véritables étangs où il se coa-
gulait et d'où se répandait par la ville une odeur
insupportable. Pendant ce carnage, les Mexicains et
leurs sauvages convives se gorgeaient de chair hu-
maine.

J'ai voulu me rendre compte de la possibilité d'un
tel massacre, et j'ai trouvé que même le chiffre de
vingt mille hommes, donné comme le plus modéré,
était encore exagéré.

On nous dit en effet que les prisonniers avaient été
rangés en longues files sur les quatre chaussées qui
rayonnaient de Mexico et les garnissaient tout en-
tières. Or la chaussée de Colhuacan avait dix kilomè-
tres, celle de Guadalupe huit, celle de Tacuba six, et
celle de Chapultepec quatre environ : total vingt-huit
kilomètres. En mettant deux hommes par mètre carré,
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ce qui est beaucoup, cela donnerait cinquante-six mille
prisonniers, et nous nous rapprocherions du premier
chiffre émis sur leur nombre, quatre-vingt mille. Mais
ce n'est pas le nombre, c'est le sacrifice de tant de mil-
liers d'hommes qu'il est difficile d'expliquer.

Le massacre dura quatre jours, supposons quarante-
huit heures, en supprimant les nuits. Les historiens
ne spécifient pas le nombre des sacrificateurs; ils lais-
sent entendre seulement que les rois de Mexico, de
Tezcoco, de Tacuba, et Tlacaelel, le premier ministre,
commencèrent l'horrible besogne jusqu'à ce qu'ils fus-
sent fatigués et que les prêtres leur succédèrent. Cela
n'indique rien de précis et nous donne au plus quatre
personnes . sacrifiant à la fois; j'en mettrai seize, et
en supposant qu'il fallût de quatre à cinq minutes pour
s'emparer du prisonnier, l'étendre sur la pierre, le
saisir, lui ouvrir la poitrine et lui arracher le coeur,
nous trouverons que les seize massacreurs ne pouvaient
sacrifier que .doux cents victimes par heure, et nous
n'atteindrions alors que le chiffre de neuf mille six cents
ou dix mille au plus. I1 y a donc exagération.

Cette religion sanglante, ces sacrifices d'autant plus
épouvantables. qu'ils étaient aggravés par .l'anthropo-
phagie,.s'étaielit étendus des Aztecs à tous les-peuples
à la,rô .nde, aux alliés d'abord par e la contagion de
l'exemple, aux ennemis ensuite comme représailles.
Les plus sages • parmi les chefs, et le grand roi
de Tezcoco' . Netzahua.lcoyotl le premier, voulurent
s'opposer à Ce débordement de coutumes barbares,
mais ce fut • en vain. Le roi philosophe se heurta
contre l'ignorance de son peuple fanatisé par -les pre-
tres, et l'on en arriva sur les hauts plateaux à motte
en coupe réglée l'espèce humaine, à rendre ces bou-
cheries 'périodiques, et môme à mettre l'homme en
cage pour l'engraisser, afin que la , viate fit plus
agréable à l'idole et plus savoureuse au palais des
gens.

Ce culte sanguinaire finit par si bien s'incorporer
aux moeurs indiennes qu'il devint une institution po-
litique véritable et donna lieu à la célébration du traité
le plus étrange et le plus singulier dont il soit fait
mention dans aucune histoire.

En l'année 1454, le peuple souffrait depuis sept ans
d'une horrible famine dont les rois cherchaient en
vain par leurs libéralités à atténuer les conséquences.
Partout les vivres manquaient et les souffrances étaient
arrivées à leur comble. On consulta les prêtres, qui
déclarèrent que les dieux étaient indignés contre les
peuples, et (lite pour les apaiser il convenait de sa-
crifier beaucoup d'hommes et régiclièrenaent si l'on
voulait les avoir toujours propices.

Quoique le grand roi dont nous parlions-:ut à
l'heure eût toujours été l'ennemi du culte et dés dieux
mexicains, il ne se sentit point assez fort polir résister
aux croyances exaltées de la multitude', et il proposa

1. C'est à peu près ce qui se passe encore de nos jours an Da-
homey (voy. notre tome III). Il n'y dépend pas de ta volonté d'un
seul homme, si souverain absolu qu'il soit, de mettre fin à ces

DU MONDE.

comme moyen terme le sacrifice des prisonniers de
guerre. Mais les prêtres refusèrent, en disant :

Que les guerres étaient incertaines et éloignées,
que les captifs seraient rares et qu'ils arriveraient
maigres et fatigués pour se présenter au sacrifice;
qu'il fallait au contraire due les sacrifices fussent fré-
quents et réguliers; que les victimes fussent en bon
état, comme il était de coutume pour les enfants et les
esclaves. »

Cette réponse monstrueuse parut concluante, et en
conséquence on passa un traité entre les trois alliés de
la vallée, Mexico, Tezcoco et, Tlacopan d'une part, et
les trois républiques de Tlascala, Huexotzinco et Cho-
lula d'autre part : traité aux ternies duquel les deux
confédérations devaient se faire périodiquement la
guerre afin de se procurer mutuellement des victimes
humaines. L'on devait se battre les premiers jours de
chaque mois, en nombre égal, sur le territoire qui sépare
Quauhtepea et Ocelotepec. Les combattants recevaient
du peuple une appellation terriblement significative;
on les nommait les ennemis de la maison.

Mais il est temps que je me détourne des Aztecs,
qui, heureusement pour la réputation du Nouveau-
Monde, ne représentaient pas seuls l'ancienne civi-
lisation de l'Amérique.

III

Pourquoi je continence par Amecameca. — Les membres de la
mission. — A la gare de San-Lazaro. — La route. — Santa-
Marla. — Ayala. — Tenango del Aire. — Amecameca.

Je nie proposai de commencer mes excursions par
Amecameca, parce que ce village est au pied du Popoca-
tepetl, où vingt-trois ans auparavant j'avais découvert
par hasard certains indices d'une station funéraire.

Nous parcourûmes d'abord les environs du volcan,
pour recueillir par la photographie quelques belles vues
des hauteurs, attendant avec impatience que le temps
nous permit de gravir la montagne. Dans l'une de ces
courtes expéditions, nous trouvant au pied du pic du
Moine, pico del Fraile, ou plutôt de son éperon qu'on
appelle son nombril, omnbligo ciel Fraile, je m'étais as-
sis, grattant la terre de ma canne pendant que les In-
diens installaient la tente, quand à ma grande surprise
j'aperçus un fragment de vase, puis un vase tout en-
tier; je me servis alors de mon poignard et j'en exhu-
mai d'autres en même temps que des débris d'osse-
ments. Tout à la photographie, je m'inquiétai peu à
ce moment-là de ma découverte, qui de loin et plus
tard me parut très importante. J'y revenais donc cette
fois, en 1880, avec grand espoir de retrouver le lieu en
bon état et d'en extraire des objets intéressants.

Mais avant de me mettre en route, laissez-moi vous
présentes' mes compagnons de voyage. A tout seigneur
tout honneur : voici d'abord don Lorenzo, Perez Castro,

exécrables coutumes : il serait lui-mémo massacré et l'on conti-
nuerait les massacres. L'un des rois du Dahomey s'en est expliqué
très nettement avec un miss ionnaire. (Note cie la Direction.)
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Canal de Santa-Anita.--Dessin de Taylor, d'apriis une photographie.
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colonel du génie, que le gouvernement mexicain avait
bien voulu m'adjoindre pour surveiller mes décou-
vertes et s'associer à mes travaux. Je ne pouvais que
me louer d'un pareil choix. Le colonel Castro, vétéran
des guerres civiles et de l'empire, rompu à tous les
Climats, prêt à toutes les éventualités, était en même
temps un. homme du caractère le plus doux et le plus
égal, un caballero de vieille roche, et nous nous en-
tendîmes à merveille. Puis vient en second mon secré-
taire, M. Albert Lemaire, un jeune topographe d'a-
venir, dessinateur de talent, plein de la meilleure vo-
lonté du monde, appelant de tous ses vœux les diffi-
cultés, les privations et
les dangers de la cam-
pagne. Le troisième est
Julien Diaz notre servi-
teur, un Calino de la
meilleure espèce, rempli
d'un zèle infatigable,d'un
dévouement absolu, mais
d'une naïveté à remplir
un recueil d'ana; it est
suivi de d'Artagnan, nom
bien trompeur, son insé-
parable, un chien de belle
apparence, trop pacifique
pour son . emploi futur et
d'une paresse rassurante
pour les voleurs et le
gibier.-

Au moment de notre
départ on venait d'ouvrir
une nouvelle ligne de che-
min de fer qui doit relier
Mexico à Morelos; cette
ligne passe par. Ameca-
meca; c'est un trajet de
cinquante-deux kilomè
tres qu'on fait en trois on
quatre heures. L'embar-
cadère se trouve à San-
Lazaro, le barrio, le fau=
bourg le plus pauvre, le
plus misérable et le plus
mal famé de Mexico.

Cette désolation de San-Lazaro frappe d'autant plus
que, non loin de là, 'en remontant le canal de Santa-
Anita, on rencontre de la verdure, de grands arbres,
des maisons à portiques et des puiquerias où s'arrê-
tent pour se désaltérer les nombreux Indiens qui Fré-
qùentent les canaux et la lagune.

La machine siffle. En voiture! Nous partons. Il est
trois heures. Le chemin de fer suit la grande chaussée
par laquelle Cortez fit autrefois son entrée à Mexico;
nous traversons une plaine marécageuse que l:orde*un
canal infect. Tout est désert, •misérable, d'une tris-
tesse indicible. Au temps des Aztecs, cette chaussée
était plantée d'arbres; les eaux qui l'entouraient de

toutes parts se sont retirées si loin qu'on les aperçoit
à peine; le lac en s'éloignant n'a laissé que des terres
à croûte saline ou des flaques empestées. Que de
belles villes cependant s'étageaient, selon les histo-
riens, le long de cette grande voie! Villes aux monu-
ments à murailles polies et brillantes comme de l'ar-
gent, aux tours élancées, villes reliées entre elles par
mille et mille barques légères et par ces belles îles
flottantes qu'on appelait Chinampas.

Sur notre droite, des Indiens pataugent dans l'eau
bourbeuse et pèchent, armés d'un petit filet, des pois-
sons blancs au goût fangeux. Pas un arbre, des ro-

seaux et une route pou-
dreuse. A gauche, nous
laissons le Pélion et ses
eaux sulfureuses; puis
nous arrivons à Santa-
Marta. C'était jadis la
tête de la chaussée, et
nous allons bientôt quit-
ter le bassin du lac au-
trefois si verdoyant, si
animé, si vivant, aujour-
d'hui si bien mort qu'il
ne ressuscitera jamais.

L'horreur des habitants
pour toute verdure a fait
de cette admirable vallée
le pays le plus misérable.
Ah! les malheureux qui
n'aiment point les arbres
et les détruisent!

Ce travail de vandale se
poursuit encore chaque
jour, et ces pitons volca-
niques qui parsèment la
vallée et lui prêtent une
physionomie si extraor-
dinaire et si pittoresque,
ces pitons abrupts que
j'ai connus couverts d'ar-
bres, de pins sombres ou
de chênes verts, sont au-
jourd'hui dénudés. La
terre végétale, entraînée

par les pluies, laisse à vif le roc volcanique où ne crois-
sent plus que les cactus épineux et les tristes opun-
tiums. Où s 'arrêtera cette dévastation sacrilège? Où
s'arrêtera-t-elle tant qu'on pourra donner comme
excuse que les locomotives affamées n'ont pour s'ali-
menter que les bois de la montagne?

Ce n'est qu'à partir d'Ayotla (lue le paysage prend
une physionomie riante; quelques jardins, un bois
-d'oliviers, des champs d'aloès et de maïs la font res-
sembler à une oasis au sortir du désert.

Nous arrivons à la Compania en nous rapprochant
des montagnes.

Voici le rio Frio, témoin de tant d'attentats et de
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tant de vols. Autrefois j'y fus dévalisé avec mes com-
pagnons de route, une diligence pleine, par deux
galopins qu'on eût assommés d'une pichenette; mais
c'était alors la mode de se laisser dépouiller sans mot
dire : on craignait les compères cachés aux alentours.

Devant nous se dressent de plus en plus hautes les
deux cimes neigeuses de l'Iztaccihuatl et du Popo-
catepetl.

Nous courons au milieu de champs de maïs mélés
de fèves aux jolies fleurs blanches; voilà Temamatla,
et la machine, geignante et essoufflée, atteint à Te-
nango del Aire, ainsi nommé par suite des rudes coups
de vent qui désolent parfois le village.

La ligne s'est écartée de l'ancienne route qui pas-
sait par Tlalmanalco ; il y avait là-bas de belles ruines
modernes que j'aurais aimé revoir, cie beaux arceaux
sculptés, où se reconnaissait la main naïve de l'Indien

brodant un motif espagnol. Le conducteur du train
me raconte que, dans les tranchées creusées pour -le
passage de la voie, on a trouvé une foule d'antiquités,
vases, statues, poteries de toutes formes et de toutes
grandeurs, qui furent partagés entre les ingénieurs
et les employés, et que pas une de ces reliques ne fut
portée au musée. N'est-il point regrettable que tant
de pièces précieuses soient entièrement perdues pour
la science?

Nous arrivons enfin à Amecameca, qu'annonce de
loin le Sacro-Monte, belle colline couverte de grands
arbres qu'on n'oserait pas abattre. Sacro!

Il était sept heures quand nous atteignîmes la gare;
nous avions donc mis quatre heures à faire cinquante-
deux kilomètres.

La nuit était venue et fort obscure, de sorte que
nous enlevâmes nos bagages sans les examiner; mais,

Hacienda de Tornacoco (coy. p. 283). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

arrivé dans ta maison où l'on nous avait offert asile,
car il n'y a point d'hôtel, je m'aperçus que les cieux
serrures de ma malle étaient brisées. Je m'empressai
de l'ouvrir; on m'avait enlevé cinq cents francs sur
les quinze cents qu'elle contenait, et le tour s'était fait
certainement dans le train ou dans les magasins,
'avant le départ de Mexico. Inutile de dire que je ré -
clamai vainement, et que je dus encore m'estimer heu-
reux qu'on m'eût fait la grâce de ne pas me dévaliser
entièrement.

IV

Amnccameca. — Un village mal éclairé. — Les rateros. — Dé pal t.
Les volcaneros.

Le village d'Amecameca est situé à deux cents mè-
tres d'altitude au-dessus de Mexico ; l'air y est frais,
le climat sain; c'est un refuge où se retirent certains
habitants de Mexico pendant les grandes chaleurs de

l'été. Il y pleut beaucoup et les moissons sont gran-
des et belles; des orages fréquents y détonent avec
fureur : aussi les maisons ont-elles abandonné le toit
plat, l'azotea des pays secs, pour adopter le toit à pen-
tes inclinées avec tuiles en bois, ce qui lui donne l'as-
pect d'un village alpestre.

Le village est adossé aux deux plus belles montagnes
de l'Anahuac qui le bornent à l'orient. Au sud-est, le
cône étincelant du Popocatepetl s'élance d'un jet à
cinq mille quatre cent dix mètres de hauteur, tandis
qu'en face, à l'est, l'Iztaccihuatl étend à cinq mille
mètres son long suaire de neige. Moins haute que son
brillant et gigantesque rival, cette dernière montagne
est plus pittoresque. Entourée de collines aux pentes
capricieuses, de pics abrupts, de rocs géants et de
profondes barrancas, les sept ou huit plans de hauteurs
qui s'échelonnent à sa base lui font une ceinture mul-
ticolore d'une richesse de teinte merveilleuse.
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Volcaoeros. — Dessin de A. S rouy, d'après une photographie.

188	 LE TOUR DU MONDE

•Le matin, au lever du jour, la plaine est couverte
de vapeurs blanches et diaphanes comme d'un voile
de mariée que percent les tiges élancées des maïs et
les masses sombres des grands arbres. Les premières
.collines se revêtent d'une buée transparente qui les
teint en vert bleuâtre; les plans éloignés passent du
bleu fonèé des barrancas au rose pâle des hauteurs,
tandis qu'une épaisse ligne d'or frange la crête nei-
geuse de la montagne.

Le soir, les couchers de soleil sont
Les taches noires des
forêts, entrecoupées des
plaines vertes et jaunes
des cultures, jettent sur
la montagne comme une
immense robe de fauve;
et quand les orages arri-
vent, courant àbride abat-
tue sur ses flancs, et que
les nuages se choquent,
que les éclairs jaillissent,
que les grands • pics ap-
paraissent par saccades
au milieu du déchirement
des nuées, on dirait. des
géants qui se noient et
qui en efforts désespérés
cherchent à briser le cer-
cle humide qui les en-
serre.

Le matin, tout est cal-
me, paix, silence, beauté;
le soir, tout est bruit,
colère, tourmente,. lutte
des éléments entre_ eux.

Au village d'Ameca-
meca on compte environ
quinze cents âmes. La
municipalité, voulant un
jour se mettre au niveau
des villes bien tenues,
eut l'idée d'éclairer les
rues. L'éclairage fut voté;
non pas au gaz, cela n'appartient qu'aux capi tales,
mais au pétrole. On éleva des poteaux, les lampes
furent hissées, et par une belle nuit sombre les habi-
tants émerveillés purent se visiter sans lanternes.

•Mais, hélas! la municipalité avait compté sans ses
hôtes ou plutôt sans les •rateros. Le lendemain, au ré-
veil, les lampes avaient disparu. Chaque ratero s'était
approvisionné au plus vite, et il n'y en eut pas pour tout
le monde. Depuis lors il ne fut plus question d'éclairage
et le village retomba dans son obscurité première.

Qu'est-ce qu'un ratero? Le ratero est un voleur. Il
exploite les foules, et pénètre dans les maisons mal
closes, où il se fournit de toutes choses utiles; il a
maintes fois dévalisé les wagons du chemin de fer, pas-
sementeries, ferrures, tirants de fenêtre, etc. Il enlève
chaque nuit une ou cieux voies de bois à la station; il
fait même disparaître des poutres de fort volume, dont
il a probablement besoin pour ses bâtisses.

Le ratero fait également la campagne, où il dé-
tourne bœufs et chevaux pour les vendre clans la

province voisine; et l'on
devine bien que lorsqu'il
prévoit lin beau coup à
faire dans les défilés de
la Cordillère, il sait pra-
tiquer l'association, de
manière à remporter une
victoire facile.

Cependant j'étais dévo-
ré d'impatience; le mau-
vais temps et les longs
préparatifs nousj avaient
pendant quelques": jours
retenus au village. Il nous
fallait des chevaux de selle
et de charge; il nous fal-
lait des hommes expéri-
mentés.

Le 5 juillet enfin nous
étions prêts. Nous avions
pour capitaine de nos tra-
vailleurs un Indien, chef
de l'exploitation du soufre
dans le cratère du volcan.
ll avait pendant vingt-
huit ans travaillé clans les
hauteurs; son frère était
employé depuis trente
ans clans la même exploi-
tation, et les cinq autres
Indiens, leurs camarades,
comme eux volcanei-os,

vivaient également de-
puis longues années à une altitude variant de quatre
mille _à cinq mille quatre cents mètres.

Donc nous voici en route, hommes et bêtes char-
gées. Nous avons pris le chemin de Tornacoco, nous
revoyons l'hacienda et nous nous enfonçons bientôt
dans les rudes sentiers de la montagne.

Désiré CIIARNAY.

(La suite ci la prochaine livraison.)

splendides,
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Cimetière de Tenenepanco (toy. p. 290). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE

ET DANS L'AMÉRIQUE DU CENTRE,

PAR M. DÉSIRÉ CHARNAY, CHARGÉ D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION

PUBLIQUE'.

1830. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

V

Le rancho de Tlamacas. —A la reche r che d'une station funéraire. — Premières émotions. — La montée. — Talonnements. — Tene-
nepanco. — Déception. — Notre installation a Tlamacas. — Le Tlacualero. — Les fouilles. — Cadavres et reliques. — Une
coupe merveilleuse. — Une cervelle bien conservée.

Avec un bon cheval et une bonne selle l'ascension
du Popocatepetl est une partie de plaisir. Le chemin
s'élève si rapide que le panorama borné d'abord à la
jolie vallée d'Ameca embrasse à chaque pas en avant
un cercle plus étendu, et finit par enclaver le plateau
tout entier.

Trois quarts d'heure plus tard, nous franchissions la

1. Suite. — Voy. page 273.

XLII. — 1087° LIV.

ligne de faite pour descendre au rancho de Tlamacas,
où nous devions installer notre quartier général.

Le rancho de Tlamacas, que l'on était en train de
réinstaller, ne nous offrait qu'une hospitalité des plus
primitives; c'était un vaste hangar ouvert de tous cô-
tés, où pluie, vent et froidure pénétraient tour à tour.
Il y avait cependant une cheminée et une table, et cela
suffisait pour le moment, car nous avions apporté nos
lits de camp.

19
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C'est à Tlamacas que l'on épure le soufre tiré du
cratère et qu'on le 'fond en pains pour le livrer à la
consommation.

Aussitôt les bagages arrivés, nous partons à la re-
cherche de mon cimetière.

« Où voulez-vous aller? me (lit le chef des . guides.
— Par là, » lui dis-je en lui désignant à l'ouest -le

pied du pic du Moine, qui est comme un immense
éperon du Popocatepetl..

Nous avons deux cent cinquante mètres à gravir :
cela peut paraître à quelques lecteurs une bagatelle
que deux cent cinquante mètres. Eh bien! cette montée
clans le sable mouvant par quatre mille mètres d'alti-
tude est la chose la plus difficile du monde. Outre que
chaque mouvement est une peine dans ces hauteurs,
vous ne pouvez vous baisser sans étourdissements; la
gorge est sèche, la poitrine haletante, et à chaque vingt
mètres il faut se reposer. Quand nous arrivâmes sur
la crête, au rocher de Tenenepccrico t , nous étions épui-
sés.

Le spectacle est magnifique et grandiose, mais l'in-
quiétude et • l'impatience qui me dévoraient •ne me
laissaient point en admirer les beautés.

Mon cimetière ! mon -cimetière! — Les recherches
commencèrent. Le petit plateau de Tenenepanco ne
me semblait point étranger; je croyais bien le

niais	
recon-

dépayse au milieu d'unenaître, ais je m y trouvais	 1
foule de dalles jonchant le sol et que je n'avais jamais
vues. Je montai clone plus haut, accompagné d'un
Indien, et je fis ouvrir la terre en maints endroits; le
sol y était dur, compact, graveleux et semblait n'avoir
jamais été remué.

Ce fut une vaine tentative que.je renouvelai plus bas
sans de meilleurs résultats. Je regagnai donc le premier
plateau, où le vieil Indien avait assisté sans mot dire
à mes expériences. Et voyez combien ces hommes sont
peu communicatifs! Le loup de montagne nie connais-
sait; il avait fait partie de mon expédition en 1859,
avait été témoin de ma trouvaille et savait parfaitement
ce- que je cherchais, mais il n'avait soufflé mot, et ce
ne fut qu'à mon retour au rocher qu'il me dit : .

d, C'est là que vous avez autrefdis trouvé des vases.
— Mais ces dalles n'étaient pas là; d'où viennent-

elles?
— Des fouilles qu'on a pratiquées depuis.
— Alors, je suis berné, volé, dévalisé! m'écriai-je,

tant il me semblait que le cimetière m'appartenait.
— Peut-être, fit doucement le volcanero; on a bien

enlevé quelques changes de débris, mais il en doit
rester encore.

— Ah! les gredins! » pensai-je.
Et en examinant les lieux avec attention:je découvris

effectivement de nombreux lepalccctes, fragments de
vases, coupes et poteries diverses.

A demain donc! nous verrons ce que les barbares

1. Tcnenepanco vient du mexicain tenelt, pierre, et nenepanco,
qui se superpose. C'est un groupe de rochers du côté de l'est qui
fait nommer ainsi cet endroit.

m'ont bien voulu laisser ; et ce fut sur cette impres-
sion que nous descendîmes la montagne pour rega-
gner Tlamacas.

Disons quelques mots de notre installation clans le
rancho. Nos hommes couchaient autour d'un grand
feu sous un hangar ouvert ; ils avaient polir lits des
touffes d'herbe sèche et des paillassons; c'est là que
soir et matin ils préparaient leur manger, un peu de
viande grillée sur la braise et l'éternelle tortille. Une
forte goutte de mezcal terminait leur maigre repas.

Malgré l'apparence, notra intérieur ne valait guère
mieux et notre cuisine était pire.Notre hangar, quoique
moins ouvert, l'était suffisamment pour laisser péné-
trer la froidure. Les vents qui s'engouffraient par
des fenêtres sans volets et par les mille fissures des
cloisons disjointes nous coupaient la figure et nous
causaient des éternuements sans fin. L'immense che-
minée sans tuyau où nous brûlions des arbres entiers
n'avait aucune action sur l'intérieur de la salle; nous
n'en retirions d'autre avantage que d'être asphyxiés
par des nuages de fumée qui, planant au-dessus de
nous, ne s'échappaient lentement que par tes toits.
Le-matelas était en caoutchouc, et, à ces hauteurs et
par le froid des nuits, c'était un glaçon; le moindre
contact direct avec lui me réveillait subitement.

Quant à la nourriture, les vivres ne manquaient
pas; nous en avions en abondance, et si bien que
d'Artagnan se bourrait de victuailles et engraissait
à vue d'ccil. Nous devions ce bien-être à un Indien,
nommé Tlacucclei •o, qui faisait cieux fois par jour
le voyage d'Amecameca, c'est-à-dire quinze lieues en
chemin de montagne pour aller chercher nos vivres et
ceux de nos hommes. Il revenait toujours à heure fixe.

Mais ce n'est pas assez d'avoir des vivres, il faut sa-
voir les préparer, et Julien, que j'avais engagé comme
bonne à tout faire, ne savait rien faire du tout. Il avait
été sacristain et • avait servi la messe de la façon la
plus honorable pour son caractère ; c'était sur les
meilleures recommandations à ce sujet que je l'avais
pris à mon service ; niais quel triste cuisinier ! les
côtelettes et les biftecks n'étaient presque jamais que
des rondins de charbon; il transformait les haricots
en cailloux, et il en était ainsi de tous nos mets.
Nous prîmes donc le parti de faire notre cuisine nous-
même, et nous réduisîmes notre Calino au simple rôle
de laveur de vaisselle.

Les nuits, très froides, étaient dures à supporter,
mais les matins étaient resplendissants.

Nous nous levions au petit jour. Le soleil, d'abord
invisible pour nous, dorait déjà la cime du volcan d'où
s'échappait une légère colonne de vapeur. On voyait
le cône de neige passer d'un rose pâle au blanc le
plus éblouissant, tandis que le pic du Moine, couvert
du grésil de la nuit, se détachait en gris sur le bleu
transparent du ciel. Toute la base laissée dans la pé-
nombre s'éclairait progressivement et les tètes des
grands sapins noirs perdus dans l'obscurité s'enflam-
maient de mille feux.
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Le Popocatepetl et le pic du Moine. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.
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A. l'orient, la plaine de Puebla se déroulait devant
nous avec tous ses détails; dans le lointain, à trente
lieues de là, le cône de l'Orizaba formait une ligne
d'horizon grandiose et merveilleuse, tandis que, plus.
près, la Malinche découpait le ciel de ses lignes

• austères. La ville des anges étalait dans la lumière
ses larges carrés de bâtisses, les aiguilles de ses clo-
chers, les coupoles et les tours de sa cathédrale. A nos
pieds se détachait en sombre la haute pyramide de
Cholula.

Cependant à Tenenepanco le travail commençait.
L'Indien avait raison, mes prédécesseurs n'avaient

pas tout enlevé. Nous ouvrîmes des tranchées qui se
croisaient sur tout l'emplacement du plateau et nous
découvrîmes des tombes intactes. La première fut celle
d'une femme, dont je pus préserver la tète; quant aux
membres, humérus, fémur, tibia, ils étaient en pâte et
tellement pourris qu'on ne pouvait y toucher.

Les morts étaient ensevelis à une profondeur de
soixante centimètres à un mètre cinquante, le corps
ramassé sur lui-même, les genoux touchant au menton
et les bras également repliés, mais on ne trouvait
nulle trace des mains ni des pieds. La tombe con-
tenait au-dessus de la tète une sébile ou assiette
creuse en terre cuite, cieux cornets en forme de porte-
allumettes en terre noire et divers autres vases. Tout
cela était humide, les vases étaient pleins de terre et
d'eau, et il nous fallut les plus grandes précautions
pour retirer de terre ces vases fragiles. Une fois ex-
posés au soleil, ils durcissaient, et l'on pouvait les net-
toyer et les emballer.

Dans l'une de ces tombes étaient deux corps, un
homme et une femme, autant que j'en pus juger par les
ossements, avec accompagnement de poteries diverses.

Dans une autre, la tombe d'un chef probablement,
je ne trouvai pas trace d'ossements. Selon les histo-
riens, les Indiens avaient l'habitude de brûler les
corps des. hauts personnages et des caciques et de
les enterrer avec leurs armes et leurs bijoux. Aussi
trouvai-je là une foule d'objets en pierre précieuse, de
cette pierre verte, dure et d'un si beau poli, espèce
de jade, serpentine, etc., que les Indiens estimaient
plus que l'émeraude et qu'ils appelaient chalchihtcitl;
j'y trouvai aussi beaucoup de flèches d'obsidienne, un
grand nombre de perles en pierre dure pour colliers, en
même temps que d'autres en terre cuite et quelques
figurines. Chose singulière, pas un vase; et chose plus
remarquable, c'est que pas une de ces perles, pas un
de ces objets de parure n'était entier. Tous avaient
dû être brisés en signe de deuil, à l'époque de l'in-
humation. C'est la seule explication probable que l'on
puisse donner pour les débris de tant d'objets durs et
résistants. De plus, un grand nombre de ces pierres,
serpentine, granit, porphyre, soit qu'elles fussent
d'une antiquité très reculée, soit qu'elles eussent sé-
journé dans un terrain qui aurait agi d'une façon vio-
lente sur leurs éléments, étaient pour la plupart dé-
composées et s'effritaient au toucher.

Je rencontrai généralement deux tombes intactes
pour une violée. Les morts n'étaient pas orientés; ils
semblaient avoir été jetés pèle-mêle.

Cette vie de fouilleur par quatre mille mètres d'alti-
tuck est ries plus pénibles; nous ne pouvons nous
faire à ces terribles ascensions de chaque jour; le vent
et la réverbération des neiges nous pèlent la figure,
le froid gerce et paralyse nos mains, et nous n'attei-
gnons Tenenepanco qu'exténués et râlant.

Nos richesses, heureusement, s'accroissent chaque
jour; ustensiles de ménage, vases de toutes formes
représentant le dieu Tlaloc, le dieu toltèque par ex-
cellence, le dieu de la pluie; coupes à fruits et à bi-
joux à. pieds en bec de canard ou à tète de sanglier;
cornets bizarres teints de couleurs encore vives, tasses
à chocolat . avec tortues pour anses, perles, bijoux pré-
cieux, c'est toute une civilisation qui s'échappe de ces
tombes, une vie nouvelle qui jaillit comme une res-
suscitée de cette cohue des morts!

Voilà des caricatures de guerriers d'autrefois ; un
porteur d'eau, avec ses courroies de cuir supportant
comme aujourd'hui la grande urne qui pend sur son
dos; des jouets d'enfants, un petit chariot en terre
cuite, tout neuf, avec ses quatre roues entières et
qu'une pauvre mère enterra près du cadavre de son
bébé. Trouvaille inattendue, merveilleuse pour moi!

Ce chariot est formé par le corps allongé d'un ani-
mal à oreilles droites, à museau effilé, qui se dresse à
l'avant; c'est une tête de coyote, un renard probable-
ment; à l'arrière se trouve la queue. Les roues s'adap-
taient à quatre petits fargments de terre cuite placés
sur les côtés. Je rétablis les essieux en bois disparus
depuis des siècles et mon char roule.

Les Indiens, Aztèques, Chichimèques ou Toltèques
avaient donc des chars? Nous n'en savions rien jusqu'à
ce jour et pas un seul des historiens n'en a parlé.
Mais cette découverte rend la chose évidente puisque
les jouets d'enfants ne sont que la reproduction des
outils des hommes. Ge ne pouvaient être en tout cas
que des chariots à bras, cai' les Indiens n'eurent jamais
à leur service, que l'on sache, ni animaux de trait,
ni bêtes de somme.

La journée du 9 juillet fut une des meilleures. Sur
dix tombes ouvertes j'en trouvai cinq inviolées, qui
nous donnèrent soixante pièces remarquables, dont
l'une est unique et présente un intérêt exceptionnel.
C'est une coupe en terre cuite à trois pieds, de dix-huit
centimètres de largeur sur huit de hauteur et cinq de
creux; elle sort par miracle sans une tache de sa de-
meure souterraine ; elle est couverte intérieurement
et extérieurement de jolis dessins peints en couleurs
des plus vives. Le blanc, le jaune, le bleu, le vert, le
rouge s'y combinent en un ensemble violent et har-
monieux. Ces couleurs ressemblent à des émaux et sont
en relief. C'était un chef-d'oeuvre et je tremblais litté-
ralement d'émotion en recueillant cette pièce merveil-
leuse. Nous en trouvons une autre, un peu plus petite,
presque aussi belle, mais souillée de terre.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE. 	 293

Je mis mes deux perles au soleil pour les sécher,
quand je m'aperçus avec désespoir que l'une s'écail-
lait et que les admirables couleurs de l'autre pâlis-
saient à vue d'oeil. Je les enlevai au plus vite et les
mis à l'ombre, mais le désastre s'accentuait d'heure -en
heure, et je n'eus bientôt plus entre les mains que des
poteries vulgaires.

Je ramassai également dans ces tombes une multi-
tude de petites clochettes en cuivre qui durent servir
ou d'ornement ou de monnaie.

De grands vases à panse arrondie portaient sur fond
noir une main peinte en rouge. C'est un souvenir tol-
tèque qui rappelle l'empreinte de la main de Flue-

man, leur législateur, en môme temps que les em-
preintes de cette main mystérieuse qu'on retrouve sur
les murailles des palais yucatèques, empreintes qu'on
a également remarquées dans les monuments de cer-
taines tribus de l'Amérique du Nord. Mais ce que nous

découvrîmes de plus extraordinaire, ce fut une cervelle
humaine bien conservée, alors que la boîte crânienne
avait totalement disparu. Cette masse cérébrale avait
été défendue de toute pression par une large et forte
coupe dans laquelle elle était pour ainsi dire enclavée.
Il n'y avait pas à s'y tromper : on voyait encore les
circonvolutions du cerveau et les petites lignes rouges
des vaisseaux sanguins. Explique qui voudra un tel phé-
nomène, pour moi je cite un fait qui nous en rappela
un autre semhlabl @ que nous avions remarqué sans y
attacher assez d'importance.

En somme, nous retirâmes trois cent soixante-
dix pièces entières de nos fouilles, et j'estimai la
récolte fort belle. Aussi ce fut avec le plus grand
soin que nous procédâmes à l'emballage de notre
trésor; nous en remplîmes quatre grands huacales,
caisses indien nes, et le tout arriva sans accident à
Amecameca et ensuite à Mexico.

Vases trouvés à Tenenepanco. — Dessin de P. Sellier, d'apres une photographie.

VI

Les grottes de Mispayantla.— Fouille d'un - tumulus à Amecameca.
— Expéditions à l'[zfaccihuatl. — Nahualac. — Le dieu Tlaloc
et son paradis Tlalocan.

Le lendemain de notre retour au village, j'organisai
une excursion aux grottes qui se trouvent dans la
barranca de Mispayantla. On m'avait autrefois parlé
de ces grottes, d'où les Indiens m'avaient apporté des
statuettes, des idoles et divers objets en cuivre ; mais
il ne faut avoir dans les Indiens qu'une confiance
limitée : ils vous trompent et vous égarent à qui mieux
mieux. L'argent même ne les rend pas toujours soit
plus communicatifs, soit plus véridiques. Néanmoins
je tentai l'épreuve.

Une barranca est un écartement de montagnes, une
vallée profondément encaissée, creusée par quelque
torrent. Il y en a de profondes comme des précipices,
il y en a de sauvages, et celle de Mispayantla est une

des plus pittoresques. Elle part du pic du Moine, au
pied môme du Popocatepetl, et court de l'est à l'ouest
pour venir déboucher dans la vallée d'Ameca.

Nous partîmes à six heures du matin, avec un
guide et trois Indiens munis d'outils. La course est
longue : nous n'arrivâmes qu'à onze heures et demie.
Dans sa partie supérieure, la barranca est admirable-
ment belle, et les bancs de roches, qui de chaque côté
s'élèvent en murailles perpendiculaires, atteignent
deux et trois cents mètres de hauteur. La rivière qui
en occupe le fond est encombrée d'éboulis et de troncs
d'arbres abattus, et le chemin y est si difficile, , qu'il
nous fallut abandonner nos chevaux pour atteindre
l'endroit où se trouvaient les grottes. Là, nous nous
trouvâmes en face d'ouvertures situées à soixante-
dix mètres au-dessus du sol. Deux Indiens nous tail-
lèrent des gradins dans la muraille. Il nous fallut trois
quarts d'heure pour atteindre les caves.

A première vue nous éprouvâmes une désillusion
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profonde ; les caves en question ne sont que d'im-
menses auvents produits par l'avancement de la roche.
Dans la plus grande, qui mesure quarante mètres d'ou-
verture, on peut pénétrer à quatre pattes jusqu'à une
profondeur de quinze mètres, niais le lieu est complè-
tement inhabitable par suite de nombreuses infiltra-
tions qui en font l'endroit le plus humide du monde.

Des trous et des éminences nous prouvèrent immé-
diatement que nous avions été depuis longtemps pré-
cédés par d'autres chercheurs.

Des ossements brisés, débris de cranes, étaient épars
çà et là; mais il n'en était pas un seul qu'on pùt uti-
liser. Deux croix de bois sur la droite, clans l'enfon-
cement, témoignaient de sentiments pieux pour le
souvenir des morts.

-Malgré .l'aspect décourageant de la place, nos
hommes se mirent à l'ouvrage, niais chaque coup de
pic nous démontrait l'inutilité de nos recherches;
partout la terre avait été fouillée. Nous recueillîmes
cependant quelques débris; des manches de casseroles
de toutes grandeurs, des fragments de vases eri terre
rouge rayée de noir, une idole incomplète de Tla-
loc, un tuyau percé de trous, restant de flûte in-
dienne. Nous étions là en présence d'un asile tempo-
raire où se réfugiaient les Indiens après la conquête
pour fuir les persécutions espagnoles et se soustraire
au travail des mines. Ils y vivaient misérablement et
y enterraient leurs morts.

Ces caves se trouvent à trois mille cent soixante mè-
tres au-dessus du niveau de la mer.
• Une tradition plus moderne en a fait un refuge de

voleurs; c'était là, dit-on, qu'ils cachaient le fruit de
leurs rapines et qu'ils enfermaient les prisonniers dont
ils exigeaient une rançon.

Cet échec ne me découragea point et je•résolus de
prendre une revanche éclatante. Je pensais que l'exis-
tence d'une station funéraire dans les hauteurs de la
Sierra devait indiquer l'eiistence d'autres stations du
même genre. Déjà plusieurs Indiens m'avaient parlé
de divers endroits où l'on rencontrait des tepalcates,
fragments de poteries ; je m'étais rendu aux lieux in-
diqués sans rien trouver d'important. Je M'informai
auprès d'autres Indiens et j'eus le bonheur de trouver
chez l'un d'eux quelques vases et des idoles en pierre.

D'où venaient ces reliques? il répondit évasivement
qu'elles venaient de l'Iztaccihuatl, mais sans vouloir
autrement nie désigner l'endroit. Ce ne fut qu'après
de longs pourparlers et la promesse d'une récompense
de cent francs-qu'il consentit à me conduire dans la
partie de la montagne où il avait recueilli ces anti-
quités. La chose convenue, j'organisai immédiatement
l'expédition, et nous partîines.

J'emmenai Huberto l'Indien comme chef, quatre
travailleurs et un Tlacualero, l'Indien chargé des
vivres. Je n'avais pas ma tente de campagne, •on nie
construirait un abri.

J'ai dit que l'Iztaccihuatl est plus pittoresque que
le Popocatepetl, mais il faut gravir les nombreuses

montagnes qui lui servent de base pour apprécier ses
beautés. Le lieu est peu fréquenté, les sentiers sont
rares, et, comme nous sommes au temps des pluies, ils
sont affreux. Nous montons avec des difficultés inouïes;
les chevaux glissent, se cabrent, tombent, et nous ris-
quons cent fois de nous casser le cou. Quant à la mal-
heureuse mule chargée des bagages et des instruments,
malgré les deux Indiens qui l'accompagnent et la sou-
tiennent, elle s'arrête, se couche et refuse d'avancer.
Il faut lui enlever moitié de sa charge, que l'on divise
entre hommes et chevaux.

Les échappées de vue sont superbes; partis d'A-
meca, nous allons droit à l'est, gravissant les pentes
les plus raides' et longeant les précipices; nous nous
dirigeons veit le centre de la grande montagne. Mais
que de détours !

Arrivés sur les hauteurs, nous sommes accablés de
fatigue; il est onze heures, et je demande au guide si
nous arriverons bientôt ? « C'est là, me dit-il, là, tout
près, derrière cette crête. »

En somme, c'est au diable, car nous n'atteignons la
crête en question qu'après deux heures de marche
continue. Nous avons mis plus de six heures pour ar-
river au sommet, d'où nous découvrons à nos pieds
une vallée oblongue de douze cents mètres de long sur
cinq à six cents de large, entièrement fermée par des
hauteurs qui du côté de Mexico, à l'ouest, en rendent
l'abord impossible.

A l'est, la vallée est bornée par les pics de l'Iztac-
cihuatl, pics dénudés, couverts d'une neige immaculée
qui descend à deux cents mètres de l'endroit où nous
sommes.

Le baromètre nous donne au passage de la crête
trois mille huit cent cinquante mètres, et dans la
vallée où nous descendons trois mille sept cent quatre-
vingt-dix mètres. Nous sommes à peu de chose près à
la hauteur de Tlamacas.

Cette petite vallée est séparée du monde par ses
roches à pic et serait introuvable pour des étrangers.
Au dedans, ce sont des pentes douces qui descendent
jusqu'au terre-plein; elles sont couvertes de pins ma-
ladifs; la végétation s'arrête là; plus haut, ce ne sont
que rocs dénudés.

Le fond de la vallée n'a pas un arbre, mais la terre
noire est couverte d'une herbe épaisse que viennent
paître les bestiaux égarés dans la montagne.

Cette vallée, que l'on nomme Nahualac, du pic le
plus voisin, a été habitée, car nous y trouvons des
espèces de fondations en pierres taillées qui durent
soutenir des édifices, et nous découvrons au nord-ouest
de la vallée, en contre-bas, un petit étang de soixante
mètres de diamètre creusé de- main d'homme. Nulle
trace de sépulture ; cependant mes Indiens mis à l'ou-
vrage découvrent, en moins d'une demi-heure, qua-
rante vases, assiettes, coupes, etc.

Ces vases sont de la même forme et du même style
qu'à Tenenepanco, mais d'une argile plus grossière.
Ils sont moins ornés.
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Vases du cimetière de Nahualac.
Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.
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La nuit fut longue à passer sous un simple abri de pail-
lassons. Au . matin, nous nous réchauffons avec une-forte
goutte de mezcal et nous nous remettons à l'ouvrage.

Les trouvailles se succèdent semblables, et les ido-
les, les chariots d'enfant, les urnes et les dieux Tlaloc
se répètent sans cesse.

Seulement la station de Nahualac était -beaucoup
plus étendue crue celle de
Tenenepanco; elle nous
parut aussi plus ancienne,
car nous n'y trouvâmes
pas un seul fragment
d'ossements humains.

Ici la figure de Tlaloc se
, rencontre plus fréquem-
ment, et nous en trouvons
de complètes, la main
droite agitant un serpent,
attribut qui symbolisait l'éclair, la foudre et l'orage.

Nous avions recueilli à Nahualac près de huit cents
pièces de toutes formes, et, munis de ce riche butin,
nous fîmes nos adieux à la montagne.
I J'ai parlé de la montée, mais que dire de la descente?
Je pars en avant, suivi de l'ingénieur, laissant les In-
diens en arrière avec les vases et nos bagages. Privés
de nos guides, nous nous égarons et nous déroulons

plutôt que nous ne descendons, traînant nos chevaux
par la bride, car il est impossible de songer à se mettre
en selle. Nous allons en plein bois; nul sentier, et
parfois la descente est si rapide que nous glissons
vingt mètres et plus sur le dos, tandis que nos mon-
tures se précipitent sur nous comme des avalanches.
Nous évitons l'écrasement avec peine pour retrouver

plus loin les mêmes che-
mins et les mêmes dan-
gers. Enfin, ce n'est qu'a- -
près quatre heures de
cette course folle que
nous atteignons la plaine,
où nous remontons sur
nos bêtes épuisées. Quel-
ques instants plus tard,
nous arrivions à Ameca.

Quel peut être l'âge
et l'origine de ces cimetières?

Tlaloc était nne des principales divinités toltèques:
c'était le dieu des moissons et de la pluie. Chez les
peuples des hauts plateaux si fréquemment affligés de
sécheresses cruelles, son culte était des plus honorés;
il passa des Toltèques à tous les peuples qui occupè-
rent successivement la vallée. On supposait que ce dieu
résidait sur les hautes montagnes, mais surtout sur les

Le petit étang à Nahualac. — Dessin de Taylor, d'après un croquis de M. A. Lemaire.

deux volcans où se formaient les orages et d'où ve-
naient les pluies. Du temps des Aztecs tous les rois
de l'Anahuac, l'empereur de Mexico en tète, célé-
braient la fête de Tlaloc avec une pompe inusitée.

Le culte ordinaire se pratiquait dans un oratorio
faisant partie du grand temple de Mexico; mais pour
la grande fête annuelle on se réunissait sur une mon-
tagne, entre Contapec et Huexotzinco, où, selon le père

Duran, des cérémonies exceptionnelles duraient plu-
sieurs jours. Le même auteur parle de victimes sacri-
fiées, mais non d'enterrements qui, selon tous les his-
toriens, se faisaient d'ordinaire dans les environs des
villages, clans les jardins et clans les maisons; nul ne
parle des volcans.

De plus, la peinture qu'on nous fait du Tlaloc az-
tèque ne ressemble pas au Tlaloc de Nahualac et de
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Profil de guerrier sculpté sur nacre trouvé à Tula (voy. p. 298).
Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

Fût de colonne à Tula (voy. p. 298).
Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.
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Anneau du jeu de paume à Tula (voy. p. 298).
Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.
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Tenenepanco; puis, les petits chars trouvés dans les
sépultures nous rejettent bien loin en arrière, aux pre-
miers temps de l'installation
toltèque probablement, en-
core qu'il soit bien difficile
de comprendre qu'une in-
vention d'une utilité aussi
pratique que le char ait pu
tomber en désuétude et la
tradition s'en perdre.

Pour nous ces deux sta-
tions sont fort anciennes, et
quand nous en aurons les
reliques sous les yeux et
que nous pourrons les étu-
dier à loisir, mieux éclairés,
nous émettrons peut-être
une opinion plus précise.

Tlaloc avait son paradis
appelé Tlalocan ; un paradis
de verdure, aux doux ombra-
ges, aux sources abondantes,
où les moissons mûrissaient,
où la joie régnait, où la dou-
leur était inconnue.

Ce paradis appartient à
un peuple doux, comme on
nous représente le Toltèque,
et non pas à un peuple aux
instincts féroces comme l'Az-
tee, qui, lui, ne rèvait que
guerre et massacre pour aller reposer près de
dieu terrible et sanglant, Huitzilopochtli.

VII
Départ pour Tula. — Itinéraire. — Histoire de Tula. — Antiquités

du village. — Le temple de la
Rafla.— La place et l'église. —
Le Cerro clef Tesoro et sa lé-
geode.

Nous venons de l'est, et,
après avoir traversé Mexico,
le chemin de fer nous con-
duira jusqu'à Huehuetoca;
là nous prendrons la dili-
gence qui nous déposera à
Tula, à vingt lieues au nord
de Mexico.

La vallée au mois d'août
est dans toute sa beauté; les
maïs grands et verts, plu-
mets au vent et la tige garnie
d'épis, couvrent à perte de
vue des champs et des col-
lines que borne un magnifi-
que horizon de montagnes.

Nous passons devant Ta-
cuba, où se meurt à la suite
d'un abominable vandalisme
(on y a mis le feu) le vieil
et fameux arbre sous lequel
Cortez vint pleurer sa dé-
faite de « la nuit triste ».

La seconde station nous
mène à Atzcapotzalco, qui

fut autrefois un royaume indépendant; Tlalnepantla
vient ensuite. Ce sont toujours mêmes plaines, mûmes

son

moissons et des villages de même ,physionomie. Nous
remarquons une grande église semblable à une forte-
resse, avec embrasures, créneaux, cour fortifiée, dont

s'emparaient et dont parfois les prononcés s'emparent
encore; une place avec petit jardinet et quelques mai-
sons. à portiques occupées par les tiendas de l'endroit;
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plus loin, de pauvres cabanes; . et .plus loin encore,
d'immondes cahutes . où des Indiens` en. guenilles , et.
des enfants nus nous regardent passer élabis. Gomme
végétation,_voici des peupliers malingres, des 'saules
pleureurs étiolés, emblèmes des habitants; et formant
haies, de grands aloès aux feuilles.acérées.

Cette vallée n'est belle que vue dans son ensemble.
Nous franchissons ensuite une chaîne de collines

qui ferme la vallée au nord. Après l'hacienda de la
Lecheria, nous atteignons Cuantitlan et Huehuetoca.
C'est le terminus où la diligence nous attend.

Nous déjeunons dans un ancien couvent, dont s'est
emparé un gargotier italien. Qu'il soit excommunié
en punition des mets .atroces qu'il noùs fait avaler!

,C'est donc fort mal lestés que nous gagnons notre
véhicule. 'La diligence est pleine, et l'arrière et le
sommet sont surchargés de bagages. Nous sommes les
seuls ayant des armes, et je m'aperçois que la vue de
nos escopettes réjouit le coeur de nos compagnons.
Nous partons.

J'avais vu de bien vilaines routes au Mexique,,mais
celle-ci défie -toute description; nous .n'allons . qu'au
pas, . , enfonïant jusqu'aux essieux dans des Ornières
profondes et' te-
nazes, et nous
sommes secoués
par de tels cahots
que l'un de nos
compagnons à
l'estomac débile
prend le mal de
mer et nous offre "
le triste spectacle
de : ses nausées.	 Fût de cotonne iit Tii1a. — Dessin de

Un autre malheu-
reux de l'impériale l'imite, et, pris entre deux feux,
je ne sais bientôt plus à quel saint me vouer.

L'aspect du pays a changé; aux plaines vertes char-
gées de maïs onduleux succèdent d'immenses espaces
plantés d'agaves, végétation de fer-blanc,- sans.verdure
comme sans charme : ce ne sont plus que terres ro-

. railleuses, inégales, entrecoupées de montictiles, pe-
lées,.où s'élèvent blancs de poussière;de grands cactus,
des opuntium et des mesquites rabougris.

Nous traversons ce triste paysage pour arriver au
rancho de Bata, où nous changeons de mules.

La pauvre habitation a cependant sa richesse, et ces
maigres terrains nourrissent d'innombrables moutons
qui paissent l 'herbe rare et'les broussailles.épineuses.

Ici nous trouvons une route moins déforcée, non
pas qu'on l'entretienne, mais le sol est de rue, ce qui
permet à l'attelage de prendre une allure plus vive.

Le terrain change de nouveau; mesquites et plantes
grasses sont remplacés par de belles cultures; 'nous
traversons une rivière aux eaux limoneuse :et nous
entrons . au galop dans un village ombragé de grands
frênes: C'est Tula.

Tula T'est aujourd'hui qu'un petit village de quinze

cents âmes; autrefois c'était la capitale toltèque, et
d'après les historiens ce fut la ville la plus ancienne
de l'Anahuac. J'en veux raconter l'histoire en quelques
lignes.

Les Toltèques sont de race nahua, et l'on désigne
sous ce nom toutes les tribus d'une même race et
d'une même langue qui, venues du nord, envahirent
successivement, du septième au quatorzième siècle, les
plateaux du Mexique et une partie de l'Amérique cen-
trale.

Les historiens nous disent que le Toltèque était
théiste; qu'il adorait le soleil, la lune et Tlaloc; que
ses mœurs étaient douces et qu'il n'offrait à ses dieux
que des sacrifices innocents. Veytia représente l'indi-
gène toltèque comme un homme de haute stature, au
nez aquilin, blanc et barbu.

La civilisation toltèque couvrit en moins de quatre
siècles le Mexique entier de villes et de monuments ;
puis elle s'éteignit comme par un coup de foudre.
Vers le milieu du onzième siècle, plusieurs années
d'inondations, de sécheresses et de gelées intenses
amenèrent d'épouvantables famines suivies de peste.
Les ennemis du dehors et les grands vassaux profi-

tèrent de ces fa-
tales circonstan-
ces pour ren-
verser l'empire;
une guerre d'ex-
termination s'en-
suivit, dura trois
ans, et acheva de
décimer ce mal-
heureux peuple.

P. Sellier, d'après une photographie.	 Nous sommes
donc à Tula, sur

l'emplacement de l'ancienne ville toltèque. Les anti-
quités qu'on rencontre à chaque pas dans le village
nous offrent assez de témoignages de cette curieuse
civilisation.

La plus petite et l'une des plus intéressantes de ces
antiquités est une large coquille perlière sculptée,
qui représente un chef toltèque avec tous ses attri-
buts et ressemble aux sculptures de la pierre de Tizoc
à Mexico,.mais plus encore à certains bas-reliefs de
Palenque et d'Ocosingo dans l'Ftat de Chiapas. Ce
sont là des similitudes très importantes à signaler.
Cette pièce, où l'homme est de profil et le corps de face
avec de fort jolis détails, est ce que j'ai vu de plus
remarquable en ce genre.

En pleine rue, contre une muraille, je trouve un
grand anneau de pierre sculpté; il a un mètre quatre-
vingt-quinze de diamètre; le trou central a trente-sept
centimètres.

C'était, à n'en pas douter, l'un des anneaux enclavés
dans les murailles du premier jeu de paume, tlachtli,

créé sur l'Anahuac, jeu transmis par les Toltèques,
non seulement aux Aztecs, car il existait à Mexico,
mais transporté par eux dans le Tabasco, à Uxmal, où
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l'on en retrouve l'édifice, et à Chichen-itza, où un autre
anneau semblable, quoique de sculptures différentes,
est encore en place; il a été dessiné par Catherwood
dans l'ouvrage de Stephens.

Les historiens nous parlent de ce jeu national dans
tous ses détails et nous racontent que le joueur assez
heureux pour faire passer ses paumes au travers de
l'anneau central avait le droit de dépouiller les assis-
tants -de leurs vêtements et de leurs bijoux; de sorte
qu'au moment où la balle passait, c'était une déban-
dade générale, suivie d'une poursuite ardente de la
part du vainqueur,
aux rires et aux ap-
plaudissements de la
foule.

Sur la place, nous
remarquons un im-
mense fût de colonne
couché; il est en
deux morceaux, ce
qui permet de voir
les tenons qui en-
traient dans les mor-
taises de chaque piè-
ce. C'est un énorme
morceau de basalte
fort dur couvert de
lignes courbes, de
palmes et de sculp-
tures bizarres.

Un autre fût avec
son chapiteau , de
même matière, res-	 = J

semble tellement à
un chapiteau dorique
que l'on n'ose lui
attribuer une origine
indienne, quoique je
ne trouve rien de
semblable dans le
village qui puisse
faire croire à une
oeuvre espagnole. Si
cette colonne est tol-
tèque, elle honore
les instincts extraor-
dinaires de ce peuple bâtisseur, instincts dont
parlerons plus tard.

Nous voyons également, sur la même place, trois
parties de cariatides, dont deux sont debout et l'autre
couchée; nous reproduisons l'une d'elles, dont la hau-
teur est de deux mètres dix-huit, le diamètre des
jambes de quatre-vingts centimètres et la longueur des
pieds d'un mètre vingt.

C'est la moitié inférieure d'une statue dont la par-
tie supérieure n'a pu être retrouvée. On y distingue
le maxtii brodé, partie du vêtement indien qui for-
mait la ceinture et dont les deux bouts retombaient

par devant et par derrière; chez les pauvres, -il était
réduit à sa plus simple expression. Plus bas se trouve
comme une jambière en lanière de cuir tressé avec
gland et rosace. Les cades ou chaussures ont le même
ornement	

-
au-dessus de la cheville, et l'on reconnaît

parfaitement lanières, qui, -de la semelle passant
entre les doigts, forment une rosace au-dessus du cou-
de-pied et vont faire le tour du talon.

Toutes ces grandes pièces, fûts de colonnes et caria-
tides, faisaient, dit-on; partie du temple de la Rana,
le temple de la Grenouille, dont parle l'historien

Veytia. Il aurait été
construit sous le rè-
gne de Mitl, empe-
reur toltèque, qui,
jaloux de la'prospé-
rité de Teotihuacan,
une de ses villes de
province, avait ré-
solu d'attirer à Tula
les nombreux pèle-
rins qui se rendaient
en foule à -la ville
sainte de l'Ana-
huac.

Ce temple, con-
struit en pierres ma-
gnifiquement tail-
lées, avait la forme
d'un carré long; à
l'intérieur, le toit
était formé par des
pierres polies et bien
ajustées, qui, se rap-
prochant les unes des
autres, arrivaient à
se réunir dans le haut
et formaïent comme
une espèce de voûte.
Au dedans se trou-
vait un piédestal
sculpté avec le plus
grand soin et sur
lequel on plaçait la
statue de la déesse;
elle était en or mas-

sif, couverte d'émeraudes et artistement travaillée.
La place de Tula, avec son jardinet planté de mai-

gres arbustes et ses pauvres fleurs étiolées, est déserte
et vide pendant la semaine. C'est cependant le centre
de la cité; là se trouvent les bureaux de la préfecture
et ceux du juge de district; à l'un des coins s'élèvent
l'hôtel des diligences et l'église crénelée qui semble
un château fort, et sous les portales s'ouvrent les
magasins des potentats de l'endroit. Néanmoins cette
place est bien triste; elle ne s'anime que le dimanche.
Ce jour-là, les Indiens des environs s'y rendent en
foule et les habitants du village s'y promènent comme

nous

Cariatide toltèque à Tula, — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.
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en un petit Longchamps. Le jour du marché, on y
voit, graves, lentes et pâles, les mamans suivies
de leurs filles curieuses, passer et repasser devant
les pauvres éventaires indiens. Les marchands offrent
des oranges, des chaioies, des avocates, des figues,
des pèches, des tunas rouges et blanches et des pi-
ments (chilli) de toutes formes, de toutes couleurs et.
de tous les goûts, du piment doux à l'enragé.

D'un côté vous avez en longues files les marchands
de fruits, et de l'autre les marchands de poteries,
cayetes, ollas et molca+letes, c'est-à-dire, assiettes,
coupes, casseroles, urnes aux formes antiques.

Là aussi se trouvent les boucheries ambulantes, les
tortilleras et les marchands de coqs de combat.

Indiens et Indiennes, Otomies mêlés de Chichimè-
ques dans des costumes délabrés, représentent tous
les types de l'univers, depuis l'Égyptien au profil

acéré, jusqu'au Kalmouk aux lignes molles et indé-
cises.

Sous l'un des grands frênes qui ombragent la
place, et où sont établies des cuisines primitives, une
foule serrée de consommateurs accroupis se régalent à
qui mieux mieux, pour la modique somme de quinze
et trente centimes, de larges portions de /'rigoles,
haricots noirs assaisonnés de piment, d'énormes mor-
ceaux de porc ou de cabri grillés, ou d'un luxueux
mole de lutayoloté, délicieux ragoût de dinde au pi-
ment et à la graine de sésame.

La plupart des marchandes, le sein nu, entourées
d'enfants par devant et par derrière, laissent aux pe-
tites créatures le soin de trouver le sein maternel sans
s'inquiéter de leurs pratiques ou des passants.

Quelques types me frappent par leur pureté. Ce
sont des jeunes filles, cambrées, fières, l'oeil noir, la

Ruines d'une maison toltèque (voy. p. 302). — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

chevelure abondante et le cou garni de colliers de
pierres et de verroteries ; je crois, en les voyant, me
retrouver au milieu de cette grande race d'autrefois,
et, me reportant de mille ans en arrière, il me semble
vivre au milieu de cette nation si célèbre à juste titre
et dont je viens étudier les ruines.

Ces ruines sont situées sur la colline qui abrite au
nord le village de Tula; il y en a peut-être aussi dans
la plaine, mais tellement rasées par les cultures qu'il
n'en doit rester que peu de chose. Cette colline de
cent mètres de hauteur, sur une étendue de deux kilo-
mètres environ, s'appelle Cerro ciel Tesoro, la mon-
tagne du Trésor.

Ce nom lui vient de la découverte qu'y fit un pauvre
berger, il y a quinze ou vingt ans. Grattant la terre un
jour de pluie, où il s'était abrité sous un arbre, il mit
à nu la panse d'un vase qui contenait ci::T cents onces
d'or, plus de quarante mille francs : une grosse for-

tune pour le malheureux. Comme il n'avait jamais vu
d'or, des amis obligeants lui persuadèrent que ces
pièces jaunes n'étaient que des ronds de cuivre sans
valeur; ajoutant que, par amitié pour lui, on en
donnerait peut-être un medio, trente centimes, voire
même un réal la pièce. Le naïf les donna toutes à ce
prix; et ce ne fut qu'une fois dépouillé que le pauvre
garçon apprit la valeur réelle de ce qu'il avait si sotte-
ment vendu. Il en devint à moitié fou, et depuis, berger
comme devant, il court la colline, fouillant de toutes
parts, à la recherche d'un nouveau trésor qu'il ne trou-
vera très probablement jamais.

C'est là que nous allons commencer nos fouilles.

VIII

Les fouilles. — Les nioyoles. — Une maison toltèque. — Ten-
dances toltèques et instincts bâtisseurs. — Intérieur toltèque. —
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LE TOUR DU MONDE.

Peintures murales. — Un palais toltèque. — Antiquités. — Ma-
lacates. — Un bas-relief précieux.

C'est toujours un moment plein d'anxiété que celui
où l'on va commencer des fouilles. Où aller? que faire?
par où commencer?

Le Cerro del Tesoro est couvert, sur un espace
de près de deux kilomètres, de pyramides, de mon-
ticules et d'esplanades qui indiquent de grands
mouvements de terrain et l'emplacement d'un centre
très populeux. Mais est-ce bien ici que se trouvait
Tula, ou une partie de Tula ? Le tout est recouvert
d'une épaisse végétation de grands cactus, nopales et
garambullos mélangés d'arbres à gomme, les mesquites.
C'était là qu'il nous fallait chercher; mais on ne voyait

rien; pas une crête de muraille ne surgissait au de-
hors : tout était enfoui.

Les pyramides et les monticules, que dans le pays
on appelle mogotes, indiquent l'emplacement des tem-
ples, des palais et des maisons, et c'est là que nous
signalerons pour la première fois cette tendance gé-
nérale de Toltèques qui les portait à placer leurs
temples et leurs demeures sur des éminences natu-
relles ou artificielles; partout nous en retrouverons les
traces.

Je ne voulus point m'occuper des deux grandes py-
ramides qui avaient dû servir de bases aux temples du
Soleil et de la Lune; elles étaient à moitié détruites,
ayant été exploitées comme carrières pour la construc-
tion des maisons et des édifices du village moderne.

Je commençai au hasard par des puits, et j'y trouvai
partout la couche de ciment qui formait le pavé de la
ville, ou qui reliait les demeures entre elles.

Le lendemain, je m'attaquai aux éminences de ter-
rain, aux mogoles; aux premiers coups .de pic nous
découvrîmes des arêtes de murailles doublées de fortes
couches de chaux. Nous continuâmes,ce tràvail jusqu'à
ce que nous atteignîmes un plancher de ciment, et
dès lors nous n'eûmes plus qu'à fouiller-et à déblayer.

Une fois le pied de la muraille découvert, muraille
qui s'élevait de un à deux mètres, on la longeait
avec soin, contournant les encoignures, montant ou
descendant les escaliers, pénétrant dans de nouvelles
pièces petites ou grandes, nettoyant un corridor,
dégageant des pilastres, mettant à- jour des salles à
murailles peintes et polies, des bancs de repos et des

citernes. Nous découvrîmes une maison toltèque tout
entière, et la première qu ' on eut jamais vue. C'était à
devenir fou de joie!

Au milieu des gravats et des détritus de toutes
sortes, je recueillis aussi mille choses curieuses : des
briques cuites énormes de quarante centimètres sur
vingt-cinq, et de six, sept et neuf centimètres d'épais-
seur; des conduites d'eau droites ou courbes avec
cribles pour retenir les matières terreuses; des vases
.et des fragments de vases; des terres cuites émaillées
qui rappellent les belles coupes de Tenenepanco;
des cachets, dont l'un à tête d'aigle que j'ai fait gra-
ver pour mon usage, des morceaux de porcelaine qui
semblent du vieux Japon, et des moules singuliers
d'où nous tirâmes une tète ressemblant à celle d'une
vieille Anglaise coiffée en bandeaux avec fausse natte
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Peinture murale de la maison toltèque, à Tula.
Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.
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énorme, comme on pourrait en voir aujourd'hui. Je ne
parlerai pas d'une multitude de tètes de flèches et de
couteaux d'obsidienne dont le sol était comblé. Bref, c'é-
tait toute une civilisation que nous mettions au jour.

La maison toltèque nous parait -un exemple entiè-
rement neuf et bien curieux
de la manière de bâtir chez
les anciens habitants. Leur
tendance dominante était de
placer leurs demeures et leurs
temples sur des Pyramides.
Ces élévations étaient natu-
relles ou artificielles. La pre-
mière maison que nous avons
eu le bonheur de découvrir a
été bâtie sur une éminence
naturelle modifiée; les diverses
pièces qui composent l'habi-
tation suivent les mouvements
du sol, et toutes s'échelonnent à des niveaux diffé-
rents, partant de zéro pour la plus basse, s'élevant
à 2°,555 pour la plus élevée, et communiquant entre
elles par de petits escaliers et d'étroits corridors.

Les murs sont droits et les toits plats; toits,

plafonds et planchers sont faits de fortes couches
de ciment • d'une composition qui est toujours la
mème et qu'on appliquait aux routes comme aux
maisons.

En examinant les matériaux mis en œuvre par le
créateur de Tula, nous nous
trouvons en face d'un bâtis-
seur aux instincts les plus
extraordinaires e t qui le rendra
capable des créations les plus
diverses. En effet, tandis que
presque tous les peuples, dans
le principe, suivant leur ori-
gine, leurs instincts ou leur

génie, n'emploient _ que tels
ou tels matériaux , briques
cuites, pierre ou bois, adobes
ou ciment, pierres mélangées
de mortier ou de boue, le

Toltèque se servait de tous ces matériaux à la fois. Il
employait la pierre et la boue pour l'intérieur des
murailles, la brique cuite et la pierre taillée pour les
revetements extérieurs, la brique et la pierre pour ses
escaliers, et le bois pour sa toiture. Il connaissait le

Une vue du palais toltèque (voy. p. 304). — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

pilastre; nous en avons trouvé dans ses maisons. Il
employait la colonne engagée, la cariatide et la co-
lonne libre. Dans ses monuments on n'imagine guère
de motifs architecturaux qu'il ne conuùt et utilisât.

Voilà clone un homme admirablement préparé à
toutes les éventualités et qui, suivant le climat et le

milieu, saura utiliser tous les matériaux, changer sa
manière et transformer son génie. De plus, il est
peintre et décorateur, car nous trouvons dans l'ha-
bitation exhumée une foule de fragments provenant
du revêtement des murs et qui tous sont couverts
de dessins ingénieux, reproduisant des rosaces, des
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palmes et des figures géométriques, blancs et rouges
sur fond noir, cti même temps- que d'autres en gri-
saille.

J'avais commencé mes fouilles à l'extrémité nord-
est de la colline; je résolus de les continuer, après
examen, à l'extrémité sud-ouest, et d'attaquer une py-
ramide considérable couverte d'une épaisse végétation
'd'arbustes et de plantes grasses. Ce devait être une
habitation ancienne, et, comme indice, j'avais un trou
creusé par mon fameux berger, trou dans lequel je
remarquai une couche
de ciment.

On se mit donc à
l'ouvrage ; j'étais alors

. à la tête de quarante-
cinq hommes, et, mal-
gré l'immensité de la
besogne, nous avan-
cions assez rapide-
ment.

Je ne me trouvais
plus ]à en présence
d'une habitation de la
dimension de - la pre-
mière, qui n'avait guère
que vingt-cinq mètres
sur vingt et dont lapar-
tie sud était totalement
ruinée. Ici les vestiges
s'étendaient sur un pé-
rimètre de près de cin-
quante mètres de côté ;
c'était un véritable pa-
lais, avec cour inté-
rieure, jardin, et une
foule d'appartements,
occupant une surface
de deux mille cinq cents
mètres carrés .Du reste,
je remarquai la même
curieuse distribution
de pièces placées à des
niveaux différents et
s ' étageant de zéro mètre à deux mètres eingnante-cinq.

Les appartements de maitre étaient sans doute
placés au centre, sur une terrasse à lacluelle .enparve-
nait par quatre petits escaliers placés par °; x de
*urne côté. Tout autour se trouvaient p t }Aiement
les logements des serviteurs, et, dans ia'cr a gau-
che, une salle de réception.

L'habitation est entière, et. le plan que. nous re-
produisons donne, ainsi que le premier accompagné
de vues de détails, un exemple bien -précieux des

demeures toltèques au septième ou au huitième siècle.
Ce palais était admirablement situé; il occupait la

pointe sud-ouest de la colline; il était défendu de
deux côtés par une muraille de rochers à pic, et la vue
dont jouissaient les habitants était des plus belles;
elle embrassait toute la vallée de Tula et s'étendait
dans le lointain jusqu 'aux montagnes de la vallée de
Mexico.

Nous trouvâmes dans ces nouvelles fouilles le même
genre d'objets que dans les premières : des fragments de

poteries, des émaux et
des mata cales, demi-
sphères en terre cuite
variant de grosseur,
couvertes de dessins en
creux et percées d'un
trou.

Chez les Indiens le
malacate remplace le
fuseau de nos jours. A
cet effet, on introduit
une légère tige de bois
dans le trou ; l'extré-
mité inférieure de cet te
tige ne dépasse que
d'un pouce la partie
ronde de la demi-sphère
dont la partie plane est
en dessus, tandis que la
partie supérieure s'é-
lève de quinze à vingt-
cinq centimètres. La
fileuse accroupie donne
une impulsion de rota-
tion à son petit appa-
reil, qui, reposant dans
une assiette vernie,
tourne avec une grande
vitesse et tord le fil
de laine ou de coton
que l'on y a attaché.

Le bas-relief très
précieux que l'on voit

est peut-être le seul authentique que nous possédions
des fondateurs de Tula. Il est fort endommagé par le
temps et porte un cachet de haute antiquité. Les
deux guerriers qu'il représente sont, l'un de face et
l'autre de profil, avec le nez aquilin et la barbe en

éventail, et semblables au portrait que Veytia a fait
du Toltèque.

Désiré CIIARNAY.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Boute à San Martin (voy. p. 308). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie.

MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE

ET DANS L'AMÉRIQUE DU CENTRE.

PAR M. DÉSIRÉ CHARNAY, CHARGÉ D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION
PUBLIQUE I.

1880. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XI

Teotihuacan. — Aspect general. — La rivière. — Couches de ciment. — Tlateles et pyramides.— Idoles et masques.
Torquemada.. — San Martin et ses cases indiennes. — San Juan de Teotihuacan.

« Teotihuacan » veut dire « la ville des dieux »;
selon la tradition, elle a été la plus importante des
villes de l'Anahuac, et son antiquité se perdrait dans

, la nuit des temps.
On peut admettre qu'il y ait eu au Mexique une civi-

lisation prétoltèque, comme il y eut au Pérou une ci-
vilisation préincassique, mais, outre que les preuves
en sont difficiles à établir, il est encore moins facile de

I. Suite. — Voy. pages 273 et 289.

XLII. — 1088 e LIV.

distinguer entre les races diverses qui se sont super-
posées dans l'antiquité sur les hauts plateaux. Le ré-
sultat de mes fouilles est venu prouver que Teotihua-
can avait bien été habitée par les Toltèques, et nous
nous en tiendrons là, sans remonter plus avant dans
l'obscurité 'des systèmes et des hypothèses.

Les ruines de Teotihuacan se trouvent à trente ki-
lomètres environ de Mexico au nord, sur le chemin
de fer de Vera-Cruz. On n'a point comme à Tula
d'incertitude sur le véritable emplacement de la ville,

23
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et l'immensité des débris l'indique à première vue.
Le voyageur est guidé dans ses recherches par les

silhouettes élevées de deux pyramides située ait nôrd •
des ruines. C'est de ce côté que nous nouas dirigeons.

De la gare du chemin de fer, on aperçoit aussi dans
le sud quelques monticules qui prouveraient que la
ville s'étendait autrefois jusqu'au pied du Cerro • Ma-
tlacinga, qui ferme la vallée de ce côté, tandis qu'elle
se dirigeait au nord sur une ligne de plus de six kilo-
mètres.

Nous partons sous la conduite d'un Indien et nous
enfilons à sa suite des sentiers bordés de débris; nous
atteignons bientôt un immense bloc de terre formant

un carré de six cents mètres de côté et qu'on désigne
sous le nom de citadelle.

C'est un quadrilatère composé de quatre énormes
chaussées de six mètres de hauteur, de quatre-vingts
mètres d'épaisseur, sur lesquelles s'élèvent quinze py-
ramides; vers le milieu, une autre chaussée plus étroite,
coupée d'une pyramide plus haute que les autres, unit
les murailles du nord et du sud. C'est un travail
gigantesque. Un peu plus loin, nous traversons mie
rivière aux bords abrupts, sans eau l'été, torrent à la
saison des pluies; dans son lit se trouve une couche
d'obsidiennes roulées qui devaient servir de matrices
aux millions de rasoirs en usage chez tous les peuples

Têtes et masques en pierre trouves à Teotihuacan. — Dessin de P. Sellier, d'après des photographies.

de l'Anahuac. Je brise plusieurs de ces cailloux et
j'en remarque de trois espèces : les uns sont d'un vert
transparent; cbmmé un beau vert de bouteille; les
autres opaques, et les autres gris cendré.

En gravissant le bord opposé de la rivière, nous
trouvons les couches de ciment qui formaient le pavé
de la ville ; il y a par endroits trois couches super-
posées qui sont contemporaines et de même formation
malgré les assertions de certains auteurs. Des traces
d'édifices, bancs et murailles, s'avancent jusqu'à la ri-
vière et en surplombent la base. On voit que, au temps
où la ville était habitée, cette rivière était moins large
qu'aujourd'hui, qu'elle devait être canalisée et que des
ponts en reliaient les rives.	 -

Plus nous avançons vers le nord, plus les amoncel-
lements se massent et se multiplient. Ce.n=est bientôt
plus qu'un amas gigantesque sans solution de Conti-
nuité : amas de débris sans rien qui dénonce un édi-
fice, son usage ou sa forme, pierres taillées- gisant au
milieu d'un chaos de cailloux et de terre, fragments
de poteries émiettés comme des poussières d'homme,
et parfois une arête de muraille cimentée s'élevant de
quelques pouces comme l'ossement fossile d'un mas-
todonte. Impossible d'imaginer un tel spectacle de
désolation, un effacement aussi complet. Obliquant
à droite, nous arrivons au milieu de petits champs
cultivés que les Indiens arrachent à la rapacité des
ruines, pauvres champs pierreux aux maigres mois-
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sons compensant à grand'peine un labeur terrible. Ces
champs forment cuvette au milieu des monticules et
sont semés de poteries de toutes couleurs, de masques
et de figurines de toutes formes ; dieux lares, ex-votos,
petites idoles, grains de collier, fragments de coupes,
haches de pierre, etc., plus nous approchons de la
pyramide du Soleil, plus ces débris abondent; on peut
dire que le sol en est formé. Nous recueillons et nous
recueillîmes plus tard une collection nombreuse et fort
belle de reliques indiennes.

Notre collection de figures est très remarquable;
on trouve en effet dans ces masques qui reproduisent
avec bonheur et quelquefois avec art les types de di-
verses races indiennes, des figures étranges qui sem-
blent ne pouvoir appartenir à l'Amérique; parmi les
quelques spécimens que reproduit notre gravure, on
peut remarquer un nègre pur avec sa bouche lippue,

son nez écrasé, sa chevelure laineuse; plus bas on voit
une tète chinoise, et je possède des types de race blan-
che et des masques japonais. On y remarque des tètes
à front fuyant comme les profils de Palenque, et d'au-
tres à front droit comme des profils grecs.

Les mâchoires sont orthognathes ou prognathes, les
figures glabres ou barbues; c'est un mélange extraor-
dinaire qui prouve combien de races ont dû succéder,
puis se fondre, sur ce vieux continent qu'on dit nouveau.

Nous atteignons bientôt la pyramide du Soleil, qui
s'élève abruptement de la plaine comme une excrois-
sance volcanique; elle a deux cent trente-deux mètres
de base sur soixante-six de hauteur; chacune de ses
faces regarde un point cardinal, mais elle est inexac-
tement orientée. On voit encore les quatre esplanades
échelonnées sur les hauteurs, mais an ne trouve plus
trace d'escalier.

Pyramide à Teotihuacan. — Dessin de A. de Bar, d'après une photograpjsie.

Le corps de la pyramide se compose de pierres vol-
caniques reliées par de la terre végétale. La masse
était soutenue par d'épais murs de refend plaqués de
fortes couches de ciment. Ces murs s'entre-croisent
dans l'intérieur.

L'inclinaison de la pyramide est de trente et un
à trente-six degrés dans les débris ; elle est de qua-
rante-sept degrés sur toutes les couches de ciment qui
formaient autrefois le revêtement de la surface entière.
Cette couche est très épaisse et parfaitement conservée
en maints endroits; elle était recouverte d'un stuc
blanc et d'un poli brillant comme devaient l'être les
demeures et les palais.

L'ascension de la pyramide est pénible, surtout avec
le soleil de plomb qui nous accable ; mais quand on
arrive sur le plateau qui la surmonte et où se trouvait
la statue du soleil plaquée de lames d'or, on a sous les
yeux un spectacle grandiose. On peut juger alors de

l'immensité des ruines; — au nord, la pyramide de la
Lune et là grande voie des Morts, Afihotli, bordée de
tumuli et semée de tombes, et, sur un diamètre de six
kilomètres carrés, la multitude de débris, plateaux et
pyramides, tlateles, marquant l'emplacement des pa-
lais et des demeures; on en comptait, dit-on, plus de
vingt mille; — au delà, une ceinture de montagnes vol-
caniques lux teintes bleuâtres et aux lignes sévères;_
à l'est, le village de San Martin, et à l'ouest celui de
San Juan; — au sud, la crête blanche de l'Iztaccihuatl
se détachant au-dessus des collines de Matlacinga. —
Au sud-ouest, le regard embrasse Tezcoco, le lac et la
grande vallée de Mexico pour aller se perdre dans les
lointains de la Cordillère.

Évoquez par l'imagination cette ville morte de son
suaire; reconstruisez ces demeures, ces temples et ces
pyramides, avec leur revêtement de stuc blanc res-
plendissant au soleil; entourez ces édifices de jardins
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verdoyants reliés entre eux par ces belles routes en
ciment rouge, sous le ciel le pins bleu du inonde, et
vous aurez un heurté de tons violents, une. prodigalité
de couleurs, un ensemble éblouissant qui vous fera
comprendre la description que Torquemada nous a
donnée de cette ville étrange :

Tous ces temples et palais, dit-il, et toutes ces
maisons qui les avoisinaient, étaient parfaitement
bâtis de chaux blanche et polie; à les voir de loin
on éprouvait un immense plaisir à les admirer. Les
ruelles, les rues et les places étaient de ciment peint
et poli, et elles étaient si belles, si propres et si bril-
lantes, qu'il paraissait impossible que des mains hu-
maines les eussent pu construire et que des pieds
humains osassent les fouler!

Et cela est si vrai, qu'en dehors de toute exagéra-
tion on peut me croire, parce que, en dehors de ce que
d'autres m'ont . certifié, j'ai vu moi-même certaines
ruines qui étaient la preuve de tout ce que j'ai dit;
et il y avait, parmi les temples, des arbres, des fleurs,
des jardins et des parterres superbes et parfumés pour
le service et l'ornement de ces temples. »

Cela prouve que les ruines ne sont point aussi . an-
ciennes cpï'on veut bien le dire, et qu'il y avait alors
une végétation brillante, de l'eau, de la fécondité.

Mais la journée s'avance; il est midi, la faim nous
talonne et nous allons au plus près," à San Martin,
au nord, et toujours au travers de ruines, où souvent
nous feulons les chaussées anciennes. Ruines sut rui-
nes; nous trouvons d'assez vastes constructions sans
toits, aux murailles dégradées, mais solides 'Cure.
Ce sont les maisons des premiers Espagnols qui vin-
rent s'établir dans ce désert après la conquête. Leurs
demeures ont moins duré que les monuinents qu'ils
détruisirent. Les nouveaux venus cependant avaient
imité les anciens dans leur manière de bâtir, se ser-
vant de pierres et de boue mélangées, recouvertes de
ciment. Au milieu des cours et de ces intérieurs ou-
verts, les Indiens d'aujourd'hui ont installé leurs eases,
jacale .s, tanières immondes, bâties de broussailles et
de débris, et couvertes de feuilles d'aloès. Ces cabanes
ont à peine deux mètres carrés; on n'y pénètre qu'en
se couchant et l'on ne pourrait s'y tenir debout. C'est
là que gisent amoncelés, brûlés l'été, gelés l'hiver, des
groupes de malheureux suant misère, et quelle misère !
Pour toute nourriture, ces pauvres gens ont des hari-
cots noirs assaisonnés de piment et la tortille de maïs,
et'souvent, bien souvent, me disent-'ils, cette nourri-
ture même leur manque.

Les Indiens ont généralement beaucoup d'enfants,
dont ils perdent plus de la moitié faute de soins; et
quel est leur salaire? Ils gagnent deux réaux, un franc
vingt-cinq centimes par jour! Comment nourrir cinq,
six et huit personnes avec cela? aussi quels vêtements!
je n'en parlerai pas; ce sont d'immondes guenilles,
les Mêmes pour toutes saisons, et qui laissent le corps
à la merci des intempéries.

Je pénètre dans l'un de ces jacales et je n'y vois

ni meubles ni ustensiles; c'est un simple abri où les
malheureux s'étendent sur la terre battue. Dans quel-
ques-uns, les plus riches sans cloute, je remarque quel-
ques images cie piété d'Épinal, suspendues aux bran-
chages avec des épines d'aloès. Au dehors, en plein air,
se trouve le metate, pierre à moudre le grain, et devant
lequel l'Indienne agenouillée se livre du matin au soir
à la confection des tortillas.

Mais, disais-je à ces Indiens, pourquoi ne profitez-
vous pas des murailles debout? en les couvrant, vous
pourriez en faire une habitation convenable, où vos
femmes et vos enfants seraient à l'abri.

— Ah ! senor, nous n'avons pas de bois.
— Mais il y a des arbres dans les environs.
— Ah! senor, il faudrait les acheter et nous n'avons

pas d'argent. »
Unissez-vous, disais-je encore ; car vous pourriez

vivre trois et quatre familles dans ces grandes mai-
sons. » Mais s'unir! l'association ! ils n'ont aucune
idée de cette force. Ils croupissent dans l'ignorance et
la misère; c'est une tradition qu'ils acceptent de père
en fils et qu'ils accepteront longtemps encore, à moins
qu'un jour l'un d'eux ne réveille la race de son som-
meil séculaire, et alors....

Le village de San Martin, où nous arrivons, est
situé dans l'endroit le plus sec de la vallée; on y voit,
comme végétation, de maigres poivriers et des figuiers
de Barbarie, puis formant haies dans ses chemins pou-
dreùx des Organos, cactus qui s'élèvent d'un jet de
quinze à vingt pieds de haut et poussent en ligne
serrée, formant une muraille infranchissable; c'est la
seule curiosité du village, et cette végétation singu-
lière donne à San Martin un cachet tout particulier.
Encore que dans le même pays chaque village ait or-
dinairement sa physionomie propre, celui où nous. al-
lons nous établir, à cinq kilomètres au delà de l'autre
côté des ruines, ne ressemble en rien au village de
San Martin.

San Juan de Teotihuacan, ainsi qu'on le nomme,
était avant l'établissement du chemin de fer un lieu de
repos pour les nombreux convois de mules qui se ren-
daient à Mexico : il en passait là chaque jour plus de
deux mille; aussi le village avait de grands corales,

d'immenses mesones où s'entassaient pèle-mêle bour-
riquets, mules et chevaux; c'était une vaste auberge
où du matin au soir on entendait le claquement de
mains des tortilleras, où l'air était saturé de l'âcre
senteur des ragoûts pimentés mêlée à l'odeur fadasse
du tlacltique. Le pulque y coulait à flots, et le chin-
guerite.e% l'eau-de-vie de canne éveillaient la galan-
terie des arrieros, qui s'épandaient en compliments à
l'adresse des maritornes ou bien en jurons retentis-
sants adressés à leurs rivaux comme à leurs mules in-
dociles.

La ligne de fer a passé, San Juan a vécu. Rien de
plus triste que sa place déserte semée de mauves arbo-
rescentes et plantée de quatre eucalyptus mourants;
rien de plus lamentable que ses tendas silencieuses
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et ses habitations à fenêtres closes qui ne s'entr'ou-
vrent que rarement au passage d'une troupe d'ânes
pelés ou de quelques voyageurs égarés comme nous
dans sa solitude. Et cependant, comme contraste à San
Martin où tout est sec, l'eau coule à flots à San Juan;
des sources abondantes jaillissent de toutes parts, et
toute la partie occidentale du village est couverte de
vieux cyprès, de grands
peupliers et d'une vé-
gétation luxuriante. J'y
trouve de jolis points de
vue le long de la grande
allée qui conduit à l'é-
glise, et cette église
même, au milieu de la
verdure qui l'entoure, est
une des plus belles qui
se puissent voir. Le clo-
cher, avec sa base peinte
en treillis et ses trois
ordres de colonnes su-
perposées, ferai Ha gloire
d'une ville. de province;
il est élégant, léger,- de
proportions harmonieu-
ses, charmant, et je n'en
connais point d'aussi re-
marquable dans le reste
de la •République.

C'est à San Juan que
nous nous installons. Du
reste le voyageur ne
doit pas y espérer de
confort ; la forêt, qui n'est
pas un bon gîte, est sou-
vent préférable au meson
du village.. A San Juan,
point d'hôtel; une cour
bordée de chambres
nues, pavées de briques,
où chacun a le droit de
s'étendre à son aise; pas
un. meuble, - pas une
chaise, pas un ustensile
quelconque. Vous voulez
dormir, la terre est là;
vous laver, allez au
puits; vous avez faim, il
y a une fonda sur la
place, et nous y allons.

Mais nous ne cherchons pas nos aises, nous cher-
chons des-ruines. Dès que ma troupe fut engagée, ce
qui ne demanda que quelques heures, grâce à l 'obli-
geance - de la municipalité, je mis mes trente-cinq
hommes au travail.

XII

Un cimetière sur une place de combats de taureaux.— Carrières et

DU MONDE.

souterrains. — Explorations. — Fouilles.— Un palais toltèque h
Teotihuacan. — Tombeaux anciens. — Pierre tombale toltèque.

Une partie du village est certainement bâtie sur
l'emplacement de l'ancienne ville, témoin les couches
de ciment dont je retrouvai les traces; je résolus donc
d'y tenter la fortune avant de m'engager dans le coeur
même des ruines qu'il fallait d'abord étudier.

J'eus l'idée singulière
de m'attaquer à une pe-
tite place voisine de la
grande et sur laquelle
on donnait des combats
de taureaux. Pourquoi
là plutôt qu'ailleurs? Je
ne saurais le dire, mais
je réussis.

Les Indiens divisés en
escouades ouvrirent qua-
tre• tranchées qui de-
vaient se rejoindre au
milieu de la place. Les
deux au sied ne nous
donnèrent que des frag-
ments, mais les deux
autres amenèrent les ré-
sultats les plus satisfai-
sants. De ce côté, en
effet, nous trouvâmes

,une douzaine de sépul-
tures d'enfants et cinq
ou six d'hommes; j'en
juge par les vases et
autres objets trouvés,
car les ossements qui
tombent en poussière ne
.m'apprennent rien.

Ici les vases diffèrent
totalement de ceux de
Tenenepanco, mais se
rapprochent pour cer-
tains d'entre eux de ceux
de Tula ; ils sont rares
et généralement faits
d'une terre noire, et
quelques-uns avec des-
sins en creux. Ils sont
grands et mesurent de
quinze à vingt centi-
mètres dans le fond,
sur huit à dix centimè-

tres de hauteur, avec bords évasés.
C'est près de ces vases que nous trouvons des traces

de squelettes.; squelettes et vases nous disent assez
que nous sommes en présence de morts vulgaires,
puisque les riches et les grands avaient des tombes
spéciales et qu'on brûlait leurs cadavres. Le plus
souvent les vases sont par couple; malheureusement
ils sont si vieux, le sol est si dur qu'il fait corps avec

Nord
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le vase même; et que, malgré toutes nos précautions,
tous nos soins, creusant la terre en l'enlevant- avec
des poignards, ils se brisent et tombent en pièces.
Je n'en pus conserver que quelques-uns. .

Les cadavres étaient en un tel état qu'il était impos-
sible de distinguer la position clans laquelle le mort
avait été placé; on le trouvait généralement de trente
centimètres à soixante et à un mètre de profondeur.

Pour les enfants, ils étaient ensevelis dans des es-
pèces de vases ronds à bords perpendiculaires. J'en
ai trouvé deux presque entiers dont la boité crânienne
mince -comme une feuille de papier se mit en pous-
sière quand je la touchai. J'ai déterré ce même jour
une assez grande quantité de petites figures en terre
cuite, un masque fort beau, très artistique, d'un mo-
dèle parfait, une hache, quelques petits pots, dont l'un
à côtes et d'une forme heureuse, une foule de petites
pierres rondes, espèces de
billes, et quantité de cou-
teaux d'obsidienne, les
plus beaux, les plus élé-
gants, les plus légers que
j'aie jamais vus. J'ai éga-
lement recueilli des pièces
d'ardoises rondes qui ser-
vaient peut-être de mon-
naie, des bezot.es, des têtes
de flèches et nombre de
feuilles de mica qui se
trouvent dans toutes les
tombes. 'Mêlés aux osse-
ments humains, on remar-
quait des os du chien co-
mestible, le techichi, com

me à Tula, et des restes
d'oiseaux, vivres et provi-
sions que l'on enterrait
avec le défunt pour son
grand voyage dans l'au-
tre monde.

Mais je laisse mes Indiens sous la surveillance
d'Albert achever les fouilles du cimetière, et guidé
par Marceline, le chef de nos travailleurs, je vais de
nouveau visiter les` ruines afin de choisir l'emplace-
ment . de la demeure • ou du palais que nous devons
exhumer.	 -

Marceline me fait prendre la route de Pachuca afin
de me faire visiter d'immenses souterrains qui avoi-
sinent de ce côté le village de San Juan, et qui durent
servir aux anciens de carrières pour leurs matériaux
et plus tard de catacombes. Ces souterrains, tueras,
comme les appellent les indigènes, sont situés à l'ouest
et à un kilomètre et demi de la pyramide de la Lune,
à mi-chemin du village. Le premier s'ouvre par une
assez grande rotonde avec trois embranchements qui
se dirigent en sens divers, formant entre eux des
angles de quarante à quarante:-cinq degrés; ce sont
de petits tunnels étroits et bas où souvent il faut se

baisser pour pénétrer plus avant. -Tout- est fait . de
main d'homme. Les premiers explorateurs y rencon-
trèrent des ossements humains mêlés à des os de ru-
minants. Plus loin, à cent mètres au delà, nous nous
trouvons à l'entrée d'un autre souterrain beaucoup
plus grandiose que le premier, et nous enfilons une
des galeries où je marche pendant près de dix mi-
nutes sans en apercevoir la fin ; mon guide me dit
avoir fait plus d'un kilomètre dans cette même galerie
et il prétend qu'elle conduit jusqu'à la pyramide du
Soleil, à plus de deux kilomètres au delà. Toute la
contrée, ajoute-t-il, est remplie de cuevas de la même
espèce. Le terrain est un conglomérat. Nous visitons
également des salles immenses avec pendentifs d'un
poids énorme, reposant miraculeusement sur des ap-
puis d'une ténuité incroyable. Les habitants du vil-
lage ont l'habitude d'y donner deux fois l'an des bals

où se rend toute la popu-
lation.

Dans ce grand souter-
rain, le conglomérat s 'ap-
puie sur une muraille cal-
caire, de sorte que les deux
formations sont juxtapo-
sées sans transition sur une
ligne perpendiculaire, ce
qui donne l'idée d'un sou-
lèvement des plus curieux.

Aux environs de cette
caverne se trouvent d'im-
menses blocs isolés de ces
mêmes conglomérats, qui
affectent les formes les plus
bizarres et rappellent les

^' ^ terres brisées du Nebraska.
,	 Un. peu plus loin, nous

f	 ,	 arrivons à une autre cave
avec rotonde et puits au
centre lui donnant jour,
cave sur laquelle les lé-

gendes s'étendent en mille histoires de voleurs qui pré-
cipitaient leurs victimes dans le puits après les avoir
dépouillées. Là nous trouvons, en effet, de nombreux
ossements humains, cpleon prétend être les restes des
malheureux dont on nous conte la lamentable histoire.
Ces ossements ne sont en somme que des ossements in-
diens, comme nous le démontre l'épaisseur des crânes.

De là nous gagnons les ruines, où je vais chercher,
dans leur immensité, une demeure qui puisse prouver
jusqu'à l'évidence que les Toltèques y vécurent et que
Teotihuacan est - bien toltèque ; c'est là_ ma théorie
qu'il me faut démontrer.

La besogne n'était point facile. Comment choisir
dans cette multitude de monticules? Où m'arrêter?
Pourquoi là plutôt qu'ailleurs? C'était une question
de chance et le hasard me servit ; h moins que toutes
ces demeures ne soient semblables, ce dont je m'assu-
rerai plus tard.

(voy. p. 312).— Dessin de P. Sellier,
holographie.

Pierre tombale toltèque à Teotihuacan
d'après une p
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Après un examen minutieux, je m'arrêtai à la se-
conde éminence de terrain, au nord de la rivière, sur
le bard de la grande voie des Morts. Des crêtes. de
murailles et de ciment, et certaines esplanades plus
visibles là que partout ailleurs, m'avaient . frappé; j'y
amenai mes hommes sur-le-champ, et mes trente-cinq
Indiens, encouragés et bien payés, firent merveille.

Nous procédàmes à Teotihuacan comme à Tula, en-
levant les décombres jusqu'à rencontrer le plancher,
suivant les murs, contournant les angles et les ouver-
tures pendant que d'autres travailleurs enlevaient
dans le milieu les détritus des appartements une fois
découverts. Je tombai si bien, et le hasard me favorisa
de telle sorte, que lorsque l'ingénieur M. Perez Castro
nous rejoignit trois jours après le commencement
des travaux, - alors que nous avions déjà mis 'au jour
une dizaine de pièces faisant partie de l'habitation,

il s'écria surpris : a Mais c'est notre palais de Tula! »
En effet, c'était la même disposition : cour inté-

rieure, appartements superposés à des niveaux diffé-
rents, de zéro à deux mètres cinquante-cinq et trois
mètres comme à Tula. Seulement, à Teotihuacan les
pièces étaient plus vastes et dans la plupart il y avait
des piliers. L'une de ces pièces est une immense salle
de quinze mètres de côté, ce qui nous donne une su-
perficie de deux cent vingt-cinq. Les murs, de près
de deux mètres d'épaisseur, en pierre et terre battue,
doublés d'une couche de ciment de seize centimètres,
s'élèvent en talus jusqu'à une hauteur (le quatre-vingt-
quinze centimètres pour se dresser ensuite perpendi-
culairement. Au milieu se trouvent six piliers égale-
ment à talus, de cinquante centimètres, sur lesquels
s'élevaient les colonnes en bois, pierres ou briques
qui soutenaient le toit.

Quai de San Juan Bautista (voy. p. 314). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

C'est évidemment un palais, et ce sont les appar-
tements de réception que nous avons découverts. Les
pièces d'habitation devaient se trouver sur les der-
rières où les ruines se continuent; mais nous sommes
obligés de nous arrêter, car nous touchons à des ter-
rains cultivés où les moissons seront bientôt Mûres.

En maints endroits nous trouvons des restants de
poutres carbonisées, ce qui ferait supposer que la ville
avait été incendiée. Mais notre plus belle trouvaille
fut celle de deux tombes surmontées de pierres tumu-
laires toltèques, les premières découvertes de ce genre

•qu'on ait faites jusqu'à ce jour.
Ces deux pierres étaient au ras du sol dans l'inté-

rieur du palais même, la face supérieure brute et . la
face inférieure sculptée. Elles mesurent un- mètre
trente-cinq de hauteur sur un mètre deux de large, et
treize centimètres d'épaisseur. Elles sont taillées en
forme de- croix. Les sculptures représentent dans le

haut une espèce de grecque. Au-dessous sont quatre
excavations d'où s'échappent quatre langues pen-
dantes, ou des gouttes d'eau, ou des larmes, tandis
qu'un autre ornement en forme de langue' pointue
part du bas de la dalle pour remonter parallèlement
aux autres langues.

Ces pierres devaient évidemment marquer l'entrée
de tombes ou de caveaux. Nous trouvons en effet au-
dessous de l'une d'elles des marches d'escalier qui nous
conduisent dans l'intérieur de la pyramide au-dessous
des appartements, et nous y recueillons des débris d'or-
nements, des perles de collier, des vases funéraires
avec des cendres grasses provenant de chairs calci-
nées et des restants d'étoffes brûlées dont on voit en-
core le tissu, le tout à trois mètres de profondeur.

Je m'attaque alors à l'esplanade ou plutôt à la cour
en gradin qui précède le palais du côté de la voie des
Morts, et ce que nous trouvons de constructions et de
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Village de Comalcalco. — Fumeurs précoces (voy. p. 316). — Dessin de A. Sirouy, d'après une photographie.
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substructions dans nos fouilles est incroyable ; ce sont
des murs à talus cimentés qui se croisent en tous
sens, ties escaliers conduisant à des esplanades qui se
continuent clans le dessous de la pyramide et oit nous
trouvons, comme dans les deux premières tombes, des
ornements, dès poteries et des débris : de sorte que la
pyramide pourrait passer pour une véritable nécropole
sur laquelle les vivants établissaient leurs demeures.
Comme les mêmes ouvrages doivent constituer les sou-
bassements des autres palais, nous nous trouvons en
face de. travaux gigantesques qui nous donnent une
idée grandiose de cette vieille civilisation indienne.
A . Comalcalco, nous verrons des choses encore plus
extraordinaires.

XIII

Le rio Tabasco. — Frontera. — San Juan Bautista. — Le Gonzales.
— La canoa. — Les lagunes. — Iles du Bellote.— Le rio Seco.
— Paraïso. — Une ville heureuse. — Les crabes dévoués.

Nous avons quitté les terrains secs et dénudés des
hauteurs. pour, i Mages inondées et la grande végé-
tation 'denoerre keiid.es. Nous sommes dans le golfe
du Mexicjue, à l'eieot chure de la grande rivière que
les Espagnols appelèrent Grijalva, du nom de • l'explo-
rateur qui le découvrit et auquel on a restitué son ap-
pellation indienne, le Tabasco.

Eu. quittant notre gros navire pour le petit vapeur
qui nous emmène, nous entrons dans le fleuve, lais-
sant à gauche un pôste de douane et la maison du pi-
lote; les bords sont plats, marécageux et laids. Plus.
haut, sur la gauche également, nous longeons les
ranchos de Santa Marta et de Cedral; les rivas sont à
peine élevées de deux ou trois Pieds au-dessus des
eaux et elles sont bordées sur l'arrière par de grands
marais. Des aigrettes; des hérons blancs et bleus, des
martins-pêcheurs rayent le fleuve de leur vol lent ou
rapide, et de temps à autre un crocodile étendu sur la
rive hume l'air au soleil.

Nous arrivons à Frontera, petite ville douanière de
l'État; pauvre ville aux maisons basses, au climat
humide, brûlant et malsain. C'est près . de là qu'on
place Coula, l'ancienne capitale indienne,, mais elle
était beaucoup plus à l'ouest, comme nous le verrons
plus tard.

Nous partons le soir, la chaleur est suffocante, et
nous nous - perchons, Albert et moi, sur le . haut des
cabines nci ,moustiquaires, installées tant bien que
mal; . nous péi mettent. de dormir à l'abri . des mousti-
ques: Mais noirs avions compté sans l'es torrents d'é-
tincelles qui s'échappaient de la cheminée de la ma-
chine chauffée au bois ; nous avons- juste le temps de
déménager,, le feu se met dans les vêtements d'Albert
étalés. sur le pont, et nous nous empressons de ré:-
teindre avec d'autant plus d'ardeur que le vapeur est
chargé de pétrole.

Nous voilà réduits à l'asphyxie dans les Dabines.
huit trïste, .nuit déplorable, compensée par°gin- lever

de soleil splendide que saluent de cris assourdissants
tous les oiseaux de la forêt. Puis paraissent quelques
habitations, des essais de culture, des palmiers, des
troupeaux, et voilà San Juan Bautista, la capitale, dans
toute sa gloire.

Une longue ligne de maisons basses se développe
sur la berge du fleuve sans quai de débarquement;
puis nous voyons deux églises, grandes halles meu-
blées de clochers postiches.

Nous débarquons. Si la ville parait pauvre et les
maisons tristes, l'apparence est trompeuse : elle est ri-
che; c'est le centre commercial de l'Ftat, où l'on vient
s'approvisionner de toutes parts, même de Chiapas;
c'est aussi le centre du grand commerce de bois de
placage, cèdres et acajous que l'on va récolter mainte-
nant jusque dans le Guatemala. Les gens y sont aima-
bles et l'on nous fait l'accueil le plus obligeant.

Le gouverneur nous donne des lettres de recomman-
dation pour l'intérieur et des hommes pour nous gui-
der et nous servir.

Mais voilà le premier accroc fait à ma bonne for-
tune : la saison des pluies est dans toute sa force; les
routes sont inondées, détruites, infranchissables pour
hommes et chevaux. Il nous est impossible de gagner
par terre Comalcalco. • Nous prendrons donc par les
rivières et nous irons en canoas; c'est un immense dé-
tour. L'affaire résolue, nos préparatifs sont vite ter-
minés et nous partons pour Tiei'ra Coloeada, rancho
situé à six kilomètres de San Juan, sur la rive du rio
Gonzales, où doivent nous attendre les canoas et les
bogies, c'est-à-dire les rameurs.

La canoa est un tronc d'acajou évidé, à fond plat, sans
quille, et que les hommes gouvernent avec des rames
à la descente; ils remontent à la gaffe, palaitca. On
peut faire douze lieues par jour avec le courant; on
n'en fait que trois quand on le remonte. On juge
que les voyages doivent être longs. Nous allons , ap-
prendre qu'ils sont des plus pénibles.

Les canoas qui nous attendent sont de moyenne
grandeur. On ne peut s'y mettre deux de front, et l'abri
de nattes et de toile goudronnée, toldo, qu'on installe
pour nous garantir de la pluie et du soleil est si bas
qu'on est obligé de s'installer à la turque, les jambes
croisées : ce qui ne laisse pas au bout de quelques
heures de nous procurer des crampes épouvantables ;
ajoutez-y les moustiques, et vous aurez quelque idée
de notre agrément !

En avant! Pas un souffle d'air, on étouffe. Je me
hasarde au dehors de ma tanière, mais le soleil me
brûle ou bien la pluie m'inonde; je rentre,. et nous
essayons de nous consoler en fumant de ces bons ci-
gares de Tabasco, les meilleurs du monde.

Du reste rien à voir. La contrée offre un ensemble
de forêts rabougries coupées 'de savanes inondées où
le Gonzales déverse le trop-plein de ses eaux. Les bords
sont à peine visibles et souvent ils disparaissent des
mois entiers.

Cette petite rivière, de cent .à cent cinquante mètres
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de large, se dirige au nord en décrivant une grande
courbe à l'est pour aboutir à la lagune de Mecoacan.
Les habitations y sont rares, et ce n'est que vers les
dix heures, après avoir fait cinq lieues, que nous
trouvons le rancho du Ceiba, où nous débarquons pour
déjeuner.

La terre du rivage s'élève en colline, offrant une
assise solide aux maisons bâties à deux cents mètres
au delà. Un arbre gigantesque étend ses grandes ra-
mi-ires au bord du fleuve; c'est à son ombre que nous
étalons nos provisions : moment délicieux où nous pou-
vons reposer nos membres endoloris!

Nous repartons; notre station du soir est loin, fort
loin, nous dit le chef des rameurs ; mais comme ces
gens n'ont aucune notion du temps et de la distance,
nous ne pouvons que nous en rapporter à la carte, qui
nous donne environ douze lieues.

Le soir vient, le soleil tombe et nous abandonnons
le maudit toldo pour respirer au dehors la fraîcheur
naissante.

A la nuit, nous entrons dans la région des îles'boi-
sées qui précèdent l'embouchure du fleuve. La lune
s'est levée splendide; autour de nous tout est si-
lence, poésie, mystère, grandeur. Nous naviguons
entre deux rangées de palétuviers gigantesques, sem-
blables aux grandes allées d'un parc séculaire. C'est
un paysage enchanté; de chaque côté dans les hautes
murailles se dessinent en reliefs fantastiques des
bosquets, des châteaux à colonnes ; des ouvertures
s'ouvrent toutes noires dans les massifs comme d'im-
menses portiques, et l'extérieur en est admirablement
ouvragé dans la verdure des arbres par la délicate lu-
mière de la lune. On ne se lasse point d'un pareil
spectacle; aussi, malgré nos seize heures de cauoa, nous

Canna à San Juan. — Dessin de A. Sirouy, d'après une photographie.

arrivons_sans y songer au rancho de las islas, où nous
devons passer la nuit.

Le rancho dort. Ce n'est qu'à nos appels répétés que
s'ouvre une porte défiante.

Six heures de sommeil, et nous sommes debout pour
gagner Paraîso.

Du nord, où nous nous dirigions, nous. tournons à
l'ouest et nous entrons dans les grandes lagunes qui lon-
gent la côte. Ces lagunes communiquent entre elles par
d'étroits canaux formant des allées ombreuses et d'une
beauté sauvage; l'ombre devient obscurité, tant elle
est épaisse, et ces eaux noires, cette forêt silencieuse
nous font penser au Styx ou à quelque coin ignoré du
Purgatoire où les âmes doivent . errer en peine dans
des solitudes infinies. De grands papillons, aux ailes
bleues bordées de velours noir, traversent l'espace à
la recherche d'une fleur introuvable, tandis que des
multitudes de crabes rouges et poilus, aux pattes d'un

jaune clair, perchés sur les hautes racines des palé-
tuviers, semblent nous lancer des regards féroce.
Je cherche à saisir l'un d'eux; mais le petit démon
me saute bravement à la figure, et, devant une telle
audace dans aussi peu de force, je renonce à mon en-
treprise.

De temps à autre les branches basses des arbres
nous fouettent la face et s'enchevêtrent dans les sou-
tiens de la tente que nous sommes obligés d'enlever.
Deux heures de cette marche mystérieuse nous con-
duisent à la lagune de Mecoacan, que nous traversons
pour atteindre les îles du Bellote, où nous trouvons des
pyramides, des restes d'édifices ruinés, bâtis entière-
ment de mortier de chaux provenant de coquilles con-
cassées et de briques cuites.

Après quatre heures de courses et d'investigations,
nous remontons en pirogue pour aller trouver en face
de nous le bras du Torno largo qui doit nous conduire
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à la Ceiba. C'est un groupe de maisons où nous arri-
vons en une heure.

Le paysage devient merveilleux, la végétation gi-
gantesque. De la Ceiba au Paraïso, c'est une suite
ininterrompue de points de vue sans pareils et de
beautés dont plume, pinceau ou photographie ne sau-
raient donner une idée. Entre de larges avenues de
cocotiers sur ses bords, le rio Seco, sur lequel nous
courons à toutes rames, nous ouvre à chaque instant
des perspectives nouvelles, motifs délicieux et grands
tableaux à faire pâmer un artiste. Le courant rapide
entraine de jolies plantes arrondies semblables à de
grosses L.itues d'un jaune clair ou d'un vert tendre;
on les nomme lechugas; elles naviguent seules on par
immenses groupes formant de petits radeaux délicieux
qui rappellent les Chinampas des lacs de Mexico.

Mais en remontant le rio Seco nous remarquons
que cette rivière, petite aujourd'hui, fut autrefois sin
grand fleuve, dont la nature ou l'homme durent à une
époque indéterminée changer le cours. Ce ruisseau
coule en effet dans le fond d'une large barranca à
bords très élevés, qui représente le lit d'un cours d'eau
puissant, et je n'hésiterai pas à affirmer, suivant la
supposition qui m'en fut faite, que le Tabasco coulait
autrefois plus à l'ouest et occupait avant la conquête
l'emplacement du rio Seco.

Nous arrivons à Paraïso ; un tel nom nous faisait
espérer mieux que le pauvre village où nous débar-
quons. Mais on nous dit qu'il fut détruit, il y a sept
ans, dans une guerre civile; des ruines l'attestent
ainsi que les troncs desséchés des grands arbres et
des palmiers qui l'ombrageaient.

On nous prend pour une troupe de comédiens am-
bulants, méprise flatteuse que fit évanouir du reste
l'absence de jeunes premières.

Nous restons deux jours dans ce village de triste
apparence, quoique ses habitants le considèrent comme
un résumé des perfections terrestres; c'est un véri-
table paradis pour eux.

Tous y sont riches, quoique marchant pieds nus,
tous ont leurs maisons de ville et leurs maisons de
campagne. Le bonhomme qui veut bien nous accom-
pagner dans nos excursions est un richissime person-
nage. Du reste, tous gens aimables, charmants, et
s'offrant des premiers à nous rendre service.

Pas d'hôtel assurément, mais une maison qu'on nous
abandonne à un prix raisonnable; et quant à la nour-
riture, on nous l'offre, ne comptant que le liquide, que
nous payons. Cela n'est pas tout à fait l'hospitalité
écossaise, mais cela en approche, et puis quelle ardeur
de patriotisme ! Tout est beau et bien, et charmant
pour le plus humble citoyen de l'endroit. N'ayant
pas de terme de comparaison, tout ce qui les entoure
leur paraît pour le mieux; n'ayant pas de besoins, que
désirer encore? Point de misère, pas de travail, l'ai-
sance facile, un climat qui permet la chemise flottante,
pas de chaussures et le pantalon de toile en toutes
saisons. Beaucoup de pluie, il est vrai, mais qu'im-

DU MONDE.

porte ; la. terre est féconde et il y a peu de mousti-

ques : grande affaire!
Notre voisin de porte s'étend avec complaisance sur

les avantages de son pays ; on se croirait en terre
promise; il y met tant de feu, que je suis disposé à
le croire. Il me conte clue, même si la culture était
moins facile et les moissons abondantes, la bonne na-
ture se chargerait de nourrir ses enfants.

Oui, me di:_ait-il, quand nous n'aurions que les
crabes, nous pourrions au besoin vivre sans rien faire.
Les crabes sont nos amis et nos aides en attendant
qu'ils soient nos pères nourriciers. Ils couvrent de
leur multitude nos champs qu'ils débarrassent de la
vermine, et quand ils doivent changer tie cuirasses,
quand ils sont gras comme des moines et qu'ils s'en-
terrent pour reposer, nous n'avons plus qu'à les cueillir
pour les manger : c'est un plat délicieux. Puis leur
écaille tombée et lorsqu'ils out déposé leurs œufs dans
la terre, leurs nombreuses colonies regagnent la mer,
et c'est par bandes innombrables qu'ils traversent le
village. Les rues en sont tellement encombrées qu'il
faut marcher avec précaution pour ne pas les écraser;
de sorte que chaque matin, en ouvrant nos portes, nous
en trouvons quelques centaines qui semblent attendre
et nous demander qu'on les cuise. »

Merveilleux pays! s'il n'y pleuvait sans cesse.

XIV

Comalcalco. — Fumeurs précoces. — La Cordillera. — Premiére
visite aux ruines. — Traces de ponts. — Voie cimentée. — Les
édifices anciens. — Tours et palais. — Ornementation. — Bas-
reliefs. — Autres pyramides. — Temples et palais ruinés. —
Retour à San Juan Bautista.— Hacienda de don Candido. —Un
riche coupeur de bois.

A Comalcalco, situé à sept lieues au delà en remon-
tant le rio Sceo, rien de changé; c'est un village plus
grand, installé dans une des îles de l'ancien fleuve,
avec des maisons mieux bâties, des boutiques plus
achalandées, mais avec ce même climat pluvieux qui
nous poursuivra jusqu'à la fin rie notre expédition.
Ici cependant c'est pis qu'il Para'iso, et la vue que nous
donnons de la rue de Comalcalco montre que c'est une
véritable lagune aux végétations aquatiques.

Il y pleut si abondamment que, dans la modeste
auberge où nous prenons logis, les canards viennent
s'ébattre jusque dans notre chambre; aussi vais-je
pieds nus comme tous les habitants.

Nous avons pour hôtes une jolie famille composée
du père, de la mère, de cinq enfants et d'une multi-
tude de petits gorets avec lesquels notre chien d'Ar-
tagnan s'empresse de faire connaissance.

L'État de Tabasco est un pays de tabac; tout le
monde y fume ; mais je fus surpris, je l'avoue, en voyant
les plus jeunes des enfants de la maison, petites filles
de trois à cinq ans, la première pouvant à peine mar-
cher, filmer des cigares aussi gros qu'elles. Le père
prétend que le tabac ne peut faire aucun mal.

A notre arrivée, nous sommes accueillis par des
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récits merveilleux au sujet des ruines; les restes en
sont immenses, et les pyramides sur lesquelles s'éle-
vaient les palais sont si nombreuses qu'on a désigné
sous le nom de Cordillera (les Cordillères) l'emplace-
ment qu'elles occupent.

On en compte un millier, me dit-on, de toutes hau-
teurs, et elles s'étendent dans une direction nord-est
à partir de Comalcalco, traversent la lagune vers le
Bellote, et arrivent jusqu'à la mer sur une ligne de
vingt kilomètres.

Ces on-dit m'enflamment l'imagination. Je propose
au chef politique de l'endroit, à qui j'ai remis les
lettres du gouverneur, une excursion immédiate aux
ruines.

C'est une affaire entendue; quelques habitants,
parmi lesquels le docteur du village et le propriétaire
du terrain, nous accompagnent.

Les ruines se trouvent à trois kilomètres à l'est, sur
la rive droite de la rivière, et nous franchissons la dis-
tance en trente-cinq minutes. Le docteur m'apprend
que l'on a découvert jadis des restes de ponts sur les
ruisseaux qui coupent le sentier, et le chef politique
me fait remarquer des fragments de route indienne.
Les ponts étaient en encorbellement et les routes ci-
mentées comme celles de Teotihuacan et Yucatan : res-
semblances flagrantes qu'il faut constater.

Nous arrivons, et je me trouve en face d'une véri-
table montagne ouverte d'une végétation exubérante,
où l'on ne pénètre que la hache à la main.

Descendant de nos montures, nous gravissons avec
peine les flancs glissants de la pyramide pour atteindre
le large plateau qui la surmonte.

Là, je ne saurai décrire l'étonnement, l'enthou-
siasme, le saisissement qui s'emparent de moi. Tout

Travees du palais ruiné de Comalcalco. — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

est si en dehors des choses que j'attendais! tout est si
neuf, si étrange!

Je me trouve en effet en présence de ruines gigan-
tesques, du même style que celle de Palenque, mais
plus grandes.

Cette pyramide a deux cent quatre-vingt-cinq mètres
de base sur trente à trente-cinq de hauteur; elle est
oblongue, surmontée d'un vaste ! plateau où s'élevaient
les palais indiens; elle est bâtie en briques cuites et
en terre. Pensez à des milliers de pyramides compo-
sées des mêmes matériaux, et vous jugerez du travail
incroyable que nécessita leur construction!

En dehors de masses écroulées, ruines informes qui
ne disent rien, le premier édifice ruiné qui frappe mes
regards est une tour carrée couronnée d'arbres comme
la tour de Palenque, avec des intérieurs semblables.
Tout auprès sont d'autres décombres, et plus au sud .
une partie du grand palais qui occupait l'esplanade.

Il n'en reste que peu de chose, un fragment de quinze
mètres environ, composé de deux grandes salles paral-
lèles, qui nous fait connaître l'architecture et la dis-
position de l'édifice entier. Nous retrouvons de plus
toute la base des murailles de la façade orientale et
nous pouvons rétablir le plan de l'édifice dans son
entier. Le mur de l'extrémité sud est complet, et l'on
voit encore aussi vive que jadis la peinture rouge jau-
nâtre dont il était couvert.

Ce palais, composé, comme le palais du gouverneur
à Uxmal, d'une double travée d'appartements, avait
une longueur de soixante-onze mètres cinquante-cinq.
La muraille s'élevait à une hauteur de trois mètres cin-
quante-cinq, d'où le toit s'éloignait en oblique, usage
absolument identique à celui des monuments de Pa-
lengde. A Uxmal, les murailles sont perpendiculaires et
le toit plat; le toit oblique (le Comalcalco fut construit
en vue des pluies perpétuelles et pour faciliter l'écou-
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Ornementation de la tour 'ouest à Comalcalco. — Dessin de P. Sellier,
d'après une photographie.

Bas-relief de la tour ouest à Comalcalco. — Dessin de P. Sellier,
d'après une photographie.
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lement des eaux, car l'agencement général et les dispo-.
sitions intérieures sont les mêmes ici que dans tous
les édifices si connus de Chiapas et du Yucatan.

Les matériaux doivent naturellement différer suivant
le milieu, et dans une plaine d'alluvion le constructeur
dut chercher autre chose que la pierre qui manquait.
Aussi le palais est-
il construit de bri-
ques cuites, rouges
et minces, et d'un
épais mortier de
chaux tirée des co-
quilles des lagunes.

Le bas de la mu-
raille était nu, cou-
vert de stuc poli,
et, autant qu'on en
peut juger, sans or-
nement, mais la
frise qui constituait
le toit était d'une
richesse extraordi-
paire, si l'on s'en
rapporte aux frag-
ments disséminés
çà et là.

La largeur de l'édifice, murailles comprises, est
de huit mètres trente; l'intérieur de chaque pièce
est de deux mètres cinquante-cinq, l'épaisseur des
murs de un mètre dix, et la hauteur totale de sept
mètres trente. Cc sont, à peu de chose près, les pro-
portions des monuments d'Uxmal et de Palenque.

Nous avons repro=
duit une partie de la
façade et une perspec-
tive des travées. Une
particularité assez re-
marquable, irais qui;
l'on retrouve aussi
dans le Yucatan, est
la légère courbe que
décrivent les murail-
les intérieures en se
rapprochant.

Les deux tours qui
flanquaient le palais,
l'une au nord et l'au-
tre àl'ouest, sont mal-
heureusement dans
l'état le plus déplora-
ble. Mais les orne-
ments trouvés dans
les éboulis peuvent donner une idée de la richesse
extraordinaire de cette architecture. Des espèces de
hiéroglyphes énormes, modelés dans le ciment, fai-
saient si bien corps avec la muraille, que des frag-
ments de toutes grandeurs s'en écroulèrent sans se
rompre.

C'est à cette solidité que nous devons la conserva
tinn d'un bas-relief provenant de la tour occidentale et.
dont on ne peut qu'admirer le modelé magnifique. Ce
bas-relief représente un homme de grandeur nature;
le haut du corps et l'avant-bras ont malheureusement
disparu, ainsi qu'une partie des vêtements, dont il ne

reste que la cein-
ture et unfragment
d'ornement sur la.
cuisse.

Ces ruines pré-
sentent une appas
rente de vétusté qui
frappe le nouvel ar-
rivé; mais si l'on
tient compte ducli4
mat le plus humide
et le plus destruc-
teur, de la végéta-
tion la plus féroce,
on admettra facile-
ment que ihul édi-
fice ne saurait ï'é-
sister- longtemps
dans un pareil mi-
lieu. Des détails,

du reste, donnent comme date une époque relativement
récente ; par exemple, des peintures encore fraîches
quoique sans cesse exposées , à la pluie, et une foule
d 'ornements fragiles en bon état' de conservation: Se
me rappelai, en voyant ces ruines de si vieille appa-
rence, les ruines d'une maison en brique de Paraïsé, dé-

truite il y a sept ans,
et qui paraissaient
remonter à plus d'un
siècle.

Cette ville existait
au temps de la con=.
quête. Les Espagnols,
en virent les tours du.
haut de leurs vais-
seaux. Peut - être.
avons-nous simple
ment retrouvé les res
tes de Couda, la tapk
tale indienne de Ta-
basco. •

Tout près de cette,
pyramide, nous en
visitâmes	 d'autres•
moins	 importantes:
qui font partie de la

même cordillère ; sur toutes, comme sur la première,
nous trouvâmes des ruines amoncelées, restes de mu-
railles intérieures écroulées, fragments d'ornementa-
tion, briques énormes, palais, temples ou demeures
des grands.

C'est-du haut de la pyramide que [nous avons pris
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nous avons passé et qui semble être imité de ceux de
Palenque.

Le lendemain, partis à six heures, nous atteignons
à onze heures le haut du rio Seco et la rive gauche du
Tabasco ; nous en suivons le cours pendant trois kilo-
mètres et nous arrivons à l'hacienda del Carmen, rési-
dence du plus riche habitant de l'État, don Polycarpo
Valenzuela. D'une simplicité antique, ce grand cou-
peur de bois accueille, dans sa maison patriarcale,
l'Indien vagabond comme le voyageur européen. Ce fut
grâce à son obligeance que nous pûmes obtenir des ca-
noas pour gagner San Juan.

Désiré CHARNAV.

(La suite à ta prochaine livraison.)
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la vue de la forêt vierge qui ensevelit sous ses pro-
fondeurs tant de merveilles et tant de mystères.

Nous restâmes quinze jours à Comalcalco, mais il
faudrait des années. et beaucoup de monde pour explo-
rer ce champ si vaste : il est tout indiqué. aux explo-
rateurs, auxquels je souhaite une saison meilleure et
d'autres travailleurs que les miens.

Pour retourner à la capitale, il ne fallait pas songer à
reprendre la rivière; en remontant le courant, il nous
eût fallu huit jours, et huit jours de canna nous sem-
blaient un supplice à ne point braver. Nous suivîmes
donc les rives de l'ancien fleuve, qui sont très élevées.

Noies eûmes à remonter le rio Seco jusqu'à la digue
qui le .sépare aujourd'hui du rio Tabasco. C'est une

des parties les plus riches de l'État et sur tout le par-
cours. On ne voit que ranchos et grandes habitations.
C'est le pays du cacao et du café. Le cacaotier vit à l'om-
bre, dans les terrains humides et clans une demi-obscu-
rité; les grands cacaoatales, plantations de cacao, de-
mandent pour leur création d'immenses travaux. Il faut
d'abord nettoyer la forêt vierge, brûler les arbres abat-
tus, puis planter toute une forêt nouvelle d'arbres spé-
ciaux dont le nom scientifique m'échappe, mais qu'on
appelle maclrincas et qui doivent couvrir de leur cinabre
les tiges délicates des cacaotiers. Ces arbres qui s'é-
lancent droits jusqu'à une grande hauteur, pour s'é-
panouir en ombelles, font le plus bel effet du monde;
et les clôtures des champs composées d'une . épaisse

Forèt vierge près de Coma-kaki). — Dessin de A. de Bar, d'après une' photographie.

couche de pita, de citronniers et d'orangers sauvages
d'où s'échappent les grandes palmes de cocotiers, fe-
raient de cette route par un beau temps une promenade
des plus attrayantes. Mais, hélas ! it pleut toujours! A
la fin de notre première journée, nous arrivons à une
riche habitation, fabrique de sucre et d'alcool; le pro-
priétaire, don Gandido Verao, nous offre l'ho italité, et
nous passons chez lui une soirée charruatzte. Don Can-
dido est archéologue; il a trouvé mille choses dans les
champs qui sont couverts de tumuli, idoles, masques,
poteries, tombes et débris de monuments qui prou-
vent qu'autrefois le pays nourrissait une population
des plus denses. Je retrouve là bien des ressemblances
avec les antiquités des hauteurs, mais la pièce la plus
remarquable est un bas-relief venant du Bellote où
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Village de Santo Domingo (voy. p. 323). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE

ET DANS L'AMÉRIQUE DU CENTRE,

PAR M. DÉSIRÉ CHARNAY, CHARGÉ D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION
PUBLIQUE+.

1880. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

NV

De San Juan Bautista à Jonuta. — Rivières et marais — Jonuta. — Chasse dramatique au caïman. — Las Playas.
La pierre de la Croix. — Santo Domingo del Palenque. — Premiers moulages.

De San Juan à Palenque, on ne compte en ligne di-
recte que trente ou trente-cinq lieues, mais c'est la
route de terre, à laquelle nous ne pouvons songer. Nous
avons soixante-dix colis à transporter! combien de
mules ou de chevaux nous faudrait-il pour emmener
tout ce bagage? C'est assurément un matériel ridicule
à traîner par de tels chemins. Je le sais et j'aurais
préféré certainement une simple valise qui m'eùt per-
mis de me mouvoir à ma guise sans trop m'inquiéter
du temps et de la route. Mais.... que de mais dans
la vie ! Mais nous allions faire des moulages; il nous
fallait donc cuvettes, papier, colle, farine, etc.; mais

1. Suite. — Voy. pages 273, 289 et 305.

XLII. — 1039 e LIV.

nous sommes photographes, il nous fallait les instru-
ments-ad hoc; niais il fallait un matériel d'ingénieur
pour le lever des plans; mais, et par-dessus tout, il
fallait manger dans ces ruines où nous allions vivre
deux mois en pleine forêt. Or nous n'avions pas à
compter sur la raine du désert. Songez à ce qu'il faut,
à six hommes, pour deux mois, sans parler du liquide,
car on ne doit point boire d'eau dans ces pays qui
suent la fièvre; c'est ma méthode et je m'en suis bien
trouvé.

Le vapeur que j'ai frété arrive et nous partons.
Le dixième jour de .notre départ de San Juan on

nous débarque sur la rive droite de l'Usuinacinta, au
village de Jonuta.

21
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Nos bagages sont étalés sur la terre nue, la pluie
arrive, et c'est avec grand'peine que nous trouvons des
bâches pour les abriter.

Il s'agit maintenant de trouver canoas et bogas, car
de Jonuta à las Playas nous n'avons pas d'autres moyens
de transport.

Jonuta fut un centre indien très peuplé ; on le re-
connaît aux pyramides qui occupent une partie de
l'emplacement du village et dont l'une est considé-
rable ; on y a trouvé mille antiquités de toutes sortes,
et un savant qui s'occupe avec enthousiasme de ce qui
touche au passé en a fait une belle collection. Ce sa-
vant, M. Nattes, veut bien me montrer ses trésors, et
je reconnais beaucoup de ces objets comme semblables
et quelquefois identiques à ceux trouvés dans les hau-
teurs.

Nous causons; M. Nattes est convaincu que les Tol-
tèques ont passé partout et que partout les monu-
ments ont été leurs oeuvres. Je pars enchanté de voir
nia théorie admise par un homme de cette expé-
rience.

Nos canoas sont prêtes et, nous partons le 20 clé-
cembre pour remonter l'Usumacinta; Puis, nous l'a-
bandonnons à six heures pour le rio Chico, et nous
passons la nuit clans le rancho du Caribe.

Nous atteignons, le lendemain à onze heures, Porto-
Cabello, groupe de cabanes habitées par des coupeurs
de bois, et nous arrivons à six heures au Potrerillo,
rancho de misérable apparence.

Nous nous y entassons clans une cabane basse et
puante, après avoir occis un grand singe hurleur; ce
sera le plat du souper, car il ne nous reste plus que
de la viande salée qui nous altère affreusement.

A partir du Potrerillo, nous remontons le Chico trois
heures encore, pour tourner à gauche dans un grand
canal appelé le ruinpi lo et qui doit nous conduire à
la lagune de Catasaja.

Nous laissons à gauche les lagunes de San Carlos, au
milieu desquelles vit une race d'Indiens indépendants
et de moeurs particulières. Ces gens-là se nourrissent
eu grande partie de crocodiles et de caïmans dont les
lagunes sont infestées, et l'on nous affirme que cette
nourriture a fait d'eux les hommes les plus sains et les
plus vigoureux de l'État.

J'avais séjourné chez eux lors de ma première expé-
dition et j'y avais été témoin d'une chasse si singulière
que je la veux raconter.

Dans la plupart des cases où je pénétrais, je trou-
vais des crocodiles vivants, le ventre en l'air, la gueule
clouée, les pattes amarrées et la queue coupée.

« Ou leur coupe la queue par précaution, me dit
mon hôte don Juan qui m'accompagnait, car ils fe-
raient des sottises et casseraient quelque jambe du
moindre coup.

—Mais comment vous emparez-vous de ces affreuses
bêtes?

— On les prend de deux manières, me répondit
don Juan : ou bien avec un fort crochet garni d'ap-

D U MONDE.

pât (et il me montrait la trace du fer qui avait percé
une mâchoire inférieure), ou bien à la main.

— Oh! oh! » fis-je; et comme l'Indien me vit sou-
rire :

Fous paraissez en douter, senor?
— Non, repris je, oh! non, dès que vous me l'assu-

rez.... Néanmoins je serais enchanté de voir la chose,
et voici même une piastre à l'adresse du héros qui me
donnera ce curieux spectacle.

— La piastre était inutile, poursuivit mon homme,
cependant cela ne gâte rien. »

Et comme nous traversons le village, nous rappro-
chant de sa demeure :

« Holà! lié! Cyrilo.... Cyrilo ! »
Au troisième appel de don Juan, un grand gaillard

noir, maigre et nerveux comme un tigre, l'aborda son
chapeau à la main.

Qu'y a-t-il pour votre service, don Juan?
— Voilà monsieur qui voudrait te voir amener

un lagarto.
— C'est facile, reprit l'Indien, et pour vous faire

plaisir, don Juan....
— Il y a une piastre pour toi, mon garçon; ainsi

tâche de te distinguer. »
Cyrillo demanda cinq minutes pour se préparer, et

promit de nous rejoindre au bord d'un bayou, petite ri-
vière étroite et lente de l'autre côté du village. Quant
à nous, nous devions prendre une pirogue et nous faire
conduire jusque-là.

Lorsque nous arrivâmes, notre homme était sur la
berge, nous attendant; il était nu et tenait à la main
un fort poignard, dont la lame, longue de huit pouces,
semblait un énorme clou carré à la base. Il avait déjà
jeté aux alentours un coup cl'ceil de connaisseur. A
vingt pas il nous fit signe d'arrêter, et, nous précé-
dant avec précaution, il nous indiquait un point de la
rive encombrée de hautes herbes. Il n'en était plus
qu'à clix pas environ quand deux caïmans à courte
queue éboulèrent clans l'eau comme des mastodontes.

En moins de temps qu'on ne saurait dire, Cyrilo se
précipita. le poignard entre les dents, plongea et ne
reparut pas.

Nous nous dirigeâmes à toute vitesse vers le lieu du
combat. La situation me semblait palpitante; je fouil-
lais la rivière de l'oeil, un remou indiquait seul' la
place où l'Indien avait disparu.

Quelques secondes longues comme des heures pas-
sèrent, l'eau s'agita de nouveau comme refoulée par
la puissance d'une hélice, et la queue du monstre
frappa la surface d'un coup terrible; puis le corps
parut clans une évolution rapide•: Cyrilo, souillé de
fange, adhérait au ventre du caïman.

Ils disparurent encore, laissant une longue traînée
de sang.

Bravo, Cyrilo ! bravo! » cria don Juan.
Pour moi, je ne respirais plus; le sang glacé par

la terreur, témoin muet de cette effroyable lutte, je
regrettais de l'avoir provoquée.
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Cependant la rivière s'agitait sous les efforts des
deux lutteurs et l'eau remontait à la surface en tour-
billons limoneux; quelques secondes passèrent encore
et Cyrilo vint à la surface, mais seul, couvert de fange,
à demi suffoqué.

Un cri de joie s'échappa de ma gorge comme un cri
de délivrance; Cyrilo nageait vers nous et je lui tendis
la main pour l'aider; mais il sauta lui-môme dans la
barque, où il resta un moment sans parler.

Este C.... me corlo et dedo : ce.... m'a coupé le
doigt, » fit-il, en nous montrant la première phalange
de son index mutilé.

Au moment où Cyrilo avait enlacé le monstre corps
à corps, son doigt s'était trouvé engagé dans la gueule
de l'animal.

« Pero lite le patio : niais il me l'a payé, » ajouta-
t-il, et nous l'allons bien voir tout à l'heure. Au reste,
s'il ne remonte lias, j'irai le chercher.

Don Juan me lit signe de l'oeil, je m'inclinai : cet
Indien me parut grand comme César. Pour lui, il se
débarrassait de la fange dont il était couvert et se
préparait véritablement à replonger; je l'arrêtai.

Et tenez, le voilà! » dit don Juan désignant une
surface jaunâtre flottant de l'autre côté du bayou.
C'était bien le caïman, le ventre en l'air et la poitrine
ouverte de quatre coups de poignard.

Nous le remorquâmes jusqu'au village; il mesurait
quatorze pieds trois pouces ; j'offris à Cyrilg deux
piastres au lieu d'une, et je payai vingt francs son poi-
gnard, que je conserve encore.

Poursuivons. Après bien des difficultés nous attei-
gnons enfin la lagune et nous n'arrivons que fort tard
au village de las Playas.

Là, nouvel embarras : pas de porteurs. Ce sont les
Indiens qui font les transports et nous n'en pouvons
avoir qu'à Santo Domingo del Palenque, à hui t lieues
de là. De plus, comme les Indiens y sont peu nom-
breux, il faudra deux ou trois voyages pour emporter
le tout.

Le chef politique de las Playas se met à notre dis-
position, et envoie ,immédiatement un exprès au chef
municipal de Palenque, pour nous envoyer tous les
hommes qu'il pourra. Chaque Indien ne voulant porter
qu'un poids de cent livres, il nous faut préparer le
matériel et le diviser en charges égales.

Du reste je ne perds pas tout à fait mon temps, car
je trouve an village la fameuse pierre de la ,Croix,
provenant d'un temple de Palenque et bien connue
dans lë monde savant. Cette célèbre antiquité vient,
après des fortunes diverses, d'arriver, brisée en deux
morceaux, à destination de Mexico. Nous en pre-
nons un beau moulage, et le lecteur pourra la voir,
sur une de nos gravures, remise en place à côté de la
dalle appartenant au môme temple et occupant encore
le fond de l'autel.

Bref, nous perdons six jours à las Playas, d'où nous
ne partons que le 30 décembre. Nous sommes huit et

il faut organiser une véritable cavalcade pour nous
conduire à Palenque.

Santo Domingo, où j'arrivai fourbu, est l'ancien chef-
lieu politique de ce district. Il y a quelques années
déjà que ce chef-lieu fut transporté à las Playas, et,
depuis lors, les blancs abandonnèrent le village, où ils
furent remplacés par des Indiens. Cette antipathie de
l'Indien pour le blanc s'est perpétuée depuis la con-
quête. Il émigre du lient qu'envahit celui-ci; il iy revient
quand le blanc l'abandonne.

Il ne restait plus à Palenque que deux familles eu-
ropéennes, et c'est chez l'une d'elles que nous pûmes
trouver asile.	 •

Dans le Mur de l'église inachevée se trouvent deux
fort belles dalles enlevées au temple du Soleil; je
m'empressai de les mouler pendant les quelques jours
qu'il nous fallut attendre nos porteurs. Je pris en
même temps une vue du village avec sa grande rue
bordée de cabanes à toit de chaume et les manguiers
qui les ombragent.

En somme., nous n'atteignîmes les ruines que le
2 janvier, après vingt-deux journées de voyage pour
faire les trente-cinq lieues qui nous séparaient en
ligne droite de San Juan Bautista. Mais quels dé-
tours !

XVI

Les ruines de Palenque. — Première impression. — Aperçu histo-
rique. — Installation. — Explorations et coup d'oeil général. —
Déblaiement. — I.e palais. — Description. — La façade d'au-
jourd'hui. — La véritable façade au nord. — Bâtiments inté-
rieurs. — Ruines nouvelles.

Les ruines de Palenque sont . à dix kilomètres envi-
ron au sud-ouest du village ; le chemin pour y arriver
n'est qu'un sentier sous bois, qu'on est obligé de net-
toyer à chaque nouvelle exploration, car il disparaî-
trait aussitôt sous la puissante végétation des tropiques.
Nous le trouvâmes dégagé par les soins de M. Rodri-
guez, agent du gouvernement mexicain, surveillant des
ruines et qui les visite fréquemment. Je fis la route à
pied en compagnie d'Alfonso, notre cuisinier.

Le rio Michol, où' nous arrivâmes après la traversée
d'une plaine ondulée, semble être au nord la limite de
la ville ancienne, car cte droite et de gauche, à partir
de ce point., on commence à trouver des tertres et des
monticules et certains vestiges de ruines.

Le sentier s'élève ensuite assez rapidement sur la
pente de collines ou de plateaux successifs, qui parais
sent travaillés de main d'homme.

Tout à coup les cris des Indiens qui nous précèdent
nous annoncent le palais, que nous eussions longé sans
le voir, tant la végétation est épaisse.

Si l'on prend ce palais comme centre, on peut dire
que la ville était placée sur la pente des premiers con-
treforts de la Cordillère. Certains voyageurs préten-
dent avoir aperçu la mer du haut .des temples. Je
crois qu' ils n'aperçurent guère que la lagune de Ca-
tasaya, située à dix lieues au nord ; quant à l'Océan,
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Intérieur d'une galerie dans le palais de Palenque. — Dessin de Taylor,
d'après une photographie.
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qui se trouve à plus de cent soixante kilomètres, je
doute que de la hauteur de cieux cents mètres où nous
sommes il soit possible d'en rien voir, même par le
temps le plus clair.

Nous gravissons la pyramide, nous pénétrons clans
le-palais, et l'impression due j'éprouve est profonde.
Phis jeune, j'avais trouvé l'édifice modeste ; j'y re-
tourne presque vieux et je le trouve grandiose.

Une courte promenade aux environs, au milieu de
ce qui reste encore de ruines debout, me pénètre
d'admiration. Ce palais massif, ces temples ruinés,
ces pyramides de toutes hauteurs, sont plus que ma-
jestueux, ils semblent ef-
frayants, et l'on se; de-
mande si le peuple qui
éleva ces monuments pro-
fita des éminences natu-
relles qui parsèment les
flancs de la Cordillère,
pour y placer ses demeu-
res, ou si ces ouvrages
étonnants , par leur grau-
deur sont sortis tout en-
tiers de la main des hom-
mes. Non; nous nous en
sommes assurés plus tard.
Les constructeurs distri-
buaient le terrain en es-
planades, sur lesquelles
ils élevaient de petites
pyramides; mais ils dou-
blaient les collines de
pierres, et les divisaient
en étages comme les Tol-
tèques l'avaient fait pour
leurs pyramides de Teo-
tihuacan.

Rien d'étrange comme
une promenade au mi-
lieu de ces édifices ex-
traordinaires; cet aban-
don, ce silence, cette so-
litude, l'ombre épaisse
des [arbres quis_ couron-
nent édifices et pyrami-
des, grandissent encore le mystère qui plane sur les
ruines et vous plongent clans une tristesse indicible.
• Mais quels changements sont survenus depuis vingt-
deux ans ! des parties de murailles se sont éboulées,
toute la devanture du temple de la Croix s'est effon-
drée, et, dans le temple du Lion, le beau bas-relief de
l'autel a complètement disparu.

Qu'en restera-t-il dans cinquante ans? Probablement
des amas de décombres comme on en rencontre à tra-
vers bois sur les éminences et dans la plaine.

Pendant que nos hommes déblaient le palais, nous
-avançons, précédés d'Indiens qui nous ouvrent le
-passage, au travers de la foret vierge. Nous recon-

naissons les édifices. connus; mais partout où nous
continuons à marcher, choit devant nous et clans toutes
les directions, nous trouvons des amoncellements de
ruines informes.

Aujourd'hui il nous reste à voir le palais; au sud-
Ouest, à deux pas, le temple des Inscriptions; à trois
cents mètres au sud, le petit temple du Lion; plus
près, au sud-est et disposés en triangle, les trois tem-
ples du Soleil, de la Croix n° 1 et de la Croix n° 2.

C'est là que se trouvent les bas-reliefs célèbres et
les inscriptions indéchiffrées dont nous sommes venus
prendre copie pour les présenter au monde savant.

C'est là que nous allons
vivre deux mois, et, par
le temps qu'il fait, il
pleut sans cesse, c'est un
vilain séjour.

Il faut nous installer.
Nous établissons la cui-
sine et la salle à manger
dans la galerie extérieure
de la façade orientale du
palais, et notre chambre
à coucher dans la galerie
orientale de l'aile inté-
rieure. De la salle à man-
ger nous avons vue sur
la forêt et notre chambre
donne sur la cour du pa-
lais.

Je mets sous les ordres
du cuisinier deux Indiens
pour lui fournir l'eau et
le bois; j'en garde quatre
pour transporter le ma-
tériel et nous fournir éga-
lement d'eau et de bois
dans les temples où nous
aurions des estampages
à prendre; il en restera
quinze pour la coupe des
arbres et le déblaiement
du palais et des temples.

Ces déblaiements se
font avec lenteur; pour

peu que nos Indiens se sentent livrés à eux-mêmes,
ils s'arrêtent, ils fument ou causent entre eux ; ce
genre de travail leur est antipathique au possible, et
ils ne savent se servir ni du pic ni de la pelle; mais
donnez-leur un machete ou une hache, et vous les
verrez dans toute leur gloire.

Ils savent ouvrir avec le machete une route assez
rapidement pour que vous puissiez passer au travers du
bois d'un pas égal et sans vous arrêter. Avec la hache
ils abattent des arbres énormes aussi facilement que
vous feriez d'un arbuste.

C'est ainsi qu'ils me dégagèrent le palais et les
temples de l'énorme végétation qui les voilait.
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Le palais se composait (et avant moi je crois qu'on
ne l'avait pas encore compris, non pins Waldeck que
ses prédééesseurs) de cieux parties bien distinctes. Une
double galerie s'étendait sur les trois côtés est, nord et
ouest; elle enclavait un édifice intérieur également à
double galerie et deux cours de dimensions inégales;
c'était une espèce de promenoir parfaitement indépen-
dant du reste de l'édifice, qui, placé au sud, devait
embrasser l'habitation proprement dite. Le tout cepen-
dant constituait un édifice unique placé sur le même
plateau et formant un immense rectangle.

En dehors des galeries, rien dans ce palais ne sem-
ble avoir été fait avec méthode et sur un plan médité.
Les diverses parties qui le composent sont de gran-
deurs différentes - ou de hauteurs inégales. Les cours
enclavées dans les galeries sont des rectangles irré-
guliers, et la première - est plus large de cieux mètres an

nord qu'au suc), de sorte Glue les constructions ne sont
point parallèles.

Dans la partie sud que l'on s'accorde à regarder
comme comprenant les appartements, le désordre est
plus apparent qu 'ailleurs et la discordance plus com-
plète. Là, pas même la plus vague idée de plan; on y
trouve de grands édifices et aussi de petits; ils sont
bâtis sur des surfaces inégales; ils s'éloignent ou se
rapprochent les uns des autres sans qu'on en puisse
deviner le motif; leurs toitures sont obliques ou per-
pendiculaires, et leurs décorations des plus riches ou
des plus simples et comme distribuées au hasard; il y
en a de souterrains par rapport aux autres et clans les-
quels on pénètre d'un côté par des escaliers obscurs
et qui prennent jour sur le côté sud de la pyramide,
qui, là, se trouve élevée de quelques pieds seulement
au-dessus du sol.

Petit édirico dans la cour du palais de Palenque. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

C'est dans ces appartements souterrains que se trou-
vent trois grandes tables en pierre, à tranches scrtlp-
tées, 'et bit, parmi les explorateurs, les uns oii Vu des
pierres de sacrifices et d'autres simplement des tales
à manger.

L'indépendance de ces galeries-promenoirs est par-
faitement évidente dans la vue de la façade extérieure
que nous en .dànnons. Le pilier de gauche soutient
l'extrémité de la frise et du toit qui se terminait là,
comme il se terminait du côté occidental, ce qui fai-
sait bien de cette galerie un édifice à part.

Tous les voyageurs, avant nous, enveloppaient le
palais entier de cette galerie : ce qui est absolument
erroné. Ils entouraient de plus la pyramide sur la-
quelle repose le palais, d'ttn escalier contir n:i : ce _qui
est également inexact, pn%'gtie ..a _ pltotograpliie nous
présente aur. toute 'sa longwr un : ree4tdicu-
laié.

La pyramide était donc, sur ses trois faces les plus
élevées du moins, est, nord et ouest, divisée en trois
on quatre esplanades, dont nous avons retrouvé les
traces dans la partie nord, et nous avons constaté que
de semblables esplanades existaient dans toutes les
pyramides d'une certaine élévation découvertes par
nous à Palenque, ce qui est conforme aux traditions
venues des hauts plateaux.

Cette disposition est surtout remarquable, comme
je viens de le dire, sur le côté nord de la pyramide, où
la façade du palais est totalement détruite : c'est là que
se trouvait l'entrée et non pas à l'orient, comme on l'a
prétendu, et j'en ai pour preuve le luxe que les con-
structeurs déployèrent dans cette partie de la pyra-
mide à l'exclusion des autres côtés. La hase en effet y
est composée d'un revêtement cle • magnifiques dalles
de un mètre cinquante de ` 'fis-àvee piliers en relief
à de-itt mètres de distance les uns des autres et sur-
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montés d'une corniche de quinze centimètres. Au-
dessus s'élevait le: mur de la première esplanade, et
l'on recollait lés traces de l'escalier qui occupait le
centre et conduisait à la galerie.

Du reste; je ne saurais qu'indiquer ici les parties
les plus importantes de ce curieux palais : une étude
exacte et complète me mènerait trop loin.

Passons clans la cour du palais, où le petit édifice
à trois portes nous donnera une idée des bôtiments
d'habitation et du désordre apparent qui régnait de
ce côté. Nous voyons en effet qu'il est en contre-bas
de la galerie de gauche et qu'il est flanqué à droite

d'un autre édifice moins élevé, avec un entablement
perpendiculaire surmonté d'un toit plat, tandis que
son entablement et son toit sont obliques.

Mais ce qui caractérise le mieux cette architecture
singulière, c'est la vue de la façade orientale de l'aile
intérieure, où nous avions établi notre chambre à cou-
cher. Cette partie du palais est à peu près complète
et était, je crois, la plus richement décorée.

L'édifice, placé entre cieux cours , est composé de
deux galeries avec toit, supporté par six piliers de
chaque côté, enclavant cinq larges baies. Celle du mi-
lieu, plus large que les autres et servant d'entrée, est

Façade orientale de l'aile intérieure du palais de Palenque. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

précédée d'Un escalier à marches couvertes de hiéro-
glyphes en relief; elle était flanquée de cieux grandes
figures décoratives dont l'une existe encore.

Le soubassement, très remarquable, est composé de
trois petites esplanades soutenues par des piliers
sculptés, séparés par de grandes dalles en retrait por-
tant chacune un carré d'inscriptions.

Les piliers étaient couverts à l'extérieur et sur les
côtés de grands bas-reliefs modelés en ciment et dont
l'on voit encore quelques vestiges. Les linteaux qui
surmontaient les ouvertures de la galerie étaient en
bois de zapote rouge; ils ont disparu, mais on recon-
naît parfaitement leurs empreintes. Il n'y a pas long-

temps du reste que ces bois ont disparu, puisque Ste-
phens en trouva des débris clans l'aile sud dont nous
venons de parler, et que M. Koller, un habitant de Pa-
lenque, me fit voir un mètre et une canne qu'il avait
fait faire avec un de ces linteaux trouvé dans les ruines.

A notre avis, ces faits et bien d'autres preuves peu-
vent démontrer que les édifices de Palenque ne sont
pas aussi anciens qu'on veut bien le dire.

La partie supérieure de ce palais est composée d'un
toit à pente douce et d'un véritable entablement d'une
richesse extraordinaire. Chaque jour j'y découvrais de
nouveaux sujets d'admiration.

La frise était ornée de sept têtes énormes, A l'a-
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vaut-dernière, à droite, on voit encore la bouche, l'ar-
cade sourcilière et le nez.

La plus grande de ces figures était au centre, au-
dessus de la porte d'entrée de la galerie, et chacune
d'elles était flanquée de chaque côté de statues en haut
relief de grandeur nature; on en voit lés traces par-
tout : ici c'est une simple empreinte, où le profil du
bas-relief tombé est nettement dessiné; l'à c'est une
jambe, ailleurs. un fragment du torse. Près de la fi-
gure centrale, à gauche, nous avons trouvé toute la
partie inférieure de l'une de ces grandes figures.

Surmontez cette frise d'une corniche légère, veri-
table passementerie composée de losanges obtenus par

des rondins de stuc, semés aux points d'intersection
de petites sphères aplaties; imaginez un toit également
couvert de sculptures et d'ornementations en relief, et
vous aurez une idée de cette merveilleuse construction.

La tour de Palenque est une des grandes curiosités
du palais; elle est fort pittoresquement couronnée
d'arbres dont les racines entouraient et reliaient les
murailles comme des cercles un tonneau. Malheureu-
sement chaque explorateur en fait couper une partie
pour dessiner ou photographier la vue.

Cette tour est carrée; elle s'élevait de trois étages
au-dessus d'un rez-de-chaussée à ouvertures ogivales;
son troisième étage a disparu, et les grands arbres de

Bas-reliefs dans la cour du palais de Palenque (soy. p. 33o). — Dessin de Ch. Goutzwiller, d'après une photographie.

droite,' qui penchent d'une façon inquiétante, la me-
nacent aujourd'hui d'une destruction totale; elle rap-
pelle celles de Comalcalco; la décoration m'en pa-
raît moins riche, car, en dehors des couches de stuc
qui recouvrent encore certaines de ses parties, je n'ai
rien trouvé dans ses débris qui puisse se compa-
rer aux grandes -pièces décoratives de cette première
ville.

Quant aux intérieurs des galeries, on pourra se faire
une idée exacte de . leur curieuse voûte appelée bo-
veda, qui est bien ogivale, mais qui lie peut pas le pa-
raître par la vue que nous en donnons.

Ce grand corridor était orné de médaillons repré-
sentant des figures -humaines de .profil .avec un enca-

drement des plus riches et qui rappelle absolument
le style rococo.

Dans le haut, des ouvertures en forme de trèfle,
espèces de niches, contenaient sans doute les statues
des dieux.

XVII

Palenque ville religieuse. — Bas-reliefs. — Artistes palenquéens.
— Humidité. — Pluie et fièvres. — Un cuisinier reconnaissant.
— Temples. — Le temple du Soleil. — Temple de la Croix n° 2.
— Temple cIe la Croix n° 1. — Autels. — Temple des Inscriptions.
— Moulages et photographies. — Incendie! — Explorations. —
Maisons éboulées. — Une observation sur l'âge des arbres; ce
qu'on peut en conclure au sujet de celui des ruines.— Le retour.

Jusqu'à ce jour on a fait de Palenque une capitale,
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330	 LE TOUR DU MONDE.

et du grand édifice qu'on appelle le palais, le palais
des rois. C'est une erreur que j'espère redresser.
A mon humble avis, Palenque était un lieu saint,
un centre religieux considérable, une ville de pèle-
rinage fourmillant de temples et d'oratoires, une terre
consacrée gottr les sépultures. Ainsi s'explique, selon
moi, le long silence qui s'est fait autour d'une ville
aussi importante. Il devait y avoir là une énorme po-
pulation flottante qui se dispersa au premier bruit de
la conquête, retentissant comme un coup de tonnerre
au milieu des peuples épouvantés.

Cette prétendue capitale manque d'architecture ci-
vile; elle n'a point d' difices publies comme on en re-
trouve partout ailleurs. Il n'y avait là que des temples
et des tombes.

Le palais était donc, je suppose, non pas un palais
de rois, mais trne demeure de prêtres, un magnifi-
que monastère, habité par les chefs de cette ville reli-
gieuse. Les bas-reliefs le disent et on n'a qu'à les tra-
duire.

Si Palenque avait été la capitale d'un empire et Glue
le palais ait été la demeure des rois, nous aurions
trouvé dans les milliers de bas-reliefs jetés a ofusion
sur les ç ce ,fonte l'histoire Xun peoplee despages
de sa vie privée, une représentation de cérdmoni :pu-
bliques, des récits de batailles et de conquêtes cônime
on en trouve à Mexico sur la pierre de Tizoc, â Chi-
chenitza dans la chambre du Gymnase, et dans d'au-
tres villes du Yucatan.

A Palenque, rien de semblable; les bas-reliefs nous
présentent toujours le nième solennel et pacifique ap-
pareil; c'est généralement un personnage cleheïx

f
 te=

nant un sceptre, ou bien c'est un homme à l'àect
calme et majestueux de la bouche thrquel s'OeMppe
une flamine, image poétique de la parole e du la Pré-
dication.

Les acolytes à genoux qui les accompagnent ne sont
ni des esclaves ni des vaincus; je les ai bien_exami-
nés; l'expression est douce, sereine et soumisa, et
leurs attitudes béates ne me représentent que des
prosternés, des adorateurs et des croyants.

Du reste pas une arme aux mains de cette foule ;
pas une lance, pas un arc, pas une flèche, pas une
épée; chez eux, pas un poste violent; je ne vois là ni,
guerriers, ni combattants, ni vainqueurs, mais seule-
ment des prédicateurs et des fidèles. Sur les grands
bas-reliefs en pierre, placés de chaque côté de l'esca-
lier, dans l'intérieur de la cour, on peut juger à pre-
mière vue qu'il ne s'agit pas de rois, mais de prêtres
vêtus de l'étole ou de la dalmatique comme chez les
prêtres aztèques.

Les bas-reliefs en pierre sont rares. Tous ceux qui
ornent les piliers des monuments sont en ciment mo-
delé.

La manière dont les artistes produisaient leurs mu-
vres_est très originale et j'ai pu m'en rendre compte
par. Le.,	 grand des hasards.

J'att ai la, surface d'un des piliers eeeitSs une

couche épaisse de carbonate de chaux : au moyen du
marteau, et en frappant avec soin, je mis au jour le
profil d'une figure admirablement conservée. Je pour-
suivis, et bientôt je dégageai le personnage entier de
son enveloppe calcaire.

Il était au complet et semblait sortir de la main de
l'artiste. C'était un personnage accroupi; il avait la
tête tournée dans une attitude contemplative vers le
prédicateur debout, le désignant de l'index de la main
gauche, pendant que la droite reposait sur un genou.
Sa parure de tête était de plumes et de banderoles;
un beau collier de perles rondes ornait son cou, et son
bras était couvert d'anneaux; le vêtement qui couvrait
ses épaules ressemblait aux pèlerines de passemen-
terie Glue portent les clames de nos jours, et jusqu'à
ses riches cades, chaussures, rien ne manquait.

Ayant par mégarde enlevé quelques perles du col-
lier ainsi qu'un bracelet, je trouvai dessous le cou et
le bras ; ma curiosité éveillée ne me permit plus de
m'arrêter, et, poursuivant, je déshabillai entièrement
mon personnage, dont je mis à nu le corps superbe-
ment modelé.
. L'artiste modelait donc le corps, puis, au moyen de
bandes de ciment appliquées fraîches, le revêtait de sa
parure et de son habillement.

Malgré l'intérêt des études qui nous occupent et
des travaux qui absorbent notre temps, la vie que nous
menons clans les ruines est une vie .affreuse. Il pleut
sans cesse et l'humidité est telle que nous en sommes
pénétrés jusqu'à la moelle; le cuir de nos chapeaux,
sur nos têtes, se couvre de végétation qu'il faut net-
toyer chaque jour. Nous vivons clans la fange, noirs
de boue par suite de nos courses et de nos chutes
sur les terres glissantes des pyramides. Nul repos. La
nuit,. les murailles couvertes de mousses verdàtres
laissent tomber sur nous des gouttes d'eau glacées
qui nous réveillent; le jour, une nuée d'insectes, ro-
dadores, moustiques et garrapatas, nous tourmentent
et nous dévorent; comment résister longtemps dans
ce milieu malsain? Albert, puis Alfonso sont saisis
d'une fièvre ardente; maux de reins, maux de tête
et prostration générale. Julien résiste, mais se sent
accablé quelques jours plus tard; à quand mon
tour?

Il est heureusement des compensations à cette exis-
tence terrible. Depuis (lite nos hommes ont ouvert une
vaste rotonde devant le palais ; depuis que la cour est
débarrassée de la végétation qui l'encombrait et que
l'air pénètre et circule autour de nous, une foule d'oi-
seaux viennent nous rendre visite et nous réjouir de
leurs chants.

La nuit, ce sont des bruits mystérieux qui nous
éveillent, voix d'êtres inconnus qui correspondent
entre eux, mêlées aux petits cris des grillons, aux clo-.
chettes des cigales et aux coassements des grenouilles.
Puis, ce sont les hurlements des grands singes, sem-
blables aux rugissements du lion, ou les .rauques gé-
missements du tigre, ou encore les roucoulements éloi-
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gués des colombès, (fin leur ressemblent. Tout cela
est neuf, plein ' de sensations étranges. Et puis les
grandes joies dés découvertes, l'intérêt toujours non-
veau des opérations photographiques, et l'immense
satisfaction de penser qu'on rapportera, en moulages
superbes, ces grandes et mystérieuses inscriptions que
ne possède encore nul musée au monde, n'est-cc point

assez pour nous - faire accepter et oublier les durés
épreuves que nous traversons?

La quinine, du reste, fait merveille; voilà nos hom-
mes debout, et. pour nous faire oublier la déplora-
ble diète à laquelle nous (Mmes nous soumettre pen-
dant sa maladie, Alfonso se livre à l'inspiration de son
génie inventif, et je me hâte de porter à la connais-

Temple du Soleil (voy. p. 332). — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

sauce du monde savant le menu du célèbre déjeuner
qu'il nous servit pour fêter, au milieu de ces ruines
étranges, son complet rétablissement :

Soupe purée de haricots noirs au bouillon d'es-
cargots. — Olives de Valence, saucisson d'Arles. —
Poulet de grain, sauté à l'ail et au piment rouge. —
Morue frite. — Chives, coeurs de petits palmiers en
branche d'asperge. — Friyoles ou haricots noirs ris-

solés. — Crêpes saupoudrées. — Fromage américain.
— Vins, bordeaux et aragon. — Café, habanero et
cigares de Tabasco. — Les choses ne sont peut-être
pas en ordre, mais le compte y est, et le lecteur pourra
se convaincre qu'en pleine forêt vierge, à Palenque,
avec un beau temps, des provisions et un cuisinier
reconnaissant, on peut encore faire bonne chère. Seu-
lement ce n'était pas tous les jours fête,
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Mais retournons aux choses sérieuses. Voici le tem-
ple du Soleil'. Ce petit édifice, situé à cent cinquante
mètres environ au sud-ouest du palais, est le seul à
peu près complet. Il a onze mètres soixante-quinze de
face sur huit mètres quarante-cinq de profondeur:
Les piliers, le toit et la crête ornementale qui le do=
mine, tout est couvert de sculptures et de décora-
tions.

Ce qui frappe toute personne familière avec l'archi-
tecture religieuse japonaise, c'est la ressemblance
de ce temple avec les anciens sanctuaires bouddhistes
du Japon : elle est saisissante. Comment l'expl-
quer? On pourrait appuyer une théorie à cet égard
sur l'origine asiatique bien vraisemblable des tribus
toltèques et sur l'influence certaine de la civilisation
japonaise, par le commerce régulier qu'elle entrete-
nait autrefois sur les côtes nord-ouest de l'Amérique'

DU MONDE.

en même temps que par une immigration fortuite pro-
venant des naufrages. On sait qu'aujourd'hui encore
on compte une moyenne de vingt barques japonaises
échouées en dix ans sur les côtes de la Californie.

L'intérieur du temple se composait d'une grande
pièce éclairée par les trois ouvertures de la façade,
d'un sanctuaire au milieu, dans le fond, et de deux
petites chambres obscures sur les côtés.

Ce sanctuaire, que l'on retrouve dans tous les tem-
ples, se compose d'une cage oblongue surmontée d'une
frise, richement décorée de moulages en ciment. Les
deux piliers qui soutiennent le toit étaient primitive-
ment couverts d'inscriptions ou de dalles sculptées re-
présentant divers personnages : ces dalles ont été bri-
sées ou enlevées; pas une n'est aujourd'hui en place.

Le fond du sanctuaire est occupé par trois dalles
juxtaposées dont les sculptures offrent le tableau corn-

Sanctuaire avec dalles sculptées dans l'intérieur du temple de Palenque. — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

plet d'une cérémonie religieuse. Dans l'a gravure que
nous donnons d'un moulage de ces dalles pris dans le
temple de la Croix m' 2, on voit que le sujet se com-
pose de . trois motifs; la dalle centrale représente une
croix dont les bras sont en palmes et supportent deux-
figures ; le corps de la croix, où se retrouvent sculptées
dans le centre et à la partie supérieure deux figures
humaines, repose sur une tète monstrueuse, et le tout
est couronné par un oiseau symbolique aux pattés
d'aigle et à longue queue.

Les dalles de côté représentent : celle de gauche,'
un homme revêtu des ornements les plus riches, cola
lier à médaillon, ceinture et jambières ; celle de droite,
une femme, si l'on en juge par la taille, la longue
natte de cheveux et la différence de vêtement. Cette

I. J'ai conservé les noms donnés primitivement par d'autres
voyageurs.

femme est portée sur des palmes ou des langues de
flammes entourant un profil parfaitement conservé.

Ces deux personnages semblent en adoration devant
l'oiseau symbolique de la croix et lui offrent des pré-
sents dont il est difficile de spécifier la nature.

Derrière chaque sujet se trouve une inscription com-
posée de soixante-huit caractères donnant sans doute
l'explication de la cérémonie.

Si l'on examine ces caractères avec soin, on les trou-
vera des plus singuliers; la plus grande partie en est
composée de profils humains.

Dans le temple de la Croix n° 1, les personnages
ont changé de place; l'homme est à droite, la femme
à gauche; les caractères sont plus nombreux parce que
les dalles sont plus grandes, et la croix est une véri-
table croix latine, ce qui a fait mettre en avant les
théories les plus hardies au sujet de la religion des
Indiens, entre autres la légende de saint Thomas, qui
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Inscriptions (voy. p. 332). — Dessin de Ch. Goutzwiller,
d'après une photographie

334	 LE TOUR DU MONDE.

serait venu catéchiser et convertir les peuples de l'A-
mérique et surtout les habitants de Palenque. De là
cette croix, et les fondateurs de Palenque auraient été
catholiques : ce qu'il reste à démontrer!

Le temple des Inscriptions, qui s'élève sur une py-
ramide, près de l'angle sud-ouest du palais, est, avec
le temple du Soleil, le seul dont la galerie extérieure
ne soit pas écroulée; ce temple est le plus grand de
tous, mais il ne contient pas de sanctuaire.

J'oubliais de dire que ni temples ni palais n'avaient
de portes. On tendait en dedans des tentures d'étoffe
ou des nattes, comme le démontrent les grands et
petits anneaux de pierre enchâssés 'dans les murailles,
de chaque côté des ouvertures et tout le long de la
corniche intérieure.

Passons maintenant aux estampages, dont j'ai fait
à Palenque, dans des circonstances déplorables, plus
de cent mètres carrés. Et ici je cède au désir de rendre
hommage à M. Lottin de Laval, l'inventeur de ce pro-
cédé merveilleux qui permet, avec quelques rames de
papier, d'obtenir en des lieux qui seraient inaccessi-
bles.au lourd et dispendieux procédé du moulage, les
reproductions si précieuses
de l'ar.t et de Finclustrie hu-
maine.

J'ai calculé que les inscrip-
tions et bas-reliefs que j'ai
rapportés et qui pesaient à
peine deux cent cinquante
kilos, en auraient pesé plus
de quinze mille si j'avais
employé le plâtre; je me se-
rais donc buté à une iumpos-
sibilité..Non pas que, même
avec l'estampage, la tâche soit
toujours aussi facile que l'on
pense, surtout dans le milieu lu mide où nous nous agi-
tions. Il fallait de la chaleur pour sécher les moules, et
quels soins n'étaient point indispensables pour repro-
duire dans tous leurs détails les reliefs délicats,faibles
et unis de ces vieilles dalles! Qu'on essaye de calculer
les millions de coups de brosse qu'il nous fallut frapper
pour couvrir une étendue de cent mètres carrés de six
feuilles de papier superposées ! Que l'on considère aussi
que nous ne pouvions atteindre les bas-reliefs qu'au
moyen d'échafaudages branlants, formés de branches
humides, au milieu desquelles nous glissions sans
cesse, et l'on aura une légère idée de nos travaux..Mais
le séchage, ah ! ce séchage ! gmiels immenses-hâchers
nous allumions pour combattre les torrents d' . eau qui
noyaient les moules 1 et. quelle• hâte nous mettions à
les décrocher avant que l'eau vint de nouveau les hu-
midifier et les perdre!

Enfin, nous étions sortis vainqueurs de tant d'é-
preuves, nous avions emmagasiné nos précieux. es-
tamptiges dans les galeries du palais, et nous nous
réjouissions de cette victoire si chèrement acquise,
lorsque clans la nuit du 26 janvier, nuit chue je n ' ou-

p lierai jamais; une affreuse odeur de brûlé nous ré-
veille en sursaut ; puis des flammes jaillissent ; un
incendie s'était déclaré dans la galerie cles estampages,
mes moules brûlaient !.

Ces moules précieux, fruit de trois semaines de tra-
vail ardu, de soins constants, de peines inénarrables,
s'en allaient en fumée !

En un clin d'oeil nous sommes debout. Les Indiens
accourent à nos cris; j'avais déjà saisi les rouleaux en-
flammés et je les avais lancés dans la cour, où chacun
les inonde de l'eau que nous avions sous la main;
mais à quoi bon? à quoi nous serviraient les débris
qui nous restent? tout était perdu, le désastre irré-
parable. C'était à recommencer!

Et nous recommençâmes !
Heureux lecteurs, qui laissez couler, clans un milieu

tranquille, votre vie paisible, comprendrez-vous notre
désespoir?

Je ne recherchai point les causes de l'accident, cela
eût été inutile; combustion spontanée ou malveillance,
le re sultat était le même, et nous n'avions qu'une chose
à faire, nous remettre avec cour à l'ouvrage. Dix jours

{le travail incessant et d'ef-
forts surhumains nous mirent
en possession de copies plus
belles que les précédentes,
et c'est dans ces derniers
creux que furent moulées les
épreuves dont j'ai rapporté
les photographies.

Cependant ces travaux
n'empêchaient pas nos explo-
rations dans la montagne.
Nous avions découvert au
nord du palais, à deux cent
cinquante mètres environ,

un groupe de quatre maisons ou petits palais, dont
les ruines me parurent assez intéressantes pote' mé-
riter une reproduction. Je fis donc déblayer la partie
sud dont les façades autrefois regardaient le palais et
j'en pris la photographie. L'arrière n'avait ni portes
ni façade, c'était une simple muraille, et de ce côté,
le côté nord, les édifices dominaient une espèce de
précipice d'une grande profondeur.

Ces maisons, comme celles chue nous découvrîmes
plus tard, sont toutes bâties sur le même modèle et ne
se distinguent chue par leurs dimensions. L'édifice de
gauche cependant a ici sa voûte intérieure formée de
boudins au lieu d'être lisse comme partout ailleurs. Les
pyramides sur lesquelles s'élevaient les maisons for-
maient trois gradins soutenus par des murailles per-
pendiculaires, et nous retrouvons, j'en ai déjà parlé, la
même disposition clans tous les édifices importants.

Après avoir visité le temple du Lion, aujourd'hui
dans l'état le plus déplorable, nous traversons la ri-
vière et nous en gravissons les pentes abruptes, pour
atteindre un plateau situé au pied du Cerro Alto ; là,
nous foulons u-n immense--massif de -demeures-,- espèce
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délicate et fragile en

Moulage dans le temple de la Croix. — Dessin de Ch. Goutzwiller,
d'après une photographie.
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de labyrinthe composé de toutes petites chambres
qui, à notre avis, devaient servir de tombes.

En poursuivant nos investigations sur le rnênie pla-
teau, nous découvrons ruines sur ruines, et cinq nou-
veaux temples entre autres, dont l'un, si l'on en juge
d'après la hauteur de la pyramide, les belles espla-
nades qui la coupent en quatre étages et les magnifi-
ques restes qui nous surprennent encore, devait avoir
une grande importance.

En descendant au nord-ouest du même côté de la
rivière, c'est le même amoncellement de pyramides,
d'édifices ruinés et de groupes de maisons basses,
disposées en étages, car
nous suivons les pentes
de laCordillè're, de sorte
que maisons, temples et
palais paraissent avoir
été construits en amphi-
théâtre depuis le rio
Michol jusqu'au som-
met de la montagne.
Des ponts et des chaus-
sées reliaient entre eux
les édifices et facili-
taient le passage des
uns aux autres.

Au milieu de ces ter-
rains mouvementés, aux
pentes abruptes, sépa-
rés par de petits cours
d'eau, il y a des chaus-
sées de plusieurs cen-
taines de mètres. Je
trouve aussi un pont de
clix mètres en carré avec
une seule ouverture de
un mètre dix centimè-
tres sur trois mètres de
profondeur,et beaucoup
de passerelles.Tout cela
est bâti en pierres se:- ,
chies.

Aujourd'hui que nom-
bre de ponts sont écrou-
lés et que le passage
des eaux est bouché, les eaux, profitant de cette
disposition en étage, s'écoulent au hasard, soit clans
des tranchées creusées par leur cours, soit par-dessus
les maisons qui se trouvent en contre-bas; et comme
ces eaux sont chargées de carbonate de chaux, elles
forment en certains cas, au-dessus des maisons et sur
le devant des façades, des rideaux de stalactites qui
prêtent aux ruines une apparence extraordinaire. En
maints endroits nous constatons ce phénomène.

En réalité, tous ces édifices, ces pyramides petites
ou grandes, cette accumulation cte monuments, de
ruines et de débris, avec leur majesté singulière,
inspirent une . tristesse profonde; cela est à la fois

si grand et si pauvre, si majestueux et si humble, qu'on
reste accablé sous le poids d'impressions opposées.

Le délabrement où se trouve cette ancienne ville est
si complet, et d'un tel air de vétusté, que l'explora-
teur surpris se demande, à première vue, si ces mon-
ceaux de décombres ne remontent pas à la plus haute
antiquité. Il y a là un problème à résoudre dont je
ne fais qu'indiquer la solution.

En présence de monuments debout, de temples en-
tiers, de bas-reliefs en ciment et d'une ornementation

bon état de conservation, l'on
est disposé à affirmer, connaissant le climat et ses

effets destructeurs, que

ces monuments peuvent
être relativement nno-
dernes. Devant l'écrase-
ment complet d'autres
édifices, on est porté à
leur attribuer la plus
haute antiquité. Voilà
Iule contradiction.

Le mérite du peuple
qui éleva les monu-
ments de l'ancienne
Amérique est le môme,
soit qu'il les ait con-
struits il y a quelques
siècles seulement, soit
qu'ils datent du l'ère
chrétienne. Seulement
clans le second cas nous
nous trouverions en face
d'une civilisation avor-
tée, puisqu'elle n'aurait
produit autre chose que
les édifices en ruine que
nous voyons, et qu'elle
se serait arrêtée là, ce
qui est contraire à la
marche suivie par tou-
tes les civilisations con-

( nues,chez lesquelles des
monuments d'un ordre
supérieur succèdent aux
monuments primitifs.

Dans le premier cas, au contraire, nous assisterions à
l'aurore d'une civilisation tardive pour nous, mais
neuve en Amérique : civilisation qui ne nous a laissé
que des édifices d'une même architecture et du
môme ordre n'indiquant qu'une même main, ua seul
et même génie, une seule et même impulsion; civili-
sation dont nous constatons l'origine dans le nord et
dont nous pouvons suivre , les étapes dans le sud;
civilisation qui aurait été arrêtée clans son premier dé-
veloppement par une suite de guerres civiles dans le
Yucatan et par la conquête espagnole dans les autres
provinces.

A l'appui de cette dernière théorie, nous citerons
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une observation qui pourrait infirmer jusqu'à un cer-
tain point les assertions des partisans d'une haute an-
tiquité. Je veux parler de l'àge des arbres. La gros-
seur de ceux qui surplombent les ruines a été donnée
comme une preuve concluante de l'antiquité des mo-
numents. Waldeck parlait de deux mille ans, et M. La-
rainzar, qui visita Palenque, cite une table d'acajou
d'un seul morceau, provenant d'un arbre, sur laquelle
il compta dix-sept cents cercles concentriques; il cal-
culait donc, se fondant sur ce que chaque cercle con-
stituait une année, que l'arbre ayant dix-sept cent ans,
les édifices en comptaient naturellement bien davan-
tage. C'était là une apparence de preuve; mais je crois
qu'elle ne prouve rien.

En effet, ayant examiné par hasard un petit arbuste
que je venais de couper, arbuste de dix-huit mois au
plus, j'y comptai dix-huit cercles concentriques; je
crus à une anomalie, et je coupai pour m'en assurer
des arbres de toute espèce et de toute grosseur, et je
vis la même observation se répéter partout dans les
mêmes proportions. Le fait le plus concluant de tons
est le suivant.

Lors de ma première expédition à Palenque en 1859,
je fis abattre les arbres qui encombraient la pyra-
mide sur le cèté oriental du palais ; il fallait dégager
l'édifice pour en prendre la photographie. Tous les
arbres qui ont poussé depuis et que je retrouvai der-
nièrement dataient donc de cette époque et ne pou-

Ruines au nord du palais de Palenque (voy. p. 334) - Dessin de Taylor, d'après une photographie.

vaient avoir plus de vingt-deux ans. Il n'y a pas là
d'erreur possible. Or, sur la tranche de l'un d'eux,
d'un diamètre de soixante à soixante-cinq centimètres,
je comptai plus de deux cent cinquante cercles con-
centriques : ce qui nous prouve que dans un milieu
chaud et humide, où la nature ne se repose jamais,
elle peut engendrer dans les grands végétaux un cer-
cle par mois, ou par lune, et cela prouve encore que
les dix-sept siècles de M. Larainzar peuvent se réduire
à cent cinquante ou deux cents ans,

Je m'arrête : nous avions terminé nos travaux; mou-
lages, plans, photographies, explorations. Nos hommes,
accablés de fatigue et repris par-les fièvres, ne pou-
vaient plus m'être d'aucun service. Moi-même j'avais

maigri de trente livres pendant ce séjour de près de
deux mois dans ce milieu insalubre, et je me sentais
hors d'état de persister. J'avais besoin de repos, il me
fallait de nouveaux aides, mon matériel délabré exi-
geait une réparation nécessaire, et j'avais hâte de tirer
des épreuves de mes précieux estampages.

C'est pourquoi je revins en Europe pour reprendre
en octobre 1881, c'est-à-dire à la prochaine saison sè-
che, le cours de mes expéditions.

Désiré CHaRNAY.

(La suite ci une autre livraison.)
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LES MÉTÉORES (MONASTÈRES S GRECS),

PAR M. DE DREE.

186..... — TEXTE DT DESSINS INEDITS.

Tous les dessins de ce voyage ont été exécutés par l'auteur d'après ses croquis.

TURQUIE

I

D'EUROPE.

Mon guide Dimitri. — Trikkala. — L'évbque.

Les couvents du mont Athos, situés à l'extrémité
sud-est de la presqu'île de Salonique, l'ancienne Chal-
cidique, ont été fidèlement décrits et représentés dans
ce recueil'. On connaît beaucoup moins d'autres cou-
vents, construits de même sur des hauteurs, pauvres et
presque tous abandonnés, mais également intéressants,
au moins par leur origine et leur histoire, et dont les
principaux sont désignés sous le nom de Météores.

.1. Le Mont Athos, par M. Antonin Proust, tome II, p. 113 à 138.

ILII. — toso. cIv.

Quelques-uns sont peu éloignés de la petite ville
de Trikkala, où je m'étais arrêté, pendant un de mes
voyages, en venant de Salonique.

A Salonique, j'avais pris à mon service, comme
domestique-interprète, un nommé Dimitri, grec raya,
parlant à peu près tous les idiomes de ces pays et le
français d'une manière suffisamment compréhensible.
Sa physionomie n'avait rien d'engageant; on pouvait
même dire qu'elle était ingrate; il y avait eu assuré-
ment dans son sang un certain nombre de mélanges;

22
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sa généalogie devait admettre entre autres l'élément
albanais; il avait bien plus l'air d'un Iilephte que
d'un descendant pur des sujets d'Alexandre.

C'était un type de bandit comme il s'en trouve beau-
coup dans ces pays; figure maigre et affreusement
marquée de petite vérole, un nez aquilin et très ac-
centué, une longue moustache noire, de petits yeux
de même couleur disparaissant sous de formidables
sourcils; enfin des cheveux noirs frisés s'échappant en
touffes de dessous un bonnet albanais planté crânement
sur le front : telle était la physionomie de l'estimable
Dimitri. Il se distinguait aussi par un certain regard
étrange auquel j'eus beaucoup de peine à m'habituer
et dont je fus longtemps à me rendre compte : mais
je reconnus enfin que la cause en était simplement
qu'il n'avait qu'un oeil, lequel, aussi mobile que son
propriétaire était démonstratif, suivait tous ses mou-
vements tandis que l'autre restait immobile. Cette dé-
découverte diminua beaucoup ma méfiance à son
égard. J'en tirai même une leçon. Méfiez-vous des an-
tipathies que vous inspire souvent une observation
superficielle de certains visages. 	 -	 .

En arrivant à .Trikkala, Dimitri M'avait logé ainsi
que mes trois chevaux clans une m ,ison:d'assz bonne
apparence. Mes bagages furent portés dans une grande
chambre nue, entourée de prétendais divans pour tous
meubles et sur lesquels on devait me préparer un lit.

Quelques instants après, je faisais grand honneur à
un détestable dîner, que la femme de mon hôte me
servit du reste avec beaucoup de grâce. Combien de
mauvaises choses ne peut-on pas faire accepter avec
des manières aimables! Beaucoup d'hôtesses et de
marchandes connaissent ce secret-là.

Le mari, estimable Thessalien de religion grecque,
d'environ une quarantaine d'années, grand et d'une
corpulence énorme, me parut d'une nonchalance ex-
trême et du nombre de ceux qui, en tout pays, peu
accessibles aux soucis de ce monde, ne prennent la vie
que par ses côtés agréables.

En fumant quelques cigarettes avec lui après dîner,
je pus rassembler quelques renseignements utiles.
d'appris tout d'abord que, quoique nanti d'une lettre
de l'évêque de Larisse, je ne pouvais me dispenser
d'aller rendre une visite à celui de Trikkala, qui
se trouvait en communication plus directe avec les
moines des Météores. Il m'assura du reste que je se-
rais bien reçu à l'évêché. J'y trouverais, ajouta-t-il,
un guide accoutumé à ces excursions, et assez instruit
pour être en état d'interpréter d'une manière suffi-
sante les conversations que je pourrais avoir avec les

pères ».
Malgré la dureté de mon lit, je me levai le lende-

main frais et dispos. Je sortis, dès l'aurore, accompa-
gné de Dimitri, et je me mis à parcourir la ville, en
attendant l'heure à laquelle je pourrais me présenter
à l'évêché.
. L'origine fabuleuse de Trikkala ou Triccala se perd
dans la nuit des temps. On l'attribue à la nymphe

DU I'IONDE.

Tricca, fille de Pénée. Homère en parle comme de la
propriété des fils d'Esculape qui accompagnèrent les
Grecs à la guerre de Troie. Son nom était alors Trikka.
C'est dans les écrits d'Anne Comnène, au douzième
siècle, qu'on voit pour la première fois ce nom s'agran-
dir d'une syllabe : Trikkala.

La population, qui était autrefois de vingt-cinq mille
âmes, est bien diminuée: c'est tout au plus si aujour-
d'hui elle en contient sept mille. Depuis 1770, époque
à laquelle les Turcs, pour punir la ville d'avoir entre-
tenu des intelligences avec les Russes, la saccagèrent
entièrement, elle n'a pu reconquérir son ancienne im-
portance.

Je visitai d'abord le château, qui a dû être bâti sur
des ruines d'architecture grecque. IL est situé au som--
met de la colline sur les flancs de laquelle est con-
struite la ville.

La vue dont l'on jouit à cette hauteur est des plus
ravissantes : on embrasse tous les contreforts de la
chaîne du Pinde et la vallée fertile au milieu de la-
quelle coule le Trikkalinos, petit ruisseau affluent du
Pénée.

Les maisons s'étendent sur un assez grand espace au
milieu de jardins verdoyants d'un aspect fort agréable.

Sous le rapport archéologique, la ville n'a rien de
remarquable; on n'y rencontre que de rares vestiges
de son antiquité. Les églises grecques n'y offrent pas
plus d'intérêt que les mosquées; clans l'évêché seule-
ment on voit quelques spécimens de l'art byzantin;
une galerie, entre autres, est assez cligne d'attention.

A l'heure convenable je me présentai à l'évêché.
Le dignitaire de l'Église orthodoxe grecque qui oc-

cupait le siège de Trikkala m'accueillit avec beau-
coup de. politesse. C'était un beau vieillard d'environ
soixante-dix ans, fort affable ; je liai facilement con-
versation avec lui. Me supposant (à tort) quelque in-
fluence sur la politique française à Constantinople, il
me parla beaucoup des intérêts de son évêché et de
sa situation personnelle vis-à-vis du patriarche de
Constantinople, dont je lui avais montré la lettre de
recommandation.

Ii me donna ensuite une lettre pour l'higoumène ou
chef du couvent des Météores.

II

Kalabaka. — Aspect des rochers. — Brigandage. — Origine des
couvents. — Quelques renseignements sur leur histoire d'aprés
un manuscrit récemment découvert.

Le lendemain matin, aux premières lueurs du jour,
notre troupe montait à cheval. Je désirais arriver de
bonne heure à notre destination, c'est-à-dire à la pe-
tite ville de Iialabaka, voisine des rochers au sommet
desquels sont situés les couvents. Je dis a notre
troupe », car, outre moi, Dimitri et l'interprète que
m'avait procuré l'évêque, mon hôte m'avait fort en-
gagé à m'adjoindre deux personnages de son choix
sur lesquels je pouvais. compter, . auxiliaires utiles,
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m assurait-il, car le chemin -n'était rien moins que
sûr, le brigandage florissant it l'aise sur cette route,
resserrée entre des montagnes couvertes d'arbres, de
ronces, de roches de toute espèce.

Nous étions donc cinq hommes bien armés, bien dé-
terminés à ne pas nous laisser dévaliser. Mais il fal-
lait songer aussi à soutenir nos forces, et, quoique
l'on nous eût affirmé que nous pourrions trouver un
gite à Iialabaka, la prudence me fit adjoindre k notre
caravane un cheval de bât chargé de quelques provi-
sions de bouche, afin de parer à toutes les éventualités.

La première partie de la route est assez facile; on
suit sans peine la vallée
du Pénée pendant quelque
temps; mais, dès qu'on
s'engage entre les monts
Rhassia et Kadjakas, la
marche est plus pénible.
Par compensation la per-
spective est admirable.

Nous mimes près de
trois heures à parcourir la
distance qui sépare Trik-
kala de Iialabaka. Il est
vrai que sans notre cheval
de bât, qui nous retardait,
nous , serions arrivés en
moins de deux heures et
demie.

Iialabaka se trouve à
l'extrémité de la gorge
formée par le cours du
Pénée, entre les deux mon-
tagnes que nous venions
de traverser. Dès qu'on
approche de ses maisons,
le regard est attiré et saisi
par le spectacle étrange
d'une véritable forêt de
rochers, atteignant sou-
vent l'altitude de trois
cents mètres, jetés d'une
manière irrégulière au
milieu de la plaine et se
présentant à la vue sous
les formes les plus variées : tantôt ce sont d'immenses
colonnes perpendiculaires s'élançant clans les airs;
tantôt des roches énormes qui, penche.•s sur le vide,
paraissent devoir d'un moment à l'autre s'y précipiter;
quelquefois on croit voir une pyramide, et ailleurs un
immense menhir; toutes ces roches énormes sont sé-
parées les unes des autres par des ravins et des ga-
leries d'aspect bizarre.

C'est sur les sommets de plusieurs de ces rochers
que les moines grecs ont bâti jadis des couvents, pour
la plupart aujourd'hui complètement ruinés.

C'étaient des asiles pour quiconque voulait se retirer
absolument de fout contact avec le monde et ne plus

être jamais distrait de la priè.c et de la contemplation
de Dieu. Certainement cette exaltation de la foi doit
être considérée comme la raison principale de la fon-
dation de ces monastères aériens; mais peut-être est-il
permis d'y ajouter, pour beaucoup de cénobites, un
autre motif plus humain, le désir très naturel de pou-
voir vivre en paix. En effet, aux époques troublées où
se sont élevées ces constructions singulières,.il n'est
pas étonnant que des religieux aient pris toutes les
précautions possibles pour se mettre à l'abri des vio-
lences des bandes armées qui se disputaient ces con-
trées et des attaques du brigandage, qui semble y avoir

existé de tout temps. IL
est à remarquer qu'au-
jourd'hui encore ces mal-
heureux moines se croient
obligés de prendre d'in-
finies précautions pour se
tenir hors de portée des
brigands qui défient toute
poursuite et toute répres-
sion à l'abri des monta-

gnes et de leurs forêts.
Quant au nom de r,té-

téoi'e, on en donne cieux in-
terprétations :selon l'une,
m(Woee, u:.al oç, signifie
haut, élevé dans les airs,
ce qui se rapporte parfai-
tement à la situation ma-
térielle de ces monastères
construits sur. des points
inaccessibles; selon l'au-
tre, méléore est simple-
ment l'expression d'idées
élevées et religieuses : Tâ

u.srimpa xol râ [)Tc;) Tr,;, les
choses qui sont ' au-dessus

,de la terre; uere toro,v z? c (4v-
rtcr'4, qui s ' occupe de cho-
ses élevées (Xénophon).

Sur l'origine même de
ces couvents on ne sau-
rait mieux faire que de
se confier à l'érudition de

M. Léon Heuzey. C'est grâce à un document, découvert
par ce savant clans la bibliothèque d'un des couvents,
il y a peu d'années, que l'on a aujourd'hui quelque
lumière sur l'histoire des Mét¢ores et surtout du Mci-
téo 'e proprement dit'.

II s'agit d'un manuscrit qui date probablement de la

I. Revue arcluiolorl ique (1564). Les Couvents des Météores en
Thessalie, par M. Léon Iienzey, membre de l'Institut, conservateur
au musée du A ce mémoire est jointe une carte, levée
par M. Lulov, garde du génie, et faisant connaitre pour la pre-
mière fois la topo graphie des monastères du Stagi.

Notons que le nom b), zantin de Katabaka était Stagi et que l'on
appelait .. thébaïde de Stagi u le territoire on s'étaient réfugiés

I et g roupés les asci;tcs et les moines.
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première moitié du seizième siècle, et où les moines
rendent compte d'une enquête ayant pour but d'éta-
blir que la thébaïde des Météores relevait primitive-
ment de l'évêché de Stagi.

C'était sans doute un évêque de Stagi qui avait de-
mandé ce rapport, ainsi qu'on peut le supposer d'a-
'près le préambule de cette pièce officielle :

« Selon l'enseignement de la divine Écriture, qui
néus dit : « Demande à ton père, et il te répondra;
« interroge tes anciens, et ils t'instruiront, » Nous vou-
lons, nous aussi, nous instruire du sujet de notre thé-
baïde, connaître son origine, son histoire, l'organisa-
tion dont elle a joui, aussi bien que les désastres
qu'elle a éprouvés et qui l'ont remplie de toute sorte
de ruines. Ayant donc déplié les nombreux et impor-
tants diplômes que nous avons reçus des empereurs,
des conciles; des évêques; ayant consulté également
les détails consignés dans nos registres, ceux qu'on lit
aux peintures des églises et sur les saintes images,
ainsi que les témoignages dignes de foi des honorables
vieillards, nous y avons trouvé clairement énoncées les
preuves que nous demandions. »
• Il résulte du rapport que les Météores furent à l'ori-
gine une confédération d'ascètes, bâtissant, sur la cime
des rocs ou dans leurs cavernes, des ermitages, de
petits couvents, et ayant pour centre commun le
monastère de Doupiani, dont le souvenir est parfaite-
ment conservé.

C'était dans ce monastère, près duquel s'élevait une
église dédiée à la Vierge, que résidait le supérieur
général higoumène ou cathégoumène des Météores.

Les moines qui dirigeaient les groupes d'anacho-
rètes épars sur les rochers n'étaient désignés que par
le simple nom de pères.

L'higoumène Nilos était considéré comme celui qui
avait fait construire les premières chapelles, au nom-
bre de quatre, sur les rochers, pour sa propre défense,
et pour celle de toute la thébaïde, « car véritablement,
dit le manuscrit, il y avait alors une grande terreur
•causée par les brigands. a

Le souvenir de ce fait fut consacré par l'inscription
suivante, rédigée après la construction et l'achèvement
des quatre églises :

« Construit de fond en comble et décoré de pein-
tures par le concours des travaux et des dépenses de
très honorable moine et prêtre kyr (sieur) Nilos, ca-
thégoumène du vénérable et sacré monastère de la
plus que chaste Mère de Dieu, Doupiani, et Premier
de la thébaïde de Stagi, à l'époque où régnait à Tricca
notre très pieux et très fortuné maître kyros (sieur)
Syméon Paléologue Ourêsis, et lorsque notre prélat,
très ami de Dieu, kyr Bessarion, était évêque de Stagi,
l'an 6875 (an du monde correspondant à l'année 1367
après J. C.).

Les successeurs de Nilos furent les cathégoumènes
Néophytos ou Néphon. Puis d'autres vinrent à la suite,
se considérant tous comme les seuls supérieurs ou
premiers de la thébaïde de Stagi. I's visitaient, le

bâton pastoral à la main, tous les ermitages, celui
du Météore comme les autres, les administrant et gou-
vernant selon l'usage'.

Ce fut, paraît-il, pour la première fois que, dans la
première moitié du siècle, un métropolitain de Larisse,
kyr Dionysios, honora un père du Météore, kyr Joa-
saph, du titre d'higoumène, ce qui le faisait presque
l'égal de l'évêque de Stagi, et l'abus depuis lors se
continua.

Il y avait eu cependant, même avant cette date, un
exemple de cette usurpation que le manuscrit rapporte
en ces termes :

« Il se trouva un jour un nommé Galactoeon, lequel,
à force d'argent et par l'influence des chefs séculiers,
ayant usurpé à son profit le nom d'higoumène, ruina
tout par ses fantaisies, dans le couvent du Météore. Ce
n'est qu'à grand'peine et après beaucoup d'efforts que
des archevêques métropolitains de Larisse et de Thes-
salonique parvinrent à l'expulser, en lui infligeant
l'excommunication indissoluble, par l'effet de laquelle
on peut le voir encore, à Bora-Konésion, dans le pays
d'Arta, avec la peau tendue comme celle d'un tambour,
spectacle horrible 2 ! »

Ces détails du rapport montrent assez qu'aux moeurs
simples et humbles des fondateurs de la thébaïde suc-
cédèrent des temps où l'ambition et la cupidité trou-
blèrent de plus en plus ces solitudes et reléguèrent la
piété à un rang inférieur. N'est-ce pas, hélas! l'his-
toire de beaucoup d'ordres monastiques aussi bien
en Europe qu'en Asie? Les ermitages devinrent peu
à peu de grands monastères. Le père de chaque cou-
vent prétendit au titre d'higoumène. De là s'élevèrent
de vifs débats avec les évêques de Stagi.

Une des parties les plus intéressantes du manuscrit
est celle qui se rapporte à quelques détails de l'his-
toire particulière du Météore depuis sa fondation.

Des corsaires avaient escaladé et pillé les couvents
du mont Athos. Par suite, deux moines, kyr Grégo-
rios et kyr Athanasios, abandonnèrent le mont sacré,
et, « ayant ouï parler des exploits des moines de la
thébaïde de Stagi, de leur vie vertueuse, et en même
temps du charme merveilleux des Roches Météores,
ils prirent le parti de s'y transporter ».

Ils s'établirent d'abord sur le rocher voisin de
l'église de Doupiani, nommé Stylos, la colonne. Mais
kyr Grégorios trouva que, si la vue du paysage avait
en effet un grand charme, le froid sur cette hauteur
était excessif : il se retira à Constantinople.

Kyr Athanasios, plus vigoureux et plus intrépide,
obtint de l'évêque de Stagi l'autorisation de faire l'as-

1. Il faut distinguer avec soin, sous peine d'une perpétuelle
confusion, le terme général qui désigne l'ensemble des ruches et
des couvents (les Météores ou les rochers des Météores), et le ternie
particulier Météore », spécialement appliqué au plus considé-
rable et au plus puissant de ces établissements monastiques, bâti
sur un haut piédestal qui domine les autres rochers (flouze)).

2. Cette excommunication entraine les peines éternelles. La
marque visible en est, suivant la superstition du moyen âge, que
les chairs et la peau ne peuvent se disjoindre et restent attachées
aux os. •
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tension de la roche qu'on appelait le « large rocher ». Il
trouva que le plateau du sommet, de beaucoup plus
étendu que ceux des autres rochers, offrait une dispo-
sition merveilleuse pour l'établissement d'un monas-
tère, et il y fonda une petite église, qui est devenue le
Météore.

Un autre moine du mont Athos, kyros Joasaph Pa-
léologue, vint se joindre à lui. Celui-ci avait une soeur
riche et puissante qui lui procura les moyens d'agrandir
l'église, et lui envoya des brebis et des buffles.

Une anecdote qui se rapporte à ce temps prouve
que la hauteur des rochers ne pouvait pas .toujours
soustraire les monastères, plus que le mont Athos,
aux tentatives de pillage : ils y étaient plus exposés à
mesure qu'ils s'enrichissaient. Une fois Athanasios et
ses moines, du haut de 'leur « large rocher s, défen-
dirent à coups de fronde la caverne de kyr Barlaam
(saint Varlaam) qui était attaquée par des brigands.

Cet Athanasios, qui habita le premier le « large ro-
cher r, vers l'an 1356, était prophète.

Il avait prédit la mort de César Préalimbe, général
d'Étienne Douschan, et, vers 1372, la première prise
de Thessalonique par les Turcs. Trois ans avant ,cet
événement, il avait dit : « Je vois toutes les portes
de la ville fermées, et une seule, celle du rivage, qui
est restée entr'ouverte. »

Dans son testament, il avait écrit ces lignes terri-
bles : « Que les femmes ne dépassent pas la limite
marquée, et qu'il ne leur soit rien donné de la nour-
riture des moines, quand même l'une d'elles serait
sur le point de mourir de faim! »

Un ordre semblable eût rempli d'indignation et
d'horreur les anachorètes et les cénobites de la pre-
mière de toutes les thébaïdes, celle d'Égypte. Aucun
sentiment dur ou ambitieux ne troublait les cœurs de

ces chrétiens et de ces chrétiennes, qui, surtout au
quatrième siècle, fuyant les villes, la richesse ou le
bien-être, toutes les habitudes de la vie ordinaire, em-
portés par l'amour de Dieu, le mépris du monde et
l'intérêt de leur salut, se précipitèrent dans les déserts
les plus arides, les plus sauvages, et les couvrirent de
cellules et de monastères pour s'y consacrer unique-
ment à la prière et s'y imposer les épreuves et les pri-
vations les plus dures' ».

M. Heuzey signale une peinture murale de 1481 qui
représente Athanasios : il est vêtis d'une longue robe
blanche, recouverte d'un manteau brun. Une corde
passée dans un anneau de fer lui sert de ceinture.

Ce fondateur du Météore eut un disciple qui est
resté célèbre, dans les annales de la thébaïde, sous le
nom du roi-ermite Joasaph. C'était le neveu d'Étienne
Douschan et le fils de Syméon Ouresy qui, après

1•. Une gravure, jointe à un article sur les pères de la thébaïde,
reproduit, dans le Magasin pittoresque, tome ALVIII (1879), p. 377,
le tableau trés curieux, ois Pietro Lorenzetti, peintre du quator-
zième siècle, a réuni, d'après les traditions, les traits les plus sail-
lants de la vie des solitaires de la thébaïde d'Egypte au quatrième
siècle.

s'être établi avec une armée de Sertes dans le château
de Trikkala, s'était fait de la Thessalie un royaume.
S'étant pris de dégoût pour le pouvoir, il vint cher-
cher le repos sur le rocher du Météore, où, au retour
d'un voyage en Épire, il avait fait bâtir une chapelle
qui sert encore aujourd'hui d'abside à la grande église
construite depuis. Quoiqu'il eût embrassé la vie mo-
nastique, il ne perdit pas tout le prestige de son an-
cienne souveraineté : on l'appelle, dans les bulles, « le
très saint roi Joasaph, plus que vénérable entre les
moines' ».

On rencontre, dans le rapport, la révélation de
quelques faits scandaleux attribués à des séculiers.

Un certain Michel Moukhtourès, père de deux en-
fants, s'était mis en possession du monastère d'Hy-
papanti (la Visitation), situé assez loin du groupe des
rochers au nord, et y avait vécu fort à l'aise, comme
dans un château, pendant une quarantaine d'années.

Le monastère de Pantocîkitor, voisin du Stylos et de
l'église de Doupiani, fut habité par un certain Thodoris
le Fou, sans autre compagnie qu'une femme : il culti-
vait à son profit les vignobles du couvent déserté.

Des bohémiens campèrent assez longtemps dans le
couvent de Callistratos (Kastoki).

Ce qu'il y eut de pire fut la discorde qui mit le feu
à toutes ces tètes de moines et les irrita les uns contre
les autres jusqu'à les transformer en combattants.
Ainsi les pères du rocher de Barlaam, ayant voulu
avoir un coin de jardin dans les bois, afin de se pro-
curer un peu de délassement, le défrichèrent et com-
mencèrent à y planter; mais les moines du Météore, un
jour du Grand Lundi (le lundi saint), s'armèrent d'une
quarantaine de haches, et, ayant à leur tete leur higou-
mène, coururent, les robes retroussées, vers le jardin,
et le hachèrent avec fureur.

Les auteurs du rapport (adversaires de l'higouménat
du Météore) se lamentent au souvenir de ces excès, et
se plaignent hautement de l'abandon où les laisse le
pouvoir séculier.

« Comment, disent-ils, pourrions-nous nous faire
entendre, nous qui n'avons ni brebis ni buffles à traire,
nous qui ne mettons dans la bouche des gouvernants
ni crème ni fromages fins, qui ne pouvons fournir

I. On a aussi supposé que Jean Cantacuzène, usurpateur du
trône d'Orient pendant la minorité de Jean V, ou Paléologue, vint
se réfugier dans un de ces couvents, celui de Saint-Etienne, qu'il
avait fait reconstruire. Il avait régné de 1341 à 1355, laps de
temps pendant lequel il avait fait la guerre aux Bulgares, aux
Turcs et aux Génois qui mirent plusieurs fois le siège devant
Constantinople. Enfin, lassé du pouvoir, il rendit le sceptre à
Jean V et se fit moine.

Au monastère il se livra entièrement à l'étude ; il est l'auteur de
plusieurs ouvrages, entre autres les Apologies contre l'hérésie des

Sarrasins, livre écrit en grec et plus tard, en 1543, traduit et pu-
blié à 13,11e; on cite encore de lui quatre livres de mémoires conte-
nant l'histoire de l'empire d'Orient de 1320 à 1360 et dans lesquels

il fait son apologie.
Son abdication date de la fin de décembre 1354; lorsqu'il se fit

moine il prit le nom de Joasaph pendant que sa femme s'enfer-

mait de son côté dans un autre couvent sous le nom d'Eugénie.
Il vécut dans la retraite jusqu'à un àge avancé; il existait en-

core en 1375; le pape Grégoire XI lui écrivit à cette date.
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aux juges ni -mulets, ni poulains, ni troupeaux de
buffles, ainsi que font nos adversaires; et c'est par là
qu'ils obscurcissent la justice!

Quels étaient ces chefs et ces juges séculiers? des
Turcs.

Cependant Soliman le Magnifique régnait. La paix
renaissait. Les chrétiens n'étaient point opprimés. Le
siège métropolitain de Larisse était occupé par Bessa-
rion, et il y eut, vers ce
temps, un mouvement rie
réveil religieux en Thessa-
lie; on vit se rouvrir une ère.
de prospérité pour les cou-
vents. Peut-être la plainte
indirecte portée devant l'é-
vêque ou l'archevêque de
Stagi, et inspirée par lui,
parvint-elle jusqu'à Saint-
Bessarion, et l'on doit
croire que l'on ne tarda
pas à réprimer les abus
dénoncés; mais il restait
au fond des sanctuaires
une 'cause profonde de dé-
cadence qu'il n'était pas
au pouvoir ries supérieurs
de la thébaïde de détrui-
re : l'affaiblissement de la
foi.

III

Visite au Md[éore.— Ascension
désagréable. — Vertige. —
L'bigounièue.—Le réfectoire.
— Manuscrits. — Visite à l'é-
glise.— Descente encore plus
désagréable que l'ascension.

Aujourd'hui, sur les
vingt-quatre ou vingt cou-
vents qui existaient autre-
fois, il en reste sept, dont
trois seulement valent la
peine qu'on les visite.

A l'époque où j'arrivai
aux Météores, ces sept
monastères étaient habi-
tés par une centaine de
moines au plus. Tout
était ruine et silence sur
les emplacements des au-
tres couvents, abandon-
nés à des époques plus ou moins éloignées..

Une des causes de la décadence de ces couvents an-
ciens et nouveaux est certainement la perte de leurs
propriétés, qui leur furent enlevées pendant les crises
politiques, ainsi que la diminution constante des dons
nécessaires à leur existence. Les trois monastères les
plus importants sont le Météore, Saint-Varlaam (Bar-
laam) et Saint-Étienne; ils contiennent encore une po-

pulation relativement importante. Les quatre petits
ne renferment plus que quelques pauvres moines, et
même l'un d'eux n'en a que trois ou quatre au plus.

Le couvent le plus intéressant à visiter étant le « Mé-
téore », ce fut le but vers lequel je me dirigeai.

De Kalabaka au couvent le chemin n'est pas facile;
il faut contourner tout le groupe de rochers à côté
duquel est situé le village, par des chemins pres-

que impraticables à tra-
vers des bois, des ronces et
des rochers qui devaient
et doivent encore singuliè-
rement faciliter les atta-
ques dont le pays a tou-
jours été infesté. L'inter-
•prète que j'avais pris à
Trikkala me racontait des
histoires de crimes au mi-
lieu de ces dangereux ma-
quis, qui, vraies ou non,
étaient bien de nature à
faire dresser les cheveux
sur la tète : après tout,
elles étaient fort vraisem-
blables; aussi franchîmes-
nous cette distance avec
les plus grandes précau-
tions, rapidement et la
main sur nos armes.

Le rocher du Mëldo•re
s'élève perpendiculaire-
ment à une hauteur énor-
me au-dessus du niveau
de la plaine. Ordinaire-
ment l'arrivée des voya-
geurs est signalée au cou-
vent par un appel, un cri,
une voix ou une sorte de
corne. A ce signal, les moi-
nes descendent un filet où
se trouve un d'entre eux,
qui demande l'autorisa-
tion dont l'on doit tou-
jours s'être muni et re-
monte pour la communi-
quer à son supérieur; ce
n'est qu'après la vérifica-
tion de ce passeport au
couvent que le filet redes-
cend pour vous emporter.

Le hasard fit que nous n'eùmes pas besoin de
donner avis rie notre arrivée au pied du rocher; nous
trouvàmes le filet descendu; un moine et deux hommes
y chargeaient différents paquets qui contenaient sans
doute des provisions. Mon interprète, déjà connu pour
avoir accompagné plusieurs fois des visiteurs et pour
être attaché à l'évêché de Trikkala, monta avec le moine
dans le filet en nous priant de l'attendre pendant le
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temps nécessaire à l'ascension et à la vérification - de
notre « laissez-passer » officiel.
• Environ vingt-cinq minutes après, je vis le filet re-

descendre, et, grâce à Dimitri, qui me donna les Mi;
structions nécessaires, je m'y installai aussi solidement
que possible, puis on m'éleva dans les airs.

J'avoue très sincèrement et très humblement que ce
genre de voyage me fut des plus désagréables. J'ai
toujours professé une grande horreur pour le vide;
aussi éprouvai-je un malaise général et tous les symp-
tômes du vertige. Cette situation dura quatre ou cinq
minutes, temps que je trouvai d'une longueur insup-
portable; le panier s'ar-
rêta et l'on m'attira sur
une plate-forme à l'aide
d'un grand crochet. Cette
espèce de transbordement
est peut-âtre plus insup-
portable encore que tout
le reste.

J'ajoute môme qu'une
fois débarrassé des mailles
de mon filet, et arrivé sur
un sol ferme, je ne fus
pas bien loin de m'éva-
nouir tant j'avais éprouvé
de malaise.

On m'assura que cette
impression pénible n'était
pas chose rare et que beau-
coup de voyageurs l'éprou-
vaient comme moi'; Un

verre de raki, qu'un bon
moine me présenta pour
me raviver, me fit grand
plaisir.

Une fois sur pied, je fus
conduit par le moine qui
m'avait reçu vers l'higoit-
mène, ou chef du couvent,
dont j'ai oublié le nom,
mais dont la physionomie
est restée bien gravée dans
ma mémoire. C'était un
homme haut de taille, qui
devait être âgé de soixante-cinq ou soixante-dix ans,
d'une corpulence assez développée sans être pour. cela
obèse. Il était habillé comme les autres pères qui
l'entouraient, c'est-à-dire à peu près comme les moines
du mont Athos!.

1. Je puis, du reste, pour consoler mon amour-propre, citer ces
paroles du savant M. Heuzey : ' Si quelques étrangers, dit-il,
viennent de loin en loin admirer les merveilleux rochers, dessiner
même au passage leurs formes bizarres, il en est peu qui, pour
voir les bons pères de plus près, risquent, dans un filet accroché
au bout d'un long câble, une série d'ascensions aériennes de plu-
sieurs centaines de pieds.»

2. Voy., tome 11 (1860), p. 420, le portrait d'un higoumène d'après
une photographie.

Je crois me rappeler que ce qui distinguait son vê-
tement de celui des autres moines était simplement un
voile entourant sa coiffure; ses pieds étaient chaussés
de babouches turques, et il tenait à la main un cha-
pelet, ce qui est du reste la coutume de la plupart des
Orientaux. Beaucoup de Turcs portent presque tou-
jours un chapelet d'ambre, naturellement dépourvu
de croix, qu'ils égrènent continuellement entre leurs
doigts.

La figure de l'higoumène respirait la franchise et
l'amabilité. On pouvait facilement reconnaître qu'on
avait devant soi un homme dont l'esprit était cultivé.

Il se leva, vint au-devant
de moi, puis se rassit sur
un divan en m'indiquant
une place à côté de lui.

Mon interprète se te-
nait debout et nous trans-
mettait à tour de rôle avec
facilité les -paroles que
nous échangions, en sorte
que la conversation fut
relativement facile.

.Quelques instants après,
un moine d'aspect plus
commun, et qui me fit
l'effet de n'être qu'un
frère lai, apporta le café,
que nous humâmes à l'o-
rientale tout en fumant
une grosse cigarette com-
-me celles dont on use ha-
bituellement dans ces con-
trées,et que le père m'avait
offerte après l'avoir con-
fectionnée de ses mains.

Je lui remis la lettre de
recommandation de l'évê-
que de Larisse. Il la reçut
et la lut avec un calme res-
pectueux; mais quand je
lui eus présenté celle du
patriarche de Constanti-
nople, ce fut autre chose :
il manifesta une vive sa-

tisfaction et témoigna plus d'intérêt encore pour ma
personne, qui parut prendre aussitôt à ses yeux une
grande importance. Ses questions se multiplièrent sur
les événements, sur la politique, sur Constantinople
et sur la France, qu'il voulut bien me dire avoir en
très grande affection.

Bref, l'entrevue fut très cordiale, et ce fut le plus
gracieusement du monde qu'il m'accorda l'autorisation
de visiter le couvent dans tous ses détails.

Suivis alors d'un des pères présents à notre entre-
tien, nous nous dirigeâmes à travers les différentes
parties des bâtiments.

A vrai dire, ils n'ont rien de bien remarquable, et
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ressemblent dans leurs dispositions générales à ceux de
tous les couvents grecs que j'ai visités, soit au mont
Athos, soit ailleurs; néanmoins te réfectoire n'est pas
commun; cette salle est immense et date du milieu
du seizième siècle; ses voûtes sont supportées par
d'énormes piliers. Mon imagination se .reporta là
mieux qu'ailleurs au temps où ces murs abritaient
des moines vraiment instruits et célèbres dans toute
la chrétienté.

De là je fus conduit à la bibliothèque, très riche en-
core, me dit-on, en livres et en manuscrits; on me
cita entre autres œuvres celles de saint Basile et de

saint Chrysostome. Je ne pense pas qu'ils soient d'une
grande ressource pour les habitants de ces lieux soli-
taires. On peut dire sans injustice que, à quelques rares
exceptions près, les moines de ces monastères pa-
raissent se soucier fort peu d'étude et d science; il
en est de même du reste de tous ceux qui vivent dans
les autres couvents grecs. Il n'en est pas moins pos-
sible que quelqu'un d'eux, un peu plus actif, sous
l'impulsion et la direction de voyageurs instruits, ar-
rive à faire clans ces bibliothèques quelques - décou-
vertes utiles.

Je terminai ma visite en entrant dans l'église, qui

Le café au couvent (voy. p. 347).

est fort grande et couverte de peintures murales bien
conservées. L'abside est l'ancienne chapelle bâtie en
l'an 1388 par le roi-moine Joasapht.

J'étais resté plus de trois heures dans le monastère;
il étâit temps de me retirer, mais, avant de me livrer
encore une fois au fatal filet, je voulus remercier l'hi-
goumène de sa gracieuseté; je m'entretins donc quel-
que temps 'avec lui, et il me donna des renseigne-
ments utiles sur les autres monastères, entre autres sur
Saint-Varlaam et Haghios-Stephanos (Saint-Étienne),
qui, me dit-il, offraient seuls quelque intérêt, les

1. `'oy. p. 113.

autres se trouvant presque délaissés et en pleine dé-
cadence.

On devine bien, d'après mes aveux précédents,
que je dus éprouver quelque appréhension à l'idée de
recommencer à'me laisser suspendre dans Fair; mais
je n'avais pas d'autre moyen à ma disposition, et, à
moins de me résigner à devenir moine, il me fallait
bien faire contre fortune bon coeur et m'abandonner à
mon sort. Cette fois-ci nous étions deux dans le filet,
l'interprète et moi, ce qui est préférable : l'équilibre
est mieux maintenu. Le moment le plus fâcheux, à
mon gré, est celui où le filet, un peu enlevé à l'aide du
treuil ou manivelle, s'élance pour reprendre en se lia-
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lançant : la ligne perpendiculaire. Ge plongeon dans le
vide est.vraiment . douloureux;.vous croiriez qu'un cercle
. de fer serré vos tempes et que votre poitrine est com-
primée dans un étau.

Par benheur ces sensations ne durent pas longtemps,
et je les , eus vite oubliées quand je Me trouvai auprès
de mes compagnons, qui s'étaient installés le mieux
possible. Ie long des rochers et s'étaient livrés, en bons
Orientaux, à une sieste des plus prolongées, et avaient
tué le temps en fumant des cigarettes innombrables.

Au moment où j'arrivai, Dimitri pérorait et me. pa-
raissait intéresser vivement ses auditeurs par le récit
des nombreuses aventures, fort extraordinaires, en effet,
dont il avait toujours été le héros et- que j'avais déjà
moi-même en grande partie.entendues sur . la route:

Le soleil • cornMertçait • h descende,. et; quoique le
rocher qui supportait le monastère de Saint-Varlaam
fût à peu de distance, je n'éprouvais pas le désir d'en
faire ce jour-là l'ascension. Je me décidai à revenir à
Kalabaka et à y chercher un gîte quelconque afin de
rue reposer, car j'étais très fatigué de cette excursion•
en plein soleil par tille chaleur . excessive.

Nous relrluies • donc le _chemin que nous avions
suivi le natiii,

Iv

Nouvelle visite auz Météores. — Saint-Varlaam (Barlaam) et
Saint-Étienne. --• Accès au moyen d'échelles. — Saint-Nicolas.
— Moyen d'y arriver. —'Pauvreté.

A Kalabaka, la maison où il me fallut loger n'était
pas précisément confortable. On m'introduisit dans
une grande chambre aux murs blanchis à .la chaux et
ornée de divans qui en faisaient tout le- tour; mais
quels divans, mon Dieu! et est-il vraiment permis.de
mépriser à ce point la langue française clûe clé doziner
ce nom à une long-ne suite de planches sasp4on es par
des morceaux de bois et sur lesquelles on voyait çà et
là des sacs remplis de paille hachée, recouverts pour
la circonstance de tapis tels que je n'osai pas faire la
plus petite supposition sur les usages auxquels ils
avaient pu servir depuis l'époque .lointaine de leur
fabrication. Toutefois je ne fus pas beaucoup plus

. contrarié que surpris : j'avais été souvent obligé de
me contenter de moins.

Quant au repas, il se composa d'un poulet étique
auquel on ajouta quelques provisions prudemment ap-
portées de Trikkala,, et lorsque j'eus ainsi satisfait tant
bien que mal mon appétit, après les quelques ciga-
rettes réglementaires, j'allai chercher le sommeil.

Toute réflexion faite, ayant visité consciencieuse-
ment le couvent « le Météore » et considérant que c ' é-
tait de beaucoup le plus intéressant, je résolus de ne
pas monter aux deux autres couvents principaux, Saint-
Varlaam (Barlaam) et Saint-Étienne, sur lesquels j'a-
vais pris d'ailleurs assez de renseignements pour que
ma curiosité dût se tenir satisfaite.

Pour accéder au premier il faut encore se servir du
filet, du moins s'il s'agit de visiteurs, car il existe une

DU MONDE.

sorte de sentier dissimulé au travers des anfractuosités
des rochers et exclusivement  réservé aux moines : ils sont
seulement obligés d'intervalle en intervalle de recourir
à des échelles qu'ils retirent prudemment après eux.

La vue du haut du rocher de Saint-Varlaam est,
dit-on, fort belle, mais ce doit être absolument la
même que celle dont j'avais joui la veille au Météore,
et où j'avais admiré, du côté de l'occident, le pano-
rama magnifique de la chaîne du Pinde, et au loin le
sommet élevé du mont Zybos, sur le versant duquel est
située la ville de Metzovo ; du côté opposé, vers l'o-
rient, toute la riche vallée du Pénée.

J'ai déjà nommé plus haut l'ermite qui donna son
nom au couvent de Saint-Varlaam ou Barlaam, où l'on
remarque une belle église ornée de fresques du style
byzantin, qui fut construite, d'après M. Heuzey, en 1548,
par deux moines du nom de Nectarios et Théophanès.
Sur une tuile encastrée dans un mur, on lit ces lignes :

« Nectarios et Théophane de Joannina, de la famille
des Apsaras, moines et prêtres fondateurs en l'année
7050 (1542 après J. C.)'. »

Le réfectoire, la bibliothèque et les nombreuses
cellules montrent assez que le monastère a eu jadis
beaucoup d'habitants; il ne compte plus guère qu'une
dizaine de religieux.

Le couvent de•Saint -Étienne a été célèbre. On se
sert aussi pour y monter de cordes et de filet, mais
les moines ont de plus, comme à Saint-Varlaam, un
autre. moyen de communiquer avec le sommet, et plus
commode en ce que, au lieu d'avoir à passer par des
sentiers et des échelles, ils n'ont qu'à gravir la mon-
tagne voisine, dont un des -plateaux se trouve très rap-
proché du sommet où est construit le monastère; de
cette façon les religieux franchissent la distance qui
les sépare de leur couvent sur un petit pont volant
qu'ils peuvent retirer à volonté.

Douze ou quinze moines habitent ce monastère, qui
ne se recommande à l'attention que par une église
très vaste, mais autrement peu remarquable. Par ex-
ception il est entièrement indépendant de l'autorité du
patriarche et des évêques. La règle y est beaucoup
moins sévère due celle des autres. Peut-être est-ce à
ce privilège qu'il doit d'avoir conservé un peu plus
de religieux.

Je résolus d'employer ma seconde journée à visiter
un des quatre petits monastères.

Le lendemain matin, notre petite troupe sortit donc
de nouveau de Kalabaka et s'engagea sur un chemin
différent à travers les maquis; puis il fallut nous engouf-
frer au milieu des rochers par des défilés effrayants.

Dans le sentier tracé au milieu de ce chaos, l'ombre
des roches gigantesques était aussi épaisse que la
nuit; puis subitement, d'espace en espace, éclatait la
clarté du jour tout éblouissant jusqu'à un nouveau
passage obscur. Ces contrastes imposaient le silence.

1. On remarque quelquefois le mot architecte ajouté au mot
moine.
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Au sortir des défilés, • nous arrivâmes- devant un
rocher des plus pittoresques sur lequel est belli . un
monastère qui,- je crois, porte le nom de Saint-Ni-
colas Kophinas, au-dessous du « large rocher ».

Cette fois l'ascension fut plus facile, bien qu'il fait=ùt
que mon interprète et moi nous prissions à travers les
rochers un chemin très raide, souvent entrecoupé de
marches grossières, les unes formées par la nature,

'34,1

les autres un peu façonnées par la main Tic l'homme.
Lorsque nous Mmes parvenus à une certaine hau-

teur, on nous descendit une échelle -d'environ cinq oit
six mètres, qui nous permit d'accéder à un plateau où
nous trouvâmes un petit tunnel; puis se- présenta un
petit chemin de chèvres, et encore une échelle, et
enfin, après quelques autres marches raides, nous ar-
rivâmes au couvent. ,

Mode d'accès au couvent de Saint-Varlaam par le moyen d'échelles que les moines se réservent.

Par une longue galerie de bois, oit j'aperçus quel-
ques traces de peinture, on me conduisit devant 1'hi-
goumène, que je trouvai entouré de quatre religieux :
c'était tout ce que contenait le couvent. Ils étaient assis
sur des nat tes, à l'ombre d'un pan du rocher, et prenaient
le café en fumant. C'était l'heure du kief; mais le kief
de ces moines n'était-il pas de toutes les heures?

Le vénérable vieillard m'offrit le café et le chibouk,

et me proposa de me faire visiter ce qui restait debout
de son monastère, en. s'excusant de la pauvreté de sa
communauté et de l'état de délabrement des mu-
railles qui l'entouraient.

En effet tout y respirait la véritable misère. L'église
n'existait plus qu'à peine; une chapelle seule était un

•peu conservée.	 •
Après avoir déposé mon offrande à la porte de rd-
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glise, je m'éloignai avec un profond sentiment de
pitié.

Il s'est écoulé déjà bien des années depuis cette visite;
qu'est devenu le pauvre refuge? n'est-il plus comme
d'autres qu'un couronnement de ruines sur le ro-
cher?

En passant devant un de ceux dont on aperçoit les
vestiges abandonnés, nous essayâmes d'y monter en
escaladant le rocher, mais cela nous fut absolument im-
possible ; les plans verticaux nous arrêtaient à chaque
instant.

En définitive, j'avais vu ce qu'étaient ces couvents
des Météores. Je n'avais plus aucun motif de séjour-
ner à Trikkala, et je ne tardai pas à en repartir pour
continuer mon voyage à travers les deux belles vallées
de l'Aspro-Potamo et de l'Arta.

Mais je ne voulais pas sortir de la Turquie d'Europe
sans avoir fait quelques autres recherches.

Il ne peut être question ici, bien entendu, de dé-
crire de grands et riches monastères qui fleurissent
encore, par exemple, aux environs du mont Olympe.

On me signala celui de Saint-Athanasios, près de la
petite ville de Tzaritzéna (en slave, le village royal),..
et à deux lieues, au milieu des montagnes, un petit
monastère bulgare, qui est encore habité, dit-on, par un
vieux moine grec. Mais ce n'était pas là un Météore.

Près d'Alassona (Aloossone) s'élève la eolline où est
construit le grand monastère de la Panaghia, soumis à
la seule autorité des patriarches de Constantinople et
qui possède environ dix-sept métairies. Il n'est pas
précisément suspendu en l'air, mais la colline où il
est bâti est à pic et isolée d'un côté par une pente ra-
pide, de l'autre par un ravin profond.

Lorsqu'on entreprend l'ascension du mont Olympe,
si l'on part de Malatllria, près du golfe de Salonique,
on atteint, dans la journée, le monastère très renommé
de Saint-Dhyonosios, caché, pour , ainsi dire, au fond
d'un immense ravin, entre des 'murailles qui se dres-
sent à perte de vue. Fait notable ! ce monastère est très
riche. Il possède des vignes, des champs fertiles, des
scieries hydrauliques pour la coupe des bois" il a des
terres jusqu'en Russie, et cependant sa communauté
ne se compose que d'environ dix moines.

Ce couvent, dédié à la sainte Trinité, se relie par und
tradition au sujet principal de mes curiosités. Il a été
fondé par un moine du Météore, au douzième siècle.
Ce moine, saint Dhyonosios, est très honoré, aussi
bien en Thessalie qu'en Macédoine, et l'on raconte:
qu'il avait rapporté de la thébaïde du Stagi une puis-•
sance merveilleuse. C'est à lui, dit la tradition, que
l'on doit l'horreur des ours pour le mont Olympe. Uü
jour où le saint, montant au monastère, avait laissé
son cheval libre sur le sentier, un ours survint et se
mit à le dévorer. Saint Dhyonosios accourut un peu
trop tard, • prit le harnais de son pauvre coursier, le
plaça sur le dos de l'ours et se servit tranquillement
de l'animal féroce comme de monture. 'A partir de cet
événement, toutes les bêtes malfaisantes se hâtèrent

d'émigrer de peur d'être réduites à des services do-
mestiques.

V

TURQUIE D'ASIE.

Monastères misérables. — Les routes. — Un curieux monastère
près d'Ak-Ltiélir.

L'année suivante, j'avais pris mes dispositions pour
visiter la Turquie d'Asie, où se trouvent quelques au-
tres couvents grecs, auxqu3ls on peut encore donner
ce même nom de Météores à cause de leur situation;
mais il faut reconnaître tout d'abord que les monas-
tères de ce genre disséminés, par exemple, en Ana-
tolie sont loin d'avoir même le peu d'importance ou
d'intérêt ties couvents Glue j'avais visités au mont Athos
et près de Trikkala. Je suis convaincu qu'à aucune
époque ils n'ont eu beaucoup de célébrité et que ceux
qui subsistent encore sont peut-être même inconnus
de l'autorité ecclésiastique du patriarche de Constanti-
nople.

En général, dans ces petits monastères d'Asie on ne
voit même aucun vestige d'une splendeur passée. Les
moines qui les habitent ne vivent que des aumônes
qu'ils vont souvent chercher fort loin. Pauvrement
vêtus, mal nourris, ils supportent leur misère avec
une insouciance tout orientale. Du reste il n'est guère
question d'eux d'aucune manière, soit dans les tradi-
tions, soit dans les récits des voyageurs : si leurs re-
traites ont quelque apparence extérieure, elle est plus
que modeste, et l'on peut passer près d'eux clans les
pays accidentés de l'Asie Mineure, dans les chaînes de
montagnes de la Cappadoce, de la Caramanie, de la
Phrygie, etc., etc., sans soupçonner même leur exis-
tence; c'est le plus souvent à l'improviste que je les ai
découverts.

Je fis un assez long séjour à Brousse, retenu par le
charme de cette ville dont il semble que l'on ne con-
naisse pas assez généralement toute l'importance et la
beauté.

Je ne manquai pas de gravir une partie de la mon-
tagne escarpée qui la domine et qui s'honore aussi du
grand nom de celle qui suffirait pour illustrer la
Thessalie, l'Olympe.

On sait que l'une des deux cimes de cet autre
mont Olympe se nomme la montagne du Moine (Kes-
chich-Dagh). — Vous trouverez là, m'assura-t-on, la
ruine d'un couvent grec" — Mais on ajoutait d'autre
part, avec plus d'autorité, Glue cette ruine était tout
simplement celle du tombeau d'un anachorète.

« Peut-être, dit le savant M. Vivien de Saint-Mar-
tin, y avait-il autrefois un solitaire qui y résidait pen-
dant quelques mois de l'année; peut-être aussi l'ima-
gination orientale aura-t-elle vu dans l'ensemble de
l'Olympe un moine ou saint derviche, qui, la tète
couverte d'une blanche calotte de neige, les reins
ceints d'un rude cordon de rochers, le reste du corps
revêtu d'une robe de la couleur favorite du prophète,
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Couvent près d'Altuntach, dans le Mourad-Dagh (Anatolie) (voy. p. 350).
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et les pieds plongés dans un tapis de verdure, faisait
ses prières à la Divinité L. »

Je -résolus _de traverser . l'Asie Mineure datas la di-
rection du nord-ouest au sud-est, en me dirigeant vers
le golfe d'Alexandrette (Skanderoun), avec l'intention
de parcourir le Kozan, dont les beys .gouverneurs s'é-
taient révoltés contre la Porte et avaient conquis de
fait une certaine indépendance.

J'avais amené de Constantinople un domestique,
nommé Youssef, que l'on m'avait recommandé et que
j'avais engagé à mon service quoiqu'il ne valut guère
mieux que tous ses pareils; mais il avait l'avantage de
parler toutes les langues et tous les idiomes en tirage
dans l'Asie Mineure : notamment le arec, te titre,
l'arabe, l'arménien, le ktircl-e.et le persan. Avec mi pa-
reil iniyglo_tte je pouvais errer ,partout presque à l'a-
venture sans risquer de me trouver dans l'embarras;
et en réalité; ses services me furent extrêmement-utiles.

Parti de Brousse, je tue rendis en plusieurs étapes
à la ville de Koutaïeh, située à trente-cinq lieues de là
dans le sud-est. C'est l'ancienne Coty.iurr,7i Elle est
tres peuplée. Son commerce est 'prospère. Se l t visitai
avec intéi ét à cause de son importance et cie ses sou-
venirs histoit ques; j'y vis lés restes de son ancien châ-
teau byzantin aujour: liai désert.

Dans les temps m étxnes, il s'est passé à Koutaïeh
un. fait considérable surtout au point de vue de ses con-
séquences .: cefu"t dans ses environs qu'en 1833 Ibra-
him-Paclia, à la tête de ses Égyptiens, battjt.l'armée
turque..

J'appris dans la maison grecque où j'étais logé que
je trouverais- tin couvent très pittorescjueme,nt situé
sur la route que je devais suivre pour .arriver à
Affotun-Kara-hissar, stir le versant de la draine du
Mourad-Dagh, près d'Alttintach.`.

La; traversée de cette chaîne est très pittoresque et
serait tout â fait attrayante si l'on n'était pas exposé
à y'rencontrer trop souvent des 'déclassés de l'empire
ottoman qui font ce qu'ils peuvent pour vivre aux de-
peris des voyageurs. 	 -

A Alturitach, je quittai la route qui conduit à Afioutn-
Kara-lüssar pour prendre à droite un chemin qui de-
vait me condù re au monastère. '	- -	 -

It est à peine nécessaire de rappeler que les routes
en Asie Mineure sont .rarement, praticables avec des
voitures attelées de buffles; niais c'est bien autre
chose s'il s'agit de chemins de petite communïeation
tels que celui que je dus suivre avec Youssef, imon
domestique, et où il était souvent difficile à deux che-
vaux de marcher côte à côte.

A partir_ d'Altuntach, notre sentier s'élevait conti-
nuellement. Après avoir parcouru la distance de-çjtre
ou cinq kilomètres, nous entrâmes dans une'fr_de
gorge .encadrée de rochers.à pic s ,'élevantà notre droite
et à, notre gauche. Je n'eus pas à me plaindre de la

1. •Description historique et g ograpliique de l'Asie Mineure avec
cartes, pei M.Vivien do Saint-Martin, -ddeux.votnartés, 1812.
Arthus 13erltand. 	- -	 --	 - `

monotonie du voyage : mon attention était continuel-
lement captivée. De temps à autre les rochers se sépa-
raient presque bfiusguementet laissaient voir dans leurs
intervalles une riche végétation qu'entretenaient des
sources vives.

A un certain moment, au croisement d'un chemin
avec le nôtre, Youssef me fit remarquer le couvent,
dont l'aspect était bien fait pour surprendre.

Un immense rocher stratifié s'élevait à une hauteur
énorme. De loin on aurait pu le prendre pour un im-
mense mur cyclopéen. A la hauteur de vingt à trente
mètres, une dépression s'est formée probablement par
la chute de quelques énormes- strates qu'a détachées
l'action lente des eaux sur une longueur de près de
cent mètres.

C'est cet endroit que de pauvres religieux ont choisi
de manière à ne communiquer avec la base du rocher
que par le filet et le panier traditionnels.

A notre arrivée, un moine causait avec un paysan
accompagné de deux ânes. Je parlementai avec lui
pour obtenir la faveur de visiter le couvent; je lui fis
voir mes lettres de recommandation; il ne me fut pas
très facile de le persuader. Il commença par monter
avec ses provisions sans me rien promettre et ne re-
descendit qu'une demi-heure après en m'apportant la
permission. Comme il n'y avait place dans le panier
que pour une personne, j'y laissai d'abord hisser
Youssef afin qu'il préparât ma réception. Il confia la
garde de nos chevaux à l'ânier.

Lorsque l'on m'eut monté à mon tour, sans plus
d'agrément qu'à mes précédentes ascensions, je me
trouvai déposé sur une espèce de corniche en contre-
bas du plateau formé par la base de la dépression.

Un escalier d'une vingtaine de marelles me con-
duisit à un petit portique en bois surmonté d'un
clocher haut de deux mètres au plus.

.Je fus ensuite introduit près d'un gros moine à
figure réjouie (de quoi pouvait-il bien se réjouir?) qui
me dit être le supérieur et auquel je montrai mes
lettres de recommandation et mon firman. Il s'inclina
en souriant et voulut me faire lui-même les honneurs
de son petit royaume.

L'ensemble du couvent ne manquait pas d'origina-
lité. La terrasse formée par la dépression du rocher
avait quatre-vingts mètres environ de longueur, et sa
largeur était seulement de douze à quinze mètres. La
hauteur du sol au centre pouvait être de huit à dix
mètres et allait en diminuant à chaque extrémité. Quel-
ques légers bâtiments en bois y étaient construits, niais
on avait profité des différentes anfractuosités naturelles
du rocher pour y bâtir tant bien que rial quelques
salles plus grandes.

Au-centre, un portail en bois surmonté d'une croix,
avec colonnes et faisant saillie, abritait la perte d'une
chapelle creusée dans le roc et prenant jour, comme les
autres pièces, par des fenêtres pratiquées dans la paroi.

La vie était là, comme au Stagi, réduite à son
moindre degré. Les quatre ou cinq hommes qui
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s'y étaient retirés, loin du monde, n'avaient évidem-
ment d'autre but que celui de passer le temps le
plus paisiblement possible. Je vis bien quelques li-
vres d'église, mais rien autre chose qui indiquât le
goût d'aucune étude. C'étaient tout au plus des moines
jardiniers ; ils avaient en effet réussi à faire pousser
des légumes et même quelques fleurs dans de pe-
tits espaces de terre rapportée; cette espèce de po-
tager donnait quelque gaieté à ce séjour.

Je pris congé du bon
père qui s'était montré
fort étonné de ma Visite,
la première que son mo-
nastère eût reçue depuis
bien longtemps. Il me re-
mercia vivement lorsque
je lui laissai mon of-
frande, quoiqu'elle fit 
modeste, et il me recon-
duisit jusqu'à la plate-
forme, d'où je me laissai
descendre plus résolu-
ment qu'à l'ordinaire : on
s'habitue à tout.

Ma prochaine étape fut
Afioum-Kara-hissar, une
des villes principales de
la Turquie d'Asie : elle
est très grande, très peu-
plée. Ses huit ou dix mille
maisons peuvent contenir
plus de cinquante mille
âmes. Son nom lui vient
d'un rocher noir très
élevé, dont le sommet por-
tait à l'époque byzantine
un château fort, depuis
longtemps ruiné. On cul-
tive dans de vastes champs
de ses environs l'opium

à Samarcandc, sauf à lui rendre ensuite ses États.
Youssef, à force de questionner les uns et les autres,

finit par apprendre qu'il existait dans les environs un
couvent grec au bord d'un torrent.

Il est bâti au-dessus d'un rocher à peu près ver-
tical, haut d'une soixantaine de mètres, et baigné par
un torrent dont les eaux étaient basses lorsque j'ar-
rivai. On peut, sans avoir plus d'eau que jusqu'au-
dessus des genoux ou en s'aidant des quartiers de ro-

ches qui l'encombrent,
approcher de la base;
mais pendant les crues
le monastère doit être
privé de toute commu-
nication.

Le sommet ou plateau
du rocher est couvert de
terre, et le couvent pa-
rait entouré d'une végé-
tation assez abondante,
qui doit en rendre le sé-
jour moins triste que ce-
lui de presque tous les
Météores.

Le long du rocher on
a pratiqué un escalier
conduisant à une terrasse
naturelle oh se trouve l'o-
rifice d'une galerie inté-
rieure qui, par un che-
min rapide, puis par, un
escalier, vient déboucher
sur une seconde terrasse
assez large et située à
une quinzaine de mètres
du niveau de l'eau. A
partir de là on commu-
nique à l'intérieur par
le pallier et les cordes.

Quelque temps après,
j'eus encore l'occasion de
voir les ruines d'un autre

monastère situé au sommet d'un rocher élevé sur les
flancs des monts Dipoïras et dont la base est baignée
par les eaux du lac Beï-Chéhr.

Ce couvent a dù être jadis d'une certaine impor-
tance, si l'on en juge par ses restes. Il paraît très pro-
bable que la dislocation du rocher par le travail des
eaux a été la principale cause de son abandon.

DE DRÉE.

(La fin ri la prochaine livraison.)

que, source de prospé-
rité pour la ville et d'hébétement pour tant de milliers
d'hommes, lui a valu un prénom.

Je continuai mon voyage en suivant une vallée ma-
récageuse aboutissant au lac d'Ak-Chéhr, non loin du-
quel est située, du côté sud, la ville de ce nom.

C'est devant Ak-Chéhr que mourut, en 1403, d'une
attaque d'apoplexie, le sultan Bajazet, prisonnier de
Tamerlan, qui le gardait alors dans son camp, et se
proposait, l'emmenant à sa suite dans un chariot, de
le faire servir d'abord d'ornement à son triomphe

Monastère en ruine aux monts Dipoïras, sur
1 —(A /L^oum et ce narCot	 les bords

/	 ^	 (Caraman:e — Asie Mineure).
du lac Be'i-Chéhr
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Couvent météore près de Kermès (voy. p. 368).

LES MÈTÈORES (MONASTÈRES GRECS),

EXCURSIONS EN ANATOLIE,

PAR M. DE DRÉE I.

186..... - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Tous les dessins de ce voyage out été exécutés par l'auteur d'après ses croquis.

VI

Départ de Ileï-Chéhr. — Iionïeh. — Le Kara-Dagh. — Karaman. — Traversée des monts Taurus. — Adana.

Mon voyage en Asie Mineure n'avait pas pour but
la recherche des monastères qui ont quelque rapport
avec ceux de la thébaïde de Stagi et peuvent être
aussi désignés sous le nom de Météores. J'en ai ren-
contré quelques-uns, pendant mes pérégrinations, un
peu au hasard : leurs sites, presque toujours pittores-
ques, ont tenté mon crayon. Mais je ne me dissimule
pas que les notes extraites de mon journal n'éclairent

1. Suite et lin. — Voy. p. 337.

XLtl. — 1091° LIV.

pas beaucoup leur histoire, s'ils en ont une digne
de quelque intérêt, ce qui est douteux.

Après ma visite au monastère ruiné du mont Di-
poïras, je passai quelques jours dans la petite ville de
Beï-Chéhr, située à l'extrémité du grand lac qui porte
son nom et à l'embouchure de la rivière de Seidy-
Chéhr. On n'y a découvert aucun vestige d'antiquité
et on ne saurait y faire utilement un long séjour.

Une occasion se présenta de me joindre à quelques
voyageurs pour continuer mon voyage vers Adana. J'a-

23
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chetai deux bons chevaux, l'un pour moi, l'autre pour
mon domestique Youssef.

La voie que nous suivîmes est un peu plus longue
à vol d'oiseau que celle qui se dirige en droite ligne
sur Karaman, mais elle me procurait l'occasion de
visiter la ville de Konïeh.

Konïeh ou Konïah, l'ancienne Iconizcm,, a été la
capitale de l'empire des Turcs Seldjoukides de I 074

à 1294. Barberousse et Gengis-Khan l'ont occupée ;
elle a été annexée à l'empire turc par Bajazet h'r.

En 1832, elle a été témoin d'une victoire des Égyp-
tiens sur les Turcs.

Le géographe turc Kiatib-Tcheleby t donne une char-
mante description de cette ville, qui de loin appa-
raît, selon l'expression du voyageur Otter, comme une
oasis au milieu du désert.

Konïah, dit l'auteur turc, est une ville située près
du pied occidental d'une montagne qui a deux som-
mets, et dans une plaine arrosée par plusieurs ruis-
seaux, remplie de jardins et de vignes. Elle a une
bonne muraille du côté du sud, et au bas de cette
montagne sont les jardins de Meram; c'est un endroit
admirable. Les ruisseaux qui coulent de la montagne
arrosent les jardins et coulent dans la ville; après que
les eaux de ces ruisseaux ont arrosé les campagnes
ensemencées et les jardins, elles se rassemblent dans
un seul lit du côté de la plaine, et forment un lac qui
entoure la montagne. La forteresse de Konïah a été
bâtie par le sultan Kilidj Arslan le Seldjoukide, qui
la fit construire en pierre: Konïah étant la capitale de
ses Etats et le lieu de sa résidence, ce prince fit con-
struire dans son palais un divan superbe; et comme
dans la suite les murailles de Konïah menaçaient ruine,
elles furent rebâties sous le règne d'Ala-Eddin Iieï Ko-
bab, de la môme famille des Seldjoukides; elles furent
aussi rebâties en pierres, de la hauteur de trente cou-
dées depuis le fond du fossé, qui est de . vingt coudées
de profondeur. On compte à Konïah douze portes, sur
chacune desquelles il y a des tours aussi grandes que
des châteaux. L'eau entre dans la ville par trois cents
tuyaux qui sont dans des conduits voûtés, et elle
coule dans tous les quartiers. Le produit du territoire
de Konïah consiste en coton, en grains; il produit
aussi beaucoup de fruits; les abricots connus sous le
nom de kamer-eddin y sont excellents. L'air y est
très bon; les vignobles sont du côté de la montagne.
Il y a à Konïah une sOrte de fleur d'un bleu céleste
que les habitants appellent fleur de tanneur; on en
sème tous les ans la graine comme les autres graines,
et on en fait la moisson. Les tanneurs s'en servent
pour teindre des maroquins et autres peaux qu'on
transporte dans le reste de la Turquie et en Europe. »

Comme cette description date du milieu du dix-

1. Surnommé Hadji-Kalfa. Ce qu'il a écrit sur l'Asie Mineure,
dans son Miroir du monde, a été traduit, au dernier siècle, par
Armait', et cette traduction a été imprimée à la fin du deuxième
volume du savant ouvrage de M. Vivien de Saint-Martin, intitulé :
Description historique et géographique de l'Asie Mineure:

septième siècle, il serait nécessaire de la modifier en
plus d'un de ses détails. Ainsi le palais du sultan Seld-
joukide n'est plus aujourd'hui qu'une ruine. La po-
pulation, considérablement réduite, est d'environ trente
mille âmes. Le territoire environnant, moins bien cul-
tivé, est loin de produire tout ce qu'on récoltait au
temps du géographe turc. II est remarquable toute-
fois que les remparts sont bien conservés. Ils ont été
construits solidement avec les beaux débris d'Ico-
nitona : beaucoup d'inscriptions grecques y sont en-
castrées. Les mosquées sont nombreuses : l'une d'elles
est surtout curieuse en ce qu'elle est une lointaine
imitation de Sainte-Sophie de Constantinople.

De Konïeh à Karaman la route est d'abord assez
plate; elle court à travers des plaines passablement
cultivées, où je n'eus pas le plaisir de jouir d'un inté-
ressant spectacle naturel, moins rare qu'on ne le croit,
qui s'offrit aux yeux de W. J. Hamilton en 1836.

u Nous étions partis de Konïeh, dit ce voyageur, à

six heures du matin. A mesure que nous avancions,
et surtout vers les neuf heures, un phénomène de mi-
rage devint de plus en plus prononcé, et l'illusion
plus complète.

• A diverses reprises Diinitri s'écria qu'il y avait
de l'eau devant nous à moins d'un quart de mille, et,
après avoir été dix fois désappointé, il répétait encore :
« Bien, bien! mais cette fois-ci, c'est certainement de

l'eau, » désignant du doigt une apparition nouvelle,
qui n'était qu'une nouvelle illusion.

• Du côté de Konïeh, l'effet était surtout très re-
marquable, car on voyait distinctement une image
renversée des minarets et des arbres au-dessous des
objets mêmes, pareille à la réflexion des rives d'un lac
ou d'une rivière à la surface de l'eau.

L'atmosphère devint de plus en plus vaporeuse, et
je remarquai que la moindre inégalité partielle, que
la moindre ondulation de la plaine, que môme un
petit monceau de terre ou de fumier à une faible dis-
tance, produisait l'apparence trompeuse d'un amas
d'eau. Une maison, ou tout autre objet éloigné d'un
mille au plus et s'élevant au-dessus de la ligne de
l'horizon, paraissait suspendu dans l'air, à moins que
le sommet n'en fût assez élevé pour dépasser l'ondu-
lation perceptible de l'atmosphère : dans ce dernier
cas, une portion seulement de la base disparaissait.

« L'effet du mirage était aussi accru par les ondu-
lations des couches chaudes et froides de l'air, et il
obéissait au vent comme les vagues à la surface de
l'eau, ce qui produisait l'effet d'un mirage mouvant
assez semblable aux jets ondoyants d'une aurore bo-
réale. »

A moitié du chemin entre Konïeh et Karaman se
dresse le Kara-Dagh, montagne verdoyante dont les
deux pics principaux atteignent une assez grande
hauteur.

La ville de Karaman m'intéressa beaucoup plus que
je rie m'y attendais. Lorsque j'en approchai, la cha-
leur était extrême : nous passions près de champs de
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blé prêts à être moissonnés; en apercevant la ville,
j'eus un sentiment de fraîcheur; les maisons me pa-
raissaient comme perdues au milieu de masses de
verdure; de côté et d'autre s'alignaient de longues
files de peupliers; des minarets rompaient la mono-
tonie des habitations. Au fond, le Kara-Dagh formait,
quoique éloigné, une décoration imposante. Tandis
que nous avancions, je remarquai que les vergers et

les jardins étaient entourés de murs de briques. De
petits cours d'eau les arrosaient, et j'en retrouvai
d'autres dans les rues de la ville, où ces rivelets pour-
raient entretenir la propreté si on le voulait bien; mais
on ne songe guère à en tirer parti.

On compte à Karaman environ mille maisons, dont
une centaine est habitée par des chrétiens; elles occu-
pent un très large espace parce qu'elles sont séparées

Ancien couvent détruit par un éboulement près d'Angora (voy. p. 360).

par des jardins. Ni le bois ni la.pierre n'entrent dans
leur construction : elles sont en briques.

On peut évaluer à environ cinq mille le nombre des
habitants, mais cette population est très mélangée;
le commerce y est entre les mains d'Arméniens et de
Grecs; les marchands émigrés de Kaïsarieh y sont re-
marqués pour leur finesse.

Dans un jardin, au milieu de beaux arbres, prés
d'un ruisseau, s'élèvent la mosquée et la tombe de

Karaman Oglou. Le minaret est orné de jolies arabes-
ques et de tuiles peintes. Le mur, du coté où l'on prie,
dans la direction de la Mecque, est couvert de belles por-
celaines dorées, vertes et bleues, telles qu'on en fabrique
encore. à Koutaïeh. La grande porte de la mosquée, en
bois de noyer, est une oeuvre de sculpture exquise.

Plusieurs autres mosquées mériteraient d'être étu-
diées avec attention. Quelques-unes ont été construites
avec des débris de l'antique Laranda. On a emprunté
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aux ruines; voisinés de hi vieille cité des colonnes; on
en •voit encore dix dans la mosquée de l'Emir Moussa
Jamasi, qui, toute détruite qu'elle est aujourd'hui, est
un lieu de pèlerinage fréquenté.

La citadelle qui . s'élève à plusieurs centaines do
pieds au-dessus de la ville se compose de tours de
toutes formes, rondes, carrées, polygonales, et de mu-
railles faites de blocs de pierres calcaires, taillées et de
couleur jaune et rouge.

Quelque voyageur, pourvu d'appareils qui me man-
quaient, rapportera sans cloute des photographies et
des moulages qui permettront d'apprécier ce qu'était
l'art des Seldjoukides. Je me rappelle des piliers en
bois sculptés très remarquables qui décorent l'entrée
de la mosquée Hadji-Bey Oglou Jamassi.

Les Karamaniens ne songent guère à l'art aujour-
d'hui. Ils n'ont pas même le zèle nécessaire pour se dé-
fendre contre les marais voisins et la malpropreté qui
nuisent à leur santé, surtout pendant les chaleurs de
l'été. En hiver, la ville et la campagne sont ordinai-
rement couvertes de neige pendant trois ou quatre
mois.

De Karaman à Adana la route est très montagneuse
et difficile ; elle traverse la partie de la chaîne des
monts Taurus qui porte le nom de Boulghar-Dagh.

Quoiqu'il soit monotone de recommander toujours
la prudence aux voyageurs, il n'est pas superflu de
les avertir que dans ce passage particulièrement il faut
être sans cesse sur ses gardes : on y est t très réelle=
ment exposé à des rencontres fâcheuses. Heureux qui
comme moi s'en tire sain et sauf!. Ne comparons ja-
mais l'Asie à l'Europe, où, jusqu'ici, l' ordre nécessaire
à la sécurité de la vie humaine est encore plus assuré
que dans toute autre partie•dn monde., Que de beaux
sites où l'on serait, heureux d'habiter ou tout, an moins
de séjourner longtemps si l'on y avait la protection
d'une justice armée et s'il ne fallait pas toujours être
accompagné d'un ou plusieurs gendarmes (zaptieh) et
muni d'un passtport (bouyourcli)!

Nous arrivâmes vers la tombée de la nuit à un gros
village, où j'allai hardiment demander l 'hospitalité dans
la maison qui me parut la plus confortable.

En sa qualité` de musulman, mon hôte, me remercia
de l'honneur que je lui faisais d'avoir choisi sa de-
meure et mit tout ce qu'il avait à ma disposition. Je
n'eus pas le temps d'en profiter beaucoup, car j'étais
très fatigué; aj I'ès-un léger-repas, je tombai dans Un
profond sommeil.

A cette occasion, je dois noter que je choisissais or-
dinairement pour logement une maison turque, parce
que j'étais toujours certain d'y trouver l'hospitalité la
plus. parfaite. Ces musulmans d'Asie, qui. n'ont pas
subi le contact des Européens dans lea villes d'Europe,
ont conservé les vieilles moeurs patriarcales. Chez eux
on est aussi . en sûreté que le maître de la maison, et,
si l'on a assez • de tact pour ne le froisser en rien, on
sent à; chaque instant qu'il éprouve une sincère satis-
faction cle la preuve de confiance qu'on lui a donnée.

Le lendemain, après avoir traversé deux rivières,
j'arrivai à Adana.

Je n'oublierai jamais mes impressions lors de mon
entrée dans cotte ville.

C'était un jour de marché. Les rues étaient pleines
d'habitants, de villageois, de moissonneurs, venus de
Latakia, d'Antioche, de Tripoli , même d'Alep. Les
costumes étaient d'une variété inimaginable. Les Ada-
niennes, chrétiennes ou non, étaient toutes voilées
jusqu'aux yeux. Il paraît que les chrétiennes, dont les
familles constituent la moitié de toute la population,
se sont si bien assimilé les mœurs musulmanes,
qu'elles évitent et Nient la société des hommes.

Femmes et hommes sont, à Adana, d'une beauté
remarquable.

Des mulets, venant du Taurus, situé à une distance
de dix lieues environ, arrivaient chargés de neige
glacée'..

Il y eut tout h coup un mouvement dans la foule.
On se précipitait d'un seul côté.

Qu'arrive-t-il? » demandai-je à Youssef.
Il s'informe. On allait décapiter ou pendre un meur-

trier, selon l'autorisation qu'on venait de recevoir de
Constantinople; car, dans toute l'étendue de l'empire
turc, on ne peut mettre à mort judiciairement per-
sonne sans l'assentiment du sultan. D'après ce qu'ap-
prit Youssef, il n'y avait pas de place déterminée
pour ces exécutions à Adana. C'était quelquefois dans
le bazar même, au devant de quelque grande boutique :
cependant c'était presque toujours devant le pont.

Ce pont•est le grand attrait d'Aclana. Il a vingt ar-
ches, de dimensions et de formes différentes, quinze
grandes et cinq petites.. Il a été originairement con-
struit par l'empereur Adrien, et, plus tard, réparé par
Justinien. Il est probable que, sans les Romains, on
n'aurait jamais eu l'art et la . science nécessaire pour
établir ce moyen sùr et puissant de traverser devant
la ville le rapide et violent Sarus. On croit qu'il ne
reste guère qu'une seule arche du temps d'Adrien.
Au milieu du pont, dans une niche, il y a une petite
chambre où un pacha venait jouir de la fraîcheur du
soir.

J'avais grand plaisir à observer ce pont du haut d'un
café voisin, construit en bois, tenu par un Persan qui
s'était fait une réputation pour l'excellence de son café;
on pouvait y prendre ses repas; sur les cloisons, un
prétendu peintre-avait badigeonné les aventures dra-
matiques d'un ancien héros populaire. Du côté du pay-
sage, rien n'arrêtlit la vue. Un large auvent, soutenu
par des piliers en bois, .laissait à découvert le quai,
le pont, la campagne. A certaines heures, de nom-
breux chameaux, chargés de provisions, sortaient de
la ville, et barraient le chemin aux cavaliers . qui reve-
naient des villages voisins : or, jamais un chameau
n'aura l'instinct de se déranger de la. droite ligne; de

]. Je retrouve toutes mes impressions dans l'excellente relation
du Rev. E. J. Davis, Life in Asiatic Tarkcy, London, -1&79.
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là des cris, des disputes; des aveugles (ils sont nom-
breux à Adana) se trouvaient quelquefois mêlés à ces
collisions. Parfois des trains de bois se heurtaient contre
les arches : grand émoi! Le spectacle était varié; mais
ce qui me charmait, c'était la magnificence du ciel et
du paysage.

L'administration de la ville aurait mérité une étude
spéciale. L'économie politique n'a pas encore pénétré

à Adana. Toutes les denrées y sont soumises à un
maximum qui varie suivant l'estimation arbitraire de
l'autorité; il en résulte quelquefois des grèves, qui, du
reste, sont promptement réprimées.

On me montra une prison pour dettes. Il est facile
à une personne ayant quelque crédit d'y faire enfer-
mer son débiteur, mais il ne peut l'y retenir plus de
trois mois.

Escalier dans l'intérieur du rocher conduisant à un couvent voisin d'Isbartu (voy. p. 363).

Est-il vrai que l'on vende à Adana de belles esclaves
circassiennes? Mon hûte ne dit pas non, mais il as-
sure que c'est seulement à ceux qui veulent les épouser.
Il n'y aurait pas alors grand'chose à dire. Sauf ce vi-
lain nom d'esclavage, qu'il ne faut employer qu'avec
beaucoup de réserve, le sort d'un grand nombre de
jeunes filles européennes diffère-t-il beaucoup de celui
de ces Circassiennes?

VII

Retour à Constantinople. — Rencontre à bord du Balbea d'un Ar-
ménien qui me décide à descendre à Sinope. — La ville. —
Séjour chez Hassoun-Effeadi.— Départ pourAmasia.— Je risque
de me noyer. — Arrivée à Angora. —Hassoun-Effendi me fait ca-
deau d'un cheval.—Visite d'un monastére prés du Kyzil Irmak.

Des circonstances imprévues me ramenèrent à Con-
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stantinople, mais j'en repartis peu. de temps après.
Cette fois je m'embarquai sur un des bateaux de la
ligne anglaise « Peninsular and oriental Company
avec l'intention d'aller à Trébizonde.

Une rencontre fortuite changea ce projet. Je trouvai
à bord du Balbec un riche négociant arménien, M. Has-
soun, que j'avais connu à Constantinople et qui s'était
toujours montré d'une aimable bienveillance à mon
égard. Je lui expliquai tout ce que je comptais faire
après avoir visité Trébizonde, qui eût été pour moi le
point de départ d'un voyage dont le plan était assez
ambitieux. Cet excellent homme m'écouta patiemment,
et, avec plus d'indulgence peut-être que de sincérité,
déclara mon projet fort bien conçu, mais m'assura
qu'un séjour de quelques jours chez lui, près de Si-
nope, ne pourrait pas me nuire; il mit à son invitation
une grande insistance, et, pour vaincre mes dernières
hésitations, il me promit des renseignements -qui me
seraient très utiles, au moins pour les premiers mois
de mon grand voyage.

Je me laissai convaincre, et je débarquai avec lui à
Sinope, ville fondée, comme on sait, par Autolycos,
ami de Jason, et patrie de Diogène le Cynique. Strabon
l'a bien décrite.

Nous n'y séjournâmes d'abord qu'une heure ou deux,
et, nos bagages ayant pris les devants, de bons che-
vaux nous portèrent sans fatigue à la maison de cam-
pagne de Hassoun, sise à mi-côte d'une petite colline
verdoyante.

Je passai là plusieurs jours des plus agréables,
ayant des chevaux à ma disposition pour visiter les
environs et la ville.

Sinope a, comme toutes les anciennes villes, passé
par bien des vicissitudes, selon les différents maîtres
auxquels elle a été soumise. Aujourd'hui elle ne con-
tient qu'environ huit mille Turcs gui habitent la ville
proprement dite, tandis que quelques centaines de
Grecs sont relégués en dehors des remparts.

Sinope est surtout bien déchue depuis 1853, époque
à laquelle les Russes, ayant surpris la flotte turque à
l'ancre dans son port, détruisirent une partie de la
ville. Cependant un assez grand nombre de bâtiments
de toute espèce viennent encore chercher les produits
du sol qui l'entoure et qui sônt abondants, surtout le
riz et les fruits.

J'étais assez reposé. Un matin, mon hôte me per-
suada de l'accompagner jusqu'à Aura -etc -ssant
par Amasia, où il avait affaire.

Libre de tout engagement, je consentis avec plaisir.
Nous voilà donc en route, montés sur d'excellents

chevaux appartenant à mon hôte, et en outre fort bien
pourvus de tout ce qui pouvait rendre notre excursion
aussi confortable que l'on puisse le désirer en ces pays.

Nous longeâmes quelque temps la côte du golfe
compris entre le promontoire où est bâtie la ville de
Sinope et celui qu'ont formé les alluvions amenées par
le Kyzil Irmak (rivière rouge) depuis des milliers d'an-
nées.

Nous quittâmes ensuite la côte pour une altitude
plus élevée en remontant les pentes d'une chaîne de
hautes collines qui suivent les rives de la mer et que
nous traversâmes pour arriver de l'autre côté aux bords
du Kyzil Irmak. Nous eûmes la bonne fortune de pou-
voir passer ce fleuve à gué malgré sa largeur en cet
endroit.

Après avoir entrevu Vezir-Iieupru; puis Mersifoûn,
nous arrivâmes en quelques journées à Amasia, dans
la longue vallée où coule l'Iris.

Nous descendîmes chez un ami de Hassoun-Effendi.
Ancienne ville du royaume de Pont, Amasia ou

Amasieh est la patrie de Strabon, qui l'a décrite avec
beaucoup de fidélité et d'affection. Son vieux château
fort, citadelle colossale dont les tours immenses sem-
blent atteindre le ciel, de nombreuses ruines dont
quelques-unes sont les restes de sépultures royales,
des cavernes funéraires, des débris curieux, m'attirè-
rent de tous côtés, et je passai mes journées à faire un
grand nombre de croquis. C'était autrefois une ville
très renommée pour sa beauté. Kiatib-Tcheleby dit
qu'on la surnommait la « Bagdad de Roum ». Il vante
ses riches quartiers, ses bains publics, ses collèges
et ses conduits d'eau taillés dans le roc. Il signale
une mine d'argent dans ses environs.

Nous quittâmes Amasia lorsque Hassoun eut terminé
ses affaires, et nous changeâmes de route pour nous
diriger vers Angora.

Nous eûmes beaucoup de peine à traverser à gué
le Kyzil Irmak, qui avait grossi considérablement; au
milieu de la rivière, nos chevaux perdirent pied, et
nous fûmes entraînés à la dérive par la rapidité du
courant. Après avoir lutté énergiquement, mon brave
animal retrouva l'appui du sol et me déposa sur la
rive opposée, à deux cents mètres plus bas que mes
compagnons, qui avaient été un moment fort inquiets
pour moi. Peu s'en était fallu que je n'eusse moi-même
regretté, malgré le souvenir de mes vertiges, les
cordes et les paniers de météores. Lorsque cette der-
nière pensée nie vint, j'étais fort éloigné de supposer
que je ne tarderais pas beaucoup à rencontrer enfin
un de ces monastères.

Nous étions fort mouillés : une marche sous un so-
leil ardent nous eut bientôt séchés.

Une bonne nuit dans un gros village acheva de nous
remettre, et le lendemain nous atteignîmes le Kyzil
Irmak, qu'il fallut encore traverser, mais que cette
fois nous trouvâmes, heureusement, beaucoup plus
calme et moins large.

Peu de temps après, dans l'après-midi, nous fîmes
notre entrée dans la ville d'Angora, qui devait être le
terme du voyage de mon compagnon.

Angora (ancienne Ancyra, aujourd'hui Enguri, etc.)
n'a pas moins d'environ soixante-dix mille habitants.
C'est une des villes les plus considérables de l'Asie
Mineure. Elle était sans doute d'une assez grande
importance au temps des Romains, puisque ce fut
une des villes où le testament d'Auguste fut, par
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ordre cte- cet empereur, gravé sur le marbre en grec
et en latin'. Elle est du reste moins curieuse à visiter
qu'Amasia et ressemble à presque toutes les villes
orientales ; mais sa prospérité se soutient grâce sur-
tout au commerce des tissus fabriqués avec les laines
des chèvres dites d'Angora et qui est étendu. J'y
achetai un grand vêtement moitié burnous, moitié ca-
ban, qui, à cause de sa presque imperméabilité, me
rendit, dans maintes cir-
constances, de grands
services.

On me conseilla d'at-
tendre à Angora le départ
d'une caravane qui devait
se diriger sur Sivas et
Diarbekr.

Avant son départ, Has-
soun-Effendi avait voulu
me faire accepter le che-
val que j'avais monté de-
puis Sinope et qui était
une excellente bête du
Kurdistan; . devant mon
refus formel d'accepter
un cadeau de cette impor-
tance, il fixa lui-même
un prix qui atteignait à
peine celui d'un cheval
de bât.

J'appris dans la maison
où nous étions logés qu'à
quelques lieues de la ville,
non loin du dernier fleuve
que nous avions traversé,
on alrcevait les restes
d'un couvent sur une
montagne formée d'un
bloc énorme de rochers
et surplombant la vallée;
il me fut impossible d'ob-
tenir des renseignements
plus précis sur ce « mé-
téore », ni sur l'époque à
laquelle il avait été aban-
donné. On me raconta
seulement qu'un éboule-
ment de la montagne avait
entraîné avec ses débris
la plus grande partie des
bâtiments.

Je donnai immédiatement l'ordre à Youssef de seller
nos deux chevaux, de manière à faire lestement la
route sans être embarrassé par un cheval de bât.

Arrivés dans la vallée du fleuve par une route ac-

1. M. Georges Perrot, membre de l'Institut, a publié, en 1869,
un fac-similé tees exact de ce précieux monument. Voyez son ou-
vrage intitulé : Exploration archéologique de la Galatie, in-
folio.

cidentée, nous aperçùmes la montagne; elle terminait
à cet endroit une petite chaîne de collines qui venait
mourir sur les bords du fleuve.

En approchant je pus me rendre compte du cata-
clysme qui avait ruiné le monastère et peut-être en-
seveli les moines dans ses décombres. La partie pré-
servée était verticale et les restes de bâtiments qui la
surmontaient paraissaient suspendus en l'air.

Après que j'en eus fait
un croquis,nous reprîmes
la même route qui nous
ramena à Angora.

VIII

Sivri-Ilissar. — Kara-Hissar. —
Un hôte grec — Un mar-
chand de chevaux arménien.
— Les chevaux d'Orient. —
Impossibilité de compter sur
le passage d'une caravane
pour l'Est. — Conseil de me
diriger vers Isbarta.

Il était vraiment écrit
que je ne ferais jamais
rien de ce que j'avais
projeté ! A Angora, la
caravane que je devais
accompagner ne partait
pas, le temps s'écoulait;
je m'ennuyais de ne pas
changer de place. Jus-
ques à quand me fau-
drait-il l'attendre?

Un jour, il en arriva
une venant de Sivas; elle
devait continuer sa route
vers le sud-ouest.

J'éprouvai alors l'en-
vie de traverser avec ces
compagnons inattendus
los grands steppes qui
occupent la partie cen-
trale de l'Asie Mineure
e t dans la partie orientale
desquels se trouvent de
grands lacs salés.

D'Angora la caravane
se dirigeait en droite
ligne à Sivri-Hissar, qui
se trouve au nord du pla-

teau sur lequel nous allions nous engager.
Une fois arrivé à Kara-Hissar, que je devais traverser

de nouveau, je verrais à prendre une détermination
quelconque selon les circonstances.

La caravane se composait de sept cavaliers, non
compris moi et Yoi ssef, et d'une quarantaine de
chameaux transportant des marchandises de toutes
sortes de provenances. Nous avions en outre une

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Monastère sur une ile au milieu d'un lac près d'Arkut-Khan (voy. p. 366).

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



362
	

LE TOUR DU MONDE.

quinzaine de chevaux non montés qui étaient la pro-
priété d'un des cavaliers, un maquignon arménien.
Ce devaient être des chevaux de la Perse ou du Kur-
distan; leurs formes et leur taille élevées indiquaient
ces origines. Le marchand se proposait de les embar-
quer à Smyrne pour Constantinople, où il comptait
les bien vendre.

Après Angora, le chemin serpente à travers un pays
fertile, au milieu de collines d'un aspect agréable en-
cadrant de jolies vallées assez bien cultivées, surtout
aux environs de la ville.

Ces collines décroissent à mesure que l'on s'éloigne,
et, quand on est à moitié chemin de Sivri-Hissar, la
route que l'on suit se déroule sur un terrain presque
plat, qui produirait beaucoup s'il était cultivé, mais
on n'y rencontre que fort peu d'habitants.

Avant d'arriver à Sivri-Hissar, nous fûmes obligés
de traverser le fleuve Sakaria (Sangarius), qui va se
jeter dans la mer Noire, sur les côtes de l'ancienne
Bithynie, non loin de l'embouchure du Bosphore,
après une course de cinq cents kilomètres. Le passage
se fit facilement. Le gué était très praticable, les eaux
de la rivière étant basses et le lit très large dans cet
endroit, en sorte que ces eaux pouvaient s'étendre et
n'offraient que peu de profondeur; c'est un avantage
appréciable quand on voyage avec des chameaux, car
ces braves animaux (navires du désert) n'aiment pas
précisément à se mettre à l'eau.

Je ne parle de Sivri-Hissar que pour mémoire; cette
ville turque, où l'on compte environ deux mille mai-
sons, ne vit guère que des produits de son agricul-
ture, qu'elle est obligée de consommer elle-même sur
place, les exportations n'étant guère possibles : l'ab-
sence de voies de communication est certainement
une des causes principales du peu de progrès de toutes
ces contrées.

Non loin de la ville, au sud-sud-est,- notre compa-
triote Tixier a découvert, en 1835, les ruines de Pes-
sinonte, capitale des rois phrygiens; et c'est avec les
débris de la vieille et célèbre cité asiatique qu'a été
construite la petite ville que nous traversons.

A partir de Sivri-Hissar nous suivîmes presque
constamment le cours du Sakaria, qui prend sa source
dans l'Émir-Dagh, sur le flanc opposé duquel est situé
Kara-Hissar, dans une vallée marécageuse où se trou-
vent plusieurs petits lacs, entre autres celui d'Ak-Chéhr.

A notre. arrivée, j'abandonnai la caravane, et je me
confiai à la perspicacité d'Youssef pour ine découvrir
un gîte un peu plus passable qu'à l'ordinaire, car je
ne savais pas combien je resterais de temps à Kara-
Hissar, n'ayant en tête, à vrai dire, aucune idée pré-
cise pour rentrer sur le tracé de mon itinéraire que je
venais de perdre. C'est pourquoi cette fois je dési-
rais me loger dans un milieu plus actif que la maison
d'un musulman.. J'avais besoin d'avis et de renseigne-
ments : or, les Grecs et les Arméniens sont plus re-
muants et mieux informés que les observateurs fata-
listes du Coran.

Youssef se mit donc en campagne et bientôt me
conduisit chez un Grec qui me fit bon accueil. Mon
hôte avait séjourné à Constantinople, et, depuis qu'il
était revenu dans soi]. pays natal, il avait entretenu
des relations commerciales avec plusieurs habitants
de villes éloignées de Kara-Hissar.

Le négociant en chevaux, arrivé en même temps
que moi, vint nie voir. Chemin faisant, il avait sou-
vent recherché ma conversation, et j'avais remarqué que
mon cheval avait particulièrement attiré son attention.
Ce cheval était en effet très beau et surtout fort bon.
Monté comme je l'étais, à moins d'accident, je pou-
vais parcourir toute l'Asie Mineure sans crainte d'être
démonté; sobre, courageux, sans défauts, rien ne
l'arrêtait, et je commençais à l'aimer à l'égal d'un
compagnon, ce qu'il comprenait, car il me suivait
comme un chien.

J'ai toujours été frappé de l'intelligence et de la
douceur des chevaux arabes ou de ceux qui s'en rap-
prochent le plus par leur origine. Je vais m'exposer
peut-être à quelque malédiction, et l'on me soupçon-
nera tout au moins de quelque rancune, mais j'avoue
que je trouve ces chevaux incomparablement supé-
rieurs à ceux d'Europe, qui non seulement n'ont pas
leurs qualités physiques, mais qui trop souvent sont
vicieux, méchants, distinguant à peine leur maître, ou,
dans le cas contraire, lui brisant la jambe sous pré-
texte de le caresser. A mon sentiment, qu'on me par-
donne! leur degré d'instinct est de peu supérieur à
celui des ruminants, qui sont bien, certes, les animaux
les moins intelligents de la création. N'est-il pas vrai
qu'en Europe on cite les chevaux doux et de bon carac-
tère, tandis qu'en Orient on citerait à peine un cheval
méchant?

Je reviens à mon compagnon de route arménien. Il
avait plus d'une fois fait des insinuations que j'avais
bien comprises et qui avaient pour but de me persua-
der de me dessaisir de mon cheval à son profit. Il
s'en était ouvert plusieurs fois à Youssef, auquel il
avait promis probablement une forte récompense s'il
parvenait à me décider à le vendre ou à le changer
contre un de ceux qui suivaient la caravane. Youssef
essaya naturellement de me convaincre, mais il se
heurta à mes refus formels. Le rusé maquignon prit
alors le parti de venir lui-même, tout humble et tout
souriant, me faire directement l'offre d'une somme très
ronde, en ajoutant qu'il me céderait au prix d'achat
un autre cheval afin que je n'aie rien à dépenser pour
me procurer une autre monture. Cette tentative ne lui
réussit pas mieux crue les précédentes, et il fut obligé
de se retirer, non sans confusion et sans dépit; cepen-
dant ces offres avaient été si brillantes que Youssef ne
comprenait absolument rien à mon refus.

Mon hôte, à qui je fis part de mon désir de me join-
dre à quelque caravane qui se dirigerait vers l'est
(n'importe où), me_ déconcerta lorsqu'il me dit que je
serais condamné à attendre probablement longtemps
si je m'en tenais à cette idée, car il ne connaissait au-
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cun groupe de ses concitoyens qui fût .disposé à un
voyage dans cette direction, et je devais voir que la
ville de Kara-Hissar n'était pas un passage habituel
de caravanes. Il ajouta que si je ne voulais pas faire
un plus long séjour chez lui, ce que j'avais de mieux
à faire était d'aller à Isbarta; il m'adresserait, me di-
sait-il, à un de ses amis, habitant cette ville, qui voya-
geait souvent, et je pourrais sans cloute profiter de
sa compagnie la première fois qu'il m'en prendrait
l'envie.

Que pouvais-je faire de mieux que de suivre ce con-
seil?

Avant de partir, causant un soir avec cet hôte bien- -
veillant de ce que j'avais vu dans mes différentes
excursions, et lui ayant montré mes croquis, dont
plusieurs représentaient des monastères aériens, il
m'assura que, près d'Isbarta, je trouverais à satisfaire
ma curiosité pour ce genre de monuments.

Ce renseignement me fit plaisir.
Le lendemain, je quittai Kara-Hissar muni d'une

lettre de mon hôte pour son ami d'Isbarta.

IX

Isbarta. — Je dois attendre le départ de mon hôte pour Kaïsarieh.
— Visite d'un monastère dans le Daouras-Dagh. — La rivière
d'Alesoa. — Lac d'Eyerdir. — Vue magnifique au milieu du lac.
— Couvent près d'Oloubourlou. — Escalier pittoresque sur les
flancs d'un rocher.

La route qui sépare Kara-Hissar d'Isbarta n'a rien
de pittoresque : elle passe à travers des montagnes où
il est très difficile de rencontrer un gîte convenable.
Une fois je fus obligé de me contenter du hangar où
l'on avait installé nos chevaux, et de me coucher pres-
que sous les pieds du mien; mais ces petits inconvé-
nients et d'autres ne m'empêchèrent pas finalement
d'arriver sain et sauf à Isbarta, où je fus bien accueilli
par l'ami de mon hôte de Kara-Hissar.

Isbarta' se trouve sur la route de ceux qui, partant
de Smyrne et renonçant à la voie de mer, préfèrent
la route de terre pour se rendre à Chypre, en attei-
gnant soit le port d'Adalia, au fond de l'estuaire formé
par les côtes de la Pamphylie, soit celui de Marsin, au
sud d'Adana.

Quant aux voyageurs qui veulent se diriger sur le
levant, Isbarta leur offre moins de ressources encore
que Kara-Hissar. Il me fallait donc abandonner tout
espoir de ce côté, à moins de me résoudre à partir
absolument seul.

Je fus du reste à demi consolé quand mon hôte
m'assura que sous peu il devait partir pour Kaïsarieh,
où l'appelait une affaire urgente et où je trouverais
certainement beaucoup d'occasions de continuer mon
voyage.

Je n'avais plus qu'à employer le mieux possible le
temps de mon séjour à Isbarta.

1. Dans le bassin pamphylien du Cestrus.

D'après les indications de mon hôte, le monastère
dont m'avait parlé son ami se trouvait à une distance
de sept à huit kilomètres d'Isbarta, sur les flancs
du Daouras-Dagh, non loin de la petite rivière d'A-
lesoa.

Ne pouvant m'accompagner, il chargea un jeune
Grec employé dans sa maison de me servir de guide.
Nous partîmes à pied. La rivière faisant un coude au
sortir d'Isbarta, il était beaucoup plus court de pren-
dre les petits chemins de la montagne, peu praticables
pour les chevaux. Du reste la course n'était pas lon-
gue, et je voyageais si souvent à cheval qu'une petite
excursion pédestre devenait un plaisir.

Nous nous engageâmes dans un chemin qui devint
bien vite très raide, et nous nous trouvâmes après peu
de temps au milieu de gorges très pittoresques. De
chaque côté de nous, des montagnes souvent abruptes
et formées de roches s'élevaient à une grande han -
teur; d'autres fois, c'étaient des montagnes aux flancs
couverts d'une épaisse et riche végétation qui don-
nait au paysage l'aspect le plus grandiose et en même
temps le plus riant.

De toute part des eaux vives s'échappaient des ver-
sants et formaient de délicieux petits ruisseaux d'eau
limpide.

Nous suivions un petit chemin, tantôt caillouteux,
tantôt recouvert d'herbes ou de mousse, quand tout à
coup, à un détour de notre chemin, nous vîmes se
dresser devant nous un immense rocher aux formes
les plus curieuses : on eût dit une construction fabu-
leuse bâtie par des géants. Il avait toute l'apparence
d'un monument, étant composé de strates fort régu-

lières, qui, à des intervalles de huit à dix mètres,
formaient de larges corniches s'étendant sur presque
toute sa longueur.

Ce qui m'étonnait le plus était la végétation extraor-
dinaire qui avait envahi le rocher; dans chaque in-
terstice poussait une plante, une broussaille ou un
arbre ; sur toutes ces corniches de véritables planta-
tions naturelles formaient des taillis touffus, presque
jusqu'au sommet.

A une faible distance, je ne voyais rien de plus qui
pût attirer particulièrement mon attention. Je fus
réellement surpris lorsque, m'avançant encore, j'aper-
çus deux moines .sortant d'une grande excavation
pratiquée dans le bas du rocher et masquée par la
végétation qui encombrait l'orifice.

C'était l'entrée d'un chemin souterrain que la main
de l'homme avait aménagée grossièrement et à peu de
frais, en profitant des nombreuses fissures et anfrac-
tuosités du rocher; il conduisait à la première cor-
niche naturelle et y débouchait par une large ouver-
ture.

Je profitai de l'autorisation qui me fut donnée par
un de ces deux religieux qui me fit l'effet d'être supé-
rieur à l'autre, et, accompagné de lui et de Youssef, je
m'engouffrai dans la caverne.

Rien de bien particulier à signaler dans ce petit
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voyage vertical, si ce n'est que le chemin intérieur est
loin d'être séduisant, à cause de la difficulté qu'on
éprouve à gravir des marches très inégales et souvent
très hautes. Il n'est pas, du reste, nécessaire d'y être
éclairé par des lampes, car, de-temps en temps, des
ouvertures que le hasard a pratiquées dans le rocher
laissent pénétrer assez de lumière. Cependant on
éprouve un bien-être sensible lorsqu'on sort de ce
tombeau pour revoir la grande clarté du jour.

Une fois dehors, il me fallut me servir du moyen
ordinaire, c'est-à-dire faire l'ascension au moyen de
cordes. Par bonheur le trajet n'était pas long.

Je montai ainsi à la hauteur d'une dizaine de mè-
tres; puis, arrivé sur la corniche immédiatement su-
périeure, je dus, pour arriver au sommet où étaient si-
tués les bâtiments du monastère, faire extérieurement
l'ascension du rocher par un petit sentier abrupt,
difficile et périlleux pour ceux qui n'ont pas la tète
exempte de vertige.

Je fus reçu par l'unique moine qui restait au haut
et qui représentait. l'autorité de ce saint lieu. Peiné,
plus chue surpris, à la vue de la misère et de l'état de
délabrement de ce malheureux séjour, j'osai à peine
prendre la parole. Tout le monastère se composait de
deux petites constructions, dont l'une était inhabitée
et absolument en ruine, et l'autre consistait en une pe-
tite chapelle aussi simple que celles que les- premiers
chrétiens avaient bî ties un peu partout, à l'époque
des grandes persécutions.

Ces pauvres gens avaient fait tout leur possible pour
décorer ce modeste sanctuaire. On y voyait de gros-
sières images en guise de tableaux, et peut-être les
boiseries, d'un travail très modeste, avaient-elles été
fabriquées par quelqu'un d'entre eux ayant quelque
habileté dans la menuiserie.

Un seul ornement attira mes regards : c'était une
peinture, un triptyque très ancien, égaré au milieu
de toute cette pauvreté. J'aurais été moins étonné
de rencontrer un tableau de grand maitre accroché
aux murs délabrés diane pauvre église de quelque
hameau des Alpes ou du fond de la basse Bretagne !

Je fis quelques questions sur l'origine de cette
oeuvre d'art, mais l'explication fut plus qu'obscure et
je n'osai pas insister par discrétion. Quelle preuve
plus manifeste, non seulement de l'ignorance, mais
de l'insouciance de ces pauvres gens ! Jamais ils n'a-
vaient eu la curiosité de rechercher d'où était venue
cette oeuvre d'art, ni quelle pouvait en être la va-
leur. Elle était trop noircie par le temps et trop haut
placée pour qu'il me fùt possible d'en apprécier moi-
même le mérite.

Je ne pus pas m'éloigner sans avoir accepté le café
et sans avoir fumé deux ou trois cigarettes; puis je
me retirai en laissant quelques pièces d'argent comme
offrande.

Je retournai à Isbarta en suivant un autre chemin,
la journée n'étant pas avancée. Il nous était possible,
sans grandes fatigues, de remonter la rivière jusqu'à

DU MONDE.

la ville. Grand bien m'en prit, car à chaque pas de
ce chemin se succédait quelque belle scène de la na-
ture.

L'Alesoa coule au milieu des plus délicieux pay-
sages que l'on puisse imaginer; tantôt elle est en-

caissée dans des rochers aux mille formes et très
élevés; tantôt ses ctiux claires, glissant à l'ombre en
silence, entretiennent une fraicheur qui donne à la
végétation de ses rives une admirable exubérance.

Les jours suivants furent employés à visiter le lac
d'Eyerdir ( Eglierdir), que m'avait beaucoup vanté
mon hôte de hara-Hissar et qui mérite ses éloges. Il
est au moins aussi étendu que celui de Beï-Chéhr. Sur
ses bords on pourrait se croire en Suisse.

Je me livrai à des excursions sans nombre, muni
de papier et de crayons, et, par prudence, armé d'un
fusil.

La ville d'Eyerdir est située à l'extrémité méridio-
nale du lac. Ses maisons n'y sont pas au nombre de
plus de six Cents. La situation est ravissante.

Un jour, je côtoyai les rives orientales jusqu'à une
grosse bourgade du nom de Koïra.n.

Pour revenir à Eyerdir, je suivis la côte occidentale,
plus pittoresque encore, et où se trouve un promon-

toire formé par un des contreforts du Daouras-Dagh
qui vient mourir brusquement au bord du lac, près
d'une assez forte bourgade du nom de Barba.

En montant sur le haut de l'escarpement on peut
jouir d'un délicieux coup d'oeil. A droite, vers le sud,
on aperçoit toute la partie méridionale du lac, et, comme
fond du tableau, le Daouras-Dagh et ses sommets éle-

vés, au pied duquel est Isbarta. Si l'on regarde à gau-
che, la vue embrasse la partie septentrionale du lac
bordée par une série de collines verdoyantes du plus
gracieux aspect. .

On me conseilla d'aller visiter Olouhourlou, grosse
bourgade située à peu de distance de l'endroit où je
me trouvais et dont les environs sont charmants; on
croit qu'elle occupe le site d'une ancienne ville de la
Phrygie (Apollonia Moï •dirmmi); non loin de là, je
pus visiter encore un de ces pauvres refuges de reli-
gieux qui, malgré leur monotonie, m'attiraient tou-
jours.

L'accès en était facile : ni cordes ni filets, simple-
ment un escalier.

Cet escalier, dont on a taillé grossièrement les mar-
ches en profitant de toutes les dépressions, monte
en zigzag, tantôt à ciel ouvert, tantôt sous l'ombre
d'un fragment du rocher où l'on s'engage comme
dans un petit tunnel.

On arrive ainsi jusqu'au sommet. Le misérable cou-
vent, si ce nom n'est pas beaucoup trop ambitieux,
est semblable à celui du Daouras-Dagh et.... sans
triptyque.

X

Départ d'tsbarta. — Monast re clans une île. — Le steppe. — Le
lac Salé. — Ruines d'un monastère. — Autre monastère dans
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le Hodja-Dagli. — Kaïsarieh. — Le mont Àrgée. — Monastère
près de Kermès. — Un cénobite musulman.

Lorsque je fus de retour à Isbarta, mon hôte, tout
joyeux, m'annonça que nous pourrions partir pour
Kaïsarieh deux jours après, un exprès étant arrivé et
lui ayant apporté les dépêches qu'il attendait avec
impatience.

Ces deux journées passèrent vite, car il fallut nous
préparer à cette marche assez longue et emporter des
approvisionnements; nous avions à traverser le grand
steppe jusqu'au lac Salé de l'ancienne province de
Lycaonie, à peine habitée et où l'on pourrait manquer
des choses les plus nécessaires.

Dans une ville de peu d'importance," comme l'est
Isbarta, le départ d'un habitant notable pour un
voyage lointain est un événement; et comme il est
difficile ou presque impossible de voyager seul, sou-
vent d'autres personnes veulent profiter de la cir-
constance. Ce fut ainsi que notre petit groupe devint
peu à peu une véritable caravane.

Sans compter une dizaine de cavaliers et autant de
chevaux de bât, il y avait en effet à notre suite une
vingtaine de chameaux chargés de marchandises de
toutes sortes.

Après avoir dépassé Eyerdir, nous longeâmes pen-
dant quelque temps la rive orientale du lac jusqu'à
la limite septentrionale des monts Dipoïras; puis, pre-
nant la direction nord-ouest, nous arrivâmes au pied
du Sultan-Dagh, que nous traversâmes. Ensuite nous
atteignîmes Arkut-Khan, toute petite ville située près
d'un petit lac.

Je savais, d'après divers renseignements, que je ren-
contrerais un monastère an bord de ce lac dont per-
sonne ne put me dire le nom: En effet, à son extré-
mité; sur un rocher entouré d'eau et haut d'environ
vingt-cinq mètres, on voit nn monastère de peu d'im-
portance. Ses habitants ne communiquent avec la terre
qu'au moyen de bateaux. Lorsque je passai en cet
endroit, ii y avait certainement plus de deux cents mè-
tres d'eau entre la rive et la base du rocher.

Un troupeau de buffles excités par leurs conducteurs
vinrent se désaltérer dans le lac.

Le site n'a rien de très austère. Les bâtiments
étaient entourés d'arbres assez nombreux. Les moines
pouvaient sans doute cultiver leurs jardins de manière
à subvenir à leur alimentation.

De là, pour se diriger sur Kaïsarieh, oit peut suivre
plusieurs routes qui traversent tout le ;grand steppe
du vaste plateau intérieur de l'Asie Mineure; la plus
directe est celle qui passe par Ak-Serai et Ney-Char;
au sud du grand lac Salé, dont les :abords sont très
marécageux.

J'aurais eu regret de passer si près de cette région
des lacs sans les visiter. J'étais attiré surtout par ce
qu'on m'avait dit du grand lac du côté oriental, bordé
par les monts Kodja-Dagh, mais il fallait me séparer
de la caravane et j'étais loin de Kaïsarieh.

A Ak-Seraï, je fis part de mon désir à mon hôte. Il

ne chercha pas à me dissuader, mais il refusa abso-
lument de me laisser m'éloigner seul; il m'imposa un
de ses serviteurs qui, m'affirma-t-il, ne lui était pas
indispensable. Je ne me laissai pas trop prier, d'au-
tant plus que cette séparation ne devait pas durer plus
de quelques jours. Il fut donc convenu que je rejoin-
drais mon hôte à Kaïsarieh.

Je pris toutes les informations nécessaires à mes
excursions. Au lieu de suivre immédiatement la route
qui passe entre le grand lac et le Kodja-Dagh, je re-
tournai sur mes pas, et, traversant la partie maréca-
geuse, je remontai vers le nord-ouest jusqu'à une
bourgade voisine du petit lac de Mourad-Sou, qui n'est
situé qu'à quelques kilomètres du grand lac.

Nous y passâmes la nuit dans des conditions déplo-
rables. Deux journées de marche avaient extrêmement
fatigué bêtes et gens.

Le lendemain matin de bonne heure, malgré les
menaces d'un orage, nous étions à cheval, et, comme
le terrain était très plat, nous pûmes franchir rapi-
dement la distance qui nous séparait du grand lac.

« Le grand lac Salé, connu des anciens sous le nom
de Tatta Palus, dit M. Vivien de Saint-Martin, occupe
l'extrémité orientale des plaines de la Lycaonie; sa
forme est très régulière; il peut avoir de dix-huit à
vingt lieues de longueur du sud au nord, sur cinq
environ dans sa plus grande largeur. Un intervalle
de moins de six lieues sépare l'extrémité nord du
lac du grand coude que le Halys décrit à cette hau-
teur. Cette vaste nappe d'eau produit naturellement
du sel blànc très pur, et une telle quantité de sel en
est enlevée par l'évaporation, que les plantes et les
menues branches qui se trouvent sur ses bords sont
en peu de temps couvertes d'une épaisse incrustation.
Le lac n'a pas de profondeur, surtout en été; ce n'est,
à bien dire, qu'un grand marais salant; aussi l'analyse
de ses eaux y a-t-elle montré une plus forte proportion
de salure que dans aucune autre des eaux salées con-
nues du globe. C'est, au surplus, ce qu'exprime le
nom de Tovzlah (la saline) que lui donnent les Turcs;
mais ils lui attribuent encore plusieurs autres dénomi-
nations. La plus commune est celle de Touz-Tcheuli,
le désert de sel. »

A peine Mmes-nous arrivés sur les bords du lac Salé
que l'orage se déchaîna. Quel orage, grand Dieu! Le
ciel était noir; le vent chassait de gros nuages lourds;
des éclairs se succédaient de minute en minute; leurs
lueurs étaient sinistres au milieu de cette obscurité;
les eaux du lac violemment agitées étaient aussi som-
bres que le ciel et déferlaient avec bruit sur les ro-
chers.

Devant nous un immense roc se dressait à quelques
centaines de mètres, et, à la lueur des éclairs, j'en-
trevis quelques ruines : c'étaient celles d'un monastère
abandonné depuis longtemps.

Cette roche se désagrége de toutes parts et s'é-
croulera quelque jour sous l'action du temps et des
eaux.
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Nous fûmes inondés, faute d'abri, par une sorte de
trombe qui entraînait tout sur son passage.

Nos chevaux faisaient pauvre mine; ils s'étaient
arc-boutés sur leurs pieds, la tète entre les jambes,
présentant leurs croupes au vent et à la pluie. Nous-
mêmes nous filmes obligés de nous cramponner après
eux pour ne pas être emportés.

Grâce au ciel, la violence même de la tempête fit

qu'elle fut de peu de durée. Peu à peu le ciel s'éclair-
cit et un soleil bienfaisant vint réchauffer nos mem-
bres engourdis.

J'aurais volontiers fait le tour entier du lac, mais
c'est été tout un voyage, et je ne me reconnaissais pas
le droit de garder longtemps à mon service le compa-
gnon que mon hôte avait mis à ma disposition. Nous
retournâmes donc sur nos pas et atteignîmes sans dif-

Entrée du passage intérieur conduisant à un monastère, dans le Kodja-Dagh, près ctu lac Salé.

ficulté Ak-Seraï, que nous quittâmes de nouveau le
lendemain matin en prenant une route différente,
mais beaucoup plus agréable, c'est-à-dire entre la
rive orientale du lac et les monts Kodja-Dagh. Je sa-
vais qu'après une forte journée de marche nous attein-
drions un village et, à peu de distance de là, sur les
flancs de la montagne, un monasière encore habité.

En effet, après avoir suivi des chemins encaissés

dans les gorges de la montagne, j'arrivai à un endroit
où un rocher s'élevait presque perpendiculairement à
une grande hauteur.

Au pied, un moine était en conversation avec un ber-
ger conduisant un troupeau de moutons à grosse queue.

Tout auprès, une profonde excavation servait d'en-
trée à un passage intérieur qui, selon l'explication
qu'on me donna, menait à une galerie tournant de
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l'autre côté du roche t - On avait ensuite devant soi
des chemins tantôt extérieurs et tantôt intérieurs.

Le religieux m'avoua que sa communauté se com-
posait seulement de. trois personnes, y compris la
sienne. D'après ses autres réponses à mes questions,
je n'eus que trop la certitude qui ces trois malheu-
reux menaient une vie de profonde misère.

Le lendemain matin, je repartis d'Ak-Seraï pour
Kaïsarieh.

Kaïsarieh, située au pied du mont Argée, est une
grande ville, très commerçante, quoique bien déchue
de son ancienne importance. C'était l'antique capi-
tale de la Cappadoce. Sous les empereurs elle s'appe-
lait Cæsal•ea. On y compte soixante-quinze à quatre-
vingt mille âmes.

Quelques ruines attestent encore son ancienne puis-
sance, entre autres les restes d'un château génois et
de fortifications turques.

Je me joignis ensuite à une caravane partant pour
le sud, avec l'espoir d'en rencontrer une autre dont la
direction serait l'est.

Je voyageai ainsi lentement, au milieu de très belles
scènes de la nature, et je passai près du colossal mont
Erdjiés, Erdjiz-Dâtghi ou Ardjèh-Dagh (mont Argée),
dont les flancs sont noirs et la cime toujours couronnée
de neige. Je m'arrêtai à Hadjin, petite ville située dans
les monts Bin-Bogha-Dagh, où j'abandonnai la cara-
vane, sur l'avis qu'une autre ne tarderait pas à arriver.

Pendant le peu de temps que j'eus à attendre, je visi-
tai encore un couvent situé non loin de Kermès, grosse

Cénobite musulman (Mésopotamie).

bourgade distante d'environ quinze kilomètres d'Hadjin.
Il est bâti, comme la •plupart des autres,: sur un

grand rocher en forme de falaise, au Milieu d'un pays
très tourmenté. On y accède par des cordes, mais je
crois qu'il existe d'autres moyens que, ses quatre ou
cinq pauvres moines n'aiment pas -niettie à la dispo-
sition des inconnus. On peut se demand r cependant
ce que de si pauvres gens ont à craindre. Les bri-
gands, quels qu'ils puissent être, ne sont certaine-
ment pas si misérables qu'eux.

Mon voyage se poursuivant dans la direction de
l'est, je n'avais plus aucune chance de voir un seul éta-
blissement religieux de cette sorte. Je rencontrai plus
tard un cénobite vivant seul, à l'instar des stylites,
sur un rocher inaccessible. Peut-être existe-t-il encore.

C'est un Hadj i musulman dont la sainteté est renommée
au loin dans le pays.

Ce rocher a une forme particulière; le sommet en
est plus large que la base, et l'on peut apercevoir le
pieux personnage dans une anfractuosité qui lui sert
de demeure.

C'est en me dirigeant sur Mossoul, en pleine Méso-
potamie, au sud de Diarbekr, que je le découvris; les
caravanes de musulmans ne manquent jamais, m'a-t-on
dit, de s'arrêter là pour déposer des offrandes en
nature à la base du rocher. Sans doute ce religieux
descend pour les recueillir, la nuit, par quelque che-
min intérieur.

DE DREE..
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Une vue de Vienne en 1880. - Dessin de Taylor, d'après une photographie.

VIENNE ET SA BANLIEUE,

PAR M. NEWLINSKI.

1881. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

La capitale de l'Autriche était encore, il y a vingt
ans, resserrée dans une étroite enceinte qui lui donnait
l'aspect d'une place de guerre, bien plus que d'une ré-
sidence impériale. Des bastions et des remparts, en-
tourés de larges fossés, limitaient forcément ses déve-
loppements et l'empêchaient de s'étendre au dehors.

M. Victor Duruy, l'éminent écrivain, l'homme d'État
dont l'Université de France conservera toujours un re-
connaissant souvenir, l'a visitée au mois d'août 1860;

et dans le récit de son voyage publié par le Tour du
Monde' il s'exprimait ainsi : « Vienne a quatre cent
soixante-dix mille habitants, à peine un peu plus que
Naples.... La ville est double. La populatiôn, étouffant
dans le coin de pierre de ses - fortifications, a sauté
depuis longtemps par-dessus et a formé autour des
glacis de nombreux faubourgs où l'on ne trouve à peu
près rien à voir'. » Et plus loin, M. Duruy, qui a
modestement qualifié son récit de causeries géogra-
phiques, mais qui voyait tout avec l'attention d'un ob-
servateur et le coup d'oeil de l'historien, ajoute cette
réflexion : « La vieille ville est demeurée la résidence
de l'aristocratie; mais l'espace lui manque, les mai-

1. De Paris à Bucharest; causeries géographiques, par Victor
Duruy, tome XVIII du Tour du Monde, 167 • et 168° livraisons.

XLII. — 1092• LW.

sons ont été forcées de s'accroître perpendiculaire-
ment au lieu de gagner .en largeur. Aussi sont-elles
très hautes; elles sont d'ailleurs très solidement con-
struites. »

Tous ces détails sont rigoureusement exacts.
Vienne, en 1860, se réduisait à ce qui constitue

aujourd'hui son quartier central, à ce qu'on nomme
spécialement la Cité (Stadt). Telles étaient, néan-
moins, la splendeur de ses édifices et la magnificence
de ses palais, qu'on l'admirait assez pour répéter ce
dicton populaire : Es gibt nür eine Kaiserstadt; es
gibt nier ein TVien (il n'y a qu'une seule cité impé-
riale; il n'y a qu'une seule ville comme Vienne).

Que doivent dire aujourd'hui, en présence des pro-
digieux embellissements qui se sont produits depuis,
ceux qui, dès cette époque, chantaient, à si juste titre
d'ailleurs, les louanges de la capitale des Habsbourg?
Certes, la plupart des grandes cités modernes ont subi,
dans notre siècle, des transformations extraordinaires.
Partout la pioche des maçons et le marteau des démo-
lisseurs ont fait circuler à flot l'air et la lumière dans
des quartiers depuis longtemps condamnés par l'hy-
giène. Paris a donné l'exemple; et de toutes parts on
a suivi les mêmes errements. Mais, en définitive, au-
cune ville en Europe, aucune capitale surtout, n'a vu

24
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sa physionomie aussi radicalement modifiée que la
vieille cité danubienne. Les bastions et les remparts
sont tombés ; les fossés ont été comblés ; de larges et
splendides boulevards ont pris la place des esplanades

. qui s'étendaient au pied des glacis ; de riches palais
se dressent aujourd'hui dans des lieux jadis solitaires;
des rues, où le mouvement et la vie surabondent, re-
lient de toutes parts le centre de la ville aux anciens
faubourgs, qui sont devenus partie intégrante de la
grande capitale.

C'est une véritable rénovation qui s'est accomplie;
et cependant la ville a toujours conservé fidèlement son
centre, où tout vient aboutir. La haute flèche de la
cathédrale (Saint-E tienne)' est toujours le point de dé-
part d'un immense rayonnement qui se développe dans
toutes les directions. Mais que de changements ac-
complis en vingt années! Les antiques demeures sei-
gneuriales, qui restent debout au milieu des construc-
tions modernes, semblent elles-mêmes . rajeunies au
contact du temps présent. Tout en donnant à Vienne
un cachet d'originalité tout spécial, elles semblent des
témoins du passé, demeurés là pour rendre hommage
aux jours nouveaux. Bref, une ville toute moderne,
aussi élégante que grandiose, aussi riche qu'étendue,
est en quelque sorte éclose brusquement, par l'effet
d'une volonté intelligente et d'une direction habile,
sous le règne de l'empereur François-Joseph.

A ce point de vue, l'Exposition universelle de 1873
a été, pour la plupart de ses visiteurs, une véritable
révélation. Bien peu d'entre eux avaient une idée
exacte de ce qu'était devenue la ville impériale, en sui-
vant l'impulsion nouvelle qui lui était donnée. Tous,
sans exception, se sont sentis frappés d'étonnement
en présence de la rapidité avec laquelle s'était ac-
compli ce grand travail de transformation. Et cepen-
dant l'oeuvre était encore bien loin d'être achevée. Des
monuments, dont les lignes architecturales se des-
sinent aujourd'hui clans le voisinage du palais du
Burg (les musées, le Parlement, l'Hôtel de Ville, l'U-
niversité, le Palais de Justice), n'existaient même pas
encore à l'état d'ébauche. Des places publiques, au
centre desquelles s'élèvent actuellement des statues,
et qui présentent un merveilleux coup d'oeil, étaient à
peine tracées. D'année en année, malgré la catastrophe
financière de 1873, le plan rénovateur s'est accentué de
plus en plus. Le vieux palais des empereurs, dont les
bâtiments disparates datent si visiblement de diverses
époques, est lui-même à la veille d'être reconstruit
sur un plan absolument nouveau. Vienne, en un mot,
tend à devenir, dans toute la force du terme, l'émule,
la rivale de Londres et de Paris.

Il n'est donc pas sans intérêt de jeter un rapide
coup d'oeil sur cette grande cité, qui se recommande
d'ailleurs à l'attention par de réelles sympathies à l'é-
gard de la France, et par certaines ressemblances de
caractère qu'on aime à retrouver au midi de l'Aile-

1. Voyez .aux tables.

DU MONDE.

magne, aux portes de l'Orient. A certaines heures,
l'Europe entière tourne les yeux de son côté, parce
qu'elle sent que là seulement se dénouera un jour où
l'autre, de façon définitive, cette éternelle question
orientale, si féconde en péripéties de toute nature. La
situation géographique de Vienne, entre les nations
les plus civilisées de l'Occident européen et cette terre
d'Orient toujours pleine de mystère, en fait le trait
d'union naturel entre deux civilisations. De même que
l'on retrouve dans ses monuments et dans son aspect
général les vieux souvenirs féodaux à côté des élégances
contemporaines, de même on peut observer aussi dans
ses moeurs et dans ses habitudes l'influence déjà vi-
sible de l'Orient à côté de l'urbanité, de la politesse et
du raffinement de la civilisation moderne.
' Ville d'art et ville de plaisirs, capitale du luxe en
même temps que cité commerçante et industrielle,
rendez-vous des savants, des banquiers et des littéra-
teurs, Vienne a une physionomie changeante et mul-
tiple, qu'il est assez difficile de définir, si l'on ne par-
vient pas à la prendre sur le fait. C'est ce que nous
essayerons de tenter, en esquissant à grands traits
sa physionomie, ses principaux édifices, et en indi-
quant-les grands côtés artistiques qui sont un de ses
principaux titres de gloire.

Mais, tout d'abord, une rapide excursion dans le •
passé nous semble indispensable pour bien apprécier
l'état actuel des choses.. Nous y trouverons d'utiles

- indications pour certaines particularités qui seraient,
autrement , difficiles à comprendre. L'histoire de
Vienne explique l'aspect qu'elle avait il y a vingt ans
et celui qu'elle a pris depuis. Hâtons-nous donc de la
résumer en peu de mots. Nous ferons ce résumé d'au-
tant plus succinct que M. Duruy a déjà traité la par-
tie historique avec quelques développements clans les
pages . intéressantes que nous venons de citer.

Nous nous bornerons donc à compléter sur quel-
ques points un travail fait avec une si haute compé-
tence.

1

Les premiers habitants dont l'histoire ait retrouvé
la trace, au sein des collines boisées qui longent le
Danube, appartenaient à la race celtique. Ce même
peuple qui, après avoir franchi les Alpes, a résidé en
France quatre ou cinq siècles avant l'ère chrétienne,
avait installé, en passant, quelques-unes de ses tribus
dans diverses localités qui font actuellement partie de
l'empire d'Autriche. Les Azaliens avaient trouvé no-
tamment, sur le territoire viennois, des champs pour
la culture, des forêts pour la chasse, et un grand
fleuve pour le commerce et la navigation.

Troublés dans leur possession par les Cimbres, qui
arrivaient avec femmes et enfants pour tout envahir,
les Azaliens appelèrent les Romains à leur aide. C'était
ouvrir la porte à la conquête, mais en même temps à
la civilisation. Les Romains, que l'on retrouve ainsi à
l'origine de toutes les nations modernes, se firent du_
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Danube un rempart contre les Barbares, et construi-
sirent, le long de ses rives, diverses forteresses autour
desquelles vinrent tout naturellement se grouper des
habitations. Vindobona., avec sa situation si avanta-
geuse au pied des montagnes, ne pouvait manquerd'ar-
rèter leur attention. Ils s'y fixèrent, en effet, jusqu'au
cinquième siècle de l'ère chrétienne. C'est dans le
voisinage de la forteresse qu'ils avaient construite à
cet endroit que mourut l'empereur Marc-Aurèle, em-
poisonné par son fils Commode, pendant une campagne
contre les Germains.

Sous Odoacre et Théodoric, les Goths firent encore
régner un certain ordre dans les provinces occupées
par eux. Mais ensuite l'histoire se trouve en présence
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du chaos; et pendant plusieurs siècles les destinées de
Vienne sont couvertes d'un-voile mystérieux. A la fin
du huitième siècle seulement, la lumière commence à
se faire, et l'avenir apparalt sous des couleurs un peu
plus vives.

De 79i à 798, Charlemagne, refoulant les Avares
dans les plaines de la Pannonie (le Hongrie actuelle),
s'efforce de tracer une limite précise au vaste empire
qu'il avait fondé. C'est alors qu'il eut l'idée d'établir,
à l'extrémité du royaume de Bavière, qui devait échoir
à l'un de ses fils, un margraviat destiné à protéger les
frontières. Ce fut l'origine des Marches de l'Est (Ost
Mark!).

Pendant près de deux siècles, ces Marches de l'Est,

Vienne au quinzième siècle (1483). — Dessin de Taylor, d'après l'arbre généalogique de Babenberg reproduit dans l'Histoire de Vienne
de M. Charles Weiss.

gouvernées par des seigneurs qui étaient devenus à la
longue assez puissants, remplirent leur mission avec
des vicissitudes très diverses.

L'empereur Othon en confia l'administration au
comte Léopold de Babenberg; et dès lors on put pré-
voir ce qu'allaient devenir Vienne et l'Autriche. Apartir
de l'année 976, les Babenberg fondèrent une dynastie
à la fois guerrière et artiste, intelligente et lettrée,
qui se perpétua jusqu'au douzième siècle, en jetant
autour d'elle un grand éclat. C'est sous les Babenberg
que les Marches de l'Est commencèrent à prendre
l'importance d'un Etat, et s'appelèrent CEslerreich
(royaume de l'Est). C'est à eux surtout que Vienne a
dû ses premiers développements.

Nous passerons rapidement sur les diverses phases

de l'histoire de Vienne et de l'empire, du dixième
au quinzième siècle, ne voulant pas refaire plus mal
ce qui a été déjà si bien fait dans le Tour du
Monde.

Mais nous ne pouvons guère nous dispenser de par-
ler un peu de ce quinzième siècle, qui fut, pour l'Au-
triche comme pour l'Allemagne, une époque de troubles
et de guerres civiles. L'incendie, la peste et la famine
répandirent successivement leurs fléaux sur la mal-
heureuse capitale; et, chose inouïe jusque-là dans
l'histoire, trois de ses bourgmestres (maires élus par
la population) périrent de la main du bourreau.

Le premier fut Vorlauf, qui, dans la guerre fratri-
cide soulevée entre Léopold IV et son frère Ernest,
père de l'empereur Frédéric III, avait pris parti contre
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Léopold. Les deux frères s'étant momentanément ré-
conciliés, Vorlauf fut décapité avec cieux autres con-
seillers (li juillet 1408).

Quelques années après, la veuve du malheureux
bourgmestre fit placer, dans la chapelle de Saint-Éloi,
derrière le choeur de la cathédrale, une plaque com-
mémorative en l'honneur de son mari, qu'elle consi-
dérait comme un martyr. Ce fut aussi, paraît-il, l'opi-
nion du premier évêque de Vienne, Léopold de Spaur;
car, soixante ans après l'événement (1469), il fit pla-
cer, lui aussi, dans la nef droite de Saint-Étienne,
un bas-relief que l'on voit encore aujourd'hui. Les
trois victimes du duc Léopold y sont très reconnais-
sables.

Quoi qu'il faille penser de ces honneurs posthumes,
'exécution des trois partisans du duc Ernest ralluma
la guerre civile. Le sang appelle le sang : c'est une loi
fatale. On se battit avec un acharnement sauvage; et,
comme conséquence de ces luttes fratricides, la peste
s'abattit sur Vienne en 1410. Il mourait en moyenne,
disent les annalistes du temps, quatre-vingts personnes
par jour. Le jeune duc Albert, l'espoir. des Viennois,
dut quitter la capitale et s'installer sur le Léopoldsberg,
dans le vieux château des Babenberg, pour échapper
au fléau.

Enfin, le 6 juin 1411, Albert V fut déclaré majeur,
et fit son entrée à Vienne, où le calme des esprits
s'était rétabli en même temps que l'état sanitaire. Son
règne fut un des plus heureux que l'Autriche ait à en-
registrer dans ces temps agités, et le peuple a con-
servé d'Albert V un sympathique souvenir. a Sous lui,
dit un vieil historien, l'on pouvait transporter de l'or,
au vu et su de tout le monde, d'un bout à l'autre du
pays, sans avoir à craindre les voleurs. »

En 1422, Albert V épousa la princesse Élisabeth,
fille de Sigismond, roi de Hongrie et de Bohème ; et
par suite de ce mariage, il succéda à son beau-père
en 1436, réunissant ainsi les trois couronnes sous
le nom d'Albert II, roi. Son cour._'' aement eut lieu
à Stuhlweissenbourg pour la Hongrie, et à Prague
pour la Bohème. La fortune des Habsbourg, un mo-
ment obscurcie par l'éclat que projetait la maison de
Luxembourg, semblait revivre en lui. En 1438, le roi
d'Autriche, de Hongrie et de Bohême fut élu empe-
reur; et l'avenir s'ouvrait devant lui avec toutes ses
splendeurs, mais la chrétienté était menacée par les
Turcs.

Le nouvel empereur se devait à lui-même de com-
battre les infidèles; il prit les armes contre eux, et
mourut de la peste dès le début de la campagne (1439).
L'impératrice Élisabeth, sa femme, était enceinte
lorsqu'il mourut. Deux mois après sa mort, elle
donna le jour à un fils, Ladislas le POsthume. Nou-
velle minorité; nouvelle régence, accompagnée, cette
fois encore, de toutes les horreurs de la guerre ci-
vile.

Frédéric III, qui avait revêtu la dignité impériale
à la mort d'Albert, réclame la régence en sa qualité

d'aîné de la famille de Habsbourg; les deux frères du
duc défunt invoquent leur qualité d'oncles du futur
souverain de l'Autriche et prennent les armes contre
l'empereur. La bourgeoisie de Vienne se déclare en
faveur de ce dernier. Quant à Élisabeth, elle prend
avec elle le petit prince, âgé de douze semaines, et
va le faire couronner à Stuhlweissenbourg, aux accla-
mations enthousiastes des Hongrois. Les États de la
couronne de Saint-Étienne choisissent pour gouver-
neur, pendant la minorité du prince, le célèbre général
Hunyady (Jean Corvin, comte de Hunyade), qui avait
déjà infligé de sanglantes défaites aux Turcs et devait
plus tard illustrer son nom par la défense de Bel-
grade. La Bohême; de son côté, avait également trouvé
son grand homme dans la personne de Georges Po-
diebrad, aussi habile guerrier que sage politique, qui
n'eut qu'un malheur, celui de se déclarer pour les
Hussites et de se faire excommunier par le pape
Paul II.

On abrégea le plus possible d'ailleurs le temps de
la tutelle. A peine Ladislas avait-il atteint sa treizième
année qu'il fut déclaré majeur et fit son entrée so-
lennelle à Vienne, à Presbourg et à Prague (1452). A
Vienne son entrée se relie à un souvenir historique
qui est parvenu jusqu'à nous. Il pénétra dans la ca-
thédrale par la tour du Saint-Esprit, alors en con-
struction, qui est devenue depuis la tour Ladislas.
Comme son père il avait réuni sur sa tète les trois
couronnes; comme lui il semblait devoir relever la
fortune des Habsbourg, lorsque la mort le surprit
brusquement, à dix-huit ans, au moment où il allait
épouser la princesse Marguerite de France (1457).

L'empereur Frédéric et le duc Albert VI se dispu-
tèrent ses dépouilles, et notamment la capitale de
l'Autriche, avec un acharnement sans exemple. Le
bourgmestre de Vienne, Wolfgang Holzer, se déclara
en faveur de son concurrent, le duc Albert VI. Quels
mobiles le firent agir? Est-ce l'intérêt personnel ou le
dévouement aux intérêts de la cité? C ' est une question
que l'histoire a laissée indécise. Toujours est-il qu'en
1462 il assiégea l'empereur dans le Burg (ce même
palais qu'habitent encore aujourd'hui les souverains
d'Autriche) . Tous ceux des habitants qui ne partageaient
pas ses idées se réfugièrent alors dans l'enceinte fortifiée
construite à la hâte autour du palais, emmenant avec
eux des amis du bourgmestre comme otages. Celui-ci,
à la tête de dix mille ouvriers, compagnons ou gens de
service armés de piques, de crochets, de massues et
d'arbalètes, mit le Burg en état de siège. Son étrange
armée s'installa dans le Kohlmarkt (aujourd'hui la rue
élégante par excellence) et sur les vieux glacis de la Bel-
laria, démolis il y a quinze ans. Le 2 octobre, les pierres
lancées par les arbalètes commençaient à tomber jus-
que dans la chambre où l'impératrice Éléonore s'était
retirée avec son fils, le futur empereur Maximilien.

1. Ces détails sont empruntés â une très remarquable publi-
cation qui s'achève en ce moment : l'Histoire de Vienne, par
M. Charles Weiss, archiviste-bibliothécaire de la capitale.
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Mais le Burg était courageusement défendu par une
fidèle noblesse, et, au bout de huit longues semaines,
les assiégeants n'étaient pas plus avancés que le pre-
mier jour.

Le secours, vaguement espéré par l'empereur, vint
de Bohême. Le roi Georges arriva avec une armée de-
vant Vienne, et imposa une transaction aux deux par-
tis adverses. La famille impériale, qui en était déjà
réduite à manger du pain noir et à manquer d'eau,
fut délivrée par les troupes bohèmes, auxquelles s'était
jointe toute la noblesse de Styrie et de Carinthie. Elle
put sortir de la ville sans être inquiétée.

II est temps d'abréger ce long martyrologe de la
cité viennoise. Pourtant il est encore un grand fait
historique que nous ne pouvons passer sous silence,
à savoir le siège de Vienne par le roi de Hongrie Ma-
thias Corvin.

Georges Podiebrad étant mort en 1473, la guerre
éclata entre l'empereur et Mathias Corvin. Une pre-
mière fois, en 1477, ce dernier vint faire le siège de
Vienne, mais sans résultat. Obligé de guerroyer contre
les Turcs, il revint après les avoir chassés de la Tran-
sylvanie; et cette fois il resta deux années devant
Vienne. La défense de Paris contre les Allemands se

Le Burg imperial, — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

trouve ainsi avoir clans l'histoire un précédent qui
mérite d'être signalé. Les Viennois, quatre siècles
avant les Parisiens, firent de la viande de cheval leur
nourriture ordinaire; ils furent réduits à manger des
chiens, des chats; le peuple, dit le docteur Tichtel,
qui a laissé des Mémoires sur cette époque, allait dé-
vorer le trèfle au bord des marais, et faisait son régal
des écorces d'arbre. Six cents personnes succombèrent
à la famine; les maisons des faubourgs devinrent abso-
lument désertes. Enfin, le 24 mai 1495, Vienne, épui-
sée, après avoir résisté deux ans, se rendit aux Ho_-
grois.

Personnellement Mathias Corvin aurait peut-être

réussi à se faire aimer; mais l'antipathie qui a si long-
temps existé entre Allemands et Hongrois se traduisit
dès cette époque par des querelles fréquentes entre
son entourage et les bourgeois de Vienne. Les choses
commençaient à prendre un caractère de gravité in-
quiétant, lorsque le roi, qui fut un des plus grands
hommes de son siècle, mourut en 1490. On transporta
nuitamment son corps en Hongrie; mais un service
solennel fut célébré à Saint-Étienne, et le même jour
un incendie considérable détruisit à Vienne un assez
grand nombre de maisons (13 avril).

Heureusement ce fut bien définitivement jusqu'au
siège de 1683 la fin des souffrances de cette malheu-
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luttes héroïques contre les Turcs, continuées durant
tout le cours du seizième et du dix-septième siècle,
une notable partie de sa gloire; c'est en sauvant la
civilisation européenne, menacée par le cimeterre des
Osmanlis, qu'il a mérité ses hautes destinées. Mais
aussi Vienne eut plus d'une fois à souffrir de ce
rôle difficile de sentinelle avancée. Les remparts qui
s'opposèrent si longtemps à son extension lui étaient

Un suisse à la porte d'un palais (voy. p. 376). — Dessin d'Appelvath, d après nature.

indispensables pour protéger son existence. On le vit
bien lorsqu'à deux reprises les Turcs vinrent camper
sous ses murs; et le souvenir du dernier siège de
Vienne, au mois de septembre 1683, n'est pas encore
effacé de la mémoire des hommes.

Des armées venues de tous les points de l'Europe,
sous la conduite du prince Charles de Lorraine et du
roi de Pologne, Jean Sobieski, vinrent heureusement

en aide aux braves défenseurs de la capitale danu-
liienne et contraignirent l'invasion ottomane à se re-
plier jusqu'en Hongrie. Mais il en résulta forcément
que l'on crut devoir, tout en agrandissant un peu
l'enceinte de Vienne, lui conserver le caractère d'une
place de guerre. Les empereurs Joseph I err , Charles VI
et l'impératrice Marie-Thérèse introduisirent, il est
vrai, dans cette forteresse le goût du luxe, des arts
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et des plaisirs délicats, en même temps qu'ils don-
nèrent à l'instruction publique des soins tout particu-
liers. La population viennoise, au sein de laquelle
pénétraient peu à peu- les moeurs et les habitudes
françaises, n'en fut que plus surprise de voir plus
tard les armées de Napoléon entrer chez elle en en-
nemies. Mais, par la dignité de son attitude et l'hu-
manité dont elle fit preuve à l'égard des blessés des
deux nations, elle mérita et obtint les sympathies de
la France. Par-dessus les querelles de la politique
et les divisions de nationalité, les deux peuples ont
constamment tendu, depuis lors, à se donner la main.

Sous les règnes de François Ier et de Ferdinand,
Vienne conserva son caractère de ville capitale, élé-
gante et luxueuse, mais fit peu de chose pour s'a-
grandir et se développer. C'est à l'empereur François-
Joseph I''r qu'elle doit sa transformation. A partir de
l'année 1859, les bastions, reconnus inutiles en pré-
sence de la stratégie moderne et des canons à longue
portée, ont commencé à disparaître pour faire place
à de larges boulevards, qui réunissent la cité aux
faubourgs. Le 1" mai 1863, ces boulevards ont été so-
lennellement inaugurés par l'empereur en présence
d'une foule innombrable. Les vieilles portes ont été

Boulevards de Vienne. — Opéra-Ring. — Dessin de G. Garen, d'après une photographie.

démolies et kenceinte de Vienne reculée jusqu'aux
barrières de l'octroi, à l'extrémité des neuf arrondis-
sements substitués aux anciennes localités de ban-
lieue. Depuis lors, le règne actuel est devenu pour
Vienne une période de rénovation complète, cl'assai-
nisserüent et d'immense extension.

II

D'après les détails qui précèdent, il devient, ce nous
semble, plus aisé de comprendre le contraste qui
frappe tous les étrangers des leur arrivée à Vienne.

Dans le centre de la ville, de vieux palais, richement
sculptés, mais noircis par le temps, et dont quelques-
uns gardent encore le sombre aspect des siècles féo-
daux; sur les boulevards et dans les rues adjacentes,
de somptueux bâtiments modernes, qui donnent à la
ville un cachet grandiose, tout en lui laissant, par
leurs dorures et leur richesse extérieures, un style
quelque peu oriental. Puis, à la porte des palais an-
ciens ou modernes, et de la plupart des édifices pu-
blics, des suisses avec la hallebarde, rappelant, au
milieu des mœurs contemporaines, les vieilles tradi-
tions d'autrefois. Voilà pour l'aspect:extérieur, à pre-
mière vue.
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Quant au caractère des habitants, il est plus diffi-
cile à définir peut-être; cependant il offre, lui aussi,
dès le premier jour, des contrastes bien saillants : une
grande affabilité de manières, une véritable courtoisie
vis-à-vis de l'étranger, et en même temps une sorte
de fatalisme oriental qui se traduit par une sorte d'in-
différence, parfois au reste plus affectée que réelle.
Les Viennois ont montré, à diverses reprises, qu'ils
savaient se passionner pour toutes les grandes causes
justes et libérales, mais ce sont, s'il est permis de
parler de la sorte, des accès momentanés qui font
place à de longues années de scepticisme frondeur et
de tranquille indifférence. Il y a, dans la langue de'
Vienne, un mot à peu près intraduisible : c/entü•Glich.

C'est 'à la fois la bonne humeur et le goût du fini'
fiente, le plaisir de se laisser vivre et l'horreur des
émotions violentes. On peut s'en rendre compte sur-
tout lorsqu'on voit la population clans les cafés et les
brasseries. Un verre de bière et un cigare tiennent
lieu de tout autre amusement et parfois même dis-
pensent . de toute conversation. On reste là de longues
heures silencieux si l'on se trouve seul; on reprend
tout son entrain, toute son ardeur, toute son amabilité
à l'arrivée d'un ami : gemiillich..

Dans les bibliothèques, dans les salles d'étude des
musées, partout où l'on travaille, règne un silence com-
plet, une véritable immobilité que ne trouble aucun
bruit. On n'entendrait pas là, comme en France, des
chaises remuées par des lecteurs ennuyés de rester
tranquilles. On ne se dérange que pour demander un
livre nouveau, ou changer la place d'un chevalet, pour
un but utile en un mot. Dans certains cafés même (qui
sont, soit dit entre parenthèses, de véritables cabinets
de lecture où se trouvent tous les journaux du monde
entier), il y a ries heures consacrées à la causerie, et
d'autres à la lecture des Revues. On lit la Revue des
Deux Mondes, la Revue nouvelle de Mme Adam, les
revues anglaises et allemandes. Or, quiconque a le
malheur de causer un peu haut dans ces moments voit
aussitôt tous les regards se tourner contre lui avec
irritation. Pour peu qu'il ait de tact et d'intelligence,
il comprend et se tait ou s'en va : gemütlich (amou-
reux du calme et du bien-être) !

En revanche, nous avons été vingt fois témoin du
fait suivant. On prend le train pour aller à la cam-
pagne; on descend en pleine forêt, et tout vous invite
à vous promener sous les frais ombrages. La moitié
des voyageurs cependant s'arrête à la première bras-
serie qui se rencontre (et parfois elle touche à la gare) ;
elle s'y installe bien commodément, demande un verre
de bière, et reste là trois ou quatre heures. Après
quoi ces braves gens reprennent le train, et rentrent à
Vienne en disant : « Quelle bonne journée! nous nous
sommes bien amusés. » Genit tliclt (amoureux du repos
et du far, niente) !

En politique comme en religion, les Viennois sont
d'une extrême tolérance. En général, ils sont acquis
au libéralisme moderne et n'aiment pas la domination

du clergé : niais cela ne les empêche pas de courir en
foule pour assister aux processions du culte catholi-
que, et l'on voit même, les jours de Fête-Dieu, les
juifs et les protestants décorer, comme les autres, la
façade de leurs maisons. « Il faut, disent-ils, que notre
quartier soit le plus brillant de tous. » C'est là le fond
de leur caractère. Peuple amoureux des grands specta-
cles et rie la mise en scène, peu lui importe, au fond,
à quelle occasion il est appelé à les contempler. Ce
goùt des cérémonies s'allie d'ailleurs à une grande
simplicité rie moeurs et à une véritable affectation d'é-
galité. Personne ne porte de décoration à Vienne. La
vue d'un ruban sur un habit bourgeois révèle immé-
diatement un étranger. Mais personne au monde ne
tient plus aux titres et aux qualifications honorifi-
ques. L'idéal de ce peuple, vraiment démocratique
cependant d'opinion et d'allures, serait que tout le
monde pût mettre un de devant son nom. Nous
connaissons clos épiciers, des charcutiers, de petits
marchands de comestibles, qui se laissent appeler
par leurs connaissances : Herr von.... (monsieur
de....). C'est un moyen qu'emploient volontiers cer-
tains mauvais payeurs, espérant ainsi obtenir du cré-
dit ou désarmer tout au moins la mauvaise humeur
de leurs créanciers. Il est vrai que ce procédé com-
mence à s'user : il est trop , connu et ne produit plus
son effet. Mais regardez la physionomie des gens dont
nous parlons lorsqu'une personne un peu connue et
notoirement solvable leur fait la politesse de les gra-
tifier d'un de! De même, les Viennois, parlant à une
femme, ne lui diront pas comme nous : « Madame ! »
Ils ajoutent une épithète : gracieuse dame (gnddige
Peau). Il y a plus; lorsqu'ils parlent à un homme du
monde rie sa femme ou rie sa soeur, ils suppriment le
mot Frau et disent : die gnaclige (la gracieuse per-
sonne). C'est à ces tournures de langage qu'on re-
connalt les Viennois véritables et qu'on les distingue
immédiatement des personnes étrangères, moins au
courant de ces formalités.

Le goùt de la toilette est très répandu dans • la ca-
pitale de l'Autriche. Il n'est pas rare de voir, dès le
matin, des femmes aller au marché avec des fleurs
dans les cheveux. Dans l'après-midi, pas un homme
qui se respecte ne voudrait sortir sans être en toilette
de visite, avec des gants irréprochables. Quant aux
officiers, on ne les voit qu'en uniforme. L'empereur
et les archiducs ne se montrent guère non plus sans
être en costume militaire. Ils sont d'ailleurs, eux
aussi, d'une véritable simplicité clans la vie ordinaire.
Les archiducs se promènent à Pied, sur les boulevards
o.0 clans les jardins publics, causent familièrement
avec les personnes qui leur ont été présentées. L'em-
pereur sort volontiers dans un petit coupé noir, sans
armoiries, qui n'attire aucunement l'attention. Mais
vienne une occasion solennelle, comme l'arrivée d'un
souverain étranger, un mariage princier, ou tout sim-
plement les cérémonies de la Fête-Dieu, la cour dé-
ploie un luxe extraordinaire. Les équipages à six et
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huit chevaux richement caparaçonnés sortent des re-
mises. Des laquais galonnés sur toutes les coutures
tiennent les chevaux par la bride. Des aides de camp
galopent aux portières. Des pages, en bas de soie,
en chapeau à la Louis XIV, se tiennent tout prêts à
porter la traîne de l'impératrice et des princesses. La
garde impériale, avec ses costumes resplendissants,
forme au cortège une imposante escorte, et la popu-
lation, satisfaite de ce déploiement de luxe, ne songe
nullement à y trouver à redire.

Un trait saillant du caractère viennois (je dois dire
du caractère autrichien en général) c'est un attachement
réel, sans arrière-pensée, sans bornes à la dynastie;
et cependant cette affection est dégagée de tout en-
thousiasme ultra-monarchique. Les moeurs publiques
sont, au fond, à peu près républicaines ; mais il existe,
dans la conscience populaire, la conviction que les des-
tinées de la monarchie sont intimement liées à celles
de la famille impériale. Si, en 1848, certains excès ont
été commis, c'était au milieu d'un soulèvement popu-
laire qui avait surexcité toutes les passions.

Les événements de 1848, en Autriche, se produi-
sirent après la révolution accomplie à Paris et même
après les convulsions qui agitèrent une partie de
l'Allemagne. L'Europe entière était en feu : les idées
modernes (bien ou mal comprises, mais en tout cas
mises partout à l'ordre du jour) bouillonnaient dans
toutes les têtes. Vienne en ressentit le contre-coup. Le
long règne de François Ire avait engourdi les caractères
sous un despotisme qui revêtait, il est vrai, des formes
douces et patriarcales, mais qui n'en était pas moins le
despotisme. François Ice aimait sincèrement les Vien-
nois et voulait les rendre heureux. Mais il prétendait
que lui seul avait mission de penser pour tout le monde.

Ferdinand Ier le Débonnaire (der Gütige), à la pre-
mière nouvelle des troubles, fut fort étonné, et de-
manda ce que voulaient ses chers Viennois. « Une
constitution libérale, lui répondit-on. — Eh bien !
qu'ils viennent m'expliquer leurs désirs, et qu'on leur
donne une constitution. » Aussitôt dit, aussitôt fait.
A la barbe des vieux conseillers auliques qui criaient à
tue-tète que c'était la fin du monde, l'empereur donna
une constitution aux Viennois et fut porté en triom-
phe. Étant sorti en voiture découverte, il vit la po-
pulation s'atteler à sa voiture et le promener au mi-
lieu d'acclamations enthousiastes. Malheureusement
Ferdinand avait un caract ère faible; les affaires l'en-
nuyaient. Il laissa à de maladroits conseillers le soin
d'appliquer la constitution. Ceux-ci lui persuadèrent
que le peuple en voulait à sa vie et le firent sortir de
Vienne, la nuit, en secret. C'est alors qu'éclata la fu-
reur populaire. Les Viennois sentirent qu'ils étaient
joués, et l'indignation les entraîna à commettre des
actes de cruauté inutile! Mais ce fut une heure d'éga-
rement qui n'avait pas eu de précédents. Aujourd'hui
on trouverait peut - être encore assez aisément, dans
certaines circonstances, des insurgés et des révolution-
naires; mais l'attentat contre la vie du souverain et

même contre un ministre, si impopulaire qu'il fût,
soulèverait certainement, dans toutes les classes, une
réelle indignation.

La bourgeoisie, il y a vingt ans, ne jouait pres-
que aucun rôle en Autriche. Actuellement, au con-
traire, elle y joue à peu près le rôle dominant. Mal-
heureusement il s'est introduit dans les relations d'ar-
gent certaines habitudes d'usure qui soulèvent, dans
toute une partie de la population, de véritables colères.
Non seulement les jeunes gens prodigues, mangeant
leur fonds avec leur revenu, mais parfois même les pe-
tits commerçants, sont obligés de se procurer des fonds
à de gros intérêts. Aussi ai-je entendu dire un jour à
Vienne : « S'il y avait ici un soulèvement, ce ne serait
pas au palais de l'empereur ni chez les ministres que se
rendrait la foule, ce serait d'abord chez les banquiers. »

Parlerons-nous du goût inné (les Viennois pour le
plaisir? Il est incontestable et l'on s'en aperçoit aisé-
ment. Toutefois il faut bien se garder de tomber dans
les exagérations auxquelles se livrent certains mora-
listes. On a dit de Vienne ce qu'on a dit de Paris. On
a parlé de Babylone moderne, de centre de corruption,
que sais-je encore? Il y a dans tout cela beaucoup
d'exagération. Interrogez les Allemands eux-mêmes,
pourvu qu'ils soient de bonne foi : ils vous diront qu'à
Berlin la corruption s'étale bien plus effrontément en-
core. C'est malheureusement là un fait qui se repro-
duit dans toutes les grandes villes. Ce sont plutôt
les étrangers, ou les provinciaux, qui sont coupables,
que les habitants des capitales. Il existe à Vienne,
il est vrai, des cafés où le personnel du demi-monde
se donne rendez-vous, et qui restent ouverts toute la
nuit; mais ceux qui vont y chercher des distractions
plus ou moins licites savent à l'avance ce qu'ils font;
et les honnêtes gens qui se promènent dans les rues
sont bien rarement troublés par le spectacle du vice
balayant le ruisseau.

Il y a, au surplus, à Vienne, des plaisirs délicats,
qui sont de tous les mondes, et auxquels la bonne so-
ciété peut se livrer en toute sûreté de conscience. Or
c'est vers ceux-là surtout que les Viennois se sentent
attirés d'une façon très ostensible. La danse, les spec-
tacles, les concerts appartiennent à cette catégorie, et
sont à Vienne l'objet d'une véritable passion. Ii n'y a
peut-être pas de pays au monde où l'on danse autant
chaque hiver, dans toutes les classes. Indépendam-
ment des fêtes qui sont données dans les ministè-
res, les ambassades et les maisons particulières, il
existe dans la capitale de l'Autriche un certain nom-
bre de salles publiques où se donnent presque chaque
soir des bals aussi brillants qu'animés. Le Müsikve-

reinsaal, la Dianasaal, le Soflensaal, les Blümen-

sale, d'autres encore, sont .d'immenses salons où peu-
vent tenir à l'aise des milliers de personnes, et qui res-
tent rarement vides tant que dure le temps du carnaval.

Pour donner plus d'attrait à ces fêtes, il s'est intro-
duit une habitude qui a pris actuellement toute la va-
leur d'une tradition. Chacune des nationalités de l'em-
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pire et chacune des corporations civiles ou militaires
donne son bal spécial. Il y a le bal polonais, le bal
hongrois, le bal roumain, le bal croate, etc., de même
qu'il y a le bal des députés, le bal des seigneurs, le
bal des étudiants, le bal des chemins de fer, le bal
des officiers, et chacun de ces bals a à sa tête un co-
mité de dames patronnesses, qui sont choisies parmi
les plus belles et les plus riches, — et généralement
aussi il est sous le protectorat d'un archiduc ou d'un
ministre, qui donne à la fête, par sa présence, un at-
trait tout spécial. Qu'on joigne à cela les fêtes de cha-
rité données au profit des invalides, des orphelins,
des pauvres, et les redoutes données dans la salle du
Grand-Opéra, — l'on se rendra compte aisément du
nombre infini des fêtes qui ont lieu à Vienne chaque
hiver. La foule élégante et distinguée qui s'y presse
infailliblement s'y amuse avec un tel entrain, une telle
ardeur qu'on reconnaît sans peine l'attrait qu'ont pour
elle ces sortes de réunion.

N'oublions pas de signaler immédiatement le goût
inné des Viennois pour la musique. Le peuple lui-
même a l'oreille musicale. Les orchestres de tous les
théâtres, de Strauss et de Farbach, ainsi que la plu-
part des musiques militaires, méritent, sans contredit,
une place éminente en Europe sous le rapport de la
perfection, de l'ensemble et de l'harmonie. L'hiver,
plusieurs salles de concert s'ouvrent chaque dimanche
à un public nombreux.

Chacune d'elles a un cachet spécial, qui est telle-
ment typique qu'il convient de le signaler. A. la salle
du Miisilcverein (société de musique), Édouard Strauss
règne en maître. Ge chef d'orchestre, qui porte un
nom devenu célèbre dans l'Europe entière, est le frère
du compositeur Jean Strauss, l'auteur du Prince Mé-
thusalem, du Collin-Maillard, du Roi Carotte, du
Fledermaiis, et de tant d'autres opérettes qui lui ont
apporté à la fois la réputation et la fortune d'un mil-
lionnaire. Un troisième frère, Joseph Strauss, est
mort jeune, après avoir laissé de trop rares composi-
tions, empreintes d'une véritable poésie. Les trois
frères Strauss sont les rois de la valse. Certaines
personnes n'accordent cette qualification qu'au com-
positeur Johann Strauss; mais c'est une restriction
qui devient injuste lorsque l'on a pu connaître et ap-
précier les œuvres de Joseph et d'Edouard Strauss.
Leur père d'ailleurs, le vieux Strauss ( comme on
dit à Vienne), avait déjà porté l'art d'écrire des valses
à ce degré de perfection qui mérite d'illustrer un
nom. Il ne faut donc pas s'étonner si les concerts
du Müsikverein sont parfois consacrés presque tout
entiers à jouer du Strauss. C'est là cependant qu'a
été inaugurée la série des Soirées de Verdi, ou de
Gounod, ou de Beethoven, ou de -Wagner. Édouard
Strauss, avec une véritable intelligence musicale,
compose à certains jours tout un programme avec
les œuvres d'un seul auteur, qu'il fait ainsi connaître
sous toutes ses faces. Il arrive à faire aimer ceux
même qu'on n'avait pas appréciés jusque-là. J'avoue,.

par exemple, que j'ai été longtemps antiwagnérien
très déclaré. Après avoir entendu une de ces soirées si
habilement composées, j'ai changé d'avis.

La salle du Miisihverein est une véritable salle de
concert, à la mode française. On y a des loges, un
parterre, un amphithéâtre. Le Volksgarten, au con-
traire, est un café. Le propriétaire de cet établisse-
ment a obtenu l'autorisation de faire entourer de
grillages une partie du jardin public connu sons le
nom de Jardin du peuple, près du palais impérial,
et dans ce jardin il a fait construire un café, très vaste,
bien aéré, assez élégamment installé. L'été, les con-
certs ont lieu tous les soirs dans le jardin; la haute
aristocratie, les diplomates, les princes du sang eux-
mêmes s'y donnent rendez-vous. J'y ai vu deux fois
le roi Humbert, alors qu'il était prince héritier. La
reine Marguerite y est venue avec lui; le comte An-
drassy, le baron Hoffmann et l'ambassadeur d'Italie
accompagnaient les princes. J'y ai vu également les deux
frères de l'empereur, les archiducs Charles-Louis et
Louis-Victor. Le ministre de la guerre, comte Bylandt,
est un habitué fidèle. Lorsqu'il est à Vienne, l'été ou
l'automne, on est sûr de le rencontrer là tous les soirs.
L'hiver, les concerts ont lieu seulement le dimanche
et les jours de fête, de trois à six heures de l'après-
midi. Ce sont généralement des musiques militaires .
qui se font entendre pendant ces concerts d'hiver;
mais elles suppriment la grosse caisse et une partie
des cuivres pour prendre le violon, la basse, le vio-
loncelle et même la harpe.

Pendant l'été, trois grands cafés et de nombreux
restaurants au Prater ont un orchestre qui joue
chaque jour de trois heures de l'après-midi à dix heures
du soir. Il serait matériellement impossible de comp-
ter ceux qui se font entendre dans les jardins de cer
tains restaurants ou cafés bien connus de tous les habi-
tants de Vienne. Ce n'est certainement pas exagérer
que de les évaluer à vingt ou trente chaque soir. Sans
nul doute ils ne sont pas tous composés de musiciens
de premier ordre; mais aucun n'est absolument mau-
vais, et quelques-uns sont vraiment remarquables. Ce
goût de la musique est poussé à un tel point que
M. Ronacher, propriétaire de l'un des cafés du Prater,
a eu l'idée de prendre pendant l'hiver la direction d'un
grand restaurant près de l'Opéra-Comique, et d'y faire
jouer tous les soirs la musique militaire. Cet essai a
parfaitement réussi.

Il est superflu d'ajouter que, dans de telles condi-
tions, l'Opéra de Vienne possède un des meilleurs
orchestres qui soient au monde, et que les chefs-
d'oeuvre des grands maîtres y sont exécutés avec un
soin pieux. La direction de l'Opéra est d'ailleurs
éclectique, de parti pris. La musique allemande y al-
terne avec la musique italienne ; Gounod et Ambroise
Thomas y sont en faveur, tout comme Verdi et Wa-
gner. Ces deux maîtres de l'école moderne sont venus,
en ces derniers temps, à Vienne, diriger eux-mêmes
les répétitions de leurs oeuvres i et il est juste d'ajouter
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que si la musique de Wagner avait au début un plus
grand nombre d'admirateurs, au sein de la partie alle-
mande de la population, sa personnalité un peu hau-
taine et cassante en a découragé quelques-uns, tandis
que Verdi, au contraire, par la distinction et l'affabi-
lité de ses manières, s'est créé clans la capitale de l'Au-
triche de chaleureuses et durables sympathies.

Les sociétés chorales sont nombreuses à Vienne. De
temps à autre elles se font entendre, elles aussi, dans
les concerts, et obtiennent un succès mérité. La plus
importante d'entre elles, Meinnergesangverein (so-
ciété de chanteurs), fait, en quelque sorte de droit,
partie de toutes les fêtes publiques. Lors de la fête
qui a été donnée au Prater à l'Occasion du mariage du
prince Rodolphe , elle a été couverte d'applaudisse-
ments dans des couplets de Johann Strauss, expressé-
ment composés pour la circonstance.

Ce ne sont pas seulement, au surplus, des choristes
enrégimentés, en quelque sorte, dans une société qui
se produisent ainsi en public. Les cérémonies reli-
gieuses fournissent aux personnes -de la plus haute
société l'occasion de développer et de démontrer leur
talent musical. A la paroisse de la cour, Saint-Augustin,
il y a tous les dimanches, sans exception, une messe
en musique. Les solos, les duos, les principaux mor-
ceaux sont généralement chantés par des gens du
monde, qui sont en même temps des artistes de très
haute valeur. Aussi l'église est-elle envahie de bonne
heure, non pas toujours par des fidèles d'une piété
éprouvée, niais à coup sûr par des amateurs de bonne
musique, qui ne veulent manquer . aucune occasion
d'en entendre. Nous sommes ici, ne l'oublions pas,
dans le pays de Mozart, de Beethoven et de Schubert.
L'harmonie est un besoin pour les oreilles, non moins
que pour l'imagination et pour le coeur.

III

Il est un autre art dans lequel l'Autriche n'a pas
tenu, dans les siècles passés, une aussi grande place,
mais où elle commence à atteindre aujourd'hui l'un des
premiers rangs : je veux parler de la peinture. Chaque
province de l'empire, chaque nationalité, pour mieux
dire, a fourni dans ce genre des artistes éminents. La
Hongrie a Munkaczy, la Pologne Mateiko et Siemi-
radzki; Vienne a le plus populaire de tous, Hans Makart.

Ce n'est pas ici le lieu d'analyser les oeuvres de
Makart et de décrire la nature spéciale de son talent.
L'Europe entière, au surplus, a retenti de son nom
lors du célèbre défilé historique qui a parcouru les
boulevards de Vienne au mois d'avril 1879, à l'occa-
sion du vingt-cinquième anniversaire du mariage de
l'empereur François-Joseph. C'est lui, comme on sait,
qui avait dessiné tous les costumes, choisi et combiné
les couleurs, distribué les groupes, classé les chars et
les cavaliers.	 •

Le goût, l'éclat et l'heureux choix des couleurs,
l'harmonieuse fusion des groupes, ont fait de ce défilé

DU MONDE.

un de ses meilleurs tableaux I . C'était en réalité une
composition colossale admirablement réussie.

A côté de lui, toute une pléiade de peintres, dont
quelques-uns mériteraient d'être nommés avec hon-
neur, illustrent chaque année l'école viennoise. Les
expositions , qui ont lieu au Kiinstlerhaus et au
Kiinstverein, offrent une collection d'oeuvres que le
public voit constamment avec plaisir.

L'Autriche est d'ailleurs un pays où les artistes
trouvent aisément aide et protection. Les grands sei-
gneurs, les ministres, la famille impériale s'intéres-
sent à leurs progrès et favorisent leurs études par
tous les moyens en leur pouvoir. Vienne possède d'ail-
leurs des collections de tableaux et d'objets d'art ad-
mirables.

Le musée du Belvédère surtout est d'une richesse
peu commune. Le palais où il est installé constitue,
par lui-même, une des curiosités de Vienne. Construit
à la fin du dix-huitième siècle (de 1693 à 1724) par le
prince Eugène de Savoie, il passa, après la mort du
prince, en la possession de la famille impériale. Placé
au plus haut point d'un parc qui va sensiblement en
pente, ce vaste palais, qui a la forme d'un immense
quadrilatère, avec des tours surmontées de coupoles,
possède une fort belle chapelle et de nombreuses an-
nexes situées à l'extrémité du parc.

Dans le principal corps de bâtiment, c'est-à-dire
dans le palais lui-même, est la galerie de tableaux;
dans les annexes sont le musée de sculptures anti-
ques, le .musée égyptien et la collection ambrasienne.

C'est l'empereur Joseph II qui a fait installer au
Belvédère la belle et curieuse galerie de tableaux; mais
elle était préparée depuis plusieurs siècles par un grand
nombre de ses prédécesseurs. Maximilien I'' et Ro-
dolphe II en avaient jeté les bases; l'empereur Ma-
thias l'avait considérablement augmentée. Mais elle
commença surtout à devenir remarquable lorsque l'ar-
chiduc Léopold-Guillaume, gouverneur des Pays-Bas,
légua à l'empereur Léopold I" sa propre collection.
L'école hollandaise envoya ainsi à Vienne un nombre
important de ses chefs-d'oeuvre, et le musée viennois
se trouva posséder une série de Rubens plus impor-
tante qu'aucun autre. Le prince Eugène lui-même
avait réuni, durant ses glorieuses campagnes, des ta-

1. Makart, né en 1840 à Salzbourg, semble être venu au monde
sur les genoux d'une fée. Tout lui a souri, tout lui a réussi. La
famille impériale s'est intéressée à lui; l'aristocratie viennoise a
favorisé l'essor de son talent; bref, la vie a été pour lui douce et
facile. Après un séjour à l'Académie de Vienne, il est allé à
Munich prendre des leçons de Piloty, le célébre professeur dont
les toiles ont été si remarquées à l'Exposition de Vienne, en 1873.
A vingt-six ans, il produit ses deux premières oeuvres : Le cheva-
lier endormi enchassé par une nymphe, puis les Amourettes
modernes; et voilà du coup sa réputation faite. En 1867, il expose
à Paris les Ruines romaines; en 1869, il va en Italie et peint la
Peste de Florence, puis Vénus retenant le Tanhauser. Il atteint
le sommet de sa renommée dans un tableau historique : Le ser-
ment des Vénitiens à Catherine Cornaro. En 1878, le tableau
qu'il expose à Paris, l'Entrée de Charles-Quint à Anvers, tout
en soulevant dans la presse européenne de nombreuses discus-
sions sur une question de vérité historique, fut unanimement ad-
miré.
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bleaux de maître, qu'il avait acquis un peu partout ;
et après sa mort, en réunissant sa galerie à celle que
les empereurs avaient formée depuis des siècles, on
eut tous les éléments d'un riche musée.

La collection ambrosienne est ainsi nommée parce
qu'elle avait été formée au sein du château d'Ambras,
en Tyrol, par l'archiduc Ferdinand, et qu'elle en fut
rapportée à Vienne, en 1806, alors que Napoléon avait

attribué le Tyrol à la Bavière. Elle contient des armes,
des tableaux, des objets d'art, des bijoux.

Un second musée public vient d'être installé à
Vienne sur la place Schiller (Akademie cler bildenclen
tiii.nste). Il est surtout consacré à la sculpture et con-
tient une intéressante collection de marbres et de sta-
tues antiques. Pourtant, au premier étage, est aussi
une galerie de tableaux où l'école flamande, l'école

Hans Makart, peintre viennois (né à Salzburg en 1840). — Dessin d'Appelvath, d'après une photographie.

italienne et la vieille école allemande sont très conve-
nablement représentées. Des dessins, des gravures
sur cuivre et une riche bibliothèque complètent ce
nouveau palais élevé aux arts.

Outre ces collections publiques, Vienne possède
aussi de très remarquables collections privées qui font
l'admiration des amateurs : celle du prince de Lich-
tenstein, ouverte chaque jour au public, celles du comte
Harrach et du prince de Schonborn.

Ge ne sont pas seulement, au surplus, les objets d'art

qui aient été recueillis à Vienne dans des galeries spé-
ciales et collectionnés avec goût.

Les Musées botanique, zoologique, minéralogique

et géologique sont très riches en collections de tout

genre et reçoivent chaque jour de nombreuses visites.
Le Musée des armures, à l'Arsenal, offre au point de
vue de l'histoire un véritable intérêt. Signalons encore
dans le palais même de l'empereur, la Chambre des

trésors et le Cabinet minéralogique.
Au point de vue des cartes géographiques Vienne
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mérite une mention spéciale. Celles qui ont été dressées
par l'état-major autrichien sont d'une exactitude et
d'une précision remarquables. La Société géographique
possède une collection de cartes anciennes et modernes
des plus curieuses, .ainsi que l' Institut géographique
militaire et les Archives du ministère de la guerre.
Le goût des études géographiques est très répandu
dans - le population.

Les archives de la ville, qui ne font qu'une seule et
même chose avec la bibliothèque communale, sont
utiles à consulter.

Quant aux bibliothèques, il y en a deux qui sont
d'une extrême importance, celle de la Cour et celle
de l'Université, l'une et l'autre ouvertes chaque jour

au public. La bibliothèque de la Cour, située place
Joseph II, et magnifiquement installée dans un bâti-
ment qui fait suite aux appartements impériaux, ne
contient pas moins de cinq cent mille volumes. La
grande salle de lecture, avec sa coupole décorée de
fresques par Daniel Gross, produit une impression
grandiose.

Une seconde bibliothèque, dite Fideicommis-Biblio-
thek, se trouve également dans les bâtiments du palais,
au-dessus du cabinet des trésors. Elle a été fondée par
l'empereur François I' et contient environ cent mille
volumes.

La bibliothèque de l'Université, qui existe déjà de-
puis quatre siècles, a été considérablement augmentée

Volksgarten (voy. p. 331). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.

sous Joseph II. Elle compte deux cent mille volumes
et offre aux étudiants les plus grandes facilités.

Le prince de Lichtenstein possède, outre sa galerie
de tableaux, une bibliothèque des plus curieuses.

La bibliothèque, ou, pour mieux dire, la collection
connue sous le nom d'A lbertine, parce qu'elle appar-
tient à l'archiduc Albert, jouit à juste titre d'une
réputation européenne. A. côté d'un nombre considé-
rable de volumes, cette collection contient environ
vingt-quatre mille dessins (esquisses et croquis origi-
naux émanant pour la plupart de grands maîtres), des
gravures sur bois, des médailles. Deux fois par se-
maine l'archiduc la laisse ouverte au publie.

Ce qui précède suffit pour faire comprendre que
Vienne, à côté des arts qui font sa gloire, a fait aux

sciences et aux lettres une place aussi large qu'il est
possible de le désirer. Si nous avons da signaler le
caractère un peu insouciant du peuple viennois, il est
juste de dire que cette sorte de fataliste indifférence
s'applique principalement aux choses de la politique
et se révèle surtout dans les classes commerçantes.
Dès qu'il s'agit des sciences ou des arts, le caractère
change ; la ténacité allemande vient ici se superposer
à l'entrain français; et, grâce à la réunion de ces deux
qualités qui se complètent l'une l'autre, on arrive à
des résultats remarquables.

NEWLINSKI.

(La suile à la prochaine livraison.)
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Les boulevards de Vienne : Parkring. — Dessin de G. Garen, d'après une photographie.

VIENNE ET SA BANLIEUE,
PAR M. NEWLINSKI.

1881. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

IV

Un simple coup d'oeil jeté sur le plan de Vienne suf-
fit pour révéler aux moins expérimentés la façon dont
s'est opéré le développement de cette grande capitale.
Nulle part, dans aucune autre grande ville, le centre où
tou t vient aboutir, le foyer autour duquel tout gravite,
ne sont aussi nettement indiqués. La ligne, presque
circulaire, des boulevards (d'où leur vient leur nom
général : Ringstrasse, rue en forme d'anneau) entoure
d'une façon complète la cité, qui a conservé son cachet
et son caractère typique. Çà et là, sur le parcours de ces
boulevards, on rencontre encore, au coin des rues adja-
centes, des plaques indicatrices qui racontent d'un seul

1. Suite et fin. — Voy. page 369.

XLII. — to93 e LIV.

mot l'histoire du passé : Coburg bastei, Schotten bastei
(bastion des Cobourg, bastion des Écossais) ; et de
vieux pans de murs, sur lesquels on a suspendu des
jardins, de vastes pelouses, restent là, comme de muets
témoins d'une époque qui fut grandie, mais que le pro-
grès moderne fait rentrer sans pitié - dans le domaine
nébuleux de l'histoire.

A chaque pas on sent que la riante ceinture de la
cité actuelle (le Stadt) a été naguère une ceinture de
pierres, et qu'à la place des palais dorés s'élevaient
des forteresses; et l'on cherche instinctivement les cré-
neaux que les antiquaires, au surplus, découvrent en-
core en plus d'un endroit. Puis, après ce coup d'oeil
jeté d'un côté des boulevards, on est forcément rappelé

25
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à la réalité par le mouvement, l'animation, la vie, qui
surabondent de l'autre . côté. Les faubourgs, condui-
sant aux gares de chemins de fer, sont comme au-
tant de villes nouvelles, qui sont venues successive-
ment se grouper autour de la cité. Ce sont les sec-
teurs d'un immense planisphère, dont la circonférence
tend à s'étendre sans cesse, mais dont le centre gran-
diose demeure, et demeurera toujours, absolument im-
muable:

Ce centre, c'est la flèche de Saint-Étienne, qui res-
plendit au loin lorsque les rayons solaires font briller
l'étoile d'or placée au-dessus de la croix, et qui do-
mine de sa masse imposante la ville et les campagnes'.
Autour de ce splendide joyau de l'art gothique vien-
nent aboutir tous les rayonnements cfui se répandent
de•là dans toutes les directions. La place de- Saint-
Étienne est le point de départ d'une foule d'omnibus
et de voitures publiques, non seulement pour les fau-
bourgs, mais pour la banlieue. La ville, en se déve-
loppant, n'a pas modifié son plan primitif. Le monu-
ment élevé par la foi des anciens âges au Dieu des
chrétiens conserve toujours le privilège d'être à la-fois
le centre topographique, le point de ralliement et la
plus-Belle paré de la grande cité.-Pnrlons-e tort à
notre aise, 'corn me dit Montesquieu. laràqu'il arrive à
Charlemagne, comme a répété Victor Hugo â propos
de Notre-Dame de Paris. L'histoire de -Vienne ne se-
rait pas écrite là, pierre par pierre, dans ce poème
sublime, que les splendeurs architecturales, si frap-
pantes pour les yeux les moins artistes, nous y in-
viteraient suffisamment. De pareils monuments ne
peuvent laisser indifférent. aucun- de ceux qui les con-
templent.

Pour les artistes, c'est un spécimen extrêmement
curieux d'un art disparu. De nos jours, où les casernes,
les gares de chemins de fer, les préfectures deviennent
les édifices essentiels, il est intéressant d'étudier les
merveilles de patience, d'imagination et de goût ac-
complies par les générations qui nous ont précédés.
Pour les savants et les mathématiciens, c'est l'occa-
sion d'un très utile calcul. Ils comparent la solidité
des monuments verticaux (si l'on peut ainsi parler) à
celle des édifices plus bas, plus écrasés, mais reposant
peut-être mieux sur leurs bases, que nous construi-
sons de nos jours. Les partisans de l'art gothique (et
ils sont encore nombreux, depuis Henri Heine jusqu'à
Victor Hugo, depuis l'architecte de Sainte-Clotilde de
Paris jusqu'à celui qui vient d'achever à Vienne ce
merveilleux bijou qu'on nomme l'Église votive) font
observer que les cathédrales, dont les tours s'élèvent
si orgueilleusement dans les nues, sont debout depuis
sept à huit siècles, et ne font nullement mine de vou-
loir s'écrouler. Les modernisants (qu'on nous passe
ce mot) répondent qu'on ne les maintient qu'à force de
réparations. Ils font observer que la cathédrale d'Aix-
la-Chapelle est depuis quinze ans encombrée d'écha-

1..Voy. t. VII, la vue extérieure de Saint-Iltienne.
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faudages, et qu'on a été bien longtemps sans pouvoir
descendre au tombeau de Charlemagne, — que Notre-
Dame de Paris n'est, en quelque sorte, jamais ache-
vée, puisque à tout propos on y fait revenir les ou-
vriers, — et que Saint-É tienne, de son côté, ne parvient
pas à être plus de trois ou quatre ans sans échafau-
dage.

Nous n'avons pas à prendre parti dans ces discus-
sions entre l'art gothique et la science moderne.
Éclectiques en matière d'art, nous admirons le beau
partout où il se rencontre, sans nous préoccuper outre
mesure de son origine. En dehors de ses mérites ar-
chitecturaux, Saint-Étienne a pour nous celui de ré-
sumer toute l'histoire de Vienne, à ses diverses
époques. Charles-Quint s'y est agenouillé pour remer-
cier Dieu après avoir défendu Vienne en personne
contre Soliman II et avoir repoussé vingt assauts suc-
cessifs (1529). Mathias Corvin a pris, sous ses voûtes
sombres, le refroidissement dont il est mort (1490).
Ladislas le Posthume y a été couronné, après être
entré par la tour Ladislas (1450). Marie-Thérèse y a
fait chanter des Te Deum lors de la paix d'Aix-la-
Chapelle, qui permit à son époux François I f'' de de-
venir empereur d'Allemagne (1748). Elle y est revenue
pleurer et se frapper la poitrine (ce sont ses propres
,xpressions) pour avoir consenti au partage de la Po-
logne qu'elle regardait elle-même comme un crime.
Chaque année, de nos jours, l'archevêque de Vienne y
célèbre la messe du Saint-Esprit le jour de la rentrée
des Chambres, et y fête solennellement l'anniversaire
de la naissance de l'empereur.

Ce fut, nous l'avons dit plus haut, le clue Ro-
dolphe IV qui posa, en 1354; la première pierre de
l'édifice tel qu'il existe aujourd'hui. Deux siècles avant,
en 1150, le clue Henri Jasomirgott avait fait élever un
temple en l'honneur de saint Étienne; mais deux in-
cendies successifs l'avaient à peu près détruit, en
1258 et 1276.

Le portail ouest fut réédifié le premier. Le choeur
fut reconstruit en 1340; et enfin le plan général de la
cathédrale actuelle fut dressé en 1354. La haute tour
ne vit sa flèche bien installée qu'un siècle plus tard, et
l'ensemble de l'édifice ne fut réellement terminé qu'au
début du seizième siècle (en 1506). Saint-Étienne est
donc, dans le véritable sens du mot, le produit archi-
tectural d'une époque de transition. Le portail prin-
cipal et la façade ouest portent encore des traces
du style romain; les rosaces, les arceaux du chœur,
les grandes verrières sont du plus pur gothique. La
chaire, richement sculptée, est une des plus belles et
des plus curieuses que l'on puisse citer. Elle a été
construite en 1512 par Pilgrum, dont le portrait est
sculpté en relief sur le pilier qui la supporte.

Le choeur,- . destiné à contenir un nombreux clergé,
est de grande dimension. La nef principale est sépa-
rée, par douze piliers très élevés, des deux nefs laté-
rales, dont chacune contient de très nombreuses cha-
pelles, toutes décorées avec un goût sévère. C'est, en
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un -mot, comme nous venons de le dire, tout un poème
en pierres que cet immense édifice où se sont accu-
mulées, depuis des siècles, de véritables merveilles de
sculpture, des oeuvres d'art, des tombeaux, des sta-
tues; — c'est une vivante épopée où votre grand poète
octogénaire, avec son imagination toujours jeune et
ses pensées toujours si élevées, retrouverait les im-
pressions qu'il a si splendidement décrites dans
Notre-Darne de Paris. Extérieurement, les " deux mo-
numents n'ont aucun rapport. La flèche de Saint-
Etienne est placée entièrement sur le flanc droit de
l'église et repose sur une large base qui en fait, en
quelque sorte, un monument à Part. Sa prodigieuse
hauteur la classé également parmi les raretés archi-
tecturales. Je ne connais, guère que celle de Stras-
bourg qui puisse rivaliser avec elle. Saint-Étienne,
dans son ensemble, n'a pas cette régularité de con-
struction qui frappe à Notre-Dame; mais l'impres-
sion, pour être différente, n'en est pas moins grandiose
et moins profonde. L'observateur quelque peu atten-
tif se sent ému devant ces deux monuments de l'art
chrétien : il reste de longues heures à les contempler,
et se prend à rêver des splendeurs du ciel. A - l'inté-
rieur, Saint-ÉCienne est plus mystérieux, plus sombre
encore que Notre-Dame. On sent instinctivement qu'on
est ici clans un pays où la libre pensée n'a pénétré que
tardivement, et n'a même pas encore poussé de bien
profondes racines, en dehors de la partie israélite de
la population.

Décrire par le détail un tel monument serait chose
matériellement impossible dans une rapide esquisse
comme celle-ci. Il faut_ cle longues pages,. même pour
en faire une description sommaire. Un archéologue
français fort distingué, M..le comte de Vogué, a écrit
la monographie de Saint-Étienne. Après lit il reste
peu de chose à dire. Bornons-nous donc à signaler
encore les Catacombes, qui s'étendent non seulement
sous l'église, mais sous la place de Saint-Étienne tout
entière, et même un peu au delà. Elles ont été, en
1860, l'objet d'une restauration, qui a eu surtout pour.
résultat de consolider les murs et de prévenir les
éboulements.

Une petite place, dont l'histoire mérite un moment
d'attention, rejoint la place de Saint-Étienne au Gra-
ben; qui était l'endroit le plus fréquenté de Vienne
avant la construction des boulevards. Cette place se
nomme Stock im Eisenpiatz (littéralement, place du
bâton de fer). Son nom lui vient d'un morceau de bois,
de forme assez irrégulière, qui a été entièrement re-
couvert de clous, et qui reste attaché au mur de l'une
des maisons-à l'aide d'un anneau cie fer et d'un cade-
nas à peu près impossible à ouvrir. Une foule de lé-
gendes se rattachent à ce singulier objet, qui n'a plus
aujourd'hui que l'intérêt d'une origine restée mysté-
rieuse. Les gens superstitieux affirment que celui qui
a rivé l'anneau et le cadenas a travaillé avec l'aide de
Satan, qui l'a ensuite emporté dans le sombre royaume,

•Les savants prétendent que c ' était lotit simplement

l'extrême limite des forêts au milieu desquelles on a
bâti Vienne.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au douzième et
même au treizième siècle la place Stock inn Eisen
n'existait pas. A l'endroit même où a été construite la
maison ornée du célèbre arbuste ferré s'élevaient des
ouvrages fortifiés, d'une grande importance, derrière
lesquels s'abritèrent plus d'une fois les bourgeois de
Vienne pendant les guerres civiles. C'est ce qui ré- .
sulte très clairement d'une carte dressée' et publiée
de nos jours, avec d'intéressants commentaires, par
le baron Albert de Camesine (Vienne, 1877). Au centre
de ces fortifications s'ouvrait une grosse porte mas-
sive, fermée le soir avec des chaînes de fer, et donnant
accès dans la Keirthnerstrasse (longue et belle rue qui
conduit de Saint-Etienne aux boulevards).

Le plan dressé par le docteur Zappent a été, dans
ces derniers temps, l'objet d'assez nombreuses cri-
tiques; mais, sur ce point spécial, il parait avoir été
très exact. Le général de Hauslab, après des études ap-
profondies, a dressé, il y a quelques années, un plan
de Vienne au moyen âge, et le baron de Camesine,
que nous venons de citer plus haut, s'est livré, de son
côté, à des études approfondies sur la configuration de-
l'ancienne cité. Ils sont tous deux d'avis que le mar-
ché aux chevaux (Rossmarkt), qui est devenu depuis
la place Stock irn Eisen, était encore au treizième
siècle (1220) la limite de deux juridictions, savoir :
celle des bourgeois, tout-puissants dans la cité, et
celle des abbayes nobles situées dans le voisinage. La
Keirthner thor (porte de Carinthie) fermait le quar-
tier bourgeois. C'est en 1327 seulement qu'apparaît le
nom de Stock ira, Eisen et que le marché aux che-
vaux est transporté ailleurs. C'est donc à cette date
que doivent se rapporter les légendes.

La place Stock im, Eisen, extrêmement petite, n'est
plus guère aujourd'hui, par suite des nouveaux ali-
gnements, que la prolongation du Graben, la place la
plus centrale de la cité, celle où se trouvent les magasins
lés plus renommés en tout genre, et où se rencontrent,
à certaines heures de l'après-midi, de très nombreux
flâneurs. Au Milieu se dresse un monument qui offre
un des plus curieux spécimens de sculpture (on pour-
rait presque dire de la ciselure en pierre, au dix-
septième siècle). C'est une sorte de pyramide couverte
du haut en bas de statuettes et de figures qui s'éta-
gent les unes au-dessus des autres. Ce monument,
élevé à la Sainte Trinité, a été construit en souvenir
de la cessation de la peste, en 1682. C 'est, au point de
vue sculptural, une oeuvre curieuse; tous les détails
en sont étudiés avec un soin parfait. Deux fontaines,
placées l'une à droite, l'autre à gauche de ce monu-
ment, complètent -la décoration de la place, qui est
plus longue que large, et a la forme d'un rectangle.

Le Graben a été d'abord un large fossé, une sorte

1. En 1137 par le docteur Zappert, attaché au chapitre diocésain
de Passau.
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de marais (d'où lui vient son nom, Graben, fossé).
Les ducs d'Autriche, au temps de la dynastie des Ba-
benberg, avaient songé plus d'une fois à le combler,
afin de pouvoir agrandir la ville en la prolongeant du
côté de l'ouest. Mais l'argent leur faisait défaut, lors-
qu'un incident inattendu vint le leur fournir. En l'an-
née 1192, le roi d'Angleterre, Richard Cœur de Lion,
revenant de la Croisade, fut jeté par la tempête sur
les côtes de la Dalmatie. Au lieu d'y rester caché jus-
qu'à ce qu'il pût traverser l'Adriatique et passer en
Italie, il crut .pouvoir, à l'aide d'un déguisement, par-
courir les terres du duc d'Autriche pour gagner l'Alle-

magne et la France. Malheureusement pour lui, par
son caractère entier et violent, il s'était fait, en Pales-
tine, un ennemi juré du duc Léopold VI, alors régnant.
Il fut reconnu, arrêté, et retenu dans une étroite pri-
son à Dürenstein, près de Krems. Malgré les efforts
de ses amis (parmi lesquels un récit légendaire classe
le trouvère Blondel) il y resta un an et n'en put sor-
tir qu'en payant une rançon de deux cent cinquante
mille marcs d'argent, somme énorme pour le temps.
C'est avec cet argent, s'il faut en croire le chroni-
queur Hans de Vienne, contemporain de ces événe-
ments, que le duc fit combler le Graben, construire

des ponts sur le Danube, et commencer les fortifica-
tions de Vienne.

Le Graben devint plus tard le cimetière de Saint-
Étienne. On avait alors la coutume, qui s'est perpé-
tuée jusqu'à nôs jours dans certaines campagnes, d'en-
terrer auprès des églises. Lors de la peste qui rava-
gea Vienne au quinzième siècle, on y enterrait encore.
Ce ne fut que plus tard qu'on se décida à déplacer
le cimetière pour faire du Graben un centre d'agré-
ments, un lieu de promenade, et y construire des ma-
gasins.

Vers le milieu de cette place, on aperçoit, sur la
droite, l'église Saint-Pierre, dont le principal mérite

est de dater du treizième siècle, mais qui est assez
petite, surtout en raison de sa situation centrale. Cette
église est curieuse au point de vue de l'archéologie.
Artistiquement parlant, elle me semble médiocre.

A l'une des extrémités du Graben, du côté opposé
à Saint-Étienne, est le Kohlmar%t (ancien marché
au charbon), l'une des rues les plus riches en beaux
magasins qui soient à Vienne. Elle conduit à l'église
Saint-Michel et au Burg impérial. Entre les deux
principaux monuments de Vienne, la cathédrale et
le palais de l'empereur, il n'y a donc, comme on le
voit, qu'une très petite distance : deux places qui se
succèdent et une rue assez large, mais pas très longue.
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. L'église Saint-Michel (Michaël Kirche) est surtout
remarquable pour les tombeaux qu'elle contient, celui
du poète Métastase notamment. Comme architecture
intérieure, elle date du quatorzième et du quinzième
siècle; mais sa façade, qui n'est pas d'ailleurs d'un
goût parfait, a été complètement refaite au dix-hui-
tième. On s'en aperçoit aisément.

Quant au palais impérial (Burg), c'est un ensemble
assez indigeste de bâtiments construits à diverses
époques, et qui, pour la plupart, n'offrent pas un as-
pect des plus agréables. Il n'y a rien là qui rappelle
la richesse architecturale du Louvre ; et, du côté des
jardins surtout, le palais ne semble vraiment pas
digne de sa destination. Aussi est-il" question de le
réédifier presque entièrement sur un nouveau plan.
Les calculs sent faits et les plans sont déjà approuvés;
les travaux com menceront, dit-on, en 1883. Dans l'état
actuel, il y a certaines parties extrêmement curieuses
à signaler : la cour suisse notamment (Schweizer-
hof), dont la porte est îles plus originales; la chancel-
lerie impériale aussi, dont la façade, donnant sur la
cour intérieure, est d'un très grand style; la cha-
pelle, qui est très richement décorée. Il est à supposer
que, clans la reconstruction qui se prépare, on aura
soin de conserver ces parties vraiment originales et
qui donnent au palais actuel son cachet historique. Le
Schweizechof date du treizième siècle. Commencé par
le duc Léopold VII, -le Burg d'alors fut terminé sous
Albert P'', fils de Rodolphe de Habsbourg. Cette cour
suisse en est un fragment, parfaitement conservé, avec
ses fossés et ses vieux murs. Ce serait un crime archi-
tectural que de la faire disparaître."

La bibliothèque de la Cour, qui s'étend sur la place
Joseph II, date de Charles VI. Elle faisait partie d'un
plan nouveau, d'après lequel, dès cette époque, le pa-
lais devait être reconstruit, et qui malheureusement
n'a pas été exécuté. Du côté du Kohlmarkt on voit des
murs inachevés, qui ont été reliés depuis, tant bien
que mal, au reste des bâtiments. C'est l ' ensemble qui
fait absolument défaut; car, tel quel, le Burg occupe
en somme un très grand espace et produit, dans cer-
taines parties, un effet assez imposant. Mais on voit
trop aisément, dès le.premier coup d'oeil, qu'on s'est mis
au travail à diverses fois pour l'achever, sans avoir un
plan bien arrêté. Au milieu de la grande cour, à côté
du Schweizerhof, est une statue en pied de Fran-
çois P'. Sur la place extérieure, du côté des jardins,-
sont deux statues équestres, l'une du prince Eugène de
Savoie, l'autre du célèbre archiduc Charles, qui, au
dire de Napoléon I'' r , était le seul général digne de se
mesurer avec lui. Ces deux statues ont été construites
sous le règne actuel. Elles sont entourées de pelouses,
derrière lesquelles sont, d'un côté, les jardins privés
de l'empereur, de l'autre le Jardin du peuple (Volks-
garten) dont nous avons déjà parlé.

. En face du Volksgarien et îles jardins impériaux il
n'y avait, il y a quelques années, que des terrains
vagues et inoccupés. C'était, en effet, l'espace laissé

libre par la démolition des anciens remparts et du
petit monticule connu sous le nom de Bellaria. Ces
terrains ont été, depuis lors, merveilleusement utilisés.
Toute une série de monuments splendides y a été
construite : deux musées, le palais de justice, l'hôtel
de ville, la chambre des députés, l'université. La plu-
part de ces édifices sont aujourd'hui achevés exté-
rieurement. L'on s'occupe de les orner et de les déco-
rer à l'intérieur : ils seront inaugurés en 1883, lors
(les grandes fêtes qui seront données pour célébrer
l'anniversaire séculaire de la délivrance çle Vienne as-
siégée par les Turcs, en 1683.

Tous ces monuments ne sont pas d'ailleurs également
bien réussis, il faut avoir le courage de le dire. Peut-
être sommes-nous trop sévère dans nos critiques; mais
il nous semble, par exemple, que le palais de justice
écrase beaucoup trop le palais du parlement qui est
placé devant lui. Droit, raide, élancé, comme il con-
vient à l'asile de la magistrature, ce palais de justice
a de hauts clochetons qui s'élèvent jusque dans la nue.
C'est un édifice régulier, correct et harmonieux, qui
produit, en somme, un grand effet. Le palais du par--
lenient, au contraire, est bas, presque sans style. Des
colonnades comme à tous les parlements possibles,
mais pas d'élévation, pas de grandeur. Le monument
semble demander grâce de l'audace qu'il a prise de se
trouver au milieu d'une série ile palais. Quelques es-
prits malins ont prétendu que l'architecte l'avait fait
avec intention, pour démontrer la décadence du ré-
gime parlementaire. N'attribuons pas ainsi aux ar-
tistes ce qui est loin de leur pensée. L'architecte du
parlement est un homme de grand talent. Les détails
sont soignés; l'oeuvre, vue dans ses diverses parties,
approche de la perfection, mais l'ampleur manque;
l'effet est un peu mesquin. Voilà tout.

En revanche, l'hôtel de ville, qui rappelle, dans
une certaine mesure, celui ile Bruxelles, est un splen-
dide spécimen de l'art gothique. Il est complet du
haut en bas : rien n'y jure, rien n'y vient nuire à la
beauté de l'ensemble; quelques critiques de détail ont
été faites; à notre avis elles sont imméritées, c'est un
monument absolument réussi. La grande salle du
premier étage est une merveille. Elle va être décorée
de façon originale. On y mettra les fresques de tous
les groupes qui ont figuré dans le grand défilé histo-
rique dont nous avons déjà parlé à diverses reprises.
Dans tout son ensemble ce monument sera digne du
corps municipal de Vienne et de la proximité des pa-
lais impériaux. Un square d'une vaste étendue doit le
précéder. D'autres squares le sépareront du palais du
parlement à gauche et de l'université à droite.

Les nouvelles constructions, espacées depuis l'an-
cien rempart de la Bellaria jusqu'à l'église votive,
seront, en effet, placées dans l'ordre suivant : deux
musées, le palais de justice, un peu en retrait, le par-
lement, l'hôtel de ville, l'université, l'église votive.

De l'autre côté du Bing s'élèvera le théâtre de la
Burg, entièrement reconstruit; et le vieux palais des
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Habsbourg doit être lui-même soumis à une recon-
struction totale. Ce ne sera plus la Kaiserstadt, la cité
antique dont les Viennois étaient si fiers; ce sera un
second Paris.

Dès à présent on peut se faire une idée de l'anima-
tion qu'offrira ce quartier neuf lorsqu'il sera entière-
ment achevé. Des maisons monumentales, des restau-
rants, des cafés s'y élèvent comme par enchantement,
et le public prend peu à peu l'habitude de venir se
promener dans les jardins qui avoisinent les futurs
monuments publics. A l'extrémité de cette avenue d'é-
difices se dressent dans les airs les deux flèches de

l'Église votive; construite sur l'initiative de l'infortuné
Maximilien, à l'aide d'une souscription nationale. Ce
fut à la suite d'un attentat auquel l'empereur François-
Joseph avait heureusement échappé, dans les premières
années de son règne, que la souscription fut ouverte;
et l'église a été inaugurée il y a deux ans, lorsque
l'empereur . et l'impératrice ont célébré le vingt-cin-
quième anniversaire de leur mariage. Cet édifice reli-
gieux est construit dans un style gothique assez pur.
Il fait le plus grand honneur à l'architecte Henri Fers-
tel, dont les plans ont été adoptés à la suite d'un con-
cours public, en 1856.

Une porte du Burg. — Dessin de Chapuis, d'après une photographie.

A cet endroit, la ligne des boulevards incline brus-
quement à droite et va rejoindre les quais qui lon-
gent le canal du Danube. La cité est ainsi de toutes
parts entourée par une ceinture de quais et de boule-
vards qui la sépare des faubourgs (ou plutôt des an-
ciens faubourgs, devenus aujourd'hui de riches et spa-
cieux quartiers). Il ne saurait entrer dans notre plan
d'énumérer tous les monuments, églises, édifices pu-
blics, fontaines, etc., qui font l'ornement de la ville
intérieure. Nommons seulement en passant la nouvelle
Bourse, l'Opéra-Comique, la caserne Rodolphe, sur le
boulevard des Écossais (Schotten Ring), — le minis-
tère de la guerre, le palais du gouverneur, la banque,

l'église italienne, à l'intérieur. Chacun de ces monu-
ments mériterait une description spéciale, mais c'est
l'affaire_ des Guides. Nous ne devons ici que donner
une idée de l'ensemble.

Il est une petite église cependant qui doit nous ar-
rêter quelques minutes : c'est celle des Capucins, le
Saint-Denis de l'Autriche. Dans ses caveaux sont dé-
posées, en effet, les sépultures de cent huit membres
de la maison de Habsbourg. L'église même n'a rien
de remarquable au dehors. C'est, à vrai dire, une
simple chapelle dépendant du couvent des Capucins,
auxquels a été confié, depuis l'année 1622, le soin de
veiller sur les cendres des empereurs ou des membres
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de leur famille. Les caveaux sont également très
simples. Ii ne s'y trouve qu'un seul monument de
quelque importance : c'est celui dans lequel reposent
Marie-Thérèse et son époux François F. Les autres
tombeaux, recouverts d'une épaisse plaque de métal,
sont pour la plupart posés à terre les uns à côté des
autres, d'après l'ordre chronologique, c'est-à-dire d'a-

près la date du décès. Le 2 novembre, jour des morts,
l'entrée de ces caveaux est permise à tout le monde.
Dans le courant de l'année, il faut s'adresser au prieur
du couvent pour être autorisé à y pénétrer.

Signalons encore l'église Saint-Augustin, la pa-
roisse de la cité, où l'on voit le'tombeau de l'archidu-
chesse Marie-Christine, sculpté en 1805 par Canova.

L'Église -votive (voy. p. 300. — Dessin de Ch. Goutzwiller, d'après une photographie.

Une copie de cette splendide composition a été faite
à Venise pour le tombeau de Canova lui-même. L'é-
glise Saint-Augustin est visitée tous les dimanches
par les amateurs de musique sérieuse. On y chante., en
effet, chaque dimanche, une messe en musique; et les
plus grands artistes s'y font entendre à cette occa-
sion.

Nota ne pouvons nous dispenser, avant d'en termi-

ner sur ce point, de parler de l'Opéra, qui est vrai-
ment une merveille d'organisation intérieure, d'amé-
nagement, d'acoustique et de sonorité. Qiiand M. Duruy
est passé à Vienne il y a vingt ans, il a voulu entendre
le Don Juan de Mozart, exécuté par les artistes de
l'Opéra viennois. « Mon étonnement fut grand, dit-il,
de trouver une salle petite et pauvrette, mal éclai-
rée, mal ventilée, et presque déserte. » Quantum
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mulatus ab jib !... Un splendide moni ment, - cjui fait
l'aclm ration des étrangers, est venu s'dlever sur les
boulevards à la place de ce vieux et petit théâtre où
furent joués cependant tous les opéras de Beethoven,
de Mozart et . de tant d'autres. Actuellement la mu-
sique de Verdi, de Gounod, d'Ambroise Thomas et
de Wagner remplace celle des grands maîtres, qui
ont aussi leur • tour. C'est en effet la spécialité de l'O-
péra viennois de n'être pas exclusif. Il joue tous les
genres : il a des soirées classiques et des soirées
wagnériennes. Il mélange Gounod à Wagner, Thomas
à Verdi, Léo Delibes à Mozart et à Beethoven. Son
orchestre est sans contredit l'un des premiers du
monde; je n'en connais que deux qui puissent lui être
comparés : celui du Conservatoire de Paris, et celui
du théâtre de la Scala, à. Milan. Habilement dirigé par
un chef d'orchestre dont la renommée est universelle
(M. Hans Richter), il ne laisse absolument rien à
désirer.

Mais il est temps de sortir de la cité, qui nous a re-
tenus au delà de nos prévisions. Il est temps également
de laisser de côté l'énumération des monuments. Ce
que nous avons dit suffit pour montrer à nos lecteurs
que Vienne en -possède un nombre suffisant pour mé-
riter le titre de grande capitale. Ceux des autres quar-
tiers seront aisément découverts par un visiteur un
peu attentif, et leur nomenclature grossirait inutile-
ment ces pages. En suivant la ligne des boulevards,
par exemple, on découvre sur la droite l'église Saint-
Charles, grande et belle construction qui•serait une
des églises les plus aimées des Viennois si elle ne rap-
pelait le souvenir de la peste, et qui doit sa naissance
à un voeu fait en faveur de la cessation du fléau, le
palais Schwarzenberg, et le Belvédère, où se trouve
le musée dont nous avons parlé plus hala, Quèlgties
pas plus loin, on rencontre le pare de la ville (staclt
parle), magnifique jardin très bien entretenu, avec
lac, petite rivière, salon pour rafraîchissements, etc.
Chaque quartier de Vienne a ses curiosités et ses mo-
numents intéressants. L'A lsergra.uct. a le grand hôpi-
tal général, — le lVci.hringer a sa colonie de cottages,
le palais Clam-Gallas, le palais Dietrichstein, — Ma-
riahilf a les écoles militaires, — IVieden le There-
sianum et les écoles techniques.

Le Theresianum est un collège qui fut fondé par
Marie-Thérèse, après la paix d'Aix-la-Chapelle, et des-
tiné à l'éducation des fils d'officiers nobles sans for-
tune. Actuellement la noblesse n'est plus une condi-
tion d'admission indispensable : les fils d'officiers y
sont admis, quelques-uns gratuitement, d'autres en
payant.soit la pension entière, soit la demi-pension.
On y admet aussi des élèves libres, qui font leur édu-
cation clans l'établissement, sans être complètement
soumis aux règlements. Le jeune roi d'Espagne Al-
phonse XII, par exemple, y a fait ses études; il en
était sorti depuis un an à peine lorsqu'il fut appelé au
trône.

Il y a au Theresianum de vastes et beaux apparte-
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monts, qui ont été jadis occupés par Marie-Thérèse, et
qui ne servent depuis que dans des circonstances so-
lennelles, comme le mariage des empereurs ou des
princes héritiers du trône. Lorsque le prince Ro-
dolphe, il y a quelques mois, a épousé la fille du roi
des Belges, la reine Marie-Henriette et la princesse
Stéphanie sont venues au Theresianum faire leur toi-
lette. C'est là que les fourriers de la cour et les aides
de camp de l'empereur, ainsi que les conseillers in-
times, les chambellans, les membres de l'aristocratie
viennoise, sont venus les chercher pour faire leur en-
trée solennelle dans la capitale.

Signalons encore, avant de terminer ce chapitre,
l'hôtel des Invalides, qui est installé avec un soin mi',
nutieux quant au service intérieur, — la Monnaie,
qui est très curieuse, — l'Arsenal, près de la gare du
chemin de fer de l'État (l'un des plus vastes établis-
sements militaires qui soient au monde, et où l'on
fabrique les canons inventés par le savant et à jamais
regretté général Uchatius), — la Douane et la Biblio-
thèque impériale.

Laissons à chacun le soin de visiter ce qui le sé-
duira le plus, et hâtons-nous de porter nos pas vers
la célèbre promenade des Viennois, vers le lieu favori
pendant la saison chaude, vers le Prater.

V

C'est l'empereur Joseph Il qui a ouvert au public
viennois les allées du Prater. Jusqu'à lui, cette mer-
veilleuse promenade, qui forme aujourd'hui une pres-
qu'île entre le canal et le Danube régularisé, était tout
simplement une fOrêt, aux portes de la ville, et ser-
vait aux chasses de la cour. Alors même que l'accès
en eût été rendu public, le Prater conserva longtemps
ce caractère d'un rendez-vous de chasse, et beaucoup
de Viennois se souviennent encore d'y avoir vu des
cerfs et des chevreuils. Ces charmants animaux avaient
fini par s'apprivoiser : ils ne s'effarouchaient nulle-
ment de l'approche des visiteurs et se laissaient admi-
rer sans la moindre sauvagerie. On les détruisit pen-
dant les troubles de 1848.

Toutefois, jusqu'à 1873, le Prater demeura une pro-
menade champêtre, plus célèbre par sa beauté natu-
relle que par les plaisirs quelque peu artificiels re-
cherchés d'ordinaire en de semblables lieux. De frais
ombrages, des allées sinueuses, des pelouses, de la
verdure à profusion, c'est là ce qu'on y trouvait, et
ce qui plaisait aux Viennois des précédentes généra-
tions.

L'Exposition universelle de 1873 a singulièrement
modifié l'aspect général de la promenade. De vieux
arbres séculaires ont clû"être abattus pour faire place
aux bâtiments clans lesquels se trouvent réunis les
produits de l'industrie et des arts; les épais taillis, les
parties quelque peu sauvages du bois ont été percés
de nouvelles allées, et, de toutes parts, des restaurants,
des cafés, des cirques, des orphéons, des théâtres de
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physiciens; des chevaux de bois, que sais-je encore?
ont remplacé le calme recueillement de la fraiclie soli-
tude. Toute une myriade de constructions, d'aspect
assez coquet et assez élégant d'ailleurs, s'est élevée
comme par enchantement. On avait cru d'abord, par

erreur, que ce serait provisoire, et que tout cela dis-
paraîtrait en même temps que l'Exposition.

Tel qu'il existe aujourd'hui, le Prater est sans contre-
dit, par son étendue et la variété de ses perspectives
aussi bien que par la fraicheur de ses ombrages, l'une

Tombeau de Marie-Christine (voy. p. 392). - Dessin de Chartier, d'après une photographie.

des plus curieuses promenades qui soient au monde.
Il est même, on peut le dire, unique en son genre.
On peut le comparer, dans une certaine mesure, aux
promenades célèbres de Paris, de Londres et de Ber-
lin; mais toujours la comparaison pèche par quelque
côté. Ce n'est ni le bois de Boulogne, ni Hyde-Park,

ni le Thiergarten. C ' est quelque chose . de tout cela,
avec un côté tout spécial qui ne peut appartenir qu'à'
une situation aussi typique et aussi distincte.

La grande allée, qui a bien près de quatre kilo-
mètres de longueur en droite ligne, commence immé-
diatement à la sortie de Lebpolstadt, l'un des fau-
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bourgs les plus fréquentés de Vienne, et aboutit au
champ de courses de Freudenau, en laissant sur sa
gauche la Rotonde, c'est-à-dire le dernier vestige de
l'Exposition universelle, et sur sa droite un petit lac,
sur les bords duquel est la petite colline de Constantin.
Cette grande allée est la partie aristocratique du Pra-
ter. C'est là que circulent, l'après-midi, les brillants
équipages. A droite est une contre-allée pour les cava-
liers, et de chaque côté une partie ombreuse pour les
piétons. Il faut la voir surtout le i er mai, jour consacré
par une tradition immuable pour célébrer l'ouverture
de la saison printanière. Une foule énorme s'y presse
dès midi et fait la haie avec une patience que rien n'é-
branle, jusqu'à quatre ou cinq heures du soir, pour
assister au passage de la famille impériale, qui ne
manque jamais de venir fêter solennellement le retour
du printemps. Cette immense allée, plantée en ligne
droite d'arbres séculaires, présente alors l'aspect de
l'animation, du mouvement, de la vie; et bien que ce
soit par centaines de mille qu'il faille chiffrer les per-
sonnes qui s'y trouvent réunies, tout le monde circule
à l'aise.

Chaque dimanche, durant la belle saison, la foule se
porte également dans cette grande allée. Pendant la
semaine, c'est seulement à partir de quatre ou cinq
heures de l'après-midi qu'on y trouve du mouvement.
Il est vrai que, si la soirée est belle, ce mouvement
s'accentue jusqu'à huit heures, et ne finit guère que
vers onze heures du soir.

Les piétons se dispersent généralement dans l'un
des trois grands cafés situés sur la gauche, pour en-
tendre les orchestres militaires qui jouent à partis de
trois heures. Ils restent là de longues heures à écouter
en fumant leur cigare et en buvant de la bièrs. Le soir,
ils soupent et rentrent satisfaits. Les voitures dépas-
sent les cafés et la Rotonde, et vont jusqu'au Lust/taus
(littéralement maison de plaisir), grande construction
de forme circulaire, qui sert aussi de restaurant et de
café. C'est après cet établissement que l'on entre sur
le champ de courses de Freudenau, admirablement
placé au bord du Danube, à l'extrémité de cette gi-
gantesque promenade. Les jours de- courses, les voi-
tures sont tellement nombreuses que le retour peut,
sans exagération aucune, être comparé à celui des
courses de Longchamps, à Paris. Le défilé des équi-
pages attire naturellement un public curieux et oh-
pressé : c'est toujours fête pour la population chaque
fois qu'il lui est donné d'assister à ce spectacle. Les
courses de Vienne sont d'ailleurs très suivies par le
monde des sportsmen. Il y a en Autriche des chevaux
de race d'un très grand prix. Les familles aristocra-
tiques se font une gloire d'avoir des écuries entrete-
nues avec soin. Les courses sont donc vraiment très
curieuses et très intéressantes. On se plaint seulement
qu'elles soient un peu trop fréquentes. Mais c'est là
un reproche que l'on pourrait adresser aussi, avec la
même justice, à bien d'autres pays.

Les jours où il n'y a ni courses, ni promenade du
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ter mai, ni fête de quelque nature que ce soit, les équi-
pages. sont naturellement beaucoup moins nombreux.
Cependant il est bien rare que les familles riches ne
viennent pas, vers quatre ou cinq heures, faire un tour
dans la grande allée, comme on fait à Paris le tour du
lac au bois de Boulogne.

Derrière les grands cafés que nous avons signalés
plus haut, un peu en côté de la Rotonde, est une
Csarda hongroise. C'est un établissement qui est resté
là depuis l'Exposition. On y entend la musique des
Tziganes; on peut s'y faire servir, à son gré, la cuisine
viennoise ou la cuisine hongroise.

Le directeur de l'un des cafés (le troisième et le
plus grand de tous) a joint à son établissement une
sorte d'Orphelin?, (ou Folies-Bergère). Dans une im-
mense salle, magnifiquement décorée, on joue l'opé-
rette, on chante en toutes les langues, on fait de la
gymnastique.

En face, de l'autre côté de la grande allée, la colline
de Constantin (Constantinhiigel), avec un lac, des
grottes, des chutes d'eau, est le rendez-vous de la
fashion élégante. Le restaurant, construit en forme de
chalet, est fréquenté par la diplomatie, la haute finance
et les fils  de famille. C'est là qu'ont lieu les soupers
fins et que le champagne coule à pleins verres. Le
propriétaire de ce restaurant est ce même Sacher qui
dirige, au centre de la ville, derrière l'Opéra, un
restaurant aussi renommé en son genre que les Frères
Provençaux ou le Café Anglais à Paris.

Nous en avons fini avec la partie élégante du Prater
(le noble Prater, comme disent les Viennois dans leur
langage familier). Sur la gauche est une seconde allée
qui porte le nom de Voltes Prater ou Wursel Prater.
C'est la partie populaire. Parmi les plaisirs que cette
partie offre au public; il y a un cirque, deux hippo-
dromes, quatorze carrousels (chevaux de bois), un ska-
ting-ring, des cirques pour vélocipèdes, des tirs mé-
caniques, des cabinets de cire, des cabinets de physi-
que, des bazars, tout ce qu'il est possible, en un mot,
de réunir le long d'une énorme allée aussi fréquentée-
que bruyante. Là aussi la musique réclame ses droits.
De nombreux orchestres jouent dans les divers restau-
rants; et, clans l'un d'eux, on peut retrouver, à certains
jours, ce célèbre orchestre de dames qui a fait l'année
dernière le tour de l'Europe.

Le plus intéressant à observer d'ailleurs, c'est l'at-
titude de la population viennoise, que l'on ne peut
nulle part juger aussi bien que là. Tout ce monde
s'amuse avec ardeur, avec conviction, mais sans mani-
fester trop d'enthousiasme, et surtout sans le mani-
fester de façon trop bruyante. Doux, tranquilles, et
en général de très bonne humeur, les Viennois par-
lent quelquefois très liaut lorsqu'ils sont entre eux,
en petit comité; mais, pris en masse, ils font peu de
bruit et poussent très peu de cris.

Une troisième allée encore part du rond-point à
l'entrée du Prater. Celle-là va rejoindre le Danube ré-
gularisé, tout près du pont Prince-Rodolphe. Elle con-
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duit aux bains de la ville, vaste établissement qui est
extrêmement fréquenté pendant la chaleur, et où l'on
arrive it l'aide d'une ligne de tramways.Il devait y avoir
là, le long du Danube, toute une ville nouvelle, complé-
tant la grande capitale et qui lui aurait donné le carac-
tère d'une ' métropole commerciale. La Dbrr tdclt (la
ville du Danube), ainsi devait s'appeler ce nouveau
quartier. Les terrains étaient achetés et les plans pré-
parés lorsque le krach de 1873 est venu tout rert e.ttre
en question. Il a fallu résilier les marchés déjà con-
clus et renoncer aux plans gigantesques qui avaient
été tracés. Reviendra-t-on à donner à Vienne un port
commercial, des docks, une sorte de cité maritime et
industrielle qui lui donnerait un faux aspect de Lon-
dres à côté de son caractère typique si spécial? C'est
le secret del'avenir.

Le parc de Schônnbrunn est aussi l'une des pro-

monades favorites de la population viennoise, et où
nulle barrière n'a jamais séparé le peuple du sou-
verain. L'empereur, le prince Rodolphe, l'impératrice
et les autres membres de la famille y circulent au mi-
lieu de la foule sans la moindre préoccupation. Tout
au plus, si les rangs sont un peu trop serrés sur leur
passage, un ou deux gardiens du palais se mettent
en devoir de les faire ouvrir : encore cela n'arrive-t-il
que dans de rares circonstances. Par suite .d'une tradi-
tion invétérée, le peuple se considère comme chez lui
à Schônnbrunn tout aussi bien que la famille régnante.
Il n'en abuse pas, c'est une justice àlui rendre; mais
il trouverait mauvais qu'on lui contestât son droit, ou
du moins ce qu'il considère comme tel. Lorsque l'em-
pereur de Russie est venu visiter l'Exposition en 1873,
par exemple, il a été logé à Schônnbrunn; et, pendant
les quatre ou cinq jours qu'il y a passés, une partie

du parc a été interdite au public. Cette nnsstire inu-
sitée a causé de vifs murmures ;• et il s'est,produit par-
tout, en haut comme en bas, un véritile soupir de
soulagement lorsque ces mesures de j aution ex-
traordinaires ont pu être enfin levées.

La beauté de Schôrurbrunn est surtout :dans sa si-
tuation au pied des collines, au milieu des forêts et
aux portes de Vienne. C'est là ce qui en fait le vrai
charme. Quant au palais en lui-même, il produit peu,
d'impression à première vue, malgré la régularité de
sa construction. Un peu bas d'étage, il est surtout
remarquable par son. développement. 11 ne contient
pas moins de quatorze cent quarante et une chambres
et cent trente-neuf cuisines.

Les salons du premier étage sont d'une richesse et
d'un éclat dont l'effet est une véritable originalité. La
galerie des glaces, la galerie des tableaux mériteraient
une longue description. La pièces 3i •est-en bois de

rose est connue du monde entier; c'est dans celle-là
que les gardiens du palais montrent encore le clou
planté par Napoléon I'- r dans ce bois précieux pour y
poser sa glace afin de se raser lui-même.

Mais ce qui est surtout curieux au plus haut point,
c' est l'aspect dont on jouit en descendant le grand
escalier. A peine a-t-on mis le pied dans le vestibule
que la vue s'étend sur en panorama des plus agréables,
des plus frais qu'on puisse rêver. Les pelouses, soi-
gneusement entretenues. s ' élèvent en pente douce
jusqu'à un portique en forme d'arc de triomphe qu'on
nomme la Gloriette, et qui domine toute la campagne
d'alentour, Entre le château et la Gloriette l'inter-
valle est coupé par le bassin de Neptune, vaste pièce
d'eau faisant face au château, et au-dessous de la-
quelle les arbres, rangés méthodiquement sur une
ligne aussi droite que le front d'un régiment, sont
entremêlés- de vases de fleurs et de statues. Du haut
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de la Gloriette, comme d'un observatoire placé là-haut
tout exprès, le regard s'étend au loin sur cette série
de collines boisées, de vallées ombreuses, de forêts
entrecoupées de villages et même de petites villes,
qu'on a coutume de désigner sous le nom de 1Vie-
neiwald.

C'est, à notre. avis, cet entourage immédiat qui
donne à la capitale de l'Autriche son cachet le plus
caractéristique. Pour aller passer une journée à la
campagne, on n'a même pas besoin de courir au che-
min de fer. En plein boulevard, au centre cie la ville,
devant l'Opéra, on monte en tramway. Quand il s'ar-

rête, on est à Dornbach, à Hietzing, à Doebling, au
pied du Iiahlenberg, en pleine forêt, en pleine mon-
tagne, loin du bruit et de la chaleur, loin des agita-
tions de la rue ; et l'on respire à pleins poumons l'air
de la campagne. Aucune capitale n'a la véritable na-
ture à si grande proximité.

Rien de plus curieux que la topographie de Vienne
et de ses environs, au point de vue de l'histoire comme
au point de vue de la nature. Le Danube, qui, à son
entrée clans le rayon de la banlieue, incline brusque-
ment vers le sud-est, forme ainsi une espèce de delta
à l'intérieur duquel se trouvent Vienne et le Wiener-

Leopoldsbcrg (voy. p. 400). — Dessin de P. Langlois, d'après une photographie.

Wald. En redescendant le cours du fleuve pour aller
vers la Hongrie, on a donc Vienne entièrement sur la
rive droite; et voici duel est l'aspect qui se présente
lorsqu'on examine l'ensemble du panorama, en con-
sidérant successivement les cieux rives du fleuve. A
gauche, le Danube s'égare en mille contours capri-
cieux : ii se divise en une infinité de bras, forme des
îles, inonde le pays, et justifie de tout point, par son
désordre, le choix qui a été fait cte l'autre rive pour
y placer la ville. Mais c'est là cependant le côté his-
torique; c'est là due sont les champs de bataille de-
meurés célèbres dans la mémoire des hommes. Au
milieu des méandres du fleuve est Lobau (ou plutôt

Lob-Au, prairie de Lob), oit Napoléon se fortifia clans
une ile et ramena sous ses drapeaux la victoire hési-
tante. A côté de cette ile marécageuse est le champ
de bataille d'Essling, oit l'on a élevé un petit monu-
ment pour rappeler la date de 1809. Aux cieux extré-
mités de ce champ de bataille sont les deux villages
d'Aspern et d'/^ sliny, qui tous les cieux rappellent
aux Autrichiens des souvenirs de diverse nature, mais
également ineffaçables.

Au delà, en s'éloignant du fleuve, sont des plaines
à perte de vue, au milieu desquelles se trouve Wa-
gram.

L'historien et le philosophe, en parcourant la rive

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



400	 LE TOUR DU MONDE.

gauche, ont à glaner de toutes parts une ample ma-
tière d'étude et de réflexions. L'amateur de la nature,
au contraire, y trouve fort peu son compte. C'est la
rive droite qui doit l'attirer; c'est là son domaine,
vaste, fécond, inépuisable. Immédiatement au bord
du fleuve se dressent les deux sommets du Iiahlenbcig
et du Leopoldsberg, où campa, en it83, l'armée de
Sobieski pour s'élancer de là au secours de Vienne
assiégée par les Turcs. C'est au pied de ces deux
montagnes jumelles que commence actuellement la
régularisation du Danube. On a creusé au fleuve un

nouveau lit qui s'étend en ligne droite jusqu'au sortir
de Vienne, à l'extrémité du Prater. C'est à leur pied
que comméiiee également le cercle de vallées qui con-
tourne Vienne pour venir doucement mourir clans les
prairies du Serninering.

A gauche, en un mot, les plaines historiques et les
méandres sinueux du fleuve. A droite, du nord-ouest
au sud-ouest, la IVienerwalcl, que tous les poètes ont
décrite, que tous les musiciens ont chantée, et où l'on
est toujours assuré de trouver la fraîcheur, le bon air,
le calme. A certains endroits on peut lui adresser un

\eidlingau. — Dessin de P. Langlois, d'après une photographie.

reproche. C'est déjà trop construit. Les centres d'ha-
bitation s'y comptent déjà par cinquantaines. Sur la
ligne de la IVestbahn on rencontre Pensing, Hüttel-
dor f, lVeidlinyau, Purkersdorf; sur la ligne de la
Südbahn, les stations se nomment Meidling, Hetzen-
dorf, Mauei', Liesing, Brunn, Alôdling. Plus au nord,
les tramways ou des omnibus spéciaux conduisent à
Dôbling, Dornbach, Otlakring, Neuwaldegg, Ober-
Sanct-Veit, Marictbrunn. Mais qu'importe? Chacune
de ces localités est, quelle que soit son étendue, une
simple halte en montagne ou en forêt. On y arrive par

la pleine campagne : on n'y a qu'un pas à faire pour
être en possession cie toutes les jouissances, de tous
les agréments que procurent les montagnes boisées.
C'est le charme de la solitude et de l'ombre avec la
certitude de trouver, à l'heure où l'on veut, un dîner
confortable et un gîte élégant. N'est-ce pas ce que
peut rêver le plus exigeant? Et n'est-il pas vrai que
ce riant entourage suffirait à faire de Vienne l'une
des capitales les plus séduisantes du monde?

NEWLINSKI.
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New-York. — Train dans la troisième avenue coy. p. 403). — Dessin de A. Deroy, d'après une photographie.

LES NOUVEAUTÉS DE NEW—YORK ET LE NIAGARA L'HIVER,

PAR M. ÉDOUARD DE LAVELEYE.

1878-1879. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

I
NEW— YORK .

Les États-Unis d'Amérique ont été explorés, décrits
et étudiés par tant de voyageurs éminents, d'écri-
vains de talent et de penseurs profonds, qu'il parait té-
méraire de se hasarder à parler encore, fùt-ce mème
en passant, de la grande République. New-York, sur-
tout, est la ville la mieux connue des États-Unis, et le
Niagara, la merveille de la nature, la plus souvent
dépeinte de toutes celles que le créateur a offertes à
notre admiration, sur notre planète. Ce qui me donne
néanmoins le courage d'aborder un sujet si rebattu,
c'est qu'il ne faut aux Américains qu'un petit nombre
d'années pour donner à leur métropole commerciale
un aspect nouveau, et à la -nature que quelques jours,
quelques heures seulement pour transformer, comme
par un coup de baguette magique, celle de ses oeuvres
qui paraît le plus immuable.

Laboulaye et Simonin ont parlé du New-York d'il y
a quelques années, et Chateaubriand a imaginé plutôt

XLII. — 1094e LIv.

que décrit le Niagara d'il y a près d'un siècle; mais
quelques mois ont suffi pour construire les chemins
de fer aériens au beau milieu de New-York, et peu de
voyageurs, je crois, ont eu la chance de voir la chute
géante emprisonnée dans un étau de glace qui étreint
ce déploiement d'une des forces naturelles, à la fois
-la plus gigantesque et la plus incompressible. Le coup
d'oeil de New-York, couvert de son réseau de fer et
dominé par les tours titanesgxes de son fameux pont
suspendu, présente un aspect tout nouveau, et le Nia-
gara, vu l'hiver, par un froid exceptionnel, offre un
tableau tout spécial, très passager, mais qui n'en est
que plus original.

Visitant l'Amérique comme ingénieur, après quel-
ques journées passées à voir la « Cité impériale », je
me hâtai de profiter des dernières semaines que me
laissait la fin de -l'automne, pour explorer les États
du Far-West, et les mines récemment découvertes du

2G
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Colorado, dont je parlerai plus loin. Je revins dans les
États de l'Est un plein hiver, et c'est au milieu des
froids intenses du mois de décembre de 1878 que je
visitai les chutes du Niagara.

Ce qui frappe tout d'abord quand on débarque à
New-York, c'est la quantité considérable de véhicules
publics circulant partout à la fois, et donnant l'impres-
sion d'une activité dévorante et d'un mouvement sans
repos. Tandis que la voiture de place, le fiacre, est à
peu près inconnu, les tramways et les omnibus se
croisent, se dépassent, s'accrochent, se succèdent en
nombre indéfini, formant un fouillis inextricable dont
ni lés boulevards de Paris, ni le pont de Londres, ni
la. .rue de Tolède, à Naples, ne peuvent donner une
idée. Dans les étroites rues commerçantes de la cité
ancienne, -.il 'n ' est pas rare de voir vingt et' trente
voitures `se suivre pendant plusieurs minutes. Le

yankee très pressé s'est approprié le proverbe an-
glais : « Tithe is money >>, le temps est de l'argent,
pour l'appliquer plus fiévreusement encore que son
cousin de la mère patrie. L'Américain n'aime pas à
marcher. Il se sert le plus souvent possible de moyens
de locomotion plus rapides et plus commodes que ceux
que noua - a octroyés - la nature: Tout excès est un mal,
mais le ni—al conduit à chercher le remède. Cette af-
fluence inouïe de voitures produit l'encombrement et
par suite les retards. Alors est née l'idée, des chemins
de fer aériens, dont l'exécution a été facilitée par la
disposition particulière de la ville et par les moeurs
de ses habitants.

A New-York comme dans les autres grandes villes
des États-Unis et de l'Angleterre, les commerçants,
les banquiers, en un mot, tous les hommes occupés,
ont leurs bureaux dans le centre, et leur maison, ou
tout au moins leur appartement, dans une partie de
la ville éloignée du bruit de la rue et de l'agitation
des affaires. Il en résulte, à certaines heures du jour,
le matin vers neuf heures, le soir vers cinq heures,
un mouvement considérable de voyageurs se dirigeant
d'un quartier vers l'autre. La configuration de New-
York, bâti sur une langue de terre en forme de doigt
très étroite et très allongée, entre l'Hudson et la ri-
vière de l'Est, oblige à faire de longs trajets pour se
rendre du bout de ce doigt, où se trouve le centre
des affaires, jusqu'à l'autre extrémité, où l'on a con-
struit - les maisons particulières. C'est pour abréger la
durée de la distance à parcourir que l'on a construit
les chemins de fer aériens ou « élevés », elevated rail-
roads. Pour éviter les retards et pour transporter ra-
pidement les voyageurs, deux projets se trouvaient
en présence. L'un consistait à imiter à NewYork ce
qui s'était fait à Londres et à établir des voies souter-
raines; l'autre devait élever la voie ferrée sur des co-
lonnes. D'un côté, on prévoyait une dépense plus forte,
mais on avait un précédent dont le succès était acquis;
de l'autre, on pouvait compter sur des frais moins
grands, niais l'entreprise était nouvelle, hardie, et il
était certain qu'on serait exposé aux réclamations

nombreuses et variées des riverains et des sociétés de
tramways et d'omnibus déjà existantes. On préféra le
système des chemins de fer sur piliers, d'abord au
point de vue de l'économie, ensuite parce que l'on
avait confiance dans le bon sens pratique du yankee.

Les villes américaines, découpées en échiquier, n'ont
en général crue peu à perdre au point de vue du pit-
toresque ; de plus, à New-York même, quelques rues
seulement sont réservées aux habitations de luxe. On
sacrifiait complètement les autres, mais le mal n'était
pas grand ! Elles ne conviendraient plus que pour les
grands magasins, les bureaux et les entrepôts; mais,
en somme, n'était-ce pas leur destination? Quant aux
réclamations des lignes de tramways et des cochers
dont on aurait pu effrayer les chevaux, on passa outre.

Il fallait construire la voie dans des rues de largeur
inégale, et par conséquent adopter un système diffé-
rent, d'après les difficultés à vaincre. Avant tout, on
devait assurer aux colonnes destinées à soutenir les
rails une stabilité à toute épreuve, et là déjà se pré-
sen:;.:t un premier obstacle. Dans les maisons améri-
caines, les caves s'étendent souvent jusque sous les
trottoirs. On fut donc obligé de les acheter pour y éta-
blir de puissants massifs de moellons et de pierres
de taille, où l'on pût ancrer solidement les colonnes
par la base. Cela fait, restait à. construire la voie.

Dans la partie ancienne de la cité où les rues sont
étroites, le moyen fut vite trouvé. On établit de dix en
dix mètres des arceaux en fer forgé allant d'un trot-
toir à l'autre, et on les relia par des longerons, sur les-
quels furent posées les quatre files de rails de la
double voie. Les voitures et les piétons circulent ainsi
sous une espèce de tunnel, interceptant à peu près
complètement la lumière du jour et au-dessus duquel
passent à tout instant, avec un grondement semblable
à celui de la foudre, les trains lancés à toute vitesse.

Ce système, praticable dans ce cas spécial, deve-
nait impossible dans les voies de communication plus
larges. Les arcs de fer soutenant les rails auraient dû
avoir une portée trop considérable, et l'on dut avoir
recours à d'autres moyens. Les piliers ici ne sont plus
placés au bord du trottoir, mais au milieu du pavé, di-
visé en trois parties. De chaque côté reste un passage
pour les véhicules ordinaires, puis au milieu roulent
des tramways sous la voie ferrée aérienne. Au lieu de
placer les arceaux de fer perpendiculairement à la lon-
gueur de la rue, on les plaça dans le même sens, et
pour fortifier les deux voies ainsi séparées on les re-
lia par de puissantes traverses également en fer forgé,
espacées d'une vingtaine de mètres environ. C'est le
moyen que l'on a pris pour construire la ligne de la
septième avenue.

Restait le cas d'une artère plus large encore, la
troisième avenue, par exemple. Il fallait se résoudre à
séparer complètement les deux voies, en plaçant l'une
d'un côté de la rue et la seconde de l'autre. Ce pro-
blème, qui eût embarrassé plus d'un ingénieur, fut
résolu d'Une façon neuve, simple et hardie, c'est-à-
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LE TOUR DU MONDE.

dire à la façon américaine. De légères colonnettes en
fer carrées, de vingt centimètres de côté, placées iso-
lément à la file les unes des autres, supportent une
voie ferrée avec ses locomotives, ses rails et ses wa-
gons, comme les poteaux qui longent nos chemins de
fer supportent leurs fils télégraphiques. Rien de plus
extraordinaire que l'aspect de la troisième avenue à

New-York.
La rue s'étend à perte de vue, toute droite, bordée

de maisons découpées par des raies blanches, pour
simuler les briques. Ces habitations ont un air de
nouveauté et de fragilité qui fait penser aux jouets
d'enfants de Nuremberg. L'air est traversé, clans toutes
les directions, par des réseaux entremêlés de fils élec-
triques appuyés sur de grands poteaux blanchis à la
chaux comme les épouvantails clans nos moissons
mères. Puis, de chaque côté de la rue, au-dessus de
la tète des chevaux, soutenus par des supports si
fragiles que de loin ils semblent disparaître, plane
cette image de la stabilité et de la puissance : une ligne
de chemin de fer, pour laquelle le sol même nous pa-
raît à peine assez ferme.

En bas, la foule circule, le petit marchand offre en
glapissant ses crayons et ses allumettes, cinquante
voitures roulent à' la fois, et du a bout de l'horizon
accourt avec furie » et avec un grondement sourd
accompagné d'un léger panache de fumée la locomo-
tive, laissant derrière elle un bruit de ferrailles qui ne
cesse jamais. Pour pouvoir passer d'une ligne à l'au-
tre en cas d'accident, une sorte de pont reliant les
deux voies permet de faire passer les trains de liane à
l'autre.

La pose de la voie est des plus simples. Les sup-
ports en fer, carrés à la base, s'évasent vers le haut en
forme de champignon jusqu'à la largeur voulue pour
constituer une plate-forme où les rails sont adaptés.
D'un support à l'autre sont jetés deux longerons, reliés
à leur tour par les billes en bois sur lesquelles les rails
sont posés.

Pour éviter les déraillements, une file de fortes
pièces de bois, solidement fixées, court tout le long
de la voie. Elle est destinée à empêcher une voi-
ture ayant quitté les rails de tomber dans la .rue. La
gravure en donne une idée très exacte. Les stations
sont espacées de trois cents mètres environ. Elles se
trouvent placées sur une plate-forme au croisement de
deux rues. On y arrive par deux escaliers : Ï'.un servant
aux voyageurs montant, l'autre aux voyageurs descen-
dant. On évite ainsi toute rencontre.

Le matériel est construit avec le plus grand. soin.
Pour diminuer autant que possible le poids des loco-
motives et des wagons, on les fait rouler•sur des roues
en papier, fabriquées par un procédé relativement
nouveau. La pâte à papier est comprimée par la
force h ydraulique, jusqu'à devenir aussi dure que le

• bois, tout en gardant par son homogénéité une résis-
tance et une élasticité beaucoup plus grandies. Ce pa-
pier, maintenu au moyen de bandages en acier, réunit

admirablement les deux qualités indispensables : so-
lidité et légèreté.

Sous la locomotive, un grand réservoir en tôle reçoit
les cendres, les eaux d'épuration et tout ce qui pour-
rait tomber sur les passants. Les trains se composent
de la locomotive et d'une ou cieux voitures de grande
dimension, du système américain, à couloir central.
Elles sont confortablement chauffées par des tuyaux
d'eau chaude passant sous les banquettes. Les sièges,
très commodes, sont cannés ou recouverts de coussins.
Inutile d'ajouter qu'il n'y a qu'une seule classe. Les
grandes voitures américaines, pivotant à chaque extré-
mité sur les châssis qui les retiennent, peuvent seules
rouler sur les chemins de fer aériens. Pour entrer
clans la vieille ville la voie ne peut aller constamment
en ligne droite, et, quoique les angles des rues soient
de quatre-vingt-dix degrés, elle se voit forcée de les
contourner. Aussi arrive-t-il aux tournants les plus
courts que la voiture se trouve suspendue à peu près
dans le vicie formant la corde de l'arc cie circonfé-
rence décrit par les rails; ces coudes sont parfois si
brusques qu'il a fallu, pour laisser passage à la voiture,
couper l'angle des maisons formant le coin sur près
de cieux mètres de longueur. 'On comprend que la lo-
comotive, qui file d'ordinaire avec une vitesse de six
lieues à l'heure, ne marche plus ici que très lentement.

C'est dans les chemins de fer aériens qu'on peut
admirer clans tout son éclat ce genre de littérature
spéciale à notre époque et où l'Américain excelle : la
réclame. Entre le haut dies fenêtres et le commence-
men t du toit, régne, tout le long de la voiture, une
bande de quelques centimètres, couverte d'annonces-
réclames des plus curieuses. Ici c'est une fabrique de
savon, représentée par une femme lavant du linge dans
une petite cuvette. La figurine est montée sur un
léger ressort que les trépidations mettent en mouve-
ment, ce qui donne à la blanchisseuse le balan..'_.ment
qui lui est particulier. Là une crémerie attire l'atten-
tion au moyen d'une laitière occupée à traire active-
ment une belle vache de Durham. Le mouvement des
mains se relevant et s'abaissant est encore d'un natu-
rel parfait. Le triomphe du genre est une cavalcade de
chevaux lancés au galop et montés en haute-école,
ou à cru, par des écuyers en costume de chasse anglais,
ou par une écuyère court vêtue, sautillant légèrement
sur le dos de son coursier fougueux, qu'agitent les
frémissements imprimés à la voiture par le frein à air
comprimé qui arrête le train presque instantanément
à l'entrée des stations. Plus loin, c'est Hamlet s'adres-
sant à Ophélie : « Va dans un cloître, Ophélie. » Ophé-
lie, américaine jusqu'au bout des ongles, répond :
«Certainement, mon ami, j'y vais, mais permets-moi
premièrement d'acheter mon trousseau à la maison de
blanc du numéro 32 de la quinzième rue. » Plus loin,
Paul et Virginie, plongés dans une chaste rêverie, voient
se perdre au loin les flots cristallins d'une mer d'azur.
« Quelles douces paroles soupire à ton oreille, ô mon
bien-aimé, le lointain murmure de l'Océan? — Il me
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dit de ne chiquer que le meilleur tabac de la maison
Jackson. » Une autre image burlesque représente un
personnage désolé d'abord, mais ensuite tout joyeux. Il
a goùté le meilleur tabac à chiquer, le Jackson's best.
Ne sont-ce pas dans leur genre de véritables perles ?

Le prix d'un trajet est de dix sous, quelle qu'en soit la
durée, excepté aux heures d'ouverture et de fermeture
des bureaux, de
neuf à dix heures
du ma tin et de cinq
à six heures du
soir ; il est alors
réduit de moitié.
Le contrôle des bil-
lets se fait à la
sortie des gares,
où il faut jeter en
passant son ticket
dans un entonnoir
en cristal qui per-
met à un employé
de le vérifier. Les
trains n'attendent
jamais un voya-
geur en retard. Au
moment oit ils'ar-
rcte, le guichet où
se délivrent les
billets est fermé,
mais qu'importe?
Un autre train ar-
rive deux minutes
après. Dans les
longues
droites

perchée à quatre mètres au-dessus dti sol. Aucun acci-
dent n'est encore venu ébranler la confiance des voya-
geurs, et, fait beaucoup plus étrange, lors de mon séjour
à New-York on n'avait encore entendu parler d'aucun
malheur par suite d'un cheval qui se serait emporté.

Si les chemins de fer aériens sont une preuve de
l'esprit d'entreprise du peuple américain, le pont

suspendu qui doit
relier New -York,
la ville mère, à
Brooklyn, sa fille
aînée, presque sa
saur, montre jus-
qu'où peut aller
sa témérité.

Il a fallu ici en-
core des condi-
tions topographi-
ques toutes spé-
ciales pour rendre
abordable le pro-
blème d'un pont
jeté sur un bras
de mer de neuf
cents mètres de
largeur, tout en
laissant passage
aux plus grands
navires. La pres-
qu'île de Manhat-
tan, où est bâti
New-York, est for-
mée en dos d'âne.
De l'arête centra-
le,unepente douce
s'abaisse vers la
mer qui l'entoure.
Brooklyn est aussi
situé sur la décli-
vité d'une colline
bordant la rivière
de l'Est. Cette dis-
position particu-
lière permet d'ar-
river au niveau du
pont, sans rampes
trop longues oit
trop marquées.

Il devenait in-
dispensable d'éta-

blir une communication facile avec Brooklyn, qui, ac-
tuellement, compte près de trois cent mille habi-
tants, et qui se trouve être, en fait, un faubourg de
New-York. Beaucoup de personnes ayant leurs bu-
reaux à New-York habitent Brooklyn. Il en résulte un
mouvement si considérable que soixante lignes de

ferries » ou bateaux à vapeur destinés exclusi-
vement à la traversée du fleuve y suffisent à peine.

avenues
on voit

deux et même trois
trains se succé-
dant sur la même
voie, sans compter
ceux qui suivent
la direction oppo-
sée et qui passent
également toutes
les deux minutes.

Trois lignes des-
servent la ville :
l'une au bord de
l'Hudson ; l'autre
au milieu de la
presqu'île, clans la
septième avenue; la troisième près de la rivière de
l'Est, dans la troisième avenue. Les deux dernières
viennent se réunir à Castel-Garden, à la pointe extrême
de la ville. Dans les commencements de l'existence des
chemins de fer aériens, le public craignait plus ou
moins de s'aventurer sur une route en apparence si
fragile et si dangereuse; maintenant personne n'hésite
plus à s'engager dans l'étroit escalier montant à la gare,

Piles du pont de Brooklyn (voy. p. 40d). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.
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Ces ferry-boats sont constamment en mouvement.. 	 à les préserver de l'oxydation. Plusieurs des cordelettes

	

Ils n'arrivent à la rive que pour en repartir cinq mi-	 verticales-qui doivent supporter le tablier tombent déjà

	

putes après. Vienne un jour de brouillard, t aie tern-	 des cordes principales et s'entre-croisent dans l'espace
pote ou des glaces, et tout le trafic est interrompu, ' avec les fils qui fixent la passerelle et l'empêchent de

	

toute communication impossible ou difficile. Se figure- 	 subir trop fortement les oscillations causées par le

	

t-on tous les ponts de la Seine subitement barrés et	 vent. On croit voir une toile d'araignée géante dont

	

le Paris de la rive gauche séparé de ta Bourse et des	 les fils les plus éloignés se perdent dans l'infini.

	

boulevards, et cela, dans des conditions que les mœurs 	 La vue du haut des tours est splendide. D'un côté
américaines rendent doublement insupportables. 	 s'étend New-York avec son océan de toitures, d'où

Le pont suspendu de Brooklyn n'était pas achevé surgit çà et là, comme un récif, un monument plus

	

lorsque j'étais à New-York et il ne le sera que vers la 	 élevé que les autres. C'est d'abord le bâtiment du

	

fin de 1882, si les calculs des ingénieurs se vérifient. 	 journal le New-York Tribune, avec ses sept étages et

	

Il est destiné à recevoir un tablier à double étage. Au- 	 son clocheton pointu; plus loin, la masse imposante
dessus passeront deux voies de cliein de fer ; au- du Post-Office et ses deux dômes où flottent les dra-

	

dessous les tramways et les voitures, et enfin, un pas- 	 peaux de l'Union, puis l'édifice du journal le New-

	

sage latéral est réservé aux piétons. Le tablier du pont 	 Yt,rk Heralcl; au delà, le clocher en pierre rouge de

	

sera élevé de vingt-cinq mètres au-dessus du niveau 	 l'église de la Trinité ; plus loin encore, le palais de la
de la marée haute.	 Western union Telegraph Company, reconnaissable à

Pour supporter ce poids énorme on a établi quatre son dôme surmonté d'une flèche très élevée. L'Hudson
câbles en fil d'acier presque aussi gros que le corps entoure la ville de sa ceinture étincelante au soleil;
d'un homme. Quelques chiffres sont nécessaires pour puis viennent les mâtures des vaisseaux ancrés à Jersey-
donner une idée de la puissance de résistance offerte City, et Jersey-City elle-même avec son amphithéâtre
par ces soutiens géants. Chaque câble est formé de de collines perdues dans la brume. Au-dessous s'al.-
dix-neuf torons. non tordus comme ceux des cordes longent les quais de New-York sur la rivière de l'Est

	

ordinaires, mais seulement juxtaposés afin de dirai- 	 et leurs piers bordés de navires, dont les mâts les
p uer les chances de rupture, et se compose de cinq plus élevés ne paraissent pas se dresser plus haut que

	

mille deux cent quatre-vingt-seize fils d'acier de quel-	 les épis d'un champ de blé.

	

clues millimètres d'épaisseur. Pour protéger le métal 	 L'eau scintille à cent mètres en dessous de la tour;

	

contre les atteintes de l'humidité, on roule un autre fil 	 de l'autre côté du bras de mer s'élève la soeur jumelle

	

d'acier tout autour du câble et on applique à l'extérieur	 de celle où je me trouve, et les quatre grandes raies
un enduit imperméable. Deux tours en pierre de cent noires, épaisses comme un tronc d'arbre, se réduisent

	

vingt mètres d'élévation divisent le pont en trois par- 	 vers l'autre extrémité à la grosseur d'une ficelle à peine

	

ties. La portée du milieu a une longueur de quatre cent 	 assez forte pour retenir un cerf-volant.

	

quatre-vingt-neuf mètres, les deux autres de cieux cent.	 Les ouvriers, occupés à travailler sur leur échafau-

	

quatre-vingt-un mètres chacune. La grande travée 	 clage, ressemblent à des mouches placées en équilibre

	

franchit le fleuve d'un bond; les deux petites viennent 	 sur un fil d'araignée. Vers le bord, Brooklyn, avec ses

	

se rattacher de chaque côté à l'extrémité d'une série	 maisons rouges à volets verts, découpées par les stries

	

d'arcades en pierre; celles ci, à leur tour, se proton- 	 des arbres de ses rues, se perd dans la couronne de
gent en diminuant graduellement d'élévation, jusqu'à verdure des parcs et du cimetière de Green-Wood,

	

l'arête centrale du dos d'âne où est assis New-York 	 au-dessus de la ville. La passerelle, à claire-voie, est

	

d'une part, de l'autre jusqu'aux collines sur les- 	 formée de petites lattes en bois, larges de quelques

	

quelles s'étage Brooklyn. Tel est le profil du pont le 	 centimètres, laissant entre elles un espace de deux
plus gigantesque et le plus hardi que les Américains 	 doigts à peu près, fixées sur deux cordes en fil d'acier
eux-mêmes aient osé tenter. De chaque côté de la grosses comme le poignet d'un enfant. Pour toute
rivière de l'Est se dressent les deux immenses piles 	 rampe, une cordelette est soutenue par des tiges en
destinées à supporter tout le poids du pont, avec fer espacées de plusieurs mètres. Il faut une grande
leurs moellons bruts et leurs deux arceaux semblables 	 habitude pour réagir contre la sensation du vertige
à ceux d'une cathédrale gothique. Sur leurs flancs	 dont on est assailli, au milieu du pont, lorsqu'on se
s'accroche comme une vis sans fin l'escalier minus- 	 voit entouré et comme attiré par le vide.
cule qui permet d'arriver au faite de l'édifice. Les 	 Je vois cependant des ouvriers, aguerris par une
quatre câbles destinés à soutenir le tablier sont déjà	 longue pratique, se promener tout à leur aise sur le
placés et leur coupe gracieuse s'élance au-dessus de	 câble auquel ils travaillent, et pour éviter un détour
l'abîme en se découpant en noir sur l'azur du ciel. Une 	 de deux minutes, peut-être aussi par bravade, se Jan-
passerelle, construite pour servir aux ouvriers, permet 	 cer, comme des acrobates, sur la corde raide, pour cher-
de traverser le fleuve d'une rive à l'autre. De légers cher un outil oublié, ou pour prendre une gorgée de
échafaudages mobiles reposent en travers sur les whisky avec un camarade travaillant en haut de l'une
quatre gros câbles porteurs, que des ouvriers sont oc- . des tours. Chez nous il est probable qu'un règlement
cupés à entourer de l'enveloppe imperméable destinée 	 interdirait ces folies, mais aux États-Unis la devise est :
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Chacun pour soi et Dieu pour tous », et le mot d'or-
dre : « Liberté ». N'est pas Blondin qui veut, et pour
moi, je dois avouer que je me cramponnais des deux
mains à la barrière presque invisible qui me séparait
de l'abîme, lorsque la brise venait imprimer aux câ-
bles des oscillations, que les attaches qui les fixaient
ne suffisaient pas à empêcher.

Le montagnard le plus aguerri aux ascensions verti-
gineuses des Alpes éprouverait peut-être une sensation
peu agréable en se sentant balancé à soixante mètres
de hauteur au-dessus d'un goùftre, dont les eaux
entraînées par la marée montante ajoutent encore au
sentiment d'instabilité et de manque de point d'ap-
pui produit par ces oscillations. C'est le vide pres-
que absolu. Au-dessous de soi on voit, à une profon-
deur énorme, passer les ondes scintillantes et mobiles
du fleuve, et, sans action directe de la volonté, la main
se crispe, par une étreinte fébrile, et le pied cherche à
s'incruster dans les planchettes à travers lesquelles on
aperçoit l'abîme. C'est lorsqu'on se retrouve sur le
terrain ferme qu'on se rend compte de la grandeur de
l'oeuvre, de la hardiesse téméraire qui a osé l'entre-
prendre, et de la puissance de volonté, d'intelligence
et de génie qui saura l'accomplir.

Une autre nouveauté de New-York, au moment où
j'y arrivai, était le téléphone. De toutes parts des so-
ciétés se formaient pour tirer parti de cette merveil-
leuse invention. Déjà des fils innombrables sillon-
naient l'air, passant d'un toit à l'autre et se réunissant
en masse serrée aux abords des bureaux de réception.
Le lion du moment, ou, pour employer la métaphore
américaine qui ne pourrait être mieux justifiée, « l'é-
toile » dont tout New-York s'occupait à cette époque,
c'était Edison. Il venait, disait-on, de résoudre le pro-
blème si longtemps et si ardemment étudié de la lu-
mière électrique appliquée à l'éclairage des villes.
Naturellement j'éprouvai le désir de voir Edison,
mais comment arriver jusqu'à lui? Il ne recevait per-
sonne : d'abord pour échapper aux interviewers et aux
reporters des journaux américains, dont on connaît
l'insistance; ensuite pour ne pas être complice, même
involontairement, des spéculations de bourse, car un
mot sorti de sa bouche : « j'ai trouvé », aurait suffi
pour abîmer les cours des actions du gaz dans le
monde entier. Heureusement j'avais reçu le plus
amical accueil de la part de M. George WTalker, éco-
nomiste-financier très connu aujourd'hui, consul gé-
néral des États-Unis à Paris. Comme administra-
teur d'une compagnie de téléphones exploitant le
brevet d'Edison, il avait précisément un message im-
portant à lui faire parvenir et il m'offrit de m'en char-
ger. Je vis en ce moment, pour la première fois, l'ap-
plication pratique du téléphone. M. Walker se mit en
communication avec sa femme, et lui annonça que
nous rentrerions dîner le soir. Je partis immédiate-
ment pour Menlo-Park, près de Jersey-City, où ha-
bitait Edison.

Ce voyage de trois heures par quinze degrés de

froid n'aurait pas été, chez nous, chose très agréable,
mais ce fut pour moi une nouvelle occasion d'ap-
précier le parfait confort des voitures américaines. Le
grand poêle-calorifère placé à chaque extrémité du
compartiment, les doubles portes et les doubles fe-
nêtres, enfin le tuyau d'eau chaude circulant d'une
banquette à l'autre y entretiennent, malgré les froids
les plus vifs, une température égale et agréable, et
ainsi un trajet même très long, au lieu d'être un sup-
plice, comme chez nous, permet de faire une lec-
ture intéressante, tout en voyant défiler devant soi les
aspects sévères des paysages d'hiver. A Jersey-City,
comme dans la plupart des villes des Etats-Unis, la
voie ferrée passe tout simplement au milieu des rues.
Il en est ainsi non seulement dans les petites localités,
mais même dans les villes les plus peuplées et les
plus actives, comme Chicago, Saint-Louis, Philadel-
phie ou la Nouvelle-Orléans. Ceci est encore un con-
traste frappant entre la civilisation européenne et les
habitudes américaines. Chez nous, le danger est moins
grand peut-être, mais on vous emprisonne du mo-
ment où vous avez pris votre billet à l'entrée d'une
garé, jusqu'à celui où l'on vous « lâche », après vous
avoir fait attendre souvent près d'une demi-heure
l'entrée en voiture ou la remise du bagage. En Amé-
rique, au contraire, liberté complète, absolue, mais
aussi facilité très grande pour se faire écraser. Une
affiche placée dans toutes les voitures de tramways à
New-York prévient les voyageurs qu'il est dangereux
de sauter d'une voiture en marche ; on y lit que « les
personnes qui désirent énormément risquer leur vie
(who wish very much to risk their life) font mieux de
sauter de la voiture de telle ou telle manière ». Ceci
est un exemple assez topique de la façon dont l'auto-
rité intervient là-bas dans les affaires particulières.

Menlo-Park est un petit village sans importance,
où Edison s'est réfugié pour se mettre à l'abri des cu-
rieux. Des capitalistes qui le soutiennent l'ont aidé à
y construire un laboratoire modèle, où se trouvent au
grand complet tous les instruments nécessaires aux
expériences de l'inventeur. La station est isolée dans
la campagne, au pied d'une côte, que contourne une
route menant aux habitations placées un peu plus
haut. Rien de plus simple, de moins imposant que le
laboratoire d'Edison d'où sont sorties déjà tant de
merveilleuses découvertes. C'est un bâtiment de forme
rectangulaire, à un étage, construit.en bois comme
les habitations ordinaires de la campagne ici; l'étage
est percé d'une série d'ouvertures régulièrement es-
pacées, mais sans ornement d'aucune espèce. Toute
pensée de luxe a évidemment été sacrifiée à l'utilité
pratique, car il fallait que la lumière pénétrât partout
à larges flots sans rencontrer aucun obstacle. Devant
la maison, un petit jardinet, et derrière; une cour, où,
sous un hangar, on aperçoit les chaudières à vapeur
nécessaires à la production de la force. La maison
particulière, où l'inventeur habite avec sa femme et ses
enfants, se trouve à quelques minutes de là, et c'est
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encore un cottage en bois d'une extrême simplicité.
Il travaille à son laboratoire avec deux ou trois

aides, qui partagent toutes ses recherches et sont
ses disciples los plus fervents. C'est par l'un d'eux que

f
je fus reçu dans un parloir meublé à l'américaine, con-
ortablement, mais sans luxe. Je lui remis la lettre

dont j'étais porteur et j'attendis la réponse. It revint
bientôt me dire
qu'Edison était oc-
cupé en ce mo-
ment,mais qu'il se
mettait, lui, à ma
disposition pour
nie montrer le la-
boratoire, jusqu'à
l'arrivée du mai-
tre.

Un escalier en
bois, à l'un des
côtés du hall d'en-
trée, conduit di-
rectement à la
salie d'expérien-
ces proprement
dite, qui occupe
tout l'étage supé-
rieur. Entre les fe-
nètres, contre le
lambris, se dres-
sent de grandes
armoires, où sont
exposés tous les
instruments qui
ont servi à Edison
pour ses inven-
tions. Ils resteront
célèbres comme
les premiers essais
de Volta, de Gal-
vani ou d'Ampère,
tant que se main-
tiendra clans le
monde le culte de
la science. Je pus
voir le premier
phonographe con-
struit tout entier
par Edison lui-mê-
me, instrument in-
complet, presque
grossier, et qui n'est, du reste, pas encore arrivé actuel-
lement à une entière perfection. Plus loin, toute une
série de plumes électriques, depuis les premières ébau-
ches de l 'invention jusqu'à sa forme dernière; puis les
dispositions par lesquelles Edison est arrivé à faire
passer en môme temps quatre dépêches à la fois sur
un même , fil télégraphique ; enfin sa dernière oeuvre,
le téléphone Edison basé sur un principe complète-

ment différent de celui de Bell. Je ne parle pas des
machines électriques de tout genre, des piles de toute
espèce disséminées un peu partout, des creusets et
des alambics indispensables à tout laboratoire qui se
respecte.

Mon guide nie fait l'historique de toutes les décou-
vertes de son maitre, mais il montre lapins grande dis-

crétion au sujet de
la lumière électri-
que, dont Edison
s'occupait alors, et
dont les résultats
étaient attendus
en ce moment mô-
me avec une fié-
vreuse impatien-
ce.J'appris cepen-
dant qu'Edison
était à la recher-
che d'un métal as-
sez infusible pour
résister à la tem-
pérature extrême-
ment élevée de
toutes les lampes
électriques par in-
candescence. Ses
recherches por-
taient principale-
ment sur le pla-
tine et sur les au-
tres métaux du
nième groupe, l'i-
ridium et le rho-
dium, don  le de-
gré d'infusibilité
est encore supé-
rieur à celui du
platine. Quant aux
résultats acquis et
aux chances de
succès, je ne pus
obtenir aucun ren-
seignement, et ,
bien entendu, je
n'insistai pas.

Bientôt après,
je vis Edison venir
à moi, de son pas
élastique et léger.

Dans ces derniers temps ses portraits 'ont été repro-
duits partout, et on connaît plus ou moins sa figure im-
berbe, son front large et bombé et ses cheveux coupés
courts ; mais, ce dont on ne peut se rendre compte
sans l'avoir vu, et ce qui fait, en réalité, toute l'origi-
nalité de sa physionomie, c'est la grande puissance
intellectuelle qu'elle révèle. Peu d'hommes m'ont donné
à première vue cette impression de génie, si ce n'est
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peut-être M. Gladstone, mais dans un genre tout diffé-
rent. Edison a l'air extrêmement jeune; son front ne
montre aucune ride, aucune trace du travail absorbant
auquel il se livre depuis de longues années. Il n'a du
reste pas trente-cinq ans, et il parait à peine en avoir
vingt-cinq. La lumière jaillit pour ainsi dire de ses
yeux brillants des feux du génie. Il n'a pas ce qu'on
est convenu d'appeler l'air distingué; il rappelle peut-
être un peu l'ancien ouvrier, mais on sent aussitôt
qu'on se trouve en présence d'une force intellectuelle
de premier ordre. Et pourtant, rien de plus simple,
de plus jeune, de plus enjoué que sa manière d'être.

Il vint à moi en souriant et me reçut paf un cordial
« shake-hands », puis me demanda des nouvelles de
mon voyage aux États-Unis, ce que j'avais vu et ce
qui m'avait intéressé. Il me parla d'un voyage qu'il
avait fait au Comstock-Lode. Il me raconta ses im-
pressions de la façon la plus vive et la plus charmante.
C'était l'humour américain, à la fois doux et piquant.

Je lui demandai franchement si ce que l'on disait
au sujet de la lumière électrique était vrai et si le
problème était résolu? « Théoriquement, me dit-il,
oui. Pratiquement, non. J'ai le système complet en
tête; ce qui me manque c'est ce qu'il faudrait pour
rendre le procédé accessible à l'industrie; mais j'arri-
verai, j'en suis certain! » Il ne prévoyait certainement
pas, en ce moment, à combien de recherches il de-
vrait encore se livrer et il ne. savait pas que le succès
se rencontrerait dans une voie parallèle à celle qu'il
suivait, mais qui le forcerait à changer le point de
départ de ses travaux. C'est plus tard seulement qu'il
songea à remplacer le métal infusible qu'il cherchait
par du carbone porté au rouge ou au blanc dans le
vide. Il me montra ensuite un creuset qu'il avait fait
venir d'Angleterre, et insista sur le fait que pour
toutes les choses spéciales, dans ce genre comme
dans bien d'autres, il fallait encore avoir recôurs au
« vieux pays » (the old country). Puis, me chargeant
de mille amitiés pour M. Walker, il me serra la main
en me souhaitant bon voyage.

II

LE NIAGARA.

Je quittai New-York à la fin de décembre et je partis
-pour le Niagara au milieu des neiges et des frimas.
Quelques jours avant mon départ, une tempête de
neige d'une violence extraordinaire s'était déchaînée;
au point de rendre presque impraticables les rues de
New-York, et je pus ainsi me faire une idée de la ri-
gueur d'un véritable hiver en Amérique. Le ciel même
prend des teintes étranges et des aspects changeants
comme dans les « vues fondantes », dissolving views.
Par moments il fait très beau, pas un nuage ne tache
la voûte d'un bleu profond, sombre et presque noir où
brille un soleil éclatant. Tout à coup tombent quel-
ques flocons de neige, sans qu'il soit possible de voir
d'où ils viennent. Ils s'entremêlent, se multiplient et

DU MONDE.

s'épaississent; en quelques minutes le soleil disparaît
et le ciel se couvre d'un voile grisâtre, uniforme, sem-
blable à un brouillard d'où tombe une neige fine, lé-
gère, impalpable, qui semble ne pouvoir se décider à
descendre jusque sur le sol. On se trouve transporté
en plein mois de novembre. Subitement un rayon de
lumière a glissé comme une flèche d'or à travers la
nuée; il l'absorbe, la réduit, l'évapore en quelques
instants, et, comme dans le changement à vue d'une
féerie, le soleil brille de nouveau dans un ciel com-
plètement pur.

La campagne entière, légèrement ondulée, est cou-
verte d'un tapis étincelant, d'où sort par-ci par-là un
arbre, dont les branches grêles et amaigries tranchent
en noir sur le fond blanc des collines. La neige est
tombée par un vent très violent, et partout où elle a
pu trouver un abri elle s'est amoncelée en masses in-
croyables. Dans les tranchées il a fallu tailler à coups
de hache une voie pour la locomotive, et nous roulons
entre deux murailles aussi élevées que nos voitures.
Lorsque nous passons sur un remblai, le côté protégé
du vent descend en pente très douce jusqu'au niveau
de la plaine, et des arbres plantés au pied du talus on
ne voit dépasser que les plus hautes branches. Dans
les champs, les chemins ne se reconnaissent que par
le sommet des palissades. Partout on a dû creuser les
voies de communication. Rien de plus curieux que
d'entendre les grelots d'un attelage que l'on cherche
en vain sur une plaine en apparence parfaitement unie.
Tout à coup apparaissent le haut de la tête du cheval,
le bonnet fourré du cocher et le bout de son fouet.

Aux stations, pas un bruit de roues. Traîneaux à un
cheval, à deux chevaux, grandes calèches à trois ou à
quatre chevaux, tout glisse au lieu de rouler. Les
omnibus des hôtels et la plupart des autres voitures
sont tout simplement les caisses des véhicules ordi-
naires dont on a enlevé les roues, en fixant les essieux
sur quatre patins. Absence complète de brouhaha, de
chocs et de bruits d'aucune espèce.. Les traîneaux
filent silencieusement comme dans un monde enchanté,
au son argentin de clochettes suspendues à une cein-
ture qui entoure le corps des chevaux. Ce tintement
est beaucoup plus agréable que celui des grelots; il
rappelle, au coucher du soleil, le léger carillon qui si-
gnale les troupeaux dans les Hautes-Alpes.

Des jeunes gens et des jeunes filles profitent des
vacances du Christmas (Noèl) pour se livrer à leur
plaisir favori. Ils descendent avec une rapidité verti-
gineuse les déclivités neigeuses. Le jeune homme
assis devant dirige le traîneau avec ses pieds, tandis
que la jeune fille s'attache à son cavaier qui se laisse
filer comme l'éclair. En voici d'autres qui remontent
la pente en traînant leur léger équipage et en devisant
gaiement. Le soir, on voit flamboyer des torches
comme les fusées lumineuses d'un feu d'artifice. C'est
la grande réjouissance de l'hiver.

Plus loin, nous retrouvons la civilisation et les
affaires. Sur une grande pièce d'eau gelée, des chevaux
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sont occupés à découper la surface de la glace. Ils
traînent des machines , semblables aux faucheuses
mécaniques, qui la scient en longues bandes paral-
lèles. L'eau paraît noire comme de l'encre, entourée
de sa bordure épaisse de près d'un mètre, d'un blanc
éclatant. Des chariots chargés de blocs énormes se
dirigent vers la station voisine. Nous rencontrons un
train composé d'au moins cinquante wagons, destinés
à transporter dans les grandes villes ce complément
indispensable de toute boisson américaine. Sur cha-
que wagon sont inscrits en grandes lettres les mots
Refi igerator-cars. Nous croisons au moins une dizaine
de trains de ce genre.

L'exploitation de la glace est du reste une indus-
trie florissante aux Etats-Unis. On a inventé les ma-
chines les plus perfectionnées 'pour la découper. Un
homme marche devant un cheval, traînant une petite

scie, qui attaque seulement la surface comme un
diamant raye le verre. Puis vient la machine qui ter-
mine le sciage sur toute l'épaisseur de la couche.
D'autres hommes, munis de longs crochets, attirent la
bande au bord et la débitent en blocs de grosseur con-
venable au transport. Une exploitation de ce genre se
fait parfois- sur plus d'un kilomètre de longueur. L'u-
sage de la glace se répand de plus en plus, et je re-
trouverai peut-être les mêmes blocs que j'ai vu décou-
per ici, amoncelés dans le garde-manger du steamer
qui me ramènera en Europe. Étendues sur leur froide
couche, on y voit raidies, mais parfaitement conser-
vées, les différentes pièces de gibier et de poisson qui
sont servies toutes fraîches jusqu'à la fin du voyage.

La station où je m'arrètai, Suspension-Bridge, n'est
pas à la chute même; elle en est éloignée de trois
kilomètres à peu près et se trouve à l'entrée du fa-

Le Niagara dans les glaces (roy. p. 412). — Chute américaine. — Dessin de Tb. Weber, d'après une photographie.

meus pont suspendu du Niagara. Les grands hôtels
de Niagara-Fall4 sont fermés en hiver et je suis forcé
de me loger dans une petite auberge du village de
Suspension-Bridge. On n'est pas loin du bord de la
gorge au fond de laquelle coule le Saint-Laurent, et,
quoique le fleuve ait en cet endroit plus de deux cents
mètres de largeur, il est impossible de se rendre
compte de la proximité d'un gouffre. L'oeil peut suivre
la plaine qui parait s'étendre ininterrompue à l'ho-
rizon. On voit seulement se dresser tout près de soi
les grands piliers et le réseau de câbles et de cordes
en fer qui soutiennent et retiennent le pont, mais on
ne peut en comprendre l'usage.

Tôutefois quelques pas suffisent pour m'amener sur
le bord même de l'abîme et pour m'expliquer le phé-
nomène. Majestueux et sombre, le Saint-Laurent coule
au fond d'un précipice, dont .les deux murailles se
dressent à pic, à une hauteur de près de quatre-vingts

mètres. Les eaux d'un vert foncé, noirâtre, paraissent
immobiles et mortes. Elles charrient de nombreux
glaçons qui s'avancent lentement, silencieusement et
indiquent seuls que le fleuve se meut. La paroi du
rocher est absolument verticale sur une hauteur de
trente mètres; plus bas, sur un talus extrêmement
raide, s'accrochent des sapins, dont la verdure sombre
et sévère donne à la rivière le cadre qui lui convient.
La pierre grisàtre est découpée de place en place par
des écharpes argentées descendant du sommet et
allant se perdre dans les sapins. Partout où une fis-
sure ou une fente laisse passer un filet d'eau, une
cascade de glace suspend maintenant ses girandoles
et ses draperies d'une blancheur éblouissante.

Je prends un petit traîneau pour visiter les chutes
et nous commençons par le côté canadien. Je traverse
le pont suspendu, d'où l'on ne peut encore voir du
Niagara que deux immenses panaches de vapeur d'eau
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ondoyant au-dessus (le la chute. Sous l'influence du
vent, ils inclinent un peu'du côté américain. Je longe
la rive canadienne. Mon traîneau glisse doucement sur
la neige durcie, en me laissant toute la liberté d'ad-
mirer le spectacle magique dont aucune description
ne peut donner l'idée.

On se rend très bien compte de la constitution du
terrain qui a causé la translation de la cataracte. La
paroi en face de moi montre d'abord une tranche de
rocher à pic, dur comme du granit, puis, au-dessous,
la pente recouverte d'arbres, d'une roche plus tendre,
plus friable, que l'eau ronge, émiette et détruit peu à
peu : ce qui produit l'éboulement de la partie supé-
rieure restée intacte et faisant saillie. Chaque siècle
fait remonter la chute vers le lac Érié. En face dé moi
le roc est également découpé, en divers endroits, par
de petites cascatelles congelées. Dès que l'on a traversé
le pont suspendu, le Niagara se révèle, et, à mesure
que l'on approche, le spectacle devient plus grandiose
et plus saisissant.

Le Saint-Laurent est complètement pris au-dessous
des chutes et présente l'aspect d'un glacier à la sur-
face rugueuse, aux facettes étincelantes. La masse li-
quide, toute bouillonnante, écumante et frissonnante
encore du bond gigantesque qu'elle vient le faire,
disparaît sous la couche de glace scintillante qui la
recouvre comme d'un pont, pour reparaître plus loin,
calmée, sombre et presque immobile.

De l'autre côté, la chute américaine, semblable à
une masse d'écume complètement blanche, tombe d'un
saut sur des rochers, où elle se brise et rejaillit en
poussière impalpable, en nuage pulvérulent qui se dé-
pose sur les pointes de roc au-dessus de l'eau. Cette
poussière congelée y forme des amoncellements fan-
tastiques qui s'élèvent parfois jusqu'au nivea supé-
rieur du fleuve.

L'île aux Chèvres divise le Saint-Laurent en deux
bras différents d'aspect. Près des rives, la masse li-
quide est moins considérable : elle se partage en plu-
sieurs filets plus petits, séparés par des pointes de
rocher. Entre chaque cascatelle se dresse un immense

sérac » de glace. Le bord américain est entièrement
recouvert de poussière d'eau solidifiée par le froid;
les maisons, les arbres, tout est d'un blanc éclatant
et absolu. L'île aux Chèvres est une immense falaise
à pic. De ses bords descendent des masses de sta-
lactites qui retombent en draperies à des niveaux diffé-
rents, et qui vont retrouver le fond de l'abîme. C'est là
surtout qu'un fouillis indescriptible, qu'un ;amas con-
fus de masses glacées s'enchevêtre et s'amoncelle en
excroissances monstrueuses, ou se troue en crevasses
profondes, laissant voir au fond la face noire de la
falaise. Au milieu, les suintements sont moindres, et
on dirait seulement un réseau ou une série d'échelles
de cordes appliquées sur le flanc du précipice. Dans
l'île même la végétation disparaît complètement sous
son enveloppe gelée. De loin on dirait une immense
frange de dentelles ou, plutôt, les cristallisations

charmantes et délicates, ici démesurément grossies,
qu'on admire dans un flocon de neige.

La chute canadienne en forme de fer à cheval, Horse
shoe fall, est encore beaucoup plus écrasante que l'au-
tre. Du côté américain l'épaisseur de la masse liquide
n'est que d'un ou deux mètres ; ici elle a de six à sept
mètres. La différence se remarque très bien. Du côté
américain, l'eau, au moment où elle tombe, perd sa
couleur sombre et devient blanche; du côté canadien
elle reste d'un vert profond pendant près de dix mètres
de chute, et le contraste des teintes ajoute la variété
au grandiose.

On se trouve à peu près au niveau du lit supérieur
(le la rivière, et l'on voit le fleuve, immense comme une
mer, arriver à la chute par une série de rapides où il
bouillonne, emporté par un ouragan furieux. Il coule
à pleins bords entre ses berges garnies de sapins
noirs dont les masses confuses détachent leur profil
sévère sur le fond neigeux. Aussi loin que le regard
peut s'étendre, l'eau tourmentée et irritée se soulève
et se brise sur des pointes de roc. Par places elle se
tord, écumante; ailleurs elle garde sa teinte foncée,
surtout là où elle se précipite, comme attirée par le
vide. Enfin, le point (l'appui manquant, d'un bond
immense elle tombe dans l'abîme, d'où jaillit un nuage
épais de vapeur d'eau qui empêche de voir le fond.
Blanche d'écume, elle reparaît un moment pour s'en-
gouffrer ensuite sous le pont de glace, d'où elle ressort
calmée et.. comme assoupie après tant de chocs et de
luttes. Au centre du fer à cheval la nuée s'épaissit et
intercepte la vue. Parfois chassée par un coup de vent,
elle s'incline et laisse apparaître le milieu de la
courbe, où un banc de granit parallèle au rivage pro-
duit une déchirure dans la nappe qui se précipite des
deux côtés, s'entrechoquant à quelques pieds plus bas
en un chaos indescriptible. C'est une vision d'un mo-
ment et le nuage se referme.

Je visite la « grotte des Vents », transformée main-
tenant en une grotte de glace. On descend clans une
tour en bois percée d'ouvertures, à différents niveaux,
d'où l'on voit la cataracte sous tous ses aspects. Au
bas de la tour, on s'attache aux pieds de solides cram-
pons de fer, afin de pouvoir marcher sur la couche de
glace qui a recouvert partout le sol naturel. On se
trouve au pied de la chute et l'on voit bien ici comment
elle se forme. Le rocher surplombe au moins de dix à
quinze mètres.

Le spectacle est sublime au delà de toute expression.
D'un côté, la paroi rocheuse, qui remonte et se re-
courbe en volute, semble prête à écraser l'audacieux
qui se hasarde sous son toit géant. A mes pieds s'é-
tend un talus ondulé, comme les flots de l'Océan par un
grand calme, irisé, chatoyant et étincelant au soleil.
Devant moi, la masse effroyable, d'une puissance infi-
nie, semble se jeter jusque sur moi, pour m'emporter
dans son tourbillon furieux, avec un bruit de tonnerre
grondant sans relâche. En été, on peut pénétrer entre
le rocher et la nappe liquide qui tombe; mais en hiver
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il ne jaillit plus ici qu'un ou deux petits filets d'eau, et
la muraille liquide est remplacée par un fouillis de
colonnettes, de draperies, de girandoles glacées, aux
formes infiniment variées. Tantôt c ' est un long man-
teau, dont les plis ondoyants tombent du toit (le la ca-
verne, pour se souder au sol ; plus loin, ce sont d'im-
menses cannelures, des colonnes puissantes, ondulées,
arrondies, auxquelles se suspendent des stalactites de
toutes grandeurs, depuis le léger fuseau de nos dente-
fières jusqu'au plus gros tuyau d'oirgue de nos cathé-
drales. Des draperies, semblent se mouler sur des
troncs d'arbres gigantesque ou déploient les élégances

de leurs franges pendantes; et tout est brillant, nacré,
aveuglant de blancheur. Le ciel bleu se reflète dans
les parois miroitantes et y projette un reflet de son
azur, tandis que les rayons du soleil allument des
girandoles et font étinceler les plis des draperies comme
des cuirasses d'acier poli. Le rejaillissement de la
lumière produit des irisements d'opale, des feux de
brillants et des chatoiements d'émeraudes. On reste-
rait des heures à contempler ces splendeurs qui vous
transportent dans un inonde féerique. Mais le froid
nous prend et le guide est là qui me presse, pour me
montrer la petite source d'eau sulfureuse qui suinte à

Séracs au pied de la chute. — Dessin de Th. Weber, d'après une photographie.

travers la paroi du rocher, et la place où un homme
a traversé le jour môme, pour la première fois de
l'année, la banquise qui recouvre le fleuve.

La nuit tombe et je regagne le traîneau qui me ra-
mène rapidement vers mon auberge, oit je passe soli-
tairement la dernière nuit de l'année, en songeant, non
s 'ans un grain de mélancolie, art gai réveillon et aux
fêtes joyeuses de la famille, à mille lieues d'ici.

Le lendemain, je retourne voir en détailla rive amé-
ricaine. J'avais été, de l'autre côté, le dernier visiteur
de l'année 1878; je suis, de ce côté-ci, le premier de
l'année 1879. Je pénètre dans un parc et mon traîneau
s'arrête devant une cabane oit l'on m'invite à entrer.

Je trouve un plan incliné -descendant au pied de
la falaise où s'élève une seconde chambrette en
bois. Un guide me reçoit et me conduit dans un
petit pavillon construit sur le rocher le plus rappro-
ché du point où l'eau vient s'abattre. En été, tout
doit être ruisselant ; en ce moment, tout est enseveli
sous une couche de glace épaisse de plus d'un mètre.
Le vent du nord pousse de ce côté un nuage de
poussière liquide, qui se dépose partout. Le froid
intense le saisit immédiatement et recouvre tous les
objets d'une carapace solide. D'abord je vois la chute
par une petite fenêtre disposée spécialement à cet effet.
Pour conserver l'ouverture on doit en retailler tous les
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jours les bords, comme le font les phoques, dans
l'océan Arctique, pour venir respirer à la surface de la
banquise. La muraille de glace est épaisse de plu-
sieurs pieds et elle rétrécit le champ visuel, en aug-
mentant encore l'effet du tableau qu'on a sous les
yeux. On aperçoit, par l'échancrure réduite à quelques
centimètres, l'endroit précis où l'eau quitte le rocher
pour commencer sa chute ; on voit la dernière vague
projetée du bord du précipice comme par une cata-
pulte; on voit le jet énorme bondir, lancé dans l'es-
pace par l'élan, puis s'infléchir et se précipiter dans
l'abime avec la vitesse de l'éclair. L'e-ncadrement de

glace bleuâtre laissant voir le flot d'émeraude qui se
transforme en écume éblouissante est d'un effet ma-
gique.

Nous sortons de la maisonnette, non sans nous at-
tacher de nouveau aux pieds clos crampons de fer, et
nous nous trouvons sur le Saint-Laurent gelé. Le
fleuve doit rouler ses flots tout près du réduit, mais
maintenant nous devons monter trois ou quatre mar-
ches taillées clans la banquise. Nous gravissons, non
sans peine, l'un des séracs de glace qui se dressent
devant nous, et je me trouve en face du Niagara,
que je puis contempler dans toute sa splendeur. La

Iles de glace au milieu de la chute (coy. p. 316). — Dessin de Th. Weber, d'après une photographie.

masse géante tombe à quelques mètres devant moi;
elle me domine et m'écrase de son incomparable puis-
sance, en venant s'abattre à mes pieds, comme la .ou-
dre, à moitié cachée par les nuées de vapeur blanchis-
sante qui s'élèvent jusqu'au niveau supérieur de la
chute, où elles se jaspent des couleurs de l'arc-en-ciel
au moment où le soleil les frappe de ses rayons. La
masse tombe, tombe toujours, éternelle, foudroyante.
Elle nous couvre de son haleine humide qui se dépose
en cristaux glacés sur la banquise, qu'elle agrandit et
élève chaque jour. Mon guide m'offre de traverser le
Saint-Laurent sur le pont que l'hiver vient d'y con-
struire, et j'accepte sans hésiter. C'est une expédition-

semblable à celle des glaciers des Alpes, avec ses cre-
vasses, ses aspérités et ses précipices. Parfois un
sourd grondement ou un craquement sinistre annonce
un bouleversement intérieur de la croùte qui nous
porte, mais j'y pense à peine, tant l'aspect du Niagara
m'émeut et me captive. En passant ainsi en revue la
cataracte, contemplée de près et face à face, je ne sais
ce qu'il faut le plus admirer, la chute américaine qui
tonne en tombant à mes pieds, tout contre moi, me
touchant presque et m'attirant dans son tourbillon, ou
vers le milieu dé la rivière, le tableau se déroulant tout
entier dans son majestueux ensemble, ou la masse co-
lossale de la chute canadienne, avec ses proportions si
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grandioses clue la chute américaine paraît n'être qu'un
rideau de mousseline frangée d'écume.

Revenu au bord, je remontai le plan incliné pour
visiter l'île aux Chèvres. Elle est reliée au continent
américain par un pont où passent les voitures. Des
allées bordées d'arbres et des sentiers y serpentent.
Ils doivent être charmants à parcourir en été, mais ils
ne peuvent offrir alors un spectacle aussi étrange,
aussi magique qu'aujourd'hui, par cette claire mati-
née d'hiver.

Tous les troncs d'arbres sont revêtus d'une seconde
écorce d'humidité coagulée, toutes les branches, de-
puis la plus forte ramure jusqu'au plus petit rameau,
ploient sous le poids d'une carapace de glace qui les
enveloppe complètement. Le moindre brin d'herbe a

sa robe de givre. On dirait une forêt enchantée, tou-
chée par la baguette magique du dieu de l'hiver.

Ici, c'est un bouquet d'arbres susp endant au-dessus
de l'abîme leurs branches surchargées de stalactites;
plus loin, un petit arc de verdure artificiel dis'parait
complètement sous sa tunique étincelante. Les ponts,
les rochers, le sol lui-même, tout est couvert d'un
manteau d'hermine que relève un scintillement die
diamants. Chaque arête, chaque rondeur reflète à
l'infini des rayonnements argentés. Le soleil lui-
même perd ses teintes dorées dans cette dentelle de
glace. Sa lumière a pris des tons froids et bleuâtres,
comme ceux d'une lune lumineuse par elle-même. On
dirait un soleil électrique et blanc. Les yeux en sont
éblouis, et, lorsqu'on les ferme pour un moment, on

Le Niagara. — Vue de l'ile aux Chèvres. — Dessin de Th. Weber, d 'après une photographie.

continue à voir un fourmillement d'étincelles d'ar-
gent.

On a tiré parti des divers rochers qui subdivisent
la chute, pour y poser plusieurs petits ponts que des
hommes débarrassent à coups de hache de leur enve-
loppe de glace. Je puis voir aïnsi. l'épaisseur de la
couche congelée, et par endroits elle atteint plus d'un
pied et demi.

Arrivé sur les petits îlots, je suis complètement
entouré par la cataracte. Elle tombe à mes pieds, elle
roule devant moi et derrière moi, elle bouillonne au-
dessus de ma tète, elle ii'enveloppe de ses rugisse-
ments assourdissants, je me sens entraîné par l'élan
impétueux dont est animé tout ce qui m'entoure. Il
me semble que je suis. emporté par le tourbillon de

la vague bondissante, précipité dans l'abîme et roulé
dans la muraille d'eau qui tombe et se brise.

Quelle plume pourrait décrire les splendeurs du
Niagara? Trollope l'analyse, le discute et en fait bien
ressortir chaque détail. Dickens le peint en quelques
mots dans un élan d'enthousiasme. Chateaubriand le
voit peut-tre un peu trop avec les yeux d'un inspiré,
mais les mots et les images ne peuvent rendre ces
prodigieux aspects, surtout avec les mille contrastes
que la main de l'hiver y a prodigués.

Je ne trouve que le mot anglais unearthly qui
puisse rendre l'impression qui m'en est restée. Oui,
c'est vraiment un spectacle qui n'est pas de ce inonde.

EdouaIci DE LAVELEYE.
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EXCURSION

AUX NOUVELLES DÉCOUVERTES MINIÈRES DU COLORADO,

PAR M. ÉDOUARD DE LAVELEYE.

1878. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le but principal de mon voyage aux Mats-Unis était
l'étude des richesses minérales récemment découvertes
et des procédés métallurgiques mis en usage pour les
exploiter. A New-York on me conseilla vivement de
visiter les gîtes de minerais argentifères du Colo-
rado. C'était en même temps une occasion, à peu près
unique, dé voir, dans son enfance, l'une des cités des-
tinées peut-être, dans la suite, à rivaliser avec les mé-
tropoles actuelles de l'Amérique.

Comme la saison était déjà avancée, je me mis en
route sans perdre de temps, et, après deux jours pas-
sés à Chicago et soixante heures de chemin de fer,
je débarquai à Denver, la principale ville du Colorado.
Denver est l'une des cités les plus florissantes des
États-Unis; elle fut fondée en 1858. Un an plus tard,
trois femmes seulement y représentaient « le sexe
faible », et le premier enfant naquit en mars 1859.
Actuellement Denver compte près de vingt-cinq mille
habitants; c'est le point de jonction de plusieurs lignes

\LII. — f095 e LIv.

de chemins de fer. Denver possède plus de beignes,
d'écoles et de journaux que maintes capitales d'Eu-
rope, et partout on rencontre les voies des tramways,
tandis que l'air est traversé de toutes parts par un
réseau de fils télégraphiques et téléphoniques. Il est
certain que peu de nos grandes villes sont aussi
bien organisées pour les conforts de l'existence que
cette cité perdue encore au sein du désert, dont
les maisons de bois et les rues, en plus d'un endroit
dépourvues de pavés, indiquent l'origine toute ré-
cente.

Au premier aspect on se sent transporté dans un
monde nouveau. Les blanchisseries avec leurs enseignes
chinoises, les mineurs en costume de forte toile brune,
les nombreux trappeurs caracolant sur leur « mus-
tang », la carabine en bandoulière et le revolver à la
ceinture, donnent à la ville un cachet spécial, par un
mélange étrange de la vie du désert et de la civilisa-
tion. On n'entend parler que de mines et de minerais :

21
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autant d'onces d'argent, autant pour cent de plomb,
de zinc ou d'étain à la tonne. On n'échange pas dix
paroles avec le premier venu que le hasard vous fait
rencontrer, sans qu'il soit question d'actions ou de
parts de mines rachetées et revendues.

On m'avait donné à Chicago une lettre de re-
commandation pour un Français établi à Denver,
M. Sheyer, qui unissait la politesse parisienne à la
franche camaraderie américaine. Il s'était fait l'in-
termédiaire entre les propriétaires de mines du
pays et les métallurgistes de l'est; aussi, grâce à son
obligeance, je fus à même, en très peu de temps, de
recueillir tous les renseignements nécessaire s à mon
voyage.

L'un des personnages auxquels M. Sheyer me pré-
senta avait été colporteur pendant quinze ans, puis il
s'était fait mineur. Il venait d'acheter pour cinq cent
mille francs un gisement qui valait peut-âtre vingt-
cinq louis. 'Il est vrai qu'une autre affaire de ce genre
lui avait rapporté en 1877 plus de quinze vrille dol-
lars et devait lui donner plus encore en 1878.

Un autre exploitant avait dû payer-.cent mine francs
une part de concessiotkqui valai.1. f	 tZtf mois

auparavant,., et iifif maxi ep1tznwr sa.:,,Allete,Céedeux
millions cinq cent mille francs au bas .  tt ' rais
pu acheter moi-même, en deux jours, une cinquantaine
de mines, qui toutes m'auraient, disait-on, rapporté
des millions. Bien plus, un habile industriel offrait
de me donner, pour rien, la concession d'un gîte de
minerai contenant soixante pour cent de plomb et
cent onces d'argent à la tonne, une fortune en Europe.
Il est vrai qu'il y mettait pour condition la construc-
tion d'une route de la mine au chemin de fer.

Quoi qu'il en soit, il me paraît certain que tout
homme doué d'une dose de volonté suffisante, et prêt
à travailler rudement pendant plusieurs aimées, peut
encore, à l'heure actuelle, faire rapidement fortune
dans les États de l'Ouest.

D'où vient que, malgré tant de facilités d'arriver au
succès d'une façon à peu près certaine, si peu d'hommes
y réussissent? La raison en est simple : presque tout
le monde dédaigne la route sùre, mais plus longue, qui
conduit doucement au sommet. On préfère le sentier
dangereux qui monte tout droit en longeant les abîmes.
Tant pis si l'on y tombe. Voici le raisonnement qu'on
fait là-bas : « Mon voisin a découvert une « bonanza ».
Il s'est enrichi en quelques jours; pourquoi atten-
drais-je des années? » Pourtant les bonanzas ne se
rencontrent pas tous les jours, et ceux mêmes qui les
trouvent, gaspillent le plus souvent ce que le hasard
leur a donné, s'imaginant que la fortune leur offrira
sans cesse des trésors nouveaux. Comstock, qui a dé-
couvert le gîte fameux qui porte son nom et qui a pro-
duit plus d'un milliard, réduit à la misère, s'est sui-
cidé.

Muni de tous les renseignements nécessaires, je
partis de Denver pour me rendre à Leadville, par la
route de Fairplay. La première partie du trajet se fait

en chemin de fer. La voie suit d'abord un cours d'eau
serpentant doucement au milieu de la plaine légère-
ment ondulée où Denver se trouve assis. Au loin se
profilent les pics dentelés des Montagnes-Rocheuses.
Leurs sommets, même les plus élevés, n'offrent point
trace de neige.

Les Américains appellent le Colorado la Suisse amé-
ricaine, et, aveuglés par l'enthousiasme du senti-
ment national, ils prétendent que les Montagnes-Ro-
cheuses l'emportent sur les Alpes. Mais il manque en
Amérique ce qui fait la grandeur incomparable des
montagnes de la Suisse, la neige et les glaciers.
Nulle part on ne voit de sommets étincelants, d'une
blancheur immaculée, ni des pics neigeux, comme la
Jungfrau, le Silberhorn ou le mont Rose. Le Cervin
lui-même, malgré la beauté de ses lignes, doit une
grande partie de l'effet qu'il produit à la mer de glace
qui l'entoure et sur laquelle se détache sa sombre et
menaçante pyramide.

Le chemin de fer aborde tout à coup la chaîne des
Rocky Mountains, et pénètre brusquement au coeur

ides montagnes en rernontant un des cours d'eau qui
•eh sortent. Le paysage change très rapidement de ca-
ractère, :et d'aspect. En quelques minutes on se trouve
'transporté, de la plaine ondulée, dans une gorge pro-
fonde et resserrée où l'esprit aventureux du pionnier
et l'habileté de l'ingénieur ont dù mettre en œuvre
toutes leurs ressources pour trouver la place nécessaire
à la voie.

Des roches descendent à pic dans la rivière, dont les
brusques détours et les nombreux méandres offrent à
chaque instant des aspects différents. Tantôt les deux
parois se dressent, presque droites et comme fendues,
en une brèche merveilleuse, d'un coup d'épée comme
celui de Roland à Roncevaux. La locomotive roule au
fond de la gorge, sur une voie à moitié taillée dans la
roche vive, à moitié suspendue au-dessus du torrent,
sur des pilotis à claire-voie. Les stratifications laissées
à nu paraissent avoir été recuites. Elles revêtent des
teintes bigarrées,. gris-perle, coupées de bandes rosées,
ou mouchetées de plaques dorées. Puis la montagne
s'élève comme une pyramide immense couverte de
pins, dont le feuillage presque noir se détache sur
l'azur vif du ciel. Au milieu de la verdure se dressent
des rochers crénelés, comme des forteresses du moyen
âge, et des pics dont le sommet est couronné de blocs
de formes bizarres, aux dentelures fantastiques. Plus
loin apparaît une déclivité ravagée par le feu. La pente
abrupte est dénudée et encore toute noircie. Du haut
en bas se dressent des troncs décharnés, dont les
branches calcinées se découpent sur le ciel, comme les
doigts crochus de quelque sorcière géante.

D'autres arbres sont étendus sur le sol, recouverts
déjà par la mousse et les fougères. Les troncs restés
debout ont le pied noirci, et, pendant plusieurs kilo-
mètres, on peut suivre les ravages du feu. La mon-
tagne semble avoir été prise d'assaut, mise à sac et in-
cendiée. Puis; subitement, on arrive à une petite plaine
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où l'homme s'est établi. C'est un champ de blé ou une
culture de maïs, qui s'étend de chaque côté de la ri-
vière, coulant à pleins bords, calme et limpide, entre
des bordures d'annelles.

Nous passons de temps à autre une scierie ou une
cabane de bûcherons. Ge sont les stations où l'on
croise les trains chargés de bois, descendant vers la
plaine. Fait caractéristique, partout où le train s'ar-
rête, on distribue des journaux à des gens dont le
costume prouve clairement l'humble condition. A
chaque hutte de branchages, perdue au milieu du dé-
sert; où s'abrite une famille de scieurs de long, le
chef-garde jette, en passant, un paquet d'imprimés
de tous genres à un enfant, que le sifflet de la locomo-
tive avertit du passage du train. Ceci est le résultat
de l'instruction universellement répandue, qui per-
met au pionnier, perdu dans la solitude, de se tenir
au courant des événements de son pays et du monde
entier. Il est ainsi mis à même de suivre les ques-
tions qui divisent ses concitoyens, et, s'il est intelli-
gent, il peut donner son avis et émettre au besoin un
vote en connaissance de cause.

Les sinuosités • 'de la rivière sont si brusques et les
tournants • tl'itn 'rayon si petit, que hotre..locomotive
est obligée, à diverses reprises, de ralentir sa marche
afin de ne pas dérailler. Prudence bien nécessaire,
car tout à coup quelques secousses plus fortes impri-
mées à notre compartiment et un arrêt du train an-
noncent • l'accident prévu. Il est de toute évidence que
les 'déraillements sont fréquents, car, personne ne s'ef-
fraye. • Les voyageurs descendent de voiture. On met
devant les roues un engin en forme de plan incliné
sur lequel le wagon remonte, entraîné par la locomo-
tive, et" il se retrouve bientôt sur les rails, prêt à se
remettre en marche.

La voie ferrée n'est pas terminée jusqu'à Leadville.
Elle-s'arrête à une journée et demie de voiture du camp
des mineurs. Vers midi, nous arrivons au cc terminus »,
où s'est formé un petit village provisoire habité en
grande partie par les ouyriei•s travaillant ' à• la con-
struction d'un nouveau tronçon de la .ligne.. C'est
que _commence l'excursion pittoresque. •

Le«-stage » — les Américains, qui abrègent tout,
disent« stage pour ,< stage-coach » — est un vi-eux
véhicule de forme antédiluvienne, une large caisse
suspendue très haut sur de fortes courroies en cuir•
cru, précaution indispensable pour franchir les ob-
stacles de la route. Il est traîné par quatre ou six
chevaux, suivant les difficultés du chemin.

Je me hisse sur l'impériale du coche avec sept
compagnons de route, qui n'ont pas trouvé place à
l'intérieur, et nous nous installons au milieu des caisses
et : des ballots, où chacun de nous cherche à s'établir
le plus commodément possible. Le claquement d'un
énorme fouet à lanière gigantesque retentit, et nos
quatre chevaux enlèvent au galop la lourde voiture,
dont les membrures vieillies font entendre un craque-
ment de mauvais augure. Le chemin n'est qu'un large

sentier serpentant au milieu de la forêt et coupant
droit à travers tous les obstacles. -

Nous gravissons des crêtes aiguës, pour dévaler
ensuite à fond de train dans un lit de torrent, que
nous passons sur un pont grossier formé de quelques
troncs d'arbres à peine équarris. Il faut à tout prix
enfiler le pont, sinon nous irions nous briser au fond
d'une gorge de quelque vingt mètres de profondeur.
Le'docein, très puissant, consiste en un levier que le
cocher manoeuvre avec le pied. C'est une pièce en bois
qui, en basculant, applique un sabot sur les "roues de
la voiture.

Aux descentes trop raides notre automédon doit se
cambrer de toute sa puissance, pour peser sur le frein,
ce qui n'empêche pas la voiture de venir donner contre
les chevaux et de les forcer de prendre mie allure de
plus en plus rapide, jusqu'au bas de la côte. Parfois
nous passons entre des troncs d'arbres sciés à un pied
du sol; plus loin, nous roulons sur la déclivité d'une
colline assez raide pour donnér à notre « stage. » une
inclinaison tout à fait déplaisante. Nous ne nous
maintenons sur notre siège élevé que par des miracles
d'équilibre. Pour nous rassurer,_ notre cocher nous
montre la place où, la- semaine • dernière, la• voiture a
versé, en tuant quatre. .voyageurs. 'Il •est vrai que le
conducteur était absolument gris. Aussi. j'avoue que ce
n'est pas sans une certaine appréhension que je vois
mes voisins, trop complaisants, offrir au nôtre la bou-
teille de whisky, sans laquelle un vrai pionnier ou un
minent: sérieux ne se met jamais en route. Le con-
ducteur est à la fois le capitaine et le pilote de notre
embarcation, et chacun le choie à l'envi.

Notre route continue à 'suivre le fond de la gorge
étroite où gronde le torrent que nous sommes forcés
plus d'une fois de traverser à. gué. Parfois nous pas-
sons au pied 'd'escarpements à pic, ou bien nous tra-
versons des forêts de pins énormes. Plus loin, notre
véhicule roule au grand trot, pendant quelques mi-
nutes, à travers un fourré d'arbrisseaux, d'où s'envo-
lent de jolis oiseaux, les uns coule Ir d'azur, les autres
noirs comme nos merles, avec uni' ravissante huppe
écarlate.

1\MIes compagnons profitent du premier relais pour
descendre et goûter le whisky de l'er.droit. Un vigou-
reux «Hallooh, Cap » annonce qu'il est temps de par-
tir. En Amérique, et surtout dans les États dg l'Ouest,
on attribue un grade militaire au . premier venu dont
on ne .connaît pas le nom. Cela paraît d'autant plus
étrange qu'aucune nation n'est moins portée au mili-
tarisme que les États-Unis. Ici le mot « monsieur »
est remplacé, lorsqu'on s'adresse it un inconnu, par le
mot « Gap », diminutif de capitaine. C'est le grade le
moins élevé que l'on puisse décerner à quiconque
n'est pas visiblement un ouvrier ou un « clergy-
man ». Déjà, à Chicago, j'avais été très étonné de voir
que le colonel de Laveleye était descendu à l'hôtel
de ***. J'avais oublié d'ajouter à la suite de mon
ma profession d'ingénieur, et, immédiatement, j'étais
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transformé en officier supérieur. Dans le Colorado, du
reste, tout propriétaire de mine est général et tout
maître-ouvrier capitaine.

A Denver, M. Sheyer -m'avait présenté au moins
à dix généraux, dont pas un, certainement, n'avait
fait partie de l'armée, même pendant la guerre de
la sécession. On raconte à ce sujet l'anecdote sui-
vante.

Un homme causant avec le propriétaire d'un café,
celui-ci lui demanda quel grade il occupait dans l'ar-
mée des confédérés.

« Moi, dit-il, j'étais simple soldat.

— Simple soldat ! s'écrie l'hôte; par ma foi ! vous
êtes le premier simple _soldat que j'aie rencontré. Il
faut que je vous paye une bonne bouteille pour la-ra-
reté du fait. »

Pendant les trois semaines que j'ai passées dans le
Colorado j'ai invariablement été capitaine ou colonel.
Si j'avais en quelques années de plus, j'aurais cer-
tainement été général. Cependant l'extrême politesse
des voyageurs pour le cocher commence à porter ses
fruits et nous sommes assez en retard. Nous devons
arriver avant la nuit au commencement du « South
Park », après avoir franchi les plus mauvais passages.

Pente dénudée dans les Montagnes-Rocheuses (voy. p. 4181. — dessin de Taylo r , d'après une photographie.

mais le crépuscule tombe déjà et nous en sommes en-
core à une heure de chemin.

Les « parks » ou parcs forment l'un des aspects
caractéristiques de cette partie des Montagnes-Ro-
cheuses. Ce sont de grandes plaines situées au coeur
des montagnes, à une altitude très élevée et encadrées
de toutes parts par les rochers. Le South Park n'a
pas.moins de cinq mille kilomètres carrés, cent kilo-
mètres de long. sur cinquante de large. Leur surface,
à peu près plane, semble indiquer l'emplacement d'an-
ciens lacs comblés ou vidés. Il y a dans les environs
trois parks importants : le South Park, le Middle
Parle et le North Park.

Le Middle Park, qui occupe le milieu (le la chaîne,
est rempli de forêts. Le gros gibier y est très abondant,
et un lord anglais y a construit une maison de chasse
pour tirer l'élan, l'ours gris et le puma, le petit lion
des Montagnes-Rocheuses. Le South Park est couvert
d'une herbe épaisse, et les Indiens, qui y passent tout
l'été, y ont détruit presque tous les animaux sau-
vages. Si nous avions profité des dernières clartés
du jour pour sortir du « canon » ou gorge, une fois
arrivés dans la plaine, nous aurions pu, même dans
l'obscurité, avancer rapidement. Mais notre conduc-
teur avait trop largement fêté la dive bouteille de
whisky, et le soleil est déjà couché quand nous partons
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du dernier relais. Un peu plus loin, nous passons un
campement de rouliers établis pour la nuit autour d'un
feu. Nous montons une côte assez raide, nos chevaux
s'effrayent de la lueur du brasier, un coup de fouet
trop vigoureusement cinglé les précipite en avant, un
craquement se fait entendre et la lourde caisse s'incline
en avant d'une façon effrayante. Tout le monde saute
de la voiture, on s'élance à la tète de l'attelage, qui
s'est arrêté du reste; on recherche la cause de l'acci-
dent, et bientôt on s'aperçoit que la pièce de fer reliant
le train de derrière à l'essieu de devant est brisée.
Aussitôt chacun se met à l'oeuvre : on dételle les che-
vaux, on emprunte à une clôture voisine quelques
troncs d'arbres, au moyen desquels on soulève la
lourde machine, et on parvient à remettre l'essieu à sa
place. Heureusement nous ne sommes pas loin du der-
nier relais, où se trouve une forge. On y ressoude la
pièce brisée. Au lieu de devoir camper au milieu de
la forêt, nous 'en sommes quittes pour quelques heures
de retard. Notre accident n'est plus qu'un incident.

Resté près du « stage coach » en détresse, j'ai tout
le loisir d'examiner les aspects extraordinaires des
choses qui m'entourent. Nous dominons le campement
des voituriers dont le foyer a effrayé notre attelage. La
nuit est tout à fait close, et les sapins sombres et ser-
rés rendent l'obscurité complète. Devant nous la route
descend comme dans un gouffre sans fond. Une lan-
terne, tenue devant la tête des chevaux, projette sur.
ces masses noires quelques lueurs fantastiques. Au-
dessous de nous, le campement est vivement éclairé par
un immense brasier, où braient cinq ou six énormes
pills tout entiers. Le rideau de flammes ondoie sur
plusieurs mètres de longueur avec des crépitements
sonores. Les hommes, que les reflets de ce feu énorme
teignent en rouge, ont un aspect sinistre. Ces aventu-
riers à l'aspect de brigands seront peut-être dans peu
d'années des yankees enrichis qui viendront dépenser
leurs millions à Paris. Ici tout le monde est ouvrier,
travaille de ses mains et couche sur la dure. Quand on
pense à cette incurie, on ne s'étonne plus de voir des
montagnes entières dévorées par l'incendie, et on se
demande comment il reste encore dans tout le pays
un seul arbre debout. Notre ferraille réparée, nous
pouvons nous remettre en route, au pas et précédés
d'un homme portant la lanterne, afin d'indiquer les
obstacles à éviter.

Nous arrivons enfin au « Park » vers neuf heures du
soir, et alors on peut trotter dans la plaine, malgré
l'obscurité. Nous sommes à Fairplay vers deux heures
du matin. Fairplay est un ancien camp de mineurs si-
tué au milieu du South Park. Pendant quelque temps
on y a exploité de l'or, et alors une petite ville s'y
était formée. On n'y compte plus guère maintenant
que deux ou trois cents habitants. Dans les régions
aurifères on trouve ainsi partout des ruines de villes
qui n'ont vécu que quelques années.

Nous passons la nuit ici dans un hôtel assez confor-
table, et le lendemain, à sept heures, nous repartons

pour Leadville. Il faut traverser d'abord la petite ri-
vière, d'où l'on extrayait l'or qui a donné naissance à
Fairplay. Elle coule entre deux parois absolument à
pic, de vingt mètres de hauteur, et la largeur de son
lit dépasse parfois cinquante mètres, quoique l'on n'y
voie actuellement qu'un mince filet d'eau qui mouille.
à peine le sabot des chevaux.

Le fond de la gorge est couvert de gros cailloux rou-
lés. Nous y descendons par un chemin taillé oblique-
ment dans la paroi pour remonter de même de l'autre
côté. Après avoir traversé ensuite tout le « Park », nous
arrivons au dernier col, au delà duquel se trouve la
vallée de l'Arkansas supérieur. C'est sur l'un des ruis-
seaux tributaires de la grande rivière que Leadville a
été fondée. Ce col, le Hamilton-Pass, est à douze mille
cinq cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Nous
voyons cependant des arbres jusque bien près de la
dernière montée, qui n'est guère inférieure, comme
altitude, au sommet de la Yungfrau.

Dans toute cette région la limite des neiges éter-
nelles est beaucoup plus élevée qu'en Suisse : c'est
probablement à cause de la grande sécheresse de l'air.
La végétation monte • à onze mille six cents pieds.
Leadville, à dix mille deux cent trente pieds, est située
au milieu d'une forêt de sapins. Les « parks », où
pousse une herbe excellente et où l'on cultive même
le blé, sont à une altitude moyenne de neuf mille
cinq cents pieds. En Suisse, les neiges descendent,
on le sait, jusque vers sept mille pieds environ.

La dernière pente est très raide. Je la gravis à pied,
sans être aucunement gêné par la rareté de l'air. Les
mineurs aiment mieux se faire traîner. Ils ne com-
prennent pas le plaisir que j'éprouve à dégourdir mes
jambes et me demandent si je suis marcheur de_ pro-
fession. Nous dépassons un convoi de boeufs et de
mules chargés de provisions et d'outils destinés _à
Leadville. Ces pesantes caravanes ne mettent pas
moins de six jours pour s'y rendre de la station de
chemin de fer la plus rapprochée, et il leur en faut
autant pour y retourner, chargées de minerais; donc
treize à quatorze jours par voyage. On comprend
quelle doit être la richesse des mines qui peuvent
supporter des frais aussi considérables, mais ces
.moyens de transport ,primitifs vont bientôt faire place
à la locomotive. Deux ou trois chemins de fer seront
terminés avant peu. Ils se feront, au début, une guerre
de tarifs; en deux ou trois ans les actionnaires des
lignes nouvelles seront tour à tour ruinés et enrichis.

Le long de la route on rencontre à chaque instant
des squelettes de bêtes de somme, et, au fond du pré-
cipice qu'elle longe, j'aperçois le cadavre d'un boeuf,
tombé récemment, qui achève de s'y décomposer.

Nous avons pris à un relais deux jeunes filles se ren-
dant à Leadville : fait assez rare clans une région où
les femmes sont dans la proportion de une sur cinq
cents habitants. La descente dans la vallée de l'Ar-
kansas est vertigineuse. Le conducteur lance son atte-
lage au grand galop sur une route en pente raide, à
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peine assez large pour notre voiture. Tantôt elle in-
cline d'une façon effrayante vers le précipice, tantôt
nous traversons des fondrières couvertes de troncs
d'arbres posés les uns à côté des autres, ou bien nous
sommes lancés d'une ornière à l'autre, avec des bal-
lottements furieux -qui mettent notre vieille caisse à
une rude épreuve. Heureusement c'est la dernière
étape, et nous arrivons sains et saufs au fond de la
vallée de l'Arkansas, que nous remontons pendant
trois heures, pour la quitter à l'endroit où s'y jette un
cours d'eau peu important, le California Gulch. Après
deux jours de secousses à nous rompre les os, nous
voici enfin au terme du voyage.

L'approche de Leadville s'annonce, comme celle -de -
tous les nouveaux camps de mineurs, par la destruc-
tion complète des arbres. Rien n'est plus triste et plus
désolé. L'homme a gâté le paysage. Toute une forêt

a été employée à bâtir la ville naissante, et des deux
côtés de la route on aperçoit à perte de vue des troncs
coupés à deux ou trois pieds du sol. Le taillis trop
petit pour être utilisé reste seul debout et cache les
habitations nouvellement construites. Nous passons
d'abord devant plusieurs huttes faites de branchages
et de terre glaise. Elles servent de refuges aux derniers
arrivés, aux mineurs ruinés ou aux malheureux que la
fortune contraire a réduits à la dernière extrémité.
Puis viennent plusieurs a corrals ». Ce sont de grands
quadrilatères fermés de deux côtés par des palissades
en pieux de sapin, au fond par des écuries, et vers le
devant par un abri pour les gens. Les chariots sont
au-milieu de l'espace resté libre et les animaux errent
à leur guise dans l'enceinte. Ceci rappelle le Mexique
et l'Amérique du Sud.

Enfin voici la ville même avec ses aspects bien

caractérisés. Ce n'est encore qu'une large rue, longue
d'un millier de mètres et bordée de maisons en bois,
presque toutes ornées d'une véranda qui recouvre le
trottoir et forme des deux côtés une sorte de ga-
lerie couverte. Elle préserve à la fois du soleil et de
la pluie. De ces balcons pendent des enseignes de
tout genre, avec des couleurs criardes et des lettres
gigantesques, afin de se disputer l'attention du public.
C'est la réclame américaine dans toute sa violence, en
rapport avec cet étrange état de la société où de la
barbarié primitive surgissent déjà les éléments de la
civilisation la plus avancée. Nous faisons notre entrée
au grand galop. J'aperçois cependant en passant un
magasin de nouveautés, les bureaux d'un journal,
deux hôtels et une quantité de «bars » dont plusieurs
s'annoncent comme étant des cafés-concerts. Cette

institution » se retrouve aujourd'hui dans le monde
entier.

Je descends à l'hôtel où s'arrête le a stage ». Je suis
assez curieux de savoir comment j'y serai logé. Dans
la chambre, tout comme dans la ville même, à côté
d'objets de construction grossière le luxe de l'Europe
fait son apparition. Pas de tapis, chose rare en Amé-
rique où l'on en trouve partout; comme lavabo, une
table en bois blanc; des couvertures en grosse laine,
des draps de couleur étrange, mais un superbe bois
de lit en noyer poli et sculpté et une belle armoire
à glace digne de figurer dans l'Astor-House à New-
York.

Il est- trop tard pour visiter Leadville le soir même
et je descends pour souper. La salle à manger est en-
core à l'état le plus primitif. Les parois sont en bois
naturel sans rien qui en dissimule la rusticité. La table
est sans nappe, et des tabourets à trois pieds servent
de sièges. La vaisselle est grossière, mais les verres
sont en cristal taillé et les couteaux à manche d'ivoire
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du modèle le plus élégant. Tous les convives sont des
mineurs, comme on pouvait s'y attendre. Les uns, pleins
d'espoir, causent. à haute voix du succès qu'ils sont
sur le point d'atteindre. D'autres • mangent .rapide-
ment, pressés de prendre du repos, pour recommencer
leur dur labeur, qu'ils craignent de voir rester in-
fructueux. Un favori de la fortune régale ses compa-
gnons de champagne mousseux à six dollars la bou-
teille. Quant à la conversation, c'est celle que j'ai en-
tendue partout depuis mon arrivée dans le Colorado :
«.Les minerais sont-ils riches? Combien contiennent-
ils d'onces d'argent ou de pour cent de plomb à la

tonne? » Après le repas, je cause avec l'hôtelier,
homme intelligent, connaissant son affaire et ne vou-
lant à aucun prix se lancer dans les mines. Il gagne
plus à exploiter les mineurs. C'est un filon qui donne
toujours et dont le rendement ne prépare pas de dé-
ceptions. Il a été l'un des premiers à se fixer à Lead-
ville et il me raconte l'histoire de la ville naissante.

Le torrent qui passe ici, le California Gulch, con-
tenait de l'or dans ses alluvions, et une population
de dix mille mineurs s'était bientôt trouvée réunie sur
ses rives. Elle avait extrait de ses sables plus de quinze
millions d'or. Puis le placer s'étai,t épuisé assez rapi-

Campement de rouliers (voy. p. 42o). — Composition de A. Sirouy, d'après le texte.

dement, et tout le monde était parti chercher fortune
ailleurs. A peine née, la nouvelle cité était rentrée
dans le néant. Seuls deux pionniers, Stevens et Wood
(leurs noms méritent d'être conservés), persistèrent
à chercher de nouveaux gîtes du métal précieux, et
pendant deux ans-ils continuèrent à fouiller. le lit clit
ruisseau. Perdus •dans la solitude et forcés- d'aller
prendre les provisions indispensables à plusieurs
journées de marche de là, ils furent plus d'une fois
presque réduits à mourir . de .faim. En travaillant les
sables aurifères, ils rencontrèrent souvent des cailloux
et. des débris de rochers qui les frappèrent par leur
poids extraordinaire.

On avait rejeté ces matières comme n 'ayant aucune
valeur; on les nommait des « porphyres lourds ».
Stevens et Wood se décidèrent enfin à les faire ana-
lyser. Ils apprirent ainsi que c'était en effet une es-
pèce de porphyre, mais fortement imprégné de métal
et constituant un minerai de plomb argentifère d'une
extrême richesse.

Sans faire part de leur découverte à personne, ils
se mirent à la recherche de l'affleurement du filon,
et, l'ayant trouvé, ils achetèrent une concession et
commencèrent la première exploitation au printemps
de 1876. Bientôt le bruit de leur merveilleuse trou-
vaille se répandit, et les mineurs se précipitèrent de
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tous les côtés vers cet endroit qu'on- nom mA Leadville,
la Cité du plomb ». Au mois d'octo t 

huit mois après l'achèvement de la pre#ere h3ta-
tion, Leadville avait une population. de plus de dix
mille habitants, six hôtels, cieux église deux jour-

eaux et deux théâtres, l'un pour la comédie, l'autre
pour l'opérette, avec des cafés et des « bars » sans
nombre. C'était toute une révolution dans la produc-
tion du plomb, dont les conséquences se firent sentir
partout où l'on exploitait ce métal.

Coupes des terrains de 1'Irnn-mine.

La grande richesse de Leadville est due à la for-
mation géologique. toute spéciale du terrain et à la
disposition remarquable du filon_ plombo-argentifère.
La veine trouvée par Stevens et Wood avait une in-
clinaison de seize degrés environ. Les nouvcaux_venus,
commençant àcreu-
ser plus haitt, sur
les pentes' de la
montagne qui en-
cadraient la vallée,
s'imaginaient de=
voir descendre à
cinq cents pieds au
moins, avant d'ar-
river au minerai.
Mais, grâce a bile
disposition

des ' des cou-
ches, ils rencon-
trèrent le filon à
dix mètres sous la
surface du sol,
sans avoir dé,pensé
plus de cent dol-
lars. Encouragés par ce succès inespéré, entres
mineurs creusèrent plus_ ,. haut encore, et le mère
fait se reproduisit. Enfin d.'a.u.tres mineurs :encore`fon-
cèrent un puits de recherche attrd'esats de.`l'af-
fleurement primitif, et, .contre toutes :rés  règtes de

la géologie, ils retrouvèrent de nouveau le môme
filon.

La vallée entière semblait clone formée de minerai
contenant en moyenne soixante pour cent de plomb
et cinquante onces d'argent à la tonne. C'était une

source de riches-
ses à donner le
vertige.

Une coupe du
terrain suffit pour
donner l'explica-
tion du phéno-
mène. Une fissure
inclinée de seize
degrés en moyenne
a da se remplir
de minerai dé-
posé par une eau
chargée de matiè-
res minérales. Puis
est venu un soulè-
vement postérieur,
disloquant le ter-
rain et lui donnant

la forme d'un escalier, dont chaque marche serait la
couche argentifère brisée en tronçons. Les creux lais-
sés par les marches se sont remplis peu à peu de
terrains rapportés, et la végétation, installée dans la
terre meuble, a recouvert le tout de son manteau de
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verdure. Jusqu'à présent on a trouvé le filon à cinq
niveaux différents, formant cinq étages de mines s'é-
levant sur les flancs de la vallée. Si le filon n'avait
pas été brisé, on aurait eu quelques-unes. de ces for-
tunes colossales estimées à des centaines de millions,
comme celles qui sont sorties du Comstock-Lode. A
Leadville, les fortunes faites sont plus nombreuses,
mais bien moins considérables.

Mon hôte me cite l'exemple d'un simple ouvrier
qui avait eu la chance de découvrir le second étage
des exploitations. Il venait de vendre sa part dans la
concession de Little Pittsburgh pour deux cent cin-
quante mille dollars. Un autre, un chimiste de dixième
ordre, gagnait sa vie en faisant l'essai sommaire des
minerais découverts. Un mineur à bout de ressources,
et ne possédant pas les dix dollars réclamés pour
l'analyse, l'avait payé en lui cédant le quart de la

mine dont il avait obtenu la concession. Ce quart, qui
pouvait ne rien valoir, se trouva en fait .représenter
vingt mille dollars. C'était une analyse bien payée.
L'heureux chimiste venait de rentrer de Paris, où il
avait laissé ses dollars si facilement gagnés, mais il es-
pérait bien retrouver une chance encore plus favorable.

Je cause avec un mineur assis auprès de moi. C'est
un ancien maître d'école des environs de Chicago. Il
a tout abandonné au premier bruit des découvertes,
et il travaille déjà, depuis trois mois, sans rien trou-
ver, le pic d'une main, le revolver de l'autre. Son
puits reste constamment sous sa garde ou sous celle
de "son associé, et l'un des deux alternativement vient
prendre ses repas à la « ville ». Il s'exprime très élé-
gamment et a une instruction étendue. Étrange con-
traste avec son grossier costume ! Il est vêtu de grosse
toile brune et de fortes bottes en caoutchouc. Sur sa

tête, son feutre roussi et graisseux porte la marque
des usages divers auxquels il a servi et des tempêtes
qu'il a affrontées. 	 -

Ici l'esprit de spéculation règne en maître. Celui
qui est pauvre aujourd'hui sera riche demain, soit
par la découverte d'un filon, soit parce qu'il a racheté
'une part dont le prix a monté rapidement. Chacun
joue tout en travaillant. Pendant toute la soirée la
plus grande animation règne partout. Daim le « bar
de l'hôtel, c'est un va-et-vient continuel. Au dehors,
la foule se coudoie sur les trottoirs couverts, et un
chariot, sur lequel se trouve un orchestre aux cuivres
discordants, descend la grande rue, éclairé par la lu-
mière des torches et suivi d'une foule compacte. C'est
la troupe du théâtre qui fait la réclame pour la re-
présentation du soir; puis, tout se tait et la ville s'en-
dort, pour reprendre le lendemain, dès l'aube, sa fié-
vr.mse activité.

Je commence par jeter un coup d'oeil dans les
rues. C'est bien le commencement d'une cité améri-
caine. La-principale artère est coupée à angles droits
par plusieurs autres rues, qui, à leur tour, sont re-
coupées par des voies parallèles à la première. Les
maisons sont encore loin de se toucher : aux extrémités
de l'agglomération surtout, de grands espaces vides
laissent voir le sol primitif avec ses blocs de rocher,
ses broussailles et ses troncs d'arbres coupés. Mais
les rues sont tracées, partout, avec leurs trottoirs en
bois de chaque côté. On paraît ne point douter que
bientôt elles seront remplies. Les boutiques et les
magasins sont groupés le long de la grande route, et
c'est ici que le mélange de civilisation avancée et de
sauvagerie primitive se retrouve avec tous ses con-
trastes.

Voici un magasin de nouveautés, avec des vitrines
bien garnies des dernières modes arrivées de New-
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York. Quoique les acheteurs doivent être rares, je
remarque à l'étalage de petites bottines à talons
Louis XV, des chapeaux de Paris, des machines à
coudre, mille objets de fantaisie en nickel, en argent.
en or ou en cuir de Russie; tout cela coté à des prix
fabuleux; mais le mineur heureux n'y regarde pas de
si près. A côté, on voit des costumes de mineur en
grosse toile, de grandes bottes en caoutchouc, des
haches et des pioches, de la poudre et des balles. Plus
loin, un magasin de comestibles où les vins fins, ou
soi-disant tels, et les friandises ne manquent pas. Une
muraille de boîtes de conserves, artistement dressée,
Forme la devanture. C'est du reste la grande ressource
dans ces pays écartés : fruits de tout genre,.reines-
claude, cerises, ananas, boîtes de sardines, de ho-
mards, de foie gras; -puis, à l'entrée, le cadavre d'un
ours brun, saignant encore, tué et rapporté la veille
par deux chasseurs, les héros du jour. Devant les
maisons, une quantité de vieilles caisses hors de ser-
vice encombrent la voie publique. Les rues ne sont
pas pavées, et, du côté de la forêt, elles sont encore
semées de grosses pierres. Le soir on ne brûlait par-
tout que des bougies. Un convoi chargé d'huile était
attendu, mais pour le moment il n'y aaaia . -plus à
Leadville une seule goutte de pétrole. Eneore deux
jours de retard, et la population était forcée de se cou-
cher avec le soleil.

Je visite quelques établissements où l'on traite le
minerai. Ordinairement on me reçoit très bien, avec
une courtoisie toute parisienne, à l'usine de la Plata,
par exemple. Ailleurs, je fais connaissance avec le
type bourru; à mes questions on me répond : « Vous
êtes ingénieur, dites-vous, alors vous devez connaître
le traitement du minerai; donc, il est inutile de vous
l'.expliquer. Si vous ne le connaissez pas, c'est encore
inutile, car vous ne comprendriez rien à mes expli-
cations. »

L'après-midi, j'assiste dans l'une des églises à l'en-
terrement de deux mineurs tués par . un éboulement.
C'était le premier accident arrivé dans le camp; aussi
toutes les exploitations chômaient et le temple regor-
geait de monde. Le corbillard est un simple chariot sur
lequel est posé le cercueil, qui sert de siège au cocher.
La bière est richement garnie d'ornements d'ai'ent
et couverte d'une draperie dé velours de soie: Deirière
le corbillard- suivent deux voitures avec les Barents
des victimes. Deux soeurs de .l'un des ouvriers'sont
vêtues avec beaucoup d'élégance, le crêpe noir est de
toute première qualité. Puis vient une longue file de
mineurs en redingote noire et en gants blancs.•Plu-
sieurs d'entre eux sont à cheval. On se presse dans
l'église, où cinq cents personnes seulement peuvent
trouver place. Au dehors se masse une foule com-
pacte. Le temple est en planches, très simple, sans
aucun 'ornement et blanchi à la chaux. Un petit har-
monium accompagne un chant religieux répété par
un quatuor-de voix; au fond, une table ornée' à chaque
extrémité d'un pot de fleurs sert d'autel. Le pasteur

parle d'une estrade exhaussée à peine d'un pied ou
deux. Il est mis comme tout le monde et ressemble à
un ouvrier ordinaire. Le geste est sobre et la parole
très simple, sauf parfois quelques éclats de voix plus
emphatiques.

Tout le monde est très recueilli, et je vois par
une fenêtre un vieux mineur qui écoute en pleurant
abondamment. Je ne m'attendais pas à trouver tant
de sensibilité dans un endroit où paraît devoir régner
l'indifférence la plus absolue aux accidents de la vie,
et où la veille encore, à la suite d'une orgie, deux
hommes avaient été grièvement • blessés à coups de
couteau et de revolver.

Même ici, dans un milieu en apparence si grossier,
les femmes retrouvent le respect dont elles sont par-
tout l'objet aux États-Unis. Malgré la foule compacte
qui remplissait l'église, dès qu'une femme se présen-
tait à la porte, chacun s'écartait pour lui livrer pas-
sage. Au reste les femmes, connaissant les droits à la
déférence générale qu'on ne leur conteste pas, savent
très bien se faire respecter elles-mêmes. Les deux
jeunes filles qui avaient pris place dans le « coach »
à Fairplay avaient vu les voyageurs assis près du
cocher leur céder immédiatement leurs places, consi-
dérées comme les meilleures. Le conducteur s'étant
permis une galanterie un peu trop vive, l'amazone
offensée, sans hésiter un moment, saisit le chapeau
galonné de son admirateur et le lança dans le pré-
cipice qui longeait la route et d'où il ne fallait pas
songer à le retirer. Chacun se moqua de lui, et il
accepta la leçon d'assez bonne grâce.

A Leadville je fus conduit dans un café tenu par une
femme dont l'histoire est caractéristique. Arrivée de
France en Californie à l'âge de seize ans, au moment
de la fièvre de l'or, elle revêtit le costume masculin,
et, pendant quinze ans, mena la vie d'un mineur, tra-
vaillant comme un homme, et supportant sans fai-
blir toutes les fatigues et toutes les privations qui
tuaient souvent les plus entreprenants et les plus ro-
bustes.

Elle me raconta d'abord et me montra ensuite, re-
laté dans un journal de Californie, un trait de sa vie
qu'elle m'affirma s'être renouvelé souvent. Elle avait
découvert un « placer » très riche dont la possession
lui était disputée par trois Canadiens. Refusant toute
aide étrangère, elle prit avec elle des vivres pour quel-
ques jours, des munitions et plusieurs revolvers, puis,
menaçant de brûler la cervelle au premier qui oserait
approcher, elle resta dans le trou qu'elle avait creusé
et elle n'en sortit qu'après en avoir retiré la dernière
paillette d'or. Avec ses économies elle avait acheté une
vigne en Californie, et elle en vendait elle-même les
produits dans les différents camps de mineurs nou-
vellement établis. Elle était, au moment où je la vis,
une forte femme de quarante à cinquante ans, solide-
ment charpentée. Son regard ferme et dur révélait
l'énergie tonte masculine de son caractère. Elle était
connue de tous; aussi son établissement était-il sans
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;contredit l'un des mieux tenus et des plus fréquentés
de la ville.

Je visitai avec soin les mines de plomb argentifère,
but spécial de mon voyage, mais le récit de cette
partie technique ne peut trouver place ici. Je n'en
dirai que quelques mots.

L'emplacement des exploitations présente un aspect
très particulier. On s'engage dans les bois de sapins
qui s'étendent derrière Leadville. Un sentier serpente
à travers leurs masses sombres et aboutit tout à coup
à une éclaircie.
, Plusieurs arbres ont été abattus et la plupart gisent
encore étendus sur le sol. Dans l'espace libre s'élèvent
quelques maisonnettes en bois, un hangar pour em-
magasiner le minerai, et un grand tambour en bois
qu'une mule fait tourner et qui sert à remonter au
jour la pierre qu'abat le mineur au fond de son trou.
Voilà tout le matériel d'une mine dont on extrait des
millions.

L'exploitation que je visitai avec le plus d'intérêt
s'appelait l ' « Iron-mine ». C'est celle qui a été décou-
verte la première. Elle peut servir de type aux autres.
Le directeur, un « général » naturellement, me reçoit
à merveille. Il m'invite à partager son dîner et sa
chambre, ce que j'accepte avec plaisir. Ici encore on
couche sur la dure, mais dans un lit d'acajou, et si la
vaisselle est de bois, on y mange du pâté de foie gras
de Strasbourg et de la compote d'ananas. Nous dînons
avec les chefs mineurs et deux « capitaines » dont la
conversation me permet de recueillir quelques rensei-
gnements intéressants.

L'exploitation pour le moment est arrêtée en partie
à cause des « usurpateurs ». On donne ce nom à des
mineurs qui prétendent que le minerai existant à
Leadville s'ÿ trouve en couche et non en filon. Dans
le second cas, toute concession, à la surface est limi-
tée à cent pieds de long, sur trente de large, mais
elle peut être exploitée à toute profondeur. Dans le
premier cas, le propriétaire ne peut dépasser les li-
mites de la concession de la surface.

Les « usurpateurs » se sont en conséquence établis
à cent pieds plus bas que l'affleurement de 1'Iron-
mine, et, ayant recoupé le filon à cette profondeur, ils
se sont mis à l'exploiter. Le procès se plaide en ce
moment à Denver, mais, en attendant, les proprié-
taires de l'fron-naine ne peuvent continuer à foncer
leurs galeries sans rencontrer les « usurpateurs »,
et sans engager avec eux une bataille souterraine à
coups de fusil. Comme ils ont beaucoup de chances
d'avoir gain de cause, ils préfèrent attendre. Mais,
jusqu'à ce qu'intervienne le jugement, ils doivent lais-
ser enlever leur précieux minerai sous leurs yeux. Ils
emploient en ce moment • soixante ouvriers gagnant
quinze francs par jour. C'est le prix fixé par les tra-
vailleurs eux-mêmes, et nul ne peut offrir ses bras à
moins. Celui qui le ferait serait forcé de quitter im-
médiatement le pays, ou une balle dans le corps le
rappellerait bientôt à ses devoirs. Un agent se trouve

aux stations de chemins de fer par où l'on arrive à
Leadville, et il prévient les mineurs qu'il voit des-
cendre du train des conditions qu'ils doivent imposer
aux patrons.

Quant au minerai, il contient parfois jusqu'à six
cents onces d'argent à la tonne de minerai et de trente
à soixante pour cent de plomb. C'est là, il est vrai,
une richesse exceptionnelle, mais on y trouve cepen-
dant d'ordinaire une forte proportion de plomb; aussi
le prix de ce métal est-il tombé actuellement extrême-
ment bas. La tonne ne coûtait à Leadville, lors de mon
séjour, que cent francs, tandis que le prix moyen était
naguère de quatre à cinq cents francs. Il s'ensuit qu'on
peut maintenant tuer les gens à meilleur marché.

Accompagné de mon cicerone, je descendis d'abord
dans la mine qu'il exploitait et ensuite dans cieux ou
trois autres, où je fus admis sur sa recommandation. -
Les travaux sont presque partout encore très près de
la surface du sol, à l'affleurement du filon, et l'Iran-

mine est dans ce cas.
On y pénètre par une galerie bien boisée, où un

homme de haute taille circule à l'aise, et dont la pente
douce conduit insensiblement à une centaine de mè-
tres dans les entrailles de la terre. Des wagonnets
roulant sur des rails, et tirés par des mules, servent à
l'extraction du minerai. De chaque côté, à droite et à
gauche, se détachent des galeries divisant le champ
d'exploitation en longues bandes parallèles, attaquées
par deux ou trois chantiers à la fois. Le travail est
des plus faciles; la roche, extrêmement poreuse et
friable, se détache presque en poussière dans les parties
riches, et en blocs pesant quelques livres dans les par-
ties plus pauvres. Le seul danger à redouter provient
des éboulements, dont on se gare en soutenant la
galerie par des cadres de bois.

Le minerai se présente sous un aspect très particu-
lier : les parties riches sont des sables de couleur
bleuâtre, bien reconnaissables et nommés « blue-
sands » (sables bleus) par les mineurs. C'est un mé-
lange de carbonates et de chlorures de plomb, contenant
parfois jusqu'à six cents onces d'argent à la tonne de
minerai. Une pareille richesse est toutefois exception-
nelle. Une mine a d'autant plus de valeur qu'elle ren-
ferme plus de « blue-sands ».

Au-dessous se trouve une croûte de peroxyde de
fer, imbibé de carbonate de plomb, et plus bas encore
le calcaire ; c'est la roche pauvre encaissant le mi-
nerai. Au-dessus du filon proprement dit on rencontre
un porphyre complètement décomposé, au contact du
minerai. en une argile compacte et imperméable prO.

-tégeant les mines contre les infiltrations de l'eau,
mais sans grande consistance et sujette à des ébou-
lements. Cette argile est colorée des nuances les plus
diverses par les sels des métaux du filon : toutes les
variétés du brun et du jaune, l'ocre, la terre de sienne
et le maïs s'y retrouvent et s'y confondent. Parfois la
présence d'un peu de cuivre produit une teinte du
plus beau bleu.
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La rencontre du porphyre décomposé annonce le
voisinage du gîte exploitable, et plus d'un mineur,
bronzé par des années de labeur et de privations, a
bondi de joie à la première découverte d'une pelletée
de cette terre azurée.

Je profitai de mon séjour à Leadville pour visiter
une mine de plomb argentifère, la a Moose-mine »,

qui est certainement l'une des choses les plus cu-
rieuses de ce pays. C'est, je crois, l'exploitation la
plis élevée du monde entier. Elle se tr6uve située
au sommet de l'un des pics des Montagnes-Rocheuses,
à l'altitude de treize mille cinq cents pieds. En Europe
les neiges éternelles rendraient impossible l'établisse-
ment de travaux à de semblables hauteurs.

Vue Reptolt,at(pu à l,cl?4'ille. - IJe i Ou D. Lancelot, d'après une photographie.

Le seul danger qui existe ici provient du vent, qui
est parfois assez violent pour emporter, dans les pré-
cipices s'ouvrant à côté du sentier, les mulets et les
petits ânes employés au transport du minerai. Une
cinquantaine d'ouvriers vivent isolés sur ce pic dé-
nudé et battu par la tempête. Ils y demeurent dans des
habitations à moitié creusées dans le rocher et descen-
dent au plus deux ou trois fois par mois dans la plaine.

En hiver, toutes les communications sont souvent
interrompues pendant plusieurs jours, par des ouragans
terribles, qui détachent des pierres énormes du flanc
des montagnes et qui enlèveraient dans leurs tour-
billons furieux quiconque se hasarderait à les affronter.

La mine elle-même présente une particularité re-
marquable. A ceCte altitude, le courant d'air circulant
dans les galeries est si froid qu'il congèle immédiate-
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tuent toute humidité ; les palois sont revêtues d'une
couche épaisse-de glace, présentant l'aspect le plus
extraordinaire. Cette glace ne recouvre pas le rocher
et ne prend pas non plus la forme de stalactites. On
aperçoit une infinité de petits feuillets de glace entre-
mêlés, entre-croisés en tous sens et fixés aux parois,
ici minces et délicats comme les ailes d'un papillon,
là reproduisant les veines et les nervures de la feuille
la plus gracieuse. Impossible d'imaginer rien de plus
féerique. On se croirait transporté clans le palais de
la reine des frimas, tout orné de fleurs, d'étoiles, de
guirlandes et d'astragales de neige et de glace. Quand
on casse un de ces feuillets ou de ces ornements, cela
fond et ne laisse qu'une gouttelette d'eau pure et scin-
tillante.

Les ouvriers, pour travailler à cotte élévation, re-
çoivent un salaire de quatorze francs soixante-dix cen-

times et payent quatre francs vingt centimes de pension.
Ils m'invitèrent très gracieusement à partager leur

diner, qui ne laissait rien à désirer. Voici le menu :
Potage aux huîtres étuvées;
Boeuf braisé;
Mouton rôti ;
Trois espèces de légumes; et comme dessert un

excellent blanc-manger, et un pudding de cabinet; thé
et café à discrétion, mais pas de petit verre. La guerre
à l'abus des spiritueux, très générale en Amérique, se
poursuit jusque sur ces hauteurs.

. L'avenir de Leadville est encore incertain. Le camp
de mineurs qui en fait la fortune actuelle disparaîtra-

commes'était évanoui celui qui l'avait précédé?
L'OPo-City, la « Cité de l'Or », a fait place ici à la
« Cité du Plomb ». L'ours et le daim reprendront-ils
possession de la solitude succédant à l'activité du tra-

vail humain, ou bien les gisements seront-ils assez
importants pour donner à une ville définitive le temps
de se fonder? Personne ne peut le dire. La prospérité
des exploitations est certainement assurée . pour- quel-
ques années encore. La richesse et la valeur du gîte
sont suffisamment démontrées par ce fait, que pendant
l'année 1880 il a été expédié de Leadville, outre le
plomb, pour soixante-quinze millions cent vingt-cinq
mille sept cent soixante-cinq francs d'argent, malgré
l'épuisement de deux de ses exploitations, Ph eendie
d'une autre, et malgré des grèves qui ont souvent une
longue durée.

On peut prévoir presque certainement qu 'avant un
an ou deux Leadville remplacera pour l'argent le
Comstock-Lode, dont la production diminue rapide-
ment. Le Colorado dépassera probablement le Nevada
et prendra place à la tète des Etats de l'Union comme
producteur de métaux précieux. L'achèvement des

chemins de fer imprimera une activité nouvelle au
travail, .car tous les matériaux et les subsistances
baisseront énormément de prix; mais plus les moyens
d'exploitation se perfectionneront, plus tôt le minerai
sera enlevé.

Les Américains attaquent leurs mines avec tant
d'énergie • qu'ils en tirent bientôt tout ce qu'elles
contiennent. Si les filons devaient cesser de produire,
Leadville disparaîtrait, car ses habitants ne resteraient
pas dans ce coin reculé des Montagnes-Rocheuses, à
plus de dix mille pieds de hauteur. Elle ne se re-
peuplerait que le jour oit le flot montant de la popu-
lation aurait définitivement occupé les pays environ-
nants et colonisé les « parks ».

La génération qui a vu naître la « Reine du plomb »
la _verra peut-être mourir.

Édouard DE LAVELEYE.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 433
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I. Troisième Congrès international des sciences géographiques, à Venise. Les résultats du Congrès. Accueil fait aux géographes. —
II. Les régions de l'Europe inconnues. M. Charles Rabot au nord de la Norvége. M. Georges Pouchet au lac Enara. — III. Excursion
de M. Edmond Cottean, de Paris à Yokohama, à travers la Sibérie. Longueur du chemin parcouru. — IV. L'ancien lit méridional de
l'Oxus,'découvert par le lieutenant l;atitine. MM. Bonvalot et Capus traversent le Bokhara. Ils visitent les ruines entre Ak-I(ourgane
et l'Oxus. Mission de MM. Chantre et Barry-en Arménie et en Transcaucasie. — V. Rapport du commandant Roudaire sur ses nivel-
lements en Tunisie. Sa conclusion sur le projet de mer intérieure saharienne. Deux villes romaines découvertes en Tunisie par
MM. Cagnat et Gasselin. Premiers résultats géographiques de l'expédition en Tunisie. — VI. M. Georges Revoit au pays des I omali.
Il s'avance jusqu'aux montagnes de Earkar. Ses découvertes archéologiques, ses collections d'hiAoire naturelle. — VII. Le capitaine
Blo yet à Kondoa. Nouvelles missions dans la région des grands lacs. Mort de trois missionnaires français. — VIII. Une expédition
française au Zambézi. Ses informations sur les affluents et le régime du fleuve. — IX. L'expédition du lieutenant-colonel Borgnis-
Desbordes sur le haut Sénégal. Levés topographiques dirigés par le commandant Derrien. Mission du capitaine Galliéni à Ségou.
Traité avec le souverain de ce pays. Vo yage du docteur b'ayol au Foûta-Dhiallon. — X. Voyage de M. Henri Dufour au pay s des
Ovampo. Nouvelle de la mo r t du voyageur. — Xl. Traversée de l'Afrique par MM. Matteucci et Massari. — XII. Massacre
de la mission Giulietti chez les Comali. — XIII. Levés de M. Crr.est Marno sur le haut Nil. — XIV. Le docteur Emin-Bey au pays des
Niamniam. Le docteur Junker dans la méme région. — XV. Nouvelle mission belge dans l'est de (Afrique équato r iale. Voyage et
mort de M. T. P. Wybrants dans le royaume d'Oumzila. — XVI. M. Stan'ey et les missionnaires anglais sur le Congo. Nouvelle
station de M. Stanley à Isandjéla. Missions catholiques et protestantes à Stanley-Pool. Longitude de ce point. — XVII. M. Flegel lève
une partie inconnue du cours du Dhibli-Ba. — XVIII. La mission de M. Gouldsbury à Timho. — XIX. Mort du docteur Hildebrandt.
— XX. Exploration d'affluents du haut Amazone, par M. Charles Wiener. — XXL Explorations polaires pour la recherche de la Jean-
nette et de deux baleiniers américains. Le Coi foin aborde à l'ile Herald et à la Terre de Wrangel. Informations sur cette terre. I.e
Rodgers effectue le tour de l'ile. Autres expéditions américaines. — XXII. Inquiétude sur le sort de l'Eira. — XXIII. M. Sibiriakof
aux embouchures de l'Obi. Perte de l'Oscar Didaon. — XXIV. Un écho du désastre de Franklin. — XXV. Les observatoires circum-
polaires de M. C. Weyprecht. — XXVI. Le Travailleur. Ses nouvelles études sous-marines dans la Méditerranée et l'Atlantique.

I

L'un des faits importants du semestre a été la
réunion, à Venise, du troisième Congrès international
des sciences géographiques. Ainsi que les congrès
précédents réunis à Anvers (1871), puis à Paris (1875),
celui-ci était accompagné d'une exposition où les
géographes ont pu mesurer l'espace parcouru depuis
cinq ans dans la voie du progrès. Ils ont également
pu, grâce aux trésors de l'exposition italienne en por-
tulans et cartes des siècles passés, apprécier d'un re-
gard ce qu'a été la représentation de notre terre et ce
qu'elle est devenue. Au seuil de l'exposition appa-
raissait la majestueuse mappemonde du camaldule
Fra Mauro, comme un symbole du passé géographi-
que de l'Italie, dont M. de Lesseps, à l'ouverture du
Congrès, a si heureusement rappelé les plus glorieuses
phases. A partir de là une série d'oeuvres caractéristi-
ques déroulaient l'histoire de la cartographie italienne
jusqu'à nos jours, représentée surtout par les belles
productions du bureau topographique de l'état-major.

Nous ne saurions ici présenter même un fugitif
aperçu de cette manifestation où la science a montré ce
qu'elle sait de la terre et sur quelles données elle s'ap-
puie pour la tâche immense de poursuivre ses études.

XIII.

Nous traverserons donc les nombreuses salles de l'expo-
sition sans nous attarder ni aux cartes topographiques,
dont les dimensions augmentent sans cesse, ni aux
sévères cartes marines, ni aux nuances vives des cartes
géologiques, statistiques ou historiques, ni aux belles
relations de voyages, aux atlas nombreux, aux plus
nombreux ouvrages d'enseignement et de vulgarisa-
tion, aux instruments, aux appareils, aux vues pho-
tographiques, aux collections de tout genre.

Que de savoir, quels efforts, quels travaux dans cet
ensemble auquel chaque nation contribuait par des
éléments et comme par des traits particuliers ! Notre
pays, surtout par la variété des productions de ses
grands services publics, ne s'est montré inférieur à
aucun autre.

Quant au Congrès même, aura-t-il produit des ré-
sultats marquants pour l'avancement de la science?
Nous n'oserions l'affirmer. En thèse générale les réu-
nions de ce genre abordent trop de questions pen-
dant leur éphémère durée, pour produire des solu-
tions étudiées et acceptables. Des voeux sont émis,
qui demeurent stériles faute de sanction. Il serait
préférable, pour les congrès géographiques suivants,
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de limiter à quelques questions de premier ordre les
sujets de discussion, en faisant à l'avance étudier par
les hommes les plus compétents les solutions qu'elles
comportent. Il serait surtout à désirer qu'on s'efforcê.t
de maintenir la géographie dans son domaine.

Ces réserves faites pour l'avenir, disons qu'au point
de vue de l'avantage principal des congrès, celui de
mettre en relation directe des hommes qui se con-
naissent déjà par leurs travaux, la réunion de Venise
a été un véritable succès. L'accueil fait aux géogra-
phes par « la Cour et la Ville » n'a rien laissé à dé-
sirer, et les assistants conserveront de leur séjour à
Venise une impression dont le charme durera certes
au delà des cinq années qui nous séparent du congrès
prochain.

II

L'Europe même présente encore des contrées à peu
près vierges d'explorations ou qui, n'ayant pas été
comprises jusqu'ici dans les grandes cartes topographi-
ques, ne se révèlent à nous que par leurs traits les plus
généraux. Ainsi, de vastes espaces restent encore à.
étudier dans le nord de la Norvège, 04 nous trouvons
à l'oeuvre un membre de notre club. alpin, M. Charles
Rabot, qui n'en est pas à ses débuts. Il a parcouru
cette année les provinces de Nordland et Tromsè,
avec une partie de la Laponie suédoise et norvé-
gienne.

Après avoir fait des sondages dans la Rosvand,
gravi et mesuré le pic Kjeringtind crue reflète cette
belle nappe d'eau, visité de vastes plateaux inexplorés
entre le Beierendal et le Dunderlandsdal, étudié une
branche du grand glacier Swartisen caractérisé par
l'exiguïté de ses moraines, M. Rabot a gagné la ré-
gion des lacs suédois, Horn Asvan et Tjaggelvas. Là
encore il a esealaflé lë Sarjektjoko, pic ardu comme
son nom, puis il a terminé par un examen des gla-
ciers sud du Sulitjelma, dont il avait, l'an dernier,
étudié les glaciers nord. M. Rabota rapporté un bon
nombre d' informations sur cette sévère contrée, et le
Ministère de l'Instruction publique, n'aura qu'à se
louer de lui avoir confié une mission.

Avec M. Georges Pouche t , professeur au Muséum,
nous ne quittons pas les parties hautes et mal connues
de l'Europe. Non loin du triple eonfin de la Laponie
russe, de la Norvège et de la Finlande, s'étend l'E-
nara, vaste lac situé au milieu d'une région négligée
jusqu'à ce jour par les explorateurs. Dos eaux pois-
sonneuses du lac sort, comme d'une vasque, le
Paswik, qui va terminer au Varangerfiord son cours
d'une trentaine de kilomètres. Après avoir opéré des
dragages dans le fiord, pour en étudier la tempéra-
ture et la faune profonde, M. Pouchet a remonté le
Paswik et recueilli des données tout à fait neuves sur
ce cours d'eau dont les rives s'écartent parfois jusqu'à
former de véritables lacs. Les habitants sent plus que
clairsemés et les nouvelles d'Europe ne leur parvien-
nent pas rapidement, L'un d'eux ignorait, bien qu'il
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fùt sujet russe, et la mort du czar et l'avènement de
son successeur.

La mission confiée à M. Pouchet par le Ministère
de l'Instruction publique était plus spécialement rela-
tive à la zoologie et nous savons qu'elle a donné de
fort beaux résultats.

III

Il n'est pas sans intérêt de constater ici ce que peut
aujourd'hui faire un touriste, à la condition, toutefois,
d'être un peu spartiate et de renoncer au confort des
hùtels, voire même des auberges. Voici, par exemple,
M. Edmond Cotteau qui part de Paris aux premiers
jours du mois de mai dernier, avec le dessein de ga-
gner le Japon en traversant la Sibérie dans sa plus
grande dimension.

Saint-Pétersbourg, Nijni-Novgorod, Iiasan, Perm
sont pour lui la banlieue : il est encore en Europe. De
Perm à travers l'Oural que franchit un chemin de fer,
il arrive à Ekaterinebourg, puis à Tioumen, d'où les
eaux de la Toura, du Tobol, de l'Irtich, de l'Obi et du
Tom l'amènent à Tomsk, un mois après son départ
de Paris. Là commence la partie rude du trajet, avec
la tcu' antoss qui secoue inexorablement le voyageur.
Ce barbare moyen de transport conduit M. Cot-
teau à Krasnoïarsk, incendié trois mois auparavant, à
Irkoutsk, qui sort péniblement de ses cendres, enfin
aux rives pittoresques du Baïkal. De l 'autre côté du
lac, M. Cotteau reprend sa tarantass et, à travers un
beau pays, il va terminer à Strietensk la partie la plus
longue de son voyage par terre. Il continue sa route
par les cours de la Chilka, du majestueux fleuve Amour,
de la Sungatcha, et en traversant le lac Khanka. De
la rive sud du lac, cinq journées et cinq nuits d'un
pénible trajet par terre l'amènent à Ragdolné, sur le
Soui-Foun, d'où, en bateau 4. vapeur, il gagne enfin
\Vladiwostock, puis le Japon. Pendant ce voyage de
trois mois, M. Cotteau avait parcouru 15923 kilomè-
tres, dont 3940 en chemin de fer, 3234 en tarantass,
7498 en bateau à vapeur sur des fleuves ou des lacs,
et 1251 par mer.

Cette « promenade » ne surprendra pas ceux qui
savent que M. Cotteau occupe ses vacances àparcourir
les mers et les terres les plus lointaines, comme d'au-
tres vont à Trouville ou en Suisse.

IV

Nos lecteurs savent qu'à une époque encore mal
déterminée, mais qui ne remonte peut-être pas très
haut, l'Oxus ou Amou-Daria se déversait dans la mer
Caspienne. La partie de son ancien lit, connue sous
le nom d ' Ousboï, a fait depuis quelques années le
sujet d'intéressantes études inspirées par la pensée
pratique de ramener l'Oxus à ses embouchures d 'au-
trefois, en ouvrant ainsi une voie navigable de la
Russie orientale au @entre de l'Asie.
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D'après les rapports des Turcomans on soupçonnait
que l'ancien lit avait une ramification au sud de
Khiva, mais il fallait, pour s'en assurer, pénétrer au
cour du redoutable Kizilkoum, qui s'étend de Khiva
au pays des Tékinsks. Un officier de l'armée russe, le
lieutenant Kalitine, vient de faire cette constatation.

Parti de Goek-Tépé, nous dit le savant colonel I re-
nukof t , M. Kalitine a franchi deux cents kilomètres
de désert, et, par 40° 10' de latitude et 56° de longi-
tude est (Paris), il a découvert le Tchardjoui-Daria.
Le lit de ce fleuve mort est large de six cents mè-
tres; sa rive septentrionale est élevée en comparaison
de l'autre. M. Kalitine l'ayant suivi pendant trente
kilomètres, a pu s'assurer qu'il fait un coude vers le
nord pour aller ensuite vers l'ouest, rejoindre l'Ousboï.

( Du point où il l'a traversé, il voyait au loin, dans la
direction de l'est, de hautes collines des deux côtés du
`aillon : le fleuve coupait naguère une chaîne de mon-
tagnes inconnue jusqu'à ce jour.

Dans les parties de l'Asie plus spécialement livrées
aux explorations russes, nous trouvons, pour cette fois,
cieux voyageurs français, MM. G. Bonvalot et G. Ca-
pus, qui nous rapporteront certainement de leur ex-
cursion une étude intéressante. De Samarcande, ils
ont été par Karchi jusqu'à Kilif, au bord de l'Oxus.
De là, remontant le fleuve, ils ont gagné Shirabad,
puis Ak-Kourgâne sur la Sourkhâne. Entre ce point
et le cours de l'Oxus, sur une cinquantaine de kilo-
mètres, s'étend une suite ininterrompue de ruines qui
n'avaient pas été examinées jusqu'à ce jour. Elles for-
ment trois groupes principaux : celui de Chaar-i-Goul-
Goula, tout près d'Ak-Kourgâne, celui de Chaar-i-
Samaan, plus au sud, et celui de Termez au bord de
l'Oxus. Les habitants n'ont que des notions confuses
et embrouillées sur l'histoire de ces ruines. Nos voya-
geurs, qui les ont visitées, se demandent s'il n'y au-
rait pas, « comme à Balkh, une ville grecque sous la
ville musulmane' ».

Plus près de nous, M. Chantre, accompagné du ca-
pitaine Barry, accomplissait cette année, pour le Mi-
nistère de l'Instruction publique, une mission qui
profitera largement soit à l'histoire naturelle, soit à
l'archéologie. Beyrouth et la vallée de l'Oronte, An-
tioche, Diarbékir, Bitlis et le lac de Van, l'Ararat,
Erivan, le lac Goktcha, Tiflis, jalonnent la ligne de
cet itinéraire au cours duquel les voyageurs n'ont pas
cessé de recueillir notes et collections. A Tiflis ils se
séparèrent, et, tandis que M. Chantre allait explorer
des ruines dans la région avoisinante, M. Barry vi-
sitait la grande et la petite Tchetchnia, le cours du
Koïsou, ainsi que les derniers ressauts du Caucase,
qui forment le Daghestan.

V

Des expéditions, missions et voyages en Afrique,

1. Revue cie Gégryrapkie, septembre 1881.
2. Lettre au président de la Société de Géographie, 28 juillet 1881.

nous ne pouvons citer ici que les plus intéressants, en
nous bornant même à en indiquer les principaux ré-
sultats. Les travaux des Français réclament tout d'a-
bord notre attention, et il faut, en commençant, si-
gnaler, dans les Archives (les Missions scientifiques
et littéraires, le rapport sur les travaux du comman-
dant Roudaire, pendant la mission des Chott en Tu-
nisie. Ce rapport définitif reprend aussi les résultats
de la première mission, dont le théâtre avait été la
partie orientale du Sahara algérien.

M. Roudaire conclut à la possibilité de créer une
mer intérieure qui couvrirait le bassin des Chott algé-
rien et tunisien. Quelque suite que l'avenir réserve au
projet, les recherches de M. Roudaire resteront comme
un monument qui fait honneur au savoir et à la per-
sévérance de celui qui les a dirigées.

Bien que venus après tant d'autres archéologues-
voyageurs éminents, M. Cagnat et M. Gasselin qui l'ac-
compagnait ont découvert dans le nord de la Tunisie
les sites de deux villes romaines : Thabarca, près de
Bordj-Djedïd, dans le pays d'es Rhoumîr, et Musculula
à Henchïr-Guergoùr; ils ont aussi complété la connais-
sance du tracé des voies romaines qui sillonnaient le
pays. Leur moisson d'épigraphes latins a été des plus
riches, car elle ajoute deux cent six textes nouveaux au
Corpus inscription un! latinurumn, publié à Berlin.

Ajoutons que la campagne de Tunisie va notable-
ment accroître nos informations sur cette intéressante
contrée. Déjà les colonnes en marche ont levé des iti-
néraires qui combleront bon nombre de lacunes de la
carte, et il faut émettre le voeu qu'au rétablissement
(le la paix des missions scientifiques soient envoyées
pour étudier le pays à tous les points de vue.

VI

Au cours de deux précédents voyages, M. Révoil
avait visité la côte nord du pays des Medjourtin, de
Lasgoré à Bender 'Allaita. Chargé cette fois-ci d'une
mission du Ministère de l'Instruction publique, il a,
pendant dix mois, parcouru les territoires inconnus des
Mcdjourtfn, des Dolbohanté et des Warsanguéli. Le
principal résultat de ce voyage a été une reconnais-
sance des montagnes de Karkar, le noeud orographique
de toute la région. De leur pied nord part le fleuve
Darror et de leur pied sud le célèbre Ouâdi Nogâl,
deux des plus grands cours d'eau du pays Comâli.
Forcé, en présence de l'hostilité des habitants, de re-
venir à Aden, M. Révoil s'est arrêté dans quelques
ports qu'il avait laissés en dehors de ses premiers
itinéraires, entre autres ceux de Galwin et de Haïs.
C'est dans le dernier qu'il a fait une découverte aussi
intéressante pour l'histoire que pour la géographie
et l'ethnographie; il y a trouvé des tombeaux qui se-
raient les monuments d'une civilisation gréco-égyp-
tienne.

Il convient d'ajouter que la mission de M. Révoil
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aura été également fructueuse pour les sciences na-
turelles.

VII

Le 13 février 1881, 1\'I. Bloyet fondait à Kondoa, dans
l'Afrique orientale, la station française scientifique et
hospitalière que le comité français de l'Association
internationale africaine avait décidé d'établir entre la
côte de l'océan Indien et le lac Tanganyka. Peu de
temps auparavant, la troisième caravane des mission-
naires catholiques d'Alger établissait une station à
Mdabourou., entre Bagamoyo et le lac Tanganyka. Une
autre station a été installée à Roumoungwé, sur la
route qui conduira de la côte orientale à l'empire de
Lounda. Nous avons le regret d'annoncer ici que trois
des missionnaires, les PP. Deniaud, Augier et d'Hoop,
ont été massacrés sur les bords du Tanganyka.

VIII

Après avoir suivi le Zambézi de Kilimane à 'Fêté,
où elle arrivait le 13 juin, une expédition fra çaise a
remonté la Ghiré jusqu'à la hauteur du pic Malawé,
au sud duquel elle a visité une source thermale dont
l'existence seule était signalée. Les voyageurs ont en-
suite découvert un canal latéral, le Ziozio, qui, par-
tant du Zambézi, près de Tête, rejoint la Chiré au lac
Nyandja-Pongono. D'après les observations de M. P.
Guyot, membre de l'expédition, le rapide courant du
Ziozio allait du Zambézi à la Chiré, et pourtant, s'il
est un fait reconnu et admis depuis longtemps, c'est
que cette dernière rivière est un tributaire du Zam-
bézi. Un nouveau champ s'ouvre aussi aux projets
d'exploitation des contrées de l'Afrique intérieure,
par la découverte sur les bords de la Moatisé, affluent
nord du Zambézi et de l'Inhacypkondo, d'un bassin
houiller que les ingénieurs de l'expédition disent aussi
riche que le bassin de Saint-Étienne.

I1

On se préoccupe, non seulement en France, mais
encore en Angleterre, d'ouvrir au commerce de l'Eu-
rope le bassin du Dhiôli-Ba ou Niger. Profitant d'une
situation privilégiée, le gouvernement français a mis à
l'étude le tracé d'un chemin de fer destiné à relier le
grand fleuve à nos postes avancés sur le Sénégal.
En même temps il obtenait un succès diplomatique
important.

Le lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes jetait, le
25 février 1881, les fondations du poste de Kita, situé
dans le Fouladougou, au sud-est de Ba-Foulabé. Il
avait auparavant châtié les habitants de Goubanko de
leur agression contre la mission du capitaine Galliéni
et poussé des reconnaissances dans le sud-est, jusqu'à
Mourgoula, ville baignée par un affluent de droite du
Ba-Khoï. Le commandant Derrien, chef de la brigade
topographique, rapporte les levés des divers itinéraires

parcourus ; ils établissent que du cours du Sénégal à
Kita le terrain se prête à l'établissement d'un chemin
de-fer.

Le 21 mars, l'expédition du capitaine Gallieni, long-
temps retenue à Nango par le roi Ahmadou, prenait
le chemin de Bâkel et de Saint-Louis. Pour parvenir
au royaume de Sêgou, elle avait marché par Kita et
suivi la rivière Ba-Oulé, jusque près de Bamakou, sur
le Dhiôli-Ba.

Après bien des hésitations, le roi Ahmadou a enfin
consenti à signer un traité' par lequel il place sous le
protectorat de la France tout le haut Niger, de sa
source à Timhouktou ; il accorde de plus aux Français
seuls le droit de s'établir dans le royaume de Sêgou
et d'y faire le commerce. Les chefs des territoires
dhiôli (ou mandingues) qui bornent au sud le royaume
ont pris les mêmes engagements. Le capitaine Galliéni
a donc obtenu tout ce qu'on attendait de sa mission,
mais il ne faut pas s'exagérer la valeur de la signature
d'Ahmadou; bien réellement le maître à Sêgou, ce
souverain serait actuellement incapable de se faire
obéir dans le royaume de Masina, qui est à cheval sur
le fleuve, entre son propre État et le grand marché do
Timbouktou.

Au mois de mai, le docteur Bayol, médecin de la
marine, partait de l'embouchure du Rio-Nuisez pour
aller explorer le Foûta-Dhiallon en suivant d'abord
les traces du lieutenant Lambert (1860). Entre le poste
français de Boké et Timbo, capitale du Foûta-Dhiallon,
se dresse une ligne de faite qui sépare les fleuves cô-
tiers coulant à l'ouest des eaux du Sénégal, de la Fa-
lemé et du Ba-Fing. M. Bayol nous apportera des
informations vraiment neuves sur ce terrain.

Le 17 mai, son expédition quittait Boké, et dès
le 20 elle sortait du plateau de Pompo-Teli, au sol
argileux, parsemé de conglomérats ferrugineux. Après
avoir passé le confluent de la Kintao et du Rio-Nu-
fiez, elle se trouvait dans une contrée couverte d'une
splendide végétation, où errent les tribus à demi no-
mades des Foûlbé ou Peuls. Au milieu de cette plaine
se dresse isolé le mont Kuua, où 1\'I. Bayol vit la source
du Rio-Nui-lez, non loin de celles du Rio-Pongo, du
Dogon et du Kassafara. Échappant heureusement au
danger d'une attaque annoncée, il entrait le 27 à Barn-
baya, chef-lieu d'une province du Foûta-Dhiallon, où
abondent le caoutchouc, les cuirs, les arachides, le
riz, et, renseignement encore plus intéressant, où des
cultures de caféiers couvrent les collines jusqu'à trois
journées de marche dans le sud.

X

Sur la limite des territoires que se disputeront un
jour le Portugal et l'Angleterre dans l'ouest de l'Afrique
australe, M. Erickson avait organisé l'année dernière
une expédition cynégétique à laquelle prenait part un

I . Voy. notre Revue géographique, premier semestre 1851, p.11'20.
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ainsi M. G.-M. Giulietti, qui venait de faire un voyage
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Français, M. Henri Dufour; la géographie lui devra
les premiers traits de la carte de plateaux élevés et
salubres que traverse le Cunène. Pendant un voyage
de plusieurs mois, il a d'abord relevé le cours inconnu
de ce grand fleuve, sur un développement de cent ki-
lomètres, et jusqu'à çe qu'il dût renoncer à faire avan-
cer son chariot dans d'impraticables fourrés d'arbres
épineux. Au delà, M. Dufour a visité des tribus adon-
nées à l'élevage de l'espèce bovine, les Evaré, qui comp-
tent cinq ou six mille âmes, et les Ehanda cantonnés par
16° 5' de latitude sud et 14° 12' de longitude est de Paris,
à une altitude d'environ douze cent cinquante mètres.
Notre compatriote espérait revenir dans le courant de
1881 aux établissements des missionnaires suédois
du pays des Ovahéréro, mais une nouvelle des plus
inquiétantes nous est parvenue en ces temps der-
niers : M. Dufour aurait été tué par des indigènes en
lutte avec les Portugais.

XI

En tête des voyages dus à des étrangers, nous si-
gnalerons le plus considérable, effectué par MM. P.
Matteucci et A. Massari : c'est la traversée de toute la
partie orientale et centrale des pays musulmans de la
Nigritie. Ces deux voyageurs, de nationalité italienne,
étaient partis de Suez le 24 février 1880, en compa-
gnie du prince G. Borghese. Débarqués à Sawàkin, ils
avaient atteint Iiartoâm et traversé si rapidement le
Kordofan et le Fôr, que le 26 mai ils étaient déjà sur
la frontière occidentale de ce dernier État. Las d'at-
tendre l'autorisation demandée au sultan du Ouadaï
en vue de pénétrer sur son territoire, le prince Bor-
ghese, le promoteur de l'expédition, revint en Europe.
Peu de temps après, l'autorisation étant arrivée.,
MM. Matteucci et Massari purent atteindre Abcclié,
capitale du Ouadaï, où ils reçurent bon accueil. Le
sultan leur accorda même le libre passage vers le
Bornou, et, tandis que l'on s'attendait à les voir reve-
nir du côté du Sahara, c'est au golfe de Guinée qu'ils
ont abouti. Nous ne faisons qu'enregistrer ce remar-
quable voyage, dont les résultats seront certainement
du plus haut intérêt pour la géographie physique et
politique, comme pour l'ethnographie de cette partie
du continent noir. Le succès a été chèrement acheté,
car le malheureux Matteucci est mort, peu après son
retour en Europe, des suites d'une maladie causée ou
aggravée par les fatigues. M. Massari, officier distin-
gué de la marine italienne, nous fera sans doute pro-
chainement connaître les détails du voyage dont il a
présenté un résumé au Congrès de Venise.

XII

de Ze'ila' à Hèrèr, dans cette partie de l'Afrique dont
le prince Amédée de Savoie visitait la côte il y a peu
d'années, est mort assassiné avec tous ses compagnons
de route en mai 1881, à quelques jours de marche de
Bailui.

XIII

Sur le haut Nil, un voyageur autrichien bien connu,
M. Ernest Marno, chargé par le gouvernement égyp-
tien de maintenir un passage libre à travers les détri-
tus végétaux que les inondations arrachent aux rives
du fleuve, a profité de sa mission pour lever la carte
détaillée du Nil entre les confluents du Bahar El-
Djebel et du Bahar Ez-Zerâf, et entre ceux du Bahar
Ez-Zerâf et du Bahar EL-Ghazàl. Ce travail, qui com-
prend des milliers d'azimuts, s'appuie sur des latitudes
observées. M. Marno a procédé également au levé du
Bahar El-Ghazàl jusqu'au confluent du Bahar El-'Arab,
et il a trouvé, au confluent du Bahar El-Ghazâl dans
le Nil, un nouveau lac qui aurait, comme le lac Nou,
dis-i-nu pour se reformer en un autre endroit.

XIV

Le docteur Emin Bey a poursuivi, l'année der-
nière, ses reconnaissances dans le pays des Asandé
ou Niamniam, à l'ouest des itinéraires du docteur
Schweinfurth, mais à l'est des points extrêmes des
voyages du docteur Potagos et de Miani. Sa carte
et sa relation sont taie nouvelle contribution, peut-
être la plus exacte de toutes, à la carte de la région
où court la ligne de partage des bassins du Nil et de
l'Ouêllé.

Citons aussi le voyage que le docteur Junker vient
de faire dans ce même pays des Asandé, de Dêm Bekir
à la capitale de leur roi N'clorouma, et jusqu'à quel-
ques kilomètres au sud de la capitale cie Mounza, roi
des Monbouttou. Il est passé, par conséquent, à l'ouest
de l'itinéraire du docteur Schweinfurth, et à l'est de
celui du docteur Potagos. Sa carte et sa relation se-
ront indispensables à tous ceux qui voudront démêler
le réseau fluvial assez compliqué de cette partie de
l'Afrique.

XV

Après avoir constaté l'envoi, clans l'est de l'Afrique
équatoriale, d'une nouvelle mission belge commandée
par le capitaine Hansens, rappelons l'expédition an-
glaise du capitaine T. Phipson Wybrants. Nous lui
devrons la carte du delta du fleuve Sabi, qu'elle a
remonté ensuite jusqu'au kraal d'Oumzila; c'est là
que le capitaine Phipson Wybrants est mort le 29 no-
vembre 1880. Le capitaine Owen a ramené les survi-
vants à la baie d'Inhambané.

XVI

A l'ouest de la même zone, M. Stanley a fondé, sur
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le fleuve Kongo ou Livingstone, la nouvelle station
d'Isandjéla, près des chutes de ce nom, et à cinquante-
six kilomètres environ plus haut que son établisse-
ment central de Vivi ou M'vivi.

Ce dernier établissement a servi de base d'opération
à des missionnaires catholiques français et protestants
anglais. Le 7 juillet, le R. P. Augouard partait de
Vivi à destination de Stanley-Pool. Quant aux mis-
sionnaires protestants, ils se groupent autour de la
,c Livingstone inland Mission ». L'association, dont le
nom indique clairement le but, possède des établis-
sements à Banana, situé à l'embouchure du fleuve,
à Mataddi-Minkanda, en face de Vivi, puis à Para-
balla, à Banza-Montega et à Mayanga, en amont des
chutes de Yellala. Pendant les trois premières années
de leur existence ces missions ont perdu trois Euro-
péens, missionnaires ou autres, mais elles sont encore
représentées par seize Européens. On s'occupait cette
année-ci à fonder des stations avancées au confluent
de la rivière Edwin Arnold, et même au delà de Stan-
ley-Pool.

Deux membres de cette association, MM. Crudging-
ton et Bentley, ont déjà remonté à pied la rive nord
du Kongo jusqu'à Stanley-Pool; naturellement ils ont
passé par la station française que venait de fonder
M. Savorgnan de Brazza.

Ajoutons que, d'après une information adressée à
la Société de Géographie, M. Stanley lui-même se
serait transporté à Stanley-Pool.

XVII

M. Flegel, négociant allemand, l'un des mission-
naires de la Société africaine allemande, se propo-
sait de découvrir la source de la Bénouê, rivière qu'il
avait déjà reconnue plus haut que ses devanciers, et
d'explorer la ligne séparative des bassins du Châri,
de l'Ogôoué et du Kongo. Parti dans l'été de 1880,
et n'ayant pas trouvé à Lokodja le vapeur des mis-
sionnaires anglais sur lequel il comptait remonter la
Bénouê, il se décida à aller à Sokoto demander au
sultan de l'empire oriental des Foiilbé son appui pour
une exploration de l'Adamawa. Ce voyage a permis
d'abord à M. Flegel de réduire dans une certaine me-
sure la partie encore inconnue du cours inférieur du
fleuve. De Gomba il suivit le cours de la Goulbi-n-Guindi,
pour atteindre le chef-lieu de la province de Kebbi,
alors assiégé par des tribus païennes; de là il gagna
Sokoto, pour en revenir, par Dogo-n-Gadji, porteur du
firman tant désiré. Aux dernières nouvelles, il allait
commencer son voyage dans l'Adamawa.

XVIII

L'Angleterre semble viser à la suprématie commer-
ciale dans tout le bassin du Dhiôli-Ba; après avoir
préparé le terrain sur le bas du fleuve, elle entre au-
jourd'hui en lutte commerciale avec nous dans l'inté-

rieur de la Sénégambie, qui est la voie pour atteindre
le haut Dhiôli-Ba. Au commencement de cette année,
M. Gouldsbury, ancien gouverneur des établissements
anglais de la Gambie, quittait Sainte-Marie de Ba-
thurst avec M. Dumbleton, officier du génie. Remon-
tant la Gambie jusqu'aux chutes de Barakonda, il a
suivi le cours de la Diama, affluent de la Gambie,
pour pénétrer dans le Foûta-Dhiallon, et le 23 mars
il atteignait Timbo, capitale du royaume. Cette ville
était presque déserte, l'almamy Ibrahima, souverain
du Foûta-Dhiallon, se trouvant à Ninguisory, où il se
préparait à entreprendre une guerre. M. Goulclshury
alla le trouver et lui fit signer un traité de commerce
avec l'Angleterre. Le souverain du Foûta-Dhiallon au-
rait déclaré à l'envoyé britannique que lui et ses sujets
étaient de grands amis de la France; qu'il avait reçu en
1880 un Français, M. Aimé Olivier, et qu'il attendait
incessamment un envoyé du gouvernement français,
le docteur Bayol.

XIX

I1 nous faut enregistrer, en terminant le chapitre
de l'Afrique, une triste nouvelle. M. J.-M. Hilde-
brandt, ce voyageur qui avait exploré à diverses re-
prises, aux frais de l'Académie des sciences de Berlin,
tant de parties inconnues de l'Afrique orientale et
des îles africaines, a succombé à une maladie due au
climat, à Antananarivo (Madagascar), le 29 mai 1881.
La mort de M. Hildebrandt enlève à la science l'un
de ses champions les plus hardis et les plus dévoués.

XX

Nous avons à signaler pour l'Amérique du Sud une
exploration de quelques tributaires de l'Amazone et
du Maranon. Elle a été effectuée par M. Wiener,
consul de France à Guayaquil, qui l'an dernier
avait descendu en le relevant tout le cours du Rio
Napo.

Cette année M. Wiener s'est avancé dans le conti-
nent, afin d'y étudier les meilleures voies fluviales
pour le commerce avec la côte du Pacifique. Il a par-
couru ainsi le Rio Morona et le Rio Pastazza, qu'il a
trouvés dans de mauvaises conditions; puis le Cham-
bira, rivière tortueuse, le Rio Tigre, puissant affluent
de gauche du Maranon, et l'Ucayali; ces rivières ne lui
ont pas paru davantage répondre aux conditions néces-
saires pour devenir les artères commerciales entre le
littoral et les régions productrices de l'intérieur. Le
tracé du Rio Tigre, qui n'avait point encore été visité,
— à notre connaissance du moins, — sera une im-
portante contribution à la géographie de ces contrées
dont les cartes sont encore fort défectueuses. M. Wie-
ner signale, dans un rapport au Ministre des Affaires
étrangères, les prodigieuses richesses naturelles des
pays qu'il a parcourus, et sa relation nous apportera
certainement des éléments nouveaux pour la connais-
sance de l'Amérique du Sud.
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Wrangel, où il avait été précédé, dès 1866, par un ca-
pitaine baleinier allemand, M. Dallmann.

Après le départ du Corwin, le Rodgers, à son tour,
put aborder à la Terre de Wrangel, et deux des embar-
cations du navire avaient réussi, en combinant leurs tra-
jets, à. effectuer le tour d'une ile dont la pointe sud-est
formait la seule partie jusqu'ici connue cte la Terre de
Wrangel. Les hypothèses sur l'extension de cette 11e
vers le nord tombent devant le fait constaté.

Le département de la guerre, pour sa part, a expédié,
avec un but plus spécialement scientifique il est vrai,
le lieutenant Greely; qui parvenait en août dernier à
la baie Lady Franklin, à l'extrémité nord du Smith
Sound. II a établi là un observatoire météorologique,
conformément aux décisions du Congrès polaire inter-
national. De cette station des reconnaissances seront
expédiées en divers sens, et particulièrement vers le
cap Joseph-Henry, terme extrême de l'expédition du
commandant Nares au nord du Groenland; on pourra
de la sorte recueillir des notions sur la manière dont
se termine cette grande terre polaire à son extrémité
septentrionale.

Un deuxième navire, placé sous les ordres du lieute-
nant Ray, du « Signal Service », s'est rendu à la pointe
Barrow, territoire d'Alaska, pour y établir une autre
station jusqu'à 1884.

Enfin, pour le cas où la Jeannette, drossée par les
courants qui portent au nord-est du détroit de Behring,
aurait été entrafnée sur les lies Parry, puis rejetée
peut-être sur les mers européennes, l'Alliance est
allée croiser dans les parages du Groenland oriental,
de l'Islande et de la Norvège.

Les explorations polaires sont entrées; ces derniers
mois, dans une phase d'activité due en partie au dé-
sastre trop probable de la Jeannette. Depuis son pas-
sage constaté dans les parages de l'ile Herald, on n'a
plus eu aucune nouvelle dlt navire.

Nos lecteurs se rappellent que deux baleiniers amé-
ricains; le Mount-Wollaston et le Vigilant, étaient
également en perdition dans les mers boréales. Les
recherches sur le sort des trois navires ont été pour-
suivies avec une activité croissante. Au cours de cette
année il n'est pas parti des Etats-Unis moins de cinq
expéditions pour explorer les hautes latitudes boréa-
les, et il faut rendre hommage à la libéralité avec
laquelle le gouvernement de l'Union s'est associé à

cette campagne. de l'inquiétude publique.
L'expédition du département de la marine, com-

mandée par le capitaine R. M. Berry, montant le
Rodgers, est partie de San-Francisco le 16 juin, pour
franchir le détroit de Behring et recueillir des infor-
mations le long de la côte de Sibérie. Peu après son
départ, M. Berry avait appris clic commandant d'un
navire russe que des indigènes de la pointe Barrow
avaient vu quatre hommes blancs remonter pénible-
ment le cours du Mackenzie.

Le Rodgers avait été devancé aux côtes sibériennes
par le Corwin, qui, l'an dernier, s'était si résolument
avancé clans la direction de la Terre de Wrangel. Gom-
mandé par le capitaine G. L. Hooper, il a fait cette
année plusieurs fois le trajet du cap Serzé-Kamen à
Saint-Michel, au sud-est du détroit de Behring. Une
brigade de terre débarquée à la baie Kolioutschin
a pu constater la perte du Mount Wollaston et du
Vigilant. Les deux navires ont été trouvés à la côte
de Sibérie. Quant aux équipages, ils n'étaient repré-
sentés que par quatre cadavres restés sur le Vigilant.
Aucune note d'ailleurs, aucun indice ne fournissait la
moindre donnée sur les circonstances du naufrage et
les destinées des marins.

Vers la fin de juillet, le capitaine Hooper avait
réussi à débarquer à l'Ile Herald, dont il avait esca-
ladé le pic le plus haut. Il s'était avancé ensuite le
long de la côte de Sibérie jusqu'au cap Nord. Le
12 août, il débarquait enfin, non sans difficultés, à
la Terre de Wrangel, dont il prenait possession pour
les Etats-Unis et qu'il baptisait du nom de Nouvelle =

Colombie.
Tout d'abord il a pu s'assurer que la côte de la

Terre de Wrangel est à vingt-cinq milles plus au nord
que ne l'indiquent les cartes actuelles. Les propor-
tions d'un cours d'eau indiquèrent que l'ile est assez
étendue. Les roches sont du schiste, du grès et du
quartz; le sol est argileux. Des nombreuses épaves
qui furent trouvées sur le rivage aucune n'apporta de
révélation sur le sort de la Jeannette.

M. Hooper, ce qui ne diminue en rien son mérite,
n'était pas le premier à débarquer à la Terre de

XXII

Vers le milieu de cette année partait pour la Terre
François-Joseph, qu'il avait déjà visitée l'an dernier',
M. B. Leigh Smith, montant son schooner Eira. Les
dernières informations qu'on ait sur l'Eira sont du
18 juillet. Les amis de l'intrépide navigateur, pris
d'inquiétude, ont demandé à la Société Royale géo-
graphique de Londres de déterminer le gouvernement
à envoyer une expédition pour secourir M. Leigh
Smith.

Le généreux M. Sibiriakof avait lui-même accom-
pagné deux navires, l ' Oscar Dickson et le Noorland,

dans un voyage entrepris l'an dernier aux embouchures
de. l'Obi. Les glaces de la mer de Kara avaient à di-
verses reprises forcé les navires à revenir sur leurs sil-
lages et à essayer de passer tantôt par le détroit de
Jougor, tantôt par le Matotschkin Charr. Ils avaient
enfin réussi à traverser dans sa largeur le sud de la
mer de Kara. De la profonde baie de Gyda, où il laissa
ses navires, M. Sibiriakof, accompagné de deux ingé-

1. Vov. notre précédente Revue géographique, p. 4246
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nieurs, avait remonté l'Obi jusqu'à Obdorsk en deux
mois de voyage, sur des traîneaux attelés de rennes.
Depuis lors on a su que, le 2 août dernier, l'Oscar
Dickson, brisé par les glaces, avait sombré, et que
le capitaine Nielson, commandant du navire, revenait
par la Sibérie avec les équipages.

XXIV

Voici encore un triste écho du désastre de sir John
Franklin et de son expédition. Au cours d'un aven-
tureux voyage vers le détroit Fury et Hecla, entre la
presqu'île Melvill et la terre Cockburn, le capitaine
Adams a rencontré un indigène qui, dans sa jeunesse,
avait vu trois hommes blancs venus par terre depuis
Repulse-Bay, au sud de la presqu'île Melvill. Celui
des trois qui paraissait le chef mourut peu après son
arrivée. Les deux autres ne tardèrent pas à le suivre,
et l'indigène montra au capitaine Adams le lieu de
leur sépulture. Plus tard, ajoutait l'Esquimau, dix-
sept hommes vinrent de deux navires naufragés au
loin dans l'est, mais trois seulement d'entre eux par-
vinrent au village habité par l'informateur. L'âge de
celui-ci et ses notions sur le temps permettent de
faire remonter les faits cités à l'époque de la perte
de l'expédition de Franklin. Si cette supposition est
juste, les tentatives suprêmes des naufragés auraient
été pour regagner la baie d'Hudson.

XXV

Un officier de la marine autrichienne, qui fut à
la fois explorateur audacieux et homme de science,
M. C. Weyprecht, l'un des « découvreurs » de la Terre
François-Joseph, est mort prématurément cette année.
Ses derniers efforts auront du moins fondé une insti-
tutiôn à laquelle son nom restera attaché, celle des
observatoires météorologiques circumpolaires. D'après
M. Weyprecht, les voyages aux hautes latitudes s'ac-
complissent dans des conditions trop difficiles, trop
dangereuses, et avec trop de rapidité pour comporter
des observations scientifiques complètes; si bien qu'au
total on achète chèrement des résultats auxquels man-
que jusqu'à présent l'intérêt pratique immédiat. Au
lieu de persister à s'user en assauts contre des ob-
stacles comme l'océan palzeocristique, ne vaudrait-il
pas mieux en faire pour ainsi dire le siège régulier,
étudier le régime des glaces et déduire de là des in-
formations sur les phénomènes qui régissent la ré-
gion investie? A l'aide de ces renseignements, qui
seraient pi é,:ieux d'ailleurs polir la physique terrestre,

on pourrait un jour peut.-être tenter l'accès du pôle
avec des chances favorables.

L'idée a fait son chemin lentement, mais enfin elle
l'a fait. A la suite de trois conférences internationales
tenues à Hambourg (1879), à Berne (1880) et à Saint-
Pétersbourg (1881), une couronne de stations météorolo-
giques sera établie autour du pôle boréal, et le pôle aus-
tral aura également trois observatoires du même genre.

La France était représentée à ces conférences, mais
ne fera-t-elle rien de plus?

XXVI

La revue précédente se terminait par l'annonce que
le Travailleur, sous les ordres du commandant Ri-
chard, allait entreprendre dans la Méditerranée une
campagne analogue à celle qu'il avait si fructueuse-
ment accomplie dans le golfe de Gascogne 1 . Cette
mission a produit des résultats plus considérables en-
core que la première. Elle a exploré, en effet, une
aire maritime plus vaste, qui embrasse non seulement
la Méditerranée, mais encore les eaux de l'Atlantique
en vue du Portugal. L'extension des recherches a per-
mis des comparaisons intéressantes pour la physique
des mers.

La Méditerranée est moins peuplée dans ses pro-
fondeurs qu'on ne l'avait cru; cependant la Commission
y a constaté la présence d'un assez grand nombre d'a-
nimaux signalés jusqu'ici seulement dans les grands
fonds de l'Océan et dans les mers du Nord. La faune
méditerranéenne ne serait clone qu'une émigration de
la faune océanique. La température de l'eau de la Mé-
diterranée est variable près de la surface, mais au-
dessous de deux' cents mètres elle se maintient à treize
degrés. Des dragages au large de Setubal ont révélé,
par des fonds de quinze cents à dix-huit cents mètres,
l'existence d'un grand poisson du genre des requins,
qui vit par bandes nombreuses sans jamais s'élever à
la surface. En revenant à Rochefort, le Travailleur a
mesuré la plus grande profondeur qu'on ait encore
trouvée dans les mers européennes; la ligne de sonde
a accusé cinq mille cent mètres, par 44° 48' 30" de la-
titude nord et 7° 0 ' 30" de longitude ouest.

I1 est tout à fait désirable, dans l'intérêt de recher-
ches qui ouvrent à la science un monde nouveau, que
le Travailleur fasse une longue série' de campagnes ;
le bon vouloir éclairé des Ministères de l'Instruction
publique et de la Marine y pourvoira.

I. \'oç. notre Revue géographique, second semestre 1880, p. 418.
Le personnel seneliliilue de la mission eta:t à peu prés le méme
que l'.m J.•rnicr.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 

Electron.Libertaire
Crayon 



'

GRAVURES.

LE SAHARA ALGERIEN. — VUE GÉNÉRALE DU NOUVEAU BISKRA

D ESSILAT EU R S.

G. VUILLIER.

PALMIERS DE L 'OASIS DE BISKRA 	 A. DE BAR. :1
BISKRA : VILLAGE ET TENTES DANS LES PALMIERS	 . . . . . G. VUILLIER. 7

FEMMES DES OULAD-NAIL 	 H. CIIAPUIS . 8
MOSQUÉE DE SIDI MOHAMMED 	 G. VUILLIER.	 . 9

MOSQUÉE DE SIDI BEN FERDIIA 	 G. VUILLIER.	 . 11

LA C:\SB A\ 	 G. VUILLIER. 13

SI MOHAMMED CERIIIR BEN GANA, CAID ACTUEL DU ZAB DE BISKRA E. RONJAT.	 .	 . 14
BoU AzIZ, ANCIEN CAÏD DU ZAB DE BISKRA 	 E. RONJAT. . 15
OASIS DE BISKRA. — MOULINS SOUS LES PALMIERS G. VUILLIER. 16

QUARTIER INDIGENE k BISERA 	 A. DE BAR. . 17
MIRAGE AU CHOTT MELRIIIR 	 G. VUILLIER. 19
PUITS ARTÉSIEN D 'EL MRIIAYER (EXTÉRIEUR).	 . . G. VUILLIER. 20
PUITS ARTÉSIEN D 'EL MRIL\YER (INTÉRIEUR) 	 G. VUILLIER. 21

LE BORDJ ET L ' OASIS D'EL MRIIAYER 	 G. VUILLIER. 22

SOURCE DE CIIERIAET ER REMEL 	 A. DE BAR.	 . . 24
NEGRES ET NÉGRESSES DU SAHAR 	 E. BAYARD . . . 25

FEMME ET ENFANT D ' UN GRAND CHEF ARABE DU SAHARA ALGÉRIEN R. LANCELOT • • 27

VUE DE LA CASBA ET DE L 'OASIS DE TOUGGOURT 	 TAYLOR . . . 28

PLACE DU MARCHÉ, Â TOUGGOURT (AU FOND DE LA GRANDE MOSQUÉE, A DROITE

DE LA TOUR DE LA CASRA) 	 TAYLOR	 .	 .	 .	 .. 29
MEIIADJERL\ (JUIF MUSUI MAN) E. RONJAT. . 30
MEIL\DJERIA (JEUNE JUIVE MUSULMANE)	 	 E. RONJAT. 31
MOSQUÉE DE SIDI ABD ER RAIIIIMANN 	 TAYLOR . . . 32
NEZLA, A TOUGGOURT 	 A. DE BAR 33
LES DUNES AU SUD DE TOUGGOURT 	   G. VUILLIER. 35
LA NEZLA DE MON GUIDE 	 G. VUILLIER.	 • 37
CHAÎNE DE DUNES DE BOTTIIINN 	 G. VUILLIER. 39
CHAÎNE D'OUGIIROUD 	 G. VUILLIER.	 • 40
CHASSEUR D'ANTILOPES. 	 COURBOIN .	 . 41
LE FENEC 	 R. VALETTE.	 • 42
EZ-ZEMOUL-EL-AKBAR 	 G. VUILLIER.	 • 45
VUE DE RI L\DAMÉS TAYLOR	 .	 .	 .	 .	 . 47
LE CAIMAKAN ET L-\ DJEMAA DE RI L\DAMES	 	 PRANISIINIKOFF	 • 48
VUE D ' UN VILLAGE DF.. TOUAREGS ET DES TOM BE -\UX' ANCIENS ,	 PRÉS UE	 [L\-

DAMES 	 TAYLOR	 .	 .	 .	 .	 . 49
FEMME DE RI L\DAM LS PRANISHNIKOFF . 51
EMPREINTES DES PIEDS DE LA JUMENT DU PROPHÈTE 	 	 	 52
TOUR RUINÉE PRÈS DE RIL\DAMES 	 TAYLOR	 .	 .	 .	 .	 . 53
RUINES DE TEKOUT 	 TAYLOR	 .	 .	 .	 .	 . 54
L. 	 DIFFA 	 PRANISHNIKOFF . 55

LA SEBKHAT EL MALAIIII 	 TAY LOR,;IS:Ci' 	"!: n 56

M. LARGEAU DANS LES DUNES. 	 G. v H17,1 1R. >>. c ` 7'#

O UGHROUD SUR LA ROUTE DU SOUE 	 G. VUILLIER.	 . 58

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



442	 TABLE DES GRAVURES.
•	 DESS'LNALE(rus.

UN CHASSEUR RAMENANT LES CHAMEAUX 	 	 G. VUILLIER. .	 59
VUE D 'EL OUED 	 	 TAYLOR . . . . . 	 61
VUE DES JARDINS DU SOUE 	 	 TAYLOR . . . . .	 64
MOSQUÉE DE SIDI SALAHII, À OUARGLA 	 	 G. VUILLIER. . .	 65
PANORAMA D ' OUARGLA, VUE PRISE DES TERRASSES DE LA Q.\Ç13_\, CÔTÉ GAUCHE. 	 TAYLOR	 66
PANORAMA D 'OUARGLA, VUE PRISE DES TERRASSES DE LA QAÇBA, CÔTÉ DROIT.	 TAYLOR . . . . .	 67
RUE À OUARGLA 	 	 G. VUILLIER. . . 	 68
RUE COUVERTE À OUARGLA 	 	 G. VUILLIER. . .	 69
OASIS D ' ADJADJA 	 	 A. DE BAR . . .	 70
MINARET DE LA MOSQUÉE MALÉKITE, À OUARGI A	  	 G. VUILLIER. . . 	 71
ENTRÉE DE MA MAISON, VUE DE LA COUR INTÉRIEURE 	 	 TAYLOR . . . . .	 72
FÉTE DES NÈGRES	 PRANISHNIKOFF •	 73
MA MAISON k OUARGLA 	 	 TAYLOR . . . . .	 74
MON VOISIN ET MA VOISINE D 'EN FACE, À OU MW.. 	 	 E. RONJAT. . . . 	 75
FEMME BERBÈRE À OUARGLA. 	 	 G: VUILLIER. . .	 77
QÇ:AR DE ROUISSAT 	 	 A. DE BAR . . .	 79
ASPECT DE LA VALLÉE DE L' OUED MIYÀ 	 	 A. DE BAR . . .	 80

LA SYRIE D'AUJOURD'HUI. 	 NOTRE CAMPEMENT SOUS LE PIN DE GODE-

FROY DE BOUILLON 	 	 TAYLOR . . . .	 81
ANCIEN MUR DE JÉRUSALEM (CÔTÉ EST) 	 	 H. CATENACCI .	 83
PORTE SAINT-ETIENNE 	 	 H. CATENACCI . 	84
PORTE DE SION 	 	 BOURMANCÉ . . 	 85
TOUR D 'HIPPICIJS 	 	 TAYLOR . . . .	 87
PORTE DORÉE (VUE EXTÉRIEURE) 	 	 H. CATENACCI . 	 88
MAISON DU MAUVAIS RICHE 	 	 D. LANCELOT .	 89
PORTE DE JAPPA 	 	 H. CATENACCI.	 91
FELLAIIINE AUX ENVIRONS DE JÉRUSALEM 	 E. RONJAT. . . .	 93
CHRÉTIENNES, D\RCI L\NUES D 'HUILE, À JÉRUSALEM.	 H. CIL\PUIS	 94
UN MUSICIEN DANS UN CAFÉ DE JÉRUSALEM 	 	 A. FERDINANDUS. 96
JÉRUSALEM VUE DU MONT SIN\I	  	 TAYLOR . . . . . 	 97
CHANGEUR ISRAÉLITE À JÉRUSALEM 	 	 A. FERDINANDUS.	 98
FAMILLE ISRAÉLITE À JERUSALEM	  	 H. CIIAPUIS . • •	 99
L.\ VOIE DOULOUREUSE 	 	 D. LANCELOT • • 100

JUIFS PLEURANT CONTRE LES MURS DU TEMPLE. 	 	 TAYLOR . . . . . 101

PORTE JUDICIAIRE 	 	 D. LANCELOT • • 102
TOUR DE DAVID 	 	 TAYLOR . . . . . 103
MAISON DE PILATE 	 	 H. CATENACCI	 104
VENDEUSE DE BRACELETS SUR LE PERRON DE L' ÉGLISE DU SAINT-SÉPULCRE. 	 A. SIROUY. . . . 105
JÉRUSALEM. — EGLISE DU SAINT-SÉPULCRE : LE CALVAIRE 	 	 H. CATENACCI	 107
MUSULMAN EN PRIÈRE 	 	 E. RONJAT. .	 110
MOSQUÉE D'OMAR 	 	 BARCLAY. . . . . 111

MUSULMAN EN PRIÈRE 	 	 E. RONJAT. .	 112
LE MINBER DE LA MOSQUÉE D'OMAR 	 	 BARCLAY ..... 113
TOMBEAU D 'ELIE DANS L 'ENCEINTE DU HARAM 	 	 BARCLAY.... 114
MOSQUÉE D'EL-AKSA. 	 	 D. LANCELOT	 115
PORCHE DE LA MOSQUÉE D'EL-AKSA 	 	 BARCLAY. . . . . 117
RESTES DE LA FORTERESSE ANTONIA 	 	 D. LANCELoT	 119
EGLISE DU TOMBEAU DE LA VIERGE 	 	 BOURMANCE .	 120
EGLISE SAINTE-ANNE 	 	 TAYLOR . . . . . 121
CÉNACLE ET PRÉTENDU TOMBEAU DE DAVID 	 	 TAYLOR . . . . . 123
VILLAGE DE SILOAM 	 	 D. LANCELOT . . 124
FONTAINE DE SILOS 	 	 TAYLOR . . . . . 125
BÉTHANIE 	 	 TAYLOR . . . . . 127
LE CHEIK DES LÉPREUX 	 	 A. FERDINANDUS. 128
TOMBEAU DE RACHEL 	 	 TAYLOR . . . . . 129
RÉSERVOIRS DE SALOMON 	 	 TAYLOR . . . . . 131
BÉDOUINES TA'AMIRÀII 	 	 A. SIROUY. . . . 133

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES GRAVURES.	 443
D ESSINATEU:: s.

BÉDOUINS TA'AMIRAII 	 	 H. CH:\PÙIS .	 135

HÉBRON. ENCEINTE DU HARAM DE MACPÉL  \ 	  	 TAYLOR	 136

HÉBRON 	 	 TAYLOR .	 . . 137

MUSULMAN D'HEBRON 	 	 E. COURBOIN :	 139

LE CIIf:NE D 'ABRAIIAM, A MAMRE (Quei'CuS PalIestina) 	 	 A. DE BAR.: . 141

LES PUITS DE BEERSEBA 	 	 G. VUILLIER. : . 143

ORIFICE DE L ' UN DES PUITS DE BEERSEBA 	 	 G. VUILLIER. .	 144

LE DJEBEL-FUREIDIS 	 	 TAYLOR . . . . . 145

BETHLÉEM: - LE COUVENT 	 	 D. LANCELOT . . 147

BETHLÉEM. - EGLISE DE LA NATIVITÉ (EXTÉRIEUR) 	 	 TAYLOR149

BETHLÉEM. - EGLISE DE LA NATIVITÉ (INTÉRIEUR) 	 	 BARCLAY 	 151

BETHLÉEM. 	 MARCHANDS DE CHAPELETS	  	 A. SIROUY.	 152

FEMMES DE BETHLEEM 	 	 A. SIROUY.	 153

JOSEPHABUFHELE, SCULPTEUR D'IVOIRE 	 	 A. FERDIN,\NOUS. 155

EGLI•SE DE KARIEL-EL-ENAB 	 	 D. LANCELOT	 156

AIN KÂRI1I 	 	 G: VUILLIER: . • 157

R LEII 	 	 G. VUiLLIER. : • 159:\AI 

TOUR DE RAMIER	  	 D. L.\NCELOT	 160

JAFFA, CÔTÉ DU PORT 	 	 TAYLOR . . . . . 161

EGYPTIENNE DE JAFFA 	 	 E. RONJAT.	 163

JAFFA. - MARCHANDS DE LANTERNES 	 	 BARCLAI.	 165

JAFFA. - GALERIE DES PES'f[I'ERES DANS LE COUVENT .\R1IE\`IEN 	 D. LANCELOT . • 167

ECOLE ARMÉNIENNE A JAFFA 	 	 B^IRCLAY. • .. . 168

JAFFA. - MARCHANDS DE PERLES 	 	 E. RONJAT,	 . 169

JAFFA, CÔTÉ DE LA TERRE 	 	 A. DE BAR	 171

JAFFA. - COLONS ÉGYPTIENS 	 	 RIOU 	  173

FONTAINE D ' AIN-ABOU-NABBOUT, PRES DE J.\FFA 	 	 G. VUILLIER. • • 174

LYDDA 	 	 G• VUILLIER. • • 175

ÉGLISE DE SAINT-GEORGES A LYDDA. 	 	 D. LANCELOT176

COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE, DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A
L'OCÉAN INDIEN. --• TROISIEME ENTREVUE AVEC LE ROI LOBOSSI . . . .	 PRANISHNIKOFF . 177

MATAGJA. — GAMBGLA 	 	 	  179

VISITE DE MOUNOUTOUMOUENO 	 	 PRANISHNIKOFF . 180

LE ROI LOBOSSI 	 	 E. BAYARD . . . 181

VISITE DU DOCTEUR 	 	 PRANISHNIKOFF . 184

TENTATIVE D'ASSASSINAT 	 	 E. BAYARD . . . 185

FEMMES LOUINAS 	 	 PRANISHNIKOFF . 187

ARMES DES LOUINAS 	 	 	  188

L 'ATTAQUE DU CAMP 	 	 PRANISIINIKOFF . 189

USTENSILES DES LOUINAS 	 	 	  190

USTENSILES DES LOUINAS 	 	 	  191

LA CHASSE AUX CANARDS 	 	 PRANISHNIKOFF • 192

TRAHIS 1 	 E. BAYARD . . • 193

DÉSESPOIR 	 	 E. BAYARD . . • 195

L'ÉPERVIER 	 	 PRANISHNIKOFF	 197

RETOUR A CATONGO 	 	 PRANISHNIKOFF	 199

LES HIPPOPOTAMES SUR LE LIAMBI 	 	 PRANISHNIKOFF	 200

LE CAMP Â SIODL\ 	 	 A. DE BAR. . .	 201

MAISON D ITOUF:1 	 	 PRANISIINEKOFF	 202

MA NOUVELLE BARQUE 	 	 	  203

CATARACTE DE CALÉ. - RAPIDES DE BOM BOUE 	 	 	  204

LA CATARACTE DE GOGNA 	 	 TH. WEBER . . . 205

PORTAGE DES BATEAUX A COGNA 	 	 	  206

DANS LES RAPIDES 	 	 	  207

NOUS BRISONS UN VIEUX B  \TE &U 	 PRANISHNIKOFF . 208

RENCONTRE D ' UN EUROPÉEN 	 	 PRANISHNIKOFF . 209

PASSAGE DE LA COUANDO 	 	 	  210

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



444	 TABLE DES GRAVURES
ES SI N AT EU fi P.

HUTTES DE MM. BRADSHAW ET WALSH 	 	 A. DE BAR	 211

LOUCIIOUMA. - CAMPEMENT DE LA FAMILLE COILLARD 	 	 A. DE BAR	 213

LOUCHOUMA. - INTÉRIEUR DU CAMPEMENT DE LA FAMILLE COILLARD 	 	 	  216

M. ET MME COILLARD 	 	 PRANISHNIKOFF . 217

MOSI-0A-TOUNIA. - CHUTES DE L'OUEST 	 TAI. WEBER . . . 219

MOSI-0A-TOUNI A. - LE FLEUVE APRÈS LA CATARACTE 	 	 	  220

MANIÈRE INCOMMODE DE PRENDRE DES MESURES 	 	 	  221

LES CINQ TOMBEAUX 	 A. DE BAR . . • 223

A LA PÈCHE 	 	 PRANISHNIKOFF • 224

DE PART DE LA CARAVANE 	 	 PRANISIINIKOFF	 225

LA CARAVANE DANS LA PARTIE LÉGUMINEUSE DE LA FORÈT 	 	 PRANISHNIKOFF	 227

WAGON FRANCHISSANT LE LIT DE LA RIVIÈRE 	 	 PRANISHNIKOFF	 228

CAMP DES MASSAROUAS 	 	 PRANISIINIKOFI' • 229

CORA ÉCRASÉE 	 	 PRANISINIKOFF • 232

LES PERCÉES DE LA F•oRÈ'r 	 	 PRANISHNIKOFF • 233

DÉFILÉS DE LA LÉTLOTZÉ 	 	 	  235

MAISONS A CHOCIION 	 PRANISINIKOFF . 237

RUINES DE LA MAISON DU RÉVÉREND PRICE A CIIOCIION 	 	  238

LE MAJOR ESSAYE FLY 	 	 PRANISHNIKOFF . 239

UNE VEDETTE DU ROI CAM  1	  	 PRANISHNIKOFF • 240

CATRAIO REMET AU MAJOR LA CAISSE DES CHRONOMÈTRES 	 	 PRANISHNIKOFF • 241

ENTRE CIIOCIION ET LIMPOPO 	 	 	  243

CHASSE AUX ONGIRIS 	 	 PRANISHNIKOFF • 245
PASSAGE DE LA RIVIÈRE NTOU:ANI 	 	 PRANISHNIKOFF • 246

TERMITIÈRES PRÈS DE LIMPOPO 	 	 	  248

LES LIONS ÉBLOUIS PAR LA FLAMME DU MAGNESIUM 	 PRANISHNIKOFF . 249

VISITE AU CAMPEMENT DES BOERS 	 	 PRANISIINIKOFI' . 251

LES PETITS BOERS MANGEANT DE L 'HERBE 	 	 PRANISIINIKOFF • 252

LA FRAYEUR DE CHRISTOPHE 	 	 PRANISHNIKOFF • 253

ENTERREMENT DE MARCOLIN .\	  	 PRANISHNIKOFF • 255

CHAÎNE MAGALIES BERG 	 	 	  256

CAFRES ET BOERS DES ENVIRONS DC PRETORIA 	 P ANISIINIKUFE • 257

VUE DE PRÉTORIAA 	 TAYLOR . . . . . 259

FEMMES INDIGÈNES DES ENVIRONS DE PRETORIA 	 PRANISIINIKOFI' • 263

LE MAJOR ET LA BELLE ÉCUYÈRE 	 	 PRANISIINIKOFF • 264

DANS LES DÉFILÉS DES DRAKENSBERGS 	  	 PRANISHNIKOFF • 265

CULTE DU SOIR CHEZ UN BOER 	 	 PRANISIINIKOFI'	 267

VUE DE PIETERMARITZBURG 	 	 TAYLOR . • .	 269

VUE PRISE A DURBAN 	 	 D. LANCELOT	 271

LES SURVIVANTS DE LA MISSION 	 	 	  272

MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE ET DANS L'AMÉRIQUE DU
CENTRE. — UNE VUE DE VERA-CRUZ ET DU FORT DE SAN-JUAN DE ULLOA. 	 TAYLOR ..	 . 273

PONT DE CIIIQUIHUrrE 	 	 A. DE BAR	 • 275

MARCHAND DE CHARBON ET MARCHAND DE BATI'EAS A MEXICO	  	 E. RONJAT. • • 279

MARCHANDE DE TORTILLES ET MARCHAND DE PAILLASSONS A MEXICO . . . 	 E. RONJAT. • • 280

COUR DU MUSÉE DE MEXICO	  	 BARCLAY. . . . 281

TEOYAM ICI, DIEU DE LA MORT ET DE LA GUERRE 	 	 P. SELLIER • • 282

LA PIERRE DU SOLEIL OU DE TROC AU MUSÉE DE MEXICO 	 	 P. SELLIER • • 283

PLACE DU VILLAGE D ' AMEC:AMEC1	  	 TAYLOR .. .	 285

CANAL DE SANTA-ANITA 	 	 TAYLOR .. . . 286

HACIENDA DE TOMAL'000 	 	 A. DE BAR • • 287

VOLCANEROS 	 	 A. SIROUY. • • 288

CIMETIÈRE DE TENENEP_ANCO 	 	 TAYLOR .. . . 289

LE POPOCATEPETL ET LE PIC DU MOINE 	 	 TAYLOR . .	 • 291

VASES TROUVÉS À TENENEPANCO 	 	 P. SELLIER	 • 293

VASES DU CIMETIÈRE DE NAHUALAC 	 	 P. SELLIER	 • 295

LE PETIT ÉTANG A NAIlU.\LAC 	 	 TAYLOR ..	 295

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES GRAVURES.	 445
DESSINATEURS.

PROFIL DE . GUERRIER SCULPTÉ SUR NACRE TROUVÉ Â TULA 	 P. SELLIER •	 296
ANNEAU DU JEU DE PAUME A TULA 	 	 P. SELLIER •	 296
FÛT DE COLONNE Â TUE:\ 	 P. SELLIER •	 296
VUE DE LA VALLÉE DE TULA	 	 A. DE BAR •	 297
FÛT DE COLONNE Â TUE:\ 	 	 P. SELLIER •	 298
CARIATIDE TOLTÈQUE A TULA 	 	 P. SELLIER •	 299
RUINES D 'UNE MAISON TOLTÈQUE 	 	 P. SELLIER •	 300
JEUNES FILLES DE TULA 	 	 A. SIROUY.	 301
PEINTURE MURALE DE LA MAISON TOLTÈQUE A TULA 	 	 P. SELLIER •	 303
UNE VUE DU PALAIS TOLTÈQUE 	 	 P. SELLIER •	 303
BAS-RELIEF TOLTÈQUE 	 	 P. SELLIER •	 304
ROUTE A SAN MARTIN 	 	 A. DE BAR •	 305
TÊTES ET MASQUES EN PIERRE TROUVÉS Â TEOTIIIC&LAN 	  	 P. SELLIER •	 306
PYRAMIDE A TEOTIIIUACAN 	 	 A. DE BAR • • • 307
EGLISE DE SAN 'JUAN DE TEOTIIIUACAN 	 	 BARCLAY. . . . . 309
PIERRE TOMBALE TOLTÈQUE Â TEOTIIIUACAN 	 	 P. SELLIER	 311
QUAI DE SAN JUAN BAUTISTA 	 	 TAYLOR . . . . . 312
VILLAGE DE COMALCALCO. - FUMEURS PRÉCOCES 	  	 A. SIROUY. 313
CANOA A SAN JUAN 	 	 A. SIROUY. • • • 315

PALAIS RUINÉ DE COMALCALCO 	 	 B.\RCL:\Y.	 317
TRAVÉES DU PALAIS RUINÉ DE COMALCALCO 	 	 BARCLAY. . . . . 318
ORNEMENTATION DE LA TOUR OUEST A COMALCALCO 	 	 P. SELLIER •	 319
BAS-RELIEF DE LA TOUR OUEST À COMALCALCO 	 	 P. SELLIER	 319
FORÊT VIERGE PRÉS DE COMALCALCO 	 	 A. DE BAR • • 320
VILLAGE	 DOMINGO DE SANTO OMINGO 	 	 TAYLOR . .`'	 . .	 321
INTÉRIEUR D ' UNE GALERIE DANS LE PALAIS DE PALENQUE 	 	 TAYLOR . . . . 324
FAÇADE EXTÉRIEUIiE DU PALAIS DE PALENQUE 	 	 A. DE BAR • 325
PETIT ÉDIFICE DANS LA COUR DU PALAIS DE PALENQUE 	 	 TAYLOR 326
FAÇADE ORIENTALE DE L 'AILE INTÉRIEURE DU PALAIS DE PALENQUE 	 	 TAYLOR	 327
BAS-RELIEFS DANS LA COUR DU PALAIS DE PALENQUE 	 	 GOUTZWILLER	 328
LA TOUR DANS LE PALAIS DE PALENQUE 	 	 A. DE BAR	 329
TEMPLE DU SOLEIL. 	 	 BARCLAY...	 331
SANCTUAIRE AVECDALLESSCULPTÉESDANSL ' INTÉRIEUR DU TEMPLE DE PALENQUE.TAYLOR . . . . . 332
MOULAGE PRIS DANS LE TEMPLE DE LA CROIX 	  	 GO UTZWILLER	 333
INSCRIPTIONS 	 	 GOUTZWILLER	 334
MOULAGE DANS LE TEMPLE DE LA CROIX 	 	 GOUTZWILLER	 335
RUINES AU NORD DU PALAIS DE PALENQUE 	 	 TAYLOR . .	 336

LES MÉTÉORES (MONASTÈRES CRECS). - VUE DE TRIKKALA	  	 DE DRÉE .	 . 337
DIMITRI, MON DOMESTIQUE 	 	 DE DRÉE .	 • 339
ASCENSION EN FILET 	 	 DE DRÉE .	 • 342
MOINE GREC 	 	 DE DRÉE .• 343
LE CAFÉ AU COUVENT 	 	 DE DRÉE .	 • 344
LES MÉTÉORES (ALBANIE)) 	  	 DE DRÉE .	 • 345
MODE D'ACCÈS AU COUVENT DE SAINT-VARLAAM PAR LE MOYEN D 'ÉCHELLES QUE

LES MOINES SE RÉSERVENT 	 	 DE DRÉE . . . . 347
COUVENT PRES D 'ALTUNTACII, DANS LE MOURAD-DAGII	 DE DRÉE . . . 349
MONASTÈRE PRÈS D 'AK-CIIEIIR, DANS LE SULTAN-DAGH (ASIE MINEURE) . . . . 	 DE DRÉE . . . . 351
MONASTÈRE EN RUINE AUX MONTS DIPOIRAS, SUR LES BORDS DU LAC BEI-CHEHR

(CARAMANIE. - ASIE MINEURE) 	 	 DE DRÉE . . . 352
COUVENT MÉTÉORE PRÈS DE KERMÈS	  	 DE DRÉE . . . . 353
ANCIEN COUVENT DÉTRUIT PAR UN ÉBOULEMENT PRÈS D ' ANGOR\	  	 DE DRÉE . . . . 355
ESCALIER DANS L ' INTÉRIEUR DES ROCHES CONDUISANT i\ UN COUVENT VOISIN

D' ISBARTA 	 	 DE DRÉE	 357
COUVENT PRÈS D ' ISBARTA, DANS LA CHAÎNE DE DAOURAS-DAGII, PRÈS DU LAC

D 'EYERDIR 	 	 DE DRÉE . . . . 359
ESCALIER EXTÉRIEUR CREUSÉ SUR LES FLANCS D ' UN ROCHER, PRÈS D ' OLOUBOUR-

LOU (LAC D 'EYERDIR) 	 	 DE DRÉE . . . . 360

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



446	 TABLE DES GRAVURES.

MONASTÈRE SIJR UNE ILE AU MILIEU D ' UN LAC PRÈS D 'ARKUT-KHAN. . . . . .

COUVENT ABANDONNE DANS LE LAC SALÉ 	

ENTRÉE DU PASSAGE INTÉRIEUR CONDUISANT A UN MONASTERE DANS LE KODJ.A•

DAGH, PRÈS DU LAC SALÉ. 	

CÉNOBITE MUSULMAN (MÉSOPOTAMIE 	

DESSINATEURS.

DE DRÉE . . . . 361
DE DRÉE . . . . 365

DE DRÉE . . . . 367
DE DRÉE . . . . 368

VIENNE ET SA BANLIEUE. — UNE VUE DE VIENNE EN 1880 	 	 TAYLOR . . . .	 369
VIENNE AU QUINZIÈME SIÈCLE (1483) 	 TAYLOR . . . .	 371
SAINT-ÉTIENNE (CATHÉDRALE DE VIENNE 	 D. LANCELOT	 373
LE BURG IMPÉRIAL 	 B_\RCLAY. . . . . 374
UN SUISSE k LA PORTE D ' UN PALAIS 	 APPELVATH	 . 375
BOULEVARDS DE VIENNE. - OPÉRA-RING 	 G. GARE'	 376
LE CAFÉ CENTRAL 	 	 KOLLARZ. .	 377
THÉÂTRE DE L ' OPFRA	 	 DE ROY. . . . .	 379
BANS MAKART, PEINTRE VIENNOIS (NÉ A. SALZBURG EN 1840) 	 	 APPELVATH • •	 383
VOLKSGARTFN	 	 TAYLOR .. . .	 384
LES BOULEVARDS DE VIENNE : PARKRING 	 	 G. GAREN •	 385
INTÉRIEUR DE SAINT-ÉTIENNE 	 	 BARCLAY

ICE GRABEN 	 H. CLERGET . . • 389
UNE PORTE DU BURL	 	 CIIAPUIs . . . . . 391
L 'ÉGLISE VOTIV E 	 	 GOUTZWILLEII . • 392
LE PRATER : LA GRANDE ALLÉE 	 	 KOLLARZ. . . . . 393
TOMBEAU DE MARIE-CHRISTINE - - - 	 	 CHARTIER . . . . 395
LE YOLKS PRATER 	 	 KOLLARZ . . . . . 397
SCH6NNI3RUNN 	 	 P. LANGLOIS. . • 398

LEOPOLDSBERG 	 	 P. LANGLOIS. . • 399
AArEIDLINGAU 	 	 P. LANGLOIS. . • 400

LES NOUVEAUTÉS DE NEW-YORK ET LE NIAGARA L'HIVER. — NEW-

YORK. - TRAIN DANS LA TROISIÈME AVENUE 	

DOUBLE VOIE DU CHEMIN DE FER AÉRIEN DANS LA SEPTIÈME AVENUE. . . . 	

PILES DU PONT DE BROOKLYN 	

PASSERELLE PROVISOIRE DU PONT DE BROOKLYN 	

LE PONT DE BROOKLYN 	

LE NIAGARA DANS LES GLACES. - CHUTE AMÉRICAINE

SÉRACS AU PIED DE LA CHUTE 	

ILES DE GLACE AU MILIEU DE LA CHUTE 	

LE NIAGARA. - LA GROTTE DES VENTS

LE NIAGARA. -- VUE DE L' ÎLE AUX CHÈVRES

A. DEROY . . • 401
A. DEROY . . . • 403
TAYLOR . . . . . 405
TAYLOR . . . . . 408

TAYLOR . . . . . 409
TH. WEBER . • • 411
TE. WEBER . • • 413
Tri. WEBER . • • 414
TH. WEBER . • 415
TH. WEBER . • 416

EXCURSION AUX NOUVELLES DÉCOUVERTES MINIÈRES DU COLO-
RADO. — DENVER 	 	 TAYLOR . . .	 417

GORGE DANS LES MONTAGNES-ROCHEUSES 	 	 TAYLOR . . . • 419
PENTE DÉNUDÉE DANS LES MONTAGNES-ROCHEUSES 	 	 TAYLOR . . . . . 421
VUE DE SOUTH PARK 	 	 D. LANCELOT . • 423
CAMPEMENT DE ROULIERS 	 	 A. SIROUY. . • • 424
LEADVILLE, CÔTÉ DU SUD 	 	 TAYLOR . . . . . 425
LE LITTLE PITTSBURG 	 	 D. LANCELOT • • 427
UNE RUE DE LEADVILLE 	 	 A. SIROUY. . • • 429
UNE EXPLOITATION A. LEADVILLE 	 	 D. LANCELOT • • 431
LA PLATA 	 	 D. LANCELOT • • 432

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



CARTES ET PLANS.

CARTE DES ZIRANN DE I.OUED BIRR ET DU SOUP 	 23
ITINÉRAIRE DE TEMAC IN N AU HIIASSI BOTTIIINN 	 43
IT IN ÉRAIRE DU ARABS[ ROTTIIINN A RHADAMÈS ET EL OUED 	 63
PLAN DE JERUSALEM 	 95
CARTE DE CAIIOU-HEG-OUE Â PATAMATENG\ 215
CARTE DE PATAMATENGA AU LIMPOPO 	 231
DU LIMPOPO A DURBAN 	 247

• CARTE DU MEXIQUE 	 277
PLAN DE LA PREMIÈRE MAISON TOLTÈQUE DÉCOUVERTE A TULA 	 302
PLAN DU PALAIS TOLTÈQUE DÉCOUVERT A TULA 	 302
PLAN DES PRINCIPALES RUINES DE SAN JUAN DE TEOTIHUACAN 310
COUPES DES TERRAINS DE CIRON-MINE. 	 426
ENVIRONS DE LEADVILLE	 	 426

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES MATIÈRES.

LE SAHARA ALGÉRIEN. - TOUGGOURT, RI1ADAMLS, LE SOUE, OUARGLA, BISERA. par M. V. LARGEAU.

Biskra, la « Reine des Ziban » 	 	 1

L'Oued-Rirh, les Rouarha 	 	 17

L'Igharghar. — Les Déserts de pierre (H/icimedl et les Déserts de sable (Eurr1) 	 	 33

Rhadamès 	  	  49

Retour de Rhadamès. — La vallée du Sour 	 -	 54

De Touggourt à Ouargla 	  61

Ouargla et ses environ- 	  	 65

La vallée de l'Oued-111iya 	 	 76

Conclusions 	 	 79

LA STRIE D 'AUJOURD' HUI, par M. LORTET, doyen de la Faculté de médecine de Lyon.

Jérusalem. — Les remparts. — Le cénacle. — Les bazars et les rues 	 81

Les Israélites 	 	 97

Église du Saint-Sépulcre 	 	 	  103

Le Haram es-Chérif. — La mosquée El-Aksa 	  109

Mosquée d'Omar. — El-Aksa. — Tombeau d'Hélène. - Siloé. — Les lépreux. — Le mont des Oliviers. —
Pèlerinage de Neby-Mousa 	  113

Tombeau de Rachel. — Vasques de Salomon. — I-Iébron. — Béersaba 	  129

Grotte de lihareitoun. — Djebel- Fureidis. — Urtas. — Bethléem 	  145

Saint-Jean dans le désert. — Kariet-el-Enab. — Ramlèh. — La plaine de Saron 	  154

Jaffa. — Lyda 	  161

COMMENT J ' AI TRAVERSÉ L 'AFRIQUE, DE L' OCEAN ATLANTIQUE A LOCI AN INDIEN, par le major SERPA PINTO.

Dans le Barôzé. — Le haut Zambési. — Le roi Lobossi. — Royaume du Barùzé, Loui ou Ouingingé. — Les
conseillers du roi. — Grande audience. —Audiences particulières. — Tout semble couleur de rose. — Leçon
de géographie faite à Ganlbéla.—Les choses changent d'aspect. — Intrigues. — Quimboundos et Quimbarès 	
— Une tentative d'assassinat. — Les Louinas et leurs coutumes. — La jeune négresse Mariana. — Ambas-
sade à Benguèla. — Les Bihénos retournent dans leur pays. — Le camp est attaqué. — Retraite dans les
montagnes 	  	  177

Encore une trahison. — Tout semble perdu. — L'étui de cuir : la « carabine du roi ». — Il est question d'un
missionnaire anglais. — Nouvelles scènes avec Lobossi. — Départ. — Navigation sur le Zambési. — Les
maisons d'Itoufa. — Canots. — Chasse au lion : un moment de peur. — Cataracte de Gogna. — Beauté du

XLII.	 29

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



4.0	 TABLE DES MATIPRES.

paysage. — Chasse à l'éléphant. — Région des cataractes supérieures. — Cataractes de Calé et de Bomboué.
— Confluent de la rivi ère Joco. — Les rapides. — Passage vertigineux. — Cascade de Catima-Moriro. —
Pygargues. — Quisséqué.- — Eliazar. — Rivière Machila. — Mirage singulier. — Embarira 	

Prisonnier à Embarira. — Le docteur Bradshaw. — San campement. — Du pain! — Graves embarras. —
Catraïo et mes chronomètres. — Arrivée du missionnaire François Coillard. — Sa famille. — Louchouma ;
Mme Coillard; hospitalité généreuse. — Maladie grave. — Chasse heureuse. — Plan de voyage. — Triste
nouvelle. — Départ de Louchouma 	

Voyage aux cataractes. — Effroyable tempête. — La grande chute du Zambési. — Suspendu au bord du préci-
pice. — Sottises des Macalacas. — Retour. — Patamatenga. — M. Gabriel Mayer. — Tombes de cinq
Européens. — Arrivée à Deica. — La famille C. illard et les missions de l'Afrique méridionale 	

Le désert Calahari. — Forêts. — Voeu d'un négociant. — Les Massarouas; , leur nourriture, leur langage;
claquement de langue. — Les poêles à sel. — La Simoané. — Sauvages timides. — La Liloutéta. — Le

	

grand Maricari; ses rapports avec le lac Ngami. — Les rivières du désert. — Odieux compagnons de nuit 	
— Lamentable fin de Cora : son tombeau. — Noël! — Courage de M. Coillard. — Arrivée à Chochon,
capitale du Mangouato 	

Grave maladie. — Un roi africain modèle. — Les missionnaires anglais. — Indigènes qui acceptent la livre
sterling et les billets de banque. — M. Taylor. — Les l3amangouatos à cheval. — Chevaux et cavaliers. —
Adieux. - Départ pour Prétoria. — Aventures nocturnes. — Retour Ir Chochon. — Les chronomètres
vont-ils être arrêtés'' 	

Cairaïo. — Le wagon retrouvé. — Je me sépare de M. Coillard. — Tempêtes. — Nous versons. — Pluies. —
Le Limpopo. — Fly. — Sport. — Sur la Ntouani. — Colère d'Aogousto. — Adicul. — Visites importunes.
— Les Boers nomades. — Nouveau wagon. — Soucis. — Maladie sérieuse. — Mme Gonin. — Une tombe.
— Magalies Berg. — Prétoria 	

Prétoria, Prétorius, les Boers. — Le Transvaal. — Postchefstrom, Lydenburg. — Réceptions cordiales. —
M. Swart. — Un sauvage dans le grand inonde. — J'adhère aux doctrines de Brillai-Savarin. — Le 80 0 régi-
ment, le major Tyler, le capitaine Allan Saunders. — Description de Prétoria. — Une panique générale :
vaillante attitude des officiers anglais. — Pas de Zoulous à l'horizon 	

	

Arrivée du gouverneur sir Owen Lanyon: tout un peuple en liesse. — Lutte contre un Bucéphale indomptable 	
— Le Wauderboom. — Heidelberg; le Pic de Jeannette. — Le lieutenant Dupuis. — Standerton. — L'Etat
Libre. — Les défilés des Urakensbergs. — Newcastle. — Le Natal. — Ladysmith. — Colenso. — Howick

	

et sa cascade. — Pietermaritzburg. — Durban. — Retour à Pietermaritzburg. — Le prince Louis-Napoléon 	
— De Durban à Lisbonne par Lourenço Marquès, Moçambique, Zanzibar, Aden, le Caire, Alexandrie,
Naples et Bordeaux 	

MES DBCOUVERTES AU MEXIQUE ET DANS L 'AMéRIQUE DU CENTRE, par M. DÉSIRE CRARNAY, chargé d'une mission
scientifique du Ministère de l'instruction publique.

Avertissement au lecteur. — Mon ancienne mission. — La nouvelle. — Pourquoi franco-américaine? — Vera-
Cruz. — Le chemin de fer de Vera-Cruz à Mexico. — Terre chaude. — Terre tempérée. — Cordova, Orizaba,
Maltrata. — Terre froide. — Esperanza 	  273

Mexico. — Sa physionomie nouvelle. — Squares et promenades. — Faubourgs. — Chemins de fer. — Plus
de chapeaux à la Basile. — Transformation pacifique des ordres religieux. — Les Indiens. — Une légende 	
— Anecdote. — Le musée de Mexico. — Pièces principales. — La pierre de Tizoc 	  276

Pourquoi je commence par Amecameca. — Les membres de la mission. — A la gare de San Lazaro. — La
route. — Santa-Marta. — Ayotla. — Tenango del Aire. — Amacameca 	  284

Le rancho de Tlamacas. — A la recherche d'une station funéraire. — Premières émotions. — La montée. —
Tétonnements. — Tenenepanco. — Déception. — Notre installation à Tlamacas. — Le Tlacualero. — Les
fouilles. — Cadavres et reliques. — Une coupe merveilleuse. — Une cervelle bien conservée 	  239

Les grottes de Mispayantla. — Fouille d'un tumulus à Amecameca. — Expéditions à l'Iztacuhuatl. —
Nahualac. — Le dieu Tlaloc et son paradis Tlalocan 	  293

Les fouilles. — Les mogotes. — Une maison toltèque. — Tendances toltèques et instincts bJtisseurs. — Inté-
rieur toltèque. — Peintures murales. — Un palais toltèque. — Antiquités. — Malacates. — Un bas-relief
précieux 	 	 	  300

Teotihuacan. — Aspect général. — La rivière. — Couches de ciment. — Tlateles et pyramides. — Idoles et
masques. — Torquemada. — San Martin et ses cases indiennes. — San Juan de Teotihuacan 	  305

193

200

213

225

235

241

257

263

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TABLE DES MATIÈRES.	 451

Un cimetière sur une place de combats de taureaux. — Carrières et souterrains. — Explorations. — Fouilles.
— Un palais toltèque à Teotihuacan. — Tombeaux anciens. — Pierre tombale toltèque 	  310

Le rio Tabasco. — Frontera. — San Juan Bautista. — Le Gonzales. — La canoa. — Les lagunes. — Iles du
Bellote. — Le rio Seco. — Paraïso. — Une ville heureuse. — Les crabes dévoués 	  314

Comalcalco. — Fumeurs précoces. — La Cordillera. — Première visite aux ruines. — Traces de ponts. —
Voie cimentée. — Les édifices anciens. —Tours et palais.— Ornementation. — Bas-reliefs. — Autres pyra-
mides. — Temples et palais ruinés. — Retour à San Juan Bautista. — Hacienda de don Candido. — Un
riche coupeur de bois 	  316

De San Juan Bautista à Jonuta. — Rivières et marais. — Jonuta. — Chasse dramatique au caïman. — Las
Playas. — La pierre de la Croix. — Santo Domingo del Palenque. — Premiers moulages 	  321

Les ruines de Palenque. — Première impression. — Aperçu historique. — Installation. — Explorations et
coup d'oeil général. — Déblaiement. — Le palais. — Description. — La façade d'aujourd'hui. — La véri-
table façade au nord. — Bâtiments intérieurs:— Ruines nouvelles 	  323

Palenque ville religieuse. — Bas-reliefs. — Artistes palenquéens. — Humidité. — Pluie et fièvres. — Un
cuisinier reconnaissant. — Temple de la Croix n° 2. — Temple de la Croix n° 1. — Autels. — Temple des
Inscriptions. — Moulages et photographies. — Incendie! — Explorations. — Maisons éboulées. — Une
observation sur l'âge des arbres; ce qu'on peut en conclure au sujet de celui des ruines. — Le retour. . . 323

LEs METZ oREs (MONASTERES GRECS), par M. nE DRÉE.

Mon guide Dimitri. — Trikkala. — L'évêque 	  337

Kalabaka. — Aspect des rochers. — Brigandage. — Origine des couvents. — Quelques renseignements sur
leur histoire d'après un manuscrit récemment découvert 	  338

Visite au dléléore. Ascension désagréable. — Vertige. — L'higoumène. — Le réfectoire. — Manuscrits. —
Visite à l'église. — Descente encore plus désagréable que l'ascension 	

Nouvelle visite aux Météores. Saint-Varlaam (Barlaam) et Saint-Etienne. — Accès au moyen d'échelles. —
Saint-Nicolas. — Moyen d'y arriver. — Pauvreté 	

Monastères misérables. — Les routes.— Un curieux monastère près d'Ak-Chéhr 	  348

Départ de Beï-Chéhr. — Konïeh. — Le Kara-Dagh. — Karaman. — Traversée des monts Taurus. — Adana. 353

Retour à Constantinople. — Rencontra à bord du Balbec d'un Arménien qui me décide à. descendre à Sinope.
— La ville. — Séjour chez llassoun-Etlendi. — Départ pour Amasia. — Je risque de me noyer. — Arrivée
à Angora. — Hassoun-Etfundi me fait cadeau d'un cheval. — Visite d'un monastère près du Kyzil Irmak. . 357

Sivri-Hissar. — Kara-Hissar. — Un hâte grec. — Un marchand de chevaux arménien. — Les chevaux d'O-
rient. — Impossibilité de compter sur le passage d'une caravane pour l'Est. — Conseil de me diriger vers
Isbarta 	  360

lsbarta. — Je dois attendre le départ de mon hâte pour Kaïsarieh. — Visite d'un monastère dans le Daouras-
Dagll. — La rivière d'Alesoa. — Lac d'Eyerdia. — Vue magnifique au milieu du lac. — Couvent près
d'Oloubourlou. — Escalier pittoresque sur les flancs d'un rocher 	

VIENNE ET SA BANLIEUE, par M. NEWL1NSSI
	

369

LES NOUVEAUTÉS DE NEW-YORK ET LE NIAGARA L'HIVER, par M. EDOUARD DE LAVELEYE.

New-York 	  401

Le Niagara 	  410

EXCURSION AUX NOUVELLES DÉCOUVERTES MINIERES DU COLO"ADO, par M. EDOUARD DE LAVELEYE 	  417

REVUE GÉOGRAPHIQUE 	  	  433

TABLE DES GRAVURES. . 	 441

CARTES ET PLANS 	  447

TABLE DES MATIGRES   449   

342

346

353

3 '?	 — lri!uima'uc A. Lahure, rue de Fleurus, 9, à Paris.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 


	91.0 TDM 1881 
	1881
	1881 1° semestre
	LA SYRIE D'AUJOURD'HIJI, PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTE DE MEDECINE DE LYON,CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE'.
	EXCURSION ANTHROPOLOGIQUE AUX MONTS TATRAS, PAR LE DOCTEUR GUSTAVE LE BON.
	DE CAYENNE AUX ANDES, PAR M. JULES CREVAUX MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE'.1878-1879.
	COMMENT J'AI TRAVERSE L'AFRIQUE.DE L'OCEAN ATLANTIQUE A L'OCEAN INDIEN, PAR LE MAJOR SERPA PINTO.1877-1678.
	LA BELGIQUE PAR M. CAMILLE LEMONNIER.
	UN TOUR EN MINGRELIE .PAR MADAME CARLA SERENA 1876-1878.
	REVUE GEOGRAPHIQUE,1881 (PREMIER SEMESTRE), PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.
	GRAVURES.
	CARTES ET PLANS.
	TABLE DES MATIERES.
	1881 2° semestre
	LE SAHARA ALGÉRIEN, PAR M. V. LARGEAU.1814-1878. 
	LA SYRIE D'AUJOURD'HUI,PAR M. LORTET, DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE LYON,CHARGE D ' UNE MISSION SCIENTIFIQUE PAR M. LE MINISTRE DE L ' INSTRUCTION PUBLIQUE
	COMMENT J'AI TRAVERSÉ L'AFRIQUE, DE L'OCÉAN ATLANTIQUE A L'OCÉAN INDIEN, PAR LE MAJOR SERPA PINTO 1877-1878.
	MES DÉCOUVERTES AU MEXIQUE ET DANS L'AMÉRIQUE DU CENTRE, PAR M. DÉSIRÉ CHARNAY, CHARGÉ D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE DU MINISTÉRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.1880.
	LES MÉTÉORES (MONASTÈRES GRECS), PAR M. DE DREE.186...
	VIENNE ET SA BANLIEUE,PAR M. NEWLINSKI.1881
	LES NOUVEAUTÉS DE NEW-YORK ET LE NIAGARA L'HIVER,PAR M. ÉDOUARD DE LAVELEYE.
	EXCURSION AUX NOUVELLES DÉCOUVERTES MINIÈRES DU COLORADO, PAR M. ÉDOUARD DE LAVELEYE.1878. 
	REVUE GÉOGRAPHIQUE,1881 (SECOND SEMESTRE), PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.
	GRAVURES.
	CARTES ET PLANS.
	TABLE DES MATIÈRES.



	Bouton55: 
	Bouton54: 


